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Anabaptistes  , secte  dont  la 

naissance  suivit  de  fort  près  les 
commencemens  du  luthéranis- 
me. Nicolas  Storch , Marc  Stub- 
ner  et  Thomas  Munzer  la  fondè- 
rent l’an  i5?.  I.  Ils  abusèrent 
d’une  doctrine  qu’ils  avaient  lue 
dans  le  livre  de  Libertate  Chris- 
tiand , que  Luther  avait  publié 
l’an  i52o.  Cette  proposition 
qu’ils  y trouvèrent,  L’homme 
chrétien  est  le  maître  de  toutes 
choses,  et  n’est  soumis  à person- 
ne , et  que  Luther  prenait  dans 
un  fort  bon  sens  (A) , leur  parut 
propre  à gagner  la  populace. 
C’est  à quoi  ils  employèrent  leur 
industrie  , chacun  selon  ses  ta- 
lens.  Storch,  n’ayant  point  de 
science,  se  vanta  d’inspirations. 
Stubner , qui  avait  de  l’esprit  et 
de  l’étude  , chercha  des  explica- 
tions adroites  de  la  parole  de 
Dieu.  Munzer,  hardi  et  emporté, 
paya  d’audace , et  lâcha  la  bride 
aux  passions  les  plus  remuantes. 
Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  dé- 
crier la  tyrannie  ecclésiastique 
de  la  cour  de  Rome  et  l’autorité 
des  consistoires  , ils  ense^nèrent 
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aussi  que  la  puissance  des  p 
ces  était  une  usurpation,  et  que 
les  hommes  sous  l’Évangile  doi- 
vent jouir  d’une  pleine  liberté. 
Ils  rebaptisèrent  leurssectateurs; 
et , pour  mieux  faire  passer  cette 
pratique  , ils  enseignèrent  que  le 
baptême  conféré  à des  enfansest 
nul.  Quant  au  reste,  ils  insistè- 
rent beaucoup  sur  la  morale  ri- 
gide : ils  recommandèrent  les 
macérations,  les  jeûnes,  et  la 
simplicité  des  habiu,  et  ils  sédui- 
sirent par-là  une  infinité  de  mon- 
de. Après  ces  heureux  commen- 
cemens , Munzer  devint  si  témé- 
raire ^ qu’il  exhorta  hautement 
les  peuples  â résister  aux  mi^s— 
trats  , et  'k  contraindre  les  sou- 
verains à se  défaire  de  l’autorité. 
Un  tel  Évangile  plut  si  fort  aux 
paysans  d’Allemagne,  qui  trou- 
vaient un  ]Mu  trop  rude  le  jougjj 
de  leurs  maîtres , qu’ils  se  soule^ 
vèrent  en  mille  lieuf , et  qu’ils 
ComiSirent  une  infinité  de  vio.- 
lences.  On  leva'  des  troupes  con- 
tre eux , on  les  battit  aisément , 
on  en* fit  mourir  uù  très-grand 
nombre,  Muuzer  , qpi  les  avait 
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abusée  , et  qui  s’était  ten<  yanté  plus  efficaces  dont  on  se  put  avi- 
^’enthousiasme  (a),  fut  pris  et  ser  pour  l’extirpation  de  cette 
décapité  l'an  i525  (6).  Les  disci-  secte  ; mais  on  n’eu  vint  point  a 
pies  V’il  avait  laides  en  Suisse  bout  (c).  Elle  s’est  conservée  jus- 
V multiplièrent  la  secte  et  y eau-  qu’à  présent  dans  les  Provinces- 
sèrent  beaucoup  de  troubles , et  Unies.  Il  est  yrai  que  peu  à peu 
^fallut  recourir  aux  lois  pénales  elle  s’est  guérie  de  ses  principa- 
les plus  sévères  pour  arrêter  les  les  faiblesses(D)  : elleue  se  vante 
progrès  de  l’anabaptisme.  Il  fal-  plus  d’enthousiasme  , elle  ne 
lut  faire  la  même  chose  dans  s’oppose  point  aux  ordres  des  ma- 
plusieurs  villes  d’Allemagne  et  gistrats  , elle,  ne  prêche  plus 
adlleurs.  Les  ministres,  à la  vé-  l’affranchissement  total  de  toute 
rite,  réfuUient  soigneusement  sorte  de  sujétion  , la  commn- 
ces  sectaires  : mais , comme  cela  nauté  de  biens,  et  choses  seiii- 
ne  produisait  pas  le  fruit  que  l’on  blables.  Elle  a souffert  une  infi- 
souWait,  les  magistrats  sup-  nité  de  subdivisions  (E)  ; comme 
pléaient  à ce  défaut  par  les  voies  il  est  inévitable  à toute  secte  qui 
de  l’autorité  (B).  Les  anabaptis-  ne  se  puverne  point  par  le  prm- 
tes  firent  beaucoup  de  progrès  cipe  de  l’autorité.  Elle  se  vante 
dans  la  Mdravîe,  et  ils  y en  eus-  d’un  grand  nombre  de  martyrs 
sent  fait  davantage,  malgré  les  (F).  Sou  martyrologe  est  un  gros 
oppositions  sévères  du  bras  sé-  inrfolio.  Je  ne  crois  point  qn’au- 
culier , s’ils  ne  se  fussent  pas  dî-  cun  auteur  ait  parle  d’elle  aussi 
visés  eu  deux  factions  (c).  Il  n’y  équitablement  que  George  Cas- 
ent point  de  ville  plus  tonrmen-  sander  (G).  Les  théologiens  pro- 
tée  ne  ces  gens-là  que  celle  de  testans  l’ont  combattue  avec  zèle 
Munster  (C).  Chacun  sait  qu’ils  dans  les  Provinces-Unies  , et  ont 
s’en  rendirent  les  maîtres , etque  obtenu  en  divers  temps  quelijues 
Jeaü  de  Leyde , le  roi  de  cette  édits  pour  la  réprimer  (Hj.  Nean- 
nouvelle  Jérusalem  , se  défendit  moins  elle  y jouit  de  la  toléran- 
tant  qu’il  put  ; mais  qn’enfin  , la  ce.  On  dit  que  M.  van  Beuning 
ville  ayantété  prise,  il  fut  puni  raisonna  un  jour  là-dessus  avec 
duderniersupplice  l’an  i53b.  Les  M.  de  Tureniie  (I)  fort  solide- 
anabaptistes  de  Frise  et  das  Hol-  ment  e\  fort  virement.  Les  li- 
lande  désapprouvèrent  en  plu-  vres  que  l’on  a écrits  touchant 
sieurs  choses  la  conduite  de  leurs  cette  secte  et  contre  ses  dogme, 
frères  de  Munster,  et  ne  laissé-  sont  innombrables  (K).  Je  ne 
rent  pas  d’exciter  beaucoup  de  dois  pas  oublier  qu’on  n’a  pu  en- 
troubles  (d).  L’un  de  leurs  prin-  core  l’éteindre  parmi  lesSuisses  , 
^ipaux  chefs  se  nommait  Me-  quoiqu’on  ait  usé  des  venes  de  la 
non.  On  se  servit  des  moyens  les  rigueur  en  divers  temps  (/).  Je 

(a)  yora  son  article»  IBajle  ns.  J*a  pas  («)  Tiré  d’une  dissertation  de  Fridéric 
donné.]  Spanheim  & père,  dt  Origine  , Progressu , 

(^)  Moréri  a tort  de  Wir«  que  cet  hértf-  Sectit  et  noroinibus  .^JMibaplnUrtim  . ùnpri- 
siVQ«*  ••  *54*,  que  le  mte  àLejrde , Can  1Ô43.  Jean  Cloppcoliourg 

S«a\'E»pril  lui  révélait , etc.  Ta  üuéréedans  sa  Gangnena  Theologiœ  Am 

(C>  CeUe  des  Ouitériens , et  celle  des  Ga-  hapUslicc , impriatê  à Franekery  l’an  i65o, 

kiwiistes.  ’ ^ • « ..  . n n I 

\d)yojtsCarticlePiCèMB$,i'enutrque{Z).  U‘)l'ojrtz  Sloupp.  Relig.  des  IioUaod 


{ 


ANABAPTISTES.  3 

rapporterai  quelques  raisons  que  tù  impatientibus  fi).  Ses  adversaires 

l’/vn  ollàflrtia  rw\i«*>  DinS  nflSSlOnnpfi 


■ ICI «I  |<11SUU9  **•  inrpaiiçfinous  l*/»  SOVCrSBircs 

l’on  allègue  pour  justifier  leur  **•  P*”*  passionné  demeurent  d’ac- 
sévérité  (L).  On  marque  dans  lé  desapprouva  la  conduite 

^ 11  11  j”i  • ■ «èditieu»  qurpar  accident  semblait 

Moreri  de  Hollande  les  pnnci-  être  née  de  sa  doctrine.  Le  p^-re  Maim- 
paui  dogmesqui  sont  particuliers  bourg  raconte  que  les  rebelles , ayant 
aujourd’hui  aux  anabaptistes  ; manifeste  à Martin  Lu- 

c’est  pourquoi  je  ne  les  coterai  t™“>pés  dans  l’espérance 

■ “ ,1  “ , 1 , , qu  ils  avaient  eue  de  le  lui  faire  ap- 

point. Il  est  sur  que  la  descrip-  prouver  (a);  c^r,  ajoute-t-il,  Luther, 
lion  que  le  sieur  Moréri  don-  voyant  que  plusieurs  l'accusaient  d'â- 
ne de  celte  secte  ne  convient  donné  «eu  ù cette  révolu  par  les 
foint  .e„p.  .ü  i,  écri,», , .. 

je  doute  un  peu  que  jamais  on  tre  la  ^rannie  de  ceux  qui  l'oppri- 
ait  eu  raison  delà  charger  de  ces  ntaienl  par  des  traditions  humaines 
deux  doctrines' qu’il  lui  impute  ieng  écrit,  où  i’i 

(M)  : l’une  est,  qu’ils  enseilnertt  T ^ ■ 

f ^ ^ P de  se  soumettre  aux  princes  et  aux 

qu  UtKjemme  est  Obligée  de cort-  magistrats,  quand  mime  ils  abuse- 
sentir  à la  passion  de  ceux  qui  foient  du  pouvoir  que  Dieu  leur  a 
la  recherchent  ; l’autre  est , qu’ils  sur  eux  ; qu'ils  doivent  s’adres- 

condamnent  le  mariage  des  per-  " 

. , ” , r pattenee,  en  attendant  qu  il  jr  mette 

sonnes  qui  n adhèrent  pas  a leurs  ordre  comme  il  lui  plaira;  et  que  la 
sentimens.  11  faut  regarder  com-  l'oie  des  armes,  qu'ils  ont  prise,  sera 
me  une  fable  ce  que  disent  quel-  ^emnation,  s’ils  ne  lis 

ques  auteurs,  qu’il  va  eu  des  iai  Nous  verrons  dans  l'arti- 

^ .1  I-  ’ “ eu  ues  de  Mdkzck  * qu’il  reiela  bientôt  les 

CTtholiques  romains  qui , s’etant  propositions  de  ce  fanatique, 
laits  anabaptistes , avaient  acquis  (“)  Aei  ministres...  routaient  soi- 
tout  aussitôt  la  capacité  de  lire  soeusement  ces  sectaires -,  mais...  les 

«de  discourir  sur  dç,  „.,iér«  3S‘]  ir5ri;rj„ï 
de  r^igion  : mais  quêtant  ren-  du  luthéranisme  auraient  eu  bien  de 
très  dans  le  papisme  , ils  oublie-  **  peine  i imaginer  une  méthode  aussi 
rent  tout , et  se  trouvèrent  igno-  de  l’étouffer  dans  le  berceau , . 

rans  comme  auparavant  (^).  radh?r‘/ni  p^rhaTen^t^ 

une  doctrine  qui  tendait  au  ren- 
versement total  des  société*,  et  ils 
la  mettaient  en  pratique  aveô  des  ra- 
vages inconcevables.  Us  avaient  eu 
des  liaison»  avec  Luther,  et  ils  con- 
venaient avec  lui  que  le  christianisme 
devait  être  réformé  selon  la  pure  pa- 
r a,  frr  t 1 . jt  rôle  de  Dieu  {3).  dinsi  toute  la  haine 

vA)  ils  abu^rent  d une  proposition  <pie  l’on  concevait  contre  eux  rctom- 

bZ  Trns  f CW  *’“■*  T *“•  “«blables  ; et 

eut  vti  comment  ces  gens-Ià  araient  f*)  ï'"***^  Spaobtmiu»,  d«  Oripar,  Pro- 
abuse de  ses. expressions  : Quœ  i'erlta  *”**®  t •*  NwmoibiM  AmbjpûiUruoi , 

sono  sensu  a ijuthero  . scriotat^t  ^^‘*f**  insértt  dans 

lixâ  iLret  V P^-  ^ GsBgrfcoâ  Tbeolo,i«  AnabipiUltc.  ds  CIop- 

deciuretil , oppositogud  p«*J»oarg,  ^ 

ophorismo , eumàem  omnium  servum  (»)  M*i«»boarg,  Hiat.  du  Luihér»tû««« , Z»g. 
esse  et  omnibus  sdbjectum  exposiCa  iii  , rdiUan  Je  tfolUnd,. 

détona  fuére  in  sensum  set/uiorem  ab  ““  ' * é»!*  éit. 

homutibus  suce  pariter  et  aUenœ  quie-  rai, 


Leur.  IV , page  loo  et  Sim>  Mais  phii6i 
vQjres  Us  Anoal.  AoahatituL  de  Jean  Ueort 
Ouiot,  imprimées  à fidle  , Van  1672. 

C^)  LintiâoM,  Dial,  HT  OubiUtttii , et 
Thyraus,  liùs  de  DninooiacU,  cap.  XI7, 
tfpu<fT!i«opbU.  Raymudum,  thoologiie  I7a- 
tur.  Dist.  fV , num.  33o  , pagr^o^. 
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que  Tentreprise  de  la  rèformatton  tes  publiques;  mais  son  refrein  est 
avait  produites  si  promptement,  on  toujours,  qii*aprés  cela  les  ma;;i6trats 
était  tenté  de  croire  que  ce  notait  firent  leur  devoir'  Il  nous  conte  qu'à 
^iot  Touvrase  de  Dieu.  Cela,  sans  Zurich  les  chefs  des  anabaptistes, 
doute  » retarda  beaucoup  les  progrès  a^ant  disputé  trois  fois  à leur  confu-  , 
de  la  réforme.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  sion  avec  Zuingle  (6),  furent  con- 
que les  ministres  aient  dit  que  c'é-  damnés  à se  taire  par  un  édit  solen- 
talent  là  les  profondeurs  de  Satan , et  ncl  : Senatus  Tigurinus  soUmni  edicto 
que  l'ennemi  de  notre  salut  s'était  pœdobapütmum  sancit , et  anabap^ 
servi  de  cette  ruse,  pour  maintenir  tismi  duetoribiis  silentium  ci  quietem 
son  empire  , contre  les  nouveaux  apô-  imperat  (^).  Balthasar  Uiibmeyer,  l'un 
très  que  Dieu  avait  suscités  Q}).  Ce  d'eux,  ayant  promis  de  se  rétracter 
langage  coule  naturellement  des  hy-  publiquement , et  ayant  au  contraire 
potnèses  théülogiques.  Les  controvei^  prêché  ses  erreurs,  fut  contraint  à 
sistes  du  parti  romain  se  prévalurent  l'abjuration , et  puis  chassé  de  la  ville 
de  la  conjoncture  avec  une  adre.sse  (8^.  Lt  parce  que  cette  secte  se  multi- 
extraordinaire,  pour  décrier  la  ré**  pliait  de  jour  en  jour,jeii  dépit  de 
formation,  et  pour  animer  contre  elle  tous  les  obstacles , on  recourut  à des 
toutes  les  puissances.  Mais  les  réfor-  remèdes  plus  violens.  Lé  sénat  fit  un 
mateurs  ne  furent  pas  moins  vigilans,  édit  qui  condamnait  à la  mort  les 

J)Our  se  garantir  de  l'opprobre  sous  docteurs  anabaptistes , et  à de  grosses 
equel  on  voulait  les  envelopper.  Ils  amendes  ceux  qui  leur  donneraient  ré- 
crièrent de  toute  leur  force  contre  les  traite  : Capitis  pœnâ  in  anabapiista- 
anabaptistes  : ils  les  réfutèrent  par  rum  doclora  décréta,  et  grauibus  in 
écrit;  ils  les  engagèrent  à la  dispute  eorumreceptatoresmulclis(^).Ccitcor- 
partout  où  ils  purent  : Ut  labem  istam  donnance  fut  faite  l'an  i53o.  Œcolam- 
sibi  cequè  ac  doctrinœ  ei^angelicœ  pade  disputa  dans  Bàle  avec  ces  beréti- 
adspetsam  abiiersum  irent  heroes  illi , ques , l'an  i5i5 , l'un  i $37  et  l'an 
qui  in  templo  Dei  remetiendo  Jîdem  H soutint  très-bien  sa  cause  ; mais  il  ne 
ae  integriiatem  suam  et  Dei  causam  surmonta  point  ropioiHtreté  de  ces 
publieisfcriptissibiagendamcensuére,  gens-là.  C'est  pourquoi  les  magistrats 
QuoU  inter  alios  alacriier  prœslitére  les  réprimèrent  de  telle  sorte  que  l'c- 
Lutberus  , Melanchthon,  Zwinglius,  gUse  recouvra  la  paix  : Cautœ  guident 
Bullingerus,  Menius,  Regius,  aiii , et  abundè  salitfecii,  acteribus  wero  per- 
in  seditiones  et  sedîtiosos  grauiter  in-  yicacibus  non  item  ; i(a  in  prudentis- 
ifecli,  iubdilos  perdueUes , de  suo  er-  simi  senalüs , et  strenui  gloriœ  diuinœ 
ga  potettates  superiores  r^cio , ex  vindicis , in  anabaplUtarum  seciariis 
Dei  verbo  monendo , tribunilios  illns  cocfcendis  authoritate , Ecclesue  Ba- 
conoinnalorei  per^tringendo , et  omnes  siliensis  tranquiliitati  simulet  puritati 
ad  quietem  et  debiiam  principibu*  suis  consulendum  ibidem  fuerit  (10).  On 
reverentiam  hortamio^  nihil  reliqui  les  réfuta  à Berne  , dans  une  dispute 
feoére,  ut  impetum  hominuni  ad  sce-  publique,  l'an  >537;  mais  ils  disaient 
Itfra  et  cruces  furibundis  animit  ruen-  en  secret  que  leurs  raisons  leur  sem- 
tium  suffiaminarent-  Lutberus  vel  irn-  blaieot  encore  bonnes.  Afin  donc  que 
prûnis  concitatior  non7ra,fcuitr$K^  tan-  le  triomphe  de  la  yérité  fût  plus  au- 
fumseripta  cûntra  seditiosoê,  veriirn  tbentiuue , on  ordonna  une  autre  dis- 
etiam  emisit,  et  pecuiiari  pute,  lan  iSSa  : elle  dora  neuf  jours. 

lÀbeUo  contra  Latrones  et  homicidas  On  en  publia  les  actes  : cela  servit  de 
Rusiieos  vulgato  ipse  ctassicum  in  ^aucoup;  mais  les  édits  rigoureux 
iUos  cecinit,  principes  hortatus , ut  ui  du  sénat  de  Berne  furent  sans  compa- 
ct arniis  iatrociniorum  istorum  impe-  raison  plus  utiles  (ii)<  Ces  brouil- 
tum  sisterent,  et  eos  ad  quietem  co-  lon.s  eussent  établi  à Saint-Oal  leur 
gèrent , qui  persuaderi  notleni  (5).  Le 


ministre , qui  me  fournit  ce  latin  , 
nomme  quelques  villes  où  ces  sectai- 
res furent  confondus  dans  des  dispu** 

(4)  Vojt%  la  rtmarqus  (KK)  J#  Vartiel*  Ma-. 

■ QM«T. 

Sptokrai.  Orif.  Ana]>«pbAl. , }>ag,  igS. 


(6)  Eajanpier,  mars  novtmbrt  iSïS. 

(*)  S^panhem.  de  Origine  AnjJMpÜMraia, 

pag,  #oa. 

(S)  Idem , ihid. 

Cq)  idem , ikèd. 

(10)  /(/. , ibid.  ,pag.  se3. 
{t\'lId.,Aid.,pag.  793,  104. 
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Heu  sftreté  si  les  ma^strats  ne  les 
eussent  exilés  (13).  Ce  fut  là  que  Tho- 
mas Schucker  coupa  la  t^te  à son  frè- 
re» Tan  i5a^.  11  convoqua  une  nom- 
breuse assemblée  » et  déclara  à la  com- 
qiijl  se  sentait  saisi  deTesprit 
de  Dieu.  Là  dessus  il  commanda  à son 
fri're  de  s'agenouiller,  et  prit  une  épée. 
Son  père  et  sa  mère,  et  quelques  au- 
tres personnes,  lui  demandèrent  ce 
qu’il  Toulait  faire  : ^jrez  l’esprit  en 
repos  y leur  répondit- il,  ÿe  ne  ferai 
rien  que  ce  qui  me  sera  révélé  par  no~ 
tre  Père  céleste.  On  attendait  avec 
impatience  l'issue  de  tout  cela  , lors- 
qu'on le  vit  tirer  son  épée , et  faire 
sauter  la  tête  de  son  frère.  H fut  puni 
par  les  magistrats  selon  l'exigence  de 
son  crime  i mais  il  ne  donna  aucune 
marque  de  rejienlir,  et  il  déclara  sur 
l’échafaud  qu  il  n'avait  fait  qu'exécu- 
ter les  ordres  de  Dieu.  Vous  pouvez 
croire  que  la  sévérité  des  édits  de 
bannissement  fut  redoublée  a la  vue 
d'un  tel  fanatisme-(i3}.  A Strasbourg 
il  y eut  des  disputes  et  des  édits  très- 
rigides  contre  cette  secte  (i 4).  On  y 
emprisonna  Melchior  Hofman , l'un  de 
ses  chefs , et  il  mourut  en  prison  (i5). 
Elle  SC  répandit  dans  la  Moravie,  dans 
la  Bohème  , dans  la  Bologne,  dans  la 
Hongrie  , dans  l’Autriche  , dans  la  Si- 
lésie. Quelques-uns  de  ses  chefs  furent 
livrés  au  bourreau.  Balthasar  Ilub- 
meyer,  mené  à Vienne,  y fut  brftlc. 
Cette  exécution  passa  dans  la  secte 
pour  un  martyre,  et  y réchauffa  le 
zèle  (16). 

Ajoutons  à tout  cela  que  la  reine 
Élisabeth,  la  première  fois  qu’ils  abor- 
dèrent en  Angleterre,  l’an  i56o,  lit 
un  édit  qui  leur  commandait  de  se  rc- 
tirer  incessamment  (17).  L’cjccteiir 
palatin  les  chassa  de  scs  états  l’an 
1594.  Les  diètes  de  Spire , Tan  iSao  et 
l’an  i544  i et  celle  d’Augsbonrg , 1 an 
i55i,  tirent  des  décrets  barbares  et 
sanguinaires  contre  eux(i8).  Philip- 
pe H ordonna,  en  i565,  à la  gouver- 
nante du  Pays-Bas,  de  n'userd’auciine 
remise  ni  d’aucun  reldchemcnt  dans 

(19)  Turbon«<  urbe  c|ccli  fuêr«.  Idtm,  ibid., 
POM.  iüi. 

(i3)  Idem , ibid. 

{«4)  p^g.  9o5. 

(iS)  td.,  ibid..  pag.  ai». 

f 16)  td.\  ibid 

(17)  Uoorobeek,  Samxa»  cootroTcn.,  pag. 
»3i. 

(t8)  /^m,  ibiâ. 


la  punition  des  anabaptistes  (19).  Con- 
sultez les  annales  de  cette  secte,  com- 
posées par  Jean-Henri  Ottius;  vous  y 
verrez  une  ample  énumération  des 
édits  qui  ont  été  faits  contre  elle  en 
nlnsîeurs  lieux  de  l’Europe-  Ce  que 
l'on  dit  de  l’artillerie  , qu’elle  est  la 
dernière  raison  des  rois,  Ratio  uftinia 
regum , se  peut  appliquer  aux  lois  pé- 
nates : elles  sont  la  dernière  raison  des 
théologiens,  leur  plus  puissant  argu- 
ment, leur  Achilies , etc. 

• (C)  Us  tourmentèrent  fort  la  ville  de 
Mufisicr.^  Ce  qui  se  passa  dans  cette 
ville  depuis  que  l’anabaptisme  y eut 
pris  pied  jusqu’au  supplice  de  Jean  de 
Leydeest  un  des  plus  mémorables  évé- 
nemens  du  XVI®.  siècle. On  en  trouve 
la  relation  dans  plusieurs  livres  (*). 
Voyez  nommément  la  lettre  qui  fut 
écrite  à Erasme  par  Conrad  Heresba- 
chius(ao)  , l'an  1 536,  et  qui  a été  im- 
primée à Amsterdam,  l'an  1637, 
Hypomnematis  ac  Notis  Uieologicis  , 
Hisloricis  , ac  Polilicis  , Theodori 
à'trackii , pasCoris  Rudericensts.V oyez 
aussi  le  livre  de  Lambert  Hortensias,  ' 
de  Tumulùbus  Anabapiistarum  ; ce- 
lui de  Jean  Wigandus . de  Anabap- 
tismo  publicato  ; et  la  Relation  d'Henri 
Dorpius,  bourgeois  de  Munster,  pu- 
bliée l’an  i536. 

(D)  Cette  secte  s'est  guérie  de  ses 
principales  faiblesses.']  C’est  pourquoi 
les  anabaptistes  d’aujourd’hui  se  plai- 
gnent qu’on  les  réfute  comme  on  ré- 
futait leurs  ancêtres.  Un  théologien 
illustre  de  J'academie  de  Hollande 
s'est  vu  exposé  à ce  reproche  dans 
une  lettre  qu'un  anabaptiste  a publiée 
en  namaiid;  mais  il  lui  a répondu 
qu'il  ne  prétend  pas  imputer  à tous 
toutes  les  erreurs  qu'il  a marquées  : 
Uas  (sectas)  ut  minimà  confundimus 
in  coniroversiis  singulis,  ita  nec  nota^ 
los  errores  omnes  omnibus  imputa-- 

(iq)  IdétH  f ibid.,  ciianf  Slraite  Tfist.  Belf. 
Ub.  IF.  ^ 

(*)  M.  Biyle  • omit  involoauiremeni , ce 
lemble , U poème  héroïque  Utia  eo  deux  li- 
vret, compote  par  Ilerniao  Kentcnbroeck,  ré- 
cité ptr  Ptoleur  eo  pleine  tMcmblée  de  l'unirer- 
tilé  de  Cologne  , «t  imprimé  k Cologne  même 
l*an  1545,  in-8^.  La  pièce  eti  dédiée  k Pévêque 
de  Munster  et  d'Otnabruk,  Françoia,  comte  de 
W|^eck,  et  le  titre  en  est  : BtlU  MoruttUritn^ 
tit  eontra  Anabapüttica  momira  gêjtli  ^ brevit 
aUju«  tuecincta  deteripiio.  Aiia.  cxir. 

^ae)  Il  a éii  gouverneur  des  JiU  du  duc  ttm 
Clêvet,  e^uis  cunteill<r  du  duc,  et  il  fut  au 
ii/gê  de  Muntier. 
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mru  ...  minus uoluimus  impulaiot illis 
qui  inüa  ^Vaterlandunim  dictas  Con- 
Jessiones , bond  jide , procul  faüaoiis 
McnnoniiUis , nœrtreseseprofitenlur. 
uibsii  ut  cuiquam  inuiio  et  depreeanii 
hceresint  impingamus  ! Sed  nec  isU  alio- 
rum  apologiam  suscipiant^  aut  alios 
esse  ac  fuisse  negent^  quos  hic  Elen^ 
chus  f sub  generali  eothusiastarum  et 
anabaptistarum  noimne  , ne  nesciat 
juuentus  nostra , coarguit.  Factum  ta^ 
men  no^issimè,  ut  diximus  modo^  à 


(E)  EUe  a souffert  une  infinité  de 
suidiuisiàns.^  Je  craindrais  de^fati' 

f;uer  mes  lecteurs  si  je  rapportais  ici 
e catalogue  de  toutes  les  sectes  de 
ranabaptisme  : je  me  contenterai  donc 
d'indiquer  un  livre  où  Ton  pourra  se 
satisfaire  si  Ton  est  curieux  de  voir 
cetteliste.  Voyez  la  préface  des  Annales 
Anabaptistiques  de  Jean  Uenri  Ottius* 
(F)  EUe  se  liante  d'un  grand  nom> 
bre  âe  martyrs.'\  Si  elle  n'avait  à pro- 
duire que  ceux  qu'on  a fait  mourir 


Kypensi  seriptore  Epistolæ  in  modum-  pour  des  attentats  contre  le  gouverne' 
helgico sermonemihiopponendee.  Qui  ment,  elle  ae  rendrait  ridicule  par 


errores  hic  compUu'cs  notalos  dum  à 
suis  IVaterlandis  amoliiur  ^ si  modo 
verè  et  sincerèf  hoc  ipso  non  se  aut 
suos  in  talibus  coniroi^ersiis  peli , sed 
familias  alias  ex  dicta  grege , intel- 
texisse  debuit.  Frustra  ergb  est  omnis 
ipsius  expostulûtio , quasi  ignorem 
quid  Hypenses  Anabaptistee  sentiant , 
nut  quasi  lectoribus  meis  imponam 


son  gros  martyrologe  ^ mais  il  est  sûr 
que  plusieurs  anabaptistes  qui  ont 
souffert  constamment  la  mort  pour 
leurs  opinions  ne  songeaient  point  à 
se  soulever.  Citons  un  témoignage  qui 
ne  puisse  pas  être  suspect.  C'est  celui 
d'un  écrivain  qui  a réfuté  de  toute  sa 
force  cette  secte (a4).  11  remarque  que 
trois  choses  ont  été  cause  qu'elle  a 


(ai).  Hoornbeek  a eu  l'équité  de  n'im-  fait  tant  de  progrès.  La  première  est 
puter  point  a cette  secte  les  hérésies  queses  docteurs  étourdissaient  par  un 
de  quelques  particuliers:  Micquidem  grand  nombre  de  passages  de  l'Écri' 
imprimis  à oommunibus  iUorum  et  turec.eiix  qui  leur  prêtaient  l'oreille  ; 
singularibus  cœtuum  dogmatibus  se-  la  seconde,  qu'ils  aftcctaicnt  un  grand 
cernendasuntDropriialiquadoctorum  extérieur  de  sainteté;  la  troisième, 
ipsorum{i2)  Il  en  marque  deux  nom-  que  ces  sectaires  témoignaient  beau* 
mément  : celle  de  Jacques  Outreraan,  coup  de  constance  à souffrir  et  à mou- 
et  celle  de  Weke  Watles.  Le  premier  rir.  11  prouve  qu'aucune  de  ces  trois 
admet  trois  essences  dans  la  Divinité , choses  n'est  une  marque  d'orthodoxie, 
et  veut  que  l'essence  du  Père  soit  ren'  Voici  ce  qu'il  dit  sur  la  dernière  : Ea 
fermée  dans  le  ciel , et  ne  passe  point  troisième  marque  par  laquelle  Us  ana- 
cette  borne.  L'autre  enseigne  que  Ju- 
das était  un  homme  de  bien,  et  qu'il 
a été  sauvé;  qu'il  n'a  point  commis 
de  crime  en  trahissant  Jésus’Christ; 
et  que  les  prêtres  et  les  scribes  n'en  Uur  doctrine  d’Antéchrist  soit  bonne 
ont  point  commis  non  plus  en  persé*  et  saine:  comme  dit  sainct  Cyprian^ 
cutunt  jusqu'à  la  mort  notre  Seigneur;  la  peine  ne fait  pas  U martyr,  mais  la 
et  que  l'un  et  l'autre  des  deux  brU  cause.  E Escriture  (*)  tesmoigne  que 
gands  ont  été  sauvés.  Outreman  enscH  ceux-la  sont  vrais  martyrs  et  bienheu- 
gnait  à iiâcrlcra  en  i6o5.  Walles  en-  reux  qui  souffrent  pour  justice , pour 
seignait  dans  le  territoire  de  Gronin-  la  vérité  , et  pour  U nom  de  Chi'ist» 
gue  l'an  i637  ; et  il  était  si  zélé  pour  Pour  laquelU  vérité  les  anabaptistes 
ses  senümcns  , qu'il  excommuniait  ne  souffrent  pas  ^ qui  est  une  chose  a 
sans  miséricorde  tous  ceux  qui  ne  les  dcsplorer  , mais  pour  une  doctrine 
.ipprouvaient  pas.  On  le  chassa  de  la  d’ Antéchrist.  El  certes  les  princes  et 

Jirovince  ; et  comme  il  se  retira  en  les  rois  ne  tiennent  pas  bon  ordre  pour 
'rise,  le  synode  protestant  qui  fut  extirper  cette  secte;  Us  font  mourir  ces 
tenu  à Franeker  l'an  1644)  soiie  povres  gens  simples  , la  plupart  es- 


bapiisles  séduxsent  les  simples  et  in- 
constans  , est  Uur  constance  à souffrit 
et  a mourir.  Mais  cela  est  bien  trop 
simple  et  et  trop  froid  pour  faire  que 
i’jfni 


qn'oD  le  chassât  (a3). 

(at)  Friilericos  S|>aDkemîus  F.  filliu  An 
EIcbcW  ControTcrtUram , 87 , sdU.  an. 

Hooraiicat,  Sanma  Cootrover».,  pag. 

*89- 

(s3)  Idem,  ibid.,pag.  38g,  Sqo. 


tans  séduicts.  Ils  devroyent  plusiost 

(a4)  Guy  (le  Bre« , /ptire  dedicaloire  de  la 
Racine,  .S^rce  el  fon<lemeDt  dea  Anabaptiates. 
Ce  livre  fui  imprimi  Ton  1 565. 

(•)  Hatth.  V,  iijPier.  |V  10-  1 Jeu  , 
IV  , 3. 
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ensuytfre  Us  bons  rois,  comme  (^')  à \d  secotule  marque ^ar  laqiwUe  les 
£xechias  et  Josias  , Usquels  ont  pre^  anabnptUtes  séduisoient  et  subi'crtU’- 
mier  rejecté  hors  de  Uur  terre  toutes  soient  Us  cœurs  des  simpUs , qui  (itoit 
idolâtries,  etquantet  quant  ont  réformé  la  scùnctetc  contr^aicte , il  prouve  par 
la  vri^e  religion  : ainsi  déi'rofent'ils  des  exemples  qu'elle  est  bien  souvent 
faire  preschtr  la  vraye  doctrine  apos-  le  caractère  des  fauÿ  docteurs.  Il  est 
tolique publiquement  ; lors  quand  cfla  certain  que  les  catholiques  avaKnt  à 
seferolt,jecroyquilaeseroU  jhbe^  re'pondre  àces  troisdiOicuUcs  ; i^.  que 
soin  de  tant  fU  feu  pour  mettre  a mort  les  nrotestans  ne  parlaient  que  de  la 
ces  poi'res  simples  gens  sédsdcts  (a5-).  lUble  , et  qu'ils  la  citaient  eteiTïcUc 
Ensuite  il  prouve  par  des  exemples  ment  \ 3^.  qu'ils  condananaieqt  les 
que  des  çeus  qui  ne  soufTraient  paÿ  danses,  le  luxe  des  habits,  le  caba- 
pour  justice  ont  fait  paraître  un  très*  ret , etc.  ; que  plusieurs  d'entre  eux 
grand  courage,  il. allègue  le  mauvais  mouraient  constamment  pour  leur  re- 
brigand  , les  esseniens  , les  circoncel*  ligion.  On  réfutait  ces  difficultés  tout 
lions,  les  martyrs  papistes,  ariens,  comme  l'auteur  protestant  que  je  cite 
maliumétistes , les  philosopbe.s  Zenon  les  a réfutées.  Ceci  nous  montre  de^ 
et  Socrate.  Mais  il  ne  dit  rien  qui  insi'  plus  en  plus  le  préjudice  que  la  secte* 
nue  que  les  martyrs  anabaptistes  des  anabaptistes  apportait  aux  protes- 
squffiraient  U mort  pour  avoir  porté  tans;  caril  la  fallait  réfuter  par  des 
les  armes  contre  l'état  ou  excité  les  su*  raisons  que  Us  papistes  faisaient  valoir 
jets  à se  révolter.  Il  représente  leurs  contre  ceux  qui  les  avaientemployées» 
martyrs  comme  des  gens  simples.  Au  reste,,  il  y a dans  le  Martyrolo- 
Voyet  ce  que  le  citerai  ci-dessous  de  ce  de  Genève  quelques  personnes  qui 
George  Cassanuer.  étaient  anabaptistes.  Notea  que  ceux- 

Notez  , en  passant,  que  cet  auteur  ci  ont  nul^ié  deux  Marl^Tologcs,  l'un 
réfute  ses  adversaires  tout  comme  les  'a  Haerlcm,  l'an  i6i5  ; 1 autre  à Horn, 
catholiques  réfutaient  les  nrote«tans.  l'an  1617.  Ces  deux  ouvrages  ont  fait 
téU  première  marque , dit-il  (36) , par  éclater  la  discorde  des  anabaptistes  ; 
laquelUits  tromperU  et  séduisent  beau-  car  ceux  de  Horn  ont  critiqué  (37)  le 
coup  de  gens,  c'est  quand  sans  sens , Martyrologe  de  ceiix^  de  Haerlem  , 
jugement , ni  raison , ils  allèguent  une  comoae  .un  ouvrage  où  l'on  avait  pro- 
infinité  de  textes  de  V Escriiuresaincte  cédé  de  mauvaise  foi.  En  répondant  à 
a tort  et  à iras^ers  , (oui  ainsi  comme  cette  censure  (38) , ou  se  servit  de  la 
s*iis  aoojrent  mangé  la  BibU,  combien  voie  de  récrimination  : on  accusa  les 
que  néantnioins  Us  plus  souvent  ils  ne  compilateurs  du  Martyrologe  de  Hom 
coguois^ent  pas  un  A pour  un  mouUn  d'y  avoir  fourré  des  gens  qui  avaient 
k vent  {comme  on  diCj,  les  povres  gens  souscrit  a la  confession  des  réformes 
dtimeurenl  Va  tout  court , estons  ravis  quant  â l’article  de  rincaroaiion  de 
en  admifaiion  d'ouïr  tant  d'Escriture,  Jésus-Christ  (39).  Le  principal  compi- 
et  pensent  avoir  de  grantls  docteurs  en-"  lateiir  du  Martyrologe  de  Horn  se 
tre  maifis.  Mais  je  prie  tels  simpUs  nommait  Jact|ues  Outerman.  La  pré- 
gens  de  penser  qu'il  ny  a jamais  eu  face  de  ce  livre  n’est  pas  moins  inju- 
hérésie  au  monae  qui  ne  se  soit  tous-  rieuse  aux  luthériens  et  aux  calvinis- 
jours  servie  de  l'Escriture , la  corrom-  tes  qu’aux  papistes.  Ils  y sont  tous  mc- 
pans  et  destouraans  pour  la  faire  «/*-  cusm  de  tyrannie  (3o). 

%*ir  à maintenir  leurs  blasphesmes  , {G)  Personne  n’aparlé  de  cette  secte 

combien  que  toutesfois  V Escsrilure  ne  aussi  équitablement  que  George  Cas- 
donne  point  d'occasion  d’erreur  et  hé-  sanJer,  ] U dit  que  les  mennonites  fai- 
résie  : mais  elles  viennent  par  le  con-  salent  paraître  un  bon  cœur,  un  cœur 
traire,  comme  dil^hrist  (’'»)  : ce  que  pieux,  et  qu’ils  s’écartaient  de  la  foi 
vous  errez,  n'est-ce  pas  par  est  que  par  un  faux  zele,  beaucoup  plus  que 
vous  ne  sqavez  les  Escriiures  ? Quant  pn'fœt  de  Cédition  de  i6»6. 

{*S)  On,r  répondu  dans  «n  ouvrage Jtsimand 
(■**)  11*.  Paralip.,  XXX  et  XXXV.  imprime  à Haerlem  Van  i6?o,  «i  eompoeé par 

(aS)  Racine  , Snufce  , etc. , des  Anabaptiftei , 1)801  Atenson. 

peg’  9.  (99)  Ouiui , Annal.  Aaabapt.niii  ann.  iCi5 , 

(aCi  ftacioe , Source,  etc. , dca  AnabaptUiea , nuot.6,pa;.  a33. 
pag.  5.  ()•)  Idem,  Aid^,  ed  mon.  iGaô,  nmm.  9,  p 

(*»)  Marc,  X!I,  >4.  a5i- 
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^lar  malice  ; condamnaient  les 
fureurs  de  ceux  ae  Munster;  qu^ils  en* 
seignaientque  le  règne  de  Jésus-Christ 
ne  doit  s’^établir  que  par  la  croix  : lU 
sont  donc , ajoute-t*iI,  plus  dignes  de 
comp^sion  et  d’instruction  que  d’être 
peri^u{és;et  il  leurapplique  un  beau 
passage  de  saint  Augustin  : liujus 
quem  dixi  Mennonis , cui  nunc  hic 
Theodoricus  successil , sectatores  firè 
sunt  omnes  qui  perhœc  Belgicœ  et  Ger- 
maniœ  inferioris  loca  ; huio  anabap- 
tisticœ  hœresi  affines  deprehenduntur, 
in  quihus  magnd  ex  parte  pii  cujus“ 
dam  animi  aigumenta  cernas , qui  im* 
perito  quodam  zelp  incitcti , errore  po- 
^ttÙ5  qu'am  animi  malitid  à t'cro  dit^i^- 
•narum  lilterarum  sensu  ^ et  concordi 
tcftius  £cctesiiL‘  consensu  desci^'erunt , 
qued  e»  eo  perspici  potett  f .qnbd  AIo~ 
nasteriefMibus  et  hinc  consecutis  Ba~ 
tenhurgiçis  fwroribus  , novam  quan^ 
dam  resUlutionem  regni  Ckristi , quod 
in  deletione  impiorum  per  vim  exter- 
nnm  positum  sit , meditaniibps.,  acer- 
rimé  semper  restiterunt , et  in  soLd 
cruce  regni  Ckristi  instaurationem  et' 
propagalionem  consistere  docuerunt  • 
quo Jity  r<(  qui  hujusmoili  sanl^  cnmmi- 
seralione  potiüs  et  emendalione  quam 
insectationeet  perditione  digni  videan- 
iur.  Uis  enim  mullb  meigis  condenire 
videiur  quod  de  3fanichœis  disputons 
inquit  August.  : Quanquam  Do- 
minus  per  servns  suos  régna  subt^erlat 
erroriSf  ipsos  tamen  hommes,  in  quan- 
tum homines  su/U,  emendandos  esse 
poUiss  quam  perdendos  jubel..,  Alqne 
utinam  t^ui  aCrociore  in  hosce  miseros 
sunt  animo  , mansuetudinem  et  pru- 
dentiam  hujus  sancti  uiri  imitentur,  qui 
indisputatione  aduersuê  Manichœos.» 
his  uerbis  est  usus  (^*)  : lUi , inquit,  in 
uos  sœuianty  qui  nesciunt  cum  quo 
labore  werum  inveniaturf  et  quam  dij- 
ficilè  cupeu/Uur  errorei.  llli  in  vos  sœ- 
y tant,  qui  nesciunt  cum  quantd  dijffî- 
cultale  sanetur  ocuUts  interioris  homi- 
nis , ut  possit  intueri  soiem  suum.  illi 
in  uos  scBi*iant , qui  nesciunt  quibus 
suspiriis  et  gemitibus  fiat , ut  ex  quan- 
jutdcUnqut  parte  Mssii  inlelltgi  Deus 
(3i).  Voila  ce  qu'il  dit  au  duc  de  Clé* 
ves  en  lui  dédiant  un  livre  du  il  prou- 
ve que  la  4^ctrine  dn  baptême  des 

*^)  Conira^piitolam  Fundimeaü» 

**>  IbitUm. 

3i)  CasMoêer,  prmjat.  TrtcUtfti 

dr  Bsptiigio  lafaotiam. 


enfaos  n'a  souffert  aueone  contradic* 
tiou  dans  l'ancienne  Église.  Le  con- 
sentement universel  de  tous  les  chré- 
tiens pendant  plusieurs  siècles  lui  pa- 
rait une  si  puissante  preuve  qu'un 
dogme  vient  des  apdtres , qu'il  ne 
croit  pas  qu'on  piiis>e  mieux  réfuter 
les  anabaptistes  que  par  la  force  de 
cet  argument.  Il  en  savait  la  vertu  par 
expérience  ; car  il  dit  qu'un  docteur 
anabaptiste , prisonnier  au  château  de 
Glèves , se  convertit  avec  (juelques 
autres  de  ses  adliérens,  dès  qu'il  cul  vu 
le  recueil  de  témoignages  qui  fait  voir 
rantiquitede  la  tradition  sur  ce  point- 
là.  Ce  fut  la  raison  poimpioi  Cassan- 
der  fit  voir  le  jour  à son  ouvrage.  Di- 
sons qu'il  conféra  deux  fois  avec'des 
anabaptistes  ; premièrement  à Colo- 
gne, avec  un  certain  Matthias,  i'aa 
i556,  et  puis  avec  le  nommé  Jean 
Krcmer , prisonnier  dans  le  comté  de 
la  Mark,  l'an  i558.  J'ai  transposé 
l'ordre  de  l'auteur  que  je  vais  citer  ; 
car  son  iteritm  est  contradictoire  : 
Georgius  Cassander,  dit  il  (3a),  bis 
cum  Ulis  coram  disputauil , de  quo  in- 
ter ejus  Opéra  fol.  1317  ; temel  cum 
Johanne  Kremer,  a,  cio  10  Lvni  cap- 
tipo  in  Comitatu  Marthiœ  ; iierkm,  a. 
C13  13  1.VI,  cum  Matthid  aliquo  , Co- 
lonice. 

(H)  Ia}s  théologiens  protestons  ont 
combattu  celte  secte  ayec  zèle  dans  les 
Prouinces-C/nies , et  ont  obtenu  des 
édits  pour  la  réprimer.  ] Ils  ont  provo- 
qué diverses  fois  à la  dispute  les  ana- 
baptistes. Le  synode  de  llom  fit  un 
acte  sur  cela,,  et  recourut  même  à 
l'autorité  du  gouverneur  : liccltslæ 
nostrœ  semper  bonum  ac  utile  censue- 
runt,  aduersarios  ad  dispuiationem  et 
colloquia  prouooare.  Synodus  Üor- 
nana  a.  ci3  13  lxxx  , ^ et  a,  ci3  13 
Lxxvi , imploratd  eum  in  finem  Gu- 
bernatoris  Theod.  d'o/iqqy’i  auctori- 
taie....  decernit  prouooandum  , efc. 
(33).  Trois  ou  quatre  synodes  firent  de 
semblables  actes  avant  la  fin  du  XVl^. 
siècle  (34).  Les  églises  trouvèrent  bon. 
Tan  i599,  que  l'on  composât  un  ouvra- 
ge qiff  conlînl  le  corps  des  controver- 
ses anabaptistiques.  Armintus,  uiinis- 

(3a)  Hoombeek,  SooiBit  ControTeri.,  pe§. 

39Î* 

(33)  Idetti,  ihid.  Notet  quil  irenspote  le* 
temps  t il  met  le  lyn^de  de  1576  après  ceUà 
de  i58o. 

(34)  Idem , ibid. 
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tre  d’Âraslerdamt'se  chargea  <lc  celle 
cumposiliou  et  la  commença  : il  l’in- 
terrompit quand  il  fut  professeur  en 
théologie  a Leyde  , et  il  allégua  des 
raisons  dans  le  synode  d'AIcmaër,  l’an 
i6o5  , qui  ne  lui  permettaient  pas  de 
s’appliciuer  à un  tel  ouvrace.  Le  sy- 
node il'tnchuyse  , l'an  1634,  commit 
deux  ministres  à examiner  les  Confes- 
sions des  mennonites  , et  à discuter 
les  controverses.  L’im  d’eux  étant  resté 
seul,  l’an  i6a6,  demanda  un  nou- 
veau second  , on  lui  accorda  Dores- 
Jaar  , au  synode  d’Amsterdam  , en 
i638.  Ils  s’appliquèrent  diligemment 
à leur  commission  , et  publièrent  en 
flamand  nn  très-bon  livre  , l’an 


pas  faire  voir  qn’ils  eussent  joui  au 
temps  des  édits.  Voyez  la  Politica 
Eccksianica  de  Voetius  (38)  , où  il 
examine  si  celte  secte  doit  être  tolé- 
rée: il  use  de  distinction  j mais  il  pen- 
che beaucoup  sur  la  négative , géné- 
ralement parlant. 

(I)  M,  van  Béuning  raisonna  un 
jour  sur  la  tolérance  qu'on  accorde  a 
cette  secte  en  Hollande  avec  M.  de 
Turenne.  ] M.  de  Turenne  , étant  en 
carrosse  avec  cct  ambassadeur , lui  té- 
moigna qu’il  désapprouvait  la  tolé- 
rance que  les  États  uénéraux  avaient 
pour  tant  de  sortes  de  religions.  Je 
n’ai  que  faire  de  dire  ici  ce  ipie  l’on 


-,  -637.  conteque  M.  van  Beuning  lui  répondit 

C est  un  corps^de  controverses  ana-  à l’égard  des  autres  sectes  ; je  me  con- 
baptistiques  , ou  les  variations  de  ces  tente  de  rapporter  ce  qui  concer- 


fens-là  sont  marquées  exactement  (35). 

l’auteur,  qui  narre  ces  choses , obser- 
ve que  les  églises  prennent  garde  , 
conjointement  avec  le  bras  séculier  , 
que  cette  secte  ne  s’agrandisse  : elles 
sont  en  senlineile,  dit-il , pour  la  ré- 
primer si  elle  produit  de  nouvelles 
branches,  ou  si  elle  veut  sortir  hors  de 
acs  limites  : Pro  coërcendis  aut  noviier 
pullulantihus  aut  sua  pomœria  exten- 
dentibus  juxta  cum  paliticis  etiam  ec- 
eUsiœ  viailanl  (36).  Il  ajoute  que  les 
synodes  de  Frise  ne  cessent  de  sollici- 
ter les  états  de  la  province  à exécuter 
et  à renouveler  l’édit  qui  fut  publié 
contre  les  anabaptistes  , l’an  i5g8  , et 
qu’on  en  presse  prineipalcment  l’exé- 
cution â 1 égard  des  nouvelles  assem- 
blées!, et  des  nouveaux  lieux  d’exer- 
cice que  cette  secte  ose  former.  11 
ajoute  que  le  synode  des  anabaptistes, 
tenuà  Uaerlemau  mois  de  juillet  1649, 
ayant  fait  connaître  qu’ils  avaient 
dressé  plusieurs  nouvelles  églises  , 
c’est  aux  pasteurs  orthodoxes  A cher- 
cher les  voies  de  réprimer  ces  innova- 
tions J et  d’autant  plus  qu’on  se  peut 
fonder  sur  un  édit  de  l’an  i65i , par 
lequel  leurs  hautes  puissances  ordon- 
nent qu’il  faut  mettre  les  sectes  A la 
raison , et  ne  leur  permettre  pas  de  se 
répandre  : Sectas  cohibendas  atque  in 
ordinem  redigendas  , neaue  permilten- 
dum  in  plura  loca  quant  nodiè  sint  dif- 
fundantur  (d^). C’est  ainsi  qu’en  Fran- 
ce l’on  interdisait  les  lieux  d’e.xercice 
dont  cenx  de  la  religion  ne  pouvaient 

(S5)  Idem  , ihid, , pas,  3o5 , 

36)  Idem,  ihid.  'pap.  3^.’  ^ 

Idem,  ihid. , pag.  393. 


ne  les  mennonites  : « Pourquoi  vou- 
a driez-vous  , dit-il , qu’on  ne  les  to- 
» lérilt  pas  ? Ce  sont  de  si  bonnes 
» gens , et  les  pliisca^mmodes  du  mon- 
» de  : ils  n'aspirent  point  aux  char- 
u ges)  on  ne  les  rencontre  point  sur 
U sa  route  lorsque  l’on  est  ambitieux  ; 
» ils  ne  nous  traversent  point  par  leur 
» concurrence  et  par  leurs  brigues.  Il 
a serait  à souhaiter  que  par  toqt  le 
» monde  la  moitié  des  habitans  se  fit 
» un  scrupule  de  songer  aux  dignités  : 
» l’autre  moitié  y parviendrait  avec 
U moins  de  peine  , et  sans  employer 
a tant  d’arliflces  et  de  bassesses , et 
I)  tant  de  moyens  illégitimes.  Kous  ne 
U craignons  point  la  rébellion  d’une 
a secte  qui  met  entre  les  articles  de  sa 
a foi , qu’il  ne  faut  jamais  porter  les 
a armes.  Quel  repos  d'esprit  pour  un 
» souverain  , que  de  savoir  qu’une 
a telle  bride  empêchera  les  mutineries 
a de  ses  sujets , quelque  chargés  qu’ils 
a puissent  être  d’impôts  et  de  taifles  ! 
a Les  mennonites  paient  leur  part  de 
a toutes  les  charges  de  l’état.  Cela 
a nous  suffit  : avec  cela  nous  levons 
a des  troupes  qui  rendent  plus  de  ser- 
a vice  qu’ils  nen  rendraient  en  s’en- 
8 rôlant.  Ils  nous  édifient  par  la  "sim-  ■ 
a plicité  de  leurs  mœurs  : ils  s’appli- 
8 quent  aux  arts , au  n^oce  , sans 
a dissiper  par  le  luxe  et  par  la  débau- 
a che  leur  patrimoine  ou  les  biens 
a qu’ils  gagnent.  On  n’en  use  pas 
a ainsi  dans  les  autres  communions  : 
a les  voluptés  et  les  dépenses  de  la 
» vanité  y sont  une  source  continuelle 

(38)  Ju  livre! y , de  la  I**. partie,  pag.  538.* 
et  sdiv. 
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scandale  et  im  âflalblisscmcot  de 
B Tctat.  Mais  ils  refusent  de  jurer  : 
>1  Toilà  une  belle  affaire  ! L*autoritë 
» des  tribanaux  n'cn  soufl're  aucun 
B préjudice*  Ces  gens<là  se  tiennent 
» aussi  liés  par  la  promesse  de  dire 
» la  vérité  , que  s’ils  faisaient  des  ser- 
» mens.  Toute  Putilité  des  sermens 
B que  Ton  fait  prêter  consiste  en  oe 
B qu^un  homme  qui  les  viole  craint 
» un  rhêtiment  plus  sévére  de  la  part 
» de  Dieu  , et  s’expose  à Pinfamie , et 
» même  à des  peines  corporelles  de 
y»  la  part  des  hommes.  Les  mennonites 
B craignent  toutes  les  mêmes  choses 
B s’ib  mentent  après  avoir  donné  leur 
B parole  qu'ils  diront  la  vérité  : ils 
B sont  donc  serrés  par  les  mémesliens 
B cme  les  autres  hommes,  b 

(K)  Les  Iwres  que  Von  a écrits  tou- 
chant cette  secte  et  contre  ses  dogmes 
'Sont  innombrables^  1 J'en  ai  indiqué 
quelques-uns  dans  la  remarque  (C). 
Ln  voici  d’antres.  Herman  Modée  a 
fait  un  livre  de  Initiis  Seolæ-  Ana- 
bapiisiieæ,  André  Mesbovius  a fait  en 
latin  IWisfocre  des  Anabaptistes,  Un 
anonyme  a fait  en  Hamanu  la  Succes- 
sion Anahaptisiique  ^ imprimée  a Co* 
lo^e , Pan  i6oS.  Il  y a aussi  un  li- 
vre flamand  , imprimé  Pan  i6o5  , de 
Origine  et  Pro^essu  Sectarum  inter 
Anabaptistes,  Al.  Ottius , professeur  à 
Zurich , a fait  en  latin  les  Annales 
de  cette  secte  jusqu’en  1671.  Tous  ces 
ouvrages  sont  mentionnés  , ou  par 
HoornDcek.  (3o)  , on  par  Miersiius 
(4o),  ou  par  Spanheim  (4iJ-  Je  n’ai 
point  vu  qu’ils  aient  parlé  d’un  livre 
que  Cassander  a indiqué  de  cette  ma- 
nière : De  origine  yero  hujus  Ana^ 
bapiisliccB  sectæ  , ejusque  progressu  , 
et  qwe  ex  hoc  eapite  monstre  quàm 
yaria  et  ahsurda  , atque  inter  se  pug- 
nantia  prodierunt  ^ lucutentè^  copiosèy 
summdque  cum  Jide  scripsit  lYicolaus 
Jilesdick  f qui  ^6d  aliquando  hujus- 
jnodi  errore  per  imperitiam  €etatis  de- 
ceptus  fuerit , eb  nunc  instructior  et 
tnêhementior  est  in  iis  enoribus  rejel^ 
lendis,  id  quod  illi  cum  B.  Augustino 
commune  est  (4*)-  Uoombeek  parle 
seulement  d’une  Histoire  de  David 
George , composée  par  Nicolas  Bles- 

(39)  In  Sammi ’CoDtrovertiarum. 

(^o)  In  SraUKimâte  Huior.  eccl. 

, ^40  f"  Ziencho  CoatroverÛAr. 

(4*)  Oeorg.  CaMander,  ffin,  lUdicator,  Trie» 
taiÙ4  de  Bapiiimo  lofantmni* 


dik  , gendre  de  ce  David  , et  publiée 
par  Revius  (43).  On  imprima  en  fran- 
çais , à Amsterdam  , une  Histoire  des 
Anabaptistes  y Pan  i6g5  , et  une  plus 
ample  Pan  1700.  Ceux  mii  ont  écrit 
contre  eux  sont  Zuingle , Luther  , Cal- 
vin , Melancbthon  ^OEcolampade  , Ur- 
bain Regius,  Juste  Menins  , bullinger, 
Jean  Lascus  , Guy  de  Brés  , Taiiin  , 
Hunnius  , Osiander  , Cloppenbourg  > 
Spanheim  et  plusieurs  autres  qu’il  se- 
rait trop  long  de  nommer  (44)*  AIai.s 
je  n’oublierai  pas  le  livre  intitulé  .fia- 
bel  y publié  Pan  1611  , par  Herman^ 
Faukelius , ministre  de  Middelboiirg  , 
et  Pun  des  pères  du  synode  de  Dor- 
drecht. Il  montre  dans  cet  ouvrage  la 
diversité  énorme  de  sentimens  qui  rè- 
gne parmi  les  anabaptistes.  Ceux-ci 
lui  opposèrent  une  Confession  de  foi 

3u’ils  publièrent  Pan  i6a4,  a Anuter- 
am.  Ils  usèrent  aussi  de  rétm-ston  ; 
car  ils  publièrent  une  Babel  des  Pè~ 
dohepiistes  (45).  Antoine  Jacob  (46) 
en  fat  l’auteur.  Notez  qu’au  commen- 
cement ils  écrivaient  peu  de  livres  ; 
mais  enfin  ils  ont  eu  divers  auteurs  » 
et  ils  ont  donné  au  public  quantité 
d’ouvrages  ; les  uns  didactiques  ou 
historiques,  et  les  autres  polémiques. 
Ils  publièrent  à Hom  , en  i6a4  , une 
Confession  de  foi  qu’ils  munirent  de 
passages  de  PÉcriture  et  de  quelques 
autres  autorités.  Au  bout  de  douze 
ans  iis  en  publièrent  (47)  une  autre 
qui  faisait  voir  leur  concorde.  On  a 
vu  des  Apologies  de  leur  Confession  ; 
on  a vu  atiwi  de  leurs  Coiéchismes  et 
de  leurs  Manuels  de  Religion,  ils  ré- 
futèrent le  Manifeste  de  Zurich  , Pan 
i644-  Abraham  de  David  (48)  , Pua 
d’eux  publia  un  livre , en  la  même 
année , contre  un  ministre  de  Uaerlem, 
hommé  Bonterops.  Il  l’intitula,  Smeg- 
ma  HoUandicum  contra  maculas  quas 
P.  Bontemps  Mennomtis  adspersit. 
Le  même  ministre  fut  réfuté  par  d'au- 

(43)  Hoorubeek  , Sbouiu  CoBtror«mar. , p. 

373. 

(44)  Idem^  ihid.^  pag.  394*^  Jeta  V«gct, 
dans. ta  thèsê  aa‘il  soutiat  à Î9'aumbergy  Vmn 
16S8,  de  Secia  MeonontUrum. 

(45)  C tsyk-dire  ceux  91a  baptisant  Us  en- 
fans. 

(46)  Minisire  anahaptitie  et  m/deein  d'yém- 
sierdam. 

(4?)  d Dordreckt. 

(4S)  il  se  désigna  par  est  CroisUttres,  G.  K, 
y.^  c'est-à-dire  y Gérerd  Vryburs-  lloUieKeri 
Biblioth.  Thcolog. , U6.  III  y cap.  Vy  pag-  ktOy 
4»i. 
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très  oavt'ages  , par  V Ahstenio  accu- 
sationum  eravium  Pétri  Bontamps  , 
jacla  per  P.  P . K.  i643  ; par  Confu- 
talio  argumentorum  quibut  P,  Bon- 
temps  probare  conalur  Arwbaptistas 
injurias  esse  in  Deum  et  homines  ^ 
1643  par  Spongia  ad  abluendas  ma- 
culas Pétri  Bontemps  contra  certam 
Anabaptistamm  sectam  ; par  Jodoci 
Uenrici  Lücivium  contra  ejusdam  ma- 
culas ; par  Probalio  Lixiuii  li.  Bod~ 
ter^s  ubi  per  G.  P.  y.  fides  potissi- 
mùm  authoris  et  methodus  agendi  so- 
licitatur  (49). 

( L ) O/i  eUiigue  quelques  raisons 
pour  justifier  la  sévérité  des  Suisses  à 
leur  égard.  ] Ba|^ortons  ici  le  précis 
d’une  lettre  qui  fut  écrite  le  ai  d’août 
164a  , A M.  Hottoo  , ministre  de  l’e'- 
glise  wallone  d’Amsterdam  , par  M. 
UreiHnger , doyen  des  ministres  de 
l’église  de  Ziincti.  La  guérre  s'étant 
allumée  presque  dans  toute  l’Europe  , 
l’an  i^a  , les  magistrats  de  Ziirirh 
donnèrent  ordre  (jue  , conformément 
à la  pratique  usitee  de  tout  temps  en 
semblables  cas  , les  babitans  du  can- 
ton s’exerçassent  au  métier  des  armes 
par  des  revues.  Les  anabaptistes  refu- 
sèrent d’obéir , et  repràentérent  à 
ceux  qui  se  préparaient  à l’obéissance 
que  la  guerre  doit  être  considérée 
comme  un  châtiment  divin  , et  que 
c’est  par  la  bonne  vie  , et  non  par  les 
arnaes,  qu’il  faut  défendre  l’état.  Ils 
insinuèrent  qu’ils  aimeraient  mieux 
i|iiitter  leur  patrie  , leurs  femmes  , 
leurs  enfans,  et  tous  leurs  biens,  que 
de  repousser  par  les  armes  l’ennemi 
commun.  Lee  bons  sujets  s’indignè- 
-rent  de  cela  à un  tel  point  , qu'ils  fu- 
rent d’avis  qu’on  exterminât  cette 
secte  ; mais  les  magistrats  cherchèrent 
des  expédions  plus  doux.  Ils  chargè- 
rent les  plus  sages  tètes  du  sénat  de 
régler  avec  les  théologiens  les  plus  mo- 
dérés ce  qu’il  y aurait  à faire  dans 
cette  conmneture.  Ce  comité  se  re- 
commanda avant  tontes  choses  aux 
prières  de  toute  l’église , et  puis  voici 
quelle  fut  sa  première  résolution  : que 
1 on  n’oublierait  rien  de  tout  ce  qui 
paraîtrait  propre  à guérir  les  faux 
scrupules  des  anabaptistesj  qu’on  n’en 
condamnerait  aucun , ni  à la  mort  , 
ni  aux  galères,  et  qu’on  ne  ferait  au- 
cune chose  qui  ressentit  ou  la  cruauté, 

(4o)  I * 


OU  la  précipitation  , pu  la  passion. 
Après  cela  il  fut  jugé  â propos  de  con- 
férer avec  eux  , et  on  leur  marqua 
trois  endroits  où  ils  auraient  â s’as- 
sembler , afin  d’entendre  ce  que  l'on 
avait  à leur  dire.  Us  ae  rendirent  à 
l’alkignation  ; on  leur  proposa  , et  dv 
vive  voix  et  par  écrit,  les  principaux 
points  de  la  foi  chrétienne;  ils  n’en  re- 
)etèrent  qu’un  , qui  était  celui  des 
magistratures.  Le  sénat , après  avoir 
su  ce  qui  se  passa  dans  ces  assemblées, 
manda  quelques-uns  de-  leurs  chefs. 
Ils  comparurent  ; ils  exposèrent  leurs 
raisons  ; on  y répondit  tranquille- 
ment ; mais  on  ne  put  rien  gagner,  et 
néanmoins  on  les  renvoya  avec  beau- 
coup de  clémence.  Ils  ne  laissèrent 
pas  de  se  retirer  comme  des  gens  qui 
avaient  peur  de  quelque  supercherie , 
et  ils  l’avouèrent  le  lendemain , lors- 
qu’on leur  demanda  pourquoi  ils 
avaient  fait  paraître  qu’ils  se  déliaient 
du  sauf-conduit  que  le  souverain  leur 
avait  expédié.  Cette  douceur  des  ma- 
gistrats déplut  beaucoup  à plusieurs 
personnes  ; cependant  on  voulut  ten- 
ter encore  les  voies  de  la  modération. 
On  assembla  les  principaux  chefs  des 
anabaptistes  ; on  les  assura  que,  sans 
exiger  qu’ils  prêtassent  le  serment  se- 
lon les  formules  ordinaires , on  se  con- 
tenterait qu’ils  répondissent  oui  ou 
non  ; qu’on  les  dispenserait  de  porter 
les  armes,  pourvu  que,  par  leurs  priè- 
res et  par  d’autres  moyens  pieux , ils 
concourussent  au  bien  public  ; et 
qu'en  les  engageant  à se  trouver  aux 
prédications  des  ministres  on  ne  pré- 
tendait pas  leur  interdire  la  liberté  de 
désapprouver  ce  qu’ils  jugeraient  con- 
traire â la  panée  de  Dieu;  qu’on  vou- 
lait seulement  qu’ils  ne  critiquassent 
pas  cela  avant  que  d’en  avoir  conféré  , 
ou  avec  un  de  leurs  pasteurs,  ou  avec 
quelque  autre  personne  ecclésiastique. 
On  finit  par  des  promesses  de  protec- 
tion et  par  des  exhortations  pathéti- 
ques. Mais  , quand  on  vit  que  ces 
gens-là  ne  changeaient  point  de  pen- 
sée , on  les  exhorta  hénigneaaent  à su 
retirer  ailleurs  : on  leur  permit  d’em- 
porter autant  de  bien  qu’il  leur  ea 
faudrait  pour  leur  subsistance  ; on 
promit  la  restitution  à tous  ceux  qui , 
guéris  de  leurs  erreurs,,  voudraient 
revenir;  et  l’on  déclara  que  les  enfans 
et  les  femmes  qui  renonceraient  à la 
secte  et  ne  voudraient  pas  abandon- 
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ner  la  patrie  jotiiraienl  d'une  portion 
convenable  efu  bien  des  pères  et  des 
maris.  Les  anabaptistes  rdpotidirent 
que  la  terre  appartient  à Dieu,  et  non 
pas  aux  magistrats  , et  rejetèrent  ces 
conditions.  Alors  on  en  vint  aux  taxes 
et  auxaAiendes;  et  parce  qu'ils  relb* 
sèrent  de  les  payer , et  qu'ils  crièrent 
a la  tyrannie  , on  confisqua  tous  leurs 
biens.  Ils  murmurèrent  encore  plus  : 
iU  s'assemblèrent  nuitamment  ; ils 
prièrent  Dieu  de  réprimer  U fureur 
du  magistrat  par  la  peste  , par  la  fa> 
mine,  et  par  telles  autres  calamités. 
Là-dessus  on  se  trouva  obligé  de  re- 
courir à un  reiAède  plus  fort  : on  en 
mit  plusieurs  en  prison,  ils  se  sauvè- 
rent presque  toiis(5o)  par  une  brèche 
qu  ils  firent  à la  muraille . et  ne  se 
montrèrent  pas  moins  inquiets  qu'au- 

f>ararant  : on  les  remit  eu  prison,  on 
es  exhorta  de  temps  en  temps  à se 
convertir , ou  à se  retirer  de  bon  gré 
hors  de  la  patrie  \ ils  persistèrent  à 
demander  simplement  la  liberté.  Ils 
offrirent  de  rendre  raison  de  leur  doc- 
trine devant  tout  le  peuple  ? ou  leur 
refusa  cela  ÿ mais  on  voulut  bien  leur 
proposer  une  di'<putc  par  écrit,  et  on 
leur  marqua  même  les  points  de  la 
controverse  : ils  répondirent  toujours 
uu'ils  ne  pouvaient  se  dèfendrej>en- 
dant  qu'ils  seraient  en  prison.  Notez 
aue  leurs  fugitifs  semèrent  partout 
des  plaintes  atroces  , comme  si  leurs 
prisonniers  avaient  été  maltraités  le 
plus  inhumainement  du  monde  (5i .) 

Voilà  une  apologie  fondéesurla  pa* 
tience  très-longue  qui  précéda  les  ri- 
gueurs ; mais  voici  d'autres  moyens 
plus  particuliers  , et  qui  résultent  de 
la  nature  ou  de  la  constitution  du 
gouvernemeuten  ce  pays-là.  Les  Suis- 
ses ne  repoussent  point  l'ennemi  avec 
des  troupes  auxiliaires  ou  soudoyées  , 
mais  en  se  rangeant  eux-tnèmes  sous 
le  drapeau;  ytl'un  des  fonds  de  leur 
subsistance  e*st  la  permission  qu'ils 
donnent  de  lever  du  monde  chez  eux 
pour  le  service  des  étrangers.  Il  im- 
porte donc  à leurs  souverains  que 
tous  les  sujets  sôient  propres  aux  ar- 
mes, et  aiment  la  guerre.  Voilà  pour- 
quoi les  anabaptistes  ne  leur  conyien- 

(fiej  Lt  Uudenuùn  de  Pd/fttfs  x636. 

. (®0  Tif^  d‘tM0  leUre  d«  Je&n-J«c«aes  Brei- 
linger^y  dnii*  du  tx  août  164»  . #<  tnsrr/e  dmnt 
tes  Anoalei  Anabapli'tKÎ  de  Jcia-IIeori  Ouiiu, 
ffsg,  3B8  et  #uiV. 


nent  pas  , gens  qui  ne  veulent  blesser 
ni  tuer  personne,  et  qui.  en  tantqu'en 
eux  est,  intimident  tes  plus  helli(|iieux; 
car  ils  inspirent  des  scrupules  de  ron- 
soiencesur  l'effusion  du  sang  hum.iin 
et  snr  les  passions  inséparables  du  mé- 
tier des  armes. 

(M)  Moréri  na  pas  eu  raison  de 
charger  cette  secte  de  deux  doctrines 
^u'U  lui  impute.  ] Il  a trouvé  dans 
^atéolus  que,  selon  les  anabaptistes, 
les  femmes  sontobtigées  à prêter  leur 
corps  à tout  homme  qui  leur  demande 
cette  fonction  , et  que  , réciproque- 
ment , les  hommes  sont  obligés  à sa- 
tisfaire le  désir  de  toute  femme  qui  . 
leur  demande  cet  office  : Dicunl  pos~ 
Iremo  quamliùet  mulierem  obligalam 
esse  ou  c'^eundum  cum  quolibet  viro 
eam  petente , et  amtr'a  eodem  vinculo 
adsirin^unt  omnem  uirum  ad  taniun- 
dem  reddendutti  cuiUbet  muHeri  koe 
ab  illo  petenti  (5a).  Selon  cela  « il  y 
aurait  un  mariage  naturel  entré  tous 
les  hotomes  et  toutes  les  femmes  : je 
veux  dire  que,  par  devoir,  et  à peine 
de  commettre  un  crime , chaque  hom- 
me serait  tenu  de  contenter  quelque 
femme  que  ce  fût  quand  il  en  serait 
requis;  et  chaque  femme  serait  tenue 
de  complaire  à quelque  homme' que 
ce  fût  quand  elle  en  serait  requise. 
Les  devoirs  que  saint  Paul  expose 
(53) , qui  font  qu'un  mari  n'a  point  la 
puissance  de  son  corps,  et  la  doit  con- 
sidérer comme  transférée  à son  épou- 
se ; et  que  celle-ci  pareillement  doit 
considérer  comme  transférée  à son 
époux  la  puissance  de  son  corps  : ces 
devoirs , dis- je , très-justea  et  très-rai- 
sonnables dans  le  mariage  d'un  avec 
une  , n'auraient  point  de  bornes  ; ils 
s'étendraient  de  chaque  homme  sur 
toutes  les  femmes,  et  de  chaque  fem- 
me sur  tous  les  hommes  : chose  si 
extravagante , si  vilaine,  si  abomina- 
ble , quil  est  difiirile  de  s'imaginer 
qu'aucune  secle  d'anabaptistes  l'ait 
enseignée.  Les  lois  naturelles,  selon 
cela,  seraient  beaucoup  plus  impossi- 
bles à accomplir  que  les  lois  de  l'É- 
vangile; et  il  serait  juste  à cet  égard 
de  renouveler  cette  plainte  : C'est  un 
joug  que  nous  , ni  nos  pères , n^avons 
pu  porter.  En  un  mot,  ce  ne  peut  pas 

(5i)  Prateoliu , {'n  Elcacho  n«rescâB  , li6.  /, 

W*  »7- 

^3)  I'*.  Epttre  tai  Ccriathica* , ehap.  Vllt 
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être  une  loi  de  la  nature  ; car  la  na- 
ture tToblige  a rien  d'impossible  ^54). 
La  beauté  et  la  tendresse  de  conscien- 
ce , jointes  eoseoable  sous  une  pareille 
loi , seraient  un  poids  qui  ferait  bien- 
tôt crever  les  plus  vigoureux  et  les 
plus  robustes.  Il  nV  aurait  point  de 
personnes  aussi  à plaindre  que  celles 
ai  seraient  belles  et  con$cienrÎ!eu.scs. 
t notez  que  la  doctrine  de  la  com- 
munauté des  femmes  nVgale  point 
Pab  >mination  de  celle-ci  : elle  n’ôte 
pas  la  liberté  de  refuser^  elle  n'engage 
pasla  conscience  à tout  acquiescement. 

Peut-être  ne  me  tromperai-je  pas  si 
je  conjecture  que  les  faiseurs  de  c.ata' 
logues  d'Hérésies,  les  originaux  de 
Pratéolus,  ont  forgé  cette  cnimére  en 
donnant  un<  mauvais  sens  , ou  par 
ignorance,  ou  par  malice  , à l'une  des 
conséquences- du  dogme  de  l'égalité 
des  conditions.  Il  est  certain  qu'au 
commencement  les  anabaptistes  ensei- 
gnaient cette  égalité  ; d'oii  il  s'ensui- 
vait qu'une  ûlle  de  bonne  maison  ne 
devait  pas-refuser  les  propositions  de 
mariage  avec  un  Hls  de  paysan , et 
qu'un  gentilhomme  ne  dévaluas  re- 
fuser les  recherches  d’une  pa^anne. 
Si  nos  faiseurs  de  Catalogues  ont  bâti 
sur  ce  fondement  la  doctrine  absurde 
qu'ils  ont  imputée  aux  anabaptistes , 
sont-ils  moins  impertinent  que  ce 
dogme  même  ? 

Je  ne  crois  point  non  plus  que  ces 
aectaires  aient  regardé  comme  illégi- 
time le  mariage  des  autres  chrétiens  , 
et  qu'ils**  aient  confondu  tous  les  bâ- 
tards avec  les  eufans  des  personnes 
mariées,  qu’ils  aient  cru  , par  exem. 
pte,  que  la  naissance  de  Calvin  n’é- 
tait pas  moins  accompagnée  de  souil- 
lure que  celle  d'Érasme.  Mais  M.  Mo- 
réri  n’y  regardait  pas  de  si  près  ; et , 
pourvu  qu’il  pût  dilTamer  les  héréti- 
ques , tout  lui  était  boa  *. 

(54)  IiHpOliibili  nemo  têneUir. 

* Joly  rtnvoie  au  SorbefUna  « pouf 
• iraiu  asset  curitux  sur  les  anabapUsles  du 
19*.  tticlé.  • 

ANACRÉON , poëte  grec , na-‘ 
tif  de  Téps,  ville  d’Ionie  (A) , 
florissait  au  temps  que  Polycrate 
régnait  à S.amos  (B)  et  qu’Hip- 
arcluis  jouissait  à Athènes  de  la 
ominatiou  que  son  père  Pisis- 


trate  y avait  usuroée.  C’est  de 
quoi  l’on  ne  peut  douter  lorsque 
l’on  consulte  les  livres  de  Platon 
et  ceux  d’Hérodote  ; car  l’on  y 
voit  qu’Hipparchus  fit  venir  Ana- 
créon à Athènes  (a)  (C) , et  qu’A- 
nacréon  était  dans  la  chambre 
de  Polycrate  durant  l’audience 
qui  fut  donnée  à un  envoyé  d’O- 
rètes,  gouverneur  de  Sardes  (b) 

(D) .  Caiiibyse  était  alors  rei  de 
Perse  : ce  que  je  remarque , afin 
que  tous  mes  lecteurs  puissent 
se  représenter  avec  plus  de  faci- 
lité le  temps  auquel  Anacréon  a 
vécu.  Ce  poëte  avait  l’esprit  dé- 
licat , et  il  y a des  grâces  et  des 
charmes  inexprimables  dans  ses 
poésies  ; mais  il  aimait  trop  les 
plaisirs  : il  était  d’un  tempéra- 
ment si  amoureux  , qu’il  fui  fal- 
lait et  des  garçons  et  des  filles 

(E)  ; et  d’ailleurs  il  aimait  le  vin. 
Ce  dernier  défaut  se  fi  t sans  doute 
remarquer  excessivement  à Athè- 
nes , puisque  la  statue  qu’on  y 
voyait  d’Anacréon  le  représen- 
tait comme  un  homme  ivre  qui 
chante  (c).  Si  nous  avions  tous 
ses  poèmes , nous  y verrions  une 
infinité  de  traits  de  son  humeur 
voluptueuse  (F)  : mais  le  peu  qui 
nous  en  reste  nous  la  fait  assez 
connaître.  On  y trouve  la  passion 
dont  il  brûlait  pour  Bathyllus 
(G)  ; et  si , à cause  que  l’on  n’at- 
tachait point  alors  à cette  espèce 
d’amour  une  note  d’iufumie  , 
comme  on  le  fait  en  pay.s  de 
chrétienté,  il  ne  mérite  pas  toute 
/l’horreur  que  l’on  aurait  d’un 
poêle  chrétien  en  pareil  cas  , il 

faut  que  l’endurcissemeut  de  son 

* 

(a'^  Pléito»  in  Hipparcho.  Æliani  Var.  Hût., 

lib,  rnr,  cap  //. 

(^)  Harod.  Itb.  rrr,  cap.  CXXi.  Foyai 
aussi  Pausaniaâ,,  liif,  I , pag.  2. 

,(c)  Pautaa.  lib.  /,  pag.  oJ. 
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siècle  paie  pour  lui  : ie  veux  dire 
que  rindiguation  des  lecteurs 
doit  tomber  sur  ce  lemps-là  , se- 
lon tout  ce  en  quoi  elle  ne  se  dé- 
charge point  sur  chaque  parti- 
culier. l^es  débauches  d’Anacréon 
ne  l’empêchèrent  pas  de  vivre 
quatre-vingt-cinq  ans,  si  nous 
en  croyons  Lucien  , qui  l’a  mis 
an  nombre  des  personnes  de  lon- 
gue vie.  On  dit  qu’H  soutenait 
sa  langueur  dans  cette  grande 
vieillesse  en  mangeant  des  raisins 
séchés  , et  qu’un  pépin  qui  s’ar- 
rêta k son  gosier  l’etrangla.  Va- 
lère  Maxime  attribue  une  fin  si 
douce,  à une  faveur  particulière 
des  dieux  (H).  Personne  , que  je 
sache,  n’a  marqué  le  lien  ni  le 
temp  ^e  sa  mort  (I),  ni  décidé 
comment  s’appelait  son  père(K.). 
On  a plusieurs  traductions  de  ses 
poésies  (L)  ; mais  il  y a des  cri- 
tiques qui  necroient  pas  que  tous 
les  vers  qui  courent  aujourd’hui 
sous  son  nom  soieftt  de  lui  (<f). 
Ceux  qui  ont  parlé  de  ses  amours 
pour  Sapho  n’ont  point  consulté 
la  chronologie , comme  nous  le 
ferons  voir  dans  l’article  de  cette 
femme.  On  dit  qu’un  présent  que 
Polycratelui  avait  fait  en  argent 
l’embarassa  de  telle  sorte  , qu’il 
fut  quelques  nuits  sans  pouvoir 
dormir , et  qu’il  alla  le  rendre  à 
ce  prince.  Cela  n’est  guère  vrai- 
semblable, quoique  Stobée  nous 
en  ait  donné  Aristote  pour  ga- 
rant. Giraldi  ne  cite  pour  cela 
que  les  recueils  grecs  d’Arsé- 
nius  (e);. 

(d)  Tanaq.  FaS.  Not.  in  Aaacr.  Mademoi- 
telle  ie  Fèare  sa jUle,  n’est  pas  en  cela  lou^ 
jours  d’accord  arec  lui.  K ojres  aa  preTacc 
>ur  Anacréoo. 

(«)Gyrald.  HUtor.  Poët.  üisslog-  IX.pag. 

ir,i- 


(A)  Il  riait  natif  de  Trot , ville 
d'Ionie.']  Je  réfute, dans  l’article *1’bos, 
cenz  qui  out  dit  qu’ Anacréon  était  de 
Teittni  sur  le  Pont-Euzin. 

(B)  Il  florissait  au  taseps  que  Poly 
craie  régnait  à Samos.  ] Je  n’ai  point 
marque'  d’olympiade  , car,  pour  on 
homme  qui  a vécu  quatre-vingt  .cinq 
uns , il  me  semble  que  l’on  ne  doit 
point  s’enfermer  dans  des  bornes  si 
étroites.  Aussi  voit-on  que  ceux  qui 
le  font,  s’éloignent  beaucoup  les  uns 
des  autres.  Eusèbe  (i)  , qui  a choisi  la 
6a*.  olympiade  , n’a  pu  empêcher  que 
Suidas  n’ait  mieux  aimé  la  Sa*. , et 
queM.  le  Fèvre  de  Saumur  n’ait  mieux 
aimé  la  7a*.  (a).  Mais  ne  décidons 
rien  snr  Suidas  : son  texte  est  assuré- 
ment corrompu  j et  il  n’est  point  par-' 
donnable  J ses  traducteurs  d’avoir 
laissé  passer  l’épouvantable  bévue  qni 
s’y  trouve.  On  y lit  qo’Anacréon  a 
vécu  du  temps  de  Polyerate,  tvran  de 
Samos,  dans  la  Sa*,  olympiade;  ou, 
.selon  d’autres , du  temps  de  Cy rns  et 
de  Cambyse,  dans  Folympiade  aS*.  11 
parait,  par  Hérodote,  que  Polyerate 
et  Cambyse  moururent  environ  en 
même  temps  (3).  Eusèbe  les  fait  con- 
temporains  sous  la  63*.  olympiade,  et 
U a raison  : il  n’est  donc  point  vrai 
qu’il  faille  mettre  entre  eux  deux  a7 
olympiades,  ni  faire  remonter  Cyrus 
de  la  55* . olympiade , où  l’on  met  or- 
dinairement l’époque  de  la  monarchie 
des  Perses  à la  aS*.  Vossius  fait  dire  à 
Suidas  qu’Anacréon  a vécn  dans  la 
61*.  ou  la  6a*.  olympiade  (4);  c’est  ce 
qu’on  ne  trouve  point  dans  le  Suidas 
imprimé.  Quant  à M.  le  Fèvre,  qui  a 
choisi  la  7a*.  olympiade  pour  le  temps 
précis  de  la  vie  d’Anacréon,  il  est  plu.> 
facile  de  ruiner  ses  preuves  que  de 
montrer  que  ce  ix>è'te  n’a  pas  vécu  en 
ce  temps-là.  M.  le  Fèvre  raisonne 
ainsi  ; Anacréon  vint  à Athènes  du 
temps  d’Hipparchus  ; celni^^i  avait 
un  frère  nommé  Hippias,  qui  sollicita 
Dasitee,  fils  d’ifystaspes , d'entre- 
prendre Ce  voyage  qu’il  Jit  contre  Us 
Athéniens.  Cela  étant,  dit-il,  vous 

(1)  C«Wuiuf  im’ Jait  dire  tfu'dnacr/on  a JUurt. 
dont  lit  ï5*.  Je  ne  taouee  point  cela 

Jarts  TEusibe  de  bcftliger. 

(a)  Vies  des  Po«Uft  grec«. 

(3)  Herod. , lib.  HT,  cap.  CXX , et  teq^. 

(4}  Voatius  da  Poêu  Grése.  « HPi-  Hofmaa 

le  copie,’  mait  Moréri , ton  oHit  t çepirte , a mu 
Oo  aai  lieu  de  6|. 
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rr^ez  précisément  tannée  489  avant 
Jésus-Christ , et  l'ofyntpiada  ja.  J’a- 
voue qu'i  l'expe'dilion  des  Perses  con- 
tre les  Athéniens , de  laquelle  il  s’agit 
ici  , et  oit  Darius  ne  se  trouva  point 
en  personne  , quoique  la  phrase  de 
M.  le  Fèvre  le  signitie , regarat  la  ja". 
olympiade,  et  l’an  489  avant  Jésut- 
Ciirist(5^;  mais  il  faut  savoir  que  ce 
prétendu  voyage  de  Darius  ne  fut  fait 
que  vingt  ans  après  qu'llippias  eut 
été  chassé  d’Athènes  (o)  , et  qu'il  en 
fut  chassé  la  quatrième  année  après 
la  mort  d'Hipparchus,  et  la  dix-hui- 
tième après  la  mort  de  Pisistrate,  d’oit 
il  faut  conclure  qu’Hipparchus  avait 
dominé  quatorze  ou  quinze  ans.  Il  est 
donc  très-possible,  i".  qu’il  ait  fait 
venir  Atiacréon  è Athènes  trente  ans 
avant  que  Darius , fils  d'Hystaspes  , 
suivit  les  instigations  d'ilippins  con- 
tre les  Athéniens  ; a°.  que  ht  mort  d’A- 
nacréon ait  précédé  de  quelques  an- 
nées la  73°.  olympiade  , et  l’année 
489  avant  Jésus-Christ ,'  martpiée  si 
précisément  par  M le  Fèvre , comme 
le  temps  précis  où  Anacréon  a vécu. 
Voici  une  autre  remarque.  Il  écrivit 
ses  poètes  ^recs  en  1659  {7).  Or , dans 
sop  Anacréon , imprimé  en  1660 , il 
fait  fleurir  ce  foéte  cinq  cent  cin- 
quante-cinq.ans  avant  Jesus-Christ , 
plus  on  moins , et  il  accorde  é Suidas 
qu’ Anacréon  a pu  vivre  en  la  Sa”, 
olympiade  , puisqu'il  a vécu JumlUi- 
remeat.,  dit-il , avec  Pofy'crate  , qui 
florissaU  au  même  temps  qu'Amasis 
régnait  en  Egypte,  jll.  le  F'èvre  a été 
donc  un  peu  trop  flottant  sur  la  chro- 
nologie d'Anacréon.  On  ne  dira  ja- 
mais , sans  se  tromper , d’un  homme 
c{ui  ■ pu  fleurir  dans  la  Sa",  olym- 
piade , que  la  olympiade  est  le 
temps  piécis  ou  il  a vécu.  D'ailleurs  , 
c’est  mal  prouver  qu’un  homme  a pu 
vivre  dans  la  5a'.  olympiade  , que  de 
le  prouver  par  la  raison  qu’il  a été 
bon  ami  de  Polycrate , contempo- 
rain d’Amusis  -,  car  ces  deux  princes 
sont  morts,  celui-ci  à la  fin  de  la 
64'.  olympiade , et  celui-là  deux  ans 
après  (81. 

(C)  Uipparchus  le  fit  venir  à Athè- 
nes. J Je  ne  prétends  pas  critiquer 

(5)  Vojêh  CalTMÎiu. 

(6)  PtUvii  Raiio«ArtuavTaBpora«,  pari*  /» 
Ub.  ill*  cap.  tlxcipari.  //,  /ii.  ///,  ^ap.  IX. 

(*i)  F' ojreh  la  fin  de  la  préface, 

F'y/Ci  CUviiiiu. 


M.  le  Fèvre  de  ce  qu’il  a dit  qu’Hip- 
parchus,Jils  de  PisistraU  (9),  envoya  ' 
à Péos  un  vaisseau  a cintpiante  rames, 
avec  des  lettre*  fort  civiles  et  fort  obli- 
geantes , par  Usquelles  il  cpnjurait 
Anacréon  de  passer  la  mer  Egée  , et 
défaire  un  vrryage  à Athènes , l'assu- 
rant que  sa  vertu  trouverait  là  des  ad- 
mirateurs qui  ne  connaissaient  pas  mal 
Jn  ^ix  des  belles  eomposuions  et  Le 
mérite  des  personnes  rares  : je  n’ai 
garde  de  critiquer  cela , ni  sous  pré- 
texte que  je  ne  trouve  dans  Platon  au- 
tre chose  que  ceci,  'Er  ’Atoxfistra’ 
Tst  T»io*  Tuomuinfo.  rnV«  iei/emv 
lit  T«»  TOM*  (loj;  Il  fit  venir  dans  no- 
tre ville  Anacréon  , natif  de  Téos.  en 
lui  envoyant  un  vaisseau  de  cinquante 
rames  : ni  sous  prétexte  qu'Êlien  se  ■ 
renferme  dans  la  même  généralité 
(il)  : car,  outre  que  M.  le  Fevre  pou- 
vait avoir  appris  dans  des  livres  qui 
ne  me  sont  point  connus  les  particu- 
larilés  qu’il  rapporte , les  lois  de  la 
vraimmblance  veident  qu’Hipparchus 
ait  écrit  ou  ait  fait  écrire  obligeam- 
ment à Anacréon  ; et  ainsi  l’on  peut 
supposer  tout  ce  que  M.  le  Fèvre  sup- 
pose ; 01»  le  peut  , dis-je , supposer 
avec  d’autant  moins  de  scrupule,  que 
la  plupart  du  temps  une  narration  se- 
rait trop  sèche  et  trop  dégoûtante  si 
l’on  ne  faisait  qu’une  version  littérale 
des  orimnaux.  Mais  , quand  il  nous 
donne  Platon  pour  son  auteur,  j’avoue 
que  je  ne  saurais  m’empêcher  de  le  re- 
prendre 

(D)  /I  était  dans  la  chambre  de  Po- 
lycrate lors  de  l'audience  donnée  k un 
envoyé  de  Sanies.  ] C’est  tout  ce  que 
noua  en  apprend  Hérodote  : cepen- 
dant je  suis  fort  sûr  que  M.  le  Fèvre 
a pu  dire  , comme  il  a fait,  que  Po- 
lyerate  , tyran  de  Samo*  , tint  Ana- 
créon d'ordinaire  près  de  sa  personne, 
et  voulut  qu'il  etU  part  en  ses  affaire* 
et  en  ses  plaisirs  ; car , étant  certain 
d’un  cùté  qu’Anacréon  a été  chéri  de 
Polycrate  ( 1 a)  , et  de  l’autre  que  les 
principales  alfaires  de  ce  tyran  n’é- 
taient que  de  se  bien  divertir  (i3), 
on  ne  risque  pas  beaucoup  en  croyant 
tout  ce  que  je  viens  de  citer  de  M.  le 

(9)  Horérl  et  tTofmaa  disent  Pbiloitratv, 

(10)  PUl»  in  Hiuparcho.  . 

(11)  Ælian.  V*r.  /iS.  Vifl,  cap.  //. 

(ta)  PanMDÎki,  tiS.  J . pag.  a.  Alita.  Vir. 

ni.->tor. , liA.  tX,  cap.  Strabo . liA.  Xlÿ. 
(l3)  aihtn. , lit.  XJI.  cap.  IX,  X. 
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FèvTO.  t'eus  le  savez,  ajoule-t-il  ; car 
il  n’x  U patencore  deux  ans  qu’on  li- 
sait Hérodote  à la  table  de  monsieur 
votre  père.  C’est  cela  qui  ne  me  parait 

Ê oint  exact,  vu  qu’il  n’y  a rien  dans 
érodote  d’où  l’on  puisse  raisonnable- 
ment inférer  qu’ Anacréon  ait  eu  part 
dans  les  affaires  de  Polycrate.  Je  suis 
fâché  que  des  gens  de  beaucoup  d’es- 
prit et  de  beaucoup  d’érudition  aient 
cru  , sans  l’examiner,  que  Platon  et 
qu’Hérodote  ont  dit  tout  ce  que  ce  sa- 
vant critique  leur  prête.  Il  fallait 
'mieax  distinguer  le  texte  d’avec  la 
brodure  de  celui  qui  cite. 

(E)  Il  était  d'un  tempérament  si 
amoureux  , qu'il  lai  fallait  des  gar- 
çons et  desfiUes.-\  Outre  Bathyllus  et 
Smerdias  , dont  il  sera  parlé  ci-des- 
sous  (i4)  t il  “i™®  l®  1’®*“  C'“ohulus. 
Il  avait  pensé  le  tuer  entre  les  bras 
de  sa  nourrice , en  le  cho<iuant  rude- 
ment , comme  il  marchait  de  travers 
un  jour  qu’il  avait  trop  bq  ; 'et  non 
conUnt  de  cela  , il  dit  des  injures  ji 
cet  enfant  (i5).  La  nourrice  lui  sou- 
haita qu’un  jour  il  le  louât  plus  qu  il 
ne  l’avait  blâmé  alors.  Son  vœu  fut 
exaucé  : Clcobulus  devint  ti^s-beau.j 
Anacréon  l’aima , et  fit  bien  des  vers 
pour  lui  (i6).  Voilà  une  belle  puni- 
tion, et  une  nourrice  bien  vengée. 

(F)  Si  l'on  avait  tous  ses  poëm^,  on 
aurait  une  itifiniU  de  traits  de  son  hu- 
meur voluptueuse.  J Voici  quelques 
passages  recueillis  entre  plusieurs  au- 
tres, où  il  est  parlé  du  contenn  de 
ses  poésies  : "ATOTroc  ô AT(txpia#ir, 

Intptus  Anacréon  qui  totam  suam  poe- 
sin  ebrietatis  mentione  contexuerir 
* Ô Tiiïoç  lairq» 

'TJtT  AioCictï  Tflt  TTUKX*  »»  typa-i-tf 

jtà  ■jromo-at  (i8).  Anacréon  Têtus,  qui 
primas  post  Lsesbiam  Sapho  magnam 
'carminum  suorum  partem  in  expri^ 
mendis  amori&us  consumpsU.  Voici 
comment  Borace  a parlé  des  amours 
d’Anacréon  : 

Jfon  aUur  Samio  dieunt  artûié  SethfUo 
Anaereonut  Teium,  * 

Qui penmpè  cavd  UsludineJUvit  omor«m(ig)v 

DantUt^marqut^y  . 

î»5)  M*xa#u»  Tjriii»,  Ortt.  il,  etrea  wu- 

<ium.  , 

(i6)  Dioft  OhrjMMtQme  en  r^pitru  queUiuet^ 

Aiten.,  lih.  J,  <ep.  VU  , W-  é»»- 

(i8)  VtQMiitAs,  lib.  I,pa$. 

(19}  Uorat*  Ep»d.  XIV»,  ¥t.  f. 


Voyez  aussi  Cicéron  au  IV*.  Hfrc  des 
Tusculaues,  et  Suidas. 

(G)  On  yoU  dans  ses  vers  la  passion 
dont  il  brûlait  pour  Baif^llus.^  Cet 
exemple  réfute  l’excessive  charité  d’E- 
lien,  qui  ne  peut  souftVir  que  l’on  for- 
me de  mauvais  soupçons  sur  Tamitié 
de  notre  poète  pour  Smerdias  , l’un 
des  mignons  de  Polycrate  (ao)  . Ce  qu’il 
y a de  plus  merveilleux,  c’est  qu’Élien 
se  fonue  sur  cette  raison  générale  , 

auepersonne  ne  doit  accuser  Anacréon 
’incontinenccetd’intempérance:  M*i 
yÂp  Tiç  ifdf  /ifliCfliXAfTat  tû» 

nOiRTM  TÔT  Twoîjjuà  T tfXOXaÇ’OÎ  ♦U'*» 

Myi'vm  ,(a  I ) . Nemo  enim  per  Oeos  banc 
calumniam  impin^at  Teio  poëlœ , ne- 
que  eum  iniempereniiœ  autineonùnen- 
tiæ  arguai.  Polycrate  devint  furieuse- 
ment jaloux  ({uand  il  s’aperçut  que  ce 

Îâoète  s’était  insinué  fort  avaut  dans 
es  bonnes  gnlces  de  Smerdias , par 
les  vers  flatteurs  qu’il  avait  composés 
pour  lui.  La  jalousie  le  porta  à faire 
raser  ce  garçon  (aa).  Le  rival,  qui 
■ comprit  bien  ce  que  cela  voulait  dire, 
us^  ue  souplesse  et  fît  des  vers  U-des- 
.sus,  t)ù  il  mca^ea  adroitement  Poly- 
crate.  Ceux  qui  se  souviendrontde  ces 
quatre  vers  oe  Pétrone,  C.  109  , 

Qiu>d  fotmm  forma  deru^  en,  cecidére  ca- 
pilli , 

Vernantesque  comas  trisüs  abegit  hyemt, 
Nunc  umbrd  nudala  sud  jam  temyora  moE- 
rent , ’ . 

Areaque  aUritis  ridet  adusta  plUt  ; 

concluront  de  l’action  de  Polycrate 
qu’il  aimait  mieux  que  son  mignon 

Serdît  sa  beauté, *que  de  le  voir  infi- 
èle,  Strabon  remarque  qu’Anacréon 
a fourré  partout  dans  ses  poésies  ce 
tyran  de  samos  : Tout»  A»«* 

xpiap»  0 /ufxo^roioç  xas  él»  jww  ir^ytc  a 
‘TToinç^i  Txéfïiç  iri  tÎc  flrop#  aÙtou 

(a3)  ^ cum  hoc  yixU  Anacréon  Irf- 
ricus  et  mentione  ejus  oppleuit  sua  car- 
mina  ; d’où  Vossius  a en  raison  de 
conclure  qu’il  ue  faut  pas  être  surpris 
qu?il  en  fût  aimé.  Policrati , dit-il , 
(34)'»  c€uus  fuit.  Quod  snirum  ! cum 
yersibus  suis  eum  celebfaret.  11  fallait 
imprimer , (^uid  mirum  , citm  yersi- 
bus suis  eum  celebraret  ! Nous  verrons 
dans  l’ïirticle  de  Bathtllus  comment 

(aoj  Ælian-  Tar.  HUt.  , Uù.  IX,  cap.  IV. 
(9i> /<^«m  , ibid.  ^ ^ 

(m>  Idem.  ibid.  Kojet  aussi  Alhenee,  lie. 
XJI,  chap.  IX. 

(i3)  SftAlïo , Ub.  XIV. 

(a4)  VoMius,  de  Pocl.  Gnecie  , pog. 
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M.  le  Fèvre  a jusliSë  les  amours  d’A- 
Dacréon. 

(H)  Un  pépin....  l'étrangla.  UaUre 
Maxime  atvibtte  une  fin  si  douce  h 
une  fiat'eur  particulière  dei  dieux.] 
Voici  ses  paroles  : Uui  guident  ( Piu- 
daro  ) dredidciim  eddem  benignitate 
deorum  et  tantum  pnëlicœ  facundiœ , 
et  tam  placidum  vitre  finem  attribua 
tum;  ticut  yfnacreonti  guoque,  quani- 
vU  statum  humante  vitre  modum  tu- 
pergresto  , quem  uvte  pastte  succo 
tenues  et  exiles  viriuni  reliquiasjoven- 
tem  unius  grani  pertinacior  in  aridis 

Jaucibus  humor  ubsumpsit  (aS). 

(I)  Personne  n’a  marque  le  lieu  ni 
le  temps  de  sa  mnrt.j  Suidas  dit  bien 
flu’Auacrcon,  cliassé  de  Téos  â cause 
ae  la  révolté  d'HisIieus,  se  retira  à 
Abdére  dans  la  Thrace  ; mais  ce  n’est 

Îioint  dire  qu'il  y mourut  : c’est  seu- 
ement  nous  fournir  de  quoi  le  con- 
meturer  avec  quelque  vraisemblance. 
En  effet,  Anacréon  devait  être  fort  Ügé 
en  ce  lemps-là , vu  que  les  victoires 
remportées  par  les  Perses  sur  les  fau- 
teurs de  la  révolte  d'ilistieus  sont  de 
beaucoup  postérieures  i la  mortd’Hip- 
parchus  , et  tombent  dans  la  71®. 
olympiade.  Au  reste , l’ou  peut  con- 
jecturer de  ce  passage  de  Suidas  qu’A- 
nacréon  s’était  retiré  à Téos  en  sor- 
tant d’Athènes , où  Uipparclius  l’avait 
fait  venir  ^ ce  qui  rend  assez  vraisem- 
blable qu’il  s’était  aussi  retiré  à Téos 
après  la  ruine  de  Polycrate  , et  que  ce 
fut  là  qu'Hipparchus  lui  envoya  le 
vaisseau  à cinquante  rames , comme 
SI.  le  Fèvre  l’a.ssure.  11  ne  faut  pas 
s’étonner  qu’Anacréon  ait  choisi  Ab- 
dère  pour  son  asile  ; car  c’était  une 
ville  que  ceux  de  Téos  avaient  bâtie 
après  avoir  abandonné  leurs  maisons, 
lorsqu’Harpagiis,  lieutenant  de  Cyrus, 
se  rendit  maître  de  l’Ionie  (16).  Stra- 
bon  ne  désigne  point  ainsi  leur  trans- 
migration  ; il  se  contente  de  dire  que, 
du  temps  d’Anacréon,  lesTéiens,  ne 
pouvant  souffrir  les  injures  des  Perses, 
se  retirèrent  à Abdèrc  (37).  Cela  peut 
être  réduit  à l’événeracnt  dont  Héro- 
dote a parlé;  car  l’invasion  de  l’ionie 
par  Uarpagus  se  fit  dans  la  Sg*.  olym- 
piade , temps  auquel  Anacréon  faisait 
figure. 

(l5)  Vêler.  Mêiimaf,  lit.  IX,  cap.  XII. 
'“/•s  emjii  PUn.  , lia.  Fil,  ehap.  Vil. 

(ê61  Herod. , Uk.  I.  cap.  CLXVIII. 

IsjjSlrêUi,  Uh.  XIV. 

TOME  U. 


^ (K)  Personne  n'a  décidé  comment 
s'appelait  son  père.]  Suidas  nomme 
quatre  personnes  qui  ont  passé  pour 
le  père  d’Anacréon.  Si  c’est  un  dimi- 
nutif de  l'honneur  rendu  à lioinère  . 
dont  plusieurs  villes  diSérentes  oui 
passé^pour  la  patrie,  il  faut  avouer 
que  c en  est  un  bien  petit  diminutif  : 
cai^^u  fond , cela  témoigne  pour  l’ob- 
scuritc  de  sa  famille  plus  que  pour 
toute  autre  chose.  Si  son  père  avait 
été  un  homme  de  beaucoup  de  dis- 
tinction dans  Téos , les  auteurs  l’eus- 
sent moins  perdu  de  vue,  et  l'au- 
raient moins  confondu  avec  d'autres 
gens.  Je  vois  néanmoins  que  made- 
moiselle le  Fèvre  cite  Platon  , pour 
prouver  rju  Anacréon  était  de  grande 
naissance,  et  parent  de  Solon , dont  le 
père  était  de  l’ancienne  famiÙe  du  roi 
Codrus , et  la  mère  cousine  germaine 
de  la  mère  de  Pisistrate  (a8).  Elle  pré- 
tend prouver  cela  par  un  passage  du 
Dialogue  de  la  tempérance,  où  elle  a 
trouvé  que  le  père  de  Charmides  des- 
cendait de  l’ancienne  famille  de  Dro- 
d’Anacréon  et  de  Solon,  qui 
s*était  toujours  üistiuguée  des  autres 
par  sa  beauté,  par  sa  vertu  et  par  ses 
richesses.  Persuadé  comme  je  le  Suis 
de  l’érudition  de  celte  dame . je  me 
vois  réduit  à penser  l’une  de  ces  trois 
choses  ; I®.  ou  que  son  Platon  est  fort 
différent  du  mien;  a®,  ou  qu’elle  a 
ris  ce  passage  hors  de  son  original  ; 
“.  ou  qu’elle  a suivi  trop  bonnement 
la  mauvaise  version  de  Jean  de  Serres. 
Je  ne  trouve  dans  mon  Platon  , si  ce 
n’est  que  la  famille  paternelle  de 
Charmides  avait  été  louée  par  Solon 
par  Anacréon,  et  par  plusieurs  autres 
poètes  , comme  ayant  pos.sédé  avec 
distinction  les  avantages  de  la  beauté, 
de_la  vertu,  etc. ’H  et  yeif  sra.efâà 
ùpût  aima,  i KfvtUu  ecù  OsfasrUtv  irai 
ùxi  "Atanfiosets  aai  ùjrit  2éx»»sc  aa'i  !nt 
«Mais  mMâi  ^Mieâi , iymKoe/Maeuitii 
srafaPtirea^  ipir  cii  Jiaqiftbra  aixM» 
Tê  «ai  àcieâ  «ai  eî  «txzî  /.tyopstt  léJai- 
paria.  Voila  le  passage  selon  l’edilion 
de  Francfort  de  160a.  Celle  de  Serra- 
nus  n’en  diffère  qu’à  l'égard  du  mot 
iyxtxotpiaephe , qui,  par  la  faute  des 
imprimeurs  de  Francfort,  a été  mis 
au  lieu  de  l’iyxtxapiaejuhx  de  l’édition 
de  Serranus  ; mais  la  version  de  Ficin 
est  beaucoup  meilleure,  quoiqu’elle 

(>8)  Vie  d'Anevéoa. 
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luit  peut-être  inférieure  à celle  qui 
suit  : Nam  quœ  paiernum  aobif  genus 
est,  domus  Critire Jilii  Dropidœ,  tum 
ab  Anacreonte,  t'um  à Solone , mul- 
tisque  aliis  poëlis  laudata , nobis  tra- 
dttaJ'uU  utprœeetlens forma,  uirtute, 
cceteritque  quœ  felicitalis  nomine  ve- 
niunt.  Voici  la  Tersipn  de  Serrimus  : 
Nam  paternum  quidem  genus  ^isod 
eum  isto  Critid  commune  kabet  à Dro- 
piâd  et  Anacreonte  et  Solone  et  aliis 
multis  celeberrimis  poëlis  deducitur, 
et  vobis  tradilur  Veluti  et  robore  et 
uirtute  et  sdio  Omni  genere  felicitalis 
instructissimum.  Je  passe  sous  silence 
qu’on  pourrait  être  descendu  de  So- 
lon et  d’Anacréon , du  côté  paternel , 
sans  t]ue  Solon  et  Anacréon  fussent 


„ ne  j’ai  cité.  La  traduction  de 
enai  Belleau  parnt  l*an  i556.  On  a 
débité  que  Daurat  était  le  véiitable 
auteur  de  la  version  c|u’Henri  Étienne 
s’attribua.  M.  Colomies  témoigne  qu'I- 
saac  Vossius  lui  avait  dit  qu"(l  avait 
possédé  un  Anacréon  où  Scaliger 
avait  marqué  de  sa  main  qu  Henri 
Klienne  n’était  pas  l'auteur  de  la  ver- 
sion latine  des  odes  de  ce  poète , mais 
Jehan  Dorât  (ag).  La  version  italienne 
dont  mademoiselle  le  Fèvre  parle  est 
celle  de  Barthéirmi  Corsini  , que 
M.  Reenier  des  Marais  fit  imprimer  à 
Paris  l’an  167a  (3o).  Je  ne  m'étonne 
pas  que  mademoiselle  le  Fèvre  n'ait 
point  parlé  de  la  traduction  d'Ana> 
créon  faite  par  un  enfant  qui  est  de- 


parens.  Chaque  personne  a deui  sor-  venu  depuis  extraordinairement  célè' 


tes  de  parens  paternels , lu  famille  de 
son  aïeul  paternel,  et  celle  de  son 
aïeule  paternelle. 

(L)  On  a plusieurs  traductions  de 
ses  poésiesj  Voici  celles  que  roade* 
moiselle  )e  l^vre  marque,  mon  lecteur 
sera  bien  aise  de  savoir  le  jugement 
qu'elle  en  fait.  JUjr  a long^temps , dit- 
cUe,  qu'Anacre'on  a été  traduit  en 
français  par  Hemi  Belleau;  mais  ou- 
tre que  sa  traduction  est  en  %*ers , et 
'par  conséquent  peu  fidèle , elle  est  en 
si  uieux  langage^  qu*il est  impossible 
troui>er  aucun  agrément.  On  Va 
aussi  traduit  en  italien  depuis  quel- 
ques années  y et  U traducteurne  s'est 
pas  plus  attache  au  grec  que  Remi 
Belleau  : sa  version  ne  laisse  pas 
néanmoins  d’élre  assez  agréable  y quoi- 
qti'il  s'éloigne  fort  souvent  du  sens 
a Anacréon , et  qu'U  prenne  même  a 
tous  momens  des  libertés  qui  doii^e/tt 
ia  faire  passer  plutôt  pour  une  para- 
phrase que  pour  une  b'ersion.  La  ira- 


bre  sous  le  nom  d'abbé  db  la  Tkappe; 
car  je  ne  crois  pas  que  cette  version 
ait  jamais  été  imprimée.  M.  llaiilct 
nous  apprendra  bien  des  cho.scs  là- 
dessus. // sceut  jc  &ien,  dit-il  r3i)  en 
parlant  d'Armand  Bouthillicr  ucKan- 
cé , coopérer  a»ec  ses  maîtres  par  l'as- 
siduité et  l'application  qu'il  apporta  à 
V étude  y qu'a  Vdge  de  dix  ans  il  sab>oit 
fort  bien  les  poètes  grecs , et  Homère 
sur  tous  les  autres;  et  qu’a  peine  avoU- 
il  douze  ou  treize  ans^  lorsqu'il  pu- 
blia une  nom'elle  édition  des  poésies 
d’Anacréon^  avec  des  remarques  en 
grecyqui  furent  admirées  des  savons. 
Cette  édition  parut  à Paris  y en 

1639;  et  le  temps  n'a  rien  diminué  jus- 
qu Uy  de  V étonnement  que  ces  remar- 
ques donnent  encore  tous  les  jours  k 
ceux  qui  les  confèrent  avec  la  ten- 
dresse de  Vdge  ou  étoit  alors  leur  au- 
teur. Je  ne  vous  parte  pas  dune  ira-* 
duvtion  françoise  qu'il  fil  cdors  du 
même  poète  y quoiqu'elle  se  trouvdt 


duction  latine , dont  une  partie  a été  fort  au  godt  de  ceux  qui  travaillaient 
faite  par  Henri  Etienne , et  Vautre  par  en  ce  temps  h la  perfection  de  notre 


Ælias  Andréas  , et  qui  est  celle  dont 
on  se  sert  ordinairement , me  parait  ta 
meilleure  : elle  n’est  pout  tant  pas  sans 
déjauts;  et  comme  elle  est  aussi' en 
vers , elle  tti  sbùéthtfort  obscure , et 
dit  en  béàùioùp  d'éimroits  ce  qu’ Ana- 
créon n’a  jamais  pensé.  C’est'  ainsi  tjiie 
parle  madeinoisélle  I9, Fèvre  dans  la 

£ réface  de  son' AnacFeon.  Elle  le  pu- 
Ra'i  Paris,  l’an  1681  , avec  le  texte 
'grée  d'un  côté,  et  sa  version  en  prose 
' française  de  Fautre.  Elle  a fait  des  re- 
marques sur  chaque  poème  d’Ana- 
créon. J’'ajouterai  quèl(|ue  chose  an 


langue,  et  quelle  fit  voir  qu’iln’uvoit 
pas  moins  de  pnlitfsse  pour  elle , qu, 
d’exercice  et  d’habitude  pour  la  grec- 
que et  la  latine.  M.  Baillet,  n’ajoutant 
pas  le  lieu  ni  l’année  de  l’impression , 
et  ne  disant  pas  même  en  giméral  que 
cet  ouvrage  ait  été  publié,  me  fait 
croire  qu’on  n’en  a vu  que  des  copies 
manuscrites  : et  je  me  confirme  dans 
cette  pensée , lorsque  je  vois  que 

(sçi)  Colomîi. , OposculM  , pag.  108. 

(3Ô)  Vayrs  te  Jouta.1  de  Lei|»ick  de  Ver 
i6(p  , poÿ . .36. 

lUillct,  Enlkns  cvlèbrei , fag.  35,. 
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jM.  de  ^nge^Pierre  ne  dit  pas  iin  mol 
de  celle  version;  lui  qui  remarque 
■'qu’llenri  Etienne  avait  mis  en  vers 
J tançais  les  mêmes  odes  d'Anacréon, 
qu’il  rendit  ensuite  latines.  Il  remar- 
que aussi  <pie  Konsard  en  a traduit  un 
non  nombre,  (i’esl  dans  la  préface  de 
sa  version  qu’il  dit  cela.  Son  ouvrage 
vit  le  jour  1 an  1684.  Le  grec  est  d’un 
côté  : sa  traduction  en  vers  français 
est  de  l’autre  : on  trouva  des  obser- 
vations critiques  à la  lin  de  chaque 
pièce  (3i).  M.  Hegnier  des  Murais,  se- 
crétaire per|)éluel  de  l’académie  fran- 
çaise, donna  en  lôpl  une  traduction 
d’Anacréon  en  vers  italiens,  avec  des 
remarques. 

Voici  une  fort  belle  addition.  Je 


ANACRÉON. 

« dans  les  anciens  auteurs,  comme 
a s il  avait  tenu  toutes  les  autres  pour 
» suspectes.  Il  serait  à souhaiter  que 
« les  deux  manuscrits  dont  nous 
U avons  parlé,  et  qui  sont  les  seuls 
>1  qu  on  ait  vus,  eussent  été  conser- 
» vés.  Uenri  Étienne,  par  malheur 
Il  étant  tombé  dans  une  espèce  d’a- 
» liénation  d’esprit  sur  la  ün  de  ses 
» jours , les  laissa  périr  avec  beau- 
1*  coup  d. autres,  qu  il  ne  communi- 
u quait  à personne , pas  même  à son 
« gendre  Casauboii.  11  avait  traduit 
» en  vers  français  les  mêmes  odes 
» d’Anacréon  qu'il  a mises  en  vers 
» latins.  £as  ,4nacreontis  odas,  dit  il 
» dans  la  préface  de  scs  Annotations 
B sur  Anacréon  de  l’édition  de  Paris , 


«V  « Bui  iluacreon  ue  i eüiiion  de  Pans 
1 emprunte  mot  a mot  d une  lettre  ..  in-4». , en  i554.  jim  ami  aat 
que  J ai  reçue  de  M.  de  la  Monnoie  : » Itcasjeceram , in  altquot  amicnruni 

“ÿratiani  latini  qw,que  aggressus 


» recueillir,  et  d’examiner  plusieurs 
» particularités  curieuses,  touchant 
i>  les  poésies  qui  nous  restent  d’Ana- 
B çrcon.  L’on  a bien  dit  que  Henri 
B Etienne  les  a déterrées  le  premier; 
» mais  peu  de  personnes  savent  où , et 
» comment.  Ce  fut  sur  la  couverture 
» d'un  livre  ancien  qu’il  trouva  l’ode 
» Alycueir  sù  yvraiicii , au  rapport  de 
» Victorius,  qui  l’a  insérée  au  XVII". 
» chap.  du  Xa*.  livre  de  scs  diverses 
leçons.  Jusque-là,  on  n’avait  rien 
» vu  d’Anacréon , ipie  ce  c^u’Aulu- 
» Gelle  et  l’Anthologie, en  avaient  con- 
u servé.  Le  hasard  fit  tomber  entre 
» les  mains  du  même  Henri  Étienne 


^ 

Il  siim  verlere.  Ce  qn’on  rapporte  d’I- 
» s.aac  Vos.iius,  qui  disaitavoir  possé- 
» dé  un  Anacréon  où  Scaliger  avait 
« rnarqué  de  sa  main  que  Jean  Dnrat 
» était  auteur  de  la  traduction  laline 
» de  ce  peéte  , attribuée  a Henri 
» Étienne  , doit  être  compté  pour 
B rieu.  Ou  Vossius  se  tromp.iit,  ou 
B Scaliger  avait  été  mal  informé.  Hen- 
II  ri  Etienne  , qui  d'ailleurs  n’était 
Il  point  plagiaire,  était  très-caipablo 
B d’une  version  telle  (|iic  celle-là  ; et 
B Dorât , si  elle  avait  été  de  lui , n'au- 
II  rait  pas  manqué  de  la  réclamei-, 
B C’est  sur  elle  que  Remi  Celleaii  fit 
Il  la  sienne  en  vers  français,  qui  parut 


........  » IB  sienne  en  vers  irancais,  tiiii  paru 

» deux  manuscrits,  contenans  diver-  b peut-être  si  belle  à Henri  Étienne 
» scs  pièces  .le  ce  poète.  Il  eut  l’obli-  « qu’aprês  l’avoir  lue  il  n’osa  publier 
» gation  du  premier  a Jean  Clément,  b celle  qu’il  avait  faite  en  la  même 

»l  Analçaia  T'I ,,  U........  J T»  _ • 


» Anglais  , domestique  de  Thomas 
» .Morus , et  apporta  le  second  d'Ita- 
B lie  en  France , après  un  long  voyage. 
B Ayant  conféré  soigneusement  l’un 
B avec  l’autre,  il  en  forma  l’édition 
B qu’il  publia  pour  la  première  fois  à 
B Paris,  l’an  i554.  Ce  livre  fut  reçu 
B diversement.  La  plupart  des  savans 
B le  regardèrent  comme  une  heureuse 
B decouverte.  Quel<|ues-uns  s’en  dé- 
B Gèrent.  Robnrtel,  dans  sa  di.sserta- 
B tion  de  l’art  de  corriger  les  livres, 
B ne  reconnut  pas  celui-ci  pour  légi- 
» time.  Fiilvius  Ursinus, . dans  son 
B édition  des  lyriques  grecs,  n’y  fit 
B entrer  des  poésies  d’AiiacrÀsn,  que 
B celles  dont  il  trouva  des  vestiges 

(3s)  ojet  Ut  tVoavelIcf  de  U Réputlioac 
de»  LeUres , movtmbre  i684  , erhsie  rjn. 


exsvv.  «a  iut;iije 

» langue.  Rich.ird  Renvoî.sy,  maître 
a des  enfans  de  chœur  de  la  sainte 
U chapelle  de  Dijon  , fit , selon  le  Ic- 
w moignage  d'Antoine  du  Verdier, 
» page  34  de  sa  ilibltothe'que , une  aii- 
u tre  traduction  française  des  odes 
» d'Auacreon.  En  quoi  du  Verdier  ap- 
» paremment  s’esl  mépris.  Cest  , 
» comme  il  est  à pi^suiner,  la  traduc* 
J)  lion  de  Belleau  , uue  Renvoi.sy  mit 
I»  en  musique  l'an  i558  ou  5{);  et  du 
» Verdier  même  le  donne  assez  ;i  cn- 
)i  tendre»  lorsqu'à  la  page  laaa  i)  rite 
» ceRenvoisy  simplement  comme  mu- 
» sicien  A l'egard  de  la  traduction 

* I^clerc  obierre  que  I«  prétiJent  fîonliier 
croirait  aue  la  tra<lurtioa  auribuie  mal  i propoa 
par  du  VerdiiT  à Heoroisr  «‘«.t  pa»  de  BriJeau, 
isaia  du  pr4*idcfil  ' 
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w française  du  même  poete  , faite  par 
» M.  BoulhiUier  de  Runcc  à Tâge  de 
» douze  à treize  ans,  elle  n’a  jamais 
» ëld  imprimée  j et  il  est  vraisem- 
» blable,  s’il  y en  a eu  une,  qu’elle 
» était  en  prose , quoique  ceux  ^ui  en 
» ont  parlé  ne  l’aient  pas  dit  positive- 
» ment  » 

**  Jnlj  confirme  qne  cette  tradactîon  n*c»tp«> 
imprimée  , et  il  prend  de  là  orcesion  de  dooner 
quelque»  détails  sur  l'êdittoo  d'Anacréoa  donnée 
par  hanéé.  Oo  trouve  sur  cel  objet  une  tMte  bien 
uloB  curieuse,  tome  I*'., 

mélanges  de  critique  et  de  philologie  par  Char- 
don Laroehette  ,rêT\êy  iSis,  3 vol.  in-8®. 

**  Tout  cc  que  Chaufepié  ajoute  à cet  article 
route  sur  l'édition  d'Anacréoa  donuée  à Ulrerlit 
avec  des  uotes  de  M-  de  Pauvr,  in'4°-  « 

sur  une  traduction  italienne  de  tes  odes,  qui  Csl 
^ différentes  mains. 

ANANIA  (Jean-Laurent  d’), 
natif  (le  Taverna  (a)  dans  la.  Ca- 
labre , a vécu  vers  la  fin  du  XVI*. 

• siècle.  Il  est  auteur  d’un  livre  de 
géographie  en  italien , et  d’un 
oi^rage  latin  intitulé  de  Nalurd 
' Deemonum  , qui  fut  imprimé  à 
Vçnise  l’an  i582  , in— 8°.  L’au- 
tre ouvrage  est  intitulé  Cosmo- 
graphia,  overo  V universale  Fa- 
brica  del  Mondo  , et  fut  impri- 
mé à Venise  l’an  1576,  in-4“.(é>). 
Vossius  n’a  point  parlé  de  cet 
auteur  dans  sa  liste  des  géogra- 
phes. , ' 

(a)  latin  Taberna*  De  là  vient  qtdil  se 
surnomme  Tabernai. 

{b)  M.  Baudrand,  tome  2,  pay.  44^» 
marque  que  VédiL  de  K enise,  en  i5&2. 

ANAXAGORAS,  l’im  des  plus 
illustres  philosophes  de  l’anti- 
quité , naquit  à Clazomène  dans 
l’ionie, environ  la 70*.  olympia- 
de, et  fut  disciple  d*Anawmènes. 
La  noblesse  de  son  extraction, 
ses  richesses , et  la  générosité  qui 
le  porta  à résigner  tout  son  pa- 
trimoine à ses  parens  (A),  le 
l^ndirent  fort  considérable.  11 
s’appliqua  tout  entier  à la  re- 
cherche de  la  nature  sans  se 
mêler  d’aucuns  aifaire  publique. 


qu  on  lui  demaiMa  s il 
ne  se  souciait  aucunement  de  son« 

E.  Sa  réponse  fut  admirable  ; 

^ hilosophes  chrétiens  ne  pour- 
raient pas  mieux  parler.  Oui,,  . 
dit-il , eu  levant  la  main  vers  les 
cieux,  j’ai  un  soin  extrême  de 
ma  patrie  (a).  Une  autre  fois, 
on  lui  demanda.  Pourquoi  êtes- 
vous  né?  et  il  réponclit.  Pour 
contempler  le  soleil , la  lune  et 
le  ciel(b).  Confonuément  à cela , 
il  mettait  le  souverain  bien , ou 
la  fin  de  la  vie  humaine  , dans 
la  contemplation  , et  dans  l’état 
libre  que  fa  contemplation  pro- 
duit (c).  Il  n’avait  que  vingt  ans 
lorsqu’il  commença  de  philoso- 
pher dans  Athènes  (<f).  Il  y a des 
auteurs  qui  disent  qu’il  fut  le 
premier  ijuî'y  transporta  l’école 
philosophique , qui  avait  fleuri 
dans  l’Ionie  depuis  son  fonda- 
teur Thalès.  C’est  ce  que  j’exa- 
minerai dans  l’article  d’ARCHÉ— 
LAOS  le  philosophe.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  est  qu’il  eut  d’illustres 
disciples  dans  Athènes , et  nom- 
mément Périclès  et  Euripide. 
Quelques-uns  y ajoutent  Thé- 
mistpcle  et  Sqcrate  ; mais  la  chro- 
nologie les  réfute  à l’égard  de 
Thémistocle  (e).  Il  n’y  a guère 
de  choses  qui  puissent  donner 
une  idée  plus  avantageuse  de  son 
habileté  , que  le  caractère  des 
progrès  qu’il  fit  faire  au  gjrand 
Périclès;  car  il  lui  inspira  ces  ma- 
nières graves  et  majestueuses, 
qui  le  rendirent  si  capable  de 
gouverner  la  république  (J^  : il 

(a)  Ex  Diogen.  Laert , libr.  IX ^ nu/n.  6,  ys 
(6)  Diogen.  Laëri. ,4i6r.  //,  num.  lO. 

(e)  Cicm.  Âlexandfr.  Siromat.,  liùr.  II ^ 
pag.  416. 

(</)  Uiog.  Laërtiiu,  libr.  /i,  num.  7. 

(e)  Plularcli.  m TbemUloc. , 112- 

(/*J  Idem,  m r«ricje,  png.  lâ^.  • 
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lé  prépara  à cette  éloquence  su- 
blime et  victorieuse , qui  le  ren- 
<lit  si  puissant  (g),  et  il  lui  ap- 
prit à craindre  les  dieux  sans  su- 
perstition (/i).  Joignez  à cela  que 
ses  conseils  l’aidèrent  beaucoup 
à soutenir  le  pesant  fardeau  du 
gouvernement  (/’}.  Il  se  signala 
par  la  nouveauté  et  par  la  sin- 
gularité de  ses  dogmes.  Il  en- 
seigna qu’il  y avaitdes  collines,  et 
des  vallées  , et  des  habitans  dans 
la  lune  , et  que  le  soleil  était  une 
masse  de  matière  touUà-fait  en 
feu(B),  et  plus  grande  que  le  Pélo- 
ponnèse (A'I.  Il  disait  que  la  neige 
est  noire  (/),  et  il  en  donnait  une 
raison  peu  solide;  car  il  se  fon- 
dait d’un  côté  sur  ce  que  la  neige 
est  une  eau  condensée , et  il  sup- 
posait de  l’autre  que  le  noir  est 
la  couleur  propre  de  l’eau  {m).  Il 
croyait  en  général  que  les  yeux 
ne  sont  point  capables  de  dis- 
cerner la  vraie  couleur  des  objets 
et  que  nos  sens  sont  trompeurs; 
et  qu’ainsi  c’est  à la  raison , et 
non  pas  à eux , à juger  des  cho- 
ses (n).  11  disait  aussi  que  les 
deux  étaient  de  pierre  (o),  et 
que  c’était  la  vitesse  de  leur  mou- 
vement qui  les  empêchait  de 
tomber  {p).  D’autres  assurent 
qu’il  avouait  que  le  ciel  est  de 
nature  de  feu  quant  à son  es- 

(ff)  Vofrez  la  remarqwî  (E)  de  V article  de 
PtiMCLts,  à la J!n. 

\h)  Voyez  les  remarques  et  (B)  de  l’ar- 
ticle PCIUCLÊS. 

(i)  Veyez  la  citation  (19). 

Diog.  Laénitu,  Ithr.  Il,  num.  8. 

(/^Cicero,  Acadtm.  Quirstion.,  libr. 
cap.  XXIII  et  XXXh  Lactant.  , libr.  V, 
cap.  lit. 

Ses  tus  Empiricus.  Pyrrhoa.  Hypo> 
tipos. , Ubr.  i,  cap.  XIII. 

(n)  IJem.f  adv.  Malhem., /iAr.  VU,  p. 
iS3. 

(o)  Vey'ez  la  remarque  (I)  au  commence^ 
tnent. 

(/>)l)iug.  I^iért.,  libr.  //,  num.  12. 


sence , mais  que  par  la  véhé- 
mence de  sa  révolution  ravissant 
des  pierres  de  la  terre,  et  les 
ayant  allumées,  elles  devinrent 
aÿres(y);  et  qu’au  commence- 
ment les  animaux  furent  formés 
de  la  terre , et  d’une  humidité 
chaude  (r);  et  qu’ensuite  ils  s’en- 
gendrèrent les  uns  les  autres  , 
les  mâles  au  côté  droit , et  les 
femelles  au  côté  gauche  (s).  11 
admettait  autant  de  sortes  de 
principes  que  de  corps  compo- 
sés ; car  il  supposait  que  chaque 
espèce  de  corps  était  formée  de 
plusieurs  petites  parties  sem- 
blables, qu’il  appelait  homceo— 
mérics , ii  cause  de  cette  con- 
formité. Mais  cela  l’engageait  à 
convenir  d’une  chose  qui  em- 
barrassait son  système  (t) , c’est 
que  les  semences , ou  les  princi- 
pes de  toutes  les  espèces,  se  trou- 
vaient dans  chaque  corps.  M.  Mo- 
réri  a très -mal  représenté  ce 
sentiment  (G).  Lucrèce  l’avait 
néanmoins  très-bien  exposé , et 
assez  solidement  réfuté.  Cela 
nous  donnera  lieu  de  proposer 
quelques  réflexions  sur  cette  doc- 
trine. Ce  qu’il  y avait  de  plus 
beau  dans  le  système  d’Anaxa— 
goras  était  qu’au  lieu  que  jus- 
ques  alors  on  avait  raisonné  sur 
la  construction  du  monde,  en 
n’admettant  d’un  côté  qu’une 
matière  très-informe  , et  de 
l’autre  que  le  hasard  , ou  qu’une 
fatalité  aveugle , qui  l’côt  arran- 
gée; il  fut  le  premier  qui  sup- 
posa qu’une  intelligence  pro- 
duisit le  mouvement  de  la  ma- 
tière , et  débrouilla  le  chaos  (D). 

(q)  Plut,  de  PUritis  Pliilusoph.  • libr.  II ^ 
cap.  XIII.  Je  me  sers  de  la^crsion  f/*Amiot. 

Cr^Diog.  I.»aërl.,  libr.  Il,  num.  12. 

{si  Id.  ibid-  ♦ num.  9. 

(0  remarque  'G). 
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Ce  fut  sans  doute  la  véritable 
raison  pourquoi  ce  ^raud  phi- 
losophe fut  surnomme  NoCç  , c'est- 
à-dire  r Esprit  ou  r Entendement 
(u).  Son  orthodoxie  ne  fut  pps 
assex  épurée  (E}  : il  y resta  bien 
des  defauts;  et  cela  est  moins 
étrange,  que  de  voir  que  les 
physiciens  qui  le  précédèrent 
n’ont  point  connu  la  vérité  dont 
il  s’aperçut,  et  qu’il  était  si  fa- 
cile d’apercevoir  , et  que  les 

oëtes  avaient  tant  chantée  (F). 

1 faudra  examiner  si  la  doctrine 
des  homœoméries  ne  renfermait 
pas  beaucoup  de  contradictions 
(G)  : il  me  semble  qu’elle  en  est 
toute  farcie  ; et  qu’en  général , 
les  idées  des  anciens  qui  ont  par- 
lé du  cbaos  , n’étaient  pas  moins 
embrouillées  que  le  chaos  meme. 
Disons  pour  le  moins  , afin  d’é- 
viter tout  air  d’exagération  , 
qu’elles  n’étaient  guère  justes, 
et  qu’ils  n’ont  pu  dire  «jue  cet 
état  de  confusion  ne  subsistait 
plus  (H).  On  conte  qu’Anaxago- 
ras  avait  prédit  que  la  pierre  qui 
tomba  du  ciel  dans  la  rivière  de 
la  Chèvre , et  qui  fut  gardée  et 
vénéréecommeunesain  te  relique, 
tomberait  du  corps  du  soleil  (I). 
On  lui  attribue  quelques  autres 
prédictions  (xJ.  11  cultiva  beau- 
coup la  géométrie  (_y);  et  l’on 
trouva  que,  dans  sa  prison  , il 
avait  écrit  sur  la  quadrature  du 
cercle  (s).  Sou  esprit  vaste  suffi- 
sait à tout  : les  plus  difficiles  phé- 
nomènes de  la  nature , les  comè- 
tes , la  voie  de  lait , les  treinble- 
mens  de  terre , les  vents , le 

(*0  la  rrmarypte  (C) , mtm.  2. 

(x)  Vo^‘ez  la  rtmanjue  (l>. 

(j»)  Proclui  nTadochus,  /lir.  //,  in  U- 
hrum  primum  Kuclidi». 

(9)  Plutarch.  de  Exiito,  607. 


tonnerre,  les  éclairs  («ra)  , le 
débordement  du  Nil  {bb),  les 
éclipses , et  semblables  choses  , 
dont  il  inventa  des  raisons;  tout 
cela  joint  aux  spéculations  as- 
tronomiques et  géométriques  ne 
l’empccha  pas  d’étudier  les  poé- 
sies d’Homère,  avec  l’attention 
d’un  homme  qui  veut  découvrir 
des  secrets,  et  enrichir  la  litté- 
rature. Il  fut  le  premier  qui 
supposa  qu’elles  sont  un  livre  de 
morale , oh  la  vertu  et  la  justice 
sont  expliquées  par  des  narra- 
tions allégoriques  (cc).  On  rap- 
porte diversement  les  circon- 
stances et  l’issue  du  procès  d’im- 
piétéqui  lui  fut  fait  dans  Athènes: 
les  uns  disent  qu’il  fut  condamné, 
les  autres  qu  il  fut  absous  (K). 
Périclès , qui  le  protégea  en  cette 
rencontre,  s’était  rendu  suspect 
d’athéisme,  pour  avoir  été  in- 
struit par  un  tel  maître.  J’en 
parle  ailleurs  {dd).  Diogène  Laër- 
ce , en  rapportant  un  bon  mot 
d’Anaxagoras , a commis  une  bé- 
vue de  chronologie  (L) , dont 
je  suis  surpris  qu’on  ait  tant  tar- 
dé à s’apercevoir.  La  constance 
de  ce  pliilosophe,  à la  nouvelle 
de  sa  condamnation , et  de  la 
mort  de  ses  fils,  fut  merveilleu- 
se (M).  Il  comptait  pour  très- 
peu  de  chose  de  vivre  ou  de  mou- 
rir hors  de  sa  patrie  (ee);  et  il 
discernait  fort  bien  quelles  con- 
ditions sont  les  |>î  us  heureuses(N). 
Quelquesauteursontdébitéqu’on 
ne  le  vit  jamais  rire,  ni  même 
sourire  {ff)-  Cicéron  lui  don- 

(aa)  Diog«  I^ërt.  lihr.  If  ^ num  (>. 

(6ü)Diodor.  Siculu».  lib.  I .cap.XXXFlIl. 
t)iug.  Laert.,  Itbr.  Il,  ntun.  la. 

(rfr/)  Dans  les  remarques  (C)  ei  (D)  de 
^article  PÊaictU. 

{ce)  f'oyes  la  remarque  (M). 

'j^)  .^iao  Yar.  llulor.,  lihr.  l'ill , wp, 
Xlll  ■ Plutarrjue  ^ dans  la  V le  de  Pcriclcy. 
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ne  beaucoup  de  gravité.  Maxi- 
ma  fuit  et  gra\>ilalis  et  ingenii 
gloria  [gg).  Il  mourut  à Lamp- 
saipie,  oü  il  fut  enterré  honora- 
blement , et  orné  d’une  épitaphe 
très-glorieuse.  On  alla  meme 
jusqu’à  lui  bâtir  un  autel  (O). 
Les  principaux  de  la  ville  le  vi- 
sitèrent un  peu  avant  qu’il  mou- 
rût, et  lui  demandèrent  s’il  avait 
quelc^ue  ordre  à donner  : il  leur 
nt  repense,  qu’il  ne  souhaitait 
autre  chose,  sinon  que  l’on  per- 
mit aux  enfans  de  se  divertir 
toutes  les  anuées  dans  le  mois 
qu’il  serait  mort  (hh).  Cela  fut 
exécuté,' et  la  coutume  endu- 
rait encore  au  temps  de  Dio- 
gène Laërce.  On  dit  qu’il  vécut 
soixante  et  douze  ans  (/V).  On 
n’est  pas  bien  assuré  qu’il  ait 
tenu  pour  le  dogme  de  la  pré- 
destination (P).  Il  est  le  premier 
philosophe  qui  ait  publié  des 
livres  (Q).  Socrate,  qui  avait  es- 
péré d’y  rencontrer  certaines 
choses,  ne  fut  pas  content  de 
leur  lecture  : ce  fut  apparem- 
ment sa  faute  (R) , comme  je  le 
montrerai  dans  les  réflexions  que 
j’aurai  à faire  sur  son  discours. 
11  négligea  l’astronomie,  entre 
autres  raisons,  à cause  qu’Anaxa- 
goras , qui  s’y  était  extrêmement 
appliqué,  s’égara  beaucoup  (S). 
Ce  que  l’on  observe  touchant  le 
Traité  où  il  raisonnait  sur  les 
éclipses  est  une  chose  curieuse. 
Vous  la  verrez  à la  fin  de  la  re- 
marque (B)  de  l’article  de  Péri- 
«■.i,Ès.  N’oublions  point  que  le  mont 
Mimas , proche  de  Clazomène  , 
était  un  lieu  d’où  il  contemplait 

igg)  Cic«r.  Quaulioa.  Academ.y 
cap.  XXJII, 

lAA' Diog.  Laërt.,  tibr.lT,num. 
la  t'emarque  t A',  vtrs  la  Jin, 

Id<m^  ibid.f  num.  7. 


les  a.stres  {kk).  Encore  moins 
faut-il  oublier  que  la  force  et 
la  sublimité  de  son  génie , son 
travail , son  application , et  l’a- 
bondance de  ses  découvertes,  ne 
firent  que  le  conduire  à l’incer- 
titude; car  il  se  plaignait  que 
tout  est  plein  de  ténèbres  {H).  Ce 
fut  peut-être  ce  qui  l’obligea  à 
dire  que  tout  consiste  dans  l’opi- 
nion , et  que  les  objets  sont  ce 
qu’on  veut , c’est-à-dire  , tels  ou 
tels , selon  qu’ils  nous  semblent 
tels  ou  tels  (mm).  Du  reste , quoi- 
qu’il enseignât  que  l’âme  de 
l’homme  est  un  être  aérien  (nn), 
il  la  croyait  immortelle  (oo).  Il 
lui  faisait  plus  d’honneur  qu’au 
monde;  car  il  était  de  ceux  qui 
jugèrent  que  le  ciel  et  la  terre 
périraient  (yi^)  : et  quand  on  lui 
demanda  si  les  montagnes  de 
Lampsaque  seraient  un  jour  une 
partie  de  la  mer  , il  répondit 
que  oui , pourvu  que  le  temps 
ne  leur  manquât  pas  {qq).  J’ai 
dit  ailleurs  (rr)  quel  était  son  sen- 
timent sur  l’âme  des  bêtes.  C’est 
dommage  qu’il  n’ait  pas  été  ami 
de  Démocri  le,  et  que  ces  deux 
grands  esprits  n’aient  pas  con- 
certé ensemble  leurs  hypothèses  : 
on  .aurait  pu  corriger  les  défauts 
de  l’une  par  les  perfections  de 
l’.autre;  mais  il  n’y  eut  entre  eux 
nulle  liaison.  Anaxagoras  voulut 
du  mal  à Démocrite , parce  que 

(AA)  Pbilostr.  in  Vit&Apolloa,  hb.IIt 
cap.  U. 

(il)  Voyez  la  remarque  (G) , vers  la j!n. 
(mm)  Ariitotelef.  Melaptiyi.  , lib.  III, 
cap.  y ,pag.  671,  G. 

(/m)  Theodorel.,  <lc  Græc.  Affect., 

y,  pag.  547. 

(00)  Id. , ibid. , pag»  5/^8. 

{pp)  l^  Jësuilw  de  Conlmbre,  ûi 

Arisl.  libv.  I.  de  Carlo,  cap.  Ill , pmg.^%. 
{^qq)  Uiogea.  Laèrt.  lib.  II.  num.  jo. 

(rr)  Dans  la  remarque  (E)  de  Carticle  P*- 

ll£IKA« 
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la  visite  qu’il  souhaita  de  lui  ren-  qii’Anaxacor.n  se  crnl  redevable  de  la 
dre  fut  refusée  (m).  Servius  et  science  qu  il  avait  ac<jiiise  , on  de  son 
c- I • A II-  • • - salut,  pour  me  servir  dcsunexpres- 

Sldonius  Apollinaris  ont  Igno-  ,io„X)uaUporràs,u,lio^naxn/oram 

re  ses  opinions  (T).  Il  y aura  Jla^rdsse  crcdimus?  (luicümèdiutind 


beaucoup  de  passages  grecs  dans 
le  commentaire  de  cet  article. 
Cela  doit  plaire  aux  personnes 
qui  entendent  cette  langue , et 
qui  veulent  juger  des  choses  par 
les  propres  termes  dès  auteurs 
qu’on  prend  à témoin  , et  ne  doit 
pas  déplaire  à ceux  qui  l’igno- 
rent; car  outre  que  mes  pages  en 
seront  plus  courtes  à leur  égard  , 
ils  y trouveront  en  français  une 
notion  générale  de  ce  qui  est 
dans  le  grec.  Ceci  soit  dit  une 
fois  pour  toutes.  J’ai  renvoyé 
ailleurs  («),  afin  de  ne  surchar- 
ger pas  davantage  cet  article, 


pere^nnatione  patnam  repetiisscty  pos^ 
sessionesque  iJesertas  t^idissety  /Von 
essem , inuuitt  ego  saU'Us  ^ nUi  ista 
periissent  (3).  » Socrate,  employant  à 
son  ordinaire  l'ironie  , montre  qae  les 
sopliisteAS  de  son  temps  avaient  plus  de 
sagesse  qu'Anaxagoras , puisqu^aii  lieu 
d'abandonner  comme  lui  leur  patri- 
moine,  ils  travaillaient  ardemment  à 
s'enrichir,  désabusés  quib  étaient  de 
la  sottise  du  vieux  temps,  et  persua- 
dés qu'il  faut  être  principalement  sage 
dans  ses  propres  intérêts,  c'est-à-dire, 
avoir  l'adresse  de  gagner  beaucoup 
d'argent.  Toi/yctîTio»  ydp 
gATt  01/yU^yai  it  Vjuîf  KeCT<t>.fl^ÔiVT«V 
y^  ttoXXmv  ^pn/UAT»r  xarotptXM- 

ff'eU,  XXi  ÀTOXiff-Xi  VAFTA.  cSTOfÇ  CtVTOV 

«ivoNTflt  êi  xeii  Ttpi 

«txXttT  T»?  ‘TttXetttfV  irtpx  TOtxÛTX'  TCV^O 


quelques  discussions  chronologi-  «v'  TA*/A»'fio» 

ques  qu’il  y avait  à proposer.  ’T*' 

^ r r pot/C'  x<t<  9T0XXMC  ^t/V^OXIl,  OTI  TOf  0‘CÇOf , 

(as)  Diog.  Lai'rt.,  /tâ.  IJ , wwm.  là.  «t^oy  «tÔT®  jUfltx»VAê'«rao^oy  fTyai.Tcvroty 

^ (\)t/Arflrùcb<f  Ar-  ; crXf7voy  «f>wpioy 

cHELAus  ep  t op  tlpyai^nTaj{^}*  (/üm  y4naXfjgoras ^ con- 

(A)  //  résigna  tout  son  patrimoine  tra  ac  vobis  conti^it , amplum  patri~ 
a ses  parens.]  Avant  que  l'Évangile  monium  cürn  accepisset , negtezisse 
cftt  appris  aux  hommes  qu'il  faut  re-  dissipasseque  dicatur  y adeo  stuitè  phi- 
' losophatus  est  t deque  cœteris  illorum 

temporum  sapientibus  alla  quœdam 
hujusmodi  iradunt.  Quapropter  opti-^ 


noncer  au  monde  et  à ses  richesses, 
si  l'on  veut  marcher  bien  vite  dans  le 
chemin  de  la  perfection  , il  y avait  en 
des  philosophes  qui  avaient  compris 
cela , et  qui  s’étaient  défaits  de  leurs 
biens,  atin  de  vaquer  plus  librement 
a l'étude  de  la  sagesse , et  à la  rerher- 
ebe  de  la  vérité.  Ils  avaient  cru  que 
les  soins  d'une  famille  et  d'un  héritage 
étaient  des  entraves  qui  empêchaient 
de  s'avancer  vers  le  but  qui  est  le 
plus  digne  de  notre  amour.  Anaxago- 
ras  et  Démoci  ite  (1)  furent  de  ce  nom- 
bre. Quid  ergo , dit  Cicéron  (a) , aut 
Hnmero  ad  delectationem  animi  ac  uo~ 
luptatem  y aut  cuiquam  docto  drfuisse 
unnuàm  arhitramur  ? An  ni  ith  se  res 
haberet , Anaxagoras  , aut  hic  ipse 
Democritus  y agros  et  patrimonia  sua 
reliqnissenty  huic  discendi  quœrendi- 
que  diAnœ  deUctatiord  toto  se  animo 
dédissent?  C'est  à un  tel  abandon 

(1)  Vojet  la  remaofut  (B)  de  tarticïe  D4- 

ytOCMITl. 

(a)  Cîccro,  TusenUo. , Uh.Vy  cirtajintm. 


mam  hanc  attuUsse  conjecturam  t^ide^ 
ris  y quod  sapientes  nostri  superioribus 
prœstanty  muUique  in  hoc  conAcntiu/tf, 
sapientem  in  primis  sibi  ipsi  sapere 
oportere  ; hujus  autem  hæc  est  summa» 
ut  argenlum  plurirnum  acquiratur. 
Cela  me  fait  souvenir  d'une  distinc- 
tion que  j’ai  lue  dans  Aristote.  On 
trouve , dit-il  (5),  qu* Anaxagoras  et 
ThaUs , et  tels  autres  philosophes  ont 
été  sages  , mais  non  pas  prudens  , 
parce  au  ils  ont  ignoré  ce  qui  leur  était 
utile  (6)  : ils  ont  su  des  choses  abstru^ 

(3)  V.Ier.  Mâximoi,  Ub.  Vlït , cap.  VU  y 
num.  6 in  Externis. 

(4)  Plato,  in  Hippiâ  majore,  (cl  non  P04  in 

PlicHro  , eile  Af.  U4oa|(e  io  Diog.  Laert-, 

Itb.  //,  nitrn.  6.  pa^.  xo46. 

(5)  Ariatot.  EuJemior.,  tib.  K y cap.  VISy 

pog.  184.  ^ 

(®)  /«ly,  d ov  qarn 

iTfai  OTA»  iSÙxvr  dyiouvrac  ta  aupqi’- 
^oyà'  Sapientes  ijuldem  eœ  dieuru , 
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set,  relevées,  oâmlrahles,  divines, 
mais  qui  ne  servaient  de  rien  ; car  Ut 
ne  cherchaient  pas  les  biens  et  les 
avantages  de  la  vie.  Voili  le  goût 
d’une  inûnité  de  gens  : ils  condam- 
nent toutes  les  occupations,  qui  ne 
servent  pas  à faire  fortune.  Tout  ce 
qui  ne  traite  pas  de  pane  lucrando , 
ou  qui  ne  sert  de  rien  «-fit  t«  ihqiTa., 
c’est-à-dire,  pour  faire  bouillir  la 
marmite  , comme  l'on  s’exprimerait 
aujourd'hui,  leur  semble  vain  et  su- 
perflu (7).  Anaxagoras  s’éloignait 
beaucoup  des  idées  de  ces  gens-là.  11 
abandonnait  scs  terres  à la  merci  des 
moutons , pour  s’occuper  tout  entier 
à l’astronomie  et  à la  physique.  Pbi- 
lon  (8),  Plutarque  (g),  Philustrate  (10), 

Himerius  (ti),  et  Suidas  parlent  de 
cela.  On  n’oublie  guère  ni  Démocritc  , 
ni  Cratès,  quand  on  tombe  sur  ce 
sujet.  Les  pères  mêmes  de  l'Eglise  en 
font  mention  (n);  mais  saint  Cbry- 
sostomc  (i3)  déclare  qne  la  conduite 
de  CCS  philosophes  une  folie  et 
une  bétife,  et  non  un  mépris  des  ri- 
che.sses.  Le  diable,  ajonte-t-il,  s*e&t 
étudié  toujoiu't  a décrier  et  a diffamer 
ies  créatures  de  Dieu , par  l'incapacité 
qu'on  a eue  de  se  bien  serair  de  son  ar- 
gent. N’est-ce  point  rendre  la  pareille 
aux  gentils,  qui  traitaient  de  fous  et 
d'insensés  toiisle^chrétiens  qui  renon* 
çaient  à leurs  patrimoines,  et  se  reti- 
raient dans  des  solitudes  CVst 

ainsi  qu’on  trouve  du  bien  ou  du  mal 
partout , s^loQ  cpie  l’on  est  rempli  de 
I eis  ou  de  tels  préjugés . Notons  <{u  Apol* 
lonius  de  Tyane  critiquait  un  peu  la 
conduite  d' Anaxagoras , comme  l’ac- 
tion d un  philosophe  qui  avait  cher- 
ché le  profil  des  bétes , plutôt  que  ce- 


lui des  hommes  (i5)*  Il  y a de  la  chi- 
cane dans  cette  censure;  car,  pour  ne 
rien  dire  du  profit  qu’apportent  aux 
hommes  les  pâturages  publics , n’est-ü 
pas  clair  qu’Anaxagoras  avait  tout 
lieu  de  prétendre  que  les  terres  qu’il 
abandonnait  seraient  cultivées  par 
ses  parens  ? Les  quatre  vers , qui  com- 
mencent par  sic  vos  non  uobis  dans  la 
vie  de  Virgile  , contiennent  un  fait 
très-certain  ; c’est  qu’en  tiavaillant 
pour  le  profit  des  moutons  , des 
oœufs,  etc.,  on  travaille  pour  les 
hommes.  Euséhc  a été  plus  équitable 
envers  Anaxagoras  qu’ Apollonius  de 
Tyane  ; car  il  rapporte  rabandon  des 


prudentes  veri  neçuaijuàm , eism  videani  ecs 
utilia  sunt  ignomre.  Arittotel.  Eade- 
aior.  lib.  V,  cap.  rfl,  pag.  i84> 

(?)  le  paragraphe  Vltl  du  Projet  de 

ce  Diclioanairc , dans  A (om.  'X.V*. 

(8^  Philo  , de  Vi(S  eontempUtivS. 

(t)^  Je  eue  ses  paroles  dans  la  remarque  (B) 
de  t article  OinocaiTS. 

(10)  Philoctrel.  in  Vila  Apollon.  , lih.  I . cap. 

Vlil.  r-  I I “T 

(11)  lltmer.  opud  Phol. , to88. 

(ta)  Lad.,  Ub.  III, cap.  XXII.  Orieenta 
œalra  CeJi. , Ub.  II. 

(«3)  Voye%  son  HomHie  Vil  lar  les  Actes 
o«s  Apôtres,  pag.  67,  édition  de  Paris,  en 
*636. 

(•^4)  RaüUaa  Numatianos  dans  son 

dieej^irç.  J'ai  rapoorte' ci~dessus  quelques-unes 
de  ses  paroles,  h la  fin  tir  la  remarque  (E)  de 
i artiile  Aokmtu.  ' v / 


terres  comme  une  preuve  d’un  atta- 
chement à la  physique,  plus  grand 
que  n’avait  été  encore  celui  de  tous 
les  autres  philosophes  : ycZr  tiç  £fx 

et/TOf  fSAKtç’a.  oretpd  Tot/c  irfo  eLÙraZ  iBctif 
fxdLv%  quTtokeyicLV  yi  'tji? 

isti/TOw  ^ etwTiiï  iî*^i  (16).  Et 

veto  superiores  omnes  quantum  û phy- 
siologies studio  superâtit,  velex  eo  m- 
telligi,  quod  agros  ipse  suos  magnitu^ 
dîne  pastionis  uberrimos  ejus  amore 
reliquerii.  Je  me  sers  de  la  traduction 
ordinaire,  qui  est  celle  de  François 
Viger  ; mais  j’avertis  qu’elle  est  fau- 
tive à l’égard  de /unxo/6otot  qu'il 

fallait  tourner  par  agros  ouibus  depas- 
cendos,  et  non  point  agros 
dine  pastionis  uberrimos, 

11  nous  reste  encore  des  observa- 
tions à faire  sur  le  désintéressement 
d’Anaxagoras.  C’était  un  homme 
qui  se  serait  très-bien  acquitté  des 
charges  publiques  ; car  non -seule- 
ment ses  conseils  servaient  de  beau- 
coup à c^lui  qui  gouvernait  les  Athé- 
niens, mais  aussi  ils  lui  étaient  néces-' 
saires  (17).  Cependant  il  ne  se  soucia 
jamais  de  se  mêler  du  gouvernement: 
il  ne  se  voulut  jamais  prévaloir  de 
l’autorité  et  du  crédit  de  Périclès  , 

(15)  Philostr.  in  VitI  Apollo*.,  lib.  /,  cap. 
Eut.  Cet  endroit  • été  rai»érablemtot  Iradiiit 
par  Vigenire,  qui  fait  dire  k l'autour, qu'Anaxa- 
c»ra*  , s'estant  adonné  b la  noismlure  des 
héites  blanches  et  der  chameaux , avait  plu- 
toit  employé  la  philosophie  pour  VuiiUlé  du 
be-*(atl  que  des  hommes.  I.a  TerMoo  lalioe  de 
Rhinoccinos  ne  vaut  pa«  niieoi  : Aiebai  Clato- 
menium  Anasagoram  gregibus  et  cametorum 
armmtis  nutriendls  iMPutum  pecorum  gratid 
magis  quàm  hominum  philotophaUtm  eue. 

(16)  Knirb.  Prfpparat.  Evangd. , lib.  XIE , 
cap.  XI E,  pag.  '5o. 

(17)  Eqpet  ei-dessous  les  paroles  de  Plutar- 
que, a'U(t(m(fg). 
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]iQur  sVlever  aux  emplois  ; il  se  borna 
aux  spéculations  pliilosophiqucs  , et 
SC  euerit  pai*faitemeut  d’une  ambition 
qu’une  inilnité  d’autres  savans  sont 
incapables  de  réprimer,  lors  mî^me 
que  , comme  lui , ils  n’onl  ni  l’intel- 
ligence des  aflaires  politiques,  ni  la 

1 protection  et  la  faveurdes  puissances, 
e né  doute  point  que  Cicéron  ne 
l'ait  principalement  compté  parmi 
les  grands  personuages  dont  il  dit  , 
que  ce  fut  dommage  pour  les  républi- 
ques (jii’ils  se  fussent  cnticrenient 
adonnes  à étudier  la  nature:  Eddcm 
autem  aiii  pimltntid^  sed  consilio  ad 
uiuv  studia  dUpnri  , quieUm  a(gue 
otiumtequuti , ut  Pythagonis , Demo- 
critus  , Anaxagoras  , à regerulis  ciV’i- 
ialthus  mtos  se  ad  cogniliotiem  rerum 
transluteninl  ^ quæ  vita  prnpter  fren^ 
quiilitatem  , et  propter  ipsius  scientits 
suauttaicm  , qud  nihil  est  hominibus 
juvundius  i plures  quhm  utile  fuit  ré- 
bus puhlicistdcleclauii  (i 8). ftlais non- 
seulement  il  négligea  les  honneurs,  il 
nVut  pas  même  le  soin  de  se  procurer 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  sub- 
sistance : il  ne  fit  aucune  attention  , 
ni  à la  facilité  d’amasser  du  bien  , 
que  le  crédit  et  l’amitié  de  Pcriclcs  lui 
auraient  fournie , ni  aux  besoins  de  la 
vieillesse.  La  recherche  des  secrets  de 
la  nature  absorbait  toutes  scs  autres 
passions.  Il  éprouva  enfin  que  son  mé- 
phs  des  richesses  n’eût  nas  dft  être  si 
grand  \ il  se  vit  réduit  dans  ses  vieux 
jours  a n’avoir  pas  de  quoi  vivre  , et 
il  n’eut  recours  dans  cette  nécessité 
qu’à  une  tranquille  résolution  de  mou- 
rir de  faim;  mais  Périçlés  ayant  su 
cela  en  prévint  reflet.  Ecoutons  Plu- 
‘ tarque  : Périclès  , dit-il  (ly),  secourut 
de  scs  richesses  plusieurs  paui^resgens , 
dt  mesmtment  Anaa  agoras  , entre  au- 
tres ; duquel  on  conte,  qu’estant  Péri- 
dès  si  empesché  ailleurs , qu’il  na^oit 
pns  loisir  de  penser  a lui , il  se  trouva 
délaissé  de  tout  U mantle  en  sa  vieil- 
lesse , et  se  coucha  la  teste  ajff  'ubtee  en 
résolut ionde  se  laisser  nunirtr de  Jaim. 
De  quoi  Périclès  estant  averti , s’en- 
courut aussitost  tout  esperdu  de*‘ers 
lui , et  le  pria  le  plus  affectueusement 
qu'il  lui  fut  possible  qu'il  relournasi 

(t8)  CI«eTO,df  Or»Uire,  lût.  ///,  XK, 
f ri  lion  pat  lib-  JJ , comino  eitf  M.  Méarge  »ur 
Diogeoe  Lorfre,  num  -.')JoliQOi,  B. 

(il))  PiuUrclt.  m ViU  I rriclii , pag-  t6i.  Je 
me  fers  de  la  version  «t’Amiol. 


en  volonté  de  vivre , en  lamentant  non 
lui  , mais  soi-mesme , de  ce  qu\l per- 
dait un  s i féal  et  si  sage  conseiller  ès 
ocvurreni  es  des  affaires  publiques, 
Adonc  Anaxagoras  se  dtscouvrii  le 
visage  , et  lui  dit:  « Cck-t  qui  ont  af- 
» faire  de  la  lumière  d’une  lasnpe  , 

» I^criclès  , y metleni  de  l'huile  pour 
s>  l'entretenir.  » Voulez-vous  voir  une 
autre  preuve  du  peu  d’ambition  de  ce 
philosophe?  On  lui  offrit  de  cousa- 
crer  à sa  mémoire  tous  les  honneurs 
qu’il  voudrait  : il  rejeta  cette  faveur, 
et  ne  demanda  autic chose, si  ce  n’est 
ue  le  jour  de  s;i  mort  fût  une  joumee 
e vacances  pour  les  écoliers:  Tctîé</^6- 
P-itUf  TljUdlc,  MTM0‘fitTO  «TfcV 

îxfivMv  xaÔ'  »r  e(ir  TfXiiiTnrM,  «rot/t  ‘Tra.si's.ç 
àqthon  àto  7ui  pa- 

hstpeL'Tm’i  (au),  ilononbus  qui  ojfese- 
banturrecusatis  , poslulavit  utedqud 
decessisset  è vivis  die,  piieris  scholarum 
vacatio  et  discendi  concederctur.  N’é- 
tait-ce pas  souhaiter  que  sa  mort  fût 
un  sujet  de  plaisir  à bien  des  gens,  et 
non  pas  une  aflliction  ? et  ne  voit -on 
point  là  un  mépris  extrême  de  tout  ce 
qiiifiütte  le  plus  la  vanitédes  mortels? 

Faisons  deux  petites  réflexions  sur 
le  passage  do  la  vie  de  Périclès.  11 
nous  apprend  qu’Anaxagoras  enten- 
dait très-bien  la  politique  , quoiqu'il 
ne  fit  profession  que  de  la  philosophie 
spéculative.  Pourquoi  donc  ne  croi- 
nons-nouspas  qu’ji  composa  le  Traité 
de  Jiegno  , dont  Ëlien  a cité  une  sen- 
tence (ai)?  Je  veux  qu’il  soU  d'un  au- 
tre Anaxagoras,  comme  Meursius  et 
M.  Ménage  le  supposent  (aa) , tou- 
jours est-il  vrai  que  lu  raison  qu’en 
donne  M.  Ménage  n’est  pas  solide 
(a3)  : il  l’aurait  compris  lui-même 
s’il  eût  songé  à cet  endroit  de  Plutar- 
que. Voilà  ma  première  réflexion. 
L’autre  est  que  cette  vieillesse,  que 
l’on  attribue  à notre  philosophe  , ne 
s’accorde  point  avec  ceux  qui  disent 
qu’il  vint  a Athènes  âgé  de  vingt  ans, 
et  qu’il  y séjourna  trente  années.  Il 

(ao)  ItUm  in  PnecepL  Reip.  gcrfnd*, 

8io , D-  Diogène  Levree , comme  on  Va  «'u  dons 
te  C9tps  de  cet  article,  a circosutancii  Ut  cho- 
se/ tin  peu  autrement, 

(al)  A'Iien.  V#r.  HUl.  lib.  /K,  cap.  X/K . 

(aa)  Kore«  Us  ootes  de  Kuliniui  sur  eel  en- 
droit ^Elieo. 

(a3)  dUujt  igitur  fuerit  ab  Anaxagord  not- 
Iro , eic.  Mcnag.  in  Lacrt. , lib  II,  num  Jl 
Urt  eelie  cenj/quence  de  ce  qu  Anaxagoras  ne 
s'e'taii  pas  appliqué  au  goui  erntmeni. 


ANAXAGORAS. 


aurait  donc  fallu  qu’avant  que  d’a- 
voir plus  de  cinquante  ans  , il  eût 
reçu  de  P<iriclcs  la  visite  dont  Plutar- 


^7 


soleil  n'esloil  qu'une  pierre  enflammée, 
il  ne  considérait  pas  qu'une  pierre  ne 
brille  point  dans  U feu , et  ny  peut 


que  fait  mention.  Je  finis  par  un  pas-  pas  durer  long-temps  sans  seeànsu- 

sage  d Ovide,  ou  Ion  voit  que  les  pre-  mer;  ” 


miers  astronomes  ont  dû  ütre  des  per- 
sonnes épurées  de  la  sensualité  , et  du 
soin  lie  parvenir  aux  honneurs , et 
d’acquérir  des  richesses.  Anaxagoras 
en  est  un  exemple  bien  parlant  : 

FtUces  animût,  ^uibur  hae  cognùtcere  pri- 

mû, 

ïnqur  âomot  supemi  scandere  eurajuill 

Cr^tiêl0  est  Ulos  panier  vitiist^ue  locittfue 

MUks  humanii  azeeruits*  capui. 

Tton  y mus  et  vinusu  st^Utniti  peciora  fregit; 

Offtfiumtftte  fort  ^ miliiimre  tabor. 

Nee  lertt  ambilio  , perfuta/jut  gtoria  /ucOf 

Magtuirumve  famés  solUeiiavit  opum. 

Adatovire  oeuUs  distsutiia  suUra  nostris  ; 

Ælhera^ue  ingenio  supposufre  suo. 

Siepetitur  eælum  : non  ta  ferai  Oison  Oljrm- 
pus  t 

Summoéjue  Peliacur  tidera  tangai  apex. 

JVu/  tiuoé^ue  sub  ducibus  coetum  metabimur 
Uiit , 

Ponemusijue  luos  ad  slata  signa  dits  (a4)* 

(B)  Il  enseignait  que  le  soleil  élait 
une  masse  de  matière  tout-a-Jail  en 
J'eUs  J Je  me  suis  servi  de  cette  expres- 
sion genende , parce  que  les  interprè- 
tes ne  s’accordent  pas  sur  le  véritable 
sens  deces  paroles  de  Diogène  Laerce  : 
Tel  KXioy  iTioti  J'iAjrvù^f  (^S). 

Les  uns  veulent  qu'elles  signiticot  une 
musse  de  fer  brûlant  ; d’autres  aiment 
mieux  une  pierre  tout  enflammée  ; 
d'autres  un  globe  de  feu,  qui  n’était 
ni  ferni  pierre,  f^idetur  mini  sdnaxu’- 
fforas  , c’est  ainsi  que  parle  Casau- 
bon, «ou  tam  lapi- 
demaut Jerrum,quhm^lnltumquêntlam 
i^neiim^  m6«(Tm  et  , ut  ait  Plu- 
larrhus  , intellifjere  uoiuisse  (a6).  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  rapporté  ce 
dogme  d'Anaxagorasse  sont  fixés  a la 
seconde  explication  , et  elle  s'accorde 
parfaitement  avec  l’hypothèse  de  ce 
philosophe , comme  on  le  verra  ci- 
dessous  (a;).  Citons  d'ahord  Xéno- 
j^hon:  ♦arx»?  J#t6v5mcv  xiSq» 
iifxiyxeu  TOL^ro  àyyou  en  xiôoc  ftiv  i» 
TU  fi  eSi , oün  K^rUy  oùt»  irokùi 
0 To»  Tau/ru 

Tarrosf^  xofitTfirifaç  «y  Jiflt/z*y«  (38). 

C'est-à-dire  , selon  la  version  de 
M.  Charpentier , Disant  aussi  que  le 

t*4)  O^id.  Fwior.  Ub  /,  VI.  aQ7  et  seqq. 

(s5)  Oiof.  Lierliof,  Ub.  li , num.  8. 

h.  CMiMiboQ.  in  hune  locum  üioztn. 

L*èU. 


au  lieu  que  le  soleil  dure  fous- 
jours  , et  est  une  source  inépuisable  de 
lumière,  Platon  sera  mon  second  té- 
moin. H introduit  Socrate  , qui , se 
voyant  accusé  de  dire  que  le  soleil 
était  une  pierre,  et  que  la  lune  élait 
une  terre  (39} , ré|>ond  : On  me  prend 
pour  Anaxagoras  , dont  les  livres 
sont  remplis  de  tels  discours  , et  l'on 
s imagine  que  je  suis  assez  simple  pour 
enseigner  ces  absurditez  a des  jeunes 
gens  , qui  .se  moqi/erote«(  de  moi , si 
je  m’ aUribunis  une  docüine  contenue 
dans  les  ouvrages  d'un  autre  , et  qui 
se  vendent  à bon  marthé.  Comme  je 
ne  fais  miu  donner  là  une  notiou  gé- 
nérale des  paroles  de  Platon,  il  est 
juste  de  les  montrer  clles-inèmcs  à 
ceux  qui  ne  se  contentent  pas  du  prt^- 
cis  d’un  témoignage  : 'Ayn^ot^éfct/  mw 
X<tT»^o^«y  , 5 qixi  MiMti  ,,  xeti  uurtâ 
XfitTflt^^oyiif  omslty  xa'i  oui  du>Tùù(  *TfJ- 
f9uç  yçsLfA/xsLTcn  iTytti  , liçt  cÙk  uViyet» 
CT»  T Araçetyipùu  fiiCkict  toD  Kxct^c/xi- 
Tiot/  yi/xu  T4{/T»y  T»f  x^«y  xai  4n  xai 
w yfO»  Tet^TX  TûLf  'sfJLuZ  yUtf.rÔâtVOVO'O  O. 

«y»0TI,  fi  TA1U  TOkkOUyifAXfSSt 
tx  T»c  TflXfxhMÇ  y 2»XfSt'T0t/Ç 

xuruyskaiy  toLi  TfitexothrAt  Iuutou  «T- 
i«ti,  Akkmç  T»  xxj  auruç  druru  5vta  (3o)» 
Anaxagoram  tuquidem  , ô amice  JJÜe- 
lite  y accusare  tibi  videns  , atque  ita 
hos  parvi  fads , exisiimans  eos  lute- 
rarum  ignaros  esse , quasi  nesciant  /t- 
brus  Anaxagorœ  Clazomenü  epunioiH 
opi«40«i^u>  este  plenos.  Juvenes  vero 
hæc  a me  discant , qnibus  licerei  i«- 
terdiim  ctiam  si  mulla  sint  y unius 
drachnue  prelio  emenlibus  ex  orcAesird 
Sncratem  deridere  , si  sua  esse  fmge- 
rct  y prœserlïm  quUm  tam  absurdasint. 
Vous  trouverez  dans  Plutarque  qu’A- 
naxagoras  fut  condamné  comme  un 
im(iie,  pour  avoir  dit  que  lo  soleil 
était  une  pierre(3 1).  Saint  Cyrille  d’A- 
lexandrie (33) , et  saint  Augustin  (33), 
sont  aussi  de  ceut  qui  ont  dit  que , 

(«9)  Tèy /.ciy  nxisv  , ktBof  ^nrîy  tirât , 
T)fV  i*t  eiXsyMy,  ysy.  SoUm  quidem  lapiilrm 
9SS0  dicit , Luitam  v#rô  Urram.  PUlo  , m Apo  • 
lo|(i2  Socralû,  pag.  ai  , A> 

(3o)  idem^  ibia. 

(i<)  Pluurch.  de  âiiperntir  pae.  E. 
(3a)  Cjrriila*,  lib.  ^/,  e«Atre  Juli«e. 


f.7)  Pan,  la  (H.  (îî)  de  Cltiul  De'. , Ht.  XFIII 

(a9^  Xenuphofit.  Meaior.iU1. , Uh  IP".  cnp.  XLl. 
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scion  Anaxagoras  , le  soleil  était  une 
pitrre  enflamme'e*  SuMas  explique 
par  'Tuftioy  xiSoy  le  /u<//|»ov  /iactc/^ov  de 
Diogène  Laërce.  Je  m'étonne  donc  de 
ce  que  M.  Charpentier  aime  mieux 
dire  (\ii  u^nnjcagore  soutint  que  le 
soleil  rCestoit  qu'une  masse  àe  fer  en- 
flammée (34)» 

(C)  M.  Moréri  a très-mal  repré- 
senté onde  ses  sentimens , que  Lucrèce 
avait  néanmoins  très-bien  exposé,  etc.'] 
Nous  mettrons  dans  celte  renaarque 
toutes  les  erreurs  de  M.  Moréri. 

1°.  II  se  Ggure  qu'Anaxagoras  ensei- 
gna , que  les  principes  des  choses 
avaient  en  eux  les  caractères  des  pai'^ 
ties  : car , comme  Vor  est  composé  de 
petites  parcelles  unies  ensemble  , de 
même  tout  ce  grand  monde  est  fait  de 
semblables  parties  , qui  font  le  tout , 
et  sont  le  premier  mobile  des  choses. 
Otiel  galimatias  ! quelles  tenéhres  I 
liéraehte  a-t-il  jamais  nu  s’exprimer 
si  obscurément?  A quoi  ton  l’exemple 
de  l’or  composé  de  petites  parcelles 
unies  ensemble  ? Cela  convient-il  a 
l’or  plutôt  qu’à  tout  autre  mixte?  Ne 
i'allait-il  pas  ajouter  que  ces  petites 
parcelles , f|ui  composent  l’or  , sont 
elles-mêmes  de  l’or  ? C’est  ce  c|u’en- 
scignait  Anaxagoras:  il  croyait  qu’un 
os  vibible  élait  composé  de  plusieurs 
os  invisibles^  et  que  le  sang,  que 
nous  voyons  , était  composé  de  plu- 
sieui'S  petites  gouttes,  dont  chacune 
était  au  sang.  C’est  pour  cela  qu’il 
appelait  scs  princi^ies  ô/4oioyu«fc«eec 
(35)  , similar dates.  Lisez  ces  vers  de 
Lucrèce. 

^unc  ei  Ànaxagorm  serulemur  homaotnê- 
rian  • 

Çttam  Grmti  memorant , nee  nostrd  dictrt 
Ungud 

Coneedit  nobis  patrii  serments  egestas. 

Sed  Uimen  iptam  rem  Jacili  êst  exponerê 
verbis  , 

Principmm  rerum  qusim  dicit  homaomtrian. 

Ossa  vidtlicet  b pauxiUit  aique  minuit» 

Ottibu*;  sic  et  de  pauxilUt  aUjue  minuits 

y»scerihut  vittm  gigni;  snnguenaue  creari  , 

Sanguinii  inter  se  mullis  eceuntibu'  guUis; 

Kx  aurique  pmtat  miett  eonsistere  poste 

^urum;  et  de  terris  Urramconcrescere  parvis; 

Igiubus  ex  ignem  ; kumorem  ex  kumonbus 
esse. 

Cmlera  consinütl  ^ngU  raiione  , pulat- 
que  (36;. 

]e  ne  rapporterai  pas  toutes  les  rai- 

(34)  Cliarpcnticr,  Vie  de  Soerale,  p^g* 

(35)  Plut,  de  PUcit.  PbiloaopU.  lib.  /,  cap. 
///,  pt*g>  876.  Die^^eu.  I«aértias,  tik-  II, 
mtm.  8. 

(36}  Lceret. , lib.  I , vs.  63e. 


sons  que  Lucrèce  étale  contre  ce 
dogme,  je  n’insisterai  que  sur  la  pre- 
mière. il  montre  que,  suivant  cela, 
les  premiers  principes  des  choses  se- 
raient corruptibles  tout  autant  que 
les  corps  mêmes  les  plus  composés. 
Cette  conséquence  entraîne  deux 
grands  inconveniens  : l’un  , que  la 
difl'érence,  nui  doit  être  entre  les 
principes  et  les  mixtes,  ne  se  trouve 

Eoint  dans  l’hypothèse  d’Anaxagoras. 

a dihérenco  dont  je  parle , est  que  les 
principes (37)doivent  toujoursdemeu- 
rer  les  mêmes,  qiicique  souvent  que 
les  mixtes  soient  détruits.  Ce  sont  seu- 
lement les  mixtes  qui  naissent,  qui 
meurent,  et  qui  passent  par  mille  vi- 
cissitudes de  génération  et  de  corrup- 
tion ; mais  les  principes  retiennent 
invariablement  leur  nature  sous  tou- 
tes les  formes  qui  se  produisent  suc- 
cessivement. Anaxagoras  ne  pouvait 
pas  dire  cela  de  ses  principes  j car  si 
>ar  exemple  ceux  de  la  chair  avaient 
a nature  de  chair,  ils  étaient  aussi 
sujets  à la  destruction  qu’une  grosse 
masse  de  chair,  et  ainsi  des  autres, 
vu  que  d’ailleurs  il  n’admettait  dans 
la  matière  aucune  partie  indivisi- 
ble (38).  Nous  Verrons  ci-dessous  (3g) 
s’il  aurait  pu  supposer  que  les  princi- 
pes , étant  éternels  et  incréés,  devaient 
être  impérissables.  L’autre  inconvé- 
nient est  que  la  destruction  des  pre- 
miers principes  ne  diffère  pas  de 
ce  qu’on  appelle  annihilation;  car, 
quand  ils  cessent  d’être,  ils  ne  se  ré- 
solvent point  en  d’autres  choses  dont 
ils  soient  composés,  vu  que  la  simpli- 
cité qui  leur  est  propre  ne  soutire 
oint  de  composition.  Ils  périssent 
onc  entièrement,  et  ils  sont  anéan- 
tis. Or,  la  lumière  naturelle  ne  con- 
çoit pas  qu’un  tel  changement  soit 
possible  (qo).  La  destruction  des 
corps  composés  n’est  point  sujette  à 
cette  difficulté;  ils  subsistent  toujours 
daus  leurs  principes  : le  bois,  par 

(S7)  Tenunds  par-là  la  msUtère  ou  le  Sub|<e* 
tum  ex  (|UQ. 

(38)  Xee  tamqn  esse  uUd  pasie  idem  in  rebus 
inane 

Concéda  , neque  corporibus  Jinem  este 
secundis, 

Lvcrrt. , lib.  I , vers.  843. 
(3())  Dans  la  remarque  (G). 

(4o)  Al  neque  recidere  ad  nilulum  res  poste  , 
neque  aulem 

Crtfcere  cz  nihilo , testor  res  anlè  prohaias. 

Lucrcl.,  lib-  I , vt.  857» 
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e^ero^Je,  détruit  par  le  feu,  ne  cesse 
pas  (i exister  en  tant  que  matière,  ou 
que  substance  étendue.  Voilà  donc  un 
très'graiid  défaut  dans  le  système  d'A- 
Tiaxagoras  j les  principes  y sout  compo* 
scs,  et  de  matière,  et  de  forme,  et 
n'ont  point  par  conséquent  lu  simpli* 
cité  et  rimiuulabilité  que  Tordre  de* 
mande.  Ou  u'eût  point  remédié  à ce 
mal-là,  eu  supposant  que  rintelli* 
gence  qui  presûtait  aux  générations 
ne  souilrait  jamais  qu'ils  fussent  dé- 
truits. N'élait'ce  pas  un  assez  grand 
îneonTénient , <^ue  de  leur  nature  ils 
fussent  sujets  a lu  corruption , et 
qu'ils  n'en  pussent  être  garantis  que 
par  privilège , on  pour  mieux  dire  par 
miracle  ? Je  ne  dis  rien  de  leur  multi- 
tude, qui  est  aussi  un  defaut  insigne  j 
car  il  est  de  res>ence  d\in  beau  sys^ 
tème , qu'un  très  pelitnombre  de  can- 
ses  y produisent  une  iutiuité  d'effets. 

Lucrèce  ne  s'avisa  pas  de  proposer 
une  objection  qui  eût  pu  ruiner  tout 
le  fondement  de  l'hypothèse  d Anaxa- 
goras.  Le  Qiotii  de  ce  pbilosoplie , dans 
la  supposition  de  ses  homœonitrics  ou 
homoÿéa^ite» y fui  qu'aucun  être  ne 
se  fait  de  riou,  et  ne  se  réduit  au 
néant  (40*Or,  si  la  terre,  par  exem- 
ple , était  formée  de  choses  qui  ne  fus- 
sent point  terre  , elle  se  ferait  de 
rien  j etsi^  ayant  été  terre , elle  cessait 
d'èti*e  terre , elle  serait  anéantie  : 
il  faut  donc  qu'elle  se  fasse  de  ce  qui 
est  terre,  et  que,  dans  ce  qu'un  nomme 
destruction  ou  corruption  , elle  se  ré- 
duise ou  se  résolve  en  parties  qui 
soient  terre.  Selon  cela,  il  n'y  a\ait 
point  de  génération  ni  de  corruption, 
point  de  naissance  ni  de  mort,  ^iro- 
preiuent  dites.  La  génération  d une 
herbe  n'était  autre  chose  que  l'assem- 
blage de  plusieurs  petites  herbes  : la 
destruction  d'un  arbre  n'était  autre 
chose  que  la  désunion  et  la  dispersion 
de  plusieurs  arbres.  Nous  voyons  y 
ajoutail-d  (4^^*  alimciu  les 

plus  simples , i*eau  et  le  pain , se  con- 
vertissent en  cheveux  , en  veines  , en 
artères  , en  nerj's , en  os  y etc.  : U faut 
dotv-  que  dans  le  pain  et  dansXeau  il 
y ait  de  petit»  cheveux , et  des  veines , 
et  des  artères  y etc. , que  nos  sens  à la 
venté  ne  découvrent  point  ; mais  qui 

(4>)  Plourrh.  de  Placit.  Philosopher  . lib.  /, 
cttf/.  /i/«  pau.  8t<>.  AristoUles  , Pofsicer. 
tib.  /,  eoft.  Ivy  v*Hf‘ 

VlmUrch.  ibta. 


ne  sont  pas  invisibles  h notre  raison , 
ou  a notre  entendement.  11  est  clair 
qu'il  se  fondait  sur  une  fausse  suppo- 
sition, savoir,  que  de  rien  il  se  ferait 
quelque  chose  si  les  parties  du  ]>ain 
qui  fournissent  de  la  nourriture  aux 
os  n'avaient  pas  eu  la  nature  d'os 
dans  le  pain  même.  On  doit  s'étonner 
qu'un  si  grand  génie  ait  nu  raisonner 
ainsi.  Ne  voyait-il  pas  qu^une  maison 
ne  se  faisait  point  de  rien  , encore 
qu'elle  fûtbâtiedc  matériaux  qui  n'é- 
taient pas  une  maison?  Quatre  lignes 
dont  aucune  n’est  carrée,  ne  lonl- 
elies  pas  un  carré?  ne  siiHit-il  pas 
qu'on  les  range  d'une  certaine  façon  ? 
De  plusieurs  pièces  de  toile  dont  au- 
cune n'est  un  pourpoint,  ne  fait-on 
pas  un  pourpoint  ? y a-t-il  là  le  moin- 
dre vestige  de  création  ? Fuis  donc 
que  dans  Tes  choses  artiücielles  le  seul 
changement  de  la  ûgure  et  de  la  situa- 
tion des  parties  sullit  à former  un  tout 
qui  est  aillèrent  de  chacune  de  ses 
parties  quant  à son  espèce  et  à ses 
propriclra,  ne  fallaü-ü  pas  compren- 
dre que  la  nature,  miîntment  plus 
habile  que  l'art  humain,  peut  former 
des  os  et  des  veines , sans  joindre  en- 
semble des  parties  qui  soient  déjà  des 
os  et  des  veines^  raaisqu'U  lui  suOit  de 
travailler  sur  des  corpuscules  qui 
puissent  recevoir  telle  ou  telle  situa- 
tion, telle  ou  telle  configuration? 
Moyennant  cela , sans  que  de  rien  il  so 
fasse  quelque  chose,  ce  qui  n’était  au- 
cunement chair  deviendra  chair,  cU. 
Voilà  ce  que  l.ucrècc  eût  pu  objecter 
à notre  Anaxagonis  : il  eût  ruiné  l'hy- 
potliène  des  homaoméries  par  les  foii- 
demens.  Passons  aux  autres  fautes  de 
M.  Moréri(43). 

a®,  yinaxagoras  , dit-il , fut  sur- 
nomme Novç  ou  V Esprity  h cause  de  la 
subtilué  de  sa  doctrine . Diogène  Laérce 
ne  dit  rien  de  cette  raison  : il  assure 
simplement  et  absolument  qu'on  le 
surnomma  ainsi,  à cause  de  son  hy- 
pothèse, qu'une  intelligence  avait  pré- 
sidé au  débrouillement  du  chaos  (44)- 
Timon  (45),  et  Harpocration  (46j , lo 

(43)  Je  ne  hù  manfueret  point  celle»  Je  ci-- 
UiUo/tf  il  ne  cite  PtuUrque  qu’m  Viiâ  NicUs, 
(il  fallnii  (/ireNîriK;)  oril  ne  rapporte  rien  de  ec 
ifue  Pluiar«|ue  la,  et  iljr  a 4'autre»  7’ratté» 
de  Plularquc , tfu'il  était  plut  kpropot  de  citer. 

^44)  UiogeD.  Lseri.,  Itb.  II , num.  6. 

(4^^  Timoo  Pbb«siiu  in  Silli*  , apud  L«ér|. , 
Ub.  II  , num.  C. 

(46)  Harporrst.,  roee* Avtt^xyîfaç. 
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disent  au9sî.  Je  ne  nie  point  que  Plu> 
tarqti&  n'ait  parlé  de  la  l'aUon  que 
M.  Moréri  propose , mais  comme  il 
allègue  aussi  celle  qu'on  lit  dans  Dio' 
gène  Lacrce  (4;)»  et  qui  est  plus  vrai- 
scrohlabie  , il  ne  fallait  point  que 
M.  Moréri  la  supprimât. 

S**.  U impute  faussement  à notre 
Anaxa^oras  d'avoir  admis  des  atomes 
(48}'  Celte  erreur  est  d’autant  plus 
lourde  qu'il  venait  de  dire  qu'Anaia- 
goras  admettait  des  parties  tnjinies  en 
tous  les  corpj.  Voilà  deux  sentimens 
qui  SC  détruisent  l'un  l'autre  : cargé> 
néralement  parlant , l'hypothèse  des 
atomes  peut  bien  souilnr  qu'il  y ait 
une  inOoité  de  corpuscules  y mais  elle 
demande  que  leur  nombre  soit  fini 
dans  chaque  corps,  puisque  l'une  des 
raisons  des  atomistes  est  d'éviter  les 
absurdités  delà  divisibilités  l'infini, 
qui  suit  nécessairement  la  supposition 
que  chaque  corps  est  composé  d'un 
nombre  infini  de  parties. 

4®.  Il  n'c8t*pas  vrai  que  Lucien  fei- 
oe  que  Jupiter  écrasa  Anaxogoras 
'umeoup  de  foudre.  Nous  verrons  ci- 
dessous  (49)  lés  paroles  Sl^'Lucien. 

Je  Tie  sais  sur  quel  fondement 
M.  Moréri  raconte  qu'Anaxagoras 
aoyagea  en  Egypte , où  il  apprit  les 
secrets  et  les  mystères  des  savans  de  ce 

f>ays.  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir 
U cela  dans  aucun  ancien  auteur^  car 
je  demande  qu'il  me  soit  permis  à cct 
égard-là  de  mettre  Théodorct  parmi 
les  modernes  ; Théodoret , dis- je,  qui 
a parlé  de  ce  voyage  d'Anaxagoras 
(5o),  mais  qui  se  trompe  d'ailleurs 
en  fai.sant  ce  philosophe  contempo- 
rain de  Pytbagoras.  Au  pis  aller,  il 
me  restera  une  matière  de  censure, 
puisque  Moréri  n’a  point  cité  Théo- 
doret,  ni  aucun  auteur  qui  ait  fait 
mention  de  ce  voyage. 

6®.  //  cffiyait  que  les  astres , ce  sont 
les  termes  de  M.  Moréri,  aidaient  d'à- 
bord  eu  ua  mouvement  confus , qui 
s'étnit  erififi  réglé.  Ce  n’était  point  du 
tout  le  sentiment  d'Anaxagoras.  Voici 
au  contraire  ce  que  Diogène  Lacrce 
lui  atti'ibue  ; qu'au  commencement 

(4'f)  Je  rapporte  tes  parolet  fte  PUlarque 
den.t  la  remarque  (^D)  ^ citation  (69). 

(48)  Voye%  ci~drssus  les  ver*  de  Locricc, 
paf[.  a8  , citation 

(4g)  Dan*  la  remarque  (K)  ^ eitalion  (i56î. 
(5o  Tlieodorct.j  de  Cr»c.  AAVtcl.  .^enu,  //, 
pag.  48g. 


les  astres  se  mouvaient  de  telle  ma* 
nière,  que  le  ciel  ayant  la  forme  d'une 
voftte,  le  pôle  qui  ne  se  couche  ja- 
mais, était  vertical  à la  terre;  mais 
u’ensuite  il  s'inclina  (5i).  Ne  lui  en 
éplaise , c'était  avoir  une  connais-* 
sauce  bien  médiocre  de  U sphère. 
C'était  ignorer  que  le  pôle  boréal , in- 
cUné  sur  l'horizon  de  l'Ionie  et  de 
piiisienr:^  autres  pays,  est  vertical  à 
la  terre  à l'égard  d'un  certain  endroit 
tout  autant  qu'il  l'a  pû  être  au  com- 
mencement. Si  l'on  a voulu  dire  que 
ce  pôle , étant  autrefois  dans  le  zé- 
nith de  rionie,  avait  décliné  ensuite 
vers  l'horizon,  on  s’est  très  mal  expri- 
mé, et  l'on  a dû  croire  que  l'Ionie 
était  au  commencement  une  région 
bien  disgraciée  et  bien  malheureuse* 
Plutarque  rapporte  ceci  un  peu  autre- 
ment. Il  dit  qu'Anaxagoras  croyait 
que  le  monde  fut  composé,  et  les  ani- 
maux produits  de  la  terre;  que  le 
monde  se  pencha  de  lui-méme  (iùi  'toZ 
«vTo/AAT&c;), vers  Ic  midi,  à l'aventure 
par  la  divine  Providence  {jaut  ùve 
^poioiatf),  afin  qu’il  y eût  des  parties 
habitables,  et  des  parties  inhabita- 
bles par  froid  exces.sif,  par  embra- 
sement, par  température  (5a). 

7®.  11  n'est  pas  rrai  que  Diogène 
Laè'rce  fasse  mention  d^uo  orateur 
noromcAoaxagoras,  et  dbciple  de  So- 
crate. Il  le  fait  disciple  d'isocrate  (53). 

8®.  Il  est  encore  plus  faux  que  notre 
Anaxagoras  ait  enseigné  que  les  par- 
ties semblables  étaient  le  premier  mo- 
bile  des  choses  Nous  verrons  daus  la 
remarque  suivante  que  le  premier  mo- 
bile était , selon  lui , un  espritdistinct 
des Aomoromenes.  Si  M.  Moréri  a^ait 
entendu  l'auteur  de  la  vie  de  ce  phi- 
losophe, il  ne  serait  pas  tombé  aans 
Cette  bévue  :’£«  tmv 
a»pii/r»t  TO  avyKUtpà^eu’  xAt  ecZv 

fjih  Kiiiateiç  (54).  Ex  parvis  si^ 

milium  pariium  corporibus  hoc  totum 
esse  compositum , mentemque  ihitium 
ESSE  MOTUS. 

9®.  M.  Moréri  n'a  pas  bien  repré- 
senté le  sens  de  la  première  partie  de 
ce  grée  de  Diogèue  LaërCe.  Tout  ce 
rond  monde , ait-il , est  fait  de  sem- 
lables  parties,  qui  font  le  tout.  Je  me 

^5i)  Diogen.  L*«rt. , lib.  //,  num.  9. 

(52  ) PlnUrct).  de  P}«cit.  Philosopher. , lib.  Il, 
cap  VlIl,  pag.  887. 

(53)  Diogen.  L*érl. , lib.  Il  , nutn.  >5. 

(54)  Idem  , ibid.  , mim.  8. 
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MiÎA  déjà  plaint  du  galimatias  de  ces 
paroles  f maif  il  faut  ici  les  examinér 
plus  amplement , afin  de  montrer  de 

3ueile  manière  un  auteur  français  se 
oit  garantir  <les  équivoques  où  Ton 
tombe,  quand  on  ne  se  souvient  pas 
qu'une  expression,  qui  était  c)aii*e 
pour  les  Grecs  , n’est  que  ténèbres  en 
ce  siècle,  si  l’on  n’use  pas  de  para  * 
phrase.  Je  dis  cela , sans  vouloir  justi* 
lier  le  bon  Diogèue  Laërce , qui , la 
plupart  du  temps,  ne  savait  ne  qu’il 
disait , en  abrégeant  les  dogmes  des 
philosophes.  J'eusse  voulu  que  .M.  Mo* 
réri  se  fût  servi  de  ces  termes  ; /'um- 
vers  a éiéVeffcl  oa  U r stiUnl  du  triage 
des  petites  parties  semblables  De  la 
manière  qu’il  s'exprime,  il  nous  fait 
pi*cndre  le  monde  pour  un  tout,  dont 
chaque  partie  cst.de  même  nom  et 
de  même  qualité'  que  toutes  les  autres 
(55)^  ce  qui  est  si  faux,  qu’il  suQtt 
a ouvrir  les  yeux,  pour  connaître  ce 
mensonge  : les  aveugles  même  le  peu- 
vent couuaître,  et  ne  le  peuvent  igoo« 
rerj  car  ils  savent  nécessairement 
qu’ils  sont  composés  de  chair  et  d'os  , 
et  que  leurs  cheveux  ne  ressemblent 
point  à leurs  ongles.  Ceux  qui  ont  la 
plus  petite  teinture  dë  la  pliilosophie 
des  ecoles,  savent  qirun  composé  ho- 
mogène est  celui  dont  les  parties  ont 
le  même  nom  et  les  mêmes  qualités 
que  leur  tout  j et  qu'un  composé  hé- 
térogène est  celui  dont  les  partiel  ne 
s'appellent  point  comme  leur  fout , et 
n’ont  point  chacune  les  mêmes  pro> 
pnétés  que  les  autres.  L'eau,  le  lait,  le 
vin  , la  chair , un  os  .sont  des  compo- 
sés homogènes;  car,  parcxcmple,  cha* 
fpi6  goutte  du  liquide,  qui  compose  un 
lieiive , s'appelle  de  l'eau  et  a 1 essence 
de  l'eau,  lien  va  tout  autrement  d'un 
composé  hétèrfgène;  ses  parties  n'ont 
point  son  nom,  ni  sa  nature,  ni  le 
nom  et  lesqtiaiitésles  unes  des  autres. 
Tel  est,  par  exemple  , le  corp.s  d'un 
boeuf:  il  est  composé  de  sang,  et  de 
chair,  et  d'os,  et  de  plusieurs  autres 

f>arties  qui  ont  chacune  leur  nom  et 
purs  qualités.  Cela  étant , il  n*^  a per- 
sonne qui  puisse  dire  que  runivcrs  est 
un  composé  homogène,  et  non  pas  un 
tout  hétérogène  ; ses  parties  sont  les 
unes  opa<|ues , et  les  autres  diaphanes; 
les  unes  liquides,  et  les  autres  dures  : 
ici  est  la  terre , et  là  l'air  et  l'eau  : ici 
(55)  C*«il>â*j4re  , stlsn  U tenliment  à'A- 

uHKa^orat, 
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une  prairie,  et  là  un  bois'.  Ana.tagora» 
eût  exlravagué  plus  follcmeut  que  le 
plus  absurde  visionnaire  qii’ou  ait  ja- 
mais mis  dans  les  Petites-Maisons,  s'il 
eût  hésité  sur  cela;  et  néanmoins  les 
expressions  de  M.  .Moréri  signiûent 
clairement  qu’il  enseignait  que  Tiini- 
versetaitun  tout /lomo^èoe.  C’e.sldonc 
lui  imputer  très  faussement  uùeabsur- 
ditc  épouvantable.  Il  fallait  donc  sa 
servird'une  aulrcphrase,  pour  décrire 
son  sentiment  : il  fallait  choisir  des 
termes  qui  ne  confondissent  pas  le  sens 
coUectiJ  avec  le  sens  distributif  du 
mot  tout  (56^.  Je  m'explique  par  uu 
exemple.  Supposons  i|ne  tous  les  bour- 
geois d'une  grande  mUc  soient  divisés 
en  dix  classes  , et  qu’on  mette  dans  la 
première  ceux  qui  oui  vingt  mille 
francs  , et  dans  la  seconde  ceux  qui  en 
ont  quinze  mille  , et  àinhi  du  reste. 
Quiconque  dirait,  toute  cette  uiUe  est 
composée  de  bourgeois  également  ri- 
ches* n'aurait  raison  qt/e  dans  un  sens 
distributif  dont  notre  langue  ne  s’ac- 
commoderait pas  facilement  en  cette 
rencontre.  Il  voudrait  dire  que  les  dix 
portions  qui  composeraient  tout  ce 
peuple  seraient  composées  chacune  de 
gens  également  riches;  mais  il  cou- 
vrirait sa  pensée  sous  des  mots  impro- 

res,  obscurs  et  embarrassés  : il  aurait 

esoin  d'un  c est-h-dire  que  l égalité 
des  richesses  ne  se  trout'e  qtéen  com  ■ 
parant  les  gens  d'une  même  classe  les 
uns  avec  les  autres  ; car  si  l’on  compare 
ceux  de  la  dixième  ui'ec  ceux  de  la 
première,  on  trouv^era  beaucoup  d'iné- 
galité* Voilà  le  mauvais  oflîce  que  ren  • 
dent  à notre  Anaxagoras  ceux  qui  sou- 
tiennent qu'il  a dit  que  l’univers  est 
tout  composé  de  portions  semblables  : 
ils  font  soupçonner  les  lecteurs  fran- 
çais qifil  a donné  là  une  énigme  ri- 
dicule ; et  si  l’on  n'ajoute  pas  un  bon 
c’est-a  dire,  ils  ne  savent  où  ils  sont , 
et  ils  pestent  contre  l’écrivain.  Épar- 
gnons'lctir  cet  embarras,  et  dévelop- 
pons un  peu  le  seutiment  de  ce  philo- 
sophe. • 

Il  me  semble  qu'il  a voulu  dire  que 
l'inteitigence , qui  avait  formé  le  mon- 
de , avait  trouvé  dans  une  matière  in- 
finie une  infînité  de  sortes  de  très-pe- 
tits corpuscules,  qui  se  ressemblaient, 
et  qui  I par  un  mélange  confus,  étaient 

(.56'  .V.  Arnanld  , dttni  ses  DÎI5cnIl<«  à 
M.Steyarrl,  ^i*.  Part.p.  la*  el  miv.  put  <LfS 
remarques  jm*  cet  Jeu*  seru  du  mvi  toit. 
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entourés  d'autres  corpuscules  (}ui  ne 
leur  ressemblaient  pas.-  Elle  joignit  en- 
semble les  corpuscules  de  même  espèce; 
et  par  ce  moyen  elle  lit  ici  un  astre, 
la  une  pierre,  ailleurs  de  IVau , de 
l'air , du  bois , etc.  Cette  action  üt  que 
l'uoivers  fut  partagé  en  plusieurs  amas 
de  particules  semblables  ; mais  de 
telle  manière,  que  les  particules  d'un 
amas  ne  ressemolaient  point  aux  par> 
ticules  d'un  auti'e  : il  n’y  avait  de  la 
ressemblance  qu'entre  les  portions 
d'un  même  amas.  11  faut  donc  ici  don- 
ner  au  mot  (oui,  non  pas  le  sens  col“ 
leciiff  mais  le  sens  diêtributij';  et  sans 
cela  , TOUS  auriez  autant  de  raison  de 
dire  que  le  monde  a été  formé  de  pai*- 
ticules  dissemblables, que  dedire  qu'il 
a etc'  fait  de  particules  semblables. 
Louis  Vives,  ayant  observé  que  ce  pas- 
sagedesaint  Augustin , ^naxagoraâ..» 
dixitex  injinild  nuilerid  quœ  coiitlarei 
dissimilibus  i/Uer  sa  particulis , etc. 
porte  dans  les  .vieux  manuscrits 
abus  inter  separticulis,  ajoute,  utruni' 
ifue  recth. 

Quant  aux  objections  qu'Anaxagoras 
avait  à craindre , nous  en  dirons  quel- 
que chose  dans  la  remarque  (G). 

(D)  H fut  le  premier  qui  supposa 
qu'une  intelligence  produisit  le  mou- 
uement  de  la  matière,  et  débrouilla  le 
chaos.  ] Ce  sont  des  faits  bien  attes- 
tés : TlfSrùc  T»  (IxN  vol/ii  i'Triçnct'f, 
juivoc  cvT«  TirŸyfâpqÂA'Ttu  J l «9'ty 

lîéivc  it<t< 

ÎIctyTct  Xfipa.'re.  »v  o/Aot/,  iiT<c.  ixddv 
AÙT0C  élixbajuNoi  (5^j.  Pritmis  hic  ma- 
terim  mentent  cdjecît  , in  principio 
cperis  sui  suai'i  ac  magnijied  oratione 
sic  schbens  ; « O/nnia  sitnul  erant , 
deindè  accesiil  mens , eaque  compo- 
sait, a J'ai  cru  qu'il  fallait  commencer 
par  ce  passage  de  Diogène  Laérce, 
parce  que  l'on  y trouve  les  propres  pa- 
roles d'Anax;igoras  (58).  Voyons  ce 
qu'Aristotü  remarque  sur  ce  sujet.  Il 
condamne  les  philosophes,  qui,  en 
traitant  des  principes , ne  s'arrêtaient 
qu'à  la  cause  matérielle,  sans  recher- 
cher la  cause  efficiente*  des  générations 
et  des  corruptions.  La  cause  maté- 
rielle , dit-il , ne  se  change  pas  ellc- 
méme,  le  cuiare  ne  se  con^'crtit  pas 

($7)  Diogen.  Lttrl.  in  Aaâugorl,  înilio  Ub. 
il , num.  6. 

(58)  On  les  trouve  autsidans  Ptularquc,  d« 
Ptaciu»  philoiopLot. , Ub.  /,  eap. 

«7^.  » 


*lui-niénte  en  statue , ni  le  bois  en  lit  ; 
iljr  a un  autre  principe  de  ce  change- 
ment : cheicher  ce  principe  , c'est  re- 
monter jusqu  au  premier  moteur.  Se» 
aroles  sont  si  remarquables , qu’il  e>t 
on  de  les  rapporter  : ^ Àp  on  papsçx 

TrcLa-etqBopèi  kcls  yiueiç  ix  nro€,»c  «voex 
xflti  irKuh'tufiçts,  éiflt  n touto  eupCatvit, 
KAt  n To  dUTiov  J oJ  yàif  Ht  to  y\  tnr%- 
xii/uiio»  aùr'o  n’çul  pt'raCaKhuf  Îautô* 

. X#yo»  J''  010» , ouTf  *ro  oeTi  ô ;^otxxoc 

ctiTio»  »row  ^'rctCctxxttv  ixotTi^o»  aù^my. 

ot/éi  iront  ri  p'tf  fixe»  xx/»x»,oéi  ;^otxxoc 

<ty<rpj(tIfTA,  ÎTipÔr  Tl  TÏC  ^fTotCoxîç 

To  fltiTioT*  rc  d'à  rovro  ^Tiîr,  To  Th» 
ortfAfàfX*^  Çh'Tm»,  oÎc«»  jl/aiif 
ôÔi»  X (S^).  lilametsi 

quàm  maxime  omnis  corruptio , et  ge- 
neratio  ex  aliquo  utex  uno  aut  ex  plu- 
ribus  lit,  cur  hoc  accidit,  et  quœ  causa 
est  ? Mon  enim  ipsum  subjectum  se»e 
mutarifacity  utputa,  dico  quod  neque 
lignum,  neque  tes  causa  est , ut  utrum- 
que  eorum  muietur,  Neque  lignum  qui- 
dem  iectum  , as  uero  statuam  facit , 
sed  aliud  quippiam  mutationis  causa 
est.  Hoc  autem  quarere,  aliud  prin- 
cipium  quœrere  est.  ptrindè  atque  id, 
quod  nos  undè  principum  motUs  dici- 
mus.  Il  aioute  I®.,  qu'anrès  qu'on  eut 
reconnu  rioaufüsance  des  ëlémens , la 
force  de  la  véêité  contraignit  lesphys' 
ciens  à rechercherun  autre  moteur,  a*-. 
Qu'il  n'est  point  probable,  niquelefeu, 
la  terre,  etc.  soient  la  cause  du  bel 
état  de  certains  êtres  , et  de  la  géné- 
ration des  autresj  ni  que  ces  anciens 
philosophes  l'aient  cru.  3®.  Qu'il  ne 
serait  pas  raisonnable  d'attribuer  un 
si  grand  effet  au  hasard  et  à la  fortune: 
OuV  AÙr»  AÙropArtê  x«ti  rbX’^  roa^roy 
irpéypA  xitKÔiç  Nec  rur- 
siis  casui  et  fottunœ  iantani^atîribuere- 
rem  probè  se  habei  (6o).  Que  c’est 

Sour  cela  qu'Anaxagoras , (pu  dit  que 
ans  la  nature,  non  moins  que  dans 
les  auimaux,  un  esprit  est  l'auteur  du 
monde  et  de  l'ordre , parut  comme  un 
personnage  de  bon  sens , en  compa- 
raison des  physiciens  ses  prédéces- 
seurs , grauds  diseurs  de  rien.  H y a 
beauconp  plus  de  force  dans  l'original, 
que  dans  l'idée  que  j'en*  donne.  Tous 
ceux  qui  seront  capables  de  bien  en- 
tendre le  grec  que  je  vais  copier , 
trouveront  que  mon  aveu  est  sin- 

(59)  ArUt.  M«laphj». , Itb.  /,  <ap.  ///, 
paf.  645,  H. 

(60)  idem,  ibid.,  pag.  646.  C.. 
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cère  : Nouy  ^ic  «Îtwv  i»rati, 

€u  'TOiC  xflii  • Tov  aÏtiov 

XAt  70C/  XO^’jUOV,  X«l  TNC  TfltTNf , 

oTôv  vNÇtvy  f^ÂrM  ‘jrnf  tl%n  xl'^ovrctc  tovc 
■fr^aTip«T.  yuliv  ovv  *Av«^«^o^«tv 

x4<^iV&V  T&;^orv  Tttv  X^ûcv(6l). 
^)u4zr«  ^u(  u(  animalibus , i/t  na- 
tard  intcUectum  inesse  causarn  rnumU, 
loùusque  ordinis  dixerat , quasi  so^ 
briuSi,,  compafatusad  anliquiores  vana 
dicenteSy  appatuU.  Ittas  autem  ralio^ 
nés  qui  paVam  atti§it , Anaxagoram 
J'uisse  scimus.  Si  ces  témoignages  sont 
bien  foriQels,  celui  de  Plutarque  l'est 
pcuUétre  encore  plus-  Voyons  les  pa* 
rôles  de  cet  auteur  :*'Oi  i'^yxÿAyipa.f) 
•4  TOT  Ardpcs^oi  fcvtr  fTfonyiiftu&f  y «t« 
*Tin  eùnetv  ttù^iZ ptye.X»f  tit  qoo^üMytAf 
x«ei  ^tpiTTNT  l'tAqxiito-a.y  BxupATxi*rtt y 
tïô'  Îti  to7<  oXoic  ar^»Tot  où  rù^»y  où^’ 

àfxyxni  yittLxoTpinxt  voô^v 

istiç’n^  xet^Afoy  xeci  otx/iXToy  , ipqxtpiy- 
pdyMÇ  TTxn  TÔi't  ^xoïc,  «brox^/yoyTot  t«c 
0|UMo/4«fii«(  (6a).  Quem( Anaxagorum) 
illius  lemporis  œqnales  Mtniem  appel- 
lavtre , velqubd perspicaciamejus  sin- 
guliu^tm  in  naUtrd  perscrutxindd , ex- 
cellentemque  admirarentur , vel  quod 
zi/ii^ersttati , no/i^ortu/io/yi  neque Ja- 
tumordinatœ  descripiionis  principiumy 
sed  Mentem  prinerps  puram  ac  since- 
ram  prœjecerity  cumomnibus  cory'usas 
aliis  secernentem  particulas  simiUs. 
Ce  passage  est  cite 'par  quelques  au- 
teurs, comme  s'il  y fallait  lire  fppspuy- 
/AiToy  au  lieu  de  »pp*fMypiy<nt  ^ mais 
j'aimerais  mieux  rejeter  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  deux  leçons,  et  substituer 
iuptpuypiixe.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
delà  traduction  latine  que  je  rapporte 
u suppose' qu'il  fallait  lire.  Vossius,  ci- 
tant en  grec  ce  passage  avec  le  mot 
sppifjuyfMyay  y ne  laisse  pas  de  donner 
uue  traduction  qui  montre  qu'il  s'est 
réglé  sur  tppspuypistnç  ^ voici  sa  ver- 
sion : ^on  J'orlunam  neque  fatum  or- 
dinaUe  descriptionLs  principiurti,  sed 
Mealem  puram  ac  sinceram  prœfece- 
rit  y ah  aliis  omnibus  admixtis  similes 
particulas  secernentem  (63).  Fort  peu 
de  pages  après , il  emploie  le  même 
passage  à prouver  qu'Anaxagoras  en- 
seignait que  Dieu  est  mêlé  avec  toute 
la  matière  : Quarè  ex  ejus  sententid 
opifex  mundi  Detis  est , ut  ex  Plutar- 

(6t)  Idem , ibià. 

(Gs)  Ploiarcb.  in  Peic\t , paf.  i54,  D. 

(63)  Vo««itit  de  Origine  ei  Progrewu  IdoloU- 
tri»,  iib.  I , rn/i.  / , 5- 
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eho  anteh  monitum  y yauç  xxdx^o;  x<ti 
ôxpxToc  ippipiypiy^i  TrATty  mens  pura 
ac  sincera  omnibus,  permixta  (64).  3e 
ne  crois  point  que  Plutarnue  .lit  voulu 
parler  d^aucim  mélange  ae  la  nature 
divine  avec  les  parties  de  la  matière: 
cela  s'accorderait  mal  avec  l'épithete 
kaBa^oç  et  AjiPA'nçy  dont  il  venait  de  se 
servir,  et  parljquelle  il  a marquéclai- 
rement  qu’Anaxagoras  croyait  que 
Dieu  est  un  esprit  pur  et  simple,  dis- 
tinct et  sépare  de  la  matière.  Son  sens 
est , à mon  avis , ciue  cet  esprit  imma- 
tériel séparait  les  nomoemeries  mêlées 
avec  tous  les  autres  corps.  Voilà  com- 
mentai! est  diflicile  aux' plus  savans 
hommes,  tel  qu'a  été  Vossius,  d'é- 
crire beaucoup,  et  de  prendre  garde 
à toutes  choses  : l'attention  les  aban- 
doonesouvent;  ils  oublient  en  un  lieu 
ce  qu'ils  ont  dit  en  un  autre;  il  leur 
arrive  meme  de  ne  pas  lrm>  s’accorder 
au  commencement  et  à la  un  d'une  pé- 
riode. 

Tai  une  nouvelle  raison  de  croire 
que  Plutarque  a voulu  dire  ce  que  je 
lui  attribue;  car,  outre  ce  que  Je  rap- 
orterai  de  Tertullien  (65),  je  vois 
ans  Aristote  qu'Anaxagoras  disait 
que  l'esprit  qui  avait  mû  la  matière 
était  exempt  de  tout  mélange  ; rixi» 

y*  '*■**  TiôsTflU  piAhIÇA  ÎTfltT- 

TAiT*  jUÔToy  yiuy  Av^iy  t»v  lrtt$y 

À'TXQuy  tlyAty  Xflti  Àpayn  ti  xetj  KABx^ity, 
’Avoéiéaf0i  ÂptqoÊ  tî  «ùtÎ  À^^Zy  to  ts 
ytycsTKuy  xetî  Toxiviry , Xi^v  voùi  tuysTAi 
TO  xÂy  (66\  f^erum  menlern  principiun 
maxime  omnium  ponU  : solam  namqua 
rerum  omnium  ipsanty  simplicem  et  non 
mistam  etpuramesse  sifteeramque  dixiL 
Atque  eidem  principio  heee  utraque 
tribuit , cognitionem  inquam  et  mo- 
tum,  dicens  unit^ersum  mentem  mo- 
Wsse.  Cela  est  encore  plus  clair  dans 
les  paroles  suivantes  : (’Avetfityo- 

^Atyi"*  ffivAi  pipuypiyA  •nA.yxÀy  ?rXMy  toS 
,0V*  TouTov  dTf  ApLiy"^  fdytiy  xxf  xetSot^on 
(67)  Ait  autem  ( Anaxagoras)  omnia 

(64)  Idem  y ibid'.y  eap.  //.  pag.  la. 

Dàns  la  remarque  (E). 

(66)  Arût.  de  Ktàmt.UU.  /,  eap.  II  y pag, 
479,  U.  Vove*  aasii  le  ïy*.  chapitre  du  tlf\ 
urrCy  pag.  5o3,  C , ou  Ton  (rpui'e  qtdjénaxa- 
gorai  ditaii  que  V KiUendetneni  Wevtfii  fite  pur 
de  tout  mélangé  , tqîn  tT/tre  maùre.  Aptyti 
ttyxt  hx  xpxT»,  TouTo  J'"  içtyy 

JVon  mi/lwn  esje,  ut  fuperet  aique  rincM  , id 
en  ut  eognvjtcnL 

(67)  Ariitotel.,  MeUphjf-,  IiA.  /,  eap,  Vlly 

pa^.  C5i , E.  ^ 
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vet'o  solunt , imperrmstum  ei  pürum. 
Voici  un  témoignage  de  l’lutarque  , 
qui  nous  apprend , d’une  façon  très- 
manifeste,  qii’Anaxagoras  donnait  à 
'Dieu  la  première  production  du  mou- 
vement et  de  l’orore  : *0  h 

qviO'tl  <»(  «Vaxu  «p;^ccç  •ta.nsfjLO.- 
*TA , uÙ'tÀ  dioi/,  x«i 

f9rûiN0’iv.  o i't  IlXctTttv 
C'Tt^t'TQ  Tai  TTfS'TA  cÛfXA* 
q-ct,  ÀTatXTâ»;  /i  KmÙfAtlA.  J\0  KAt  6fOC 
( tTnr^TAi  mç  àta^îac  iç-i 

iitKoe^/uart  rAt/TA  (68;,  Anoja^ 
f^oras  dixit  initio  constitisse  corpora , 
Oei  aulem  meniem  ea  digessisse  j ûa- 
que  omnium  rer*um  ortus  effhcisse. 
Iplalo  posuit  prima  corpora  non  ite- 
tisse  , sed  absque  ordine  fuisse  mota, 

« Deus  autem^  inqiiit,  ordinem  am- 
» madi*ertens  confusioni  præstarc , ca 
2)  composait.  » Vous  voyez  U une  ex- 
trême difiérence  entre  Anazagoras 
et  Platon.  Le  premier  suppose  que 
Dieu  trouva  les  coi^s  en  rej^s  : le 
second,  au  contraire,  que  Dieu  les 
trouva  en  mouvement.  Je  suis  épou- 
vante de  la  réflexion  que  fait  Plutar- 
que sur  ces  deux  dogmes  ^ car  non- 
seulement  elle  enferme  une  impiété 
horrible»  mais  aussi  une  contradiction 
très-grossière.  Il  avait  blllroé  les  plii- 
losopnes  qui  ne  reconnaisoent  qu’un 

Srincipe  : il  est  impossible  y avait-il 
it  (^»  fa  matière  soit  le  seul 
principe  de  toutes  choses  : il  faut  y 
joindre  Ut  cause  efficiente  ; car  l'argent 
ne  suffit  pas  pour  la  prddûclion  d’un 
vase , si  l’on  n’a  de  plus  un  ouir/er 
qui  fasse  ce  vase.  La  même  cluise  se 
doit  dire  de  l'airain  y du  bois  y et  de 
toute  autre  matière.  Dans  la  même  page 
il  avait  loué  Anaxagorasd’avoir  admis 
un  entendement  qui  edt  arrangé  les 
particules  semblables  : Tdt  yufv  è^Mo- 

ul£fl«c,  SXJIT,  TO  /i  AlTiCrf  T6I 

sati  T«t'9T<t»T*  (70J  ■ 

mceomerias  slatuit  materiam  ; causam 
vero  rjficientemy  meniem  quœ  dispo~ 
neret  universa;  c’est  à dire,  d’avoir 
ajonté  la  cause  efficiente  au  sujet  pas- 
sif, et  l’ouviier  à la  matière.  ’Axo/ix- 
oî'roç  iç*<»  çtj  tx  Cxn  'rii 
irp'MÇivçtf  (71).  Hsc  approbandus  est 

(C8)  PliiUrcb.  de  PUcit.  Phtlofopbor. , Uh.  /, 
cap  * A. 

ÎGq/  ideui^  ibitl.y  cap.  IlL  peg  8;6. 

'o)  Idem  , ibid.  ^ 

31)  Idtm^ibid^ 


veut-il  donc  dire,  loi^que  cinu  pages 
après  il  censure  A naxagons et  Platon, 
celui-là  d’avoirattribuéà  Dieu  le  mou- 
vement et  l’arrangement  des  corps, 
celui-ci  de  lui  en  avoir  attribué  l’ar- 
rangement ? Leur  erreur  commune , 
dit-il , est  de  penser  que  Uieu  se  soucie 
des  choses  humaines  y et  qu'il  a bdti  un 
monde  pour  cet  effet.  KoA»c  «2-»  <^ufltp- 
é/u^oTffot,  vxi  To?  6f0v  t^oinaAV 
•Tif'pi^ôpxtToy  'tSv  ÀrB^uirlyuf  y i»  km  tou- 
tou TO»  «ÔT/UOT  XATATXfUCt^OVTOt 

(7a).  Ùommunis  ambobus  hU:  est  er- 
ror,  quod  Deum  faciunt  res  humanos 
curanUm , ac  ed  de  causd  mundum 
<u/or/i<7/i(em.  Après  quoi  il  étale  les  rai- 
sons les  plus  spécieuses  qu’un  athée 
uisse  alléguer  contre  ceux  qui  attri- 
iient  à^Dieu  d’avoir  fait  le  monde, 
et  de  le’  régir.  Quoi  donc  l il  approuve 
qu’Anaxagoras  admette  une  intelli- 
gence qui  ait  été  le  premier  moteur 
des  corps  et  la  cause  efliciente  du 
moude  ÿ et  il  le  bUme  de  prendre 
pour  Dieu  ce  premier  moteur  et  cet 
agent  ? Peut-on  raisonner  d’une  ma- 
nière plus  pitoyable  et  moins  unifor- 
me ? Élsi  Pon  voulait  opiniâtrer  qu’il 
n’y  a point  là  d.e  contradiction,  ne 
faudraii-ilpasdu  moinsconvenir  qu’il 
a réfi^  en  cet  endruit-U  une  inlinilé 
d’autres  passages  du  ses  livres,  où  il 
suppose  la  providence  ? 

Je  serais  trop  long,  si  je  voulais 
rapporter  tous  le*  témoignages  qui 
établissent  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  vérités,  ou  même  toutes  les 
deux  : 1*.  qu’Anaxagoras  admettait 
une  intelligence  qui  avait  mù  la  ma- 
tière , et  formé  le  monde  par  le  triage 
des  homogénéités  ; a®,  qu’il  fut  le  pre- 
mier philosophe  qui  avança  ce  sys- 
tème. Contentons-nous  donc  d’indi- 
quer Platon  (73),  Tertullien  (74)1  Clé- 
ment d’Alexandrie  (75),  Eusèbe  (76), 
Thémistias  (77),  saint  Augustin  (78), 

, (34)  Plulareb.  de  Placit.  PbilMopher.,  cAf». 
rïfypag.SSty  b..  V 

(-3)  Plito,  in  Phiedone,  pag.  7s. 

(?4)  TerliillieD. , de  Animt. 

(-5)  CIcm.  Alcktadr.  Stronut.,  lib.  II , pag^ 

364- 

(76)  En»eb.,  de  Pr«par.  ETiogel.,  lib.  XI  , 
cap.  XlKy  pag.  ^So. 

(7-)  Tbemi«t.  Oral.  XI^ . 

(78)  AaioiÛB.  de  CifiUt.  Dei,  Ub.  FUI., 
cap.  II, 
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Theodorcl  (7g) , Proclus  (80) , cl 
SimpHcius  (ot).  Je  n'ea  userai  pa» 
ainsi  à Tégard  de  Cicéron  : je  rappor* 
^ai  se*  paroles,  |)arce  qu'elles  four- 
nissent une  roaticre  d'ezamcn.  Iruiè 
Anaxagoras  y dit -il  (82)  , qui  accepit 
ah  Anaximenet  diàviplinam  , raiMvs 
omnium  rerum  descripiionem  et  mo* 
dum  mentis  infinitce  ac  ratione  de- 
signari  ac  confiai  uoluit.  In  quo  non 
t'uni  y nequû  motum  seneui  junctutti  et 
continentem  ^in  injînitô  ullum  esse 
passe  y neque  ttnsum  omnino  quo  non 
ipsa  natura  puisa  sentir^  Deindè  si 
menlem  islam  quasi  a/^ial  aliquod 
esse  t'oluU , eril  aliquid  inlerius  ex 
quo  iUud  animal  nominetur,  Quid  au^ 
tem  inlerius  mente  ? Clagitur  igitur 
corpore  externo.  Quod  quoniam  non 
placet  y aperta  simplexque  mens 
nuUd  re  adjuncld  quœ  seniire  possit , 
Jugere  inteUigeniiœ  nostræ  wim  et  no* 
tionem  t'idetur.  Il  est  un  peu  surpre* 
tiantqueCicëron  donne  cetteprimauté 
au  philosophe  Ânazaeoras,  puisqu'il 
venait  de  dire  quo  Thaïes  (83)  avait 
reconnu  un  entendement  ou  un  Dieu, 
qui  de  l'eau  avaitformé  toutes  choses: 
jTiales  JHilesiuSy  qui  primus  de  tali- 
bus  rebus  quasivit , aquam  dixit  esse 
initium  rerum  : Deum  autem , eam 
mentem , t^uœ  ex  aqud  cuncta  Jinge^ 
ret  (84)*  hst-Ü  possible  que  CiceVon 
mette  sitôt  en  oubli  ses  propres  pa- 
roles ? Peut-on  s’imaginer  qu'il  ait 
voulu  dire  que  Thaïes  ne  donnait  à 
Dieu  que  l'action  de  convertir  l'eau  en 
d'autres  corps^  mais  qu'Anaxagoras 
faisait  Dieu  l'auteur  de  l'ordre  et  de 
la  belle  sym^tiie  du  monde?  Je  ne 
vois  dans  tout  cela  rien  de  vraisem- 
blable ; et  j'aimerais  mieux  soupçon- 
ner que  ce  passage  est  corrompu la 
confusion  et  l'obscuritô  qui  se  rencon- 
trent dans  les  paroles  qui  le  suivent, 
peuvent  contirmer  beaucoup  ma  con- 
jecture. Quoiqu’il  en  soit,  je  ne  vou- 
drais pas  qu'on  mtt  en  balance  ce  té- 
moignage de  Cicéron  avec  celui  de" 
tant  de  célèbres  écrivains  de  l'antiqui- 
té, qui  afhrment  unanimement  qu'A- 

(7g)  Jt  rapports  sss  paroles  oi^deuoiu  y ciui- 
tion  (iiS). 

(80)  Proclus,  iqTimcnm  PUtoois. 

(81)  Simplic.,  in  Aristote).  d«  Phjsiet  sfitcoh. 

(8s)  Cieero,  de  Nsi.  Deorum,  Ub.  /,  esp.  XI. 

(83)  /(  /Uul  U ^aair.eme  pr^d^cetstur  iCA’ 
nssa^ormt'. 

(84)  Cicero  ,dc  Nal.  Dcorom,  Uh.  /,  cap.  X. 


naxagoras  est  le  premier  qui  joignit  à 
la  caïue  materielle  la  cause  elticieute , 
c’esl-à-dire , qui  reconnut  un  enteiX' 
dement,  auteur  de  l’économie  ou  de 
l’architecture  de  l'univers.  Saint  Au- 
gustin fait  îû  peu  de  cas  de  celtémoi- 
gnage  de  Ckeron  , que  dans  le  lieu 
même  où  il  rapporte  le  sentiment  des 
philosophes  de  la  secte  d'Ionie,  con- 
formément à Cicéron  à l’égard  du 
reste  , il  le  contredit  formellcmoiit  à 
l’égard  de  Thaïes  ; /ne  autem  Tfia/es , 
ut  successores  eliam  propagaret  rerum 
naturam  scrutalus,  tuatqueditputalio. 
net  litterîf  mandons  eminuit, . . ar/uam,, 
putavit  rerum  esse  principium,  cl  hine 
omnia  elementn  mundiipsumque  nmn- 
dunt , et  quœ  in  eo  gignuntur  exislere. 
riuiit  autem  huic  operi  ^ quod  y mundo 
cpnsideralo  , ïam  admirabile  aspict- 
mus , EX  DIVINE  MENTE  prcepnsuit  (85). 
Kotez  que  Cicéron  mémo,  dans  un  au- 
tre livre,  exclut  Thalès  de  la  pri- 
mauté , et  1a  donne  simplement  et  ab- 
solument au  philosophe  Anaxaeoras. 
Je  rapporterai  ses  paroles  dunsHa  re- 
marque (F). 

■Ce  jésuite  Lescalopier  tiche  de  gué- 
rir la  contradiction , en  supposant 
qu’Anaxagoras  fut  le  premier  qui  pu- 
blia cette  doctrine , ses  prédécesseurs 
les  philosophes  s’étant  contentés  de 
la  débiter  dans  leurs  auditoires  (86). 
Ce  dénoùment  n’est  guère  bon  ; car 
puisqu’on  a 'SU  les  dogmes  des  prédé- 
cesseurs d’Anaxagoras , et  en  quoi  les 
uns  difl'eraient  des  autres  ; pnis , dis- 
je  , qu’on  a su  cela  encore  qu’Anaxa- 
oras  fût  le  premier  qui  eût  publié 
es  livres,  naurait-on  pas  su  égale- 
ment ce  qu'ils  eussent  enseigné  tou- 
chant la  cause  efficiente  de'ce  monde? 
Quant  aux  objections  contre  la  doc-. 
Irine  de  ce  philosophe,  contenues  ci- 
dessus  dans  le  passage  de  Cici^ron  , je 
vous  renvoie  ù saint  Augustin , qui 
les  réfute  sdlidement  (87). 

(E)  Son  orthodoxie  ne  fut  pas  assez 
épurée.  ] Tertullien  le  blâme  de  ne 
s’être  pas  soutenu  ; car  d’un  c6lé  il 
avait  dit  que  Dieu  était  une  intelli- 
ence  pure  et  simple,  et  de  l’autre  il 
avait  mêlé  et  confondu  avec  l’ime  : 

ifiS)  Auftu.üo.,  de  CîTîUL  Dei,  Ub.  Vîll . 
cap.  //,  pag.  711, 

(86]  Letcslop.  in  Cieer.  de  Net  Deorom , 
pag  4o-  ’ 

(8t)  rem  la  LVI’.  Lettre  de  teint  A«- 
Snttio,pnf.  3^l,el(iMt'. 
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Çuim  Anaxa^orœ  turhala  aententia  tum  , causam  eorum , quœfiunl , po- 
csti  initium  emm  omnium  commenta^  nit.  Voilà  sans  doute  le  fondemenl. 
tus  animum,  uniuertiUttis  osciltum  de  d’une  observation  de  Clément  Alexau- 
illius  axe  suspendens,  punimque  eum  drin,  qu’Anaxagoras  n’a  point  mai»- 
adfirmans  , et  simplicem  et  incommis-  tenu  les  droits  et  la  dignité'  de  la  cause 
ciiitem,  hoc  uel  mnxirpè  lilulo  segre-  efüciente,  dont  il  avait  attribué  les 
gat  ab  anima  commislione et  tamen  fonctions  à un  esprit  ; car  il  a parlé 
eitndem  alibi  anima  addicit  (SS).  Arii-  de  certaines  révolutions  qui  se  fai- 
tote  avait  déjà  fait  cette  remanpie  ; saieut  sans  que  cet  esprit  en  sût  rien , 

sans  que  cet  esprit  y coopérât.  C’est, 
?rowutA;«â  pit  yif  to  <tÏT»t  toî  *«>,■«  si  je  ne  me  trompe , le  vrai  sens  des 

ôfôSj,  vô*  ?oî»  xiysr  tTÎf«9i  /s,  TÔ»  termes  pecs  de  cc'pcro  de  l’Eglise. 
soûl  iTfei  -ri*  avrti  n»  •»  «""an  ’Arafayofac  w/wTot,  (lit-il  (91),  ivi^syt 

yàf  ixifXa*  aùxh  niK  Çiu;,  x«!  ^1-  tÔ»  loî»  xdt  ^fiypa.mr-  ntift  oaxet 
yxMit,  sa)  ftixpcît,  xaù 'ripiut  xai  tvn-  Ixilpsir»  T»*  «fi»»  xi»  Toisxi*»*  , <!;'»•“£ 
pitvrtfW-  Où  ^«i'»*x»i  é'i  0 y»  »«x»  xi»»c  *»o»xout  «»«Ç»yfâ<f »? , xi!»  xî  xoâ 
v»xi»  x»>9/(«»ot  »oâ(,  sraxi»  ôpiwaïc  i«r«f-  >oâ  »îrp«fi»  xi  x«i  «»oi».  Primas 
p^tit  xiitç  Çcwir,  ctxx' oàéï  xîic  «»Sp»xo(C  Anaxagoras  mentem  rebus  adhibuit. 
trini  (89).  Anaxagoras  autem  minus  Sed  nec  ■Me  dignitatem  servavit  ejfi- 
de  ipsis  explanat  : multis  enim  in  lo-  cientem , nescio  quas  amentes  descri- 
cis  boni  rectique  menlem  causam  esse  bens  revoluiiones  cum  mentis  ab  agen- 
dicit  ; alibi  autem  animant  ipsam  men-  do  cessatione  et  amentid.  Eusèbe , sans 
tem  esse  asserit  ; nam  animalibus  uni-  doute , a copié  ce  passage , lorsqu’on 
uersis,  tam  parais  quant  magnis,  tam  lui  donnant  un  autre  tour  il  a dit 
prastobilibus  quant  minus  etiam  prœ-  qu’Anaxagoras  ne  conserva  point  sain 
sUibilibus , menlem  inesse  dicit.  Al  ea  et  sauf  le  dogme  qui  préposait  une  in- 
mens  tamen,  et  inlellectus,  cui  pru-  telligcuce  àîa  prtjiuclioit  des  choses  : 
dentia  tribuitur , non  universis  simili-  Aiyvrtti^ü  puis  oîxoc  rao»  <pux<^»i  xà 
ur  animalibus  , quin  etiam  neque  /iypu-  Jjnç-»x»i  pis  yùf^  xô*  Noâ»  xoîc 
cunctis  hominibus  inesse  videtur.  Ce  ■xun , ««xIti  ts  x«xi  »oô»  x*l  xtyurpls 
passage  d’Aristote  nous  apprend  cpi’A-  xs»  irtfi  x£»  ô*x<»*  «xii<foâ»«»  xi»  çaxio- 
naxagoras  admettail  dans  toutes,  les  xoyi'»»  (93).  P" erumtamen  ne  ipse  qui- 
bétes  une  âme,  à laquelle  il  donnait  demsanumilludsuumdogmaretinuisse 
le  même  nom  d’entendement  qu’il  fertur.  Menlem  enim  cunctis  it'a  prlb- 
avait  donné  au  premier  moteur  nê  la  fecisse , ut  tamen  de  rerum  naturd  ex 
matière,  et  à l’ordonnateur  de  la  con-  mentis  rationisque  reguld  minimè  dis- 
struction  du  monde.  Le  même  Aris-  putaret.  Il  le  prouve  par  cette  raison , 
tote  observe  qu’Anaxagoras  employait  c’est  qu’Anaxagoras  philosophait  sur 
une  intelligence  à la  production  des  la  nature,  et  expliquait  les  phéncK 
choses  , comme  un  Dieu  de  machine , mènes,  sans  su_{iposer  celte  intelli- 
c’est-à-dire,  qu’il  ne  recourait  à cela  gence.  Je  sais  bien  qu’on  me  pourra 
que  dans  les  cas  de  nécessité,  et  lors-  dire  qu’Eusebe  n’entend  pas  ainsi  la 
que  toutes  les  autres  raisons  lui  man-  chose  , et  qu’il  déclare  seulement 
quaient  : ’A»»E»yép»t  x»  yàf  p^Xt-^î  qu’Anaxagoras  donnait  do  raisons 
;çpïx«i  X»  »£  nrfic  XX»  xoaportittLf  x«i  physiques  qui  étaient  (mntraires  au 
ix«»  «TOfxxx  Jii  xjV  »ixi'«»  »f  »»»yx»c  bon  sens.  Mais  trois  choses  me  persua- 
iç-i,  xôx»  iUx»i  «lèrô».  i»  /i  xwt  «xxoïc  dent  que  mon  interprétation  de  Cle- 
»r«ïx«  pûXMt  */xi«x«j  x£»  yistplsai  ment  Alexandrin  et  d’Eusèbe  est 
» ttit  [cfl).  Nam  et  Anaxagoras,  tan-  meilléure  que  _ celle-là.  En  premier 
quàm  machind  ulilur  inlellectu  ad  lieu,  c’est  très-mal  prouver  (pi’un 
tnundi  generationem.  Et  ciim  dubitat  philosophe  abandonne  ou  énerve  l’hy- 
propler  quam  causam  necessariô  est,  pothèse  de  la  providence  , et  de  l’ac- 
tunc  eum  attrahit.  In  cœteris  verô,  tivilé  universelle  de  Dieu,  que  de 
magis  cœtera  onmia , quam  intellec-  dire  qu’il  raisonne  quelquefois  imper- 

tinemment , sottement , ou  contre  les 

(88)  Tertnilixn.,  dx  Aniinî.  , , ..  , . 

(89)  Ariâlolcicx,  de  AiümJ,  lij./,  top.  Il,  60  aem.  Alexxadr.  Mronut.  , lit.  It.pag. 

jm/tt  4?®»^' 

(9ojl  /dtfm,McUpbyi.,  W.  /,  cap.  ir.pag-  E«ebii^r»rp.r,E«Dsri,, iift.  \ir,cap. 
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règles.  Toutes  les  sectes  de  philoso- 
phie , parmi  les  chre'tiens , se  font  ce 
rejiroche  les  unes  aux  autres,  sans 
neanmoins  s’entr'accuser  d’hétéro- 
doxie à l'égard  du  concours  universel 
de  Dieu , la  cause  première  de  tous 
les  êtres.  C’est  pourquoi , si  l’on  n'a- 
vait pu  se  plaindre  d’Anaxagoras,  que 
parce  qu’en  expliquant  plusieurs  ef- 
fets de  la  nature  il  raisonnait  mal, 
sans  esprit,  et  sans  justesse , on  au- 
rait eu  très-grand  fort  de  lui  repro- 
cher qu’il  abandonnait  ou  qu’il  gâ- 
tait la  supposition  qu’il  avait  admise 
d’une  intelligence  préposée  à la  pro- 
duction du  monde.  Il  faut  donc  que 
ce  reproche  ait  été  fondé,  non  pas 
sur  les  explications  impertinentes 
qu’il  pouvait  donner  , mais  Sur  ce 
qu’il  en  donnait  au  préjudice  et  à 
rexcludon  de  celte  intelligence.  En 
second  lien  , Eusebe  se’  fortifie  d’un 
long  pas^pe  de  Platon,  où  il  y a une 
plainte  qu  Atiaxagoras  expliquait  les 
choses  sans  recourir  à l’intelligence , 
ni  aux  causes  de  la  beauté  et  de  l’or- 
dre de  l’universj  mais  (pi’il  s’arrêtait 
a l'air,  à l'élhcr,  i l'eau,  etc. , comme 
à la  cause  des  êtres  (g3).  Qui  ne  voit 
dès  là  qu'il  est  très-probable  r|u’Eu- 
sèbe  voulait  parler  du  même  défaut? 
Je  dis  en  troisième  lieu  qu’Anaia- 
goras,  comme  nous  l’apprend  Plutar- 
que , enseignait  que  certaines  choses 
arrivent  par  nécessité,  d’autres  par 
la  destinée,  d’autres  par  délibération, 
d’autres  par  fortune,  et  d’autres  par 
cas  d’aventure  : "A  /àt  yàf  iTisi  xxt’ 
cLfâyat,  i ti  %aS  ii/uttf/aiïiit,  £j‘i  x*-rii 
A Sf  xATx  , Si  Si  to 

xini/ixToj  (gj.)  Ficri  enim  alla  necet- 
sarià , aliafato,  alla  instilulo  animi, 
alla  Jortè  forlund , alla  casu.  11  ne 
faut  point  douter  que,  dans  le  détail 
de  ces  distinctions  inexplicables , il 
ne  dérobât  à l’intelligence  divine  pln- 
sieurs  événemens,  et  que  cela  n’ait 
donné  lieu  à la  plainte  de  Clément 
Alexandrin,  copiée  par  Eusèbe. 

Je  .ne  sais  si  l’on  doit  mettre  entre 
les  erreurs  d’Anaxagoras  ce  qu’il  di- 
sait de  notre  main.  11  assura  qu’elle 

(f)3)  e«  que  je  dsrai  lur  cela  dans  la 

remarque  (H). 

(94)PlnUrcb.,  de  PUcit.  Pbilotopbor.,  lih, 
cap.  ult.  tpag.  885.  Vojex  aussi  le  passage  citk 
par  M.  ménagé  ia  Dlog.  Leërt.  * Uu.  // , num. 
6,  et  tiré  d'un  Liere  attribue  Jkusfemeat  à Ga> 
lleo  ; iç’frfisu 
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avait  ete  )a  cause  de  la  sagesse  et  de 
Tindustrie  de  l’hoDame.  Plutan]ue  lui 
en  a fait  un  procès.  Le  contraire  de 
cela  est  véritable , dit*il  (g5)  : car 
l’homme  n'est  pas  le  plus  sage  des 
animaux  y pour  autant  qu'il  a des 
mains;  mais  pource  que  de  sa  nature 
il  est  raisonnable  et  ingénieux^  il  a 
aussi  de  la  nature  obtenu  des  outils 
qui  sont  tels.  Comme  on  n'a  point  les 
livres  d'AoaxagoraSi  on  ne  saurait  dë* 
cider  s'il  a donné  lieu  è cette  censure  ^ 
mais  je  ne  saurais  croire  qu'il  la  mé- 
rite. Son  système  l'engageait  a penser 
tout  autrement  là-dessus , que  ne  pen- 
saient les  philosophes  qui  attribuaient 
au  hasard  la  formation  de  tous  les 
êtres  dont  le  monde  est  composé.  Ce 
dogme  impie  les  engagea  à soutenir 
que  les  organes  n'avaient  pas  été  don- 
nés a l'homme*  ahn  qu'il  s'en  servit  j 
mais  qu'ayant  trouvé  que  sesjorganes 
étaient  propre.s  à certaines  fonctions, 
il  les  employa  à cet  usage.  Voyçz  le 
quatrième  livre  de  Lucrèce  (96). 

Notez  ces  paroles  d'un  père  de  l'E- 
glise : Anaxagoras  autem , qui  et 
AxH^xiscognominatus  est,  dogmatisa- 
uit  facta  animalia  decidenlibus  è cœlo 
in  terrani  seminibus , quod  et  hi  ipsi 
in  malris  sua:  transtulerunt  semina,  et 
esse  hoc  semen  seipsos  statïm  confié 
tentes  aputl  eos  qui  sensum  habent , et 
ipsos  esse  quœ  suni  Anaxagorœ  irre- 
LiGiosi  semina  (97)*  Vous  y apprenez 
qu'Anazagoras  était  surnommé  Athée, 
et  que  saint  Irénée  l'a  traité  d'impie. 
Vossius  ne  s'en  plaint  point  : il  dit 
seulement  que  Justin  martyr,  dans 
l'Exhortation  aux  Grecs,  a nommé 
athée  ce  philosophe  : et  il  fait  sur  cela 
quelques  réflexions  (od).  Je  n'ai  rien 
trouve  de  semblable  dans  ce  livre  de 
Justin  martyr,  et  Je  nense  que  Vos- 
sius eût  mieux  fait  de  réserver  ses 
excuses  pour  saint  Irénée.  Si  Justin 
Martyr  en  a besoin  , c'est  seulement 
pour  avoir  tronqué  le  dogme  d'Anaxa- 
^oras.  11  en  supprime  le^l  endroit  : 
il  ne  dit  rien  de  l'entendement , pre- 
mier moteur  ; il  se  contente  de  parler 
de  ses  homœoméries  (99). 

(95)  PIqUreb.,  de  Amicitiâ  freieniS,  intL  pmg. 
4^8  :Je  ma  sers  de  ta  Version  d'Amiot. 

(96)  Lacrct.  , hb.  IV^  vs.  8>i , et  seq. 

ItenseuM , lib.  IJ  advert.  H^rei. , 

(^)  Vo«»ios,  de  Orig.  etProgr.  IdoloUc.,  Ub. 
If  cap.  r ^paa.  5. 

(^)  Just.  Alerter.  Oral,  ad  Orcoot)  pag.  4-  ' 
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(F).  Ees  physiciens  rpti  U précédé^ 
renl  n’nnt  point  connu  la  yérité que 
les  poêles  titraient  tant  chantée»  ] On 
peut  proiluire  une  foule  de  témoins 
pôtir  ce  fait-ci,  qti’Anaxa^oras  est  le 
premier  philosophe  qui  ait  donné  Tar- 
rangement  de  ta  matière  à Tintelli- 
wnce  d’un  premier  moteur  (loo). 
Thaïes,  Anaximander,  Anaximènrs, 
qui  le  précédèrent  dans  l’école  d’Ionie, 
avaient  tâché  sans  cela  d'expliquer 
tout  : Pcinceps  Thaïes^  unus  è septem 
cui  sex  reliquos  concessisse  primas  fe- 
rnnty  ex  aquii  dixit  constare  omnia. 

hoc  Anaximandro  ftopulari  et  lo- 
dali  suo  non  persuasit.  Is  enim  infini^ 
tatem  naturce  dixit  esse  è qud  omnia 
gifçnerentur,  Post  ejus  audiior  Anaxi- 
menes  injinitum  aéra  , sed  ea  quœ  ex 
en  orireniur  definita  : gigni  autem  ter- 
ram^  aquam^  et  ignem,  tum  ex  his 
omnia.  Anaxagoras  m'ateriam  infini- 
tanif  sed  ex  ea  particutas  similes  in- 
ter se  minutas , eas  primum  confaSas , 
posteh  in  ordinem  adduclas  mente  di- 
uind(\o\).  Qui  n’admirera  que  de  si 
grands  hommes  aient  été  dans  une  si 
crasse^gnmrance  ? Cette  réflexion  n’a 
pas  ét^égligée  par  le  jésuite  Pérérius. 
Perunl  primos  philosophorum  y dil- 
,il  Pherecydem  Syrurn  y et 

Anaxagoram  : ilium  quidem , immor- 
talitatem  animi  nostri , hune  autem , 
Deum,  quemipse  mentem  intellec- 
fum  uocahaty  essemundi  y cu/ictnrum- 
que  rerum  opificem , Grœcos  docuisse  : 
ut  pemiirum  sit,  prioret  philosophas 
qui  hxc  ignordrunt,  sapientdm  nomen, 
et  hnnorem  habuisse  ; et  duas  has  res , 
quarum  cognitio  cunctis  mortalibus 
éptatissima  est , et  ad  benè  pièque  ui- 
uendum  mdximè  necessariay  tam  serb 
ad  Grœcorum  notiliam  peruenisse.  Le 
père  Thomassin  avait  U-dessus  une 
pensée  remarauablc.  n Tous  les  poë- 
».  tes,  » dit-il  (loS),  <r  qui  avoientestë 
» les  plus  anciens  philosophes,  et  tous 
» les  sages  des  siècles  fabuleux  , com- 
» me  on  les  appelle  • n’avant  point 
» cherché,  ni  célébré  par  leurs  écrits 
» d’autre  cause  que  la  première , et  la 

{tooy  y»rttei’detsus  Ut  citMicn* 

(toi)  Ciccro,  Acodea.  QokoI.  , LA.  II , cap- 

37. 

(toi)  Porerioi , de  commanibat  omoiaro  re- 
rom oâturaUam  Priocipiis,  lih.  IV , cap. 
pme.  106. 

(io3)  Tbomas*in  , Méthode  d'étadîer  et  d'en- 
■etgnrr  U PbiloMpbie , Ür.  / , ekttp»XIFy  pag. 
lOa  , x63.  yojes  autsi  pmg.  i6>. 


» divinfté  supi^mc  ; comment  pou<* 
» voit-il  se  faire  qu*aussi>tost  après  , 
» Thaiès  et  ses  premiers  successeurs 
» ignorassent , ou  laissassent  dans  le 
» suence  ce  qui  avoit  fait  l’occupa- 
u tion  de  tous  les  sages  , et  de  tous  les 
» siècles  jusqu’alors?  11  y a donc  de 
» l’apparence  que  ces  premiers  pliilo- 
» sophes  ioniens,  nrésupposans  ce  qui 
» estoit  incontestable  , et  jusqu’alors 
» incontesté  de  la  première  cause  ef- 
» Geieute  de  toutes  choses , ne  parlè- 
» reot  que  des  causes  secondes  qui 
» avoient  esté  inconnues  jusqu’alors  , 
» et  qui  n’avoient-pas  meme  esté  rc- 
» cherchées.  Ils  craignirent  que  s’ils 
» faisoient  encore  remonter  jnsqu'à 
» Dieu  tous  les  cfiets  narticiiliers , on 
» ne  relombast  dans  la  première  ac- 
» coutumancc,  où  on  avoit  esté  de 
» négliger  la  recherche  de  toutes  les 
» causes  secondes,  et  de  stf*oontentcr 
» de  la  première.  Il  en  est  de  mesme 
» des  anges.  Homère , et  les  autres 
» ppè'les  ou  philosophes  très-anciens  , 
» les  faisoient  ^uls  auteurs  de  toutes 
» choses  sous  les  ordres  de  Dieu.  Le* 
» disciples  de  Thaïes,  pour  faire  va- 
» loir  l’cfflcacité  des  causes  corporel- 
» les  et  immédiates , se  passèrent  de 
» nommer  les  anges....  Mais  enfm 
» Anaxagore  jugea  qu’en  son  temps 
» le  monde  estoit  capable  do  corn- 
» prendre  ralliancc  et  la  subordi- 
» nation  des  causes  corporelles  sons 
» les  substances  angéliques,  et  tant 
» des  unes  que  des  autres  sous  la  sa- 
» cesse  et  sou»-1a  main  toute-puissante 
» de  Dieu....  C’estoit....  simj^ment 
U pour  supposér  les  parties  de  la  phi- 
» losophie,  dont  tout  le  monde  estoit 
» assez  instruit,  que  Thaiès  et  ses  dis- 
M ciples  ne  parlèrent  ny  de  la  morale , 
» ny  de  la  métaphysique,  et  aGn 
» qu’on  donnast  toute  son  attention  à 
» celle  qui.  n’avoit  pas  encore  esté 
» cultivée.  Mais  comme  on  s’aperceut 
» que  la  connoissanco  des  causes  se- 
» condes' estoit  peu  certaine  , et  qu’il 
» y avoit  à craindre  qu’elle  ne  Gst 
» ooblier  la  science  de  Dieu  , des  an- 
» ges  et  des  mœurs,  qui  estoit  et  plus 
» constante , et  plus  utile , et  plus  né- 
» cessai re  , Anaxagore  , Socrate  et 
» Platon  rendirent  a la  théologie  et  à 
» la  morale  leur  lustre  et  leur  crédit 
» anciens.  » 

Voilà  une  belle  pensée,  voilà  une 
idée  ingénieuse  : mais  clic  a peut-être 
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moins  de  solidité  que  dVclat;  puis* 
que  nous  voyons  qu’Anaximènes  , 
précepteur  d'Anuxagoras , ne  traita 
point  ia  philosophie  comme  une  per- 
sonne qui  supposait'que  Pexistence  de 
Dieu,  eil  qualité' de  première  cause, 
était  si  connue,  qu'il  ne  fallait  pas  en 
parler.  11  parla  des  dieux  ^ mais , bien 
loin  de  les  considérer  comme  des 
principes,  il  soutint  qu'iU  devaient 
eux*mêmrs  leur  existence  au  principe 
qu'il  établissait:  Qui  (Anaximenes) 
omnts  rerum  cau$as  injînilo  aëri  de- 
dû  ; fiec  deo$  negai'U,  aut  tacuit  : non 
tamen  ab  if>sis  aërem  factum , sed  ip~ 
SOS  ex  aère  ortos  credidit  (io4).  Ci<^- 
ron  attribue  un  semblable  sentiment 
à Atiaximander  , précepteur  d'A- 
naximètics  : udnaximandri  opinio  est 
natit^os  esse  deos,  longis  interuallis 
orientes  occitierUesgue , eàgue  innu- 
merabiles  esse  mundos.  Notez  que  les 
deux  disciples  d'Anaximènes  (io5) 
corrigèrent  l'hypothèse  de  leur  mat- 
tre,  soit  en  admettant  une  intelli- 

Seoce  distincte  des  corps,  et  cause 
U monde,  soit  en  supposant  que 
l'air,  le  principe  de  toutes  choses, 
n'était  principe  qu'en  tant  qu'il  était 
doué  d un  esprit  divin.  La  première 
de  ces  deux  hypothèses  est  celle  d'A- 
naxagnras  \ l'autre  est  celle  de  Dio- 
gène d'Apollonte  : Diogenes  quoque 
Anaxbnenis  aller  auditor  aèrem  qui’ 
dem  dixit  rerum  esse  materiam  de  qud 
omnia  fièrent  : sed  eum  esse  compo- 
tem  (Ui'ime  rationis , sine  qud  nihil 
ex  eo  ficri  posset  (to^.  Tout  ceci 
combat  contre  le  père  Thomassin.  Il 
n'est  plus  question  de  physiciens  qui 
n'aient  que  passe  sous  sileuce  la  doc- 
trine de  l'existence  de  Dieu  ; il  s'agit 
de  physiciens  qui  en  ont  parlé , mais 
d'une  manière  fort  oppose  à celle  dés 
poètes,  et  a celle  d Anaxagoras.  J'a* 
joute  que  leur  simple  silence  prouve- 
rait beuucoqpj  car  en  ce  Icmp^là 
les  physiciens'  remoutaient  jusqu’au 
chaos , jusq^u'À  la  première  origine  des 

Anga»t. , Civiu  Dei,  Uh-  VJÎI^cap. 
II.  roj'ex  atuisi  Cioiron , àe  Ntt.  Deorum  , 
iib.  I , ou  U du , Aoaxifoenet  aërt  Deuta  tUUtt, 
camque  gigni. 

(to5J  Savoir  daaxagoras^  si  Diogine  dd- 
pottonie. 

(106)  Augott.,  de  Civ»4ate  Dei,  /clt.  f^III , 
Kore»  MMUJt  CkèroD,  4a  Net.  Ocor., 
Iib.  7,  cep.  Xso'u  U dU,  Quid?  aer  <{UO  UÎS- 
gtoct  ApoUonlelB*  Mtluir  Dca. 


clio^s  (loj)-  II  fallait  Jonc  qu’ils  s'ex- 
pliquassent sur  ce  qu’ils  croyaient  Je 
ia  nature  Je  Dieu , et  qu’ils  épuisas- 
sent toute  la  Joctrine  Jes  premiers 
principes  ^ après  quoi , il  leur  était 
tort  permis  de  donner  raison  des  ef- 
fets particuliers  et  quotidiens  de  1a 
nature , sans  remonter  insqu’Â  la  pre- 
mière cause.  Aujourd'hui  les  phÿsifc 
ciens  ne  considèrent  que  les  causes  se- 
condes , la  matière , la  forme  , etc. 
Hais  ce  p’est  point  parce  qu’ils  sup- 
posent qile  la  connaissance  de  Dieu , 
comme  de  la  cause  première,  est  as- 
sez bien  établie  ; c'est  parce  qu’ils  eu 
traitent  amplement,  et  avec  beau- 
coup d’étude,  dans  une  partie  de  leur 
cours,  distincte  de  la  physique  (to8). 
Quoi  qu'il  en  soit , tenons  pour  con- 
stant que  ces  anciens  philosophes  n'i- 
pnoraient  pas  ce  que  les  poètes  avaient 
dit  de  Dieu.  D’où  vient  donc  qu’ils  ne 
les  ont  pas  imités?  Serait-ce  parce 
u'ils  ne  faisaient  pas  grand  fond  sur 
es  poésies  où  ils  voyaient  tant  de 
bagatelles,  et  tant  d’opinions  popu- 
laires qui  n’étaient  pas  à l’épreuve 
d’un  examen  philosophique  (109)? 
Aristote  insinue  cette  raison  (iio). 
En  jugeaiept-ils  comme  Socrate  en 
jugea  lorsqu’il  dit  que  les  fanatiques 
ressemblent  aux  poètes , et  <|uc  les 
uns  et  les  autres  n’entendent  point  ce 
qu'ils  avancent  oî»  wv  »«î  irif’i 

T».  îr  ouy»  'tovto',  oti  ou  eo- 

,iet  sToi.ri.*  éxxet  Tt.i,  XflCf  trdss- 

dé^ovTfc,  ârTif  ci  xetî  ci 

Koii  yàLf  cvToi  ^iyovn  juir 
o'oXXfli  Keii  xfltAet,  iraei  él  où/tr 
yovvi.  Tcicüec.  fjLU  ’irâAoçtiaù 

ci  iroiMTai  a'ts'o.ôÔTSf  (1 1 1).  Deprehendi 
igitur  brevi  iil  in  poctis , eos  videlicet 
non  sapienlidjacere  quœfaeiunt,  ted . 
naturd  qudJam  ex  divind  animi  conci- 
tatione,  tpwmadmodhm  et  Ai  qui  du>i- 
nofurore  efflali  vaticinanlur.  Nam  et 
Ai  mulux  quiilem  dieunt  atque  prœcla- 
ra  : sed  eorum  quæ  dieunt,  nihil  in- 
telligunt.  Tali  quodam  padto  poëlœ 

1*07)  ^9J9*  Cicirov,  Tmcnt  V,  vert  te 
ecmmmeetncnl ; et  Virgile,  Fcl.  K/,  r/.  Si. 

(to8)  C'êst  datu  la  méiaphy  si^ue. 

(109)  Comm*  dans  le  TbrogMie  4*Hriiio4«, 
o2i  U Y a tant  <Pebsurdiies  louchant  Ut  ditux  : 
4»t  mime  y comme  LecUaee  s*sn  plaint  dent  U 
ehep.  y du  /*'.  ti¥re  de  tet  laetiiuboai,  te 
«Aaof.r  pr^cide  les  Divinit/s. 

(tto)  Ariet.  Meupbj*.  , Ub.  III,  €ap.  /F*, 
pfi^.  wï  , B. 

(m)  n«to  in  ApologiS  pitc.  17,  F. 
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aJJeUi  fuisse  mihi  v»identur.  J1  est  cer* 
iaiii  que  les  poêler  les  plus  ortho^ 
cîoxes  oh],  fort  erré  sur^ia  Datiirc  de 
Bieuÿ  car  ’ Orphe'e  , . qui  clianta  que 
Dieu  fît  le  ciel , ne  le  traite  que  de 

Ï»reniier*iie  de  toutes  les  créatures , et 
ni  donné  Tair  pour  père  ; 

7if^»xioc  (/»o(  (lia)*  Dio- 
gène Laélfce  prétend  qu'Anaxaeoras 
emprunta  du  pocte  Linus  Pun  de  ses 
dogmes  (u3);  mais  ce  ne  fut  pas  à 
l*égard  de  rentendement  premier  mo- 
teur. Notcftqu’Aristote  , sur  ce  point- 
là  , met  beaucoup  de  difîVrence  entre 


sang,  beaucoup  de*  chair,  beaucoup 
de  peaux  et  de  poils,  etc.  Elle  n'était 
donc  poipt  composée  de  particules 
semmables;  clic  était  plutôt  un' as- 
semblage de  toutes  sortes  à'hétérogé-- 
néites’.  à quoi  servait  doné  la  doc-^ 
trinc  des  homoeomeries  ? Ne  fallait-il 
pas  qu'il  l'abandonnât  dans  tous  les 
cas  particuliers  , après  l'avoir  suppo- 
sée dans  le  général  ? Ce  que  j'ai  dit  de 
l'herbe  ne  convient- il  au  lait  , 
au  vin  , à l'eau  , au  paiti,  et  à une 
infînité  d'autres  choses  ? Y a-t-il  au-^ 
cnn  corps  qui  ne  serve  de  matière  à 
Anaxagoras  et  Thaïes  (i  i4).  Finissons  plusieurs  autres,  dans  les  changemens 
wei  par  un  bcati  passage  de  Théodo-  qu’on  appelle  génération  et  corrup- 
rct  j nous  y verrons  que  les  philoso-  tion  ?'Voici  donc  de  premiers  princi- 

ÎdieSf  qui  procédèrent  celui  dont  je  pes  , qnisont/iomo^çè/ies  , et  qui  ne  le 
ais  ici  Particle,  ne  virent  ^qpttc  dans  sontpoint.llslesontdanslasuppositioQ 
la  doetnae  de  la  premier©  cause  : d'Anaxagoras.  et  ils  ne  lesontpointen 
. . . nS't  -rfo  aùtùO  cll'ct,  pmsqunlcs  mi 

/utj'Mf  oùiii  ‘rtfûLirtf^'rcff  âfot- 

MTONXOTODV  , ‘jrfSrof  Tôî? 
t^tÇAVcLt  rS  a'aa-fxt»  yXAt  toc/tot  iÎî  ta^iv 
•*  «c  fltTAfietç  ÀyAyttf  T*  ( 1 1 5),, 

u4naxagoras. . . . cüm  superiores  phi~ 
losephi  nihil  ultra  ea  quaj  oculis  yidetv 
tur  , excogitdssent  , rsiMCs  menlem 
mundo  insedisse  dixit  , eamque  ex 
confuiione  in  ordinem  clementa  dispo- 
suisse, 

(G)  J'examinerai  si  la  doctrine  des 
homœomêries  ne  renfermait  pas  beau- 
coup  de  contradictions. 3c  ne  me  ser- 
virai point  des  argtimens  d'Aristote 
(i  i6),  quelque  subtils  et  quelque  so- 
lides qtrils  puissent  ètre^  et  s'il  se 
trouve  que  mes  réflexions  aient  du  rap- 
port aux  siennes,  ce  sera  un  pur  hasard. 

^ 1.  Nous  avons  vu  (117;  pourquoi 
Anaxagoras  voulait  que  chaque  chose 
fût  composée  de  particules  sembla- 
bles ; U voulait  éviter  par-là  qu'un 
corps  ne  fût  fait  de  rien.  Or,  comme 
les  alimens  les  plus  simples  peuvent 
être  la  matière  dont  toutes  les  parties 
d’un  animal  se  nourriss*cnt , il  fallait 
qu'il  avouât  que  l'herbe  d'un  pré  con- 
tient actuellement  des  os  , et  des  on- 
gles , et  des  cornes  , beaucoup  de 


(us)  L«cUdl  , lib.  I , cap.  V. 

(ii3).Diog.  Lacrt.,  in  Proccoi.  nam.  4> 

^ (u4)  Arisi' , de  AnimS,  lib.  /,  enp.  IJ^pag. 

Ti*!f)T*»«**dorela5,  d*Gmc.  Affect.  Serm.  i/, 
'3p. 

) V U ehapart  Vit  /#«  /•».  /irr#  é.e 
sa  Méuyhywqoe , «<  U ehap.  IF  ^ du  I*^.  hVre 


pag.  4B9. 

(II?)  F 
I Métspli, 
dff  sa  Pby»ique. 


(117)  Ci^desjtu  dans  ta  râmar^ue  (Ç), 


puisque  les  mixtes  devant  é^se- 
lonluidela  mèmenatureque  leursprin* 
cipes  , et  n'étant  qu'un  assemblage  de 

Iiarties  dissemblanles , il  s'ensuit  que 
çs  principes  sont  hétérogènes.  Je  re- 
toucherai ceci  dans  le  paragraphe  V. 

11.  Il  se  trouvera  de  plus  quêtons 
les  noms  ont  été  mal  imposés^  car  , 
par  exemple , si  tout  le  sang  des  ani- 
maux avait  été  dans  les  herbes  qu'ils 
ont  mangées  , elles  méritaient  mieux 
le  nom  de  sang , que  celui  de  foin, 
Anaxagoras  répondait  que  certaines 
particules  étant  plus  nombreuses  dans 
un  mixte  , ou  placées  à la  surface  , le 
faisaient  paraître  uniforme  , et  lui 

Erocuraient  un  nom  spécifique  (1 1 8). 

lucrèce  a réfuté  celle  réponse  par  les 
fausses  conséquences  qui  en  émanent. 
« Il  résulterait  de  là  , dit-il  (119)  , 
que  quand  on  brise  les  grains  , on 
» en  tirerait  quelques  particules  de 
» sang  , ou  de  quelqu'un  des  autres 
» organe.s  dont  notre  corps  est  cora- 
» pose.  Or  cela  est  contraire  à l'expe'- 
» rience.  » 

Xinifuilur  hic  tenuis  Luitandî  copia  qussdam  ; 
Id  ^uod  dnajcagoras  /lAÎ  Amû,  ut  omnibus 
omnês 

Hcs  putet  rthus  laütare  ; ssd  illud 

j4ppartrs  uoum , cujms  suU  pluria  mixia , 

JSt  mmgis  in  promptu , prinuitfus  ifi  fronts 
loeata. 

Quod  iamrnkvèrélongc ratione  repuhum  est. 
Conreniebatenim  frugestfuotfuesssybminutasy 
Koborr  t'um  saxi jraagufUur , mitUrc  signum 
Sanguinif^  oui  a/mm,  noslro  qum  corporc 
alimlstr. 

r ; . . . • . . 

ArUlolel.  Physic.,  Ub.  /,  cap.  VFy 
^ ^ ig)  Lacrn.  , lit.  I , fs.  t(f4. 
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CtruirniUrûtione  htrbatquo^t  tmpi  Jecebat, 
ht  talicii  duUfs'gutUu  f simitiifue  sapore 
Scilicrt  et  glêbis  Urrarum,jmpbJfriatit 
Jlerbanim  généra^  et  frttget^rondejqaet'ideri 
, Dirpertiia , ac  in  terri*  laùiare  minuii  t 
Postremb  in  tignù  einerem J‘umum^»e  eideri^ 
Cum  prtefraclajbrenttignesquelatere  mi» 
nutos. 

i^uorum  nilfieri çuoniam  manifetta  àocet  re/, 
Seire  Ucet  non  erse  in  rebus  ret  i<4  mixtar. 

Cetto  réfutation  n’est  pas  mauTaise; 
•car  enfin  mêlez  comme  il  vous  plaira 
diverses  sortes  de  grains  ; prenez  cent 
fois  plus  de  blé  que  d’orge  j mettez 
toujours ic5  grains  d’orge  autant  qu’il 
vous  sera  possible  dans  une  enceinte 
de  grains  de  blé  : c|ue  gagnerez-vous  ? 
Ferez-vous  accroire  qiril  n’y  a U que 
du  blé/l*Demcurerait-on  dans  cette 
erreur  , après  mém|  que  l’on  aurait 
éparpillé  votre  monceau?  Ne  verrait- 
on  jamais  paraître  quelques  grains 
d’orge  ? Fables  et  rêveries  que  tout 
cela.  Anaxagoras  n’eftt  pu  résoudre 
cette  objection  , qu’en  supposant  qne 
chaque  partie  sensible  d’un  grain  de 
blé  est  tellement  conditionnée  , que 
les  hétérogénéités  y sont  en  plus  petit 
nombre,  et  enveloppées  des  particules 
du  blé  ; et  que  oc  là  viept  » qu’en 
brisant  le  blé  entre  de^x  meules  » 
nous  ne  décoiivrons'jamais  les  parties 
hétérogènes  : mais  si  nous  portions  la 
division  jusqu'aux  particules  insensi- 
bles , ce  serait  alors  que  le  sang,  la 
chair,  les  os  , etc.  sc  montreraient  à 
des  yeux  plus  fins  que  les  nôtres.  En 
un  mot,  il  ne  se  peut  tirer  de  ce  mau- 
vais pas  que  par  la  divisibilité  à l’in- 
fini ; et  c'est  imiter  un  homme  qui  , 
pour  éviter  un  coup  d’épée  , se  préci- 
pite à corps  perdu  dans  un  abîme 
d'une  profondeur  inconcevable.  Mais 
aUuclions-nous  seulement  aux  dilE* 
4 cultes  qui  enferment  quelque  sorte  de 
contradiction. 

IJl.  Jedisen  troisième  lieu,  qu’Anaxa- 
coras  devait  supposer  que  les  particu- 
les semblables  se  trouvaient,  et  en  plus 
rand  nombre  et  en  plus  petit  nombre 
ansle  pain  : en  plus  grand  nombre, 
puisque  ce  composé  s’appelait  du  pain  : 
en  plus  petit  nombre,  puisque  peu 
d’heures  après  que  le  pain  a été  mangé, 
il  s’appelle  chyle,  et  ne  montre  dans 
toutes  ses  particules  sensibles  , que 
les  qualités  du  chyle.  On  comprendra 
plus  facilement  cette  objection,  si  l'on 
compare  la  pàt^vec  le  blé,  ouïe 
pain  avec  la  piHt.  On  verra  qu’il 
lalJait  que  ce  philosophe  demeurât 


d’accord , queles  Aornogré/ieiVés  étaient 
tout  ensemble  et'ÿlus  nombreuses,  et 
inoins  nombreuses  , dans  un  même 
mixte  : dans  la  pille , par  exemple  5 
car,  pendant  qu’elle  est  pâle,  elle  con- 
tient plus  de  corptlïctiles  de  pâte  que 
d’une  autre  espèce  de  corps*  mais, 
quand  elle  est  converti^  en  pain  , elle 
contient  moins  de  corpuscules  de  pâte 
^lede  pain^et  cependant  les  corpuscu- 
les de  pain  ne  sont  venus  quede la  pâte. 

IV.  Voici  une  autre  contradiction. 
C’est  se  contredire  , que  d'établir  une. 
Jiypothoïc  qui  ramène  d’un  côté  i'in-« 
convénienl  qu'on  lui  veut  faire  chas- 
ser de  l’âutrc.  Voilà  le  mal  du  système 
d’Anaxagoras.  Ce  philosophe , ayant 
supposé  que  les  parties  de  la  matière 
avaient  été  étemcllement'Sansun  état 
de  confusion  ^ c’est-à-dire  , que  les 
plus  petits  corpuscules  ho9nogèhes 
avaient  été  entourés  partout  de  cor- 
puscules hétérogènes  f supposa  qii^en- 
lin  une  intelligence  chassa  ce  désor- 
dre , par  la  séparation  des  particules 
semblables  d’avec  celles  qui  ne  leur 
ressemblent  point.  Mais  il  renversait 
lui-même  sa  supposition , pnisc|u’i! 
se  voyait  contraint  d’avouer  que  tou- 
tes sortes  d’ôomopomériei  étaient  mê- 
lées ensemble  dans  tous  les  corps  ; et 
cela , quant  aux  particules  insensibles* 
Il  y avait , félon  lui,  une  infinité  de 
petits  os  ci  de  petites  gouttes  de 
sang,  etc. , dans  chaque  brin  d'herbe, 
et  dans  chaque  morceau  de  pain  : tout 
était  mêlé  dans  tout , puisque  chaque 
chose  sr  faisait  de  chaque  chose  : Aiô 
ereii  h ’rtti't't  ^ 'rrS.i 

IX  ^flirror  ‘yiTÔftivôr  Qna» 

propter  inquiunt  quodqtie  in  quolibet 
esse  mistutn  ^ quia  quotUibeL  ex  quovis 
oriri  uidebant.  *‘A»flt^iyoe<tç 
'jre.'s  ir  ^av'rî  quet  (lai).  Anaxagoras 
omne  in  omni  misceri  ait.  Quel  plus 
grand  état  de  confusion  voulçz-vous 
voir  que  celui-là  ? Platon  en  jugeait 
ainsi  ; car  plus  d’une  fois  il  emploie 
la  doctrine  d’Anaxagoras  comme  un 
symbole  de  chaos  : Kai  lî 
ptsr  è'tcutflysvra  Ü jU«,  rAXà  d.7 

To  T0(/  *KfAçttyop9U  yfvoyoc  iim  , opteo 

TTAfrA  (laÿ.  rroindè  si  con-, 

funderentur  quidem  pmnia , nitnquhm. 

(t»o)  ArUiotel.  Plijile.,  Ub.  /,  cap.  IV, 
pag.  356,  G. 

(tdi)  Identf  Meuphyt. , Ub.  ///,  asp\  V ^ 
pag.  671  , C. 

(>>«}  PUto  in  Pbedooe,  pag,  54«  « ^ 
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verh' discemerenlur , yl naxagoræ  tllud 
repenti  contingeret,  univeraa  vuleUcel 
este  itmu/.  Il  dit  ailleurs:  T». <roï'A- 

AI  niyt» 

i/iiû  et*  XA1TA  »<f«f *T0  •>  rS 

A(érâ  , ÀK/érav  T iirat  nàt  'ri  ùyiiifât 
KAtlA'TflAai  Xl/üd 

^naxagoræ  groraUs  acciderct , amice 
Pôle- . • . omnia  videlicet  in  eodem 
indiacreta  commiscerentur  , et  quœ  ad 
medtcinam  pertinent  et  salutem,  ctquœ 
ad  coquinartam  attinent.  M.  Ménage 
rapporte  que  Luther  donnait  le  nom 
de  théolo^ens  anaxagoristes  à ceux 
ui  trouvaient  tout  dans  chaipie  texte 
e l’Écriture  : Atque  indi  ealquod  Im- 
thero  tlieologicns  Anaxagoricus  difiitur 
ia  qui  quodlihet  in  quolibet  locp  Scrip- 
tureeSacræ  invenire  poaailltiSt), 

V.  Ses  premiers  principes  l’étaient 
’ ' et  ne  l'étaient  pas  : ils  l’étaient,  selon 

^ • s:^  supposition  ; et  ils  ne  l’étaiçut  pas 

réellement , puisqu’ils  étaient  com- 
posés et  corruptibles  , tout  autant 
u’aticun  autre  corps.  Il  admettait  la 
ivisibilité  à l’infini  : il  devait  donc 
dire,  qu’il  y avait  une  infinité d& cor- 
puscules dans  la  plus  petite  goutte 
d’eau  ; et  par  conséquent , qu’elle  n’en  • 
contenait  pas  un  moindre  nombre  que 
tniite  la  terre.  D'ailleurs  ce  nombre 
infini  de  corpuscules  était  un  amas  de 
toutes  sortes  d'hétérqgénéitéa.  Il  n’é- 
tait donc  pas  plus  simple  qu’un  arbre  j 
et,  à cet  égam,  il  nedilTéraitdes  corps 
qu’on  apjiclle  mixtes,  que  parce  que 
les  veux  de  l’homme  n’auraient  pas 
putlccouvrir  les  parties  disaimilaires , 
comme  ils  les  découvrent  dans  un 
arbre.  Enfin  l’entendement^  qui  avait 
mit  la  matière , pouvait  diviser  à l’in- 
fini ces  prétendus  premiers  principes, 
aussi  aisément  que' le  feu  divise  le 
bois;  il  était  donc  aussi  périssable  que 
le  bois  : d’où  il  résulte  que  s’ils  exis- 
taient dans  la  nature  des  choses , ce 
n’était  pas  en  qualité  de  premiers 
principes.  Outre  cela  , que  pourrait- 
on  supposer  de  plus  absurde  , que 
d'établir  pour  principes  ce  qui  n’exis- 
tait point  du  tout  ? Or  il  est  certain  , 
selon  l’hypothèse  d'Anaxagoras,  mi’il 
n’y  avait  aucuge  homaeomerâe  dans 
l'univers. 

Examinons  une  réponse  qu’il  aurait 
>u  faire.  11  aurait  pu  supposer  que 
'essence  des  homtxomtiries  ne  consiste 

^ *(o3)  Idem^  tnGorgiâ  , pag‘ 

(|34)  Ble&sg  , ia  Ub.  Il,  pag-  73- 


f)oint  dans  la  ressemblance  de*1outes 
eiirs  parité , mais  dans  la  conformité 
(|ui  se  trouve  (^tre  Parrangement  des 
fuUéroeénrités  d’un  petit  os  , par 
exemple  , et  l’arrangement  des  heté- 
ff^genéités  de  tout  autre  os.  « Je  ne 
i prétends  points  tiit-it  pu  étirez  qu’un 
» os  de  dix  pouç<eS|  divisé  en  Cent  * 
M.millc  parties , ou , ce  qui  est  la 
» même  chose  dans  mon  hypothèse  « 

» en  cent  mille  petits  os,  ne  contienne 
a absolument  aucuncorpuscule  c(ui  ne 
U ressemble  à tous  les  autres*  J’avoue 
n que  chacun  de  ces  petits  o&  est  un 
» mélange  de  toutes  sortes  de  priuci- 
M pes  J il  contient  des  chairs  j il  con- 
J)  tient  du  sang  et  des  membranes  , 
i>  etc.  'y  maiscogime  ces  matières  dif- 
» féreptes  sont  rangées  selon  la  même 
U symëU'ie  dans  chacun  de  ces  pc- 
M tiU  os,  i*ai  raison  de  soutenir  que 
» rassemblage  de  cent  mille  de  ces 
» petits  os  est  un  composé  homogène  , 

» ou  un  tas  d’homœoméries  t et  puis- 
» que  je  suppose  que  l’entendement , 

U qui  en  a fait  le  triage  , les  a trou- 
» vées  toutes  faites , je  puis  soutenir 
» que  chaqune  d’elles  pnse  à part  est 
» indestructible  : car  elles  ont  tou- 
M jours  existé  par  elles-mêmes  ». 

Cette  réponse  contient  deux  chefs  : 
l’un  est  l’explication  de  l’hypothèse  à 
l’égard  du  sens  du  mot  homoromene  ; 
l’autre  regarde  l’incorruptihililé  de 
ces  homoeomêries.  Je  vais  éclaircir  le 
premier  par  un  exemple.  Mettez  dans 
une  bibliothèque  tous  les  exemplaires 
d’un  meme  livre  , reliés  de  la  même  % 
façon.  Ce  sera  un  amas  de  livres  sem- 
blables, un  amas  homogène:  non  pas 
a cause  que  chacun  de  ces  volumes  est 
compose  de  parties  qui  se  ressemblent 
arfaiteraent,  mais  à cause  que  le  % 
lanc  et  le  noir,  les  espaces  , les  let- 
tres, les  acoens  , les  points»  les  vir- 
gules , et  les  autres  parties  hétérogè- 
nes y ont  la  même  symétrie  dans 
l’un  que  dans  tous  les  autres.  Laissons 
en  repos  cette  explication  d’Anaxa- 
goras,  et  contentons-nous  d’attaquer 
le  second  point  de  sa  réponse. 

VI.  Je  ne  lui  demande  point  pourquoi 
cette  intelligence , qu’il  a reconnue,  a 
laissé  les  homœoméries  dans  la  confu- 
sion pendant  toute  l’éternité , ni  d oii 
vient  qu^ellc  s’est  avisée  si  lard  de  les 
mouvoir  et  de  Ic^inir  , ni  pourquoi 
il  nie  que  de  rie^)n  puisse  produire 
quelque  chose,  lui  qui  avoue  que  U 
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monrement  a commence  ? £cs  trois  motrice,  ilapiiporlcrlad^sunion  dans 
objections  , et  quel<|nes  autres,  em-  chaque  partie  de  l’univers,  et  mettre 
barrassent  étrangement  tous'ceur  ^ui  en  pièces  quelque  komœomérie  que  ce 
admettent  une  matière  étemelle , in-  soit  que  vous  voudriez  prendre  pour 
créée,  et  distincte  de  1 Etre  divin;  une  unité.  Si  elle  éUit  un  atome  d’Épi- 
mais,  comme  ce  sont  des  difficultés  cure,  un  corps  parfaitement  simple, 
<iu  on  peut  alléguer  aussi-bien  contre  parfaitement  unique , exempt  de  toute 
d autres  philosophes  , que  contre  composition  , j’avoue  que  rien  ne  le 
Aviaxagoras  , il  ne  serait  pas  a propos  pourrait  diviser  : mais  Anaxagoras  ne 
de  s y arrêter.  J éclaircirai  seulement  reconnaît  point  de  tels  corps  , ni  au- 
un  peu  la  deruière.  11  est  certain  que  cône  homœomérie  , pour  si  petite 
la  prodiretion  d’une  qualité  distincte  qu’cIlMoit , qui  ne  renferme  une  in- 
deron  sujet  ne  diffère  pointd’iine  vraie  Imité  de  corpuscules  distincts  , et  dif- 
creation.  C est  ce  que  les  philosophes  férens  même  en  qualité  les  uns  des 
modernes (i>5)  prouvent  démonstra-  autres.  Il  est  donc  vrai , que  ce  qu’il 
tivement  aux  aristotéliciens,  qui  ad-  nomme  premiers  principes  est  une 
mettent  une  inünitéde  formes  substan-  chose  aussi  sujette  è destruction , que 
tielles  et  accidentelles,  distinctes  de  la  les  corps,  les  plus  composés , qu^un 
raatiére;car, puisqu’elles nesont point  bœuf,  par  exemple  : céa  , dis-je.  est 
composées  d’aucun  sujet  préexistant , très-vrai , lors  même  que  l’on  suppose 
il  s ensuit  qu  elles  sont  faites  de  rien,  que  les  Aomosoméries  existent  éternel- 
La  meillcureré^onseqijcpuisscnt  faire  lement  par  elles-mêmes  ; car  il  suffit 
les  sectateursd  Aristote,  est  de  rétor-  qu’une  cause  externe  les  puisse  faire 
qtier  cette  objection  , et  de  dire  que  passer  du  mouvement  au  repos,  quoi- 
les  cartésiens  sont  donc  obligés  de re-  qu’elle  n’ait  pas  la  puissance,  ni  de 
connaître,  que  le  mouvement  ne  se  les  faire  exister,  ni  de  les  anéantir. 
..  peut  produire  que  par  création.  Les  Le  recours  au  progrès  à l’infini  serait 
- cartésiens  avouent  cette  conséquence;  inutile  dans  cette  rencontre.  On  ne 
ils  n’attribuent  qu’à  Dieu  la  produc-  pourrait  pas  me  répliquer , que  les 
’tion  du  mouvénaent  ; et  ils  disent  que  homœnméries  étant  composées  d’une 
uiouvoir  la  matière , n est  autre  chose  infinité  de  corpuscules , celjes  qui  font 
«lue  la  créer  dans  chaque  moment,  en  unpetit  os  peuvent  être  divisées,àl’in- 
ditrérens  lieux.  Concluez  de  tout  ceci , fini  sans  cesserd  être  un  petit  os  : elles 
qu’Anaxagoras  et  plusieurs  autres  se  deviennent,  seulement  un  plus  petit 
contredisaient  lorsque  , d’un  côté;  ils  os  , après  chaque  division.  Cette  rê- 
ne voulaient  pas  admettre  que  de  rien  plique  n’est  point  bonne  ; car  il  y a 
on  pût  faire  «pielque  chose  ; et  qu’ils  deux  choses  à considérer  dans  chaque 
avouaient  de  l’autre  , que  l<f  mouve-  homoenmerie  ; i®.  Qu’elle  contient 
ment,  ou  quelque  autre  modification,  une  infinité  de  particules , et  cela 
avait  commencé  dans  le  chaos  éternel  lui  est  commun  avec  les  autres:  a*. 
(ia6).  Mais,  laissant  cela,  attach«ins-  que  les  particules  sont  rangées  d’une 
nons  seulement  aux  difficultés  qui  ne  certaine  manière,  etcelaliii est  parti- 
. concernent  <ju  Anaxagoras,  culicr  : c’est  sa  formq^spécifiqtie  , c’est 

VII.  Je  lui  allègue  cette  maxime  : son  e.s.senoe  , c’est  par-là  qtrcllé  est. 
Toutes  les  choses  qui  sont  distinctes  ou  un  petit  os  , ou  une  petite  goutte 
entre  elles  , peuvent,  être  séparée  les  de  sang  ,pbtôtque  toufc  autre  espèce 
unes  des  autres  : et  je  ciinclus  de  là  , de  premiers  principesr  Afin  donc  d’ô- 
«jiie  chaaue  homœnmérie  peut  .être  ter  à une  homocomérie  d’os  , son  es- 
divisée  à l’infini  en  plusieurs  portions;^  ^nce  et  son  espèce  , il  suffit  «Tarran- 
Mr  elle  est  composée  de  toutes  sortes  . ger  d’une  nouvelle  façon  les  cornus- 
de  principes  mêlés  enàenible.  Puis  'cules  qui  la  composent.  Or  «les  là 
donc  que  le  mouvement  est  un  prin-  «pi’nn  entendement,  premier  moteur, 
cipe  nécessaire  de  division  , et  que  J'  : ■ - • , . 

Dieu  a produit  le  mouvement  dans  la 
matière,  il  s’ensuit  que,  par  cette  force 

(taS)  Fçr*»  Gasstndi,  Phyi.  S*e(.  /,  Ub. 

y II . cmp.  III. 

(ta6)  Meihod.  apuJflot.,aCed  CCXXXyi, 
pas-  9î3. 


a pu  diviser  les  corps  , et  les  démêler 
les  uns  des  autres , il  a pu  déranger 
les  corpuscules  de  chaque  honiœomc- 
rie  particulière , et  leur  donner  uno 
autre  combinaison  ; il  a donc  pu  lés 
faire  changer  d’espèce,  comme  l’on 
en  fait  changer  à la' farine  en  la  pé- 


Dinit 
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trissant , c’est-à-dire,  en  mêlant  cl  en 
cnmi)inant  d’une  autre  manière  ses 
corpuscules. 

Je  n’ohjecte  point  à ce  philosophe , 
qu’il  reconnaissait  de  la  difièrence 
outre  les  parties  de  la  matière  avant 
qu’elles  fussent  mues.  Cette  objection 
m’a  ^erahlë  toujours  très-faible  : je 
conçois  très  clairement  que  ladivision 
suppose  la  distinction,  et  qu’une  che- 
ville de  fer  fichée  dans  une  pièce  de 
Bois,  et  parfaitement  en  repos  autour 
du  bois  parfaitement  en  repos , est 
aussi  différente  du  bois  , que  si  elle  se 
mouvait , et  le  bois  aussi. 

Vlll.  Je  passe  à la  dernière  obiec- 
lion.  Qu’arrivcrait-il,  si  l'on  accordait 
gratuitement  à ce  philosophe,  que  la 
même  nécessité  qui  fait  exister  les 
corps  , les  fait  exister  distincts  en 
line  in/jnité  ù^homoeoméries , dont 
chacune  doit  demeurer  nécessaire- 
ment toujours  entière  j la  nature  des 
choses  ayant  été  telle  qu’il  fallait  que 
dans  chaque  espèce  il  y eût  des  bor- 
nes tixes,  comme  lk>n  dit  ordinaire- 
ment qu’il  y a un  minimum  quod  sic 
(î^7)'  dans  chaque  espèce  de  corps 
vivant  ? Cette  concession  gratuite  fe- 
rait-elle beaucoup  de  bien  à fhypo- 
Ihèse  d’Anaxagoras?  K’aurait-il  point 
par-là  rinc.orruptihilité , et,rimmu- 
labililé  intérieure  de  ses  premiers 
principes?  pîe  seraient-ils  pas  un  si 
petit  os,  qu’en  devenant  un  peu  plus 
]<etit  par  la  division  actuelle  de  leurs 
}iarties,  ils  ne  seraient  plus  un  os , et 
ainsi  des  autres  espèces  r et  ne  serait- 
ce  pas  un  signe  que  la  nécessité  de 
la  nature  les  a faits  indivisibles  ? J’en 
conviendrais  : mais  on  ne  ferait  qu’é- 
viter un  mal  par  un  autre.  Je  trou- 
verais en.suite  ce  défaut  dans  le  sys- 
tème : c’est  qiit  le  Koîç , ou  l’enten- 
dement, y entrerait  contre  les  règles; 
on'le  ferait  venir  pour  fduvrage  le 
plus  facile  , après  avoir  donné  le  pins 
difîicile  à une  nécessité  aveugle.  Ab- 
solument parlant  , il  est  très-vrai 
que  tout  philosophe  «pii  v'eut  don- 
ner de  bonnes  raisons  de  l’arrange- 
ment que  l’on  voit  dans  les  parties  de 
l’univers,  a besoin  de  supposer  une 
intelligence  qui  ait  produit  ce  bel 
ordre.  11  ne  doit  point  craindre  que 
des  personnes  raisonnables  lui  repro- 

un  dugr^  dt  petUtssn au- 
dtstous  duquel  Vanùnal  \ une  Juunni  , par 
exemple  , ne  pourrnu  fuu  tire  une  Jutami. 


chent  qu'il  imite  certains  poètes  qui 
font  descendre  sur  le  theMtre  un  Dieu 
de  machine,  pour  dénouer  des  diÛi- 
ciiltés  qui  i^en  valent  pas  la  peine. 
Mais,  si , ^)rès  avoir  supposé  que  les 
hnmotoménes  ont  été  formées  sans  la 
direction  d’aucune  couse  intelligente, 
il  supposait  une  telle  cause  qui  les 
eût  dcmèlées  et  arrangées  , on  lui 

fiourrait  dire  qu’il  imite  ces  poétes- 
à,  au  mépris  des  règles  Pour 

voir  aisément  la  force  de  cette  objec- 
tion , il  sullit  de  prendre  garde  qu’il 
est  l^aucoup  plus  difiieile  de  faire 
de  bonnes  montres  , que  de  les  tirer 
d’un  tas  <le  médailles  , et  de  coquilla- 
ges , avec  quoi  elles  auraient  été  mê- 
lées , et  puis  de  les  ranger  , et  de  les 
mêler  d’une  meilleure  façon.  Un  pe- 
tit apprenti,  un  enfant  , ferait  ce 
triage  et  ce  nouvel  arrangement. 
Chacun  m’avouera  que  la  formation 
des  hommes  (1^9)  est  un  ouvrage  qui 
demande  plus  de  direction  et  d’Iiahi- 
Iqlé  , que  n’en  demande  l'art  de  les 
fanger  selon  les  évolutions  militairt'S. 
La  plupart  des  philosophes  modernes 
supposent  que  les  lois  générales  de  la 
nature  suflisenl  à faire  croître  le  fte- 
lus’,  pourvu  qu’il  ait  été  dans  la  se- 
mence bien  formé  , bien  organisé  ; 
mais  ils  supposent  que  ces  petits  ani- 
maux organises  dans  la  semence  sont 
l’ouvrage  du  Créateur  infiniment  puis- 
sant et  infîniment  habile.  Ils  croient 
donc  que  la  principale  difticnlté , celle 
qui  demande  le  plus  la  direction  d’une 
intelligence , consiste  dans  la  preroièye 
formation  d'une  machine  organisée, 
c'est'à  -dire,  dans  la  const  ruction  dex^es 
petits  animaux  qu’ils  supposent  être 
dans  la  semence.  Chacun  de  ces  petits 
animaux  est  à proprement  parler  une 
homofomérie  d'Anaxagoras.  il  est 
donc  plus  malaisé  de  former  des  Ao- 
meedméries  , que  de  faire  crottre  les 
animaux  par  le  moyen  de  la  nourri- 
ture. C’est  donc  pour  expliquer  la 
formation  des  homceoméries  , que 
l'on  a principalement  besoin  d’un  en- 
tendement ; car  toute  homœomérie 
est  iiD  certain  4issemblagc  d’une  infî- 

( 1 18)  ATtfC  Deus  ùiursü^  niti  dignus  vindice  nodue 
Inciàtrit.  Ilor.  de  Aric  Poêt.  vi.  igi. 
(tag)  On  n'enlend  point  ici  ce  que  let  pères 
et  les' mires  y contribuent  : on  entend,  non  pas 
tu  cause  maUrieUe,  mais  la  cause  e^cienle^ 
tfui  organise  tefwtmt^  et  qui  construit  cette 
admirable  iMchine, 
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BÎfé  de  sortes  de  corps  : et  cet'assera- 
bla{;c  doit  ^tre  fait  seloDcertaiDcs pro- 
portions et  cerluines  situations,  ^u- 
tre  est  l’assemblage  qui  est  nécessaire 
pour  anû  homœomérie  d’oS,  et  autre 
celui  qui  est  ne'iæssaire  pour  une  ho- 
mœomérie de  cliair  ; et  si  tous  n’aviez 
pas  suivi  précise'ment  celte  symé- 
trie-IÂ  , vous  n’eussiez  point  eu  les 

Ïiremiers  principes  du  sang , ou  de 
a moelle , mais  ceux  de  queli^ue 
autre  mixte.  Or  Anaxagoras  q^a  point 
supposé  qu’il  fût  besoin  d’une  intel- 
ligence , pour  former  une  inlinité 
d’espèces  ahomœomerUt , dont  cha- 
cune est  un  certain  assemblage  de 
tontes-sortes  de  coips,  tellement  mê- 
lés ensemble  , qu^il  faut  que  ceux 
d’une  espèce  prévalent  en  nombre  ^ 
et  soient  situes  plutôt  d’une  façon  que 
d’une  antre  , et  qu’en  gcoéra^il  règne 
H.  plu  tut  ceit^i|>roportion , cette  sy- 
métrie ci  , que  toute  autre,  fl  a donc 
donné  pour  la  cause  de  ce  qui  était 
le  plus  diflicile  une  néces.sitc  aveugle. 
H n^a  donc  point  raisouuë  conséquem> 
ment  lorsqu'il  a cru  nécessaire;  une 
intelligence  pour  ce  qui  était  moins 
Voici  , selon  sa  doctrine , 
toutes  lés  fonctions  de  Pintelligence  : 
mettre  én  ordre  ce  qui  n'y  était  pas  » 
nmuvpirjce  qui  était  en  repos  , sépa- 
rer les  choses.,  mllces  , orner  cclies 
qui  manquaient  dVrnement.  *Ay«t^ct- 
. . roLÛTA  9r«tv- 

T<0  X«t«  «UTl&C  x«tl  XUftOÇ 

XA4  T««C  cÎTctX- 

««Il  JUVNTIF  TOl'f  ÀXiySTOIf,  Xfll«  /ïêi~ 
Itftrtx  TMC  tULê  X09/A6?  T6<( 

Àx^/ico»c.  (i3o).  A.naxagora&J^c  do~ 
cet:  Alens  omnium  est  initium,  caque 
causa  et  omnium  domina  est , et  ordi- 
nem  cor^usis  prœbet , et  motionem  im~ 
mobilibus , et  discrunen  commixiis  y 
et  ornaium  inornatis.  Il  pouvait  être 
attaqué,  et  pardevant  ,et  par  derrière. 
Ou  vous  en  J'aites  trop  ^ lui  pouvait- 
Qn  dire,  ou  uousn  en  faites  pas  assez. 
Si  i*ous  crojre*  que  la  nature , sont 
aucune  direction  y ni  connaissance  , a 
formé  toutes  les  homœoméries , yous 
deviez  croire  qu'celle  les  a pu  mouvoiry 
démêler  y et  distribuer  : l' entendement^ 
donc  est  superflu,Que  si  vous  le  croyez 

(i3o)  Hemiaj  in  PhiloMpttor.  Irriaione.  Cet 
Ouvrage  iTHeniûu  se'tnuve  dans  ta  Biblio- 
tbéque  dea  Père*,  et  a la  fin  des  OEuvrea  de 
Jiulin  Hartjr,  «'Wàlieia  de  Pans , en  e<  de 

CpUsgne , en  i6S6. 


nécessaire  pour  ta  séparation  et  pour 
la  distribution  de  ces  homoeoméries  , 
i-ous  dci>iet  aussi  lui  donner  leur  for- 
mation ; nous  n’étendez  pas  son  in- 
Jluepce  partout  oit  l'on  en  avait  be- 
soin. Ainsi  une  partie  de  votre  système 
ruine  l'autre  :vous  ne  l'avez  pas  formé 
de  pièces  bien  assorties  et  bien  liées 
ensemble  (i3i).  Si  nous'  avions  ses 
édits , ou  tous  ceux  de  Théophraste 
(i3;»j  , noos  verrions  peut-être  qu’il 
discuta  <|urlques-unes'des  difficultés 
que  je  viens  de  proposer,  et  qu’il 
avoua  que  ses  hypotlieseiaàe  le  con- 
tenlaieiit  pas,  et  qu’il^icCorabait 
sous  la  pesanteur  des  mystères  de  la. 
nature.  H'^disait  que  tout  est  rempli 
de  tenebres  : Anaxagoras  pronuncial  •. 
circumfusa  esseUnebris  omnia  (i33). 
Plusieurs  autres  philosophes  s’en  plai- 
gnent aussi, etjusqu’è  s’imaginerqueles 
ténèbres  dont  parle  Mo'ise  , qui  étaient 
au-dessus  de  l'abtme  avant  que  Dieu 
créât  la  lumière  -(i34),  n’ont  été  dis- 
sipées qu’à  l'égard  des  yeux  j car  pour 
les  ténèbres  dst  Vesff^t  , disent-üs  , 
elles  couvrent  encore  tout  le  dessus  de 
l'abtme.  La  lumière  de  la  vérité  con- 
centrée dans  ce  goufre  n'en  sort  ja- 
mais ; elle  envoie  seulement  quelques 
rayons  qui  parviennent  à notre  esprit 
après  tant  de  réflexions  et  Je  réfrac- 
tions , et  après  avoir  méié  leur  éclat 
avec  tant  de  coiymscules  sombres  dans 
tes  espaces  ténébreufc  qu'ils  ont  traver- 
sés ,,  qu'ils  ne  sont  propres  qu’à  former 
défaussés  images, 

,jll)  Les  idées  des  anciens , qui  ont 
parlé  du  chaos  , .....  n’étaient  guère 
justes  , et  ils  n'ont  pu  dire  que  cet  état 
Je  confusion  ne  subsistait  plus.]  J’a- 
vais résolu  d’étaler  ici  (Quelques  ré- 
flexions sur  ce  sujet  ; mais  comme  les 
remarques  particulières,  et  celles  qui 
restent  à faire  donneront  à celarticle 
assez  d’étendue  et  même  trop,  j’ai 
change'de résolution  parquelqiie  petit 
pressentiment  de  prolixité.  11  se  pré- 
sentera assez  d’occasions,  de  donner 
dans  un  autre  article  ce  que  je  sup- 
prime ici. 

- (l3i)  Vojres  ei-deitous , citation  .A 

pasinKe  tTAriilole. 

(l3a)  It  mvnit  fait  un  livre  X'tfj  aUf  Arafat’ 
yiyov  , de  ADixasone  Decrejif.  Voyee  Dîas. - 
Lien,  in  Tbcophr. , tib,  V , nuin.  41.  ' . 

(i33)  L.CI.AI.,  tib.  Ut,  cap.  XXrUl  , 
png.  II-. 

\l34^  reyes  tl  l*r.  chapitre  ds  ta  Cenèm 
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(I)  On  conte  qu'Anaxas;ora*  at^ail 
prédit  au'u/te  pierre,.,.,  tomherait  du 
corps  au  soleil.'}  Diogène  Laè'rce  ran* 
porte  cela  (i35).  Plutarcjue  a parlé  de 
ce  prodige^  voici  ce  qu'il  dit  : « Il  j 
J)  en  a aussi  qui  disent  que  la  chiite 
d'une  pierre  fut  un  présagequi  pro* 
a nostiquoit  cesie  grande  Jesfahe 
y>  (i36).  Car  il  tomba  du  ciel,  envi- 
^ ron  ce  tempsdà , ainsique  plusieurs 
>i  le  tiennent,  unefort  grande  et  grosse 
s»  pierre , en  la  coste  qu'on  appelle  la 
9i  rivière  de  la  Chèvre,  laquelle  pierre 
a se  raoDstraenoore  au  jourd'hui  tenue 
J», en  grand^vérence  parles habitans 
» du  pays  de  la  Cberronèse.  Et  dit* 
M on  que  le  philosophe  Anaxagoras 

> avoit  prédit  que  l'un  des  corps  at- 
y>  taches  a -la  voûte  du  ciel  en  scroit 
» arraché  , et  tomberoit  en  terre  par 
» un  glissement  et  An  esbranlemeut 
a qui  devoif  avenir  : car  il  disoit  que 
>t  les  astres  n'estoyent  pas.au  proprg 
» lieu  où  ils  avoyent  esté  uw,  aten* 

> du  que  c'estoyent  côrps  pesans  et 
it  de  nature  de  pierre  ^ mais  qu'ils  re* 
V luisoyent  parVobjection  et  réflexion 
3>  du  feu  élémentaire  , et  avoyent  esté 
.gi»  tirez  là  sus  à force,  là  où  ils  estoyent 
3i  retenus  par  l'impétuosité  et  vio* 
» lence  du  mouvement  circulaire  do 
a ciel , comme  au  commencement  du 

monde  ils  y avoyent  esté  arresleî  , 
» et  einpeschez  de  retomber  ici*bas  , 
lorsque  se  fit  la  séparation  des  corps 
ÿ froids  et  pesans  d'avec  les  autres 
» substances  de  l'univers  (iS^)  ».  J'ai 
rapporté  tout  ce  passage  afin  que  l'on 
vtt  en  même  temps  la  tradition  de  ce 
prodige  et  la  singularité  du  dogme 
d'Anaxagoras.  Les  paroles  de  Pline 
ne  méritent  pas  moins  d'être  citées  : 
Célébrant  Grœci,  dit-il  (i38),  Anaxa- 
garant  Clazomenium.,  Oiympiadis  sep- 
tuagesimo!  oclauœ  secundo  anno^  pree- 
dixhse  cœlestium  lilterarum  scientfdy 
ifuihus  diebus  saxum  casurum  esset  è 
S'yie.  Jdque factum  interdiü  in  Thra^ 
ciœ  parte  ad  Ægos  Jlumen.  Qui  lapis 
etiam  nunc  ostcrtditur,  magnitudine 
aehis  , colore  adusto , comeie  quoque 
illis  noctibus  flagrante.  Quod  si  guis 
pradictum  credat , simul  Jateaiur  ne- 

. (»85)  Diog.  Laërt.  , üA.  II , nmm.  le.  * 
(i36)  Ofslla  ruine  de  la JloUe  des  Jik/nient 
par  Lysander. 

. (137)  Platarcb.  in  LfMndro,  pag.  4^* 
tfti  de  la  t^ersiun  «TAmiol. 

(i38)  PUaias,  a.  cap.  IFIIl. 


cesse  esi^  majoris  wUracuU  dwiniuitem 
yinaxagorœ  fmssel:  solaique  rerum 
naturae  intellectum  -,  et  confundi  om- 
nia  , St  nui  ipse  sol  lapis  esse  , aut 
unquam  lapidem  in  eo  fuisse  credaiur  t 
decidere  tamen  crebro , non  erit  du- 
bium,  in  yihy  di  gymnasio  ex  ed  causd 
coliiur  hodîèque , modicus  quidém  , 
sed  quem  in  medio  lerrnruni  casurum 
idem  yfneuagoras  prœdixisse  narra- 
tur.  Colitur  et  Cassandriœ.,  quœ  Potir 
dtea  t'ocilaia  est  y ob  id  deducta.  Vous 
voyez  là  qii'Aoaxagoras  avait  prédit 
plus  d'iinc  fois  ces  chutes  de  pierre  , 
et  que  le  culte  de  ces  pierres  se  mul- 
tiplia à proportion.  Notez  qu'Ammien 
Marcellin  et  Tzelzès  se  sont  servis  du 
nombre  pluriel  touchant  le  prodige 
de  la  rivière  de  la  Chèvre,  lis  préten- 
dent qii'Anaxagoras  prédit  qi/il  tom- 
berait des  pierres  du  ciel  (i3^)  Philo- 
strate  s'est  exprimé  d^Ja  même  sorte  5 
voici  un  peu  au  long  ce  qu'il  a dit  : (e 
n’en  retrancherai  rien  j car  ce  sera 
une  matière  de  critique  : Injustement 
doneques  auroit-on  blasmé  Apollo- 
nius a une  telle  impiété  et  erreur,  pour 
aaoîr  prét’eu  plusieurs  choses , et  en 
auoir  prédict  d’autres  : de  la  mesme 
sorte  que  Socrates  en  auroit  esté  in- 
struit par  Us  esprits  de  tout  plein  de- 
vant quelUs  adi'inssent.  Anfsxagoras 
aussi:  car  qui  est  celui  qui  ignoi'e  , 
(jue , comme  une  fois  estant  allé  aux 
')eux  olympiques  vestu  d'un  gaban  , 
pour  prédire  qu'ilpUuueroil  (iqo),  en- 
core que  le  Jourfust  si  clairet  seéein, 
qu’il  n’y  auolt  aucune  apparence  de 
plu^e,  il  ne  tarda  guères  toiUesfois 
qu  il  pleut  comme  a seaux  : une  autre 
fois , ayant  prédict  que  dans  peu  de 
jours  une  maison  deuoit  fondre , bien 
tost  après  elle  tomba.  Après,  ayant 
encore  adaerti  que  le  jour  en  pUin 
midy  tout  à un  instant  dadendroit 
nuUt , et  s’obseurciroit  de  ténèbres  : et 
une  autrefois , que  des  grosses  pierres 
tomberoient  du  ciel  dans  la  nVière 
d’Pgospotamos , il  arriva  ainsi.  Ad- 
uouans  doneques  que  ces  choses-la  et 
autres  semblables  préveues  d’Anaxa- 
goras  fussent  un  indice  d’un  très-grand 
sçavoir  seulement , comment  les  peut- 
on  imputer  à Apollonius  pour  un  art 

(1^  Ammiio.  Htrccll. , Ub.  XXII  y cap. 
yilf.  pag.'SofS.  Ti«txc*,  chil.  II  y *'».  89a. 

(t4o)  Dtog.  L«erc«  , Hr.  II  « num.  to  Kli^« 
de  Animal. , rAa/>.  VIII , et  Svida»  , /on/ oju/i 
meniion  de  cela. 
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ma^itpie  Un  commentateur  a 

fait  la>(Jc88us  une  note  bien  ridicule  : 
Çuant  a ce  que  dit  Philostrate , qu^A* 
naxagoras  f>redit  la  pluye , et  quune 
pierre  tomberoit  du  ciel^  et  autres 
choses  semblables^  il  n'y  a aujour- 
d'huy  si  petit  cistroiogue  qui  n*enji$t 
autant  (i43)>  Quelle  absurdité  ! Les  as- 
trologues d'aujourd'hui,  quelque  fous 
qu'iU  puissent  ^tre,  n^ont  point  la  té- 
mérité de  prédire  qu'il  toml>era  des 
pierres  du  ciel.  Nos  faiseurs  d'altna- 
naebs,  nos  plus  fameux  tireurs  d'horos* 
cope  se  donnent  bien  gunle  de  com- 
mettre si  imprudemment  leur  réputa- 
tion. Us  savent  trop  bien  que  la  pré- 
yision  de  telles  chutes  surpasse  toutes 
leurs  lumières.  Pliue  avait  raison  de 
dire  que  la  prédiction  d'Ânaxagoras 
eût  été  un  plus  grand  miracle,  que 
de  voir  tomber  une  pierre  qui  aurait 
été  au  corps  du  soleil  Uemar- 

quez  qu'il  y a un  intervalle  d'environ 
soixante  années  entre  le  temps  où 
Pline  dit  que  la  prédiction  fut  faite , 
et  le  temps  où,  selon  Plutarque,  elle 
fut  accomplie.  Voici  une  autre  obser- 
vation. Ptiotius,  dans  ses  extraits  de 
la  Vie  d'Apollonius , prétend  qu'A- 
naxagoras  tut  considéré  comme  un 

rand  devin , pour  avoir  pre'dil  par 

art  magique  qu'il  pleuvrait  (i  j4)* 
Je  ne  saurais  croire  que  Photius  ait  si 
mal  compris  la  pensée  de  Philoslrate  : 
j'a{tribue  cette  fausseté  énorme  au 
lAauvajs  état  où  son  ouvrage  a été. mis 
par  les  copistes;  et  je  ne  puis  assez 
fli'étonner  de  ce  qiie  le  traducteur 
(i45j  a pu  se  résoudre  ù faire  impri- 
mer écllc  page-là.  Sa  traduction  est 
un  tissu  d'impertinences  si  grossières, 
et  de  raisonnemens  si  monstrueux,  et 
avec  cela  si  formellement  contraire  à 
l'original  de  Philostrate,  qu'on  ne  peut 
comprendre  quoi  que  ce  soit  à sa  con- 
duite. A-t-il  cru  que  le  texte  de  Pho- 
tius était  correct  r II  fallait  donc  qu’il 
rèvàt  à quelque  autre  chose.  A-t-il  cru 
une  les  lecteurs  auraient  la  stupidité 
de  prendre  cela  pour  bon?  U était 

(iV)  Plïiloilr.  in  Vil*  ApnU«nii , Ub.  /, 
cap-  If.  Je  it%e  sers  d*  Im  Tyutluciivn  de  Yi*«- 
ficre. 

(*4*)  Aiio*  Tbomai  Sr.  d'Cmbri  , Annotât. 
*yr  la  Vje  d'ApoUonina,  , pag.  9*. 

(143)  y oje*  4*t  parolej  ci  - demu  , ciia- 
Uon  iiM).  * 

(»44  ; Pbolin*  , Bibliolh.  Cod.  CCXLl , pae. 
1017,  ® 

(14S)  Aadré  Schonus. 
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donc  dans  une  sécurité  qui  tient  du 
prodige. 4'exhorte  ceux  qui  en  ont  Iç, 
talent  à examiner  cet  emiroitde  Pho- 
lius  : ils  y trouveront  des  plaies  qui 
demanilent  la  dextérité  des  meilleures 
mains,  et  qu’ils  guériront  peut-être 
par  le  secouN  des  manuscrits  compa- 
rés avec  le  texte  de  Philostrate. 

(K)  Touchant  le  procès  d'impiclô 
qu'on  lui  fil;  les  uns  disent  qu'il  fat 
condamné;  les  autres  qu'il futaisous.J 
11^  fut  acensé  par  Clcon-conime  un  ini  ■ 
pie , pour  avoir  dit  que  le  soleil  est 
une  masse  de  raalière  enflammée;  et, 
malgré  la  protection  de  Périclès , il 
fut  condamné  au  .bannissement  et  à 
une  amende  de  cinq  talens.  C’est  ainsi 
queSotion  narrait  la  chose  (i46>.  Mais 
a’aiilres  disaient  que,  Thucydide  le 
déféra  et  l’accusa,  non^seulement  d’im- 
piété, mais  aussi  do  trahison,  et  que 
l’accusé  fut  condamné  à là  mort  par 
contumace  D’antres  ont  dit  qu’il 
était  dans  la  prison  lorsqu’on  pro- 
nonça contre  lui  l’arrêt  de  mort,  ils 
ajoutaient  que  Périclès  demanda  aux 
juges  ; Trout'ez-aous  qu'il  dit  commis 
quelque  crime  ? et  ((u’ayant  compris 
du’on  ne  lui  en  inqiutait  aucun,  ildit: 
Je  suis  son  disciple  : ne  le  perdez  donc 
point,  prévenus  par  des  calomnies  ; 
croyez-moi  plutôt  et  redonnez  lui  la 
liberté.  11  obtint  cela  ; mais  l’accusé 
conçut  un  si  grand  rhaerin  de  ce  pro- 
cès , qu’il  renonça  à la  vie  (i48;.  D’au- 
tres contaient  qn’il  fut  mené  devant 
PKI'  Périclès  , et  que  le  cha- 
grin l'avait  tellement  amaigri  et  abat- 
tu , qu’il  avait  beaucoup  de  peine  à 
marcher  ; de  sorte  ([u’il  fut  absous , 
bien  moins  parce  qn’on  le  trouva  in-' 
norçnt , qu’à  cÿuse  de  la  compa.ssion 
qu’il  excita  ,l49)-  J’ai  dit  ailleurs  (i Su)* 
que  Périclès  ne  trouva  point  de  meilâ 
leur  moyen  de  sauver-ce  philosophe . 
que  de  ie  fajrc  sortir  d’Athènes.  * 
Note»  un  peu  quatre  cho,ses;  i®.  Les 
accusateurs  d’Anaxagoras(i  5 1 ) étaient 

(146I  Solioa,  in  SucccMîontbu,  PtiiloMphorom, 
apadu-af.  Laarl.,  l,b.  H,nwn.  u. 

fi4'!'S.ljnu  l'a  \iüs,  aplat  Uiog.  LiSrt.,  ht. 
Il  i rtum:  14. 

(lis)  Hermippns,//!  VitiA,  apud  Diog.  La«rt. 
lib.  12  y numt  ij. 

Ofe)  Hieronymu*  » m tec.  lib.  Commeuiar. 
▼arior.  apud  Diog.  Laërt. , Ub.  //,  «am.  la. 

(i5a)  Dans  la  rftnanjue  (W)  de  Variicle  de 
Paaickk*  , eers  U mtUeu. 

(i5i)  Cléoo , ou  Tbacydide,  Vorei  Platirqas 
dans  ta  Via  da  Périclès,  pag.  170,  al  iS5. 
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des  çens  dont  la  faction  était  opposée 
aux  intérêts  de  Périolès.  Ccao4iitdonc 
m point  par  zèle  de  religion  qu’ils  perse-, 
cutèrent  ce  philosoplie  : ce  fut  dans  la 
vue  de  soutenir  leur  cabale,  et  d’af- 
faiblir l’autorité  do  Périclcs , en  fai- 
sant tomber  sur  lui  très-maliguement 
les  soupçons  d’irréligion.  Ils  ne  pou- 
vaient mieux  y réussir , qu’en  accu- 
santd’impiété  Anaxagoras.  C’est  pres- 
que toujours  le  premier  mobile  de 
cette  espece  de  probês  j on  s3  veut  ven- 
ger de  quelqu'un  ou  se  délivrer  de 
quelque  obstacle  d'autorité  et  de  for- 
tune ; et  l’on  appelle  à son  aide  les 
passions  du  peuple  , par  le  faux  sem- 
nlant  des  intérêts  du  bon  Dieu.  Il 
n’est  pas  vrai  que  les  délateurs  d’A- 
naxagoras  se  soient  fondés  sur  cei{u’il 
reconnaissait  que  l’entendement  di- 
vin avait  fabriqué  le  monde;  ils  se 
fondèrent  sur  ce  qu’en  disant  ()ue  le 
soleil  était  une  pierre;  il. le  dégradait 
do  la  <[ualité  de  dieu.  Ce  fut  aussi  le 
fondement  de  l’arrêt  de  condamnation 
(i5a).  Disons  donc  que'Vossiusa  fait 
une  faute  dans  ces  paroles  : Laértii 
industria  nobit  ipsa  Anaragorcç  verha 
conserva»it.  A'unt  amlem  hujus  modi  ; 
TlâiTA  îy  hfuZ'  lira,  ycêe  ixSiiy 

tùtà.  éiixii7Ui«.  Om'nia  simul  orant  : 
deindèaccessitraens.eaquecompoBuit. 
Quàni  aperti  hic  opijiccm  ub  opijieio 
distinguai  Hoc  ferre  non  potuêreAlhe- 
' ■ nienses , oc  éStc'ttt'rA  v*el  âsvCtiay  vocd~ 
runt  (i53).  Onde  condamna  point  A- 
naxaeoras  précisément  à cause  de  la  dis- 
tincuon  qu’il  établissait  entre  Dieu  et 
les  ouvrages  de  Dieu,  mais  à cause  qu’il 
n’enseigiiait  pas  comme  les  poètes  que 
le  soleil  ftt  tout  ensemble  l’ouvrage 
de  Dieu  et  undien;  car,  selon  la  loi 
des  peuples,  puisée  dans  les  écrits  des 
pnétes,  le  soleil  était  Apollon , lils  de 
Jupiter,  et  l’une  des  plüs  grandes  divi- 
nités. La  faute  de  Vossiiis  est  toute 
semblable  à celle  que  l’on  ferait  si  l’on 
accusait  l’inquisition  d’avoir  fait  mou- 
rir un  homme  p<)ur  avoir  dogmatisé 
qu’il  n’y  a que  Dieu,  l’auteur,  le  con- 
servateur, le  souverain  mattre  de  tou- 
tes choses  , qui  mérite  le  suprême 
culte  do  latrie;  et  qu’aucune  créatdre 
qui  soit  dans  le  paradis,-  ne  mérite 
nos  invocations  et  le  culte  de  dûlie. 

(iSï)  Veyrt  Jotephe,Ji-.  H.  AopioD, 
’p.  1079,  F.;  »*iül  Cyrille, 

■{f53)  Vo*«u9  >UOrï%:  et  projrf#.  IdoleUu., 
If  PH-  5. 


Ce  dogme  contiendrait  deux  chefs; 
et  ce  ne  serait  que  pour  le  second  <iue 
1*0D  punirait  un  nomme  dans  Salu^ 
marique.  Un  protestant  nt  se'rait-il  pas 
ruai  fondé  de  dire  uu'ou  aurait  puni 
cet  homme  y cause  du  premier  chet  ? 
Disons  neanmoins  qu^Eusèbe  a raison 
de  trouver  étrange  qu'Anaxugoras  ait 
été  presque  lapiaé  comme  un  athée  , 
nonobstant  sou  orthodoxie  à IVgard 
de  Tcxistence  d'un  Dieu  auteur  de  ce 
monde;  dogme  qu’il  ;/vait  enseigné  le 
premier  de  tous  tes  Grecs  : 

J''  fç*it  TovT<.ir 

dlOXC'ySAAC  TOT  T^MTOT,  'AShTAIOJC 

«tdm  fITAl,  Ôti  fxh  TOT  *'Hxiot  tSlOXO^fl» 
TOT  /f 'HXJOtZ  ^MMTNT,  juixpotf  fui  AATA* 
xovrOiir  idATi  (i54)«  Iti  guo  ianè  pci'- 
mirum  illud  est»  qui  prineeps  apud 
Grœcos  eam  iheologice  rationem  intU‘ 
lerat , cum  Aihenieusibus , quod  non 
jam  Soltnty  acSoUs  ipsius  ejfeciorcm 
Deum  statucret , atheurn  es^t  visurn , 
ac  propterèapariim  abfuisse  y quin  ab 
iis  iapidibus  necaretur.  Cela  » dis-je  , 
est  digne  d’étonnement  ; car  enfin , et 
c’est  ma  troisième  remarque , on  a de 
lu  peine  à concevoir  qué  dans  une  ville 
aussi  savante  qu^ Athènes  , un  philo- 
sophe  n’ait 'pu  expliquer  par  des  rai* 
sons  de  physique  les  propriétés  des 
astres  ÿ sans  courir  risque  delà  vie» 
Iii’est'Ce  pas  un  soi^  déplorable  que 
d’avoir  plus  de  lumières  qu’un  peuple 
superstitieux  et  conduit  par  des  en- 
tétés  ? A quoi  sert  cette  supériorité 
do  génie  et  de  connaissances  au  mi- 
lieu de  telles  gens?  Ne  tient-elle  point 
ILpu  de  crime  ? N’expbse-t-elle  point  à 
mille  difl'amations , à mille  dangers? 
Ne  iouirait*on  pas  mieux  des  com- 
modités de  la  vie , si  l’on  était  en* 
traîné  par  le  torrent  de  l’ignorance  et 
de  la  superstition  ? Oi  ■jrpoytyfetju/uivei 

ToS  XATATO  ÂvÔfWITIVOT  XO^A  «’•»* 

^A^ItTK  ta  ^pA^ftATA  ÔlApTAI  «AI  fXiy 
^A(,  AC  ÀTiCti'c  «AI  fie  é^XAÇ'SflA 

( 1 55).  Çai  ante  CkristumJ'uére 
qubd  rntio/iepro  captu  hnmano  innixi 
res  plcrasque  contemplari,  erplorare , 
et  arguere  contenderint , tahquhm  im- 
pii et  curiosi  ad  judicum  tribunnlia 
sunt  protracti.  4®*  Je  dis  en  quatrième 
lieu  quel’on  doit  être  choqué  qu’un 
probes  aussi  aemarquahlc  que  celui 
d’Anaxagoras , où  Périclès  , le  pre- 

(i5^  Foxl).  Pr»par-  Evaogel.f  iib.  XIV, 
cap.  Xty,  pag.  »j5o,  C. 

(i55)  Jtutiutts  Bilairtjr^  Apolo|.  I , pag.  4°* 
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H y 

wicr  homme  J^tiièncs  , entra  si  cicn,  assure qu’Anaiagoras  fut  accusé 

avant , n ail  i)as  «fté  qiieux  connu  Jcs  d'athéisme  à cause  du  dogme  de  l’cn- 
histoneus.  Il  en  a qui  sur  le  point  tendement  premier  moteur  etc  fi581 
capital  assurent  tout  le  conti-airc  de  C’est  un  mensonge  qu’il ’a  pris  dé 
ce  que  les  autres  Oient.  Cela  ne  fait  Vossius  et  que  j’ai  déjà  réfute.  Il  dit 
point  d honneur  a 1 antiquité.  aussi  que  l’on  promit  un  talent  à qui 

« onblion.s  pas  un  beau  passage  de  que  ce  fût  qui  tuerait  ce  philosophe 
Lucien.On  y suppose  que  le  plus  grand  (iSg).  C’est  confondre,  ce  me  semble, 
des  dieux  tâcha  d ecç^r  Auaxagoras;  Anaxagoras  avec  l’athée  Diagoras.  En- 
mais  qu  il  le  roanqua.ét  que  la  foudre,  fin  il  compare , en  matière”  d’ortho- 
detournee  par  1 ericles,  alla  brûler  un  doxie  , Anaxagoras  avec  Lucien  et  se 
temple  et  pensa  se  rompre  contre  le  plaint  de  ce  que  Justin  Martyr’  met 
roc  : âixsi  fanum,  iTiiéa*  tÔv  xifai/.ij  Lucien  entre  les  athées  : Aimxacorœ 

non  abumiiU  fuit  Lucianus  nntter’ 
«wis-s/sa/ii.ai.in  JooaxTmtxi/aiyiv»!.  quem  immérité  uocat  Justinus 

oircT.  q.iXon./aoT.fo»  «xor-nva  xfant  iwi  jV/arlyr  *ln  oralione  contra  Grœcos 
vor  nqirai  ot  iTiiSt  toi/c  (i6o).  Sa  comparaison  est  aussi  fausse 

«/SIXSTW  /ai,  ihmt  utai  Tirât  x^«  Tovt  que  sa  plainte  ; mais  voici  la  source  de 
tiwt.  •xiiriii//i«r  Jis//afTor  [uxftrXt  son  erreur.  11  avait  lu  dans  Vossius  • 
«oTti/Tsr  A:iif»  n.pixxxtj  1 é»x«-  Lucianus  in  Timonc  ait  Jouent  in 

(ttutçc,  ne  TV  aroxpo,  Anaxagorœ  ca,a,t sed  Lucianum 

txrirQ  Tl  xxTiqiMçi.  xa<  aarot  jtayju  quid  dico  ? /Ccce  Juttinus  Martyr 
tut  «riyi.s  T»,  rrerpa,  1 156).  oratione  ad  Onreos  eunt  éfl.or  vocat 

Pcenas  dabuat  umul  atque  Julnten  (,6.)  : et  il  n’a  point  compris  que  cet 
prœjtaiauero.  jyamjracti  sunt  et  re-  eumse  rapporte  au  philosophe  Anaxa- 
tusd  cuspide  duo  radii  ejus  maainu , goras  et  non  pas  à Lucien*^ 
quant  nuper  acrius  in  sop/.„tam  A-  (L)  üiogène  Tierce,  en  rapportant 
naxasoruntjacularer,  qut  sutsjam,-  un  bon  mot  d’ Anaxagoras , a conu, tis 
liants  persuadebat,  nnllos  esse  nos  une  bévue  de  chronologie.']  Il  dit  uu'A- 
qut  Du  vocamur.  Atab  iljo  aberravi;  naxagoras,  voyant  le  sépulcre  de  .Mau- 
runt  obtenut  manu  Pendes  eum  pro-  sole , s’écria  : C’est  un  monument  de 
lextt  tfulmen  veto  in  Casions  et  PoL-  la  conversion  de  l'or  en  pierres.  Je  ne 
luas  templum  detortum  , ium  illud  ui’attacbe  pa.s  à une  version  littérale  • 
exussu,tunt,ps,tmadsaxumpenèest  mais  voici  le  grec:  Tiaoc  »ixvTixic 
eomntmutitnt.  Vossius,  qui  s’est  con-  x.xi8»yuirsc  irir  oén'xt  tW't.xor  (,6t) 
lente  de  dire  que  Jupiter  lança  la  fou-  Munumentum  preUosum  in  lapidel 
dre  contre  ce  philosophe  ( 1 5;) , a été  conversarum  divitiarum  imago  est  On 
cau«  de  ce  que  M.  Morén  débite  peut  croire  qu’en  effet  il  déhita  cette 
qu  Anaxagoras  en  fut  écrasé.  Il  était  pensée  en  voyant  quelque  tombeau 
assez  naturel  de  le  croire;  car  on  ne  somptueux  ; mais  ce  ne  fut  nas  en 
se  figure  pas  aisement  qu’un  couji  de  voyant  celui  de  Mausole,  car  sa  mort 
foudre  destine  a lyuine  de  quelqu’un  précéda  de  plusieurs  olympiades  la 
ue  le  tue  point.  Mais  cela  nous  doit  construction  de  ce  monum(  nt  '..-f /i«x«- 

apprendre  a recourir  aux  onginaux  , goras olymp.  lxxxviu  mortuus 

sans  nous  arrêter  a des  modernes  qui  est.  Mausoli  auiem  sepulchrum  ante 
ne  rapimrtent  un  fait  qu’à  l’égard  des  olymp.  cvil  comlitum  non  est  A ut  igi- 
circonstances  dont  ils  ont  besoin.  Vos-  turhateverba  philosophas ille non dixit 
sais,  par  exenaple,  qui  n’ayait  que  aut  alid  ceilé  ocraslone  dixit  : Mau- 
faire  en  cet  en<iroit-U  de  dire  si  Ju-  toleum  enim  nunquhm  t'idit  ■ quod  ab 
piter  réussitou  non, supprima  la  mo-  iUustratoribus  J^irtii  nondUnt  opi- 
ouene  de  Lucien.  Celte  omission  a nor  observatum  est.  P'erba  tant  Joan- 
été  un  piège  pour  M.  Morérij  il  au-  ms  Pearsonii  viri  undecunquè  doctis. 
Fait  pu  l e viter  s il  eût  sinmlement  Ira- 

duit  le  latin  de  Vossius.  Pourquoi  fai-  (i5«  Lambert.  Barfacai,  ia  Laeixai  Timan. 

sait-il  le  paraphraste  f Lambert  Bar-  peg.  6a. 

leus,  commentant  cet  endroit  de  Lu-  td.,  ,Ud. 

(i6o)  Id.^  ihtd.,pa^,  63. 

(i56)  LocUnas  , in  Timont , 65 , tom.  / Ô^O^®******»  de  Origine  el  Progc«Ma 

Operam^  lib.  /»  cap.  f^pqg.  5. 


(157)  VofMQf,  de  Plûlojopb.  SectU,  pag  27. 
TOME  U. 


(iGï)  Oiog.  tiërtiuf,  Ui.  Il  ,num.  10. 
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iimi,  in  lihro  de  epistoUt  sancti  Igna- 
tii,  pag.  g secundœ  partis  ; quibus  ego 
assentior.  Id  ipsum  observaium  a Gis- 
berto  Cupero  in  antinuis  numismaU- 
bus  explicalis , viro  elegantissimi  in- 

fenü(i63). 

(M)  La  constance  d’Anaxagoras,  à 
la  natwelU  de  sa  condamnation , et  de 
la  mort  de  ses  fils  ,fut  meraeilteuse.] 

Il  dit  »ur  la  première  nouvelle  : H y a 
long-temps  que  la  nature  a prononcé 
ton  arrêt  autant  contre  eux  (|64)  que 
contre  moi  ; et  sur  la  seconde:  Je  sa- 
vais bien  que  je  les  avais  engen^és 
martels  (i65).  Diogène  Laè'rçe  insinue 
qu’il  les  perdit  tous  , et  ajoute  que  , 
selon  Démètrius  Plialére'us,  ses  fils 
l’enterrèrent  de  leurs  propres  mains 
(i66).  Ce  serait  une  contradiction  en- 
tre les  auteurs  : mais  on  1a  potirrait 
lever,  si  l’on  supposait  que,  depuis 
qu’il  eut  tèmoi^é  celte  constance , 

U mit  au  monde  d'autres  enfans  , ou 
qu’il  ne  fit  cette  réponse  que  sur  la 
nouvelle  que  l’un  de  ses  filselait  mort. 

Cicéron  emploie  le  nombre  singulier  : 

Quem  (Anaxagoram)  ferunt  nunciald 
morte fiUi,  dixitse  : « Seiebam  me  ge- 
B nuissemortalem[i6q),  aValère  Maxi- 
me (i68),Plutarque  (169),  et  Simplicius 
(170)  emploient  le  même  nombre  j mais 
Elien  observe  qu’Anaxagoms  n avait 
que  deux  fils , et  qu’il  prononça  cette 

Sarole  en  apprenant  la  mort  de  tous 
eux  Notez  qu’il  reçut  cette 

nouvelle  en  faisant  une  leçon  de  phi- 
losophie (17a).  . « . . 

Mettons  ici  ce  qu’il  répondit  à ses  ceux  qui  cultivent 
amis,  qui  lui  demandaient  i Lamp-  ou  qui  s'appliquent 
saque  s’il  voulait  qu’après  sa  mort  on  ambition.  Valere  M 
le  fît  porter  à Clazoraène  sa  patrie  : 

« Cela  n’est  pas  nécessaire,  leur  dit-il, 

» le  chemin  des  eufers  n’est  pas  plus 

(16Î)  Mensg. , in  Diog.  laert.,  pag.  ^7.  eoL  1. 

(164)  C'e/l-i-dtr» , contre  rot  jaget. 

(i65)  Diog.  Uértiiu,  Ut.  Il , nuta.  |3. 

(166)  Idem  y ibid. 

(167;  Cicere,  Tuicnl.  QaesboB. , W.  lit  , 
cep.  34' 

(l681  Valtr.  Malimae  ,Uh.  V , injine. 

(160}  Pluttrchî  CoBiol.  »d  Apollon., iiS*, 

Ae:  colîib.  tri  , pag.  483:  do  Tranq.  Amou , pag. 

Ménâge,  >n  L»êrl.»  lib.  11%  num.  i3p 
ctu  comme  demx  Tra^'e  de  PluUOiBe  ceUti  do 
celiibondl  Irt,  cl  n-ifi  oùp^sn'ac. 

(i;o)  SimpUc.,  in  Epictoli  Eochirid. , 

(iri)  ÆlioDBt,  Var.  Rut.,  Uh.  lll , cap.  II. 

Plat. , de  Contai  ad  Apoll.  p«.  iiS. 

Auan. , Var.  Éisl.,  Ut.  III , cap.  Il . Stobiona, 

Serm.  cri. 


» long  d’un  lieu  qued'un  antre.ni’/'ij- 
claré  Anaxagoras qui  quiim  Lamp- 
saci  moreretur , querrentibus  amicli 
veUetne  Clazomenas  in  patriam , si 
quidei  accidisset,  afferri,  » IVihil  ne- 
* cesse  est,  inquit,  undiquè  enini  ad 
U inferos  taatundem  vice  est  (içS).  » 
Diogène  Laërce  suppose  qu’il  dit  cela 
à quelqu’un  qui  te  IDcbait  de  mourir 
hors  de  sa  patrie  ( 1 94}  - me  sois  sou- 
vent étonné  que  les  bons  mots  des 
anciens  soient  rapportés  si  diverse- 
ment : j’en  ai  cherché  la  raison  , et 
voici  ce  qui  m’a  paru  de  plus  vraisem- 
blable. Les  lecteurs  retiennent  mieux 
le  gros  et  le  fond  d’un  fait  que  les  cir- 
constances : ils  veulent  donc  le  rap- 
|K>rter;  ils  suppléent  le  mieux  qu'ils 
peuvent  ce  qu'ils  en  ont  oublie  ; et 
comme  les  goûts  sont  difiérens , il  ar- 
rive que  les  uns  suppléent  une  chose , 
les  autres  une  autre.  Je  ne  dis  rien 
des  supplémens  que  l'on  fait  exprès 
pour  ajuster  mieux  les  choses  au  sujet 
qù’on  traite.  Ce  sont  des  variations 
artificieuses  et  de  mauvaise  foi  ; je  n’en 
parle  pas.  Ce  que  j’ai  dit  des  lectieura 
se  doit  étendre  sur  toutes  sortes  de 
gens.  On  falsifie  encore  plus  ce  que 
ton  a ouï  dire  que  ce  qu’on  alu. 

(N  ) Il  discernait  fort  bien  quelles 
conditions  sont  les  plus  heureuses."]  Il 
croyait  que  celles  qui  le  paraissent  le 
moins  le  sont  le  plus,  et  qu'il  ne  fallait 
pas  chercher,  parmi  le  gens  riches  et 
environnés  d’honneurs  , les  personnes 
qui  goûtent  la  félicité  j mais  parmi 
vent  un  peu  de  terre  , 
uent  aux  sciences  sans 
ambition.  Valère  Maxime  vous  le  dira 
mieux  que  moi  : Nec  paritm  pruden- 
ler  Anaxagoras  interroganti  cuidam  , 
quisnam  essel  beatus  ? a JYemo , in- 
» quit,  ex  his  quos  tufelices  existi- 
B mas  ! sed  eum  in  illo  numéro  repe- 
B ries,  qui  à te  ex  miseris  eonstare 
B credildr.  Non  erit  iUe  divitiis  et 
B honoribus  abundans;  sed  aiit  exigui 
B ruris,  aut  non  ambitiosœ  doctrinœ 
B fidelis  ac  perlinax  cultor,  in  secessu 
a qu'am  in  fronle  beatior  (içS). 

(0)  On  lui  fit  une  épUaphe  très-glo- 
rieuse. On  alla  même  jusqu  alui  bâtir 

(l"3)  CiCBro  , TbicoI.  Quiolion.  , Ut.  I , 
cap.^l. 

(»74)  Rief-  I-Bsrl. , Ut.  II,  num.  ix. 

(175)  VbIct.  Maxim.,  Ut.  ril,  cap.  Ho 
nam  g,  in  SaUrn.,  pag.  6o4- 
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un  flUJe/.  3 Élien  et  Diogène  Laërce  fortement  (i8î),  et  le  comballlt  dans 
nous  ont  conservé  cette  épitaphe  ; elle  ses  ouvrages  : mais  il  n’y  a qu’Alexan- 
consiste  en  ces  deux  vers  : dre  d’Aphrodisée  <jui  l’assure  ; et  il  le 

•c  A - e.  --  • « ' • ( , même  d’un  air  à nous  tenir  en 

.t1  vlfyu.  suspens  , puisqu’U  observe  qu’Anaxa. 
vtftnt  _ . . , , goras  réfuta  celte  doctrine  par  cnca' 

Ov,«s.0</  aSv^.0,  dispute,  et  non  par  un 

f»s  (170;.  choix  prémédité,  ou  primitif.  11  avait 

mcitui  ■«.  «1,  cm  ren.«.pmuA.  ncum,  besoin  de  la  combattre  , pour  soute- 
Ju,u.«rca^ap,L,nu.gnusAnax,tonu.  „„  ^utre  dogme;  c4st-à-dirc  , 

qu’ayant  compris  qu’en  ne  la  combat- 
tant point,  il  ne  pourrait  pas  se  bien 
défendre  contre  ceux  qui  attaqueraient 
ce  dogme,  il  écrivit  contre  le  destin. 
Alexandre  d’Aphrodisée  remarcpie 
judicieusement  qu’une  telle  circon- 
stance rend  douteuse  la  foi  d’Anaxa- 
goras.  En  effet , il  y a bien  peu  de 
choses  qu’un  auteur  ne  fasse  dans. la 
chaleur  de  la  dispute , pour  6ter  à ses 
adversaires  les  avantages  qu’ils  pour- 
raient tirer  , ou  de  son  silence  , ou  de 


II  y a autant  d’énergie  dans  ce  disti- 
que , que  dans  ces  sept  vers  français  , 
où  l’on  a voulu  donner  un  semblable 
«loge. 

Dtscartet^  dont  tu  voit  ici  In  t/puUur*  « 

^ dêtsiUe  le/reux  des  aveugles  tnartels  t 
Et  gardant  U respect  tju*  Cen  doit  aux 
autels^ 

Leur  a du  inonde  entier  d/monts^  la  strue^ 
tare. 

Son  nom  par  mille  /crûs  te  ren^ii  glorieux  « 
Son  esprit  mesurant  et  Ut  terre  et  us  eieux^ 
Enp/nélra  l’abUne  et petya  les  nuages  (<77). 


Diogène  Laé'rce  ne  parle  point  de  Tau-  aveux.  11  se  contredira  plutât , il 
tel  d’Anaxagoras  ; c’est  Ëlien  qui  en  **l^r™cra  plutôt  ce  qu  il  ne  croit  pas  , 
fait  mention  (1^8).  ILsembledire  qu’on  4^®”®  aoufl’rir  qu’on  se  serve  de  sea 
lui  en  consacra  deux  ; l’un , sous  le  Propres  armes  contre  lui-méme.  Quoi 
nom  de  l’entendement;  l’autre  , sous  îl’*/' 

le  nom  de  la  vérité;  mais  un  fort  sa-  si^hriel  flaude  ; Obtulit  se  tandens 
vant  critique  (179)  n’entend  pas  ainsi  Alexander ^ Aphrodisiade  (*)  , fa- 
le  passage  : il  le  faitsignifier  que  l’in-  eemque  in  his  tenebris  versanti  prœtu- 
scriptioD  de  l’autel  était  selon  quel-  , auamquam  eo  scrupiUo  injectn  , 
ques-uns  è l’entendement,  et  selon  efuodjide  dignus  Amixagoras,  diint 
d’autres  i la  vérité.  Aristote  observe  j “***'’*"*  • ntinimi  juerit , non 
que  les  habitans  de  Lampsaque  coati'  propositio  ejusmodi  vera  non  es- 

nuaient  à honorer  Anaxagoras  (i8o).  ^emrn  tfuia  ùi  alterius  opinionis 
Kemarqiions  qu’au  temps  ae  saint  Au-  ***(Bdejensionem^  quamsuscipereco- 
gustin  , on  faisait  encore  sonner  bien  non  anUm  ex  solâ  delemu- 

haut  l’autorité  de  ce  phUosophe:  Quam  l^àque  ^olunlate  adversüs  fatum  scri- 
(veritatem)  si  sensit  Anaxagoras^  benai,  itlam  protuUsset  (i83).  Cet 
eamque  Deum  esse  tf  'tdil , mentemque  venait  de  dire  que  les  moder* 

appelLauit , non  solüm  nomen  Anaxa-  awurent  ou  Anaxagoras  était 

gorœ  quod  propter  lUteratam  velusia-  ^^^^Iraire  a la  prédestination , ne  ci- 
tem,  omnes  y ut  mUitariter  loquar,  aucun  ancien  qui  ait  parlé  de 

litteratiores  lihenter  sufflanty  nos  doc-  Biogene 

tos  et  sapietues  non  facit , seJ  ne  ipsa  {^***^®»  ^**J®**®“  > 9®.  , Plularcjue^ 

quidem  ejus  cognitio  , qud  id  ûerum  v**>15cne  » o en  ont  fait  nulle  mention, 
csje  cognot'it  (i8i}>  (Q)  le  premier  philosophe  qui 

(P)  Un  n'est  pas  assuré  au' il  ait  Unu  publié  des  AVre*.  ] Di^ogène  Laerce 
pour  le  dogme  de  la  prédestination,  ] positivement  : /i  'Afatlu- 

J1  s’opposa  , dit*OD  , Â ce  dogme  très-  e-vyypatq»(, 

(io4)v  PaiMUs  autem  Anaxagoras  li- 
brwn  a se  scripUsm  edidit  : mais  , 


(176)  Oiog.  Lacrlima,  lià.  Il  y num.  i5. 

(177)  BaiUet,  Via  de  De»  un  es,  tom,  //, 
peg,  ^3. 

(179)  Rafanias  in  hune  loeum  £lieni. 

(i8e)  ArUl.  Ahcl^ic.  ylih.IIy  cap.  XXI2J , 
pag.  445. 

(181)  Aag.  Epiit.  XVIy  pag  i;a. 


(i8>)  CemiNMiti  Aeminiini  opinions  de  faio 
awniitm  potuit  rrluetatus  est,  ffauidsnSf  de 
Fato  «I  Vtla  Termiao,  pag.  eo. 

(*)  Lib.  de  Felo , cap.  /,  et  Ub,  de  Aniat, 
eap,  ulUm,  u 

{th'i)  Idemy  ibid.  ^ 

(»8^  Diof.  LetrÜM,  U6.  nùm!  iS. 
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domine  il  iembic  se  déclarer  en  un  au-  qu'il  me  montrerait  que  l’état  oü  est  lu 

tre  lieu  pour  Phavorin  , qui  avait  dit  ' " 

t|u’Alcnleon  disciple  dePylUagoras  fut 
le  premier  qui  écrivit  sur  la  physique 
(io5),  il  rend  fort  douteux  sou  témoi' 
enage.  Clement  d'Alexandrie  n'a  rien 
décidé  : il  se  contente  de  dire , que  les 
uns  attribuent  à Alcméon  le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  publié  touchant 
la  nature,  et  que  les  autres  prétendent 
qu'Anaxagoras  est  le  premier  qui  ait 
donné  un  livre  au  public  (i86).  Ces 
deux  opinions  seraient  fausses , si  Tha- 
ïes avait  fait  des  livres , comme  l’as- 
sure saint  Augustin  (187) , et  si  la  ti-a- 
dition  des  Grecs  , rapportée  par  Sui- 
das (188)»  était  vraie  ; c'est  que  le 


terre  est  le  meilleur  quelle  pUt  auoir  ^ 
et  que  s'il  ta  mettait  au  centre  , 1/  ex- 
poserait  pourquoi  cette,  situation  était 
la  meilleure  de  toutes.  Je  me  fixai  h 
ne  rechercher  aucune  autre  espèce  de 
cause  f pouri'u  quil  m’éclaircU  bien 
celuy  et  a demander  seulement  ensuite 
par  rapport  aux  propurtions  de  vitesse 
et  de  révolution  , etc. , qui  se  trouvent 
entre  le  soleil , la  lune  et  les  autres 
(litres,  quelle  est  la  meilleure  raison 
pourquoi  ces  coips^  et  en  qualité  da- 
gens  , et  en  qualité  de  patiens , sont  ce 
qu’ils  sont  ; car  je  n eusse  jamais  pu 
tu  imaginer  qu  ' un  philosophe,  qui  avait 
dit  qu’un  entendemrnt  conduisait  tou- 


philosophe  Phérécydes  fut  le  premier  tes  ces  choses  , alléguerait  aucune  a«- 
qui  écrivit  des  ouvrages.  Notez  quW-  tre  cause  que  de  prouver  que  l’état  ois 
ristote  observe  que  les  écrits  d'A-  elles  se  trouvent  est  le  meilleur  qui 
naxagorassonlpostéricursàceuxd'Km-  puisse  être.  Je  croyais  aussi , qu  ayant 
pédoclc,  quoique  celui -cr  fût  plus  expliqué  parcelle  sorte  de  cause  la 
Jeune  qu'Anaxagoras  (189).  nature  particulière  de  chaaue  corps  , 

(R)  oocrale..,.  ne  fut  pas  content  de  U expliquerait  en  général  leur  bien 


(R)  Socrate..,,  ne  fut  pas 
la  lecture  de  ses  ou^"m;^es  ; ce  fut  ap- 
paremment sa  faute.'}  Nous  allons  faire 
deux  choses  : Vabrége  de  la  plainte  de 
Socrate  , et  puis  quelques  réÜexions. 

Ayant  su,  dit-il  {190),  qu  on  éta- 
blissait dans  un  ouvrage  d’ Anaxago- 
ras  y quun  entendement  règle  toutes 
choses,  et  les  produit  (191),  je  fus 
fort  content  de  cette  espèce  de  cau^e  , 


pUqueràit  en  général 
commun.  Plein  de  celte  belle  espéran- 
ce , je  me  portai  avec  la  dernière  ar- 
deur a la  lecture  de  scs  écrits , afin  de 
connaître  bientôt  ce  qui  est  très-excel- 
lent et  ce  qui  est  très-mauvais  ; mais 
je  trouvai  tpie  ce  philosophe  n emploie 
point  Vintelligence , ni  aucune  cause 
de  l' arrangement  : il  ramène  toutes 
choses  à Cuir,  a l'éther , à l’eau  et  à 


et  je  me  figurai  qu'il  en  devait  résulter  tels  mtres  sujets  impertinens , comme 


que  chaque  être  avait  été  contlitionné 
et  situé  de  la  manière  la  plus  excel- 
lente. J'espérai  donc  avec  une  extrême 
joie  de  trouver  enfin  dans  ce  livre 
d’Anaxagoras  un  maître  qui  m’ensei- 
gndt  les  causes  de  chaque  chose  , qui 
fis  apprît  d’abord  si  la  terre  est  ronde 
ou  plate  , et  puis  la  raison  de  ce  qu'il 
await  déterminé  ; et  comme  je  crus  que 
cette  raison  aurait  pour  base  l'idée  de 
la  plus  haute  perfection  , j'espérai 

(i9^)  Uio{.  Laertiu»,  lib.  ^///,  nnm.  93. 
yo^tt  ci'dttsus  la  citation  (a}  d*  rariiele 
AcCMtoii  de  Crotone. 

(i86>  Clea.  Aleuod.  Stromal.^  lîb.  II, 
pa$.  îo9. 

(tS-;)  Ci-dessus,  cilolion  (95). 

(189)  Suida»  in  *£icaTctî&f. 

^189)  Arûitot.  Blela}|)>5a. , lib.  /,  cap.  III. 
Voyes  là'detsus  le  Commenuire  de  Fooaeca, 
pag.  #18. 

(190)  PUlo,  in  Plmdooe,  pag.  7»  , et  seq. 

(191^  *nc  OfA  ô étemoe-pSi 

at  xat  xctTTâlV  «UTIOC.  Jtienum  omnia  exor- 
stare,  omniumque  çamatn  esst.  PUu>,  in  Ptue- 
Hoiie,  pag.  7a. 


a leur  origine  (iQu)-  C'est  comme  si 
quelqu’un,  après  avoir  dit  que  je  fais 
par  l'entendement  tout  ce  que  je  Jais , 
donnait  ensuite  la  cause  de  mes  actions 
porticulièret , à peu  près  comme  ceci  : 
Socrate  est  assis,  parce  que  son  corps 
est  composé  d'os  et  de  nerfs  , qui,  par 
tes  règles  de  la  mécanique , Jonl  qu’il 
peut  plier  et  courber  ses  membres.  H 
parle , parce  que  le  mnut'emciU  de  sa 
langue  agite  l'air,  et  porte  sen  im- 
pression jusqu'aux  oreilles , etc.  üntel 
homme  oublterait  la  vraie  cause;  sa- 
voir que  les  Athéniens  ayant  jugé 
qu'il  valait  mieux;  qu'ils  me  condam- 
nassent , j’ai  trouve  qu'il  valait  mieux 

ûivéfx  'rS  pis  »»  Ôué'lT 
/utToir,  ot/(T»  «uTiVr  îaraiTtw^irov  iic 

To  êtxx'iapéls  *tx  ‘rfxypx'TA , xi^xt 
jtflti  xt$i^xf  Kx'i  vixrx  xlriépisif  xxi 
AXXX  ‘TOKXcL  xx't  ffominem  vidoo 

monte  nujquàm  uü,  ornalüsque  renem  causa* 
ifffèrrt  nuÜas.  Sed  aéreas  naturas  et  æihereae 
aquc€uque  et  (alla  muUa^bturda  pro  remin 
catuis  oi/i£;nisre.  PUto,  in  Pbied. , pag.  -i  , D. 
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je  fusse  ici  assis  , et  qu'il  était 
plus  juste  que  je  subisse  la  peine  qu'ils 
ont  ordonnée.  Si  quelqu'un  m'objecte , 
que  sans  mes  os  et  mes  nerfs , etc.  , je 
ne  pourrais  pas  exécuter  ce  que  je  veux, 
il  aura  raison;  nusis  s' il  prétend  que  je 
^ exécute  , a cause  de  mes  os  et  de  mes 
nerfs  , etc. , et  non  par  le  choix  de  ce 
qui  est  le  meilleur , moi , qu'il  suppose 
agir  par  l’entendement , il  y a dans 
son  discours  une  grande  absurdité 

(>93). 

Vous  voyez  là  bien  à découvert  le 
goût  de  Socrate.  U avait  abandonne' 
rétiide  de  la  physique , et  s' tâtait  ap- 
pliqiié  tout  entier  à la  morale  : c'est 
pourquoi  il  demandait  que  l'on  expH* 
quât  toute  la  nature  par  des  raisons 
morales , par  les  idées  de  l’ordre  , par 
les  ide'es  de  la  perfection.  J’oserai  bien 
dire  qu’il  censurait  mal  u propos 
Aiiaxagoras.  Tout  philosophe  qui  a 
suppose  uuc  fois  qu’un  entendement 
a mû  la  matière  et  arrangé  les  parties 
de  l'univers  , n’est  plus  obligé  de  re- 
courir à cette  cause  , quand  il  s’agit 
de  donner  raison  de  chaque  eilét  de  la 
nature.  11  doit  expliquer  par  l’action 
et  la  re'actiou  des  corps , par  les  qua- 
lités des  éléraens  , par  la  figure  des 
parties  de  la  matière,  etc.,  la  ve'gc* 
talion  des  plantes , les  météores  , la 
lumière,  la  pesanteur,  l’opacité,  la 
fluidité,  etc.  CV.st  ainsi  qu’en  usent 
les  philosophes  chrétiens  , de  quelque 
secte  qu’ils  soient.  Les  scolastiques 
ont  un  axiome , qu’il  ne  faut  pas  qu’un 
philosophe  ait  recours  à Dieu  , non 
est  philosnphi  recurrere  ad  Dcnm  : ils 
appellent  ce  recours  l’asile  de  l’igno- 
rance. Et  en  effet,  que  pourriez-vous 
dire  de  plus  absurde,  dans  un  ouvrage 
de  physique,  que  ceci,  Us  pierres  sont 
dures,  U feu  est  cfuiud,  le  froid  gèle 
Us  rivières,  parce  que  Dieu  l’a  ainsi 
ordonné.  Les  cartésiens  même  , qui 
font  Dieu  , non-sculemcnt  le  premier 
moteur,  mais  aussi  le  moteur  unique, 
continuel  et  perpétuel  de  la  matière  , 
ne  se  servent  point  de  ses  volontés  et 
de  son  action,  pourexpUquer  leseflets 
du  feu  , les  propriétés  de  l’aimant,  les 
couleurs , les  .saveurs , etc.  \ ils  ne  coo- 
sidèreot  que  les  causes  secondes , le 

(193)  rioXXà  etv  xdù  pA^Uf/tA  t!n 

TOv  JVegUgent  admoJwn  cc  tupina 

J'uUira  fit  htre  ^jtu  orm<iO,  Pî»la,  in  PLcdone , 

:4,A. 
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mouvement,  la  figure,  la  silualion 
des  petits  corps.  De  façon  que  si  la  re- 
marque de  CMment  Alèxaudriii  , rap- 
portée ci-dessus  (194),  n’éuil  fondée 
que  sur  le  discours  de  Socrale , elle 
serait  Irés-injuste.  11  faudrait  pour  la 
trouver  ^légitime  , que  nous  sussions  , 
non  pas  qu’Anaxagoras  expliquait 
beaucoup  de  choses  sans  faire  mention 
de  l’entendement  divin,  mais  qu’il 
l’excluait  nommément  et  formelle- 
ment lorsqu’il  expliquait  une  partie 
des  phénomènes  de  la  nature.  Peut- 
être  y avait-il  dans  ses  écrits  certains 
endroits  , où  il  disait  ce  qii’Eiiripide 
.son  disciple  a dit  depuis  : c’est  qua 
Dieu  se  mêle  des  grandes  choses , et 
laisse  faire  les  petites  à la  fortune 
(igS)  : comme  si  l’univers  était  sem- 
blable au  tribunal  des  préteurs,  de 
minirnis  non  curât  preetor.  Nous  avons 
vu  ci-dessus  (196)  que  ce  philosophe 
attribuait  quelques  efl'ets  au  hasard  , 
quelques  autres  â la  nécessité  , etc.  ’ 
et  qu’il  n'appelait  â son  aide  l'iiitel- 
Jigcncc,  que  lorsqu’il  ne  pouvait  pas 
faire  voir  comment  la  nécessité  avait 
produit  une  chose  (197).  On  peut  sup- 
poser, en  général , que  son  système 
n était  pas  bien  débrouillé  ; qu’il  ne 
I avilit , ui  bien  aplani , ni  bien  ar- 
rondi  ; qu’il  y avait  lais.sé  beaucoup 
de  pièces  mal  agencées.  Aristife  nous 
iiisinue  cela  , lorsqu’il  parle  des  phy- 
siciens qui  ont  les  premiers  reconnu 
deux  causes  , la  matérielle  et  l'cni- 
cienle.  Il  les  compare  à des  gens  qui 
n’ont  point  appris  l’art  de  se  battre 
et  qui  ne  laissent  pas  de  bien  blesser 
.as-sex  souvent.  Ils  le  font  sans  suivre 
lc.s  règle..  ; ces  ph;^'siciens  aussi  ne  possé- 
□aient  pas  lu  science  de  ce  qu’ils  di- 
salent:  pn  euy....  J'utiy  euxieuf  i^s- 

Tl  éxît,  zitî  reàtSir  i 

àputfSt  yuir  TOI  x<i  oinft»  ea.<fôc, 
«'»»•»  xa.7(/MX.aj{  ol  à^iî//»«voi  oroioîvi. 
K»i  yxf  ixiiiroi  srtfiqsfsptttd , xérxtun 
TknyÂc  <êxx’  au'rt  ixtTytt 

AW9  , ÙlfTt  0VT0«  «0IJtA^91T  ili‘90% 

(194)  XXnw  Ia  remarque  (E),  cUation  (gi). 

(i<)5)Tû»if  AyAf  yAfi  xr'rt'TAt 
/XtXfÀ  è'  tk  ÀUtS  li,  XATÀ  Te* 

EvfiVié’illi.  Summa  procurai  modà  Drus,  itiquê 
fbrtunam  mtnora  r^icit , ui  ail  EuripiJef.  Plu- 
Urdi.  IB  hetpubliçse  geccod.  Prcccptîj  , pag. 
811,  D. 

(196)  J)an*  la  rematquc  (E),  cUation  (94) 
pag.  37. 

< *9')  Ci-c/erw  , pag.  36,  eUxiion  (90). 
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xîyiiT  « kiytun  (198).  ^tqui  hi  qui- 
dcm  ...  duai  causas  attigerunt ina- 
teriam , et  undè  motus  : obscurè  ta- 
men , et  non  clarè  : sed  quemadmodùm 
inexercitati  in  prœlio J'aciunt.  Etenim 
illi  circumeuntes , egregias  pUrumquè 
plagas  infligunt.  Sed  nec  illi  ex  scien- 
tid , nec  isti  videnlur  scire  tfuid  di- 
cant.  Vous  verrez  ailleurs  (199)  . qu’il 
y a des  choses  qu’Anazagoras  n’a 
point  expliquées , et  qu’il  eût  admises 
infailliblement , si  quelqu'un  lui  en 
avait  fait  roiiverture  ; et  qu'euGn  , en 
développant  ses  priucipes  et  ses  pen- 
sées , on  étalerait  de  fort  beaux  dog- 
mes. 

Je  ne  blâmerais  point  Socrate  d a- 
Toir  souhaité  une  explication  de  l’u- 
nivers toute  telle  qu’il  l'indique  : car 
qu’y  aurait-il  de  plus  beau  , ou  de 
plus  curieux  , que  de  savoir  distincte- 
ment et  dans  le  détail , pourquoi  la 
perfection  de  la  machine  du  monde  a 
demandé  que  chaque  planète  eût  la 
figure,  la  grandeur,  la  situation  et  la 
vitesse  qu"elle  a , et  ainsi  du  reste  ? 
• Mais  cette  science  n’est  pas  faite  pour 
le  genre  humain,  et  l’on  était  fort  in- 
juste de  l’attendre  d’Anaxagoras.  A 
moins  que  d’avoir  toute  l’idée  que 
Dieu  a suivie  en  faisant  le  monde , on 
ne  pourrait  point  donner  les  explica- 
tions que  Socrate  souhaitait.  Tout  ce 
que  les  plus  grands  philosophes  peu- 
vent dire  là-dessus  revient  à ceci_: 
que  puisque  la  terre  est  ronde  et  si- 
tuée à une  telle  distance  du  soleil , 
cette  figure  et  cette  situation  étaient 
requises  pour  la  beauté  et  la  symétrie 
de  l’univers  ; l’auteur  de  cette  vaste 
machine  ayant  une  intelligence  etune 
sagesse  qui  ti’a  point  de  homes.  Nous 
savons  par-là  en  général , que  tout  va 
bien  dans  cette  machine  et  que  rien 
n’y  manque  ; mais  si  nous  entrepre- 
nions de  faire  voir  pièce  à pièce  que 
tout  est  au  meilleur  état  qui  se  puisse, 
nous  en  donnerions  infailliblement  de 
‘ très  - mauvaises  raisons.  Nous  fcrion.s 
comme  un  paysan , qui , sans  avoir 
aucune  idée  d’une  horloge , entre- 
prendrait de  prouver  que  la  roue  , 
u’il  en  verrait  par  une  fente  , a dû 
tre  de  telle  épaisseur  de  telle  gran- 
deur , et  posée  précisément  en  ce 
lieu-là  , vu  que  si  elle  eût  été  plus 

(19^  Arûtoleles,  Metspbfi.,  Ai.  Z,  cap.  J y , 
pag.  O. 

(igO)  Idtm^  ibitL,  cap.  VU , pag.  65i,  C. 


petite  J moins  épaisse  et  située  en  nn 
autre  heu , il  en  serait  arrivé  de  grands 
inconvéuiens.  11  jugerait  de  cette  ma- 
chine comme  un  aveugle  des  couleurs; 
et  sans  doute  , il  raisonnerait  pitoya- 
blement .Lesphilosopbes  ne  sont  guère 
plus  en  étalrde  juger  de  la  machine  du 
monde,  que  ce  paysan  déjuger  d’une 
grosse  horloge,  ifs  n’en  connaissent 
qu’une  petite  portion , ils  ignorent  le 

filan  de  l’ouvrier,  ses  vues,  ses  fins  et 
a relation  réciproque  de  toutes  les 
pièces.  Alléguez  à quelqu’un  , que  la 
terre  a dû  être  ronde , afin  qu’elle 
tournât  plus  facilement  sur  son  cen- 
tre, il  vous  répondra  qu'il  vaudrait 
mieux  qu’elle  fût  carrée,  afin  de  tour- 
ner plus  lentement  et  de  nous  donner 
de  plus  longs  jours.  Que  pouiTiez- 
vous  répondre  de  raisonnable , si  vous 
étiez  obligé  d’articuler  les  embarras 
où  l’univers  tomberait,  en  cas  que 
Mercure  fût  plus  grand  et  plus  proche 
de  la  terre  ?M.  Newton,  quia  décou- 
vert tant  de  beautés  mathématiques  et 
mécaniques  dans  les  cieux  , voudrait- 
il  bien  être  caution  , que  si  les  choses 
n’étaient  point  telles  qu’il  les  suppose, 
ou  quant  aux  grandeurs  ou  quant  aux 
distances  ou  quant  aux  vitesses  , le 
monde  serait  un  ouvrage  irrégulier  , 
mal  construit , mal  entendu  ? l’intel- 
ligence de  Dieu  n’est-elle  pas  infinie  ? 
11  a donc  les  idées  d’une  infinité  de 
mondes  difl'érens  les  uns  des  autres , 
tous  beaux  , réguliers  , mathémati- 
ques , au  dernier  degré.  Croyez-vous 
ne  d’une  terre  carrée  et  plus  proche 
e Saturne  , il  ne  pourrait  pas  tirer 
des  usages  équivalons  à ceux  qu’il  tire 
de  notre  terre?  Concluons  que  Socrate 
n’a  point  dû  s’imaginer  qii’Anaxago- 
ras  fui  prouverait  par  des  raisons  de 
détail , que  l’état  présent  de  chaque 
chose  est  le  meilleur  où  elle  pût  être. 
Il  n’y  a que  Dieu  qui  puisse  prouver 
cela  de  cette  façon. 

Comment  ferions-noos  ce  que  So- 
crate voulait  à l’égard  de  la  machine 
du  monde , nous  qui  ne  le  saurion.s 
faire  à l’égard  de  la  machine  d’un  ani- 
mal, après  tant  de  dissections  et  tant 
de  leçons  d’anatomie  qui  nous  ont 
appris  le  nombre,  la  situation,  l’u- 
sage, etc.  ; de  ses  principaux  organes? 
Par  quelles  raisons  particulières  pour- 
rait-on prouver  que  la  perfection  de 
l’homme  et  celle  de  l’univers  deman- 
dent que  nos  yeux , au  nombre  de 
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deux,  soieul  silu<!s comme  iU  le  sont, 
et  cjue  lix  yeux  plac<!s  autour  de  la 
l^tc  feraient  du  dcaordrc  dans  notre 
corps  et  dans  l’univers  ? On  peut  rai- 
sonnablement prétendre , qu’alin  de 
donner  à l’honimc  six  yeux  autour  de 
la  tdte,  sans  s’écarter  néanmoins  des 
lois  géne'rales  de  la  mécanique , il  eût 
fallu  déranger  de  telle  sorte  les  autres 
organes  , que  le  corps  de  l’iiomrae  eût 
été  formé  sur  on  autre  plan  et  fût  de- 
venu une  autre  espèce  de  machine  : 
mais  on  ne  saurait  donner  de  cela  au- 
cunes raisons  particulières  j c;ir  tout 
ce  que  vous  pourriez  dire  serait  com- 
battu par  des  objections  aussi  vrai- 
semblables que  vos  preuves.  11  faut 
s’arrêter  à celte  raison  générale , la 
sagesse  de  l'ouvrier  est  inCiiie  ; l’ou- 
vrage est  donc  tel  <(u'il  doit  être.  Le 
détail  nous  passe  j ceux  qui  veulent  y 
entrer  ne  se  sauvent  pas  toujours  du 
ridicule  (aoo). 

Au  reste  , nous  pouvons  prouver  par 
ce  discours  de  Socrate,  qu’il  n’avait 
pas  été  le  disciple  d’Anaxagoras  j car, 
s’il  l'eût  été,  eût-il  eu  besoin  d’ap- 
prendre d'un  homme  qui  lisait  les  li- 
vres d’Anaxagoras,  que  l’on  y établis- 
sait un  entendement  pour  la  cause  de 
toutes  choses  (aoi ) ? 

($)  Sovratc  négligea  l’astronomie... 
à cause  qu  jinaxagoras  , qui  s’jr  était 
ertrémement  appliqué,  s'égara  beau- 
coup. ] Afin  qu'on  voie  plus  nettement 
les  pensées  de  Socrate  là-dessus  , je 
rapporterai  un  peu  au  long  les  paroles 
de  son  historien.  < Il  estoit  d’avis 
U qu’on  employas!  quelque  temps  àl’as- 
u tronomie  , alin  de  pouvoir  connois- 
» tre  quelle  heure  il  est  aux  estoilles  , 
« en  quel  jour  du  mois  et  en  quelle 
» saison  de  l’année  on  est;  pour  sça- 
>•  Voir  quand  il  faut  relever  une  sen- 
» tinelle  durant  la  nuit , quand  il  est 
v à propos  de  se  mettre  sur  la  mer  , 
» ou  de  faire  voyage  ; et  il  disoit  que 
a celasepouvoitapprendre facilement 
» dans  l’entretien  des  matelots,  ou  de 
a ceux  <jui  chassent  de  nuit.  Mais  de 
» vouloir  pénétrer  plus  avant,  jusqu'à 
» connoistre  cmels  astres  ne  sont  pas 
a en  mesme  décKnaison  ; de  vouloir 
a expliquer  tous  les  diflérens  mouve- 
a mens  des  planètes  et  sçavoir  de  com- 
» bien  elles  sont  esloignées  de  la  terre, 

(too)  f’oTft  Us  Dilcour*  An»iMnit{aet  de 
GailUune  msdscin  de  Fmrit. 

(«ot)  Psalo,  in  PbieJoae,  poÿ.  e# 


a en  combien  de  temps  elles  font  leurs 
a révolutions  , quelles  sont  leurs  in- 
a dnences;  c’est  dequoy  il  dissuadoit 
a fortement  : car  ces  sciences  luy  sem- 
a bloient  entièrement  inutiles  , non 
a pas  qu'il  en  fust  ignorant , mais 
a parce  qu’elles  demandent  un  hom- 
a me  tout  entier,  et  le  divertissent  de 
a plusieurs  autres  bonnes  occupations, 
a kn  un  mot,  il  ne  vouloit  point  qu’on 
a recberebast  trop  curieusement  l’ar- 
a tiCce  admirable  avec  lequel  les 
a dieux  ont  disposé  tout  l’univers  ; 
a parce  qiie  c’est  un  secret  que  l’es- 
a prit  deVbomme  ne  peut  compren- 
a dre  et  que  ne  n’est  pas  faire  une  ac- 
a tion  agréable  aux  dieux  , que  de 
a tascher  à descouvrir  ce  i^u’ils  nous 
a ont  voulu  cacher.  Il  tenoit  de  plus, 
a qu’il  y avoit  danger  de  s’esgarer  l’es- 
a prit  dans  ces  hautes  spéculations  , 
a comme  lit  Anaxagore  , qui  se  van- 
a toit  d'y  estre  fort  entendu.  Caren- 
a seignant  que  le  soleil  estoit  une 
a mesme  chose  que  le  feu , il  ne  son-* 
a geoit  pas  que  le  feu  n’éblouit  point 
a les  yeux  ; mais  qu'il  est  impossible 
a de  soustenir  l’esclat  du  soleil  (aoo).  » 
Je  ne  rapporte  point  deux  autres  rai- 
sons que  l’historien  emploie  contre  ce 
dogme  d’Anaxagoras  : elles  ne  sont 
pas  meilleures  que  la  première,  et  ne 
méritent  point  autant  d’attention  que 
l’idée  que  Socrate  se  faisait  des  dieux. 

H les  croyait  fort  jaloux  de  leurs  se- 
crets et  fort  disposés  à se  fâcher  con- 
tra les  hommes  qui  voulaient  porter 
jusque-là  leur  curiosité.  Voici  les  ex- 
pressions'de  Xénophon  é*  rmt 

oèf  ctii'as  S 'iKOca  iSiit  psX,a.iâ.Tas  , qfss-  • 
ylyueiai  àTlTfiTU.  Oüesyàf  tS- 

ftra  «iSfMTuc  aûrÀ  hipu^n  utas,  oèri 
Xafi^triai  Stoît  é*  àyîiTO  aif  ^sT«â*- 
TA  i ixiiToi  aa^sviVai  cùk.  iCoazaSseAV 
fao3.)  Ut  utta  omnia  eomplectar,  cee- 
lestium  unumquodque  quomodn  OU 
machinenlur  scrutari  dehorlabalur. 
Neque  enim  hominibus  facile  essead- 
invenire  t neque  Dits  eos  facere  grata 
arbitrabatur,  qui  ea  quarant  quœ  ipsi 
OU  in  prompiu  et  manifesta  esse  no- 
iuerunt.  Kotez  qu’Aristote  avait  une 
opinion  plus  avantageuse  de  la  Divi- 
nité : il  ne  nie  pas  que  si  elle  était  ca- 
pable de  jalousie  , elle  n’enviât  prin- 

(sos)  XcBOpliiM,  choses  mtmorsbles  êe  So- 
craie*  hv.  IV ^ p*f-  384  et  suie.  Je  me  sers  de 
tu  iradstftion  de  Ckarycntier. 

(9o3)  Xéaophon,  Kfttfs.t,  | £ii*. 
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cipalemcnt  à rhomme  la  plus  sublime  Le  docle  Savaroa  n*a  pas  remârcpj^ 
des  sciences.;  mais  il  nie  ce  que  les  ces  be'Tues  dans  ses  notes  sur  ce  poème 
poètes  aflirmaicnt  de  la  prétendue  en-  de  Sidonius  Apollinaris. 
vie  des  dieux-  Scs  paroles  sont  très- 

remarquables  : e;  * xjvoior.'  Tl  »:  orois-  ANAXANDRIDE , roi  de  La- 
,S«.i,  To  8.,.,  cédémone,  fils  de  Léon,  est  le 
^i(ureti?r<tvTa{TO{/;7rfpi'r^ow. dtxx’  owti  S€uI  hoiTiTne  de  son  pays  qm  ait 
^0  6mv  ^Ôovipoir  «7y<ti, ’*xx«  eu  deux  femmes  à la  fois  (a).  Ce 

T*',, +•"^'7“'  ne  fut  -pas  tant  sa  faute,  que 
Zunt  ,*°ef  </.  n^urm»  dïlnanrc^U  éphores  , qui  voulurent 

irti'idia , .ji^erisimile  est  hdc  in  re  id  1 obliger  à répudier  sa  femme  , 
maxime  accidere  et  infelices  esse  ent  à cause  qu’elle  était  Stérile , et  à 
nmnes  qui  aUiora  se  quorum  (ao5).  jg  marier  à une  autre  , qui  lui 


Sed  neque  Divinitas  invida  esse  fio- 
test , multaque  , ut  est  in  proverbio , 
mentiuntur  poetœ. 

(T)  A'ert'ius  et  Sidonius  Apollina- 


donnât  des  enfans.  Gemme  il 
aimait  “fort  sa  femme  (A) , il  pro- 
testa qu’il  nela  répudierait  point. 


ns  ont  ignoré  les  opinions  d’Anaxago-  Lgg  éphores , le  voyant  ferme  là- 
ras.  J Le  premier  assure  qu  il  donnait  j . 


le  feu  pour  le  principe  de  toutes  cho- 
ses ^aoiS)  : c’esi  le  confondre  avec  He- 
raclite. L’autre  prétend  que  , comme 
•Tbalèl , il  établit  l'eau  pour  le  prin- 
cipe de  tous  les  corps  , et  qu’il  joignit 
à ce  principe  un  entendement.  C’est 
lui  ôter  la  doctrine  des  homœoméries. 


dessus , lui  proposèrent  d’épouser 
une  autre  femme , sans  répudier 
la  première , et  lui  firent  en- 
tendre que , s’il  ne  prenait  pas  ce 
parti , il  pourrait  s’en  trouver 
mal.  Il  accepta  cette  seconde 


Elle  n’était  pas  inconnue  à Sidonius  proposition  ; mais  il  ne  voulut 
ApoUinaris  ; mais  il  la  donne  sans  rai-  -35  Jgj  deux  femmes  SOUS 

son  au  philosophe  Atiaximaiider.  11  ' v . *i  i . 
lui  donne  aussi  la  ira, tt., /*.'«,  c’e.st-  ““  “«“f  voulut  avoir 

à-dire,  que  les  semences  de  thutes  deux  logis.  La  nouvelle  épouse 
choses  étaient  partout  : doctrine  qui  accoucha  bientôt  de  Cléomenes: 
appai^nait  au  philosophe  Anaiago-  gg„g  fortune  d’Anaxan- 

ras.  bile  apparlenait  aussi  a Uemo-  . ..  . 

crite , comme  Aristote  l’a  observé  au  répandit  jusqu  a sa  pre— 

chapitre  IV  du  III*.  livre  de  sa  Physi-  mière  femme;  ellç  devint  grosse 

aussi.  Les  domestiques  '*  de  l’au- 
tre reine,  fâchés  de  cela,  répan- 
dirent cent  médisances  , et  sou- 
tinrent que  ce  n’était  qu’une 
feinte , et  qu’on  ne  cherchait 
qu’à  tromper  le  monde  par  la 
supposition  d’un  enfant.  Cette 
médisance  fit  tài^  d’impression 
sur  les  éphores  , que , lorsque 
le  terme  d’accoucher  approcha , 

(a)  PauMn. , /ià.  III,  pog.  84- 
Ib)  Elle  était  J!lle  de  la  saur  d*Ànaxatt~ 
dridt. 

* Joly,  à*aprè«  les  Juffcfnens  sur  quelques 
ouvrages  nouveaux,  dit  que  cette  expression 
de  domestiques  eat  une  traduction  impropre 
du  grec  ou  du  latin,  et  qu*îl  fallait  due  les 
partnte 


que  : 

^ 5rd  rvfrti/ iniUiZe  ponil  (907) 

Priiirÿium  , dhm  ereUit  equi$  subtistere 
mundum. 

Nujus  diseip'uli  vena  est  sententia  , dieens , 

Fnneigiis  proprits  semperres  quoique  cresiri, 

Siugula  qui  ^tso-fifam  fontes  deerevit  habere 

Ætemhm  irnguo.f,  ae  rerum  semine  plenos. 

Elune  etiom  eequitur,  qui  gignere  euncto 
putobot 

Hune  aerem,  pariierque  Deot  tic  outumat 
ortof. 

Çuortus  Jnaxagorat  Thaletieo 
P servals 

Sea  divinum  animu/n 
orbem  (soS). 


dogmaUt 
qui  feceril 


(904)  ArUioiclcs,  Metapbys.,  fiA.  I , eap.  //, 
pan,  044.  E. 

(905)  C'est  ainsi  que  Beisârioo  frudiiit 
^•piTTOt/ç.  Artyropyle  (nsdet'r,  qui  ti*e  siiper- 
tliu  qnuruDt.  Voje%  Fonteca  sur  cel  endroit 
sTAristote, pdf . i3o. 

^so6)  SerTÎiu  in  Viritil,  Edog.  VI , vt,  3c. 

(907)  Cestriudire,  Thalès. 

(908)  Sicioo.  ApoUin.  Caria.  XV ^ et.  61 , 
pag.  i5s,  s5a. 
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ils  ^donnèrent  des  gardes  à la  (A)  Ae»  Laaédémiifiiens  commencé- 
reine  (c),pour  être  assurés  du  renla^aincrcUsTéséaUs>ous,onr^ 
P . « ’ r gne,  U est  a-dire,  environ  laoo'^.olrm- 

fait.  Ce  ne  fut  nullement  une  piade,  ] Les  historiens  observent  qne 
feinte  : la  dame  accoucha  d’un  les  Té^éutes  ne  furent  vaincus  parles 
garçon,  ljue  l’on  nomma  Do—  Cacedeinoniens  nu  anrès  nue  ceux -r.i 


neus  Quelque  temps  apres  , 
elle  accoucha  de  deux  jumeaux, 
dont  l’un  fut  ce  brave  roi  Léo- 
nidas  , qui  péril  si  glorieuse- 
ment au  passage  des  Tliermo- 
pyles,  et  l’autre  eut  nom  Cléom- 
urotus  (d).  Le  fils  de  la  seconde 
femme  n’avait  prestjue  pas  le 
sens  commun  : Dorieus , au  con- 
traire, surpassait  en  toutes  cho- 
ses les  jrersonnes  de  son  âge  ; 
néanmoins  on  rejeta  ses  pré- 
tentions , qui  étaient  que  l’on 
eût  moins  d’égard  an  droit  d’aî- 
nesse qu’au  mérite.  Cléomènes , 
nonobstant  son  indignité , suc- 
céda à la  couronne  (e)  : les  lois 
du  pays  le  voulaient  ainsi , et  on 
les  observa.  Anaxandride  fut 
plus  favorisé  de  la  fortune  que 
les  rois  ses  prédécesseurs  à l’égard 
des  Tégéates  ; car  les  Lacédémo- 
niens commencèrent  à les  vain- 
cre sous  son  règne  ( f) , c’est-à- 
dire  , environ  la  60®.  olym- 
piade (A).  Plutarque  nous  a laissé 
un  recueil  des  apophthègmes 
d’Anaxandride  parmi  ceux  des 
Lacédémoniens.  Le  Supplément 
de  Moréri  est  ici  tout  plein  de 
bévues  (B). 

. (c)  On  pourrait  traduire  le  grec  f/*Hero- 
dote  en  ce  sens  ; çu'ils Jurent  eujr-me‘mes  les 
inspecteurs  ou  les  gardes  de  la  reine. 

* Dorieüf  « dit  Jol^  d'après  leâJugemenSi 
etc. , est  une  faute.  Ce  mot  n'a  gue  trois  sjrl* 
labes  : Dorieus. 

(d)  Il  jr  en  a gui  disent  que  Léonùlas  et 
Cléombrotus  naquirent  de  deux  grossesses. 

{é)  Ex  Herodolî,  tiù.  y , cap.  XXMIX  et 
sequent . Vayes  ausfi  PausaoiaS)  lib.  III , 
pag.  H4. 

(y')  PauMo. , Uerod.y  libr\  I,  cap. 

ixrii. 


Lacédémoniens  qu'après  que  ceux  - 
eurent  transporté  dans  leur  ville  les  us 
d'Oresle  qui  étaient  enterrés  à Tégée« 
Cette  translation  se  lit  en  la  58*^.  olym- 
piade : Priscorumautem  testanlur  mo- 
iem  etiam  Orostuiuprerna  , cujusossa 
o^mpioiU  quinqua^esinui  et  oclavd 
legeœ  in**enta  à Spartanis  oraculo 
montiis  (liscimus  implésse  longitudi- 
nem  cuhilorunt  septem  (t).  On  sait 
d'ailleurs  que  Cléoménes,  liU  et  suc- 
cesseiir  d'Anaxandride,  fut  exhorté  à 
faire  la  guerre  à Polycrate,  tyran  de 
Samos  (®a) , qui  mourut  misérable- 
ment la  seconde  année  de  la  64*- 
olympiade  (3^.  Je  ne  remarque  pas 
que  Cléoménes  régnait  depuis  assez 
long-temps , lors<|ue  les  desceudans 
de  risistrate  furent  obligés  de  sortir 
d'Athènes  : ce  qui  arriva  environ  la 
olympiade  (4).  Moréri  ne 
devait  pas  dire  : quon  no  sait  pas 
bien  le  temps  auquel  jdnaxandride 
a i*écu  ; ni  que  les  Ëphores  tobligè- 
rent  de  répudier  sa  première  femme  ; 
ni  que  le  fils  aîné  de  cette  première 
femme  s'appelait  Dorcée.  11  fallait 
le  nommer  Dorieüs  , ou  Doriéc.  Je 
ne  dis  rien  de  ses  fautes  d'oniission  , 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  petites.  Je 
ne  dois  point  passer  sous  silence  qu'il 
est  malaise  d'accorder  Solin  avec 
Hérodote  a l'égard  de  la  chronolo- 
ete.  Solin  met  la  translation  des  os 
u'Oreste  à la  58*»  olympiade.  Mais , 
selon  Hérodote  (5)  , les  Lacédémo- 
niens avaient  déjà  remporté  plu- 
sieurs avantages  sur  ceux  de  Tégée  de- 
puis cette  translation  , lorsque  Cresus 
rechercha  leur  amitié.  Or,  il  la  re** 
cberclia  avant  que  de  faire  la  guerre 
à Cyrus  ^ et  son  expédition  contre 
Cyrus  tombe  sur  la  iin  de  la  56*. olym- 
piade (6)  : comment  donc  accor- 
derait-on  la  chronologie  de  Solin 
avec  celle  d'Hérodote  ? Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Moréri  ne  devait  pas  dire 
qu'on  ne  sait  pas  le  temps  auquel 

(t)  Solimii , /,  pag.  9. 

{3)  Pluurcb.  in  Apoplitb. , asS,  C. 

(3)  ('«IviMtts  , ad  ann.  mundi  34)8. 

(4)  Idem  , ad  ann.  inuiidi  344<>. 

(5)  Lib.  /,  cap.  LXniIetLXIX. 

(6)  Eide  CâlTUtum  ad  ann.  m$tndi  SSgS* 
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A naxanilrMe  a car  ne  lit-on  pas 

dans  Hérodote  qiTil  régna  au  temps  de 
Crésus  (7)  ? 

(B)  Ijc  Supplément  de  Moréri  est 
ici  totU  plein  de  bcvuesJ]  Ajoutons  aux 
trois  fautes  de  Morëri  y que  nous  ve- 
nons d'indiquer)  oelies  de  son  conti- 
nuateur. £n  premier  lieu , il  n'est  pas 
v'rai  qu'Anaxandride  fAt  dis  d'Eury- 
crate  Jl  ; il  était  son  petit -fils  (8), 
et  fils  de  Lëon.  En  deuxième  lieu  , il 
n’est  pas  vrai  qu'Anaxandride  nrtt  la 
ville  de  Tègëe , avant  que  les  os 
d’Oreste  en  eussent  été  tirés.  Ce  ne 
fut  qu'après  cette  translation  , mie 
la  fortune  cessa  de  favoriser  les  Të- 
^cates  : comment  donc  se  pourrait- 
il  faire  que  leur  ville  capitale  eût  été' 
pi*iâe  avant  que  les  os  d’Oresle  en  eus- 
sent ëtë  transportes  ? La  prise  de  la 
ville  capitale  n'est-ellc  pas  la  ruine 
entière  Je  cette  sorte  de  petites  répu- 
bliques? En  troisième  lieu»  il  n'est  pas 
vrai  que  Glycas  (9)  entra  dans  Tëgëe 
à la  suite  du  victorieux  Anaxandride^ 
il  y alla  comme  l'on  va  en  temps  de 
paix  aux  villes  de  ses  voisins.  En  qua- 
trième lieu  » ce  ne  fut  point  lui  qui 
trouva  le  tombeau  d'Oreste  » et  qui  en 
retira  les  os  : il  rapporta  seulement , 
lorsqu'il  fut  de  retour  à Lacédémone, 
qu'il  croyait  que  le  sépulcre  d'Oreste 
était  chez  un  forgeron  de  Tégée.  Ce 
forgeron  lui  avait  conté,  qu'en  faisant 
un  puits  à la  cour  de  sa  maison  , il 
avait  trouvé  un  tombeau  de  sept  cou- 
dées, et  reconnu,  en  l’ouvrant,  que 
relui  pour  lequel  ou  l'avait  fait  avait 
été  de  cette  taille.  Lycbas  conclut  que 
c'était  le  tombeau  d'(h*este,  parce  que 
l'oracle  avait  dit  qu'on  le  trouverait 
à Tégée  , dans  un  lieu  où  deux  vents 
étaient  chassés  avec  impétuosité,  et 
où  ^ voyait  l'image  d'un  combat,  et 
plaie  sur  plaie.  Il  appliqua  ces  choses 
aux  soufflets,  au  marteau,  et  à l’en- 
clume du  forgeron.  11  ne  fit  que  tirer 
cette  conjecture,  et  la  communiquer 
à ses  supérieurs,  qui , sur  cela , ban- 
nirent un  criminel.  Celui-ci  se  retira 
« Tégée , et  prit  à louage  du  forgeron 
IVnoroit  où  le  tombeau  de  sept  cou- 
dées avait  été  découvert.  11  en  lira  les 

(7)  Herod. , îib.  r,  cap  LUVU. 

(8)  P«DMfi.»  Uh.  ///,  83. 

(9)  H fallait  dir*  Ljchai,  comme  aupara- 
vant. t Les  Jugement  sur  qurltjttet  ouerapre 
nouveaux  disctil  à leur  tour  qu’il  fâUeit  écritx 


OS  d’Oreste  , et  les  transporta  à T..acé- 
démooe.  En  cinquième  lieu  , il  est 
faux  que  l'oracle  eût  dit  que,  pour 
faire  translation,  il  fallait  éloigner  les 
t^entSf  le  Jrappeur , et  le  frappé  at*ec 
la  peste  et  la  ruine  des  hommes,  llcro 
dote , cité  dans  le  Supplément , ne  dit 
point  cela.  En  sixième  lieu , il  ne  fal- 
lut pas  éloigner  foules  ces  choseSy  afin 
de  trouver  le  tombeau  d'Oi’estc  j car 
il  n était  pas  sous  la  forge , mais  dans 
une  cour  , où  l'on  avait  voulu  faire  un 
puits.  En  septième  lieu,  la /guerre  ne 
cessa  point  dès  que  les  os  de  ce  prince 
eurent  été  inhumés  è Lacédémone.  Hé- 
rodote dit  seulement  que  depuis  c^;la 
les  Lacédémoniens  eurent  l'avantage 
dans  toutes  les  guerres  qu'ils  eurent 
avec  les  habitans  de  Tégée  : ’Atto 

T9{/T0U  TO0  ^^OVOC'  Ôx(l»C  CtXXM- 

x»v,  ^oXXa  ttartrnriffTtfu  t»  voxiyu» 
f^irovTo  01  Actxièeti/ioviCi.  Çuo  ex  tem- 
pore  Lacedeemonii  guolies  cum  Tegea- 
tihus  congressi  sunty  supetioresexlité- 
re  (10).  En  huitième  lieu  , il  n’est 
donc  pas  vrai  que  ceux-ci  jurent  en- 
tièrement soumis  aux  Lacédémoniens  y 
tout  aussitôt  qiiele.s  os  d’Oreste  eurent 
été  inhumé,,  a Lacédémone.  Et  neu- 
vièmement, enfin , Plutarque  n'avait 
que  faire  d’ètre  cité  ; car  il  ne  dit 
rien  de  ce  que  porte  l’article. 

(lo)  Herod.  .Ub.I.up.  LX^lII. 

ANAXANDRIDE  , poëte  co- 
mique , natif  de  Camire  (A) , 
dans  l’île  de  Rhodes  , florissait 
environ  la  toi',  olympiade  (B). 
Il  fut  le  premier , selon  Suidas , 
qui  amena  sur  la  scène  les  aven- 
tures d’amour  , et  les  disgrâces 
qui  arrivent  aux  filles  quand  elles 
se  laissent  ôter  leur  virginité  (a). 
Je  croirais  sans  peine  qu’on  at- 
tendit jusqu’à  la  100'.  olympiade 
à introduire  des  rôles  aussi  dif- 
ficiles à soutenir  et  à ménager  , 
<jue  le  sont  ceux  de  semblables 
hiles  sur  le  théâtre;  mais  je  ne 
saurais  croire  qu’on  ait  différé 

(a)  UfaTte  ïfar<tc  xai  ?r»fihai 
t'trèya.yi't»  Primus  amorrs , et  ttupra  yirgi- 
nunty  introduxii  tn  scenam.  Suidas. 
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jusqu’à  ce  temps-là  à mêler  l’a-^ 
mour  dans  les  comédies.  Anaxan- 
dride  était  un  homme  de  belle 
taille , et  de  bonne  mine  : il 
avait  grand  soin  de  ses  cheveux , 
et  il  s’habillait  magnifiquement; 
il  portail  une  robe  de  pourpre  à 
/ranges  d’or  (jb).  Cet  équipage  ne 
sentait  nullement  son  poète.  Il 
afTectait  tellement  la  pompe  , 
qu’un  jour  qu’il  dev'ait  lire  un 
poëme  dans  Athènes,  il  se  ren- 
dit à cheval  au  lieu  de  l’assigna- 
tion , et  récita  une  partie  de  sa 
pièce  à cheval.  Ces  manières 
rendent  vraisemblable  ce  qu’on 
ajoute  de  lui  : c’est  qu’il  se  dépi- 
tait extrêmement  lorsque  ses 
pièces  ne  rem{K>rlaient  pas  la 
victoire  (e).  11  ne  faisait  pas 
comme  les  autres  personnes  de 
son  métier  : il  ne  retouchait 
point , il  ne  corrigeait  point  ses 
comédies , afin  de  les  faire  entrer 
en  lice  une  autre  fois  sous  une 
meilleure  forme  ; il  les  envoyait 
habiller,  chez  les  Francæurs  de 
ce  temps-Ià , le  poivre  el  la  can- 
nelle (d).  Cette  humeur  bourrue 
et  mutine  contre  les  spectateurs 
fitpérir  plusieurs  belles  comédies 
qu’il  avait  faites.  Il  faut  pour- 
tant que  son  dépit  ait  assez  sou- 
vent cédé  à la  tendresse  pater- 
nelle puisqu’il  ne  vainquit  que 
dix  fois  (e),  et  que  l’oq  trouve 
citées  plus  de  vingt  de  ses  co- 
médies (voyez  dans  les  remar- 
ques la  réflexion  d’Athéuée  (C^: 

(&)  Cham«eleoQ  Hcracleotes.  /iù.  F/,  de 
G>maBtliB,  apud  Aihro.,  /lùr.  /X, 

(^)*Oti  ydp /bcn  nxiMM  f,etjnCa  edôp* 
MT  tiç  Tor  xAretrtjutif.  f'^ictus 

conscùuienda*  dabat,  ut  ex  lis  thuris 
• /ucm  Jlerent.  CUam.  Heracleotes,  /tbr.  f'/, 
de  Comœdiâ,  apud  Allco.,  Ub.  iX,  pag^. 
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(d)  Voyes  la  Ëpllre  ds  BoUeau. 

(e;  Suidaa. 


il  en  avait  com]X>sé  soixante- 
cinq  (_/).  Les  Athéniens  le  con- 
damnèrent à mourir  de  faim , 
parce  qu’il  avait  censuré  leur 
gouvernement  (D).  Le  poète  co- 
mique Alexandride  n’est  peut- 
être  qu’une  faute  de  copiste  (E)  : 
on  pourrait  donc  peut-être  sub- 
stituer notre  Anaxandride  par- 
tout ou  l’on  rencontre  celui-là. 

{f)  Idem. 

(A)  Natif  rie  Camire  (i).]  Suidas  le 
dit  comme  Chamæle'on  ; mais  il  fait 
entendre  que  ce  u’étail  point  le  sen- 
timent de  tous  les  auteurs.  Il  y avait 
partage;  les  uns  voulaient  qu’Anaxan- 
dride  f(tt  Coioplionien , et  les  autres 
qu'il  fût  Rhodien. 

(B)  Il  Jlorissait  environ  la  »oi®. 
olympinde.^  L’auteur  anonyme  des 
olympiades  s’accorde  en  cela  avec 
Suidas  ; et  comme  ce  dernier  re- 
marque qii'Anaxandride  assista  aux 
jeux  de  Philippe  roi  de  Macédoine  , il 
nous  donne  un  fait  qui  établit  ret  âge 
d’Anaiandride.  On  sait  d’ailleurs  que 
ce  poète  maltraita  Platon  (a)  , et  que 
quelques-unes  de  ses  comédies  ont  été 
citées  par  Aristote  (3).  11  faut  doue 
qu’il  ait  vécu  au  temps  que  Suidas  a 
marqué. 

(Cj  Foyez  riant  les  remarques  la  re- 
Jlexion  k’  Athénée  sur  le  nombre  de 
ses  comédies.  ] Ayant  cité  im  vers  du 
Téree  d’ Anaxandride  (4),  pièce  qu’on 
n’estimait  pas  beaucoup  , il  prend  oc- 
casion de  rapporter  ce  que  j’ai  cité  de 
Ciiamælcon,  après  quoi  il  demande, 
avec  quelque  sorte  d’étonnement , 
d’où  est  venu  que  le  Térée  et  d’autres 
semblables  pièces  du  même  auteur  , 
qni  n’avaient  pas  remporté  l’honneur 
du  triomphe,  se  sont  conservées.  IL 
aurait  pu  trouver  la  solution  de  cette 
difticulté  dans  les  paroles  mêmes  de 
Chamæléon.  Elles  insinuent  claire- 
ment qu’Anaxandride  ne  lit  éclater 
contre  ses  pièces  le  dépit  i|u'il  conce- 

(()  Chaoi-  Hcracl«ot.  , lib.  VJ  ^ de  CosBodis, 
apiàd  Aüien. , Uv.  JX  « pag>  374* 

Uiog*  Laert.  in  Plalone  , fir.  ///,  nvm. 
«du.  1699. 

(3)  Ariflot.  Rheior.,  lib.  III  e cap.  XII. 

(4)  Atbca.  f liv.  /X,  pag. 
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%ail  du  jugement  des  spectateurs,  que 
lorsqu'il  fut  vieux.  U avait  donc  laissé 
N ivre  plusieurs  de  scs  comédies  vain- 
cues, pendant  que  les  cheveux  gris  ne 
Tavaient  pas  encore  jeté  dans  l'hu- 
meur chagrine.  XlciXXel  xo/4^|.<sc 

^petfÂi'reyy  , S’tfffxohaneùv 

dît  9<ÀTet(C  /«t  tÀ  •^litpAÇ  (5).  Spectato- 

ribus  iralüs  ob  saniUm  mornsitatcm 
ele^antti  mulias  J'abulas  è medio  sus- 
i*Utt,  * 

fD)  Les  ^Ûitniens  le  condamnèrent 
a ut  mort , ftarce  qu’il  at'ait  censuré 
Lur  ffoufernemenl.  ] 11  s'était  servi 
de  ce  vers  dans  l'une  de  ses  comé- 
dies : 

*H  ff-oxic  iCiyKiS'  N yifÀOti  ovéïv  yulxii  ; 
c'est-à-dire  : 

I.a  ville  te  voulait  otn/i;  elle  (fui  ne  tient 
nul  compte  des  lois. 

il  n'avait  fait  que  changer  un  mot 
à ces  paroles  d'£uripide  : 

H tCouXtb'  î yoptmy  oulty  /xtKu  (6). 

T.a  nature  t gui  n'e'ccute  point  les  toiSf  U 
voulait  ainsi. 

Voyez Euslraiius  sur  le  chapitreX®. 
du  VI®.  et  du  Vil®,  livre  de  la  Morale 
d'Aristote.  On  prétend  qu’Ovide  a 
parlé  de  ce  snpimcc  d'Atiaxundridc  , 
(fuand  il  a dit  dans  son  poème  contre 
Ibis,  v.  5a3, 

Vtgue  paritnt  stabili  gui  carminé  Imsit 
Àthenas  , 

Invisus  perens  Jejtciente  cibo. 

(E)  Le  poêle  comique  Alexandrtde 
n'est  peut-éue  qu’une  faute  de  co- 
piste, etc.  ] C'est  te  sentiment  de  Ca- 
sauboo  (^),  Il  SC  fonde  sur  ce  que  Sui- 
das ne  fait  aucune  mention  d'Alexan- 
dride  , et  sur  ce  que  la  meme  nièce 
(8)  qui  est  attribuée  à Alexandride 
dans  le  XI®.  livre  d'Athénéc  fq) , est 
citée  sous  le  nom  d'Anaxandridedaos 
le  XIV®.  livre  (lo).  Casaubon  ajoute 
une  troisième  raison.  Pollux,  au  cha- 
pitre VI  dii  livre  IX,  cite  \’An- 
chhe  d'Alexandride  : or,  il  est  cer- 
tain qu'Anaxapdride  avait  fait  une 

(5)  IH.  , ihid.  pap, 

(6)  Euripid. , VS,  995,  inter  incerta^  in  edit. 
Bâroe*ii. 

7)  r«satib.  ia  Alben.,  Ub.  VI ^ eap.  XVI 

p*iP’  455. 

(8) ^  IntituUe  MihSkOeVOÇ. 

(9)  Cap.  il  ^ pae;. 

(10)  Cap.  XX,  pa:p.  654* 
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pièce  de  ce  nom  : AÜiénce  la  cite  au 
chapiti'c  XVIII  du  Vi®.  livre  (ii), 
Meursiiis  est  entièrement  de  l'avis  de 
Casaubon.  Il  veut  que  les  deux  ou  trois 
pièces  de  théâtre,  qui  sont  données  à 
Alexandride  dans  les  éditions  d'A- 
tliénée,  soient  d'Anaxandride-  11  veut 
que  l’on  donne  à ce  dernier  {'iielène 
(la)  et  le  Pisandre  (i3)  , qui  parais- 
sent dans  Suidas  , kous  le  nom  d'A- 
lexandride. Voyez  la  page  87  de  ion 
traite  de  l'ile  de  Khudes.  Vossiiis  em- 
brasse le  même  sentiment  (i4)«  8ur 
ce  pied-là  , qui  est  assez  vraisembla- 
ble , on  aurait  les  citations  d'une  tren- 
taine de  ])ièces  d'Anaxandride.  Son 
Thesée,  cité  par  Diogène Laèrce  (i5), 
a été  inconnu  à Meursiiis.  On  e&t  dans 
iiDc  scmhbible  confusion  à l'égard 
d'un  Akaxandride  de  Delphes.  Le  sco- 
liasted'Euripide  l’a  cité  (^16),  ’Ava^oty- 
ô AfX^cc,  touchant  la  peine  qui 
fut  imposée  à Apollon  de  servir  à ga- 
ges Admétus,  pour  avoir  tue  le  ser- 
jMînl  Pylhon.  Plutarque  le  cite  (17), 
Akt^tty/'pti)tc  0 , touchant  les 

sommes  d’argent  que  Lysandre  mit  en 
dépôt  au  tt^mple  de  Delphes.  Il  cite 
ailleurs  (18)  un  Anaiandridctouchant 
les  temps  où  lu  prêtresse  de  Delphes 
rendait  les  oracle^.  Au  commence- 
ment, elle  ne  les  rendait  qu’une  fois 
l'an  : long-temps  après,  clic  les  rendit 
une  fois  le  mois.  11  est  très-nrohlable, 
qu’en  ces  deux  endroits,  Plutarque  a 
cité  le  même  auteur,  et  que  cet  au- 
teur n'est  point  dilTérent  de  celui  du 
scoliasie  d'Euripide.  La  question  est 
de  savoir  si  son  nom  est  Alexandride, 
ou  Anaxandride.  Vossiiis  ne  sait  qu'en 
penser  (19).  11  faut , sans  dmite,  at- 
tribuer à ce  même  Anaxandride  l’ou- 
vrage dont  il  est  parlé  dans  le  recueil 
de  prover)>es  publié  par  André  Schot 
sur  le  manuscrit  du  Vatican.  L’ou- 
vrage, dont  ce  recueil  fait  mention, 
a pour  sujet  les  sacrilèges  commis  au 
temple  de  Delplies  : rii^  t»?  CvAidivT»! 
s?  Aix^oic  Ày<tbnptATtey  , de  Analhe- 
malisquœsacrilegio  Deiphis  fuére  sub- 

(11)  Pag.  a63- 

(la)  Suidas,  l/l  ACiXTI^qc. 

(13)  Idem^  ia ’A^iOTctyiTac. 

(14)  VoMtus,  de  Poet.  xrwcU,  pag.  49. 

Ô5)  Diog.  Laeri. , Ub.  ///,  num.  iG. 

(16)  In  Alccslid.  init^. 

(17]  Platarchus  , in  Lysandro,pa^.  44^* 

{18)  Plot.  , HomaaU , ^0^.  999. 

(19)  ^'Osaiui,  lia  Hislor.  gr»rU,  png.  Sua. 
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lata  y et  araît  cté  compose  par  un 
homme  qui  s'appelait  Anaxandride. 
il  avait  cont^  une  histoire  <|ui  a donn^ 
lieu  au  proverbe  grec , ’Ax^ov  xaCi,  x«< 
fjAv%'!  prenez  le  haut  y H uous 

aurez  le  milieu.  Consultez  Vossius , ii 
la  page  3jo  de  ses  historiens  grecs. 

ANCHISE  , prince  troyen  , 
issu  de  Dardanus , et  fils  de  Ca- 
pys  (a) , plut  si  fort  à Ve’nus  , 
qu’elle  s’apparut  à lui  sous  la 
forme  d’une  belle  nyinplie,  pour 
lui  déclarer 'son  amour.  Elle  lui 
dit  que  son  destin  la  contraignait 
à venir  s’offrir  eu  mariage  : elle 
J’assura  qu’il  la  trouverait  bien 
fille  (ù) , et  le  ponjura  de  la  pré- 
senter à sa  parenté,  afin  qu’on 
dressât  bientôt  le  contrat.  An- 
chise  répondit  en  fort  galant 
homme  que  , puisqu’elle  n’était 
point  une  déesse  , rien  n’était 
capable  de, l’empêcher  de  jouir 
d’elle  sur-le-champ  (c).  Il  fut  pris 
au  mot;  on  se  mit  au  lit  , etc. 
Sur  le  soir  , Aitchise  s’endormit  ; 
et  à son  réveil , il  s’aperçut  qu’il 
avait  couché  avec  uue  déesse.  11 
eut  peur  de  ne  vivre  pas  long- 
temps après  un  tel  coup  (A)  ; mais 
Vénus  le  rassura  , et  lui  dit 
qu’elle  aurait  un  fils  de  lui , ^ui 
se  nommerait  Énée;  qu’elle  fe- 
rait nourrir  cet  enfant  par  les 
liymphes  des  bois,  jusqu^à  l’âge 
de  cinq  ans  ; et  qu’alors  , elle  le 
lui  remettrait  entre  les  mains. 
Elle  l’avertit  qu’il  prît  bien  garde 
de  ne  se  vanter  jamais  d’avoir  eu 
la  jouissance  de  Vénus , et  que  , 
s’il  lui  arrivait  de  manquer  de 

(а)  HomernSt  lllixdosi  Ità.  XX,  t^s,23y. 

(б)  ^iXoTNTof.  tmpcritam  Pt- 
nerti  congressus . Homeriu,  m Hyinnu  V«- 
D«rû,»v.  i33. 

(c)n^ii  avTtKA  f<7r. 

Quo  mmus  Ubi  tn  amnre  mUceas  statùn  nunc. 
lloia«ru«  in.llyiQao  Venem. 


discrétion , il  serait  foudroyé  de 
Jupiter  (d).  On  prétend  qii’Aa- 
chise  n’eut  pas  la  force  de  se  taire 
sur  cette  bonne  fortune  (B),  et 
qu’un  jour,  en  buvant  avec  scs 
amis  , ce  secret  lui  échappa.  La 
menace  de  Vénus  eut  son  effet  : 
il  fut  frappé  d’un  coup  de  fou- 
dre; mais  il  n’en  mourut  pas  (C). 
Les  uns  disent  qu’il  en  jjerdit 
seulement  la  vue  (D) , les  autres 
prétendent  que  la  plaie  ne  se  put 
jamais  fermer  (E).  Il  vécut,  dit- 
on  , jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts 
ans,  et  fut  enterré  sur  le  mont 
Ida  (F) , oii  son  tombeau  fut 
honoré  par  les  bergers.  Cette 
opinion  est  fort  différente  de 
celle  de  Virgile  : car , selon  ce 
poète  , la  nuit  que  Troie  fut 
prise , Énée  chargea  son  père  sur 
ses  épaules  (G)  , et  le  mit  eu 
lieu  de  sûreté  ; et  ce  bon  vieil- 
lard ne  mourut  -que  quand  les 
Troprens  , qui  se  joignirent  à 
Énee,  furent  parvenus  en  Sicile, 
après  une  infinité  de  fatigues. 
Cette  tendresse  d’Énée  pour  son 
père , et  le  soin  qu’il  prit  de 
sauver  les  dieux  Pénates , sont 
le  fondement  du  caractère  qui 
le  distingue  des  autres  héros.  Ce 
caractère  consiste  dans  la  piété 
(e).  Il  y en  a qui  disent  qu  An- 
chise  vécut  jusqu’à  ce  que  son 
fils  fût  arrivé  en  Italie  , cette 
terre  de  promission , que  les  des- 
tinées lui  avaient  ordonné  d’aller 
chercher  au  travers  de  mille  pé- 
(./)■  Caton  , Denys  d’Hali- 
carnasse  , et  Strabon  , embras- 
sent ce  sentiment  (g).  Au  reste , 

{d)  Idem,  ibid. 

(«)  Virgile  lui  donne  souvent  CépithèU  de 
Piuj  Æneu. 

iX)  autres  passages,  U 

U^re  de  ^Éaëtde  » vers  2o5  et  av. 

1^)  yojrejt  la  remarque  (F)  d /a  Jîn, 
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l’amour  de  Vénus  pour  Anchise 
ne  fut  point  une  passion  passa- 
gère : le  premier  accouchement 
ne  la  guérit  pas  ; elle  donna  un 
second  fils  à Anchise,  comme 
le  remarque  Apollodore  dans 
le  III'.  livre  de  sa  Bibliothèque. 

(A)  Il  eut  peur  de  ne  vivre  ptu  lottg- 
lemps  , apres  avoir  couché  avec  ré- 
niis.]  C’était  une  tradition, en  ce  temps- 
là,  que  les  mortels  qui  couchaient  avec 
des  déesses  n’étaient  pas  de  longue 
vie.  C’est  pourquoi  Anchise , ayant 
connu  son  aventure  , supplia  Vénus 
d’avoir  compassion  de  lui  : 

'Kwi.  n 5Tfi(  arytix»* 

Mil  fit  iStT  i/itmcr  SI  ùydfmvunt 
iéa-tit  1 

Naifii'  ihiatf  sirii  oè  , 

àtip  - 

Tiyurai,  Sfi  9i«rt  ivrâ^vrai 
rifci  (l).  *'  - 

te  per  Jovem  ore  ÆgiJ^ervm  ^ 
lie  me  rtveniemt  debilrm  intrr  nominer  sînae 
Haittarey  rerum  miiertrêf  ijuoruam  non  lon- 
gmvus 

Vir  041  qm$quit  cum  deabus  eonctunhit 
immorUdibtu. 

11  semble  d’abord  que  celle  pensée  des 
anciens  ne  pouvait  avoir  aucun  fon- 
dement ; car  cette  union  intime  d'un 
homme  mortel  avec  les  natures  im- 
mortelles , ce  mélange , cette  confu- 
sion de  principes,  devait  passer  pour 
un  germe  d’immortalité , et  non  pas 
pour  une  cause  de  courte  vie.  Aussi 
voyons-nous  qnela  cabale  la_  plus  raf- 
finée a enseigné  que  les  babitans  des 
élémens  réparent  le  malheur  de  leur 
destinée , qui  les  assujettit  à rentrer 
dans  le  néant  ; qu’ils  le  réparent,  dis- 
je  , par  Calüance  qu'ils  peuvent  con- 
tracter avec  l’homme.,:.,  jlinsi  une 
nymphe  ou  une  sylphide  devient  im- 
mortelle et  capable  de  la  béatitude  à_ 
laquelle  nous  aspirons  quand  elle  est' 
asses  heureuse  pour  se  marier  à un  sage; 
et  un  gnome  ou  un  sylphe  cesse  d’esUe 
mortel  du  moment  qu’il  épouse  une  de 
nos  filles  (a).  Mais  si  nous  examinons 
la  chose  par  toutes  ses  faces  , nous 
trouverons  une  raison  spécieuse  de  la 
crainte  qu’eut  Anchise  , et  de  la  maxi- 
me qu’il  allégua.  Les  £euz , selon  les 

(t)  Hooerr,  in  Hjisiio  Taaciû,  i/.  18B. 
is)  às  Cilialu,^»;.  $4- 


idées  des  païens  , étaient  jaloux  de 
leur  supériorité , et  donnaient  bon 
ordre  que  l’homme  n’oubliàtpointsou 
infériorité,  llsie  devaientdoncezclure 
de  la  jouissance  des  déesses , et  lui 
faire  comprendre  que  ce  morceau  n’é- 
tait pas  pour  lui.  Ils  devaient  lui  faire 
peur  d'un  châtiment  exemplaire , tel 
qu’est  celui  d’une  mort  précoce , eu 
cas  qu’il  goutit  d’un  plaisir  de  cette 
nature  , qu’ils  se  voulaient  réserver. 
Ils  devaient  non-seulement  faire  peur 
aux  hommes  qui  auraient  l’audace  de 
tenter  une  dresse  , mais  aussi  à tout~ 
mortel  qui  succomberait  aux  décla- 
rations d’amour  que  loi  feraient  1rs 
déesses;  et  lors  meme  qu'il  serait  per- 
suadé que  ce  n’étaient  que  des  fem- 
mes. Ne  voyons-nous  pas  que  les  lois 
humaines  oindamnent  au  dernier  sup- 
plice les  valets  qui  couchent  ou  avec 
la  femme  ou  avec  la  fille  de  leurs  maî- 
tres ? Ils  ont  beau  dire  pour  leur  ex- 
cuse qu’ils  ontlong'tcmps  résisté  à la 
sollicitation , et  qiron  leur  a fait  tant 
d’avances , et  même  tant  de  menaces, 
qu’entin  ils  n’ont  pu  se  garantir  de 
ce  piège , la  justice  ne  laisse  pas  de 
les  livrer  au  bourreau  , en  supposant 
même  que  leur  excuse  est  un  fart  cer- 
tain et  indubitable.  Les  galettes  nous 
ont  appris , depuis  peu  de  jours  (3)  , 
que  Ion  a pendu  à Paris . un  laquais 
pour  un  tel  cas.  Et  comme  l’inté- 
rêt public  demande  , en  quelques 
rencontres , que  la  rigueur  des  lois 
aille  au  delà  de  la  justice  , parce  que 
l’iniquité  exercée  contre  un  particu- 
lier (4)  est  moins  un  mal , politique- 
ment parlant , que  l’utilité  publique 
qui  en  résulte  n’est  un  bien  , je  ne 
crois  pas  que  des  juges , animés  d’un 
xèle  sévère  polir  la  conservation  de  la 

ureté  dans  les  familles , s’arrêtassent 

. l’apologie  d’un  laquais  , fondée  sur 
ce  que  lg..fifie  on  la- femme  du  logis  , 
déguisée  en  servante  , le  serait  venu 
trttovery  etc.' 11  est  utile  que  des  la- 
quais ornent  nulle  grâce  à espérer , 
apn'Bas  même  dans  l’ignorance  du 
fait  ;!car  cela  est  propre  à les  tenir 
içiéuzea  garde,  et  à ne  leur  faire  en- 
visager qu'avec  horreur  le  prétendu 
avantage  d’être  aimés.  Cela  peut  leur 
servir  de  précaution  contre  les  pro- 
messes , contre  les  menaces,  contre 

(3)  On  éorit  coci  au  mois  de  fuMet  1698. 

<4)  T*ciL  Ann. , l,  XXV ^ c.  XUT- 
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les  roses  du  déguisement.  S'ils  se  pro- 
mettaient rimpiuntë  , en  cas  d'une 
sëduction  travestie  , ils  respereraient 
en  cas  d'une  simplescdiiction  ^ et , s'ils 
espéraient  d'ëchapper,eo  alléguant  vë* 
ritablement  q^u'on  les  avait  sollicités, 
Us  auraient  bientôt  l'audace  de  solli' 
citer,  pour  peu  qu'ils  vissent  des  dis> 
positions  à réussir.  11  faut  donc  les  te- 
nir en  crainte  le  plus  qu'il  est  possi- 
ble ) car  qui  ne  compte  point  sur  leur 
résistance  , n'a  pas  toutes  les  ressour- 
ces nécessaires.  Or  , comme  on  se  ü- 
^urait , dans  le  paganisme,  que  les 
lomines  du  plus  haut  rang  sont  plus 
au-dessous  des  dieux  qu'un  laquais 
n'est  au-dessous  d'un  grand  seigneur, 
il  no  faut  nas  s'étonner  que  l'on  ait 
pensé  que  fa  jurisprudence  céleste  ex- 
posait Anchise  à un  châtiment,  quoi- 
qu'il n’eût  joui  de  Vénus  qu'en  la  pre- 
nant pour  une  fcmqie. 

(B)  On  prétend  quil  neut  pas  la 
force  de  se  taire  sur  sa  bonne  fortu^ 
/le.]  La  menace  avait  été  pourtant  bien 
terrible  : 

£i  xfv  x<ti 

BvpS, 

*£t  ^iXoTNTi/Ui^itfau  tùçtqéirot  Ku9fju««, 

Zfuc  es  ^oXostti 

KipAUf»  (5;. 

Si  perà  rem  JecLtraverit , et  le  faeiaveri* 
amenti  »uiinu 

In  emore  eue  enm  benè  corontUd 

Çjrihered , 

Jupiltr  le  irattu  feriei  ardenti  J‘ulmi$te. 

Cetteaventure  est  un  portrait  que  l'on 
copie  souvent.  Les  dames  de  ia  plus 
haute  volée,  qui  deviennent  amou- 
reuses de  leurs  inférieurs  , sont  obli- 
gées de  faire  toutes  les  avances.  Elles 
exigent  un  grand  secret,  et  menacent 
de  punir  terriblement  l'indiscrétion  j 
et  cependant  le  favori  ne  laisse  pas  , 
quand  le  vin  lui  a un  peu  écliauilé  la 
tète  , de  jaser  plu$  qu'il  ne  faut.  Il 
est  môme  quelquefois  si  vain  qu'il 
cause  trop  sans  avoir  bu.  Rapportons 
des  autorités  sur  l'iDdiscrétiuo  d'An- 
chUe.  F'ubninatus  est  yinchises  , quia 
se  cum  yenere  conctibuisse  jactabat. 
C'est  ce  que  dit  Servius  (6)  ; et  voici 
ce  que  dit  Hyein  : yenus  Anchisam 
Assaraci  (7)  jilium  amasse  , et  cum 

(5)  Romer. , iitBjano  Vencr.  sub^n.  et,  387. 

(6)  ServtiMyiD  Æaeid. , Ub,  II y es.  649. 

(7}  ttysin  eûi  mieux  fait  de  lui  donner  Capye 
pour  pire  , et  non  pat  Astanumt , luùt  U 
père  de  Ct^t. 


eo  roncubuisse  dieitur  : procreavit  Æ- 
neam , eique  prœcepit  ne  iJ  apud  ho-t 
mines  enuntiiifei.  (^uod  Anchises  in- 
ter sodales  per  vinum  estelocutus.  Ob 
id  à Jove  fulmine  est  ictus  (8). 

(C)  Jupiter  le  foudroya  ; mais  il 
n’en  mourut  pas.  ] Vénus  ayant  su 
qu’Ânehise  s'était  vanté  des  faveurs 
qu’il  avait  obtenues  d’elle,  en  fit  ses 
plaintes  Â Jupiter  , et  obtint  qu’il  se- 
rait foudroyé  : mais  comme  elle  ne 
roulait  point  le  perdre  , et  qu’elle 
n’espérapas  qu’il  pût  réchapper  d’un 
coup  de  foudre,  elle  eut  soin  de  dé- 
tourner le  coup  : C’ùm  inter  tequales 
exultarel  Anehises  glorialus  tradilur 
de  concubitu  tncris , quàd  cüm  Joui 
f'~enus  quesla  esset  emeruit  ut  in  An- 
ebisem  fulmina  mitlerentiir.  Sed  re- 
nus eum  cüm  fulmine  passe  uidissel  in- 
terimi , miserata  juvenem  in  aliam 
partem  detorsit,  Anehises  lamen  af- 
flalus  igné  cœlesti  semper debilis  uixit 
(g).  Voilà  encore  un  original  dont  il 
se  fait  des  copies  dans  tous  les  siècles. 
On  se  met  en  colère  contre  un  çalant 
indiscret  : on  est  bien  aise  de  lui  faire 
sentir  sa  fautes  mais  on  ne  pousse  pas 
les  choses  trop  loin  : on  oonne  heu 
au  retour- 

(D)  Il  en  perdit  seulement  la  vue.  ^ 
C’est  de  Servius  que  l’on  apprend  qu’u- 
ne exhalaison  foudroyante  aveusiu 
Anchise  , parce  qu’il  s'était  vanté  des 
faveurs  que  Vénus  lui  avait  accor- 
dées : Quàd  cüm  jactaret  Anehises 
vfflaius  est  fulmine , oculoque  pri- 
valus  est  {to).  Le  singulier  oculo  ne 
doit  pas  faire  penser  qu’il  devint  seu- 
lement borgne  j car  Servius  , en  uu 
autre  endroit  (ii) , se  sert  de  l’auto- 
rité de  Théocrite  pour  nous  appren- 
dre que  ce  fut  un  véritable  aveugle- 
ment. 

(E)  Sa  plaie  ne  se  put  jamais  fer- 
mer. ] Il  ne  se  plaint  dans  Virgile  que 
d'une  grande  débilité  que  le  coup  de 
foudre  lui  avait  causée  : 

Jam  pridem  invisut  JiVt/  et  imailit  annos 

DMontry  trquQ  mt  ttieüntpaur  alque  kûmi- 
ruim  rex 

Fulminii  adJlavU  vtnlity  ri  conli^iligni  (i«). 

(9)  Hygin.ciy.  XCir. 

(9)  Servin«  y inÆoeïd. , lib.  //,  rt.  649. 

(•0)  Servio*  sur  ctt  doux  vert  du  /**.  lirr* 
de  lÉnéuU: 

Tuuc.  iÜc  Æoesi,  quem  DtrJanio  AncbÎMr 

AImaV«iiuftPhri|it  geauilSixDMBlU 

vt.  617. 

fit)  In  Æaeïé.  I Ub.  II y rt.  687. 

(i«)  Yirfil. , ÆstM  , Ub,  II , rt  647- 
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Je  m’e'tonne  que  Scarron , qui  a fait 
umnnaitre,  dans  sa  paraphrase  bur- 
lesque de  cet  endroit  de  Virgile,  qu’il 
n'ignorait' pas  la  raison  de  cette  dis- 
grücu , ait  usé  d’une  si  grande  rete- 
nue -,  il  me  semble  que  la  matière  était 
propre  i deyenir  bien  risible  entre 
ses  mains.  Quoi  qu’il  en  soit , voici  sa 
version  : 

y^ieil , eatsd , mal  propre  à la  guerre  , 

Je  ne  sert  de  rien  turla  terre. 

SpeeOe , qui  n'ai  plut  eue  la  voix  « 

J\r  iuis  utt  inutile poiai , 

Depuis  le  temps  tjue  de  son  foudre 
Jupin  me  voulut  mettre  en  poudre; 

Depuis  le  temps  tju'il  m'ejjfhtraf 
Ce  grand  Dieu  7U1  me  giùojra , 
par  une  vengeance  tecrete; 

Mais  je  suit  personne  ducrilef 
Je  n'en  dipat  point  te  sujet  : 

Suffit  que  f aurais  eu  mon  Jait^ 

Sans  Kémtsqui  sauva  ma  vie. 

J'ai  depuis  eu  cent  Jais  envie 
De  m'aller  pendre  un  bettu  matin  , 

Et  finir  mon  chten  de  destim. 

Si  nous  comparons  ensemble  un  pas- 
/ sage  de  Plutarque  et  un  passage  de 
Ben ys  d Halicamasse,  nous  prouverons 
que  le  coup  de  foudre  fit  une  plaie 
qui  ne  se  ferma  jamais.  Plutarque  dit 
quelque  part  (i3)  que  si  , d'un  câtë  , 
le  musc  rend  de  bonne  odeur  les  ha> 
bits  les  plus  déchirés ^ de  l'autre,  le 

fuis  d'un  ulcère  empuantit  les  étoffes 
es  plus  précieuses  (i4)>  Voilà  sa  pen- 
sée^ mais  , au  lieu  que  je  le  fais  par- 
1er  en  général , il  s'attache  à l'exem- 
ple particulier  d'Anchise.  De  dessous 
U riche  et  précieux  habillement  du  duc 
jdnehise , dit  - il , selon  la  version 
d'Amiot  • il  sortait  une  boue  de  bien 
mauvaise  odeur  ^ ainti  que  le  dit  le 
poète  : 

Son  vestement , 7111*  de  fin  lin  esuoit , 

Boue  d'odeur  puante  dégouttoit. 

Méziriac  traduit  ainsi,  Vulccre  d'An- 
chise  jetoil  une  boue  puante^, 

Çui  suppurant , tans  cesse  d/gouttoit 
Sur  ton  habit , gui  de  fin  lin  esloU  (t5). 

L'original  porte , 

Tou  /i  ‘AyX*^**  fdjtos  iroTs- 

Motou  ttaret^éJ^afTst  qofoç. 

Or , comme,  selon  l'usage  le  pluscom- 

5 

(i3)  Plourch.  deVUto  et  Virtote,  Oper.  Mot» 
peg.  100. 

(t4)  oe  m'aitacAo  pas  au*  paroles  ^ maie 
k la  pensée  de  Plnurqae. 

(|5)  I^rUc , Eptuei  d'Ovide , pag-  671. 


mun,  jûLxti  signifie  des  baillons  et  de» 
lambeaux,  if  n'y  a nulle  appareuco 
qu'il  faille  laisser  un  tel  mot  dans  le 
texte  grec  ^ c'est  pourquoi  un  savant 
critique  met  , plaie  y ulcère  y au 
lieu  de  paxQÇ  Les  traducteurs 

n'ont  Tias  ignoré  auc  Plutarque  rap- 
porte les  paroles  ae  quelque  pocte  ; 
mais  ce  n'est  pas  assez:  il  faut  savoir, 
de  plus  y'  de  quel  poète  sont  ces  pa- 
roles. Méziriac  nous  l'apprendra  (17): 
il  les  a prouvées  dans  Deoys  d'Ùali- 
carnasse  (ib),  qui  rapporte  des  vers 
de  Sophocle,  dont  le  troisième  est  le 
même  que  Plutarque  cite  : 

Nw  d^’îv  TrùxaLio^f  AUtlxt  i 'tnç  dtot/ 
ITot^fç**  i^r’  mpoty  iretTtf 
yidu 

MvTùU  JteCT«Ç’«t^OVTCt  /Sutf'mOV 
Je  vois  des-jà  le  fils  de  Cjthe'ree , 

Le  bon  Æne'e^  aux  portes  d'//ion  , 

Dessus  son  des  portant  son  père  jinckise , 
ut  du  grand  coup  de  foudre  qu'il  reeeut 
aide  la  plare  encore  aistillanie 
Sur  le  fin  Un  dont  il  eit  reveslu, 

Méziriac  , qui  est  l'auteur  de  ces  vers 
français,  a corrigé  une  faute  au  com- 
mencemant  du  troisième  vers  de  So- 
bocle  : au  liéu  de  lirau , qu’on  lit 
ans  toutes  les  éditions  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse , il  a mis  ftvtoù.  Il  n’y  a 
rien  là  qui  ne  soit  selon  les  règles  de 
la  critique  : la  comparaison  des  au- 
teurs, qui  ont  cité  en  divers  temps 
un  même  passage  , fait  souvent  trou- 
ver la  véritable  leçon.  Sylburgius  , 
ui  a revu  la  version  latine  de  IJeny, 
’Halicarnasse  , faite  par  Sigismnud 
Gelenius , a laissé  en  mauvais  état 
ce  qui  concerne  le  troisième  vers  de 
Sophocle.  Voici  la  traduction  de  ces 
trois  vers  : 

Nune  in  pond  est  Æneas  Deie  ffitus , 
Humens  bajulans  pajrem_  fulminaia 
Terga  stmictum  Jtuaîi  etiu  hfftsind. 

On  n’y  trouve  point  cette  plaie  qui 
suppure  , et  l’on  y voit  Anebise  frap- 
pé au  dos;  c’est-à-diie , qu’on  n’y  voit 
pas  ce  que  Sophocle  y avait  mis , et 
qu’on  y voit  ce  qu’il  n’y  avait  pas 
mis.  Si  les  anciens  écrivains  revenaient 
an  monde  , ils  seraient  bien  étonnés 
de  voir  dans  leurs  livres  tant  de  cho- 
ses auxquelles  ils  ne  songèrent  jamais. 

(16)  La^mfwseypag.  670* 

(17)  pag»  671. 

(iflyDioa.  Halicarn.,  Ub.  /,  cap.  ELVJJl. 
Ces  vert  de  Sopboclc  sont  pris  de  son  Laocooa. 
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(F)  H fui  enterre  sui‘  le  mont  Ida.  ] 
Kustatbius  rapportt^  cela  (19)  ÿ mais 
Pausanias  est  a*un  tout  aulre  senfî- 
meut  J1  dit  mi'EneA  , altant  en  Si- 
cile , reUcha  uaus  la  Laconie  , et  y 
bâtit  deux  villes  , et  qu’Anchise  étant 
mort  au  pied  d'une  montagne  d'Ar- 
cadie, y tut  enterré^  re  qui  fut  cause 
que  la  montagne  fut  nommée 
chisia  ( ao  )•  Pausanias  ajoute  qu’on 
voyait  les  débris  d'un  temple  de  Vé* 
nus  auprès  de  ce  sépulcre  d’Anchise, 
et  tjue  les  habitans  de  Troie  ne  mon- 
traient en  aucun  lieu  le  tombeau  de 
ce  vieillard.  Étienne  de  Byzance  veut 
qu’Anchisc  ait  été  enterre  dans  une 
ville  de  Thrace  bâtie  par  Éoec  (ai)i 
OH  plutôt  il  cite  un  vieux  scoliaste  , 
nommé  Tbéon,  qui  avait  débité  ceia. 
Tzetzès  est  du  même  sentiment  , si 
ce  n’est  qu’il  dit  que  cette  ville  était 
dans  la  Macédoine  (aa).  Virgile  a 
conduit  le  bon  homme  jusques  en  Si- 
cile: c’est  là  qu’il  le  fait  mourir^  c'est 
parqà  qu’il  conclut  le  long  narré  que 
•ou  héros  fit  à Didon. 

Hine  Drtpani  me  porUu  et  ilieeutbilù  ora 

^ccipit.  nie  pelagi  tôt  tempeMtalibui  aebu  % 

Heu  geniiorem , ornms  eurte  eojiitifue  Uva- 

men  , 

Jmitto  /4nehisen.  Hle  me  , pater  optime , 
J'e/eum 

Detens  . heu  tarais  neqtùequam  erepte  peri- 
eus  (a3)  l 

Selon  Servius  , le  tombeau  d’Anchise 
était  sur  la  montagne  d’Éryce  , pro- 
che de  Drépanura  (a4).  Tai  nommé 
trois  écrivains  qui  ont  dit  cpi’Anchise 
mourut  en  Italie  ; Caton  (ao)  , Denys 
d'Ualicamasie  (a6)  et  Strabon  (a7)  le 
rapportent. 

(G)  Il  chargea  son  pire  sur  ses  épau~ 
les  , et  le  mit  en  lieu  de  sûreté,  ] Les 
parolen  de  Virgile  sont  assez  belles 
pour  mériter  d’être  rapportées. 

Efgà  age^  tare  paier^  cervtei  imponere 
notum; 

tpse  subibo  humeris  : nec  me  lober  iste  gra^ 
vabu  (98). 

Hme  fatus  , tsues  futmeres  subjectaqêu  toUa 

(19)  EnsUtli.,  io  tlîadof  lib.  Xlî. 

(90)  PauMD. , Ub.  Vllî ^ ^47* 

(91)  St^pb.  Bjiant.,  in  A iviMt. 

(as)  in  L^copkron*  « 

a3)  Virjpl.  Ænetd.,  Ub.  ///,  vs. 

943  Servint*  in  Ænetd. , tih.  i,  ¥s. 

(aS)  Apud  Servinm , ibidem. 

(a6)  ADtiqnit.  , ÜA.  /,  ^ap.  LXIP'". 

(a-)  r.,¥.  y^pag.  t'^. 
f*8)  ViiSil.  Æue»d. , Ub.  vt.  707. 
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y este  super  ^JuUique  inttefrtor  pelle  leonist 
Siiecsdoque  onert.  Dextree  te  parvus  Iulut 
ImpUcuU^  sequUurque  pturem  non  passibus 
aquis  (ag). 

Nuru:  emnes  terrent  auree  t sonus  exeitat 
om  ni$ 

Suspeiuum^  et  panter  comitique  oneh7«« 
Umetuem  (3o). 

Los  poètes  ont  fort  célébré  cette  ac- 
tion : elle  le  méritait  bien.  Ils  ont 
même  dit  que  les  flammes  la  respec- 
tèrent , et  que , de  peur  de  faire  du 
mal  à un  fils  qui  avait  une  si  grande 
teudresso  pour  son  père , elles  se  fen- 
dirent afin  de  laisser  un  estmee  libre 
à Éne'e  (3t). 

(99)  Ibidem  , ys.  -at. 

(3o)  Ibidem,  9t.  798. 

(3ii  yoïet-tn  les  preuves  dont  le  Commen* 
Uire  de  L#  Cerda  sur  cet  endroit  de  Virgile. 

ANCILLON  (David),  ministre 
de  l’église  réformée  de  Metz, 
sa  patrie  (a),  naquit  le  in  de 
mars  1617.  Il  étudia  dès  Vdge 
de  neuf  à dix  ans  au  collège  des 
jésuites,  qui  était  alors  le  seul  à 
Metz  où  Von  pût  apprendre  la 
belle  littérature  (6) , et  il  donna 
d’abord  tant  de  belles  espéran- 
ces , que  les  principaux  de  la  so- 
ciété n'oublièrent  rien  pour  lui 
faire  goûter  leur  religion  , et 
pour  l'attacher  à eux  ; mais  il 
leur  résista  vigoureusement , et 
prit  dès  lors  la  résolution  d’étu- 
dier en  théologie  (c).  Il  était  in- 
fatigable au  travail  (<f);  et  il  fal- 
lut employer  souvent  l’autori- 
té paternelle  pour  interrompra 
ses  lectures  : car  il  y avait  de 
l’excès , et , si  on  peut  le  dire  , 
de  V intempérance  dans  sa  ma—- 
nière  d’étudier  (c).  Il  alla  à Ge- 
nève , l’an  '633  (/) , et  y fit 
son  cours  de  philosophie  sous 

Discourt  sur  U Vie  de  M.  Aiiaiüon, 

pag.  6. 

Là  même,  pag.  8. 

{e\Là  méme,pag.^.  ^ 

(«f)  Là  même , pag.  î3. 

(e  Là  mtmr  t pag.  i3  ci  \^. 
iJ'^Là  méincf  pag. 
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66  ANCILLON, 

M.  du  Pau  (g) , et  ses  etudes  de  nistère  . . . (n),  La  proposition 
théologie  sous  MM.  Spanheini  , fut  a^réie:on  la  lui  fit  faire  par 
Diodati , et  Trouchin  , qui  l’ai-  à.eiàe^\itéi,  qui  obtinrent  tout  ce 


nièrent  et  l’estimèrent  très-par- 
ticulièrement (h).  Il  partit  de 
Genève  au  mois  d’avril  164 1 , 
et  alla  se  présenter  au  synode  de 
Gharenton  , pour  y prendre  le 
degré  de  ministre  (/).  Il  fit  admi- 
rer sa  capacité  à ses  examina- 
teurs , et  sa  modestie  aux  minis- 
tres de  Paris  (b)  ; et  toute  cette 
assemblée  fut  si  contente  de  lui , 
qu’elle  lui  donna  la  plus  consi- 
dérable des  églises  qui  fussent 
à pourvoir  (l).  C’était  celle  de 
Meaux.  U y exerça  son  minis- 
tère , jusqu’à  l’an  i653  , avec 
toute  la  satisfaction  imaginable. 
Il  fut  tendrement  aime  de  son 
troupeau.  Il  se  maria  très-avan- 
tageusement (A)  : il  s’acquit  une 
réputation  fort  étendue  par  son 
savoir  , par  son  éloquence  , par 
sa  vertu  ; et  il  fut  même  consi- 
déré des  catholiques  romains  , 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il 
fit  voir  encore  avec  plus  d’éclat , 
et  avec  plus  de  succès  , ses  beaux 
talens  , dans  sa  patrie , où  il  fut 
ministre,  depuis  l’an  i653,  jus- 
qu’à la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , eu  i685.  Il  se  retira 
à Francfort  , après  ce  funeste 
liCoup  (m)  ; et  ayant  prêché  dans 
l’église  française  de  lianaii,  toute 
rassemblée  en  fut  si  édi/iée , 
qu’elle  demanda  d’abord  une 
convocation  des  chefs  de  fa- 
mille, pour  J-  proposer  de  le 
prier  de  leur  accorder  son  mi- 

tg)  Ducoun  «ur  U Vie  de  M,  Aocilloo , 

pag.  l8. 

(A)  LA  méntf  , pag.  20  élit. 

(i)  Là  meme,  pag.  3i. 

(k)  Là  meme  pag.3^}. 

Là  tPteme , pag,  36.  „ 

(//i)  même , p<tg.  3i^. 


qu'ils  souhaitèrent.  Il  commença 
donc  l’exercice  de  son  ministère 
dans  cette  église  sur  la  fin  de 
l’année  i685  {o).  Nous  verrons 
pourquoi  il  s’en  retourna  bien- 
tôt à Francfort  (B)  , où  il  se  se- 
rait fixé,  si  rétat  de  sa  famille  , 
qui  était  nombreuse  , ne  l’eût 
obligé  A’aller  dans  un  lieu  où  il 
pût  l’établir  {p).  Il  choisit  Ber- 
lin , et  il  reçut  de  S.  S..  E.  de 
Brandebourg  un  accueil  très-fa- 
vorable (y).  Il  fut  fait  ministre 
de  Berlin  : il  eut  la  joie  de  voir 
que  son  fils  aîné  fut  établi  juge 
et  directeur  des  Français  qui 
étaient  dans  cette  ville-là  (r),  et 
que  son  autre  fils  fut  gratifié 
d’une  pension , et  entretenu  à 
l’académie  de  Francfort-su r-1’0- 
der,  et  enfin  ministre  ordinaire 
de  la  capitale  {s,.  11  eut  aussi  le 
plaisir  de  voir  son  frère  établi 
juge  de  tous  les  Français  qui 
sont  dans  les  états  de  Brande- 
bourg (C) , et  M.  Cayart,  son 
gendre , ingénieur  de  son  Altesse 
Électorale  (t).  11  jouit  de  ces 
agrémens  , et  de  plusieurs  au- 
tres , jusqu’à  sa  mort;  et  il  finit 
sa  course  avec  tous  les  sentimens 
de  piété  qui  conviennent  à un 
véritable  ministrede.Tésus-Chrisl; 
il  la  finit , dis-je , de  cette  ma- 
nière , à Berlin , le  troisième  de 
septembre  169»  , Agé  de  soixante 
et  quinze  ans  («).  J’eusse  pu  faire 

(»)  Là'  m^me,  pag.  353. 

(0)  Là  n.*/me,  pag.  35^. 

{p)  Là  meth'C , pag.  3^>6. 

(tj)  Là  même  .f,  pag.  3;a  ni  snw- 

(r)  même,  375» 

(1)  Là  mémt,  pa^-  3<3i7. 

Là  mémn , pag.  ^9’^. 

[*i)  Làmnmcypag.l^ifl»  . 
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r.rt  article  beaucoup  plus  long  combien 
que  je  ne  " 


le  fais  ; car  le  livre 
âoiit  je  l’ai  tiré  contient  beau- 
coup de  détails  ; mais  comme 
c’est  un  ouvraçe  qu’il  sera  beau- 
coup plus  facile  de  consulter  , 
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sa  conversation  était 
docte  (H}.  ,T(>  discuterai  en  up 
autre  lieu  (a)  quelques  faits  qui 
se  rapportent  à sa  taille-douce. 
.Te  ne  dois  point  passer  sous  si- 
lence qu’il  était  fils  d’un  habile 


que  de  se  pourvoir  de  ce  Diction-  jurisconsulte  ^qu’un  de  ses  an- 
naire , j’ai  trouvé  plus  k propos  cêtres  fut  autrefois  président  nu 
d’y  renvoyer  le  lecteur , que  d’en  mortier  dans  une  des  principales 
tirer  beaucoup  d’extraits  (x).  cours  souveraines  de  France  *; 
J’en  userais  autrement , si  je  tra- 
vaillais sur  des  mémoires  ma- 
nuscrits. Je  ne  m’arrêterai  qu’à 
deux  choses,  dont  l’une  regarde 
la  bibliothèque  de  feu  M.  An- 
cillon  et  sa  manière  d’étudier 
(D) , et  l’autre  concerne  les  li- 
vres qu’il  a donnés  au  public  (E)  ; 
et , quant  au  reste  , je  dirai  en 
général  que  le  discours  qu’on 
a publié  sur  sa  vie  le  représente 
comme  une  personne  d’un  mé- 
rité tout-à-fait  extraordinaire. 

C’est  à proprement  parler  l’idée 
d’un  pasteur  accompli  *.  On  1 y 
voit  savant  , éloquent  , sage  , 
pieux,  modeste,  charitable  , dis- 
pensant la  censure  avec  douceur , 
ou  avec  vigueur,  selon  l’exigence 
des  cas  ; pratiquant  ce  qu’il  prê- 
chait (j-)  , occupé  uniquement 
des  fonctions  de  son  ministère 
(F),  sans  se  mêler,  comme  tant 
d’autres,  de  ce  qui  n’est  conve- 
nable qu’aux  séculiers,  ni  tenir 
sa  maison  ouverte  aux  délateurs 
et  aux  nouvellistes  (G).  On  ne 
saurait  mieux  connaître , que  par 
l’écrit  dont  je  parle  ci-dessous  , 

(a*)  //  a pour  iilre^  Discourt  sur  U Vie  de 
fen  M.  Ancîllun  , et  ses  deroj^es  licures.  Il 
n été  imprimé  à B/Ue,  en  1(^98,  et  contient 
600  pages  ûi‘  12. 

* Crouux  auus  apprend  que  ce  portrait 
«TAncillon  est  une  satire  coolre  Jurieu. 

Cf)  f'ojez  touchant  le  désordre  rfu'il  y a 
h en  user  autreu^U , le  même  Utscouri  sur 
U vie  de  M.  AnciUoui  pf*$‘  et  suiyan^ 
tes. 


et  que  Georgin  Ancillon  , un 
des  principaux  membres  de  l*ë- 
glise  de  Metz  , a été  aussi  un  des 
premiers  de  ses  fondateurs  , et 
de  ses  conducteurs  {aa), 

(«)  Dans  la  remarque  (G)  de  Parlicle 
FBnni. 

* Le  défaut  de  d^sigaatîoo  de  temps  et 
de  lieu  , où  celte  charge  aurait  ëld  e&ercëe  , 
e»l  un  motif  de  douter  du  faTt»  dit  Leclerc. 

{aa)  Discours  sur  U via  de  M.  AuciUooy 
W-  7- 

(A)  Il  se  maria  t^ès^auantageuse' 
menu  ] La  roaoière  dont  on  mëna^ 
gea  cette  aflaire  est  fort  curieuse  : 

K Les  principaux  chefs  de  famille  de 
M l'église  de  Meaux  voyant  ^uc  leur 
a ministre  se  distioguoit  ainsi , et  luy 
M entendant  dire  quelquefois  qu'il 
» voulait  aller  à Metz , pour  voir  son 
» père  et  ses  parens  , qu'il  n'avoit 
» point  vus  depuis  plusieurs  années, 
» craignirent  qu'on  ne  le  leur  eole* 

V vât.  Ils  cherchèrent  mille  expé* 
» diens  pour  s'eu  assurer  long*teinps 
M la  jouissance  : le  plus  sûr , â leur 
U avis,  fut  de  le  marier  à un  parti 
U riche , digne  de  lui , et  qui  eût  sou 
» bien  dans  le  pays  ou  dans  le  voisi- 
» liage.  Quelqii  im  se  souvint  d'avoir 
a oui  dire  que  M.  Ancülon  ayant  prè' 
» ché  un  difiiaoche  matin  à Churqu* 
n ton  , tout  le  monde  généralement 
n luy  applaudit^  (|iie  M.  Macairesur« 
» tout , qui  estoit  un  vieillard  Véné- 
» rablc , d'une  vertu,  et  d'une  piété 
» exemplaire,  et  possédant  de  grands 
» biens  ù Paris  et  aux  environs  de 

V Meaux  , luy  avoit  donné  mille  bé- 
U nédictions  ci  mille  louanges  , et 
U qu^il  avoit  dit  assez  haut  à ceux  qui 
M estoient  assis  dans  le  temple  auprès 
» de  lui , qu’if  n'a**oit  tjuune  fille  , 
a qui  estoit  son  unique  ci^atU , et 
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1»  qu’il  aymoU  tendrement  ; mais  que 
B si  cet  homme-la  , , en  parlant  de  M, 
» Ancillon  , la  lui  \-enoit  demander 
U en  mariage  , il  la  luy  donneroit  de 
» tout  son  cœur.  On  alla  Iny  deman- 
B drr  «’il  estoit  encore  dans  ce  sciiti- 
» ment  avantageux  : il  répondit  qu’il 
B y estoit,  et  accompagna  cette  ré- 
» ponsc  de  témoimiagcs  nouveaux 
B d’estime  et  d’afl'eolion  pourM.  An- 
» cillon  ; de  sorte  <iuc  le  mariage  fut 
B conclu  en  l’année  i649  con- 
sommé  peu  de  temps  après.  D.  Ma- 
i>  rie  Macaire,  son  épouse,  estoit  fort 
» jeune  : elle  n’avoit  que  quatorze 
U ans  ; mais  comme  elle  avoit , dans 
B cette  grande  jeuilesse  , toutes  les 
B vertus  naissantes , on  verra  à la 


ANCILLON. 

voient  le  chasser.  La  vertu  de  M.  An- 
cillon  fut  une  seconde  fois  rappelée 
au  combat.  Au  lieu  que  ces  deux  pa- 
rons (4)  avaient  témoigné  de  l’empres~ 
sentent  à lui  faire  plaisir  , et  qu’il 
sembloit  qu’ils  souhaitassent  de  pou- 
voir changer  les  pierres  en  pain  pour 
le  soulager,  tandis  qu’il  avait  esté  dans 
leur  ville  comme  étranger , ils  s’éloi- 
gnèrent de  lui  lorsqu'ils  le  virent  at- 
taché a leur  troupeau  ; ils  lui  donnè- 
rent mille  mortifications  , et  ils  au- 
raient changé  volontiers.,  s’ils  avaient 
pu  , les  pains  en  pierres  pour  le  chas- 
ser, tant  il  leur  estoit  a charge 

Cette  conduite  fit  deux  effets  assee 
considérables  ( 5 ) ; f’un , que  les  ca- 
tholiques romains  et  les  profanes  en 
» suite  de  ce  discours  qu’elle  luy  a firent  un  suiet  de  raillerie  ; l'autre  fut 
B esté  non  • seulement  un  ayde  à la  d’animer  le  peuple  (6).  M,  Ancillon 

en  avait  la  faveur , et  s’ il  avait  voulu 
s’en  servir,  peut-être  eiit-il  pu  surmon- 
ter la  mauvaise  volonté  de  ses  en- 
vieux ; mais,  comme  il  ne  croyait  pas' 
qu'un  fidèle  pasteur  dût  s’établir  a la 
faveur  d'une  division  du  troupeau  et 


piété  qui  l’y  a entretenu  , un  ayde 
B à la  société  qui  la  luy  a rendue 
B agréable  , mais  aussi  qu’elle  luy  a 
» esté  un  !Kde  à l’oeconomie  sur  Ic- 
B quel  il  s’est  reposé  des  soins  de  sa 
B famille  (i).  » 

(t)  Il  retourna  bientôt  à Francforl.}  de  ses  ministres,  que  toute  sa  vif  il 
Ses  prédications  firent  bientôt  bruit  à ai'oit  esté  ennemi  des  partis  , et  qu’il 
Hanau  (a).  Plusieurs  personnes , qui  avait  déclamé  contre  les  cabales  et  les 
avaient  quitté  l’assemblée  francoise , factions  , il  ne  voulut  pas  projiter  de 
pour  quelque  mécontenUment  qu’ils  la  disposition  dans  laquelle  le  peuple 
avaient  reçu, y revinrent.  Les  profes-  estoit  a son  égard  , ni  le  laisser  agir... 
seurs  en  théologie,  les  ministres  al-  Ayant  donc  fait  toutes  Us  tentatives 
lemands  et  flamands  assistèrent  f ré-  que  la  charité  et  l'honnêteté  Ità  avaient 
quemment  h ses  sermons.  Le  comte  suggérées,  pour  ramener  ces  deux  hom- 
de  Hanau  lui-mèrae , qu’on  n’avoit  ja- 
mais vu  dans  ce  temple  , eut  la  bonté 
d’y  venir  entendre  Si.  Ancillon  ; on 
■ venait  des  lieux  circonvoisins  , de 
rancforl  même...;  des  gens  qui  n en- 
tendaient point  le  françois  s'y  ren- 
daient en  foule  avec  empressement , 

«t  disoient  qu’ils  aimoient  il  le  voir 
parler.  Indè  irœ  et  lacrymre . ^ Cette 
distinction  donna  de  la  jalousie  aux 
deux  autres  ministres;  la  nature,  trou- 
blée par  cette  passion,  oublia  ses  de- 
voirs {3).  Ils  prirent  ombrage  des  mar- 
ques d'estime  et  d’affection  qu'on  don- 
na 'a  ce  notivcnu  collègue  ; ils  en  eu- 
rent du  chagrin  ; ils  lui  en  donnèrent 
b lui-même  par  mille  vexations  qu'ils 
lui  firent  pour  l’obliger  a qiùtter  vo- 
lontairement un  poste  dont  ils  ne  pou- 


l 


(i)  DtftCQort  fur  la  Via  de  3t.  AacUlou , pag. 
<j5  et  <mV. 

(*)  Là  merntt  pag.  354* 

(}}  fsà  mime  t pog.  35<'. 


mc$  à Uur  det'oir , U prit  la  résolution 
de  qutltcr  Hanau  , dès  que  ce  lieu  , 
qu  'à  at'oii  regardé  comme  un  rej'nÿé 
tranquille  ou  un  pott  assuré  dans  ïe- 
quel  tl  aunit  este  jeté  parla  iempeste  , 
J'ut  dch'cnu  pour  lui  un  champ  de  ha^ 
taille  f où  iljdlloil  comhaltre  sans  ces- 
se y et  où  sa  patience  y qui  a*'o  'it  déjà 
soutenu  plusieurs  grandes  épreut*es  , 
pouvait  être  enfin  vajacue  , U l’aban- 
donna.*. (7).  H sortit  donc  de  Hanau 
sans  bruit , lorsqu’on  s'y  attendoil  U 
moins  , ou  plutôt  'tl  permit  quon  Car- 
rachdt  d’entre  les  nuuns  de  ses  envieux 
et  de  ses  amis  Les  uns  , le  te- 
nant y pour  ainsi  dire  y d'une  main , le 
maUraitoient  ',  les  autres  y le  tenant* 

(4)  L'un  itait  veuf  d*  la  rtttir,  et  Paulr»  ac- 
tuellement tnan  Je  la  mice  de  .ff.  dnctllon. 
Discours  iur  U Vie  de  M.  AociUoo,  pag.  3ii. 

(5)  /•<•  intme*  pag.  357. 

(6)  Là  m/me,  pag. 

(7)  Là  tnirnty  pag.  ’iOo. 

($)  Là  ndpie , pag.  Î5t» 
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Je  l’autre  main  , Jaisoient  des  efforts 
pour  le  tirer  de  l'oppression  où  ilestoit, 
et  les  uns  et  les  autres  estaient  prêts  h 
en  venir  aux  prises  , c’est-à-dire  , à 
faire  éclater  la  division  et  à voir  qui 
l'emporteroit.  Pour  éviter  ce  scandale, 
il  sacrifia  ses  intrrests  h la  paix  : il 
s'en  alla  sans  qu’on  le  sût , de  peur 
que  ses  amis  voulant  l’arrêter,  ils  n' al- 
lumassent un feu  qui  ne  faisait  que  cou- 
ver, et  qu'il  voulait  éteindre. 

Je  crois  avoir  dit  (|iiel<|iie  part  (g) 
que  la  jalousie  d’éli^uence  est  des 
plus  fortes  ; ou  ne  voit  que  trop  sou- 
vent les  divisions  scandaleuses  qu’elle 
produit.  Les  réflexions  que  l’on  peut 
faire  sur  cela  ne  sont  bonnes  qu’à  sup- 
primer. La  matière  est  trop  délicate 
et  trop  odieuse.  Je  dirai  seulement  , 
sans  faire  aucune  allusion  à dos  cas 

Ïiarticiiliers  , que  dans  cette  aflaire-là 
es  peuples  ne  se  conduisent  pas  avec 
assez  de  prudence  ni  avec  assez  de 
charité,  ils  devraient  choisir  pour 
leurs  pasteurs  toutes  personnes  d’un 
mérite  à peu  près  égal  ; ou  , si  l’iin 
d’eux  surpassait  notablement  tous  scs 
collègues  , ils  ne  devraient  pas  faire 
éclater  avec  tant  de  |>ompe  leur  pré- 
férence. ils  n’ont  nulle  compassion 
pour  les  faiblesses  humaines  ; ils  cou- 
rent en  foule,  très-impitoyablement, 
aux  sermons  d’un  prédicateur,  et  ils 
laissent  pres<[uc  vide  l’auditoire  de 
tous  les  autres.  Ils  ménagent  si  peu 
les  témoignages  de  leur  distinction  , 
que  cette  imprudence  peut  passer  pour 
la  principale  cause  de  la  discorde. 
C’est  la  semence  de  la  zizanie  : les 
personnes  sages  n’on  point  celte  indis- 
crétion. Tous  les  auditeurs  devraient 
suivre  ce  modèle  -,  mais  comme  l’on 
ne  doit  guère  espérer  que  le  peuple 
garde  ce  ménagement , le  meilleur 
parti  serait  peut-être  que  ceux  qui 
procèdent  aux  élections  évitassent  l’i- 
négalité trop  visible  des  talens  , et 
qu'ils  considérassent  qu’en  certaines 
professions  bieu  des  gens  approuvent 
cette  loi  des  Epliésiens  , qu’il  n'y  ait 
entre  nous  aucune  personne  qui  excel- 
le ; et  si  quelqu’un  a cet  avantage  , 
qu'il  soit  plutôt  partout  ailleurs  que 
dans  notreville  (lo).  Cette  loi  fut  con- 
damnée par  Heraclite  (ii)  j mais  c’é- 

(g)  Daru  la  remarqua  (b)  tUt article  Anxcv*. 
(lo)  la  ctiatian  suivante. 

(il)  Etiapud  Héraclitnm  pkjtieum  de  prin- 
eipe  ^hrsiurum  /iermftUir»,  Vmversae  ait 


tait  un  philosophe.  Mêlions  ici  un« 
remarque  qui  a été  faite  par  Tauteur 
du  livre  que  j'ai  déjà  cite  souvenU 
M,  ^nciÙon  , dit-il  (n),  n't^ant 
aucun  des  defauts  qu'qfi  a remaïqués 
être  les  sources  ordinaires  des  diui^ 
sions  qui  surviennent  entre  les  minis- 
très  d'une  même  église  ^ savoir  : i*. 
l'amour  de  ses  propres  sentimens , et 
le  désir  de  les  faire  prévaloir;  a®,  l'a- 
mour de  Veslime  et  de  la  gloire  du 
monde  ; 3*.  l’amour  de  la  domination  ; 
4®.  l’amour  de  ses  propres  intérests  ; et 
respectant  d’ailleurs  en  M.  Ferry 
une  vieillesse  chenue  et  un  mérite  a 
l’épreuve  d’un  grand  nombre  d’années, 
il  forcoity  pour  ainsi  dire  , ce  grand 
homme  a demeurer  tousjours  constam- 
ment avec  luy  dans  une  ferme  union. 

(C)  Il  eut  le  plaisir  de  %*oir  son yrè* 
re  (î4)  établi  juge  des  Français  de 
Brandebourg.  } « Emploi  qu’il  Àerca 
» encore  actuellement  avec  honneur^ 
» mais  qui , tout  pénible  qu’il  est , 
a ne  l’occupe  pas  assez  pour  l’emp^- 
» cher  de  donner  au  niiblic,  dans 
» les  journaux  de  lîerlin  , diverses 
» pièces  solides  et  judicieuses  , qui 
» font  voir  la  solidité  et  la  vaste  cten- 
» dite  de  son  savoir  et  de  son  éru- 
» dition  (i5).  >» 

(D)  Je  parlerai  de  sa  bibliothèque 
et  de  sa  manière  d'étudier.  3 Les  ri- 
chesses qu’il  acquit  par  son  mariage 
l’ayant  mis  en  état  de  satisfaire  à sa 
passion  favorite  (l6) , ilachepUi  tous 
les  livres  capitaux  que  l’on  peut  ap- 
peler les  piliers  d’une  grande  bihlio- 
tJiéqtie , tels  que  sont  les  Bibles  les 
plus  curieuses  par  l’édition  ou  par  les 
notes , les  dijj'érens  Jliclionnaires  , 
les  plus  exceUens  Commentaires  des 
livres  de  CÉctiture  , Us  Ouvrages 
des  Pères  « Us  Collections  ou  RecueiU 
des  Conciles,  Us  Histoires  EccLisias- 
tiques  , et  divers  autres  de  même  na- 
ture» Il  en  avoit  choisi  les  plus  belles 

Ephttiof  0tse  mofU  muUandot , quhd  êpùtm 
ctPttalt  expeUtreni  f/ermotiorutn  ith  locuUâunt  t 

• jy^mo  dé  uruu  exerllat  ; ged  si  quir 

• éxtitêrit,  alto  in  loeo,  et  apud  êilios  sit.  • 

Cirera  . TMicalun.  Qtuut- 1 Ub.  V,cap.  36. 

(ta)  Dite,  mr  la  M.  AocUtou,  pag.  qS. 

(13)  CaUigue  dé  M.  jinciUon  m Mets. 

(14)  tt  avait  été  un  faméux  avocat  à 
Discoar»  aur  1a  Vie  de  M.  AncUlon , pag. 

loi;  39a , 393. 

(16)  Il  disait  êfuelipujuit  lui-métne  qu'il 
avait  U lUbliomanici  1a  BaUdit  dea  livrai*  La 
même,  pag.  io5. 
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éditions  ^17).  Ü tutlou%)ours  la  même 
maxime  a La  suite  , et  en  rendoil  de 
bonnes  raisons  i le  récit  en  serait  un 
peu  long;  mais  *'oiry,  en  peu  de  mots, 
uelte  en  est  q/s  moins  la  substance, 
I disoit  qu  il  est  certain  que  moins 
les  yeux  ont  de  peine  a lire  un  ou^ 
surage  , plus  C esprit  a de  liberté  pour 
en  juger,  (^ue  comme  on  y voit  plus 
clair  \ et  qu'on  en  remarque  mieux  les 
grdces  et  les  défauts  lorsqu'il  est  im- 
primé  que  lorsqu'il  est  écrit  a ta  main , 
on  y voit  aussi  plus  clair  quand  il  est 
imprimé  en  beau  caractère  et  sur  du 
beau  papier  y que  quand  U l'est  sur 
du  vilain  et  en  mauvais  caractères, 
jdprès  avoir  aiitsi  fait  un  bonfonde-^ 
ment  de  bibliothèque  , il  la  augmen- 
té de  tous  les  bons  livres  importuns 
qui  ont  paru  successivement  a ta  suite. 
Il  avait  le  plaisir  de  la  nouveauté  f car 
s^s  aihis  de  Paris^  de  Hollande^  d'jin- 
gleterre  y d' Allemagne  ^ de  Suisse  et 
de  Genève , avec  lesquels  il  entrete^ 
noit  une  ea  acte  correspondance  ^ les 
lui  envoyaient  dès  qutls  estoient  ex- 
posés  en  vente.  Le  sentiment  de  ceux 
qui  disent  que  les  premières  éditions 
sont  les  moindres  , parce  quelles  ne 
servent  qu’a  mettre  au  net  les  ouvra- 
ges des  auteurs  , ne  l’emporloient  pas 
sur  sa  curiosité,  H savait  bien  que  le 
célèbre  M,  Ménage , doyen  de  Saint- 
Pierre  d'Angers  , parlant  à M.  Du 
Puy^  dans  l'Èpîire  Dédicaioire  de  ses 
Origines  de  la  Langue  Franc^oise,  Iny 
dit  quil  a autrefois  appris  de  luy  que 
M,  Lqysel , célèbre  advocat  au  parle- 
ment de  Paris  , avait  accoutumé  de 
dire  des  premières  éditions  quelles  ne 
servaient  qu'a  nuttre  au  net  tes  ou- 
vrages des  nutheurs  ; que  cet  homme 
judicieux  disoit  cela  avec  beaucoup 
de  vraysemblance  de  toutes  sortes  de 
livres  ; mais  que  c'est  une  vérité  plus 
sth'e  et  plus  constante  h l'égard  des 
dictio/umires  , qu  à l'égard  de  toutes 
atàres  sortes  de  livres.  Il  sçavoit  bien 
que  d’autres  estimaient  qu'on  ne  doit 
considérer  Us  premières  éditions  des 
livret  que  comme  des  esscyt  informes 
que  ceux  qui  en  sont  aulneurs  propo- 
sent aux  personnes  de  lettres , pour  en 
apprendre  les  senUmens.  Mais  tout  ce- 
la a empêchait  pas  quil  n eût  le  mesme 
efnpressement;etVévenemeni  luy  ajjl0nt 
fait  voir  ensuite  qu’il  risquait  peu  de 

(i7}0Uc.  lOfUVkdcM.  77. 


chose  l\9)  f il  ne  l'a  point  diminué, 
F.n  effecty  on  a vu  jusqu  a présent  peu 
d’antneurs  pareils^  a cet  égards  au  car- 
dinal du  Perron,  qui,  comme  luy,  n’qjrt 
épargné  ni  peine , ni  soin  , ni  déf?ense 
pour  ses  ouvrages;qui  Ut  ayt  jait  tous- 
jours  imprimer  deux  fois  ; la  premiè- 
re , pour  en  distribuer  seuUment  quel- 
ques copies  a des  amis  particuliers 
sur  lesquelles  ils  pussent  faire  Uurt 
observations  ; la  seconde,  pour  Us  don- 
ner au  public  dans  la  dernière  Jorme 
dans  laquelle  il  avait  résolu  de  Us 
mettre  , et  qui , afin  qu’ils  ne  fussent 
pas  divulgués  contre  snn  gré  de  cette 
première  manière  , n'y  ait  fait  travatl- 
Urque  dans  sa  propre  maison,  ou  il 
avait  une  imprimerie  exprès. 

La  bibliothèque  cU  M.  Ancillon 
était  fi  très-curicuse  et  très-çrandc  , 
» et  il  Vauçmentoit  tous  les  jours  de 
» tout  ce  qui  paroissoit  de  nouveau 
» et  d'important  dans  la  république 
» des  lettres  : de  sorte  qu'esHn  elle 
» esloit  devenue  une  des  plus  belles 
» qui  fût  entre  les  mains  d'aucun  par* 
» ticulier  du  royaume.  Les  étrangers 
» curieux  ne  manquoient  pas  de  la 
» voir  en  passant  par  la  ville  de  Metz , 
» comme  ce  qui  y esto\t  de  plus  ra- 
» re  (19).  » Dés  qu'il  vit  le  catalogue 
des  livres  prétendus  hérétiques  , fait 
par  l'archevêque  de  Paris,  Van  iC85, 
il  mit  à part  tous  les  livres  dont  la 
suppression  fut  ordon#iée  (20)  ÿ et  ils 
ont  fait  depuis  sa  bibliothèque  dans 
Us  pays  etrangers  ( ai  } la  sienne 
ayant  esté  comme  abandonnée  au  pilla- 
ge , après  la  rtvoeaiion  de  l’édtet  de 
lYantes  , il  ne  luy  en  fût  resté  aucun , 
si  ceux-là  , qu’il  avait  cachés , n’eus- 
sent esté  h couvert  de  ravidité  avec  la- 
quelle on  enUva  Us  autres Il  y 

avait  long-temps  que  Us  moines  et  Us 
ecclésiastiques  de  Metz  eC  des  villes 
circonvoisines  convoitoient  la  h'iblio- 
ihéque  de  M,  Aneillon  (aa).  ($*0/1  dé- 

(18)  yoj«%  ci-df  stout  cUittioTï  (39). 

* tiectcrr  traite  ceU  rte  vieille  fable.  Le  car* 
dioal  du  Perron  cepeodant  ne  ponvail-tl  paa 
faire  ce  qne  Bouuci  a fait  pour  aon  Exposition 
dt  la  doctrint  d*  l'Églis»  cnlholi^ue  ( roje*  la 
Manuel  du  libraire,  par  M.  Brunet,  an  mot 
Foasuiv),  et  ce  <|ue  , de  noa  |0**ra , U»  de 
CUâteaubriand  a fait  pour  lr5  Martyrs  ? 

Og)  DUconr»  aor  la  Vie  de  M.  AocUlon, 
pag.  109 , io3. 

(90)  ZA  mime,  pag.  3a8. 

(ai)  Là  mixte,  pag.  383. 

^aa)  La  mime  , pnf . 34>* 


/ 


ANCILLON. 


part  forcé  et  précipité  leur  fournil  un 
benu  prétexte  pour  se  l’approprier  ; 
quelques-uns  proposèrent  de  Vachepier 
en  gros,  et  d'autres  demandèrent  quon 
la  vendît  en  détail  ; mais  Us  uns  rti 
Us  antres  n avaient  poiiü  intention  tfen 
délivrer  U prix  ; ils  ne  cherchoient 
que  Us  mojrens  de  s’en  emparer,  Vex- 
pédient  des  derniers  fut  suivi , comme 
plus  propre  a favoriser  cet  injuste  des- 
sein. Une  foule  d’ecclesiastiques  tlo 
tous  ordres  vint  foruîre  de  toutes  paris 
sur  cette  belle  et  riche  bibliothèque  , 
qui  avait  esté  composée  avec  plaisir  et 
avec  choix  pendant  quarante  ans  , et 
qui  ne  consisloil  qu’en  livres  rares  et 
dignes  de  ta  curiosité  des  plus  savnns 
hommes.  Us  en  firent  des  tas  ou  des 
monceanXf  et  donnèrent  quelqu’ argent 
en  sortant  'a  une  jeune  Jillc  de  douze 
ou  treize  afiSy  qui  les  regardait,  afin 
qu’ils  pussent  dire  qu’ils  en  avaient 
payé  le  prix,  M.  Ancillon  v'iL  ainsi 
dissiper  ce  précieux  am^  quil  avait 
fait  y et  dans  lequel  U avait  pincé  son 
inclination  et , poiu'  ainsi  dire , son 
propre  cœur.  Kotcz  que  la  perle  de 
cctlc  bibliothèque  eatraiaa  celle  d^lne 
indoite  de  letlrcs  que  Ton  voulait  pu- 
blier (a3),  et  que  M.  Ancillon  avait 
roques  de  quantité  d'iiabilcs  geos.  On 
destinait  principalement  à oet  usage 
celles  que  M.  Daillé , son  intime  ami 
(a)),  lui  avait  écrites.  Quel  dom- 
mage ! 

Cela  peut  fournir  plusieurs  sujets  de 
méditations;  car  n'est*ce  pas  une  chose 
bien  lugubre  que  de  voir  qu'il  ne  faut 

Jtu'uu  jour  pour  défaire  ce  qui  a été 
ait  avet'.  mille  soins  , mille  peines  et 
mille  dépenses  pendant  plusieurs  an- 
nées? N'est-ce  pas  un  sort  déplorabte 
* que  d'éire  exposé  à |>erdre  dans  un 
moment  ce  que  Ton  avait  acquis  à la 
longue,  par  des  voies  innocentes,  et  que 
l'on  s'était  préparé  comme  une  source 
continuelle  et  perpétuelle  d'un  plaisir 
très  ■ légitime  , et  d'une  instruction 
honnête  ? Se  voir  séparé  tout  d'un  coup 
d'une  luüoité  de  volumes  que  l'on 
avait  rassemblés  si  soigneusement,  et 
dont  on  faisait  scs  délices , n'esUce 
pas  une  dure  et  cruelle  fatalité?  Notre 
nature  se  consolerait  plus  aisément 

(93)  DÎKoarf  sor  U Vît  ilc  M.  Ancilloo  , 

pag.  9*9. 

Ils  na  se  donnaient , mu  lieu  des  titres 
mravuùrei  de  moaiicur,  que  eelm  de  mon  vhfr 
\ttleni.  Lk  même. 


s'ils  devenaient  la  proie  des  flammes; 
mais,  sans  une  grâce  parltculicre  de 
Dieu,  elle  ne  peut  digérer  qu'iU  soient 
le  butin  d'un  injuste  possesseur , à 
qui  ils  ne  ooAtent  que  1a  peine  de  les 
faire  transporter  chez  lut.  Le  trium- 
virat , qui  dépossédait  de  leurs  terres 
ceux  qui  les  avaient  cultivées  toute 
leur  vie,  et  qui  les  donnait  à des  gens 
qui  n'avaient  rien  contiibiic  à les  met* 
tre  en  bon  état,  ne  causait  point  une 
douleur  aussi  sensible  que  l'a  été  celle 
des  savansqui  ont  vu  dissiper  leurs  bi- 
bliothèques, et  tomber  entre  les  mains 
d'un  persécuteur  digne  de  haine  s'il 
agissait  contre  sa  conscience , digne 
de  pitié  .si  sa  fausse  dévotion  lui  per- 
suadait que  c'était  rendre  un  service  à 
Dieu. 

fmpiut  hiee  ïam  culta  novalia  miles  hakebilT 
^arbarut  har  segeles  (95)? 

disaient  ces  bonnes  cens  d'Italie,  qui 
se  voyaient  obligés  de  céder  leur  pa- 
trimoine aux  soldats  des  triumvirs  : 

En  ifueit  eonsevimui  mgrot  î 
Tnsere  nunc , Melibese  , pjrot  , pone  ordine 
viles  (36)  t 


yivi  pervenimus  , advenu  notiri. 

[Quod  nuitffuàm  verili  sumusjy  ut  postester 
apellt 

Dieeret:  ffsec  measunt,  veleres  migrale  co~. 
toni  (97). 

M.  Ancillon  et  plusieurs  autres  ont 
pu  adapter  à leur  fortune  la  plupart 
de  ces  expressions,  il  vaudrait  peut- 
être  mieux  n'aimer  rien  que  de  met- 
tre son  aflecHon  à une  bibliothèque , 
lorsiju'oD  doit  être  réduit  à l'aposlro- 
pher  ainsi  : 

^uper  soUUitum  tjum  milU  ttètlium, 

Tiune  desideriun , euraque  non  levit 

Mais  perdons,  s'il  est  possible,  le  sou- 
venir de  la  naallipureuie  et  funeste  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes , qui  a 
été  accompagnée  de  tant  d'injustices. 
Jetons  plutôt  U vue  sur  des  objets  qui 
n’excilent  pas  le  tumulte  des  passions. 
Louez  avec  moi  le  bon  goftt  de  cet  ha- 
bile théologien.  Il  voulait  la  première 
édition  des  livres  , quoiqu'il  y eCil 
beaucoup  d'apparence  qu'on  les  réim- 
primerait avec  des  augmentations  et 

(95)  Virgil.  EcIok.  /,  rt.  7t. 

(96)  Idem , ibid.  vs.  7$ , 74* 

(97)  Idem  y Eclog.  IX  , vt.  9. 

(98;/Horiil.  OA.  XtFy  lib  I,  es,  17. 
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avec  des  corrections  (>9).  C'est  Tm- 
tendre  cela  : c'est  ce  que  Ton  peut 
nommer  amour  des  livres  , avidité 
d'iDstniction  : mais  ceux  qui  atten^ 
dent  tranquillement  à acheter  un  ou* 
>Tage  qu'il  ait  été  réimprimé , font 
bien  paraître  qu'ils  sont  résignés  à 
leur  ignorance,  et  qu'ils  aiment  mieux 
l'épargne  de  quelques  pistoles , que 
l'acquisition  de  la  doctrine.  Je  parle 
de  ceux,  et  le  nombreen  est  fort  grand, 
qui  sont , d'un  coté,  persuadés  qu'un 
livre  nouveau  leur  apprendra  mille 
choses  , et  qui  d'ailleurs  , ayant  le 
moyeu  de  l'acheter  , dillèrent  pour- 
tant cet  achat,  parce  qu'ils  uul  ouï 
dire  qu'il  se  fera  ou  de  meilleures  édi- 
tions , ou  du  moins  chères*  Ou  ne 
Baillait  assez  blflmer  cette  patience^: 
c'est  un  morne  et  froid  acqmesceinent 
à la  privation  du  savoir.  5l.  Bigot  me 
(lisait  (lu  jour  qu’un  homme  de  huuen, 
qui  s'appliquait  à l'étude  gépcaloei- 
({ue , aurait  bien  voulu  profiter  des 
ouvrages  du  père  Anselme;  mais  pour- 
tant  il  ne  les  achetait  pas  ; ü se  ré- 
servait pour  la  seconde  édition  , qui 
n'est  jamais  venue  , et  apparemment 
cet  homme  est  mort  sans  avoir  pu  sa- 
tisfaire sa  curiosité.  M.  Bigot  lui  re- 

Crésenta  plus  d'une  fois  qu'il  vaut 
eaucoup  mieux  avoir  les  deux  édi- 
fions d'un  livre  , que  se  priver  du 
protit  que  la  lecture  de  la  première 
peut  apporter  , et  qu'on  juge  mal  du 
prix  des  choses  , si  l’on  préfère  trois 
ou  quatre  écus  a ce  profit-lè.  Ceux  qui 
peuvent  faire  quelque  dépense  ne  sau- 
raient être  mieux  conseillés  que  de 
se  pourvoir  des  premières  éditions. 
J'avoue  que  celles  qu'on  fait  dans  les 
pays  étrancers  ne  coûtent  pas  tant  : 
mais  sont-elles  bien  fidèles?  n'y  cban- 
ge-t-on  rien  ? n’y  ajoute  - 1 - on  rien  ? 
L'abbé  de  la  Roque  ne  s'est-il  pas  plaint 
publiquement  (ao)  (jue  les  imprimeurs 
de  Hollande  avaient  corrompu  son  li- 
vre ? On  m'a  assuré  , depuis  peu  de 
jours,  que  l'histoire  de  Davila  et  celle 
de  Strada  , imprimées  dans  les  Pa^s- 
Bas,  ne  sont  point  conformes  aux  édi- 
tions d'Italie,  les  libraires  de  Flandre 
ayant  supprimé  ou  altéré  certaines 
choses  , par  complaisance  pour  des 

(•g)  Tl  troupa  souvent  qu*  cptie  apparente 
fut  tant  qffft.  Voje*  citation  (i8j. 

(3o)  Dans  une  pr/fact  de  son  Jonroal  det 
Savani.  Foje*  aussi  ta  remarque  (F)  deVarUcU 
PivuMOS,  ¥ert  Imfn» 


fiimillrs  illustres.  On  me  dira  qne  l’au- 
teur con’ige  des  fautes  dans  la  seconde 
édition  : ]'en  conviens  ; mais  ce  ne 
sont  pas  toujours  des  fautes  réelles  : 
ce  sont  des  changemens  qu’il  sacrifie 
à des  raisons  de  pnulence , à son  re- 
pos , à l'injustice  de  ses  censeurs  trop 
piiissans.  La  seconde  édition  que  Me- 
zerai  fit  de  son  abrégé  chronologique 
est  plus  correcte  ; il  en  ôta  des  faus- 
setés ; mais  il  en  ôta  aussi  des  vérités 
qui  avaient  déplu  ; et  c'est  . pourquoi 
les  curieux  s'empressent  à trouver  l'é- 
dilioo  in-4* , qui  est  la  première , ek 
la  paient  un  gros  prix»  Je  ue  dis  rien 
du  profit  que  l'on  peut  faire  en  cora- 

f>arant  les  éditions.  11  est  si  grand  p 
orsqtie  c'est  un  habile  homme  qui  a 
exactement  revu  son  ouvrage  , qu'il 
mérite  que  l'on  garde  son  coup  d'essai. 
7 out  ceci  vous  fera  comprendre  que 
M.  Ancillon  s'entendait  iiien  en  m- 
bliothcque. 

Parlons  maintenant  de  sa  méthode 
d'étudier,  it  ne  perüoil  aucun  moment 
en  (les  éludés  traînes  et  inutiles.  Il  H- 
soit , à la  uérité,  toutes  sortes  de 
t>res , même  les  anciens  et  les  nouveaux 
romans.  Il  n’y  en  avoit  aucun,  dont 
U ne  crût  qu'on  pouvait  foire  quelque 
profit  ; U disoit  souvent  ces  paroles 
quon  attribue  h f^irpsile  t aurum  ex 
stercore  Ennii  roHigo(3t).  On  trouve, 
ditoit-il  aussi  quelquefois , dans  cer- 
tains auteurs  négligés,  des  choses  sin- 
gulières qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs ; et  ne  fût-cc  que  du  style,  ou  y 
trouve  toujours  qiieiqua  chose  à pren- 
dre. J^IaU  Une  sy  appliquait  pas,  il 
ne  s’attachoit  proprement  qu’aux  ou- 
vrages  importuns , qu’aux  choses  sé~ 
rieuses....  Il  mettoit  une  immense  djfo 
forence  entre  la  lecture  des  livres  qwil 
ne  voyait,  comme luy^méme  le  disait , 
que  pour  ne  rien  ignorer , et  la  lecture 
de  ceux  qui  estaient  utiles  is  sa  pro^ 
fossion.  Il  ne  lisait  les  uns  qu’une 
seule  fois,  et  en  courant,  perfunctoriè, 
et  comme  dit  le  proverbe  latin , sicut 
caois  ad  Nilum  bibensetfugiens  ; mais 
U lisait  les  autres  avec  soin  et  avec  ap^ 
plicalion.  Il  les  lisait  plusieurs  fois  : 
la  première , disoit~il , ne  servait  qu’à 
luy  donner  une  idée  générale  du  sujet, 
et  la  seconde  fuy  en  foisoit  remarquer 
les  beaute*^  Les  indices , que  d’autres 

(3i)  Ducoor*  »ur  U 4e  M.  AsciUea^ 
pag.  107. 
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^anâs  hommes  ont  appelles  Tâme  des 
livres,  luy  estoieni  entièrement  inuti^ 
les  , parce  qu'il  Us  lisoU  avec  assez 
d'application  et  assez  souvent  pour 
posséder  un  et  que  d’ailleurs 

il  avoit  une  mémoire  fort fidhU  , et  en 
particulier  une  mémoire  locale  très^ 
commode  aux  gens  de  lettres»  Il  Us 
lisoit  exactement  ; et  jusqu’au  titre  , au 
nom  de  f imprimeur  f au  lieu  et  h l’an- 
née  de  C impression  , tout  avoU  à son 
avis  son  usage,  il  barrait  Ut  lucres  en 
Us  lisant , et  meîtoit  a la  marge  des 
renvoys  a d’autres  aulheurs , qui 
avaient  traité  Us  mêmes  nustières  , ou 
qui  avaient  dit  des  choses  qui  se  rap^ 
porioient  a eelUs  qu'il  lisoit....  (3a). 
il  changeait  quelquefois  de  Uclure  , 
et  ce  changement  luy  tenoit  lieu  de  re- 
pos (^).  il  ne  s’occupait  pas  toujours  h 
lire  des  livres  d’un  bout  a l'autre  ; U 
ëtudioil  quelquefois  des  matières  h 
fond  ; et  alors  , il  consultait  les  au- 
theurs  qui  les  avaient  traitées»  ilvoyoit 
souvent  la  même  chose  dans  dijférens 
ouvrages  ; mais  ceht  ne  U dégoütoU 
pas  : au  contraire  , «7  disait  que  c’es- 
toU  comme  autant  de  nouvelUs  cou- 
ches de  couleurs  qui  formaient  Vidée 
qu’il  avoit  conçue , qui  la  mcHoient 
dans  une  entière  perfection.  La  mul- 
titude d’ autheurs  qu’il  consultait  es- 
tait cause  qu'on  voyait  ordinairement 
une  grande  table,  quiestoit  au  milieude 
sa  chambre,et  sur  laquelle  il  travailloit, 
toute  chargée  de  livres  la  pluspnrt  our 
verts  (33).  Le  célèbre  Fra-Paolo. 
dont  je  viens  de  parler,  estudioit  aussi 
de  cette  mnniirê  : il  ne  discontinuait 
pas , comme  nous  l’apprend  l’exact  et 
Jidèle  autheur  de  sa  Vie  , jusques  a 
ce  qu’il  eût  tout  vu  ; c’est-a  dire , jus- 
ques à ce  qu’il  eût  fait  ta  confronta- 
tion des  autheurs , des  lieux , des 
temps , et  des  opinions  : a quoy  il  s’o- 
pinidtroii , pour  n’avoir  plus  d^occa- 
sion  de  douter,  et  de  repenser  à une 
même  chose;  et  pour  pouvoir  prendre 
parti  , et  s’assurer  à cette  seule  fois  , 
autant  qu’on  le  pouvait  naturèllcment. 
Oestoit  ainsi  que  M.  Ancillon  étu- 
diait quelquefois , et  on  luy  a entendu 
souvent  rendre  Us  mêmes  raisons  de 

(3i)  £à  m/m« , pag.  log. 

(^)  rioTov  yuiTACoxÀ  «ç*)?  dvetraC- 
#aa>c. 

(33)  niicoiri  sur  U Vie  Je  M.  AbcUIob  , 

png.  ni. 


cettaananièred  étudier  qu’il  pratiquait. 
Comme  U Usait  beaucoup  , il  trouvait 
beaucoup  de  choses  dignes  de  remar- 
que ; et  quoy  qu’il  eût  une  mémoire 
admirable , il  avait  des  livres  dans 
lesquels  U recueillait  ce  qu’il  irouvoil 
de  plus  considérable.  //  scavoit  bien 
qu’un  Govean.par  exemple,  qui  ne 
voulait  pas  même  qu’il  y eût  d’écri- 
toire  dans  la  chambre  où  il  étudiait  ; 
qu’un  Saumaise,  qu’un  Ménage,  et 
que  plusieurs  autres  grands  hommes  , 
ont  condamné  les  collections  ; que 
bien  loin  qu'ils  ajrent  considéré  ces 
recueils  comme  des  qydes  qui  soula- 
gent les  gens,  et  qui  facilitent  l’acqui- 
sition des  sciences , xTj  les  ont  an  con- 
traire regardés  comme  des  obstacles 
qui  interrompent  le  cours  de  la  lecture 
et  de  la  méditaüon , et  qui  en  font 
perdre ^'ailliblement  U fruict  t mais 
il  eslinmit  que , comme  , par  un  mal- 
heur attaché  au  siècle  dans  lequel  nous 
vivons  , U ne  sujffit  pas  de  sqavoir  a 
plein  foml  les  choses,  leurs  résolutions, 
et  les  fondemens  de  toutes  leurs  rai- 
sons , si  on  ni  allègue  des  authotitez  , 
et  si  on  ne  cite  des  textes  exprès  , il 
estait  necessaire  d'avoir  un  livre  qui 
fût  comme  une  veine,  ouun filet  d’eau, 
qui  conduisit  sûrement  a la  source  ,* 
d'autant  plus  qu’cynnt  a parler  en 
public  devant  certaines  gens  , qui  es- 
toient  plutôt  ses  espions  que  ses  au- 
diteurs , et  qui  luy  demaruloient  sou- 
vent des  authoritez  et  des  preuves  de 
ce  qu’il  avoit  avancé;  il  estait  en 
quelque  sorte  nécessaire  quU  eût  un 
répertoire  qui  soulageât  sa  mémoire, 
et  qui  le  dispensât  de  chercher  long- 
temps ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin, 
selon  les  différentes  conjonctures  où  il 
se  trouvait»  Voilà  des  choses  , ce  me 
semble  , dont  plusieurs  lecteurs  pour- 
roct  tirer  du  protit.  Nous  parferons 
ci-de&sus  (34)  ae  son  assiduité  à Vé- 
tude. 

(£)  Les  livres  qu’il  a donnés  au 
public.  ^ Il  fît  imprimer  à Sedan  un 
Tolume  in-4®. , en  l’année  , dans 
lequel  toute  la  matière  des  traditions 
est  amplement  et  solidement  exami- 
née (35).  CVst  la  Jiclalion  fidèle  de 
tout  ce  qui  s’était  passd  dans  la  confé- 
rence qu’il  avait  eue  avec  M.  de  Beda- 

(34)  Dans  la  remarqus  (F). 

(35)  Dueoan  »iir  U Vie  Je  ftl.  AactUoa, 
pa$.  siS. 
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cier,  Jofteur  de  Sorbonne^  évd<fue 
d‘-^4uffuile  y et  sttjfra fiant  de  A/,  i’é- 
péque  de  AleU  (3o^.  Il  avait  di<)pute 
avec  lui,  en  présence  de  plusieurs 
personnes,  premicrement  dans  sa 
maison  (37) , et  ensuite  devant  une 
fouie  d'auditeurs  , dans  l'évéché  (38). 
Tous  les  articles  furent  rédigés  pav 
écrit  I et  signés.  Il  soutint  celle  grande 
ajfaire  at'ec  /i"/N^ur,  el  la  finit  avec 
succès.  Après  a^oir  répondu  avec  or- 
die  et  avec  méthode  a toutes  Us  ob- 
jections gui  luy  Jurent  faites  y il  re- 
présenta que  c estait  à son  tour  a pro- 
poser aussi  sesargumens;  mais  comme 
il  avoUdonne  de*  coups  mortels  à ter- 
reur par  ses  réponses  y on  craignit 

?'u’U  ne  la  détruisit  entièrement , si  on 
uy  donnait  la  liberté  d'établir  la  vé- 
rité y comme  U le  pretendoit.  AI,  de 
Jiedaoier  prit  te  parti  de  se  st  amer;etj 
peur  rout^nr  U moti  f de  sa  enduite  , 
il  dit  qu’il  valoit  mieux  contester  à la 
smte  par  écrit , que  de  vive  voix.  On 
demeura  d'accord  pourtant , quon  ne 
ferait  point  imprimer  de  part  ni  d'au- 
tre Us  actes  de  cette  conférence  ( 39). 
Il  y eut  néanmoins  un  moine  qui 
s'avisa  d*en  faire  imprimer  de  faux 
actes  (4o) , et  dont  Vimpudence  fut  si 
outi'ée  , que  quoy  que  AI.  AncilUn 
eiil  remporté  de  ce  combat  un  hon- 
neur éclatant  y il  entreprit  de  persua- 
der au  public  qu'd  avait  esté  funeste  , 
et  a sa  personne  y cl  h son  parti , et 
qu’il  avait  esté  vaincu  sans  ressource 
(41).  Ce  fut  ce  qui  obligea  M.  Ancil- 
Ion  à rendre  public  l'ouvrage  dont 
j'ai  parlé.  M.  llottinger  le  loue  beau- 
coup, au  chapitre  VI  du  ill*^.  livre 
de  son  BibLothecarius  quadripertitus 
(4a).  Le  pèr»  Clivier,  minime  et  pro- 
vincial UC  son  ordre,  voulut  entre- 
prendre de  réfuter  cet  ouvrage.  Il  fit 
un  livre  dans  ce  dessein  , qui  avait 
pour  litre  : le  Fort  des  'l'raditions  ab- 
battu  par  les  Maximes  de  M.  David 
Ancillon.  D’autres  firent  quelques  sa- 
tires : mais  tous  ces  libelles  eurent  un 
sort  malheureux  (43).  Les  catholiques 
romains  eux  - mêmes  conseillèrent  à 

{3^)  DUcours  sur  la  Vi«  de  AnciUoa, 
pee*  90- . 9oS. 

(3-)  ta  mémp  , pag.  su. 

?3ft)  Là  mfm*  y pag.  ei3. 
f3ç)i  Tm  mfmey  pag.  9i4>  ' 

(do)  //À  mrméypag.  917. 

I.h  même  y pag.  918. 

(49)  fé  m/me  , pag.  990. 

(43]  Là  mrma. 


M.  Ancillon  de  n’y  pas  répondre, 
comme  U Favait  ciijrepris  : ils  dirent 
que  lui,  et  son  livre,  estoient  trop 
au  dessus  de  ces  écrivains  du  corn- 
mun,  pour  se  commettre  avec  eux  (44)* 
Dès  que  la  Méthode  du  cardinal  cie 
Richelieu  parut  « il.  y Ut  une  ample 
>*  et  excellente  réponse  : mais  il  sent 
» que  M.  Martel , professeur  à Mou- 
i>  tatiban , en  avoit  fait  une,  qui  estoit 
a sur  U point  de  parottre,  et  que 
U M.  Claude , qui  avoit  eu  le  meme 
» dessein,  s'estoit  abstenu  de  i'exécu- 
» ter,  par  la  meme  raison,  comme 
a on  le  voit  présentement  par  sa  Let- 
a tre  111  du  recueil  de  scs  Lettres, 
» dans  le  tome  V de  ses  Œuvres 
» posthumes.  11  supprima  donc  cc 

qu'il  avoit  fait , et  il  n'en  a esté 
» mis  au  jour  que  quelq.ues  cahiers, 
» qui  contenoient  la  Réponse  au 
a chapitre  VI  de  cette  Méthode  ^ ou 
» plutôt,  à proprement  parler,  une 
» Apologie  de  lAUher  , de  Zuingle  , 
U de  CaK'in  , et  de  Bèze  ■'  aussi  teura- 
a t-on  donné  ce  titre  dans  l'édition 
» qui  on  a esté  faite  à Hanau  , en  l'ati- 
a née  i6G6.  M.  Ancillon  avoit  fait  la 
w de  Guillaume  F’arel  ; ou  L’Idée 
a du  fuleUe  AlinUire  de  Christ.  Le 
» célébré  M.  Conrart,  qui  estoit  un 
» de  ses  intimes  amis , l'avoit  lu  et 
» approuvé,  et  avoit  mis  de  sa  propre 
a main  quelques  remarques  à la  mar- 
» ge  du  manuscrit.  C'estoit  un  ou* 
» vrage  digne  de  parottre  au  jour  : 
» cependant  il  u'y  a pas  eu  moyen  de 
» Ty  faire  consentir ^ et  son  refusa 
M esté  cause  qu'on  en  a tiré  une  co- 
M pie  pleines  de  fautes,  qui  est  tombée 
» entre  les  mains  d'un  liLraire  de  Hol- 
» lande,  qui,  sur  la  réputation  de 
U l'auüieur,  l'a  mise  sous  la  presse.  On 
» a esté  surpris  de  voir  une  édition 
M aussi  difiorme  qu'est  celle  lô  : et  si 
n un  jour  on  fait  imprimer  le  même  li- 
i>  vre , sur  la  copie  reveue  par  M.Cou- 
» rart , dont  je  viens  de  parler , on 
» verra  que  cette  pièce  est  si  mutilée, 
» qu'elle  n’est  pas  rcconooissable. 
U Quoy  que  M.  Ancillon  eût  expliqué 
» ^usieurs  livres  entiers  de  i Ecri- 
» ture  Sainte,  et  qu’il  eût  w:ril  tous 
» ses  Sermons  y on  n'a  pu  jamais  le 

» porter  à en  faire  imprimer (4^)* 

» Tout  ce  qu'on  a de  luy  en  ce  genre 

(44)  I-è  ntfm*  y pag.  991. 

(45)  Là  m/mffpag.  >S5s 
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Il  est  un  sermon  qn  il  prononça  à 
M Metz,  dans  un  jour  de  Jeûne.  Son 
» consistoire  usa  de  quelque  authorité 
U sur  luy , pour  le  fuy  arracher  des 
» mains  , et  le  fit  imprimer  à Paris, 
w en  Tannée  i6^6.  Ce  sermon  fut  fait 
» sur  les  versets  i8  et  iq  du  chapitre 
» III  de  TÉpltre  tic  saint  Paul  aux  Phi- 
» lippieos , et  il  a pour  titre  Le*  Lnr^ 
**  mes  Je  saint  Paul.  11  a enfin  une  ex- 
» ca^llente  Réponse  à V Avertissement 
>>  Pastoral , tîii.r  Lettres  circulaires , 
w et  aux  Méthoiles , que  le  Cierge  ad- 
» dressa  aux  réformez  de  France  en 
» Tannée  i68a  ] mais  il  la  tint  cachée 
« dans  son  cabinet , jusqu'à  ce  que 
^ des  personnes  de  considération 
*»  Tayaut  obligé  de  1a  mettre  au  jour , 

• il  Tenvoya  à M.  Turretin,  pro- 

• fesseur  en  théologie  à Genève  , qui 
» estoit  son  ancien  amy,  avec  liberté 

• d'en  disposer  comme  il  le  trouve- 

• roit  à propos  : mais  la  copie  qu'il  a 

• envoyée  a este'  apparemment  éga- 

• rée  : car  on  iTen  a plus  entendu  par- 
» 1er.  M.  Ancillon  avoit  si  peu  d'em- 
» presseiDcnt  pour  ses  ouvrages  , qu'il 

• ne  s'en  est  pas  même  informe.  Ce- 
>*  pendantc'est  decette  réponse,  qiTon 

• espéroit  de  voir,  dont  il  est  parlé 

• dans  la  préface  d'un  livre  solide  et 
» judicieux,  qui  a pour  titre  Examen 
» des  Méthodes  y etc. , dans  Tcndroit 
» otVil  estditqu'ou  verra parvUre  une 

• Réponse  par  un  habile  homme 

» de  Meu  » 

(F)  Il  était  occupé  uniquement  des 
fonctions  de  son  ministère.  3 Ceux 
<fui  se  consacrent  à la  charge  de  pas- 
teur des  âmes  , ont  besoin  de  tout  leur 
temps  pour  étudier  ^ pour  travailler , 
et  pour  en  remplir  dignement  Us  de~ 
poirs  : et  c*est  sans  doute  pouf  cette 
raison  que  le  sixième  des  Canons 
qu*oanomme  Apostoliques  porte  qu*au^ 
cun  évéque , prêtre , ou  diacre  , n’ajt 
à s'occuper  des  affaires  séculières  y ni 
à s'ingérer  dans  aucune  charge  pu- 
blique ; et  que  U sixième  des  Canons 
d' Affrique  défend  aux  personnes  de 
ce  caractère  de  prendre  la  charge  de* 
affaires  ni  des  procès  des  autres.  La 
perte  du  temps  quon  employé  a ces 

(46)  Ditooort  inr  U Vie  de  M.  Aocillon, 
pag.  »58. 

* Joljr  repitiche  à Beyle  de  peMer  lilenre 
«oe  pièce  de  dis  vers  leiin*  <|ue  Ancüloo  le  liU 

• cepeadant  mrntiooaèc,  cl  c{»ii  est  sur  U mort 
^ M.  Battivr,  profeAMur  ca  Uroît  k Bile» 


occupations  mondaines  n'est  pas  le 
moudre  des  motifs  de  ces  excellentes 
constitutions;  mais  je  ne  croi  pas 
quelUs  soient  Us  seules  considérations 
qui  y ont  donné  lieu.  Lexpvrience  a 
fait  voir  que  les  intrigues  du  monde , 
le  tracas  des  affaires , et  f ambition  de 
faire  sa  cour  auprès  des  grands , sont 
trois  écueils  qui  Uur  ont  tousjours  esté, 
et  qui  leur  seront  toujours  funestes. 
Ils  quittent  insensiblement  cette  sim- 
plicité apostolique , qui  doit  être  un 
de  leurs  principaux  ornemens.  Ils 
apprennent  Us  maximes  du  siècU  : ils 
s’accoutument  à ses  subtiliUz , à ses 
soupUsses , et  à ses  artifices  ; et  ils  les 
pratiquent  ensiàte  insensibUmeni  eux- 
mêmes  (47)*  Le  ministre,  dont  je  par- 
le, évita  tous  ces  écueils  ; il  aima  Té- 
tilde,  le  repos , la  retraite  ; U ne  s’em- 
barrassa point  du  tracas  du  monde 
(48).  Il  fut  ^abli  y par  Us  loix  du 
pais  y et  malgré  lui , tuteur  de  son 
frère  et  tU  sa  sœur;  mais  U laissa  t’ ad- 
ministration des  biens  et  des  affaires 
à son  frère , qui  estotl  des-jà  , rfuoique 
mineur  y untrès-kabiU  homme....  de 
sorte  que  la  tutelle  estant  finie  par 
la  majorité  des  pupilles  , (e  mineur 
rendu  compte  à son  tuteur , et  U tu- 
teur ensuite  U rendit , pour  la  formai 
lué  seuUmeni , a ses  mineurs , de  la 
mesme  manière  quon  le  luy  avoit  ren- 
du ; tout  au  comraù"e  de  ce  qui  est  d’u- 
sage ordinaire , naturel  et  commun,  il 
ne  se  méloU  absolument , et  a la  lettre, 
d aucune  affaire  du  monde.  Comme  nn 
véritable  anachorète , il  estait  hors  du 
commerce  des  homntes , et  ne  songeait 
qu'à  /lieu  et  à son  Eglise  (4o)<  H avoit 
une  bibliothèque  très-curieuse  et  uès- 

grande On  estoit  stlrdeCy  trouver 

tousjours (5o).  il  ne  sortait  de  son 

logis  Que  pour  aller  eu  temple , ou 
pour  aller faire  ailleurs  quelques  fonc- 
tions de  sa  charge.  Il  ne  quittait  ses 
livres  que  pour  cela;  et,  comme  si 
les  jours  n'eussent  point  esté  assez 
longs , il  passait  une  partie  des  nuits 
dans  la  méditation  , ou  dans  l’étude. 
Quoy  qtiil  eiU  plusieurs  maisons  de 
campagne , et  qu’on  Ity  en  eUl  achep- 
té  aux  enviroru  de  la  ville , et  fort 
près  y afin  de  l’engager  plusjaciiement 
à y aller  passer  quelques  jouf  s , ou  au 

(4?)  95 , 96. 

(40)  LÀ  tnimt  loo. 

(49)  tM  mimé  , pag.  tos. 

(5ô)  Lm  mSmcy  pag. 
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niuina  queiques  heureSy  il  n'f  a jamais 
cru  moyen  de  l'y  ^oir  plus  de  trois  ou  qua- 
trc Jbis  pendant  trenle^deux  tms  quil 
a exerce  ton  ministère  à Altlz.  il  ca- 
toit  sans  cette  tranquillement  dans  sa 
chambre , insensible  à la  jalousie  qui 
fait  passer  tant  de  mauaait  momens 
aux  Qutreshnmmet.  Iluwoit  ainsi  pai^ 
siblement  cheziujr,  se  mettant  peu  en 
peine  du  crédit  qu'on  acquiert  par  de 
Jréquentes  %*isiies  , par  de»  soins  jaù- 
gans  y et  par  de  grandes  mesures  qu'on 
garde  auec  exactitude, 

CVftt  U le  module  sur  quoi  tous  les 
ministres  de  l'Évangile  devraient  se 
régler.  Ils  ont  tous  choisi  la  bonne 
part  comme  Marie (5 1);  mais  quelques* 
uns  ne  laissent  pas  d'imiter  Marthe , 
qui  se  souciait  et  se  tourmentait  de 
l^aucoup  de  choses  (5a).  Ils  se  mê- 
lent d^aÀ'aires  dVtat,  ils  se  fourrent 
dans  les  intrigues  de  ville , ils  s'em- 
pressent de  savoir  toutes  sortes  de 
non  relies  4 ils  en  traüquent,  ils  en 
font  leur  cour.  Ils  se  hasardent  même 
c(uelquefois  a suggérer  des  conseils  de 

lierre  et  de  négociation  , et  ne  se  re- 
nient pas  du  mépris  que  Ton  témoi- 
gne adroitement  pour  leurs  fausses 
vues.  On  les  voit  souventdans  lesanti^ 
chambres  des  puissances  ÿ ils  y atten- 
dent impatiemment  l'occasion  d'être 
introduits.  Ce  n'est  pas  pour  des  affaires 
de  conscience  : c'est  pour  demander 
mille  faveurs  ;c'e9t  pourrecommander 
leurs  enfans,  leurs pa rens  , leurs  amis, 
par  ranport  à des  emplois  honorables 
et  proutables.  Ils  savent  à point  nom- 
me lorsqu'une  charge  est  vacante  , et 
ils  font  en  sorte  qu'elle  soit  remplie  à 
leur  recommandation.  On  les  loue- 
l'ait , si  leur  crédit  n'était  employé 
qu'à  faire  donner  du  pain  à ceux  qui 
en  manquent^  mais  ils  l'emploient 
principalement  en  faveur  de  ceux  qui 
sont  déjà  riches  : gens  qui  n'oseraient 
recourir  à leurs  sollicitations , s'ils  les 
croyaient  de  véritables  ministres  de 
Jésus-Christ^  car,  en  ce  cas -là,  ils 
s'attendraient  à une  censure,  ils  crain- 
draient qu'on  ne  leur  citât  l'ordre  de 
saint  Paul,  que  pourvu  que  nous  avons 
la  nourriture  et  de  quoi  être  vêtus, 
cela  nous  doit  suffire  (53}.  Ce  n’est 

(5s)  FTtng.  de  midi  Luc  , ehep.  X , ¥t.  4*. 

(Sa)  Là  m(mt  , 4'- 

(53)  Dans  la  K*.  Êptire  • Timoüjce,  chap. 
Vïy  %. 


point  le  devoir  d'un  pasleor , de  pro- 
curer à ses  brebis  un  plus  fort  atta- 
chement aux  biens  de  la  terre  ÿ il  doit 
plutôt  les  en  détacher,  et  combattre 
leur  cupidité  et  leur  ambition  ^ et  il  le 
ferait  sans  doute,  s'il  était  lui*mêmc 
dégagé  de^soins  rongeans  de  la  vaine 
gloire  : mais,  comme  les  besoins  de 
ses  passions  demandent  que  les  char- 
ges d'une  ville  soient  entre  les  mains 
de  gens  qui  lui  en  aient  l'obliga- 
tion , et  qui , ou  par  reconnaissance  , 
ou  par  l'espérance  de  nouvelles  grâ- 
ces , soient  toujours  prêts  à le  servir, 
il  se  donne  tous  les  mouvemens  pos- 
sibles pour  les  élever^  il  applaudit  à 
leurs  vues  ambitieuses;  et,  atin  de  .se 
maintenir  dans  ce  manège,  il  est 
obligé  de  s'intriguer  » et  d'avoir  par- 
tout des  émissaires.  Un  tel  homme 
aurait  besoin  de  la  menace  què  l'on 
emploie  quelquefois  contre  les  évé- 
(lues  qui  violent  les  canons  de  la  rési- 
oencc,  et  ne  songe  guère  que  son  era- 

Idoi  est  d'une  telle  nature,  que  toutes 
es  forces  humaines  ,y  suffisent  malai- 
sément. Ceux  qui  songent  bien  à cela, 
imitent  M.  Ancillon  , et  ne  donneut 
pas  tant  de  temps  à des  visites  inté- 
ressées : 

Ferttmtjus  Wc«/,  st  tupsrba  civiium 
Poieniiorum  Umina  (54). 

Notez  que  ceux  qui  n'imitent  pas  sa 
conduite  s'emploicut  aussi  quelquefois 
en  faveur  de  quelqueJ  personnes  qui 
DC  sont  pas  à leur  aise;  mais  si  vous 
y prenez  garde,  vous  trouverez  que 
ces  personnes  sont  ce  qu'on  appelle 
gens  de  service , propres  à tout , et 
fort  enclins  à consacrer  tout  leur  loi- 
sir aux  passions  du  protecteur  qui  le 
leur  a procuré.  Ils  en  font  leur  Dieu  : 

Deus  nobU  Mme  oiia  feeU  i 
Ifaif%que  erit  illt  mihi'^tsntpsr  Dsus  ; ilUus 
aram 

Smpk  tensr  noitris  ah  0¥iUhiu  imbust 
agnus  ;55). 

Ils  se  reconnaissent  ses  créatures , et 
remplissent  les  devoirs  de  ce  mot-là. 

(U)  Il  ne  tenait  point  sa  maison  ou- 
verte aux  délateurs,  et  aux  nouvellis- 
tes.'^ « Il  n’aymoit  point  les  rapports, 
» ni  les  rapporteurs , et  tenoit  pour 
» maxime  , qu'on  ne  pouroit  pas  y ad- 
u jouter  l>raucoup  de  foi  j disant  qu’un 
» rapport  n’estoit  jamai  si  pur  , ni  si 

(54)  TTorâl-  Epo4.  Od.  //,  vt. 

(55)  VirjiJ.  Eclog.  /,  w.  ü. 
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ü nett  qu'il  ne  se  sentit  toiisjoiirs  de 
3»  la  passion  de  celuy  qui  le  fait,  et 
» qu'il  en  estoit  comme  des  eaux , 
» qui  retiennent  la  qualité  des  veines 
» de  la  terre  ou  des  mines  par  les- 
» quelles  elles  ont  ]>assé.  Il  avoit 
>•  surtout  une  souveraine  aversion 
» pour  ces  sortes  de  ^ens,  qui  vont 
«3»  dans  les  maisons,  pour  sçavoir  ce 
y*  qui  s'y  passe , pour  faire  parler 
» ceux  qu'ils  y trouvent , et  pour 
3»  rapporter  ensuite  ce  qu'ils  ont 
>»  comme  ext  'rquJ  de  leurs  bnuclies 
3)  par  leur  ruse  et  par  leur  artiüce... 
y»  (56;.  Il  disoit  qu'il  y avoit  beaucoup 
» de  danger  â croire  légèrement  ce 
» qu'on  oisoit  des  gens.  J1  esloit  sur 
» ses  gardes  à cet  égard  (5^).  » La 
maison  d'un  tel  pasteur  n'avait  garde 
d’ètre  le  réduit  des  nouvellistes,  c'eût 
été  un  grand  désordre.  J'ai  parlé  de 
cela  ci*(iessus,  dans  la  remarque  (H) 
de  l'article  d' ( Henri  ) Alting  j et  j'en 
parlerai  encore  dans  la  redfarque  (N) 
de  1 article  de  (Janus)  Grotbhds. 

(H)  On  jugera  par  Vécrit  dont  je 
parle  ci'dtssàus , combien  sa  conversa^ 
lion  était  docte.  ] Cet  écrit  est  inti- 
tulé : Alèlange  critique  de.  LitiéraUi- 
re,  recueilli  des  Con^'cnations  de  feu 
.A/.yfnci//o/i(58),]lfutimpriméabâle, 
l'an  1698,  en*  deux  volumes  in-ia**, 
par  les  soins  de  M.  Ancilloii  l'avocat, 
fils  aloé  du  ministre,  et  qui  s'était 
déjà  fait  connaître  dans  la  république 
des  lettres  {59).  J'aurai  souvent  à par* 
1er  de  ce  mélan|;e^  et  si  quelquefois  |e 
ne  tombe  pas  d accord  que  tout  y soit 
bien  exact,  ce  sera  sans  avoir  la  ridi- 
cule prétention  que  cela  puisse  préju- 
dicier, ni  à celui  qui  a dit  ces  choses, 
ni  â celui  qui  les  a données  au  public. 
Il  faut  bien  plus  admirer  (|uc  feu 
M.  Aucillon, parlantsur-le-champ,  ait 
eu  tant  d'exactitude  en  plusieurs  cn- 

(56)  Ot»coiirs  sur  U Vie  de  M.  Aaeilloa , 
pag.  aag. 

(57)  Là  même  , pag.  a3o. 

(58)  yoye%  /«  Joaraal  de  Leipeidt,  mou  de 
fuin  i8y8,  pag.  387. 

* Ciiaufrpié,  d'epria  Vic^ron,  d«l  que  le 
iange  cnltque , i6i)8 , a 3 vôl.,  et  que  la  réim- 
prcMHon  de  1 70a  , un  vol.  in-i  a . a été  désavouée 
par  Am’illoo  , parer  qu%m  j a fourre  dr«  rboaea 
qu>  foBi  tort  a U mémo  re  de  >on  père  et  è Ini- 
mérue.  L'éditiou  de  i6i|8  n*a  <^ae  deux  volumea; 
mai»  OD  J ajoute  comme  troiaièoa  volume  le 
Diicottr*  tur  Ut  Kie  <f*/^no//oR,  qui  eat  proaiia 
■ur  le  litre  des  deux  aatrea. 

(5<j)  On  a diven  omragt*  ie  sa  /afon,  la 

pLpari  muor^mee. 
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tlroiLs  , 1)116  trouver  etrangr  que  sa 
uiéinoire  u’ait  pas  éld  exacte  )iartout  ; 
cl , pour  ce  qui  est  de  M.  son  fils,  il  a 
dit  donner  les  choses  telles  qu’il  les 
avait  recueillies  de  la  bouche  de  M.  A n- 
cillon.  Voyez  ce  que  je  remarque  lou- 
chant le  Menagiana  160}  ; le  ras  est 
pareil.  On  verra  dans  la  |>réfacc  de  re 
mélange  pourquoi  il  n’a  pas  été  inti- 
tulé Ancillomana. 

(60)  Dnns  la  remarqua  (A)  de  VartieU 

Miaxox. 

ANCRE  (Le  MAitÉcnAL  d’). 
□lerchfz  Concim. 

ANDLO  (Petrl’s  ab),  nom  sup- 
posé , sous  lequel  un  cartésien 
se  cacha , pour  écrire  contre  la 
dissertation  de  Abusu  philoso- 
phiœ  cartesiana:  surrepente  et 
vilando  in  rebus  theologicis  et 
fidei.  M.  Des  Ma  rets , professeur 
en  théologie  à Groningue,  au- 
teur de  cette  dissertation  , l’avait 
publiée  en  1670  , pour  représen- 
ter aux  églises  protestantes  les 
rands  maux  qu’on  avait  à crain- 
re  , si  l’on  souffrait  que  les  opi- 
dions  de  M.  Descartes  passas- 
sent des  écoles  de  philosophie  en 
celles  de  théologie.  Quelques 
mois  apres , on  vit  paraître  un 
écrit , inÿtulé  Pétri  ab  Andlo  , 
Balavi , Specimen  confitlationis 
dissertationis  de  abusu  philoso- 
phiœ  cartes iance  , etc.  Jamais 
réfutation  ne  fut  écrite  d’un 
style  plus  violent  : M.  Des  Ma- 
rets  y fut  traité  de  la  plus  déso- 
bligeante manière  du  monde.  Il 
ne  demeura  pas  en  reste  : son 
apologie  parut  bientôt,  intitulée 

indicice  dissertationis  de  abusu 
philosophice  cartesianœ , où  il 
u’^  eut  sorte  d’injures  qu’il  ne 
déchargeât  sur  la  tète  de  son 
ennemi.  11  le  traita  de  très-im- 
pudent socinien  , de  spinoziste  , 
d’impie  , de  nou-chrétien  , d’a- 


ANDLO. 


thée.  Petrus  ab  An<1lo  publia 
fort  promptement  sa  réplique  , 
intitulée  Animadversiones  ad 
vindicias  dissertationis  quant 
Samuel  Maresius  edidit  de  abu- 
sa philosophiœ  cartesianœ.  S’il 
avait  été  emporté  dans  sa  pre- 
mière dissertation  , il  le  fut 
encore  plus  dans  la  seconde  ; 
mêlant  néanmoins , comme  la 
première  fois  , plusieurs  gogue- 
narderies  parmi  les  traits  de  sa  co- 
lère. Il  nia  fortement  qu’il  con- 
nût Spinoza  , qu’il  l’eût  jamais 
vu , ni  qu’il  approuvât  ses  sen— 
timens  (a).  M.  Des  Marets  reçut 
un  second  écrit  de  Petrus  ab 
Andlo  le  19  décembre  1670,  et 
le  réfuta  avec  tant  de  prompti- 
tude que  sa  duplique  fut  achevée 
Je  3 de  janvier  suivant  (û).  Elle  est 
intitulée  Samuelis  Maresii  Cly- 
peiis  orthodoxiœ  , sive  vindicia— 
rum  suarum  priorum  pro  sud 
disserlatione  de  abusa  philoso- 
phiœ cartesianœ  ....  vindiciœ 
posteriores,etc.  L’auteur  déclara 
qu’il  n’écrirait  plus  contre  cet 
homme  de  néant  (A)  ; mais  qu’il 
serait  toujours  prêt  d’entrer  en 
lice  pour  la  vérité  avv  un  ad- 
versaire savant  et  honnête , qui 
n’aurait  point  honte  de  se  nom- 
mer. Il  tint  sa  parole  ; car  il 
laissa  sans  repartie  le  troisième 
écrit  de  Petrus  ab  Andlo , inti- 
tulé Specimina  Bombomnehiœ 
Samuelis  Maresii  se  defendentis 
cljrpeo  orthodoxiœ  , ceu  vindi— 
dis  vindiciarum  dissertationis 
de  abusa  philosophiœ  carte- 
sianœ. Ainsi  finit  une  dispute 
qui  vérifia  le  proverbe,  nullum 

(<i)  Spùtozam  non  not'ii  Petnu , nec  , 
nec  atuiiiHt.  nec  absurda  ejuz  dojfmata  pro^ 
bat.  ADimsdTer*.  ad  Viodiciaa,  pog.  7. 

(6)  Yiodic.  Vindicuruiu  Oi«i«rUt.  sub 

fin. 


doîenlum  durabile  , d’ailleum 
faux  assez  souvent  dans  les  guér- 
ies d’érudition  (B).  M.  Des  Ma- 
rets ne  put  jamais  déterrer  le 
véritable  nom  de  son  adversaire 
(C).  Il  parut  en  1673  un  petit 
livre  in-4“.,  intitulé  Damelis  au 
Amdlo  , Pétri  fdii  , Karz^opoc 
àdtiçûï  i)sy^oiJLevoi , sioe  ad  cia— 
rissimi  theologi  Samuelis  Ma- 
resii Tractatum  brei'em  de  stu- 
dio theologico  Notœ  brèves. 

Notez  qu’il  y a un  vrai  Andlo 
parmi  les  auteurs  (c).  Il  était 
d’Alsace , docteur  en  droit  ca- 
nonique , et  chanoine  de  Col- 
mar {d).  Les  deux  livres  qu’il 
composa  de  Imperio  romano , 
Regis  et  Augusti  iimuguratione, 
etc. , deque  Officio  et  Poleslate 
electorum , etc.  , furent  publiés 
à Strasbourg , avec  des  notes , l’an 
itio3,par  Murquard  Freher 

(c)  Ptftras  da  Andlo. 

(d)  Mich.  Herltiu* , BiblioUi.  Gern.  « 
nnm.  aa4‘ 

* Cet  Andlo  fui , dit  la  Biographie  uni- 
vet'seile,  recleur  de  THniversilé  de  Bâle  eo 
1^71.  La  kiblioüiéque  de  Bâle  conserve 
quelques-uns  de  tes  manutcriU.  Son  traiié 
de  rmperio  t etc.  éXé  mmpriflié  en  iBia, 

(A)  Des  Murets  déclara  qiéil  rié^ 
crirait  plus  contre  cet  homme  de 
néant.’]  Le  terme  dont  il  se  sert  est 
le  même  que  celui  que  rÉcriliire  em- 
ploie contre  les  dieux  des  Gentils , en 
les  nommnnt  des  dieux  de  lieutc.  Jdni^ 
mo  non  utierius  kanc  serram  cum  hoc 
siercoreo  homine  reciprncantli  (i).  In 
antecessum  me  proiestari  nihil  ampliiis 
mihij'uiurutn  neifotii  eumhoe  hominis 
sterquilinio  et  infami  nehulone  quem 
pudet  sut  ipsius  (»).  ** 

(B)  4.C  Nullum  violentum 

durnbile  est  faux  assez  souvent  dans 
les  guerres  a érudition  3 Nous  n^oiu 

(t)  Mare».  Vindic.  Viodiciarum  DiasrrtoC* 
lub  fin. 

Jadicîe  de  T1»cnlo|ii  Parintd 
Witticbtt,  luh  fin* 


ANDRADA. 


P«J  loin  sans  trouver  un  exemple  de 
ce  que  je  dU.  Le«  querelles  de  iVl.  Des 
Murets  et  de  .M.  Voetius  furent  extrê- 
mement violentes,  et  durcrent  prés 
de  trente  ans , fout  autant  qne  la 
guerre  d’Allemagne  , qui  tinit  à la 
paix  de  Munster. 

(C)  Des  Marets  ne  put  jamais  dé- 
terrer son  frai  nom.  ] Il  y employa 
inutilement  ses  conjectures  , et  les  re- 
cherches de  ses  amis  ; de  sorte  que , se 
lassant  d’une  chasse  si  infructueuse , 
il  prit  le  parti  de  laisser  son  advei-J* 
sairc  sons  le  masejuc.  Quis  sit  ille  lar- 
fatus  Petrus  ab  Andlo,  Batavus...  ut 
nec  haetenùs  conjecturd  assequi , nec 
amicorum  diliqesiliâ  rescire  potui  ; ith 
nolo  ampliùs  inquirere.  Voilà  comme 
il  parle  au  commencement  de  son 
Clypeus  orthodoxiœ.  Ses  amis,  repaie 
dns  partout,  et  faisant  envers  lui  les 
bons  valets  avec  plus  de  xéle  que  de 
discernement , comme  il  arrive  pres- 
que toujours  à ceux  qui  passent  pour 
le  llêau  des  novateurs,  lui  firent  ac- 
croire qu'il  y avait  en  Zéelande  un  mi- 
nistre nomme’  Petrus  ab  Andlo^  marie' 
à la  fille  de  Coccéiiis.  11  publia  cette 
nouvelle  .à  telle  fin  que  de  raison  ; mais 
ayant  su  que  le  gendre  deCoccêiuss  ap- 
pelait Ansetaer.  il  lui  fit  faire  ses  excu- 
ses : Apud  H.  D.  Ansetaer  curaei  me 
hnneslè  excusari  quôd  id  mihi  exeidis- 
set  ex  relaiione  honesti  cujusdam  R. 
viri,  etiam  in  Cnrtesianismwn....  pro- 
ninris , cui  non  eral  cur  ultrù  asiercnti 
Jùîem  detreclarem  (3).  Il  dit  quelque 
part  que  le  bruit  courait  que  trois 
personnes  avaient  travaillé  à la  dé- 
fense de  WitKchiiis,  et  oii’ils  avaient 
publié  leur  travail  sous  le  feint  nom 
de  Petrus  ab  Andlo  Nous  verrous 
si  M.  Placcius  ou  M.  Baillet  seront  plus 
heureux  que  moi  à démasquer  ce  pseu- 
donyme, que  je  crois  être  Regnierde 
Mansvelt,  professeur  en  philosophie 
à Utrecht 

(3)  VioJic.  Vi»4ictânim,  pag.  6. 

»4)  Jttdicio  Th*ologiî  PâciCcâ  Wiui- 
chii. 

• Dan»  PUcclo»  ( n®.  i6f>,  fl)  on  rtpporte 
Im  propr««  parole*  dr  Bayle , »aiy  indii|oer 
l'attUnr  de  Poavraff  dont  il  s'egit  ici. 

ANDRADA  (Diego de  Payva  d’) 
en  latin  Andradius , savant  por- 
tugais , natif  de  Conimbre,  se 
signala  dans  le  concile  de  T rente , 


où  le  roi  Sébastien  l’avait  envoyé 
comme  l’un  de  ses  théologienl 
(a;.  Il  prêcha  devant  l’assemblée 
le  second  dimanche  après  Pâ- 
ques jSGa.  11  ne  se  contenta  pas 
des  services  qu’il  rendit  en  ex- 
pliquant les  matières  sur  quoi 
on  consulta,  il  voulut  encore 
employer  sa  plume  à la  défen.se 
des  canons  de  ce  concile.  Cest 
ce  qu’il  fit  dans  l’ouvrage  qui  a 
pour  litre,  Orlhodoxarutn  Ex- 
pUentionum  lAbri  X {b).  Il  ré- 
pond là  en  particulier  à un  écrit 
qne  Chemnice  avait  jpublié  con- 
tre la  doctrine  des  jésuites  (A)  , 
avant  la  clôture  du  concile  de 
■Trente  : etconune  Chemnice  prit 
cette  occasion  de  faire  un  très- 
gros  ouvrage  qu’il  intitula,  Exa- 
men Concilii  'Fridetnini , An- 
dradius se  crut  obligé  de  main- 
tenir sou  premier  écrit  contre 
ce  docte  adversaire  (B).  Il  com- 
posa donc  un  livre  , que  ses  deux 
frères  publièrent  après  sa  mort 
à Lisbonne  , l’an  i5'jB,etquia 
pour  titre,  Defenxio  Fridenlince 
fidei  Catholicæ  quinque  librix 
comprehensa  , adversUs  hœreti- 
corum  calumnias  , el  prœseriim 
Martini  Kemnitii.  Ces  écrits 
d’Andradius  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois  (cj , et  uéamnhins 
sont  si  rares  à Paris  , que  M.  Pel- 
lisson  ne  put  les  trouver  dans 
toute  la  rue  Saint-Jacques  (C). 
Il  n’y  a guère  d’auteur  catho- 
lique qui  ait  été  plus  cité  que 

(fl)  PtilaWe.  Hist.  CoDctl.  Trideol. , lib, 

XJXy  cap.  Xf^l , nnm. 

{^)  Imprime  d Cologne ^ en  i5^^.  Le  pre- 
mier de  ces  dix  lu-rts , gui  est  une  dpologie 
des  Jésuites  , fut  imprimé  en  français^  à' 
Ljron^  en  l565.  Du  VerJter,  BibUolti.  Frao- 
çaùc,  pag.  2G6> 

(c)  £jr  NicoUt  Aatooii  BiUUotU.  Hiipan-j 

tom.  I,  pag. 
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lui  par  les  protestans  : c’est  à 
tause  qu’il  a soutenu  des  seuti- 
znens  un  peu  outrés  sur  le  salut 
des  philosophes  païens.  11  était 
prédicateur  : on  a publié  ses  Ser- 
mons en  trois  parties  , dont  la 
seconde  a été  traduite  de  portu- 
gais en  castillan  par  Benoît  de 
Alarcoii  (d).  La  Bibliothèque 
des  écrivains  espagnols  ne  parle 
point  de  tous  ses  ouvrages  (D). 
On  a donné  bien  des  louanges  à 
Andradius  (E)  : on  les  trouvera 
dans  les  remarques. 

(J)  Ex  INicoUi  ÀDtoDtt  BibUoth.  HUpao,, 
tom.  236. 

(A)  Âlrèpondii  a un  écrit  de  Chem- 
nice  contre  la  doctrine  des  jésuites."] 
Un  ministre  luthérien , qui  a fait  Vé^ 
loge  de  Chemnitiiis  , s'exprime  de 
cette  manière  : Breue  quidem , sed 
nen>osum  scriptum,  durante  adhuc 
concilio  Tridentino  , jesuitarum  theo- 
lo^iœ  opposuit , cu;uj  OpuscuH  cimi 
Andradius  Lusilanus  in  se  suscepis- 
set  refutationem , Chemnilio  occasio- 
nem  subministra»^it  conscribendi  i/i> 
signe  illud. . • OpuSy  quod  Tridentini 
cqncilii  examen  nuncupauit  (i).  J'a* 
joute  à cela  un  passage  d'Ebengrei- 
niiis,  parce  qu'il  paraît  fournir  une 
petite  matière  de  criti(jue.  Cet  au- 
leur  prétend  qu'Ândradtus  a fait  des 
merveilles  contre  les  hérétiques  dans 
ses  explications  orthodoxes,  et  sur* 
tout  contre  Cbemnitius  \ Prœserùm 
contra  Martini  Kemnitii  petulantem 
audaciamf  qui coloniensem  censuram, 
quant  à t^irù  societatis  Jesu  composi- 
tant  esse  ait , unà  cum  ejusdem  so/ic- 
tissinue  societatis  uiUe  ratione  lemerè 
calumniandam  suscepit  (3).  Nicolas 
Antonio,  après  avoir  cité  ce  passage  , 
censure  Eisenmiuiiis  d'avoir  cru 

u'And  radius  était  jésuite  : Hœc  iUe , 

WWyfalsus  saltem  in  eo  quodjdndra- 
dam  nostrum  unum  ex  jesuitico  soda- 
iilio  credidit.  Si  cette  censure  n'a 
pas  d'autre  fondement  que  les  paroles 
que  don  Antonio  a citées,  je  la  crois 
fausse. 

(B) ,  Andrada, , . . maintint  son  pre- 

(1)  Spiseliu»  , in  T«iaplo  Hoaorî*,  pet. 

{%)  In  Caulogo  TmI.  V«riuii««  aputf  >isvL. 

Bibl.  t*in,  I , pag, 


mier  écrit  contre  ce  docie  adversaire,  J 
Cet  éloge  est  dû  à Cbcmnice  ÿ et , dans 
le  fond , je  ne  dis  pas  plus  de  bien  de 
lui,  (jue  don  Nicolas  Anttiine.  Il  sem* 
ble  d abord  que  ces  paroles  de  récri- 
vain  espagnol,  eut  cum  reposuisset 
projligatissimus  haireiicus  Ubrum  in 
quo  gravissimas  advershs  universalem 
eeclesiam  contumelias  inlorquebat , 
descendere  denuo  in  campum  sibi 
opus  esse  Paiva  vidit^  ut  immanem 
hostemtot'u  viribus  prqfligarety  soient 
•extrêmement  désobligeantes  ; mais , 
quand  on  les  pèse  bien , on  les  trouve 
propres  à insnirer  de  la  vanité  à 
Cbemnitius.  N'cst-il  pas  bien  doux 
de  se  voir  traité  comme  le  Goliath  et 
le  Polyphèrae  de  son  parti , par  ceux 
du  parti  c-ontrairc,  lorsqu'on  croit 
d'ailleurs  soutenir  la  bonne  cause  ? 

(C)  M.  Pellisson  ne  put  pas  trouver 
ses  ouvrages  dans  toute  la  rue  Saint- 
Jacques.  ] Un  récit  sur  ce  sujet  ne  dé- 
laira  pas  aux  curieux.  M.  Leibnitz, 
ans  ses  remarques  contre  les  ré- 
flexions sur  les  aiflérens  de  la  reli- 
gion (3),  allégua  entre  autres  choses, 

Îu'Andradius  a fait  un  livi*e  intitulé, 
^xplicationes  orthodoxœ  de  contro- 
versis  religionit  capiti^us,  où  il  en* 
seigne  en  ces  propres  termes , que  les 
philosophes  qui  ont  employé  toutes 
leurs  forces  pour  connaltie  un  vrai 
Dieu , et  pour  l’honorer  religieuse- 
ment , ont  eu  la  foi  qui  fait  vivre  le 
juste, ...  : que  ce  serait  la  plus  grande 
cruauté  du  monde  (neque  immanitas 
deterior  uUa  esse  potest  ) de  condam- 
ner les  hommes  aux  peines  éternel- 
les y pour  avoir  manqué  d'une  foi  à 
laquelle  il  ny  avait  pas  moyen  de 
parvenir  (4).  M.  Pellisson  répondit 
d'abord , qu*iln  avait  jamais  vu  cet  au- 
teur y et  qu'il  le  chercherait  par  curio- 
sité y quand  il  serait  h Paris  (5L  Quel* 
que  temps  après,  il  (U  savoir  quMl  avait 
cherché  avec  soin  le  livre  du  docteur 
portugais  Pqyva  Andradius  ; n Mais , 
« rjouta-t-il  (6),  ce  n'est  pas  une  pe- 
» tite  attaire  que  de  le  trouver  h Paris, 
a La  rue  Saint-Jacques  ne  le  connaît 
» nas  ; les  biblintbéques  les  plus  nom- 
» breuses  ne  l'ont  |K>iot , non  pas 

{3)  U tUre  d'un  livre  de  M.  PellUioo. 
(4)  y ore%  le  livre  de  M.  PeUiuon  , intituld 
de  la  ToÛravce  de»  KcH^ioaa,  puÿ.  ly.  Il  JuS 
imprimé  a Fart/,  Cnn  |1>^. 

^5)  Lh  meme,  pag,  71. 

<<,!)  Là  mime  y pag.  83-  , 
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l -,  “ .q'»  * Conciliorum  auloriMe-,  dont  PaU- 

..  rem.irquablc  qu’il  a écrit  en  vicin  a cite  le  livre  (o  . • 

« teïrVXnTia  R hi®“.hT  ■ OnaJannv6ien  %l„u„„g^s 

Abonne  \T  ï’ahK  ^ ] On  a déjà  vu  le  juge- 

» démérite  ’ .P"*?,?"®  l»'’  »•  P«’Hisson  a fait  de  lui. 

* en  F^aTee  ’ ^11  ' “ *î“*  Osorius , dan.  la  j.réface  qu’il  a mise 

“ nîJ  ean  M ‘“'-devant  des  «plications  ortbo- 

«lù^t.Ter  H plu.  illustres  doxesd’Andradius,  lui  donne  beau- 

»môi  .’L  l plus  que  tion,  l’intelligence  des  langues,  le 

” mrnriére'^  re  P<’‘°q«<’"<=e  J’u“  bon  prédica- 

» " i ; ■ a, «lu  me-  teur  Voici  ce  que  Kosweide  en  a dit  : 

« c*/v  * f ^ ■ *1  **^  '*^^^  scolastique*  Ad  ConciliumTridenlinumelprnfun- 
â^LVeet  sont  tant  dissimi  thcologi  mentam , et  Leuam 

>■  Pesprit , deî’élégance"',rt  S^la  vL'Ü'  ('<»• 

» cit^,  fort  au-dessus  du  commun  ; et  (g)  Idtm,  üb.  XXIV,  cap.  X,  num.  i-. 

î>  Il  rçjpoiiu  en  un  mot  à la  réputation  0®)  Lege  T«lioois  CaMuboao  retaliaU, 

«quil  avait  dans  le  Concile  de  ^*«®1  Aoioouim , <om. /,  »36. 

» Trente.  » 11  est  étonnant  qu’un  , 

p^u  connu  aux  plus  grauds  ANDRE  (Jean)  fameux  ca- 
libraires,  et  aux  plus  nombreuses  bi-  noniste  du  XIV'.  siècle,  était  fils 
bliotheques,  ait  été  cite  par  cent  au-  ».  * • %k 

teurs  uui  n’avaient  guère  de  livres  : “ P ® naqu»t  a Mu- 

cela,  dis-je,  est  étonnant  pour  ceux  > auprès  de  Florence.  Il 

qui  ne  savent  pas  que  l’examen  du  était  encore  fort  jeune  lorsqu’il 
Concile  de  Trente  par  Cliemnilius  est  alla  à Bologne  pour  v etu- 

un  livre  fort  commun,  et  qu’on  v il  * i i 

trouve  de  quoi  citer  à ^erte  de  vue  ..  W-  V.  e“  de  la  peine 

lu  docteur  Andradius.  Cent  autres  au-  ® Vivre,  sil  ny  eut  rencontré 
leurs  ont  parlé  aussi  fortement  que  une  place  de  précepteur  **  ; 
lui  pour  le  moins  sur  cette  matière,  mais  avec  le  secours  que  cet  eni- 
comme  la  .notuc-le-Vaver  le  montre  ,,i^:  i.  • -i  r . , 

dans  l’un  de  ses  livres  (7).  D’où  vien-  , **'  P*’U<^‘*ra  , il  fut  en  état 
drait  dune  qu'ils  n’auraient  pas  été  * appliquer  tout  à SOiP  aise  à 
cités  aussi^  souvent  qu’Andradius  , l’étude  du  droit  canonique , eu 
quand  il  8 est  agi  d’excuser  Zuiiigle  quoi  il  fit  de  très-grands  progrès 
par  voie  de  récrimination , ou  de  re-  i»  / - • 1 i>  r/i, 

proeber  aux  papistes  qu’ils  ont  penché  ® professeur  Gui  de  Baïf  (6). 

vers  les  hérésies  de  Pelage?  d^u  est-  toujours  un  respect  parti- 

cc,  dis-je,  que  cela  viendrait,  si  j’avais  culier  pour  la  personne  et  pour 

les  gloses  de  ce  professeur  ; car 

,r,\  f D'i  i-  I . Il  n avait  Tias  inmnc  Ha  ctatawan,^ 

(Uj  /Al  iilbliolhcque  des  écrivains 


espagnols  ne  parle  point  de  tous  ses 
ouvrages,]  On  n'y  trouve  point  le  li- 
vre qu’il  composa  sur  l'autorité  du 
pape  pendant  la  tenue  du  coucile, 
l’an  i5fia  (8).  Les  légats  du  pape, 
très-contens  de  cct  écrit  , l’envoyè- 
rent au  cardinal  Borromée.  La  cour 
de  Komc  en  fut  extrêmement  satis- 


il  n’avait  pas  moins  de  déférencit 
pour  ces  gloses,  que  pour  le  texte. 
11  lui  avait  une  obligation  qui 


*'  Joly  prouve  qu*it  falUit  appeler  ce  per- 
soooage,  Jean^^ls  d* André ^ et  ood  J«am 
Andréa 

(a)  Bononiam  admodum  adolescens  venU  , 
ubi  oh  paupertatem  padagogum  gessU  , 

faite  : iV  pai^^irr^mëiiüri’a^teJr 

tres-obligeamment.  Je  crois  cjue  cet  .ar  ..i  i>  • 

. • . j-nv  ^ f » ; Leclerc  remarqueque  Pancirole  a réfu- 

ouvrage  n est  point  dillérent  de  celui  ,,  Vol.tcrr.o  sur  cl  poiot. 

{b)  //  tst  plus  connu  sous  le  nom  f/'Arclii* 


0)  d la  fin  de  ton  Traité  Je  U vérin  des 
Pa'ieas. 

(8^  PaJavie.  , lih.  X/X,  cap.  XPY,  nun.  7» 

TOME  U. 


diaconus,  qui  était  cebti  de  la  dignité  ecclè^ 
siastiqiu:  ffu'il  possédait  à Bologne.  Uou- 
jaiiiu.  Prwnolion.  C-monicar-  pag.  60a. 
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«St  ordinairement  plus  sensible 
que  celle  de  l’instruction.  Gui 
de  Baïf , s’étant  aperçu  que  , 
faute  d'argent , il  n’osait  deman- 
der le  doctorat , le  poussa  à le 
demander  , et  le  lai  fit  obtenir 
gratis.  C’est  André  lui-même 
qui  fait  cette  confession  (c).  Le 
même  Gui  l’eucouragea  à de- 
mander le  professorat  , ce  qui 
eut  tout  le  succès  que  l’on  s’en 
pouvait  promettre.  Ou  trouve 
que  notre  André  était  professeur 
àPadoue,  environ  l’an  i33o,  et 
qu’il  l’a  été  aussi  à Pise  ; mais  il 
fut  rappelé  à Bolc^ne  {d) , et 
c’est  là  qu’il  acquit  le  plus  de  ré- 
putation. On  dit  des  mers’eilles 
de  l’austérité  de  sa  vie  (B)  : il 
macérait  son  corps  par  oraisons 
et  par  jeûnes , et  il  coucha  sur 
la  dure , toutes  les  nuits  , pen- 
dant vingt  ans,  enveloppé  d’une 
peau  d’ours  (e).  Il  disait  qu’il 
avait  obtenu  plusieurs  choses  par 
ses  prières  (/).  11  avait  épousé 
une  femme  nommée  Milantia  , 
^dont  il  fait  mention  dans  scs 
écrits  : il  avoue  qu’il  avait  ap- 
pris d’elle  beaucoup  de  choses  , 
et  entre  autres , que  si  les  noms 
se  vendaient , les  pères  et  les 
mères  en  devraient  acheter  de 
beaux  pour  les  donner  à leurs 
énfans  (g).  J’ai  oublié  de  dire 
que  sa  mère  s’appelait  Novella  , 
et  qu’il  eut  une  fille  qui  porta 
le  même  nom , et  qui  fut  si  doc- 
te , qu’il  l’envoyait  faire  leçon 
en  sa  place  (C) , quand  il  n’avait 

(e)  In  prim.  Sexti  Derr«tal.  apttd  Dou)at. 
Pnraol.  Canon. , pag.  (k)3. 

(</)  Paaairol-  de  cl«irit  Legum  Interpret. , 
iib,  l/I^  cap.  XIX. 

(«)  Volater. , lib.  XXI , pa^.  781. 

Àpud  Panatrol.  de  clar.  Leg.  Inler* 
prêt.,  lib.  //f,  cap.  XIX. 

(g)  In  Cap»  cùa&  leeundiuBi  Extrat^fm". 
do  Prarbend. 


pas  le  temps  de  monter  en  chaire. 
C’est  pour  l’amour  de  sa  mère  , 
et  de  cette  fille , qu’il  intitula 
Novellæ  son  Commentaire  sur 
les  Décrétales  de  Grégoire  IX 
{h).  Il  eut  un  fils  naturel , nom- 
mé Banicontius  , qui  publia 
quelques  livres  (D)  ; et  l’on  dit 
que  l’ayant  perdu , il  adopta  Jean 
Calderin  , savant  canoniste,  et 
qu’il  lui  fit  épouser  sa  fille  No- 
vella (E).  Il  avait  une  autre  fille  , 
qu’il  maria  à Jean  de  Saint- 
Gforge , célèbrq  professeur  en 
droit  canonique  à Bologne. 
Elle  s’appelait  Betine,  et  mou- 
rut en  1 355  (/) , à Padoue  , où 
son  mari  avait  été  appelé  pour 
une  semblable  profession.  Jean 
André  mourut  de  peste  , à Bo- 
logne , l’an  1 348 , apres  qua- 
rante-cinq ans  de  profession  , et 
fut  enterré  dans  l’eglise  des  Do- 
minicai  ns . 1 1 avai  t écri  t pl  usieurs 
livres  (F)  : on  lui  a donné  de 
pompeux  éloges  (G)  ; mais  on 
l’accuse  aussi  d’avoir  été  un  in- 
signe plagiaire  (H).  Quelques- 
uns  disent  que  la  petitesse  exces- 
sive de  sa  taille  fit  bien  rire  les 
cardinaux  ( I ) dans  l’audience 
que  Bouiface  VIII  lui  donna  en 
plein  consistoire.  Il  avait , dit- 
on  , prédit  sa  mort  un  au  avant 
qu’il  mourût  (A). 


(A)  Paotirol.  de  clir.  Legum  loterprctî- 
biu,  lib.  lilf  cap,  XIX, 

* Quelques-uns  (enlresutres  Csve)  rap*- 
pellent  Boniconius,  «i 'autres  Bonicontim  ^ 
ainsi  que  le  remarque  Joly. 

(t)  JPaoBÎrole  rapporte  son  épitaphe  dame 
$oa  III*.  üare^  dtap,  XIX^  de  cfar.  Leg. 
interpret. 

(Ar)  Paoiirol. , ibid. 


(A)  U était  Jïls  d"un  prêtre.  ] Tou* 
les  auteurs  conTiennciit  que  le  père 
de  Jean  André  a été  prêtre  j niais  non 
pas  ((u'il  le  fut  lorsqu'il  procréa  cet 
enfant  : Pairem  constat  presbjrlerum- 
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fuisse i an Jiiium  anle,  an'pnst  sacer- 
tlniiwn genutrit , incertum.  Voilà  com- 
ment Af.  Dou|at  eu  a parlé  (i),  après 
avoir  lu  Panzirole,  nui  décide  hardi- 
ment** que  Jean  André  vint  au  monde 
a\antla  prêtrise  de  son  père  : Is  ex 
u^ndre<^  presbytero,  anlequhm  sacer- 
dos  Jieret , et  matre  nomine  Nouelld, 

femtus  (a).  C’est  une  marque  que 
I.  Doujat  ne  comptait  pas  pour  beau- 
coup, par  rapport  à uu  tel  fait,  la 
décision  de  Panzirole  j et  de  quel  droit, 
je  vous  prie,  ce  dernier  en  serait-il 
cru  plutdt  ntio  Volalerran,  qui  avait 
assuré  tout  le  contraire  ? Joannes  An- 
drecc  pâtre  Andred  presbytero  et  ma- 
ire concubind  nntus  aputl  Mugellum 
agri  Florentini  oppidum , juris  seien- 
tià  uirtutibusque  aliis  nalatium  pudo- 
rem  contexit  (3).  11  avait  dit  formelle- 
ment que  Jean  André  naquit  du  con- 
cubinage d’un  prêtre , et  personne  n’a 
osé  dire  que  Nnvella  ait  jamais  élé 
mariée  au  père  de  Jean  André.  11  est 
donc  indubitable,  que  pour  le  moins 
notre  célèbre  canoniste  est  né  comme 
Ëi 


83 


» y a lieu  de  croire  que  dans  la  suite 
» ce  docteur  se  rebicba  bien  de  sa  pre- 
» iniére  continence.  Joannem  An- 
udrenm,  dit  Poge,  dnetorem  bono- 
» niensem,  cujus  fama  admodùm  nul- 
« gala  est  , suhagitanlem  nnciUam 
» domesticam  uxor  deprrhendit.  Re  in- 
» suetd  stupefacta  mulier  in  viruns 
a uersa  : Ubi  nunc  , oit,  Joannes  , est 
» sapientia  vestra  ? Ille  , nil  ampliùs 
a locutus  : In  uuli^d  islius,  respondit , 
a toco  admodùm  sapientiæ  acenmmo- 
a data.  La  traduction  en  vers  français 
* n’en  déplaira  peut-être  pas. 

• Jean  dit  André , Jdinrnjc  docteur  ét 

• loir, 

• Fut  prù  un  jour  au  p/ch/  d*amoureUe  : 

• It  accotiait  mn^  jeune  soubrette. 

• femme  vint.lfit  un  sinne  de  croix. 

• ffo^  ho  , dit-^lle  f est“ce  vous?  non^  je 

" pense  : 

• F PM#,  dont  partout  on  vante  la  prudence! 

• Ou'cjt  devenu  cet  esprit  si  subtil  ? 

• Le  bon  Jndr/^  poursuivant  son  ne'xoeCf 

• honteux  pourtant  : ma  foiy  r/ponait-il ^ 

• Prudence f etpril  ^ tout  gist  dans  cette 

• foese  * . • 

Puisqu'on  demeure  d’accord  que  Jean 


Erasme,  hors  de  legUime  mariage** , on  demeure  d accord  que  Jean 

d’un  père  qui  a cté  prêtre.  Il  ne  faut  ^°dreeut  uiiMUrd,  cerentcstquant 
point  s’imaginer  que  Forsterusdiseqiie  ^^3  assez  vraisemblable , et  ce  fut 
cet  homme  ne  devint  |>rêfrc  qu’aprés  avec  la  mere  de  Banicontius 

avoir  fait  cet  enfant.  Il  ne  veut  dire . **  femme  le  trouva  ^ si  cela  était, 

sinon  que  le  père  de  Jean  André'  fut  ÎJ*,  mettre  danb  la  liste  du 

prêtre  dans  le  heu  de  sa  naissance  : Pa*  ^I®o8giana  (o). 

tre  Joanne  Andreœy  cive  initiOj  deinâè  envoYait  sa  fille  fatre  leçon 

Presbytero  mugellano  natus  est  (4)«  P***®®*  j Je  n ai  trouvé  ce  fait , ni 

(B1  OnditdesmerveiUesdeVauslé.  ^ans  borsterus  n.  da^^^ 
ritéàa  sa  We.]  Voici  un  commenUire  p"*  '* 

qui  m’a  été  communiqué  (5)  : je  n’y  ^ ‘'^ristine  de  P.se.  Ce  livre 

Change  rien  : a Ce  que  ^utrUrqul  f." 

U de  1 austérité  de  vie 


U est  attesté  par  de  bons  \ 


rV  A *3  • et®  composé  sous  le  règne  de 

VI.  Ecoutons  parler  cette 

1,  1.  , Christine  en  son  vieux  gaulois  : /’a- 

» pendant,  si  le  conte  que  fait  de  lui  . -i/  _ . • t i Y 
» Poge  dans  ses  FacélUs,  est  vrai , il  - “Ptrlar  de  plu.  nouveaux 

® ’ tems  , sans  guerre  les  anctenties  Aij- 

a . ^ . ..  ioires , Jehan  Anslrv.  solemnel  légiste 

0)  p^oi.  C.OO..C.  pa,.  h Bologne  ta  Grasse , n'a  mie  soScan- 

' Joir  rapporte  une  plirâ*«  de  Panxirolt  qti) , . 1 j».  • • 

Inio  de  déc»  /erl.nâi.MOCC  d’André  .niérieurci  ^ > n CStOtt  poS  d' Opinion  que 

te  prélriee  de  eoo  père  , leiMO  de  eremU  doutes  ntal  JlLSt  que  JentgteS  fussent  leldrétS, 
k ce  enjei.  Sar  cetu^uestioQ  Quant  à SU  belle  et  hon/te  fille  , que 

il  tant  ama , qui  ot  nom  Nouvelle^  fit 
apprendre  lettres , et  si  avant  és  lots  , 
que  qustnd  il  estoit  occupé  tf  aucune 
essoine  , pourquoi  il  ne  pouvoit  vac^ 


Aura  donc  élé  plus  retenu  que  son  critique, 

(a)  Pansirol. , de  clar.  Legum  lolrrprctib., 
Uh.  Htycap.  XIX,  init. 

(3)  Votaler. , lib.  XXI , peg.  781. 

**  Leclerc  transcrit  un  long  passage  d'André 
qui  raconte  qu’il  avait  huit  ans  quand  son  pire 
rcfui  la  préiriite.  II  était  tout  naturel  dans  le 
tempe  de  nier  sa  béurdise.  Le  récit  d'André  sur 
■ ne  affaire  qui  te  concerne  de  si  près  peut  donc 
fort  bien  ne  pas  avoir  un  grand  poids. 

(4)  Fqpter.,  Hislor.  Juris  Civil.,  Ub  III, 

cap.  xxyr 

(5)  ‘Psu  iU  U AKoottoie. 


* O Ceci,  dit  Ledncbat,  a élé  exprimé  pins 

• erùmenidsns  la  XV 11*.  des  Cent  nouveUes 

• nouv^lei,  qui  contient  la  même  aventnre  du 

• docteur  J.  André,  sous  le  nom  d'un  président 

• de  la  çbainbre  des  comptes  de  Parts.  • 

(6)  Fujet  ta  rrrntar^ue  (£)  de  t'arUcle 
Baisau. 
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quera  lii'tîetleconsa  set  escholierSf  U 
envoyait  J)fouvcUe  sa  JUlc  en  son  lieu 
lire  aux  escholcs  en  chayere  ; et  afin 
fjut  la  iiaulé  d'elle  n empescheast  la 
pensée  des  oyans  , elle  avoii  une  pe~ 
tite  courtine  au  devant  d'elle  : et  par 
celle  manière  suppléait  et  alle^eoil  au- 
cimes  fois  les  occupations  de  son  père^ 
lequel  Varna  tant , que  pour  mettre  le 
nom  d'elle  en  mémoircy  fit  une  notable 
lecturedun  livre  de  lois  que  il  nomma 
du  nom  de  sa  fille  la  Bfouvelle  (7).  Il 
est  étrange  qu^uoe  chose  «le  cetU  na- 
ture , si  rare , si  singulière,  ne  se 
trouve  pas  dans  tous  les  aut^rs  <jui 
traitent  de  Jean  André , ou  du  moins 
dans  la  plupart  ^ et  Tavoue  que  cela 
me  tient  un  peu  en  balance,  si  je  la 
dois  croire  ou  non.  Mais  en  tout  cas 
ce  pourrait  être  la  matière  d'un  ^oU 
problème  : on  pourrait  examiner  si 
cette  lîile  avançait  ou  si  elle  retar- 
dait le  prolit  de  ses  auditeurs,  en  leur 
cacliant  son  beau  visage.  Il  y aurait 
cent  choses  à dire  pour  et  contre  là- 
dessus.  Je  crois  bien  que  les  écoliers 
se  seraient  trop  amusés  à regarder  sa 
beauté,  et  que  cela  leur  eût  causé  des 
distractions:  mais  d'ailleurs,  on  écou- 
te beaucoup  mieux  ce  qui  sort  d'une 
belle  bouche,  on  s'en  laisse  plus  tou- 
cher, plus  persuader  ; et  vous  voyez 
des  femmes  qui , pour  dévorer  des 
yeux  un  prédicateur  qui  a bonne  raine 
et  bonne  grâce , n'en  retiennent  pas 
moins  ce  qu’il  dit.  Ce  qu'un  ancien 
poète  remarque  de  la  vertu , qu’elle 
platt  davantage  dans  un  beau  corps 
(S) , se  peut  dire  de  la  science.  Quoi 
qu’il  en  soit,  si  la  fille  du  professeur 
Jean  André  mettait  un  rideau  entre 
elle  et  ses  auditeurs  aûo  que  les  traits 
de  sa  beauté  ne  blessassent  point  leur 
coeur  et  n’interrompissent  point  leur 
attention  , elle  leur  faisait  un  grand 
sacriiiee  dont  ils  se  seraient  bien  pas- 
sés. Apparemment  ils  auraient  pris 
beaucoup  de  plaisir  à la  voir;  et  de 
son  coté  elle  n’aurait  pas  été  fâchée 
d’être  vue  , si  elle  n’avait  préféré  leur 
profit  à sa  propre  satisfaction.  Tout 
cela  ett  vraisemblable  et  de  l’ordre 
naturel , puisqu'elle  n’était  point  de 

(•*)  Cilidet  Dames  d«  Chriatioe  de  Pjac,  part. 

I/,  ckap.  xxxri. 

(R)  Gralior  tt  pulehro  venitns  in  corpore 
wirUu. 

YirçU.,  Æncïd.,  Ub.  K,  rx.  244* 


s savantes  qui  ont  sujet  de  dire , 
»mme  Sappho, 

Si  mihi  dificilis  formnm  natura  nfgavU, 
Ingfnio firmet  dfunna  rtpendu  me<»  f<))> 

c’est-à-dire , 

Si  je  n'ai  pas  reçu  des  mains  de  la  nature 
Vn  visage  bienfait  y 

Mon  esprit  asse%  beau  repart  avec  usure 
Ce  tort  sfu'eUe  m*a  fait. 

Voyez  ci-dessous  la  remarque  (D). 

(D)  Son  fils  naturel  Hnnicontiùs 
publia  quelques  livres.  ] C’était  le  t\om 
de  son  aïeul.  Les  livres  qu’il  publia  , 
sont  : De  PriviUeiis  et  Immuniîate 
Clericofum  ; de  jiccusalionibus  et 
quisilionibus  ; de  jdppellationibm.  Je 
tire  cela  de  Panzirole. 

(E)  Il  adopta  Cnldcrin  et  lui 
épouser  sa  fille  JYovella.  ] L’ancien 
usage  des  adoptions  n’aiirait  point 
souffert  lin  tel  mariage  (10)^  et  peut- 
être.  ne  faut-il  entendre  autre  eboso^ 
par  l'adoption  de  Calderin,  si  ce  n'est 
que  Jean  André  le  lit  son  gendre.  On 
prétend  que  Calderin  consultait  son- 
vent  sa  femme  : Is  conjugem  veluteru- 
diiis  varentibus  ( .Milantia  femme  de 
Jeun  André  était  savuuté)  orlam , pru~ 
dentern  nactuSf  sœpè  ob  snpientiam 
consulere  ^omucverul  (îî).  jilais  s’il 
faut  iugei^  des  autre.s  matières  sur  les- 
quelles il  recourai  t à cet  oracle  domes- 
tinue  j s'il  en  faut,  dis-je  , juger  par 
celle  dont  Calderin  a fait  mention, 
nous  n'y  verrons  rien  qui  réponde  à 
l’idée  que  Christine  de  Pise  nous  a 
donnée  de  Novella  : il  n'y  a guère  de 
femme  qui  ne  puisse  na.sser  pour  aussi 
habile  (jue  celle-là.  Voici  le  fait:  Cal- 
derin  demanda  un  jour  à son  épouse, 
si  celui  qui  a convié  à un  repas  doit 

'envoyer  avertir  les  conviés,  quand 
l’heure  de  manger  est  venue  ? Elle  lui 
répondit,  qu'il  fallait  en  user  ainsi 
envers  les  dames  et  envers  les  etran- 
gers ; mais  non  pas  envers  les  autres, 
a moins  que  ce  ne  fussent  des  person- 
nes d'importance.  Voyez  les  railleries 
de  François  llotman  sur  ce  sujet- 
rum  enimverb  med'ius  fidius  ^ dit- il 

(9)  Oricliu,  KpUt  Sapph.  rt.  3t. 

(le)  Octavtam  Claudtus  anterjuam  Iferont 
iraderet , ne  sororem  is  suant  ducere  videretur, 
Claudii  et  ipeefilius  adoptions , i/i  aliam  fami- 
lûun  adopuinaam  dédit.  Torrratîiif  iq  Siiclo- 
niam , CfoiMiü,  cap.  «x  VpEU.  ft 

Zonirt. 

(il)  Pantir»!- , ftà.  ///  , cap.  XXL 


r 
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{lî) , nequaquitin  inficiandum  nui  du- 
bitandum  est  quin  mulieres  consilium 
darc  possint,  quandnquidem  (6  dig- 
nam  hisloriam  et  digito  tigandam  ) 
referi  Jnh»  Catderinus  , CannnUuJa- 
mosUsimus,  quod  semelconsuluitsuam 
uxorem  , an  conidvatnr  ientaUir  horâ 
prandii  tniitere  ad  cont/ii’as  ut  ueniant, 
quœsapienter  et  tanquam  altéra  Sihyl- 
ta  responditf  adJenUnas  et  extranens 
esse  mittendum  qui  se  facilè  non  inge- 
runt , sed  non  ad  altos , nist  essent  gra^ 
ves  personœ,  Johan>  Catderin.  in.  c. 
ult.  de  Renunt.  et  past  eum  Ægid. 
Bell.  in.  c.  qiàilam  col.  3.  vers,  tertio 
quœro.  eo.  ti.  et  Panorniit.  in  c.  cüm 
inter  universal,  in  fin.  de  eUct.  et  de 
hoc  etinni  per  CoÜect.  in  cap.  a crapu^ 
id , JCxt.de  vit.  et  hon.  cleric.  et  Bal. 
in  proceni,  Oregor.  col.  5.  vers,  qaære^ 
quidam  scholaris.  Ce  qui  me  persuade 
le  plus  (me  Catderin  se  maria  avec  une 
liUe  de  Jean  André , est  de  voir  qu’un 
Jean  Calderiu , qui  fit  réparer  le  tom- 
beau de  Jean  André  Tan  i5oi  , l’ap- 
pelle son  quatrième  aïeul , atavum  ; et 
qu’il  dit  qu’un  Jean  Calderin  était  son 
troisième  aïeul , abavus  (i3).  Jedoute 
que  les  adoptions  de  ces  derniers  siè“ 
des  aient  fondé  de  tels  degrés  de  pa- 
renté jusqu’à  la  cinquième  généra- 
tion J et,  franchement , je  ne  crois  pas 
que  si  la  demoiselle  de  Gournai  eût 
laisse  lignée  , ses  descendans  se  quali- 
fiassent aujourd'hui  dans  une  inscrip- 
tion publKjue,  simpieoicnt  et  absolu- 
ment, petits-Gls  ou  arrièrC'pctitS'GIs 
de  Michel  de  Montaigne. 

(F)  Il  avait  écrit  plusieurs  livres.  3 
Son  premier  ouvrage  fut  une  glose 
sur  le  P.  livre  desUècrétales.  Il  était 
bien  jeune  quand  il  le  fît . et  il  le  re- 
toucha ensuite  et  l’augmenta.  11  fît 
aussi  des  Gloses  sur  les  démentines 
et  »>ais  un  Commentaire  sur  les  Décré- 
tales ^ lequel  il  intitula  Novellœ  , par 
la  raison  que  j’ai  rapportée  ci-dessus. 
11  fît  un  Coinmcn  taire  in  Heguliu  Sexti^ 
qu’il  intitula  Mercuriales  , ou  parce 
qu'il  y avait  travaillé  les  mercredis  , 
ou  parce  (ju’il  y av  ait  Inséré  ses  dispu- 
tes du  racrcrem.  11  augmenta  le  Spe^ 
culum  de  Durant,  en  l’année  i347-  Je 
ne  parle  point  de  quelques  autres  trai- 
tés qu’il  publia.  C’est  dommage  qu’il 

C**)  ftolnun.,  «iTerstts  IU)o>GAl]Um  Malbi- 
rdli , pag.  914. 

, Psntlrol. , (Je  clir.  Lcg.  loMrprtl., 

Ub.UI.cap,  XiX.  ^ 


ait  tant  suivi  la  méthode  des  Pyrrho- 
niens  ; car  il  a prouvé  fort  solidement 
son  opinion  lorsqu’ifa  voulu  le  faire  • 
mais  il  l a voulu  rarement  : il  a mieux 
aimé  rapnorlcr  ce  que  les  autres  di- 
saient et  laisser  ses  lecteurs  au  milieu 
de  la  dispute  (i4)* 

(G)  0/1  lui  a donné  de  pompeux 
ébtges.  ] H est  appelé  Archidoctçr 
Decretorum  dans  l’épitaphe  de  sa  fille 
Betinc  : on  lui  donne  dans  son  épita- 
phe le  titre  de  Rabi  doctorum  , I.u.t  , 
Censor^Rformaque  morum.  On  prétend 
(jue  le  pape  Bouifare  VIII  le  régala  de 
1 éloge  de  Lumen  mundi  (i5j. 

(H^  0/1  l’accuse  d'avoir  été  un  insi- 
gne plagiaire.]  La  plupart  de  ses  addi- 
tions au  Spéculum  de  Durant  furent 
prises  mot  à mot  d’un  livre  d’Oldrade 
OG);  de  sorte  queBalde,  ayant  dé- 
couvert et  indiqué  ces  larcins  , ne  put^ 
s’empêcher  de  le  nommer  voleur  insi- 
gne du  travail  d'autrui , insignis  alte- 
norum  laborum  fur  (17).  Cela  était 
d autant  plus  inexcusable  « que  dans 
CCS  mêmes  additions  il  découvre  et  il 
indique qiiantité  de  volcriesde  Durant* 
(i8).  On  l’accuse  , outre  cela  , d’avoir 
volé  le  traité  de  Sponsalibus  ac  Ma- 
trimoniis , que  Jean  Angiiissola  , de 
Césène,  avait  composé  (19). 

(1)  La  petitesse  excessive,de  sa  taille 
Jilbienrire  lepcardinaux.]  On  dit  que, 
quelques  décrétales  étant  devenues 
suspectes  de  fausseté  , l’académie  de 
Bidogne  députa  à Boniface  VIll , Jac- 
ques de  Castdio  , qui  était  un  petit 
homme  furJ  laid.  Il  entra , accompa- 

né  d’un  grand  nombre  de  personnes 

ans  le  consistoire.  Le*pape  lui  fît 
bien  de.s  honneurs  et  Tfe  croyant  à ge- 
noux, il  lui  dit  trois /ois  de  suite  de 
se  lever  (ao).  Le  de'piité  ne  savait  que 
dire,  tant  il  était  honteux.  Il  y eut  un 
cardinal  qiii  sc  mit  à dire  que  c’était 
un  autre  radiée  ; ce  qui  fît  rire  tout 
le  monde.  Bien  des  gens  souflenncat 

(14)  Idem^  ibid. 

(15)  Id^m , ibid. 

0^)  TniUut/,  Con»iliii. 

(17)  Pauxirol. , de  clar.  Legan  fnterpretib. , 
Ub.  Ht . Cep.  XlX. 

(18)  Vide  Tboausiom  , de  Pl.*igio  litt«nn«  , 
nu/n.  359.  414. 

_/i9)  , de  cUr.  Teg.  Interp.  , lib. 

///,  cap.  XlXi  Ooajatiiu , PnenoUoD.  Cane- 
nicar.  pag.  C04. 

(9o>  y t*rca  tm  remarque  (f)  de  i*artUU  AtiaxT- 
ls-Gaaso. 
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que  cc  ne  fut  point  à CastcHo  à qui 
cqri  aTint;  mais  a Jean  Anrîré,  hom- 
me de  petite  taille  et  fort  Uid  (ai) 

de  cUr.  L«g.  ÎRterp.,  Ub.  lïlf 

cnp.  XIX. 

• Leclerc  et  Joly»  sans  citer  aucune  autorité  , 
aOirmeot  au  contraire  que  cela  arriva  k Caaleilo 
et  DOD  à An'Irc. 

.ANDRÉ  ( Jea\),  auteur  d’un 
livre  intitulé  Confusion  de  la 
secte  de  Mahumed , ét^it  né  ma- 
hoinétan,  àXativa,  au  royaume 
de  Valence  , et  il  avait  succédé 
à son  père  dans  la  dignité  d’al- 
faqui  de  la  même  ville.  Il  fut 
éclairé  de  la  connaissance  de 
Jésus-Christ , en  assistant  à un 
sermon  , dans  la  grande  église 
de  Valence  , le  jour  de  l’Assomp- 
• tion  de  la  Sainte  Vierge  , l’au 
14R7  (a)  Il  demanda  le  bap- 
tême , et  se  souvenant  de  la  vo- 
cation de  saint  Jean  et  de  saint 
André  , il  obtint  qu’on  le  nora- 
laerait  Jean  André.  « Ayant  re- 
« çu  les  ordres  sacrez , dit-il  {b) , 
» et  d’alfaqui  , et  escla,ve  de 
» Lucifer,  fait  prêtre  et  minis- 
» tre  de  Christ  * je  commence  , 
••  comme  saintPaul , à prescher 
» et  publier  le  contraire  de  ce 
» que  j’avoye  auparavant  faulse- 
» ment  creu  et  affirmé,  et  avec 
» l’ayde  du  Seigneur  très-hault 
>1  je  converty  premièrement  en 
» 'ce  règne  et  guidé  à la  fin  du 
» salut  plusieurs  âmes  d’infidèles 
» Mores,  (|ui  s’en  alloyent  per- 
» dre  «n  Lnfer  sous  le  pouvoir 
)•  de  Lucifer.  De  là , je  fus  appelé 
» par  les  plus  catholiques  prin— 
» ces  le  roy  don  Fernand  et  la 
» royiie  donne  Isabelle , afin 
» que  j’allasse  prescher  en  Gre- 

(a)  le  prédicateur  se  nommait  Marqun 
A^csora. 

(A^  Jean  Antlr^,  Pourparlers  ot*  Préface 
de  sa  Confimoo  de  la  aecle  de  Maliamcd, 
Jotio  3 , verso. 


» uade  aux  Mores  de  ce  royaume , 
» que  leurs  altesses  avoient  cou- 
« quis.  Donc  par  ma  prédication 
» et  volonté  de  Dieu  (qui  le  vou— 
Il  loit  ainsi)  une  tourbe  infinie 
a de  Mores , reniant  Muhamed  , 
a se  convertit  à Christ  : et  peu 
a après  je  fu  créé  chanoine  par 
B leur  bénignité  , et  fu  une  au- 
a’  tre  fois  appellé  par  la  très- 
a chrestieune  royne  donne  Isa- 
a belle,  afin  que  je  m’en  vinsse 
a en  Arragon , pour  m’employer 
a en  la  conversion  des  Mores  de 
a ces  règnes  , lesquels  au  grand 
B mespris  et  deshonneur  du  Sau- 
B veur  crucifié  , et  au  dan  et 
a péril  des  princes  chrestiens  , 
a persévèrent  jusques  aujour- 
a d’huy  en  leur  erreur  ; mais 
a cette  très-saincte  intention  de 
a sou  altesse  , pour  la  mort  qui 
B la  prévint,  ne  put  sortir  son 
a effect.  a II  ajoute  que , pour 
ne  demeurer  oisif,  il  se  mit  à 
traduire  d’arabe  en  langue  arra- 
gonoise  toute  la  loi  des  Mo- 
res , c’est-ii-dire  , l’AIcoran  et 
.ses  gloses  , et  les  sept  livres  de 
la  Sunê.  Il  le  fit  par  le  comman- 
dement de  Martin  Garcia , <Ve- 
çue  de  Barcelone , et  inquisiteur 
d’Arragon(c).  Ayant  achevé  cet- 
te entrejvrise,  il  fit  l’ouvrage, 
dont  j’ai  parlé  au  commence- 
ment (A) , et  qui  a été  trouvé 
assez  bon  (B). 

{c)  Tiré  dé  la  même  préface. 

(A)  Vouvra^t  dont  fai  parle  au 
commencement.  ] le  livre 

qu'il  intitula  Confusion  de  la 
de  Mahumed.  11  contient  XH  chapi- 
tres. L’auteur  y a recueilli  les  fabuleu^ 
ses  fictions , mocqueries , tromperies , 
bestialitez  f folies  t vilenies  ^ inconve^ 
niens , impossibUitez  , bourdes  et  con- 
tradictions de  pas  a pas,  lesquels  le 
pen'crs  et  meschant  âJahumed  y pour 
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dectifoir  tes  simples  peuples,  a laissées 
semées  et  esparses  es  libres  Je  fa  Secte, 
et  principafentenl  en  l’jélcoran,  lequel 
ainsi  qu  if  Jict  lui Jut  en  une  nuit 
uélé  pat'  l'ange  en  la  cité  de  la  Mcke  , 
combien  qti* ailleurs  en  se  contredisant 
il  qffermeVaunidcomposc  en  uingt  ans  j 
etay  intitulé  /’ornt^re  susdit  la  Conju- 
sion  de  la  Secte  de  Mnhumbd  (1).  Il 
nous  apprend  (2)  qu’il  composa  cet 
ouvrage,  qffin  que  , non’-seuUment  les 
sages  chrestiens , mâts  aussi  les  sim^ 
pies , cognoissans  la  diverse  crojrance 
des  Mores , d’une  part  se  gabent  et  se 
moquent  de  telles  insolences  et  bestia- 
liiez  ; et  d’autre  nartfacent  complainte 
pour  leur  aveuglissement  et  perdition. 

Ce  livre  publié  premièrement  en 
espagnol , a été  traduit  en  diverses 
langues.  Je  me  sers  de  la  traduction 
française , que  Guy  le  Fèvre  de  la 
Boderie  en  fit  sur  Fitalien  et  qu’il  pu* 
blia  à Paris , cliez  Martin  le  Jeune , 
l’an  1 5*74  I in-8®. 

(B)  Ce  livre  a été  trouvé  assez  bon."\ 
Tous  ceux  qui  écrivent  contre  les  ma> 
hnmétans  le  citent  beaucoup.  Voyez 
entre  autres  Hoombeek  dans  sa  dis* 
pute  de  Muhammedismo  (3) , Hottin- 

cr  dans  son  Historia  Orientalis , et 

amucl  Scnltet  dans  son  EcclesiaMa- 
hiunmedana  breviter  delineata. 

(t)  Jean  Andrc,  dans  sa  préface  , folio  4. 

(9)  hà  même. 

(3)  C'est  une  parti*  de  sa  SuniBâ  CoDtrorcr> 
«iartum. 

ANDRÉ  (Tobie),  professeur  en 
histoire  et  en  langue  grecque  à 
Groningue , naquit  à Rraunfels  , 
dans  le  comté  de  Solins  , le 
ig  d’août  i6o4-  8on  père  était 
ministre  du  comte  de  Solins— 
Braunfels  , et  inspecteur  des 
églises  qui  dépendaient  de  ce 
comte.  Sa  mère  était  fille  de  Jean 
Piscator  , fameux  professeur  en 
théologie  à Ilerborn  , dans  le 
comté  de  Nassau.  Il  fit  ses  hu- 
manités à Ilerborn  , et  puis  il 
étudia  en  philosophie , au  même 
lieu  , sous  les  auspices  d’Alste- 
dius , etde  son  oncle  Piscator  (a)  ; 

(a)  Ftls  du  prvfatatr  en  Üaoto$k- 


après  cjuoi , il  s’en  alla  à Brême , 
et  y séjourna  sept  ans  (A).  Il  fut 
un  des  auditeurs  les  plus  assidus 
du  sieur  Gérard  de  Neuville  , 
médecin  et  philosophe;  et  comme 
il  aspirait  à la  charge  d’enseigner 

ubliquement.  il  sy  prépara  par 

es  leçons  particulières  qu’il  fit 
en  philosophie.  Il  retourna  en 
son  pays  , l’an  1628  ; et , sans  y 
faire  beaucoup  de  séjour , il  prit 
la  route  de  Groningue,  attiré  * 
par  Henri  Alting  son  bon  patron. 

Il  fit  là  pendant  quelque  temps 
des  leçons  particulières  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  philosophie  ; 
après  quoi , Alting  lui  donna  ses 
enfans  à instruire;  et  lorsrp’ils 
n’eurent  plus  besoin  de  précep- 
teur , il  lui  fit  avoir  un  sem- 
blable emploi  auprès  d’un  prince 
palatin  , ce  qui  dura  trois  ans  , 
qu’il  passa  en  partie  à Leide , et 
en  partie  à la  Haye  , à la  cour 
du  prince  d’Orange.  Il  fut  ap- 
pelé à Groningue,  l’an  i63/(  , 
pour  succéder  à Jauus  Gehhar- 
dus , qui  avait  exercé  la  profes- 
sion eu  histoire  et  en  langue 
grecque  {b).  Il  remplit  ce  poste 
avec  une  extrême  application  à 
ses  fonctions,  jusqu’à  sa  mort  , 
qui  arriva  le  17  d’octobre  1676 
(c).  Il  avait  été  bibliothécaire 
de  l’académie , et  grand  ami  de 
M.  Descartes  (B)  ; ce  qu’il  té- 
moigna , et  pendant  la  vie  (C)  , 
,et  depuis  la  mort  de  cet  illustre 
philosophe  (D).  Il  fit  des  livres 
pour  lui  , comme  ou  le  verra 
dans  les  remarques.  II  avait 
épousé  la  fille  d’un  Suédois  {d), 
illustre  entre  autres  endroits  par 

(6)  ExVUil  profoKor.ncademiæGroDÎng. , 

pag.  13^. 

(r)  Witlc , Diar.  biograph« 

Louis  de  Gt  cr. 
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la  charité  envers  ceux  qui  souf- 
fraient pour  la  cause  de  l’Évau- 
gtle. 

(A)  H srjnurna  sept  ans  à Brème.  ] 
Mon  lecteur  forait  fort  raal  de  le  croi- 
re, si  l'auteur  des  Vies  des  professeurs 
de  Groningiie  n'avait  pas  été  plus 
exact  dans  ce  calctd  fpi’à  l'égard  du 
temps  que  Tobie  André  fut  à Her- 
born.  C’est  une  chose  étrange,  qu'un 
correcteur  d’imprimerie  laisse  passer 
de  semblables  fautes  dans  l’espace  de 

^ cinq  ou  six  lignes,  lorsque  les  distrac- 
tions de  l’auteur  l’ont  empéehé  de  les 
voir.  Vous  trouvez  dans  la  vie  de  no- 
tre André  , qu’il  alla  à llerborn  , l’an 
CIO  10  cxvii;  qu’il  y étudia  cinq 
.ans  dans  les  classes  et  un  an  en  philo- 
sophie ; qu’il  continua  ces  mêmes  ■ 
études  à Brême,  pendant  sept  ans  ; et 
qu’aprês  cela  , ayant  été  faire  un  tour 
chez  lui , il  vint  à Groningue , l'an 
CIO  10  cxxviii.  On  n’a  rien  écrit  en 
chifl'res , les  fautes  étaient  apparem- 
ment dans  la  copie.  Paul  Freher  a co- 
pié cela  fort  bonnement  (i)  et  n’y  a 
point  aperçu  d’erreur  de  calcul. 

(B)  /f  était  grand  ami  de  M.  Des- 
r.artes.  ] Il  le  servit  de  bon  cœur  dans 
le  procès  de  Martin  Selioorkius  , pro- 
fesseur en  philosophie  à Groningue. 
Ce  professeur  se  vit  poursuivi  par 
M.  Descartes  en  réparation  de  calom- 
nies atroces  j car  il  l’avait  accusé 
publiquement  d’athéisme.  Quoique 
ni.  Descartes  n’eût  vu  qu’une  fois  en 
sa  vie  notre  André,  il  ne  laissa  point 
de  loi  recommander  son  afl'aire  , 
l’ayant  vu  plein  de  bonne  volonté  en 
son  endroit.  M.  de  la  Tbnillerie , am- 
bassadeur de  France  , et  les  amis  de 
M.  Descartes  , agirent  d’un  cité  : les 
ennemis  que  Voetius  avait  à Gronin- 
gue agirent  de  l’autre  (a)j  et  par  ce 
moyen  M.  Descartes  obtint  justice. 
Son  accusateur  le  reconnut  innocent 
(3);  mais  il  en  fut  quitte  pour  cet 
aveu  , ce  qui  était  une  indnigcuce 
scandaleuse  et  de  très-mauvais  exem- 
ple ; car  si  on  lui  avait  fait  subir  la 
peine  du  talion , comme  il  en  était 

(\)  Dont  son  Tbfâtrom  Viroram  illiistriam. 
pag.  tS38. 

{i)  La  condamnation  da  Schooekiuj  rtlom- 
hait  par  conirt-coup  *ur  f^orliut. 

(3)  yojr*%  la  Vi*  de  M.  Dr»ceilr>,  par 
M.  Baillet,  lom.  II  y pag.  a5a,  « se^.  ad 

ann, 


trcs-dignc  , on  aurait  un  peu  refrène 
I audace  de  ces  plumes  séditieuses  , 
qui  .icruscnt  si  facilement  et  si  téme'- 
ruirement  d'athéisme  tant  d'honnêtes 
gens.  M.  Descartes  écrivit  le  ^ de  mai 
au  sieur  Tobie  A miré  y pour  le 
remercier  èn  son  particulier  de  ses  bons 
<lfflcesy  et  pour  le  prier  de  présenter  en 
son  nom  ses  très-humbles  actions  de 
ffrdees  aux  Juges»  y qjrant  qu^on  at'ait 
traité  fort  doucement  son  adv»er$aire , 
quoique  punissable  de  la  peine  des  ca- 
lomninteurs.,,  U ne  laissa  point  de  re- 
connatire  que  les  juges  lui  avaient  dom 
né  tome  la  satisfaction  qu’il  aunit  sou- 
haité et  qu’il  pouvait  légitimement 
prétendre,  a Car,  dit-il  (^)aux  magts- 
» tratsd’C/trechty  les  particuliers  n^nt 
» aucun  droit  de  demander  le  sang  ou 
» l'honneur,  ou  les  biens  de  leurs  en- 
» neinU.  C'est  as.sez  qu’on  les  mette 
» hoi*8  d'interét  autant  qu'il  est  pos- 
wsible  aux  Juges.  Le  reste  ne  les  lou- 
M rhe  point  ; mais  seulement  le  pu- 
t>  hlic.  V Le  texte  de  ma  remarque 
m obligeant  de  toute  nécessité  à par- 
ler des  bons  oHices  rendus  à M.  Des- 
cartes par  1 obie  André , j’ai  cru  que 
mon  lecteur  serait  bien  aise , sans 
changer  de  page,  de  savoir  eu  gros 
l'issue  de  ce  procès. 

(C)  Il  témoigna  son  amitié  pour 
M.  Descartes  pendant  sa  vie  , etc.  ] 
On  en  rient  de  voir  une  preuve.  Ajou- 
tons qu'il  ^tait  le  fauteur  des  disciples 
de  M . Descartes,  et  qu'il  lui  attirail  au- 
tant de  sectateurs  qu’il  pouvait.  Ce 
fut  par  scs  conseils  que  Clauberge  de- 
vint cartésien  (5)  j et  ce  fut  une  con- 
quête glorieuse  et  utile  à tout  le  narü. 

(D)  . ...  et  depuis  la  mort  de  cet 
illustre  philosophe.}  Il  pnl  la  plume 
pour  lui  contre  un  pntfcsscurdeLeide, 
nommé  Revius  et  publia  une  vigou- 
reuse réponse  l’au  i653,  intitulée 
Meihodi  Cartesiame  AssertiOy  oppo- 
site Jacobi  Revii.  , . . Prof.  Methndi 
• cartesianœ  considerationi  theologicœ» 
La  II®.  partie  de  cette  réponse  parut 
l'année  suivante.  Il  écrivit  aussi  l'an 
i653  , contre  M.  Regius , pour  soute- 
nir les  remarques  que  M.  Descartes 
avait  faites  sur  un  programme  qui 
contenait  une  explication  de  l’esprit 
humain  (6).  Il  enseignait  dans  sa  mai- 

_C4)  Tom.  III  Lflirei,  pag»  17.  Voyet  ta 
Vie  de  Desrâries,  P**g» 

(5)  CUnberg.  Episi.  Dedicator.  Logic». 

(6J  Le  litre  U*  cet  écrit  est  t Bcevu  replicaùo 


ANDRElNi.  89 


^nn  la  philosophie  cartésienne , encore 
que  sa  profession  ne  TappeUt  point 
à cela  , et  lors  mc^me  que  Tâge  avait 
extr^uiementafTaibli  sesforces.  M.  Des* 
marets  m'apprend  ces  particularités  à 
l’occasion  d'un  proposant  suisse  qui 
n'osait  aller  aux  leçons  philosophiques 
de  Tobie  André  ; car  il  craignaitqiron 
ne  le  sût  en  son  pa^rs  et  que  cela  ne  fût 
un  obstacle  à sa  promotion  au  mini- 
stere  : JVec  d'fuit  unus  ex  iliis  , cujus 
nommt  parco  , benè  alias  docius  , ei 
in  philosophiam  carlesianam  ualdè  pro- 
pensus  , (füi  tlüm  hic  essrt , projessus 
est  non  audere  se  fiequentare  eollegia 
cartesinna  Cl.  Tobiœ  Andreœ  {qui  cli^ 
nicus  licet , quod  summoperè  dnleo  , 
Deumqiie  veneror  ut  illi  suas  titres  res- 
tituât, ea  sùlet  habere  in  superpon- 
dium  suœ  professionis , nec  enim  ad 
philosophiam,  sed  ad  linguam  grœ- 
cam  et  historias  est  vocatus  ) ne  hoc 
in  sud  patrid  resciretur  , et  suœ  pro- 
motioni  obesset  (7^. 

brcvi  «iplIcAtiooi  mentiâ  bumaoK  Do.  Heorici 
Rcgit  repo»it*. 

^7)  Marnsmi,  in  Judicio  d»  TheoIogiS  p<cî> 
ficA  Wmichii , imprimé  Cnn  1(171. 

ANDREINI  ( IsABF.Li.E ) , na- 
tive <le  Padoue,  a été  sur  la  fin 
du  XVI*.  sièclç,  et  au  comnien- 
ceiueiit  du  XVI I*. , une  des  meil- 
leures comédiennes  d’Italie.  Ce 
n’était  point  le  seul  endroit  par  où 
elle  se  faisait  admirer  : elle  fai- 
sait des  vers  en  perfection.  On 
le  sait,  non-seulement  par  les 
éloges  qu’une  infinité  de  savans 
et  ae  beaux  esprits  lui  ont  don- 
nés (ce  serait  une  preuve  un 

Îieu  équivoque  ) , mais  aussi , par 
es  ouvrages  qu’elle  fit  sortir  de 
dessous  la  presse.  Les  Inlenli  (a) 
de  Pavie  crurent  faire  honneur 
à leur»  corps  en  l’y  agrégeant. 
Pour  leur  témoigner  sa  recon- 
naissance, elle  n’oU^liait  jamais 
dans  ses  titres  celui  d’^caefemi- 
ca  Intenta;  et  sans  doute  elle 
songeait  aussi  à se  faire  honneur 

(a)  Ctst  ttitisi  qu*on  nommt  Its  académie 
utns  dt  Fttvie» 


par  cette  sorte’de  qualité.  Voici  ' 
toutes  ses  qualités  : habella  An- 
dreini , Comica  Gelosa , Aca- 
demica  Intenta , detta  V Accesa. 
Elle  avait  une  chose  qui  n’i^feas 
des  plus  communes  parmi  ^Pcx- 
cellenles  actrices  : c’est  qu’elle 
était  belle;  de  sorte  qu’elle  char- 
mait sur  le  théâtre,  et  les  yeux, 
et  les  oreilles,  en  même  tenipJ(.\). 
Le  cardinal  Cintliio  Aldobrandi- 
ni , neveu  de  Clément  VIII,  la 
considéra  beaucoup , comme  il 
paraît  par  quantité  de  poésies 
qu’elle  composa  pour  lui , et  par 
l’épître  dédicatoire  de  ses  ou- 
vrages. Elle  vint  en  France,  et 
y fut  favorablement  reçue  par 
leurs  majestés , et  par  les  per- 
sonnes les  plus  qualifiées  de  la 
cour  {b).  Elle  composa  plusieurs 
sonnets  à leur  louange,  qui  se 
voient  dans  la  seconde  partie  de 
ses  poésies.  Elle  mourut  d’une 
fausse  couche  , à Lyon,  le  lo  de 
juin  1604,  dans  la  quarante- 
deuxième  année  de  sa  vie.  Son 
mari,  François  Andreini,  la  fit 
enterrer  dans  la  même  ville , et 
l’honora  d’une  épitaphe  (B) , qui 
témoigne  qu’elle  avait  beaucoup 
de  piété  et  de  chasteté.  Il  a fait 
savoir  au  public , depuis  ce  temps- 
là  , qu’il  la  regrettait  (C)  et  qu’il 
l’estimait  beaucoup.  La  mort  de 
cette  comédienne  mit  en  pleurs 
tout  le  Parnasse  : ce  ne  furent 
que  plaintes  funèbres,  en  latin 
et  en  italien.  Ou  en  imprima 
beaucoup  à la  tête  de  ses  poésies , 
dans  l’édition  de  Milan,  en  ifioS'*'. 
On  n’y  oublia  pasTinscription 
ingénieuse  qui  avait  été  faite  à 

{b)  Voyez  VêpUre  dédicatoire  de  la  Tl*, 
partie  de  ses  pc^ict. 

* Voyes  ma  aot«  lur  la  fio  de  la  remar- 
que (G> 


yo  ANDREINI 

M louange  J j9^daTit.^u’elle  était 
encore  en  'vfe,  par  Éryciiis  Pu- 
teanns , professeur  en  ce  temps- 
là  SMilàn  (c).  Outre  des  sonnets., 
Aeé^^drigavx  , des  chansons 
et  c^'églogues , on  a une 
tomle  de  sa  façon  , intitulée  Mir- 
tilla.  On  a aussi  des  lèttres , qui 
fiirent  imprimées  à Venise,  l’an 
1610  Elle  chantait  bien  , et 
jouait  admirablement  des  instru- 
mens , n’ignorait  pas-la  philoso- 
phie {d) , et  entendait  le  français 
et  l’espagnol.’ 


D.  0.  M. 

Isahtlla  Àndfeina , Patavîna , mttiitr  magud 
¥iriuie  prmdita.  honestatis  onfam^nlum, 
marHawtiuf  pudUitim  or*  ftuundot 

m^nte  fecunda  , rtligivta  , pta  , Musit 
arnica,  Ci  arts  accnicm  capmt ^ kû  r«ur» 
rfcUonem  expfctat. 

Ob  ahortwn  ofriii  4 Idus  Junli  i6o4t 
annum  a^tns  4)* 

FrâActiens  Andrcioui  fDtvsÜMÎiiiu*  potvîl  *. 

La  retnarqae  laivanle  fera  savoir 
la  tendresse  conjugale  de  François 
Andreini. 

(C)  Son  mari  a depuis  fait  sas>»ir  au 
public  qu'il  la  regrettait.^  La  pre’face 
de  ses  Bravure  del  Capitano  Spavento 
nous  apprend  qu’il  était  natif  de  Pis- 
tnye , et , que  pendant  qu’il  fut  dans  la 
troupe  des  comédiens  Gelosi , il  se 
plut  beaucoup  à jouer  le  personnage 
d’un  Rodumont.  Il  prenait  le  titre  de 
Capilaa  Spaeénto  da  aW  inferaa , 
et  il  quitta  Itf .personnage  oii  il  s'était 

iirincipaleâtant  signalé,  qni  était  ce- 
nt d’amant  ; la  iaeciai  dt  recitare  la 
parte  mia  prànipale , laquelle  era 
quetla  dell'  ianamorato.  Cette  troupe 
de  comédiens  s’acquit  une  répufetion 
surprenante  : mais  la  mort  d'bahelle 
Andreini  fut  le  commencement  d’une 
triste  décadence.  Son  mari  ne  songea 
plus  qu’à  changer  sa  qualité  d’acteur 
en  celle  d’auteur,  et  il  choisit  pour  la 
matière  de  ses  ouvrages  celle  où  il 
s'était  exercé  sur  la  scène , je  veux 
dire  les  rodomontades  d’un  capitan. 
11  Et  des  Dialogues  ou  des  Bngiona- 
meiUi  en  prose , et  leur  donna  le  titra 

3ue  j’ai  rapporté  ci-dessus.  L'édition 
ont  je  me  sers , qui  est  la  quatrième, 
est  de  Venise , en  iGa3 , iu-j*.  : mais, 
comme  le  privilège  est  daté  de  l’an 
1607  , on  doit  placer  à cette  dernière 
année  la  première  édition.  On  voit  i 
la  tête  du  livre  les  complaintes  du 
Berger  Corinto  alla  defunla  sua  Bïl- 
lide  ( il  la  nomme  sa  femme)  , et  alla 
sua  Boscareccia  Sampogna.  Jamais 
amant  ne  poussa  plus  loin  les  expres- 
sions passionnées  et  ne  murmura  plus 
fortement  contre  la  rigueur  inexora- 
ble du  destin.Xe  sont  sans  doute  les 
regrets  d’AndflIhi  sur  la  mort  de  son 
Isaoelle.  Mais  voici  des  paroles  qui  ne 

laissent  rien  à conjecturer  : Finito  ehe 

te,  je  copierai  ici  l’épiUphe  d’isabelïe  /«  termine , e uenuto  mena  il  ai- 
Andreini , où  l’on  voit  sa  profession  ^ere  d'isabella  mia  dilettissurpz  coa- 
de  coméibenne  tout  joignant  l’espé-  . ,'ui  .c- 

rance  de  la  résurrection  : • cmoptint  ctâi«  k ii^uciic  « d6  ••  bormme 


(e\  tfoym  /«  r$matgué  (A). 

* L«  volam«  ip'4'*.  cm  lettr#  eit  4a* 
te  4e  1607  et  Bdn],de  1610.  « On  ,peinar> 
que,  dit  M.  Gio^omé , dans  la  Biographie 
i«iià<vne//e,  00  remnrque  comme  une  ainfu- 
Urité  bibliographique,  que  U date  de  repitre 
d^icatoiré  odrèisde  au  due  do  Seroit , porte . 
•inet  qiM  lu  frootUpieo  do  livre . U date  de 
1607.  et  qoe  ctpeodaui  Uabelle  étai|  morte 
es  i€od*  •* 

(et^.nxez  Jet  vert  d ta  louange , à la  tête 
de  ms  poénee. 

(Â)  Elle  charmeii  H Je$yaax  et  lei 
ereiÜes.2  Cela  fournissait  bien  des 
pensées  aux  Batteurs.  On  mit  au  bas 
de  son  ŸOTltüit } üoe  hittricfd  eio^en^ 
tim  caftU , Actor , admiraris  ; quid  ii 
audUor  ties  ! Les  antithèses  et  les 
m|ntes  d'ÉrjciusPuteanus  roi^nt  U- 
ues^pourla  plupart:  ^ 

Iffaoe  vides  t et  ha»c  aiêdù  t 

Tm  dUputa , Àrgui  este  àuUû  ul  riàeas  , 
An  Midas  mattOat* 

ZhniiMt  emm  sermomem  vtÀOu 
Quanium  termo  vuUum  ccmmendai  t 

Quorwn  ahemtro  aterna  tsse  potiùsset, 

Cùm  vmltum  emnihuê  Aieudecnr  etnen^ 
dütiortm , 

Et  sermonetn  ornai  SuadA  eeiuuüorem 
p'osjidtat- 

(B)  Son  mari  V honora  d'une  épi- 
taphe.'] Quand  ce  ne  serait  que  pour 
désabuser  ceux  qui  parlent  tant  de  la 
rfgneur  de  l’église , par  rapport  à la 
sépulture  de  comédiens  en  terre  sain- 


■f. 
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sorte  (la  qunlefu  îume  e splcndore  di 
ifuella  virtuosa  e honorata  compa^nia) 
Jui  dû  molti  amiei  miel  consigUato  a 
icrivere  alouna  co$a  et  donarla  alla 
ktampay  per  lüsciar  qualche  meninria 
di  me , e per  seguitare  t honorato  grido 
délia  moglie  mi  a , la  qvale  aueua 
lasciato  al  mondo  con  tanta  sua  glo- 
ria , e con  tanto  suo  honore , il  suo  bel- 
lizzimo  canzoniero , la  sua  bellissima 
J^iriitla  favola  boscarecciay  e il  corn- 
^ndio  delle  sue  bellissime  Leltere{  i). 

a nn  Jeah  Baptiste  Andeeim  qui  a 
fait  une  tragulie  inlitnWe  La  Florin’- 
doy  imprimce  à Milan,  en  1606  *• 

(t)  Pr^fal.t  d«l  CapiUno  SparcolO. 

* Joly  dit  qu'il  iuit  nu  d'l»ab«l)e,  et  aue  ce 
fut  lut  qui  publia  le  recueil  de  i6o5,  cite  dane 
le  leale. 

ANDRELINÜS  ( P.  Faustüs), 
natif  de  Forli , en  Italie,  a été 
pendant  fort  long-temps  profes- 
seur en  poésie  dans  l’umversité 
de  Paris.  Louis  XII  le  lit  poëte 
couronné  (a)  : je  ne  sais  point  si 
la  reine  Anne  de  Bretagne , ou 
quelque  autre  reine , l’honora  de 
sa  protection  spéciale;  mais  je 
sais  bien  qu’Érasme , qui  l’avait 
connu  fort  particulièrement,  a 
dit  qu’il  était , non-seulement 
poète  du  roi , mais  aussi  poëte 
de  la  reine  (A).  Il  ne  s’est  pas 
contenté  de  faire  des  vers  ; il  a 
écrit  aussi  en  prose  quelques 
Lettres  morales  et  proverbiales, 

?|ui  ont  été  imprimées  diverses 
bis.  On  en  fit  une  édition  à 
Strasbourg,  l’an  i5ij,  et  une 
autre  sur  la  seconde  révision  de 
l’auteur,  l’an  iSig  (b).  Beatus 
Rhenanus  j joignit  une  préface , 
où  il  les  loue  beaucoup  (B).  Elles 
ont  été  commentées  par  Jean 
Arboréus,  théologien  de  Paris. 
La  plupart  de  ses  poésies  sont 

(rt)  Faujfui  dndrelinus  Hem  poëta  suavip-  ' 
timus  h Ludovico  Xff , Franrut  rege , lanrtà 
eoronatus,  Leaod.  Alberti  Descript.  liai  , 
fag-  H78. 

(S)  Gauni  BiJiliolbcca , png.  5;3. 


des  distiques:  ils  ont  été  impri- 
més, avec  le  commentaire  dont 
Josse  Radius  Âscensius  les  voulut 
bien  honorer  ; traduits  vers  pour 
vers  en  français , par  un  poëte 
de  Paris  , qui  s’appelait  Étienne 
Privé  (c).  Cette  traduction  pa- 
rut l’an  i6o4  , et  n’est  propre 

u’à  faire  mépriser  l'original. 

ean  Paradin  avait  déjà  mis  {d) 
en  quatrains  français  une  cen- 
taine des  distiques  qu’Andreli- 
nus  adressa  à Jean  Ruzé , tréso- 
rier général  des  finances  du  roi 
Charles  VIII , pour  le  remercier 
d’une  pension  forte  et  honorable 
que  ce  prince  lui  faisait  payer 
avecdes  soins  extraordinaires  ; et 
qui  ne  méritait  pas  l*  déshonneur 
que  ce  plaisant  poète  a pensé  lui 
faireennousdonnantlieudecroire 
qu’on  lui  payait  ses  vers  au  quar- 
teron ou  au  cent  (e)  (C).  Lespoésies 
d’Andrelinus  ontété  insérées  dans 
le  premier  tome  des  Délices  des 
poètes  italiens , quoique  les  coh- 
naisseurs  les  aient  peu  estimées 

(D) .  On  met  sa  mort  à l’année  1 5 1 8 

(E) .  Les  lettres  qu’il  avait  écrites 
en  proverbes  ont  été  jugées  di- 
gnes d’une  nouvelle  impression , 
à llelmstat,  en  1662,  selon  l’édi- 
tion de  Cologne  de  1609  {f).  Les 
mœurs  de  cet  auteur  n’étaient 
pas  de  bon  exemple  '*'•  ; mais  on 

f£)  Baillet , Jugemeiu  lur  lei  poètes  , lom. 
///,  poff.  12 1. 

{d)  En  i5^5. 

**  L'ouvrage  d'Audreliiius  est  intitulé  : 
Mecatodisticon , i5r2  et  i5f3,  in-4^.  C'est 
de  l'uD  de  ees  dUtiquee  qu'est  extrait  le  vers 
frité  par  Bayle  dans  la  remarque  (1)  de  son  ar- 
ticle Apellbs. 

(q) Baillet,  Jugcm.  sur  les  poètes,  citant 
Colletet,  pag.  tiB,  taS  et  126  de  /'Art 
poétique. 

(y')  Morljosii  Polyhiitor.,  pag.  258. 

**  Joly  remarque  qu’Aodrelinus  était  eceTé* 
aiastique  et  cbaooioe  de  Bayeux,  comme  on 
le  voit  par  le  titre  de  ton  livre  inlilnlé  : 
Publü  Fausti  Àndrelini  canonici  Baiocentis 
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F épargna  là-<lessus  , à cause  qu’il 
donnait  du  lustre  à l’universitç 
de  Paris.  11  fut  si  heureux,  que 
la  liberté  qu’il  prit  de  piquer  les 
tliéologiens  ne  lui  fit  pas  des  af- 
faires. C’est  Érasme  qui  nous 
appreud  ces  petites  particulari- 
tés (F). 

Notez  que  j’ai  laissé  tout  cet 
article  dans  la  seconde  édition  de 
cet  ouvrage  au  même  état  où  il 
était  dans  la  première  édition  , 
quoique  l’on  m’eût  averti  qu’il 
le  fallait  réformer  en.di-i'ers  en- 
droits. J’ai  cru  qu’il  y aurait  plus 
de  modestie  à donner  & part  les 
corrections  qui  m’ont  d^indi— 
nées  (G).  Vous  les  trouverez  ci- 
essous  dans  une  remarque  *. 

de  regii  in  Genuensee  victoriâ , liàri  Ins. 
Paris,  i5o9, 

* Malgré  les  correction&.faites  par  Bayle, 
P.  MarcbaDd,  tome  II,  pag-  269,  dit  que 
cel  arlîcle  n*esl  pas  uo  des  meilleurs  de  son 
Dictionnaire.  11  reproche  surlout  à Bayle  de 
n'avoir  pas  fait  inontioo  d'un  fameux  dialo* 
gîte  contre  le  pape  Jules  JI,  inliluld  : Ju> 
lius,  etc.t  qui  ooD«seu)ement  a éle  attrihué 
à Andrelini , mais  re'imprimé  avec  ses  initiales 
sous  ce  titre  : F.  A.  F.  { Fausti  AmlrclioiForo- 
iuliensis),  Poeta  regU  Libellm  de  obitu  Juhi 
ponlificis  maximi , anno  dontini  m.  o.  Xiil 
adresse , dont  il  existe  une  tra- 
duction française  intitulée  : Dialogue  entre 
saint  Pierre  et  Jules  II . à 'la  porte  du  paras- 
diSf  suivi  de  la  doctrine  catholique  louchant 
VautoHté  des  papes  ^ Amsterdam,  ty2y  , 
in- 12.  Bayle,  au  reste,  a parlé  de  cet  opus- 
cule a l'article  Jules  II,  remarque  (M).  Il 
u'ose  affirmer  de  qui  est  l'ouvrage.  Baluie  et 
'Wolfiiis  le  croyaient  d'Érasme.  Joly  l’attri- 
hue  è Ulric  Hutteu  (dans  set  remarques  sur 
rorticle  Jules  U). 

(A)  Erasme,  dit  ou’ il  était  poêle 

du  roi  et  de  la  reine.]  Voici  comme  il 
fil  parle  : Fdustus  Andrelinus , Foro- 
liriensis  , poêla  non  soliim  laureatus , 
veriim  etiam  regius , atque  etiam , si 
Oiisptacel,  regineus,  velus  congerro 
_ meus;  qui  plus  quant  trigintajam  an- 
nos  in  celeberrimd  Parisiorum  Aca- 
demid poèticen docet , in  carmine'quod 
de  Pavimento  Parisiensi  inicripsil, 
adagionem(SyTucoiaaa  Mensa)  inAn- 
•-glas  derivavil,  âiensa,  inquiens,  Bri- 

t 


tanna  placet^(i).  On  voit  parmi  le* 
lettres  d’Érasme  (a)  deux  ou  trois  bil- 
lets qu'Andrdinus  lui  écrivit  d'un 
style  si  laconique , qu’en  comparaison 
leslettres.de  Brutus  passeraient  pour 
longues.  Érasme,  qui  lui  répondit  en' 
même  style,  est  un  peu  pins  difius 
lorsqu'il  le  prie  de  faire  valoir  ses 
adages  (3) , et  lorsqu'il  lui  décrit  le* 
plaisirs  de  l’Angleterre,  aün  de  l'y  at- 
tirer (4).  Je  remarquerai  en  passant 
que  c’est  une  fort  mauvaise  coutume 
aux  auteurs,  de  ne  désigner  le  temps 
auquel  ils  écrivent  qiie^par  le  terme 
vague  de  nunc , jam,  etc  11  faudrait 
qu’ils  marquassent  prériscmcnl  l’an- 
née; car  outre  qu’il  y ades  livres  aux- 
quels on  travaille  plusieurs  années  de 
suite , ou  qui  ne  paraissent  que  long- 
temps apres  que  l'auteur  y a mis  la 
dernière  main  , n’y  en  a-t-il  pas  qui 
s’impriment  plusieurs  foi,?  A quoi  se 
peut-on  fixer  alors  , si  l’on  rencontra 
un  hoc  anno.  un  nunc,  et  choses  sem- 
blables? Voici  Érasme,  qui  nous  parle 
d’Andrelin  comme  d’unbomme  plein 
de  vie , et  qui  enseignait  depuis  trente 
ans  la  poétique  dans  Paris.  11  dit  cela 
dans  un  livre  imprimé  l’an  >546^  où 
la  préface  n’est  point  datée  , mais  où 
il  y a une  épltre  dédicatoire  datée 
du  i3  d’août  i5i8.  Cela  n’est-il  poit^ 
capable  de  faire  croire  qu’Andrelin 
vivait  l’an  i5a8  ? Et  ne  faut^  pas  re- 
cueillir de  là  que  les  plus  grands  iiÿin- 
mea , quand  iis  revoient  leurs’' ùdŸra- 
ges  pour  une  nonvelle  édition , ylàis- 
sent  mille  chose*  qui  ne  sont  plu* 
vraies  ? Tai  remarqué  ce  défaut  dan* 
la  dernière  édition  de  la  grande  His- 
toire de  France  de  Mézerai. 

(B)  Bealus  Bhenanus  mit  une  pré- 
face à ses  lettres , où  U les  loue  beau- 
coup.'] Voici  les  paroles  de  Gefper  : 
Beatus  Bhenanus  in  Preefatione  cotn- 
mendat  has  epistolas  ta'nquam  erudi- 
tas , lepiias  et  utiles.  Ætsi  emia  hie 
a author,  (inquit)  in  nonnuilis  opus- 
» cuits  genuino  poëlarum  more  lasci- 
» viuseulus  sit , hic  tamen  integrum 
» ac  modestum  oratorem  agit  (5).  » 

(C)  On  a lieu  de  croire  qu'on  lui 

I 

(i)  Erun.  Aéac.  LXyJlI , eeni.  //, 

Uad.  II. 

(a)  Lib.  y , pag.  3i6,  Londinentisn 

(3  et  4)  Erasmi  EpUt«  XXIII ^ et  X Ubri  V , 
pag.  3at  et  3t5. 

(5)  Gesncri  BàbliotB?,ybl.  5^3t 
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peffrait  ses  vers  au  quarteron  nu  au 
c«nl.]  M.  Baille)  apporte  pour  preuve  du 
cela  ces  (jiiatre  vers,  traduits  du  latin 
d’Andrelinus,  par  Paradin  (6)  : ' 

Cnistes,  met  vert  ^ toyn  en  plue  grand 
nomhrt!  ; 

Car  t*est  aux  frais  cl  salairet  du  roi. 

Srura  richesse^  empesehant  tout  «ncotnbra^ 
Exigé  vert  en  copieux  arroù 

La  dixième  églogue  d'Andrelin  nous 
donne  une  cliose  rare  : c’est  un  [>oete 
qui , bien  loin  de  se  plaindre  de  l’in- 
^litudc  de  son  siècle  et  d’accuser  les 
muses  de  ne  procurer  pas  du  pain  à 
ceux  qui  se  mettent  à leur  service , 
récannait  que  sa  pension  e'tait  copieu- 
se,;^et  que  lorsqu’il  re'cila  devant 
Charles  Vlll  son  poème  sur  la  con- 
gèle de  jSaples  * , il  en  reçut  un  sac 
d’agent , qu’il  pouvait  à peine  porter 
sur  ses  éiiaules. 

Dum  ttupeo  totus  vint  drj!xus  in  itio, 
JttpUer  eeee  vemt  magno  slipaUu  honore; 
Jpte  olitn  vuUut  inier  nuuitut  agrestes 
Âdmii  or  primo  atpeclu  ; inox  popL^  Jlexo 
Ante  ipsum  quassta  Jovem  snodulamina 
fundo  , 

Seilieet  ut  hello  elaram  expugnavU  aperlo 
Porikenopem  , pairiot  vietorque  redivit  in 
agros, 

f^iamvis  TTes^eriovetiUufofetorberegresttUg 
Sescio  qud  notiri  capuss  duUedine  cantUs 
iptefuii^fulei  taccum  donavit  et  mris 
rix  istie  delatum  kumeris  , cunctofque  per 
annos 

Pensio  larga  daiur^  quatem  non  lentus  habe- 
hal 

Titjrus  umbrorit  résonant  sua  gaudia  sylvis. 

(D)  Les  connaisseurs  ont  peu  estimé 
ses  poésiesj  Vossius  nomme  trois  ati- 
tcurs  qui  enfermaient  de  grands  riens 
dans  une  grande  multitude  de  paroles 
(7)  : le  premier  est  l'orateur  Anaximè- 
nés,  le  second  est  Longolius,  aussi 
orateur,  le  troisième  est  le  poète  An- 
drelin.  Quant  au  premier  il  rapporte 
que  Thcocrite  deCiiio,  le  voyant  prêt 
à haranguer,  se  mit  à dire  : Une  ri- 
vière de  paroles  commence  à couler  ^ 
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et  une  goutte  de  sens. 
pu  mnapit , ,oî  * ç-a>.a.ypi{.  11  dit , 
sur  la  foi  de  François  Liiisinus,  (iiie 
Constantin  Lascaris  faisait  le  même 
jugement  de  Longolius  ^ mais  qu’on 
l a fait  plus  justement  d’Andrelin  , 
uans  les  pocsies  duquel  il  ne  manqii.iit 
qu  une  syllabe . comme  Érasme  le  di- 
sait fort  ingénieusement.  Celte  syl- 
labe était  usée , qui  signifie  sens  , en- 
tendement , espiit.  Si  je  savais  où 
Erasme  a parlé  d une  manière  si  [>eu 
conforme  aux  grands  complimens  et 
qu’il  a écrits  il  An- 
drehn  (8j,  je  le  dirais.  Je  ne  doute 
point  que  le  jugement  fait  par  Jules 
bcaliger,  du  poêle  Faiistus  , ne  con- 
cerne celui-ci , plutùt  que  Gerbardus 
Fauslus.  Fausti  faciUtas , dit-il  (9) , 
t*iuentis  in  scriCendo  secundo  plausu 
excepta  est  , schoias  tmnen  sapil  iUig 
jwiiorum,  a qudnUiil  aliud  qudtn  hoc 
ipsum  expeclesn 

(E)  On  met  sa  mort  à i année  1 5 1 8,  ] 
Je  ne  citerai  point  la  lübliolhéqiie  de 
Konig,  ni  les  Lettres  du  savant  Heine- 
sms  à Daiimius  (10).  J’ai  un  témoin 
contemporain,  qui,  dans  une  lettre 
datee  du  6 de  mars  i5i8,  remari|ue 
que  cette  année  avait  emporté  quel- 
ques hommes  doctes  : Uic  a/iuus  mul- 
tos exunios  viras  lui  similes  ahsump- 
sit,  Marcum  Musiirum  Homœ,  lum 
archiepiscopum  designatum,  et  ante 
hune  Paleotum  Camillum  , Lutetiœ 
Fuusium  immortalitate  dignum.(it). 
Ou  aurait  tort  de  conclure  de  ces  pa- 
roles, qu’Andrelin  est  morti’an  i5i8*; 
car  il  est  certain  que  Musurus  mou- 
rut l’an  i5i7,(h). 

(F;  C’est  Erasme  qui  nous  apprend 
ces  petites  particularités.]  On  sera  bien 
aise  de  les  voir  ici  en  original  : Pari- 
siensis  ^c<u/emi<e  candorem  aa  civili- 
tatem  jam  nlim  sum  admiratus , quœ 
tnt  annos  Faiistnm  tulerit,  nec  talent 
soliim , verism  eliam  aiueril  evexerit 


(SJJaScm.  lorlu  poêles.  Mm.  m,  par. 
IJi.  “ 

" Ce  doit  tir#  lé  qu'Aodrelinui  ayinl  dit,  ce 
semble , que  des  cooquêtei  et  des  victoires  du  roi 
Chsrics  VIII  , quoique  bienldl  dranouies,  U 
flétrissure  (rUgmaut)  en  demeurait  pourunt  em- 
prriule  surle  front  des  lulieus.  Brsniome  qui  , 
au  lieu  de  vera  stigmata.  lisait  vera  stemmata  , 
fait  dire  à ce  poète  que  les  victoires  et  faiu 
belliqurni  du  roi  Cbarles  VIII  étaient  sur  1a 
front  de.  Italiens  autant,  de  beüts  marques  et 
emesgsiet.  Vojres  Rrantnme,  Hommes  tlUutret 
Jrastfaia  , Mm.  IV , pag.  s5.  , Rsm.  csct. 

(7)  Vossius  , Inetitul.  foëüe. , pag.  t. 


rojres  U XXI U*,  lettre  du  V’.  Uore 
a EraspiCs 


àt  poiricoq  lih.  VI , 
Jagea.  aur  les  Poeies, 

tom.  Mil,  pag.  la*. 

(10)  Pag.  i5. 

(11)  Erasm.  Episl.  XX,  tib.  Ut,  ad  Petrum 

Parbûium.  Vsgrn  aistst  CEplir.  XXIV  du  t te. 
livre.  ^ 

* Jolfq  d’eprls  Aevisias  Teator , affirme 
qn  Aaürelioi  est  mort  le  a5  février  i5t8. 

(ta)  Vojrct  lot  rwiarquti  sur  ton  articla. 
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aue.  Clan  Fauslum  dico,  multa  tibi 
( i3)  succurrunl  quce  nolim  lilteris  com- 
inittere.  Qud  petulantiJ  solilus  etl  il/e 
in  theologorum  on/inem  debacchari  ? 
Çuhm  non  castaerat  illius  profenin  ? 
JŸeque  cuiquam  obscunim  eral  quatis 
eiset  vita.  Tantum  ma/orum  Galli  doc- 
tnnœ  hominis  condnnabant , qiue  ta- 
men  ultra  mediocritatem  non  admndùm 
erat  progressa  (i^).  Voyez  la  diffé- 
rence de  style  entre  les  lettres  qu’É- 
jrasme  écrivait  à Andrelin,  et  celles 
n’il  écrivait  à d'autres  tonchant  An- 
relin.  11  est  même  vrai  qu’il  parle  de 
lui  quelquefois  avec  éloge  dans  les 
lettres  qu’il  écrivit  à d’autres  (i5j. 

(G)  Je  donnerai les  corrections 

qui  m'ont  été  indiquées  , cto.]  Voici 
mot  pour  mot  les  remarquesque  M.  de 
la  Monnoie  a bien  voulu  me  commu- 
niquer : « 1°.  Au  lieu  de  P.  Fausius, 
X il  fallait  mettre  tout  au  long  Pu- 
X blius  Fausius,  de  peur  qu’on  nea’i- 
X magine  que  ce  P.  signifie  Pelrus  , 
X Paulus  , ou  tel  autre  nom  de  bap- 
X tême.  Faustus  prit  vraisemblable- 
X ment  à Rome  ce  nom  de  Publius  , à 
X Peiemple  de  ces  académiciens  ama- 
» teurs  ae  l’antiquité  , desquels  Pom- 
X ponins  Lætus  était  le  chef.  a®.  On 
X ne  doit  point  dire  dans  un  Diclion- 
X naire  que  Faustus  ait  simplement 
X été  professeur  en  poésie  dans  l’uni- 
X versité  de  Paris.  Il  y enseigna , non- 
X 'seulement  la  poésie;  mais  aussi  la 
X rhétorique  et  la  sphère.  Il  y expli- 
X ((lia  meme  les  Psaumes  de  David. 
X 3”.  Ce  fut  à Home,  long-tem(>8 
X avant  le  règne  de  Louis  XII , que 
X Faustus,  qui  n’avait  pas  alors  vingt- 
X deux  ans,  remporta  fa  couronne  de 
X Iauricr(i6).  Ses  vers  amoureux  , di- 
X visés  en  quatre  livres,  intitulés  Liaia, 
X du  nom  de  sa  maîtresse  , furent 
X trouviis  si  beaux  par  l’Academie  ro- 
X maine  , qu’elle  adjugea  le  prix  de 
X l’élégie  latine  à leur  auteur  sur  les 
X autres  poètes  ses  concurrens.  C’est 
X de  là,  que  faisantimprimersa  Aieie, 

X in-4°-,  à Paris,  l’an  1490,  et  ses 
X trois  livres  d'élégies,  quatre  ans 
X après , en  la  même  ville , il  prit 
X droit  de  s’intituler  Poêla  laureatus, 
X joignant  depuis  à cette  qualité  celle 

(l3)  Il  écrit  à touir  yirir. 

D4)  Rriim. , EpSt.  XX,  Uk.  XXI,pag.-taqf>- 
(i5)  y^rm  la  remanjuc  fE}. 

(i6j  Cici  wmkt  rur  Liandre  AJbcrli , yaa 
j'ai  cité. 


X de  Relias  et  de  Regineus  t par  rJ^i- 
X port  a Charles  Vlli,  à Louis  XII, 

1)  et  à la  reine  Anne.  4“-  Pour  frou- 
» ver  le  compte  des  trente  années 
X (jii’il  y avait  i|ue  Faustus  était  pro- 
X fcssciir  à Pans , il  faut  siqiposer 
X (lu'Érasine  faisait  cette  supputation 
X l’an  1517.  On  remonte  parce  moyen  , 
« jus([u’en  1487,  i(ui  est  le  tem|is  a 
X (leu  prèsde  l'établissement  de  Faus- 
» tus  a Paris.  Cette  chronologie  est 
X d’autant  plus  véritable,  qu’il  y eut 
X en  iSi7  une  édition  des  Adages 
a d'Érasme  (17I,  de  laquelle  il  fait 
X mention  dans  Cbœnici  ne  insideas. 

X 5°.Le$(/<s(iquesdcFausfiisne  (tassent 
X pas  le  nombre  de  deux. cents,  et  ne 
X font  par  conséquent  qu’une  très-pe- 
X tite  partie  de  ses  poésies;  puis(|u’oii- 
X tre  les  quatre  livres  d’amour  et  les 
X trois  livres  d'élégies  mêlées , dont 
X i’ai  parlé , il  y a douze  églogues  dn 
»lui,  imprimées  in-8“. , l'an  1 546, 

X dans  le  Récucil  des  XXXVIII  poètes 
X bucoliques  publié  par  Oporin.  Faus- 
X tus  promettait  plusieurs  autres  piè- 
X ces  en  prose  et  en  vers  : Deeem  Sa- 
a tiras  morales  ; Epistolas  eentum  ; 
» Chrislianum  Adoentum  , qui  est 
» peut-être  la  même  chose  (lue  ce 
a ((Il 'il  appelle  ailleurs  Opus  de  yerd 
X Religione  ; Spbrericum  Dialogum  ; 

» Repertoriumsiye  Observationes  Lin- 
X gare  Intime  ». 

Ce  qui  manquait  à mon  article  d’ An- 
drelin y aurait  été  assurément , si 
j’avais  eu  les  OKiivres  de  cet  auteur  ; 
mais  n’ayant  pu  m’en  servir,  je  fus 
obligé  de  suivre  des  gens  qui  avaient 
parlé  de  lui  sans  les  avoir  consultées  : 
et  voilà  (mmment  des  aveugles  con- 
duisent d’autres  aveugles.  C’est  un 
graud  malheur,  quand  on  fait  un  dic- 
tionnaire tel  que  celui-<n,  que  de  n’a- 
voir pas  tous  les  livres  nécessaires; 
mais  c’est  un  malheur  qu’il  m’est  im- 
possible de  détourner  dans  la  situa- 
tion où  je  suis. 

fi-l  ta/auU  (féraune  eotuists,  comme  ja 
lai  ooreréé  donc  la  remarque  (A),  on  es  qu'il 
no  changea  point  ta  chronutogio  dans  les  édir 
fions  postérieures- 

ANDRINOPLE , ville  de  Thra- 
ce.  Elle  doit  son  nom  à la  folie 
de  l’empereur  Hadrien.  M.  Mo- 
réri  touche  cela,  et  y met  un 
grand  désordre(.\).  Quelques-un* 


E 
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1-A  - fut  fnndpp  Lauipridius  sera  mon  unique  témoin, 

ont  dit  que  celle  vjl  e fui  tondee  ^uidemfcrunt.  dit-il  (a) , 

par  Oreslerel  quelle  en  porta  timulnchrum  Diana,  Iiee 

le  nom  (B):  Pille  fui  aussi  nom-  j„  [aco  pmuisse  , srd  nmltn  in 

mée  Vtcudama  (a).  Les  deux  miUtis.  Posteaquhm  te  apud  tria  flu- 
1 t’  O M Moréri  a ci—  ’nit"  circa  Hehrum  ex  responso  pan-  i 

vers  lalins , que  M.  Moreri  a c ^ Oirjtom  condidu  d.  t- 

tés,  ne  sont  propres  qu  a le  con-  cruentnri  hammam 

vaincre  qu’il  écrivait  sans  nulle  sanguine  necesse  eit.  At  Oeestam  qui- 
attention  fCl.  Je  ne  touche  point  dem  urbem  Aiiriania  tuo  nomini  aia- 
auenuo  v j- 4 Jicari  jaedt , etc.  J’ai  rapporté  ce  pas- 

aux  autres  choses  qu  il  dit  « An 

drinople;  .le  lecteur  y pourra  ,^ç  „„eHe  ville  d’Andrinople  il 

avoir  recours.  s’agit  ici.  L’empereur  Hadrien  fitpor- 

ter  son  nom  à plusieurs  villes  tres- 
(fl)  roy«  la  rrmarijm  (C.)-  Soignées  les  unes  des  autres  (3)j  mais 

. t , 1 A*  Lanipridiiis  ne  nous  laisse  pas  douter 

(A)  En  parUnl  du  nam  oe  cette  vue  celle  de  Thrace, 

aiUe,M.Marédconunel  un  grand  des-  qu’Oreste  la 

ordre.  ] Ranpottons  ses  P ‘ fo„ia  où  nièbrereçoit  deux  autres  ri- 

ToU>  . Quelques  autew  epo^  q„e  Pinedo  impute  à 

d<«>t:e  prince  y ayant  t^Jiçert  de  , ^ Lampridius  d’avoir  débité  qu’Uclio- 

finbiÆe  ba.it  U,  


~ , ' » travailler  Cabale  bâtit  une  ville  proche  de  1 He 

Oresle  , se  fit  un  plaisir  de  travailUr  fi 

Virement  de  cette  ville.  Ces  J’ 


À l'embrdliscment 

auteurs  païens  ne  sont  point  les  deux 
iiiie  Moréri  cite , Spartien  et  Ammion 
Marcellin  , et  je  serais  fort  trompe  s il 
ne  les  fallait  pas  réduire  au  seul  itlius 
Lampridiiisv  Or,  voyons  un  peu  com- 
ment œdernier  s’exprime  : Et  (Jrestam 

■ « .t a ^ nnifiini  fUt- 


ure,  et  qu’il  la  nomma  Oresta,  et  qu'en- 
siiite  Hadrien  lui  donna  son  nom  (4)» 
Voilé  des  eflets  asser  ordinaires  de  la 
distraction  d’esfirit  : les  plus  habiles 
écrivains  y sont  sujets. 

. (C)  Les  vers  que  Moréri  cite  a tan 
sujet  prouvent  qu'il  écrivait  sans  nulle 

et ^ ete%m  V\rit*/>|AS  * ST  On  Hit 


ment  œdernier  s;exprime  : EtUrestam  ^ « Qn  dit 

quidemuréemV/dria/WSBonomim  ^ premièrement  bâlie  par 

dicart  jussas  eo  tempnre  quo  ^ Oresle,  qui  l'appela  Oresta,  de  son 


U(CO#»  #«•••*•»  ^ 

cœperai  laborare,  ut  ex  responso  quum 
ri  dictum  esset  ut  in  funosialicujuS 
ilomum  vel  nomen  irreperet.  n am  ex  eo 
emnllitam  insaniam  ferunt  per  </'*«"• 
multos  senatores  oectai  jusserat  ( i ) ^ 
ronoparant  ce»  paroles  avec  celles  de 
M.  Moréri,  on  trouve  trois  ou  quattje 
croSlcs  fautes  dans  ce  dernier,  i®.  Il 

:..e  r....  ait  été  £TULTi  daDS 


» Oresle,  qui  l'appela  Oresta,  de  son 
» nom,  qui  lui  fut  depuis  changé  en 
» celui  d^f/jcode  ou  d'Useudama.  » 

• Tand*rtujue  ÜsCuâMnm  mniato  nominê 

• prisco  . 

• Halrictda  tuo  do  nomino  dixil  Ortttum.  • 

Ces  deux  vers  prouvent  tout  le  con- 
traire de  ce  à c|uoi  M-  Muréri  les  a 


croSles  fautes  dans  ce  aermer.  i-.  ii  rrairc  ae  ce  m — - 

est  faux  qu’Hadrien  ait  été  guéri  dans  destinés.  Ils  prouvent  manifestement 
Ta  vX^Andrinople.a”.  l!  est  faux  qu'OresIe  trouva  cette  vil|e  reyÿue 
uue  la  maladie  dont  il  est  ici  question  3u  nom  dUscwlama , et  qu  il  lui  don 
lit  été  t’hydmpisie.  3°.  Il  est  faux  na  le  sien  à l’exclusion  de  celm-cc 
nue  sa  guénson  soit  venue  de  l’invo-  Aramien  Marcellin  , cité  au  livre  IV 
ration  d’Üreste.  4”.  H est  faux  qae  (5)  par  M.  31oréri  . nous  apprend  , au 
depuis  sa  guérison  il  se  soit  plu  à eny  chapitre  IV  du  \X  V 11*.  livre  , M 
beflir  cette  ville.  Lampridius  ne  dit  drinople  avait  eu  le  nom  d Lscudama. 

autre  chose  sinon  qu’Adrien  devenu  Post  hanc  ÆmimoMus  Hadriawpo- 
juire  enme  SIPO  h a,m.  direbalur  Useudama. 


furieux  fiT^nner  son  nom  à Oresta  , Um  hnbet,  qua  dicebalur  Vseudama 
pour  obéir  à un  oracle  , qui  lui  avait 
cooseitlé  de  se  saisir  de  la  maicon  ou 
du  nom  de  quelque  furieux  , ce  t^ui , 
dit-on , apaisa  les  accès  de  sa  manie. 

(B)  On  a du  quelle  fut  fondée  par 
Ore*U , et  quelle  en  porta  le  nom.  J 


(a)  /J*m,  ikid.,pag.  9^- 
(3)  Quitm  tUuloi  in  operibut  non 
muUtu  eiviUUfs  Adri*no|><»lw  appetlx^a  v 
iptum  Cxrihepinem  et  At^naf^m  pueUm- 

8p«rti«mi»t  m Aériano»  cap.  XX,  f'o/*» 

Trétor  Géoçraplii<|0«  d’Orteli»*.  ^ 


(t)  Laaprtil. 
lUtf*  ^ 


in  AntooÎM  BcltO|sbdo  , 


Géorraptiiaac  d’Ortelîa*. 

(4)  Pineao  , » Steph.  Byxaol.,  pag,  »>>  , 

fUIffl.  4^’  • X * 

(5)  Let  XIII  premiers  Urres  de  cet  hittomt 
sont  piiiduj- 


/ 


ç)6  ANDROMAQUE. 


ANDROMAQÜE  , en  latin 
Andromache  , femme  du  vail- 
lant Hector  , était  fille  d’Éé- 
tion  , roi  de  Tlièbes  , dans  la 
Ciiicie  (a).  Son  mariage  lui  était 
avantageux  en  toutes  manières  : 
car  outre  que  son  mari  passait 
pour  le  rempart  de  sa  patrie , et 
pour  le  plus  ferme  appui  du 
trône,  il  avait  beaucoup  de  bonté 
pour  elle  ; et  l’on  dit  même  qu’il 
ne  l’exposa  jamais  au  déplaisir 
à quoi  les  femmes  des  grands 
héros  sont  si  sujettes  : je  veux 
dire  qu’il  lui  gardait  exactement 
la  foi  conjugale  (A).  Si  Euripide 
n’en  est  pas  demeuré  d’accord  , 
il  nous  a fait  savoir  en  même 
temps  que  cela  ne  troublait 
point  le  bonheur  de  cette  fem- 
me , son  humeur  étant  là-dessus 
tout-à-fait  commode  (B).  La  mort 
d’Hector  fut  donc  un  coup  terri- 
ble ])Our  Andromaque  ; néan- 
moins elle  n’en  mourut  pas  , non 
plus  que  de  l’aflliction  extrême 
oii  elle  tomba  quelque  temps 
après  par  le  saccagement  de 
Troie  , par  la  perte  de  son  cher 
fils  Astyanax  qu’on  précipita  du 
haut  d’une  tour , et  par  sa  pro- 
pre captivité".  Elle  échut  à un 
maître  qui , tout  farouche  et 
sanguinaire  qu’il  était,  en  usa 
bien  avec  sa  captive.  Pyrrhus,  le 
•ruel  fils  du  cruel  Achille,  ne 
laissa  pas  de  s’humaniser  avec 
Andromaque , de  partager  son 
lit  avec  elle  (G)  , et  de  rendre  sa 
condition  si  heureuse,  que  la 
belle  Hemiione  qu’il  épousa  de- 
puis, en  conçut  une  furieuse  ja- 
lousie [b).  Après  la  mort , ou 
même  du  vivant  de  ce  prince, 

{a)  Ilorafr.  lUad.  tib.  VI.  Ti.  3g6  et 
tçq.  Cetu  CUicit  n'ttail  pas  loin  d%  Troie. 

(i»)  turipid- , in  Aadrooaackis 


Andromaque  épousa  Héléiius(D); . 
fils  de  Priam , son  compagnon  de 
captivité,  et  régna  avec  lui  dans 
une  partie  de  l’Épire.  Elle  avait 
eu  des  enfans  de  Pyrrhus  (E),  et 
elle  en  eut  un  encore  d’Hélé- 
nus.  Quelques  auteurs  croient 
que  les  rois  des  Épirotes,  jusqu’à 
ce  Pyrrhus  qui  fit  la  guerre  aux 
Romains  (c),  descendaient  d’un 
fils  de  Pyrrhus  et  d’Androma— 
que.  Cette  princesse  avait  sept 
frères  , qui  furent  tués  par 
Achille  avec  leur  père , dans  un 
même  jour  (d).  Un,  auteur  a dit 
qu’elle  accompagna  Priam  , lors- 
qu’il alla  supplier  Achille  de  lui 
vendre  le  corps  d’Hector  (e)  ; et 
que,  pour  faire  plus  de  compas- 
sion , elle  y mena  ses  deux  his  , 
qui  étaient  encore  enfans  (J). 
Elle  a été  le  sujet  de  plusieurs 
belles  tragédies , tant  anciennes 
que  modernes  (F).  Sa  grande 
taille  a été  connue  de  toute  la 
postérité  (Gh  Son  dialogue  avec 
Hector , dans  le  VI'.  livre  de 
l’Iliade  , est  un  des  meilleurs 
morceaux  de  ce  poème  (H). 

Elle  avait  un  si  grand  soin  des 
chevaux  d’Hector  , qu’elle, leur 
donnait  à manger  et  à boire  plu- 
tôt qu’à  lui  (g-).  Quelques-uns 
ont  fait  valoir  cet  exemple,  afin 
de  montrer  que  les  femmes  sont 
obligées  de  s’employer  aux  exer- 
cices les  plus  mécaniques  du 
logis  (I). 

(c)  Voyn  la  rtmarque  (E).^ 

(li)  Homer.  Itiad. , lib.  VI ^ M. 

$eq. 

(«)  Diclys  Creteiui*,  lib.lîï. 

Àstyanacta , quem  ncutnuUi  Scaman- 
dntm  itppellabant^  et  Laodamanta  pat'vulot 
admodum  Jilios  pra  se  habens.  Dicly»  Cre- 
lensù , lib.  III. 

{g)  Hgmcr. , lliad.  Ub.  VIH,  vs.  i8».  * 


ANDROMAQUE. 


(A)  Hector  lui  gantait  exactement  raeotioa  de  loiivraRe  nue  le  scolia^Z 
lafni  conjufa/e.]  Il  y a des  vers  d’Eu-  d’Eurii.ide  en  a rit,:  il  J t “‘'‘i-lsle 

ripide  ou  Androiiiayue  declare.|uMle  que  Stlabon  se  sert  de  raulorite^ “'aÎ 
vait  aime  jysqti  aiiy  maîtresses  de  naxicrales  en  parlant  de  l’Arabie  au 
son  mari,  ali.i  de  lui  faire  plaisir,  livre  XVI  ^ «e  i arable  au 

el  qu’elle  avait  allaite  les  bâtards  qu’il  fB)  Vour/iant /r.  » 

avait  ru,  d’elles  (,).  Le  scoliaste  2on-  „Jri,  son  uZt  Z"  f 

rpi’Auaxicrates  avait  cnmmoje  1 Voyez  la  remn  *"* 
débité  quHertorlv^^^^  cédente  : ou  n’]^  trouve  pa^qu'An" 

ait  po^usse  la  eho»  au  p^iüi 


Gn  es  , el  un  liâlard  (3) , qui  fut  pris 
dans  I roîe  (4)  f mais  il  accuse  el  son 
t'Uripide,  et  Aiiaxicrates  d’avoir  fal- 
siüe  Tbistoire  , el  Ü leur  soutient 
qu'Hcctor  n'eut  iamais  aucun  billard, 
cl  qu’il  l'autélre Lien  inconsidéré  pour 

a (•  >a  n/VA»  I A A AM  t *. 


uuoseau  point 
ou  Li  vie  et  1a  femme  de  Cromwel  l’ont 
portée.  Celle-ci , par  ambition  , fa- 
vorisait le.s  amourettes  de  son  mari  (a). 
Livie  faisait  l’ollice  de  maqucrellepour 
Auguste  , dans  l’occasion  , alii»  de 
maintenir  son  crédit  : Circa  libidines 


vancer  le  contraire.  üTide  rega‘ JaTt  70^0^07) 

Hector  comme  l’exemple  d’un  bon  ma-  ferunt\  aLitia2lL  airgilespromp 
n , qui  lie  prenait  point  le  clianee  , tior  . auœ  sibi  und!^„i  2,.  P’^"'P~ 

et  qui  se  cachait  à soi-müme  les  mau-  re  conta, rerenlur  Uo  1 AnT 

Fê^  /tadromache,  certo  irai  nu,,lm  marilol  ??”  en  ne  chagrinant  lioint 

User  ad  extmplmnfratru  habendafui{S).  Hector. 

C’eit  ainsi  qu'il  fait  parler  OEnone  , elle\’\',ri'Z T 
la.  femme  de  P-lrisj  ailleurs,  il  dit  rum  a 

riu’au'sentiraentdetoatlc  monde  An-  fait  éonsi.ler  Andromaqiie  , qui 
dromaque  était  plus  grande  qu’il  ne  chaerhi  ràp  d"  “ r"  1’'“*  S'and 
fallait  ; mais  qu’aux  yeux  de  son  mari  Sà"  J "f  ‘Ré- 
elle était  d’une  taille  médiocre  : p ‘“i 

. ^ "ec  a Pyrrhus  , elle  baissa  les  yeux 

Omnibus  An^macht  visa  est  spatîosior  ct  dit  avec  honle  que  c’avait  ëte  à son 
», — ? ,*  ..  — --  corj>5  défendant , et  qu’elle  enviait  la 

destinée  de  Polyxène  , ; que  la  mort 
avait  exemptée  d’une  semblable  né- 
cessité. Bien  n oblige  à prendre  au  pied 
de  la  lettre  tous  ces  discours  : il  en 
faut  rabattre  beaucoup  pour  la  bien- 
séance d’une  honnête  politique: 


Vnut^qui  modieam  diceret^  Hector  eeal{G)^ 

Au  reste  , .M.  Colomiés  a eu  raison  de 
remarquer  (7)  que  Mercrriis , dans 
ses  Notes  sur  le  IV'.  livre  de  Dictys  de 
Crète  , ne  devait  pas  dire  que  l'anti- 
quité ne  ènnnalt  point  d’autres  amours 
cl  Hector  que  pour  jéndrnmaque  ^ sa 
Jerume  ; ni  d'autres  enjàns  que  ceux 
qu'il  eut  d'elle;  car  il  donne  lieu  de 
juger  qu’il  ne  se  souvenait  pas  de  l’hi.s- 
torieu  Anaxicrales,  ni  du  poêle  Eu- 
ripide. Mais  .M.  Colomiés,  qui  remar- 
que, outre  cela,  que  Vossiiis  n’a  point 
connu  cet  historien  , eût  bien  fait  de 
dire  qu’il  tenait  de  .Méziriac  les  pas- 
sages qu’il  allègue^  et  que  Malliiicrot 
(S)  a parlé  d’Anaxicrates  , sans  faire 

(i)  Konp. , in  Androintcb» , vs,  aai  tt 

(»)  IVomm/s  Amph.neüs  , et  Seamandrius. 

(3)  Nomme  Palaterus. 

<4)  ADa*ic  Argolieor.  , lib.  It. 

{$)  Ovidiiu  , in  Epîii,  OEnoo.  ad  Parîdcm  . 
es.  107.  * 

(6)  fdem  , lib-  Il  àe  Arl«  snundi,  vs.  645. 

(7)  BiLlIoL  choii,  , pag.  j6g. 

(8)  Dans  tes  Paralipom.  de  HitCoricjj  me* 

4M  , paÿ.  S.  * 


Heetoris , Andromache  , Pjrrrhin*  connubist 
servas  r 

Dejeeit  vultum^  et  demitsd  voce  loeuta  est  t 
O felix  una  ante  alias  Pnasneia  vtrgo, 
/fosUtem  ad  tumulum  Troim  sub  mantbus 
'altis 

Jiusa  mort  : aum  sortitus  "hon  pertulU  uUot 
Nec  oictoris  hert  tetigit  taptiva  euiilel  ’ 
Nos,  patrtd  incensd,  divena  per  œquont 

vrcite  , 

Stirpis  Achtllea  fastus,  juvenemque  superbum 
Serviuo  entxa  lulimus  .•  qut  deindi  srçutus 
Ledmam  ilermionem  , Lacedmmomotquo 
hrmenmos , ’ 

JHr  fainalam  famuloque  Hetem  traruiaùU 
habendam  i). 

Mais  il  faut  lui  rendre  justice  ; on  ne 
1 a point  représentée  de  coniplexîon 
amoureuse.  Ovide  ne  croyait  qu’à 

(^Leii , Vie  de  Cromwel  dans  U Journal 
dr  m.  de  Beauval«  en  1693 , pag.  49g. 

(jo;  Suelon. . in  Aag,  ,’cap.  T.XXl. 

(u>  VirsiL,  Æoeiit.,  lib.  IJI , vs.  3ig. 
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peine,  en  la  Toyant  mère,  qu’elle  cou- 
c\>ât  avec  son  mari; 

Sun^iiàm  rgo,  te  Andnmache,  nec  U, 
Tectnesta  • rogarem , 
tJl  mea  devobis  aUera  amicajoret. 

Creiiere  eix  eideor  , ciim  eogar  en Jere  parut, 
Vos  tgo  eum  vestrii  concubuisse  vins  (la;* 

« 

(D)  Après  la  mort,  ou  même  du  yi- 
uant  de  ce  prince,  elle  épousa  ciele- 
nus.  ] Cette  alternative  m a paru  né- 
cessaire, parce  que  les  auteurs  ne  sont 
pas  cVaccortl  sur  le  temps  du  mariage 
d’Andrnmaque  avec  llélénus.  On  vient 
de  voir  que , selon  Virgile,  ce  maria- 
ee  précéda  la  mort  de  Pyrrhus.  Justin 
fe  dit  aussi  (i3).  Mais , selon  Servius  , 
elle  no  devint  la  femme  d’Helenus  ^ue 
parce  que  Pyrrhus  l’avait  ordonne  eu 
ramirant  ( i4).  Pausanias  met  aussi 
leurs  noces  après  la  mort  de  ce  pyu“  ■ 
ToDt»  yàf  ’ arreba.- 
tirret  i*  ht/.<poic  niff»v(lS).  Mute  emm 
( Heleno)  Andromache  nupsit,  mortuo 
Delphis  Pyrrhô. 

(Ê)  Elle  avait  eu  des  enfans  de 

' 'a  ^ ^ I Iab  vMAffakrtf 


Pyrrhus.  ] Quelques-uns  les  mettent 
au  nombre  ^ trois  , et  les  nomrneiit 
Molossus,  Piélus  et  Pergamns  (joj  j 
ou  bien  Pyrrhus , Molossus  et  Æaci- 
de  (17).  D’autres  ne  parlent  que  de 
Molossus  (18);  et  c’est  de  lui,  selon 
Eui-ipide  (19),  que  descendirent  les 
rois  de  Moloiîse.  Pausanias  les  fait  des- 
cendre de  Plétts.  Quant  Â Pergamus , 
le  même  Pausanias  nous  apprend  qu  il 
s’en  alla  en  Asie  , et  que  sa  mère  An- 
dromaque  Py  suivit  ; qu’il  tua  Areus 
prince  de  Teuthranie  , s’étant  battu 
en  duel  avec  lui , pour  la  souverai- 
neté ; qu’il  donna  son  nom  a la  ville, 
et  qu’on  y voyait  son  tombeau  avec 
celui  de  sa  mère.  Servius  parle  bien 
diflëremmenl  té  toéf  cela,  sur  le  7a  • 
vers  delvVl'.éÿ^e’ae  Virgile.  Pour 
ce  qui  est  duÆS^ttîlenus  eut  d An- 
dromaqUe  , il-a’dppelait  Ceslrinus,  çt 
il  alla  s'étabKr ,-  avec  une  troupe  d t- 
pirotes  qui  le  suivirent  Volontaire- 
-laent , dans  une  province  qui  était 
au-dessus  du  fleuve  Thy  amis  ; il  alla  , 
dis-je , s’y  établir,  après  que  son  pere 

(ii)  Orii.,  d«  Xrl«,«oi*ndi,  W.  lit,  vt-  Siÿ. 
(l3)  Juilinoi,  ÜS-  XVII , cap.  III- 
.(*4)  Sirviui  in  lii-  III  jEneidot , et.  Big. 
(l5)  PsuMn-,  W-  I,pag.  10. 

(18)  Idem , iéid. 

(17!  ScboliHl.  F.uripid.,  in  Androimch.,»!.  J4. 
(1*)  Servio»  in  lit-  lit  Æn«W.,  es.  3lfl. 
(,g)  In  Andrgmâch.,  »l.  l»47  “ 


fut  mort  , et  que  le  royaume  eut  été 
remi.s  à Molossus,  fils  de  Pyrrhus  (ao).  ' 
(F)  Elle  a été  le  sujet  de  plusieurs 
belles  tragédies,  tant  anciennes  que 
modernes.  ] Celle  d’F.iiripidc  subsiste 
encore  ; et , si  l'on  veut  savoir  le  snc- 
cès  de  celle  qui  a paru  sur  Je  thé.ltre 
de  Paris,  on  n’a  qu’à  lirece  que  le  Pap 
H3SSC  reformé  u ntis  en  la  bouche  ue 
Montfleuri , fameux  comédien  , et  y 
joindre  un  passage  d’un  poète  m<^ 
derne  : l^ui  voudra  savoir  </e  quoi  je 
suis  mort  (c’est  .Montfleuri  qui  parle), 
qu’il  ne  demande  point  si  c’est  de  ta 
lièvre,  de  L'hydropisie  ou  de  la  goutte; 
mais  qu'il  sache  que  c’est  d’Andro- 

maque Je  voudrais  que  tous  ces 

composeurs  de  pièces  tragiques,  ces  in- 
venteurs de  passions  'a  tuer  les  geru  , 
eussent  , comme  Corneille  , un  abbe 
d' Aubigrtac  sur  les  bras:  ils  ne  seraient 
pas  si  furieux  ; mais  ce  qui  méfait  le 
plus  de  dépit , c’est  qu’Andromaque 
va  devenir  plus  célèbre  par  la  circon- 
stance de  ma  mort , et  que  désorjnais 
il  ny  aura  plus  de  poète  qui  ne  veùille 
avoir  l'honneur  de  crever  un  conwdien 
en  sa  vie  (ai).  Joignez  à cela  ces  deux 
ou  trois  vers  : 


Un  marqui/ , 

)SnÀ/He  ton  savoir  chez  les  damei  acquit  , 
Ennittù  du  bon  sent  g qu’à  grand  bruit 


attaque  f 

Va  pliurtr  au  Tarlufs  , et  rite  à l'Andra- 
maque.  ^ ^ 

(G)  Sa  grande  taille  a été  connue 
de  toute  la  postérité.  ] 3’ai  déjà  rap- 

Sorté  deux  vers  d'Ovide  sur  ce  smrt , 
ans  la  remarque  (A).  En  voici  deux 
autres  du  même  auteur. 

4 

Parva  iirhatur  rquo  .*  qubd  eml  longissima  , 
nunquàm 

Thebais  ffectoreo  nupta  resedit  equo  (sa)- 

Martial  réfute  Ovide , tant  sur  ceci , 
que  sur  ce  qui  a déjà  été  cité;  car  voici 
ce  qu’il  dit  : 

MatlurbabanUir  Phrrgii  pou  ostia  servi , 
Hectoreo  vuolie/  sederat  uxor  eguo  (i3). 

Juvéual  n’a  point  ignoré  celte  grande 
taille  , puisqu’en  parlant  de  certaines 
femmes  , qui  élevaient  divers  étages 
d’ornemens  et  de  cheveux  sur  leur  tè- 
te, il  dit  qu’à  les  regarder  par  devant 

(*o)  P»u*an. , tib.  / , peg. 

. (11)  Guercl,  P«rnM$e  réformé,  pag.xo^,  *09. 
(aa)  Ovul.,d«  Arle  «mMitii.,  Ubo  Illy  777* 
(a3j  Marüjt,  Epijr.  CK , W-  Xi , r/.  lî. 


D 


on  les  prendrait  pour  des  Androma- 
ques;  mais  qu’elles  paraissaient  fort 
petites  par  derrière: 


Tôt  premil  ordüübus^  tôt  adkue  compagibuM 
alium 

Ædificat  eaput.  yindivmachen  à fronte 
videljis , 

Potl  minor  *st 

Voilà  <lans  les  modes  de  l'ancienne 
Rome  quelque  cbusc  d’approchant  de 
nos  fontanges.  Un  autre  poète  s’ex- 
prime ainsi  ; 

...  . . Celst»  proêul  aspUe  ftoiüis  honores 

Suggeslumifue  coma  (a5). 

La  mère  des  dieux , avec  ses  tours 
sur  la  tète  (a6j , n'y  ferait  œuvre  , si 
Ion  SC  met  une  fois  è outrer  la  mode 
de  nos  font'inges.  Voyez  les  Amcr- 
nitates  Thenlogico  - PhiCnlogicce  de 
M.  Almeloveen  , vous  y trouverez  (07) 
une  curieuse  litte'raturesur  l’antiquité' 
des  Jbntanges.  Voyez  aussi  la  remar- 
que ( C ) de  l’article  Cosecte  , et  ce 
passage  de  Syncsius.  Mixxsi  dit-il 
(a8)en  parlant  d’une  nouvelle  inarie'e, 

iic  T.T  sdiocfT'ctv  iCS'ifltiti  'reuyiiin^cit 
Tf  Miii  rru/yogipte  xaSctTSf  i KvCïz»  ir»- 
pnKtvnricii.  (^aippi  eliam  in  rtiem 
seplimum  sequentem  tœniis  ornabilur, 
atqua  turrita  guemadmojüm  C^belc 
circumibit.  Mais,  pour  revenir  à IV- 
pouse  du  grand  Hector , je  dois  dire 
que  Darès  le  Phrygien  l'a  ornée  de 
cent  bonnes  qualités  , sans  oublier  la 
grande  taille  ; Andromacham  ^ ocuiis 
Claris  , canditlam  , loscaiw  , formo- 
sam  , modestam , sapienCcm  , pudi- 
cam  , blond am. 

(H j Son  dialogue  avec  Hector,  dans 
le  Fl^.  livre  de  i Iliade  , est  un  des 
meilleurs  morceaux  de  ce  poeme.  ] 
C’est  le  jugement  qu’en  a fait  M.  Per- 


quand  on  y ,ceui  ™.  1 aune 
Fenélon  (ag).  Cette  lecture  fat  précé- 
dée d’un  petit  discours  très-bien  tour- 

(a4)  JsTen»|.,  S«f.  os.  5ox, 

(aS)  Sui.  SUv.  //,  Ub.  I , w. 

f a6)  . . . . Quatis  Berecrnlhia  mater 
Invehaur  eurru  Phrrgiaj  turrita  per  urbes. 

Viriil. , Æneid. , lib.  Pi  , rr.  785. 
(17)  Pag.  ioG,rl»f. 

(a8)  Syoei.  , Epül.  ///. 

(>9)  f.e  bt  de  mart  i6q3.  On  a imprimd  crue 
reretan  dan,  la  l’r.  „artie  du  teco.il  a. 

Sn  ^ ""“i’"’. 


ANDROMAQUK. 

né:  il  protesta  qu’il  reconnaissait  Ho- 
mère pour  U plus  excellent , U plus 
vaste  et  le  plus  beau  génie  que  la 

poésie  ait  jamais  eu  ; et  que , Olin  de 
persuader  les  incrédules  <)u’il  l’bonorc 
selon  son  mérite  , il  avait  traduit  en 
français  cet  endroit  de  l'Iliade.  Il 
avoue  qu’il  en  a retranché  quelques 
digreâàions  qui  lui  semblaient  trop 
languissantes,  Voilà  le  défaut  d’Ho- 
mère : il  est  tron  grand  parleur , et 
trop  naïf,  grand  e^énie  d’ailleurs , et 
si  fécond  en  belles  idées,  que,  s’il  vivait 
aujourd’hui , il  ferait  un  poërac  épi- 
que où  il  ne  manquerait  rien,  il  n'au- 
rait  garde  de  donnera  Andromaqiie, 
parmi  les  plaintes  qu’elle  fait  de  la 
mort  de  son  mari , cette  réflexion  , 
que  le  petit  Astyanai  no  mangerait 
plus , sur  les  genoux  de  son  père  , la 
moelle  et  la  graisse  des  moutons  (3b). 
C’est  peindre  d’après  nature,  je  l’a- 
voue ; mais  aujourd’hui  on  ne  souffre 
point  CCS  naïvetés  dans  l’épopée^  nous 
trouverions  cela  trop  bourgeois , et 
bon  seulement  pour  la  comédie.  Je 
pense  que  nos  comtesses  et  nos  mar- 
quises-craindraient  de  parler  bour- 
geoisement si  elles  disaient  comme  la 
reine  de  Carthage  dans  Virgile , lib, 
lF,Æneîd.,vsio6. 


• "Si  quis  mihi  parvulus  auld 

Luderct  Æneas . 


Ce  ne  sont  pas  les  défauts  des  anciens 
poètes,  c’est  celui  de  leur  temps  : pro- 
prement, il  n’est  pas  question  si  les  es- 
prits sont  meilleurs  dans  notre  siècle 
qu  anciennement^  mais  s^otre  siècle 
possède  niienx  les  idées  d?  la  perfec- 
tion, et  si  nous  pouvons  appliquer  au 
grand  Homère  ce  qu’Horace  ail  d’un 
autre  : 

...  Sed  au, 

^joret  hoc  noHmmJato  dilatas  in  toount, 
Detereret  sibi  rnulux^  recidercl  om/ie.  ouod 
ultra  ’ 

Péi/eclum  traheretur  (3i). 

(I)  Que^cfues-uns  ont  fait  ualoir  le 
soin  qu  elle  avait  des  chevaux  d'^cc~ 
tor,  afin  de  montrer  que  les  femmes 
sont  obligées  de  s’employer  aux  exer- 
cices les  plus  mécaniques  du  logis.  J 
Lisez  firs  paroles  de  Tiraqueau  : Orc/T 
iocrt  l^ranciscus  Barburus  in  suo  li~ 
bUlo  de  Be  uxorid , quem  apud  Gaî- 
tés imprime/ulum  primi  omnium  dedi- 

(3o)  y<^rs  tome  pa^.  ,5, 

ciiaüon  (oS).  * ^ ^ 

(îi)  Hom. , Sat.  X , Ub.  / , pj.  67. 
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mus , solerter  scUèsjue  annolavil , mo- 
nens  his  excmplis  uxores  ne  res  hu- 
jusmodi  contemnant  quas  j4ndroma- 

che  , etc et  hoc  quoque  è nostris 

commemoravitJo.  Lupus  inrep.  riibr. 
Je  don.  inter  'vir.  et  u*or.  et  lin.  Cur- 
tU.  in  tract,  nobilitalis  , in  38  priyi- 
legio  (3a).  Tiraqueau  n’a  fait  nulle  ré- 
flexion sur  ce  que  le  mari  d’Andro- 
inaque  n’elait  pas  servi  le  premier  ; il 
a cru,  sans  doute,  que  cela  prouve- 
rait trop  , et  qu’il  fallait  écarter  de  la 
vue  des  lecteurs  uuc  telle  idée. 

(3a)  Aadr.  TtraqucU.  ,deN«bUit.  y cap.  XX , 
num.  lox  y pag. 

ANDROMAQÜE , en  latin  An- 
dromachiis.  Je  ne  parlerai  que 
de  six  hommes  de  ce  nom.  Le 
premier  AndbomaQUK  était  de  Si- 
cile : il  fut  père  de  l’historien 
Timée , et  fondateur  de  la  ville 
de  Tauromeniuni , aujourd’hui 
'Taormine.  C’était  un  homme  de 
cœur,  et  fort  opulent.  Il  ras- 
sembla (a)  sur  une  éminence 
nommée  T'auras  , proche  de 
Naxus  , les  habitans  de  éette 
ville  , qui  s’étaient  sauvés  lors- 
que le  tyran  Denys  la  ruina.  11 
se  maintint  long-temps  dans  ce 

Î>oste , et  ce  fut  la  raison  pour 
aquelle  il  le  notnma  Taurome— 
nium.  Les  fugitifs  de  Naxus 
prospérCTent  dans  cette  nouvelle 
demeure;  de  sorte  qu’en  peu  de 
temps  ce  fut  une  ville  considéra- 
ble {J}).  Andromaque  y reçut 
Timoléou , et  voulut  bien  (ju’il 
en  fît  sa  place  d’armes.  Ce  géné- 
ral corinthien  ne  venait  que 
pour  délivrer  la  Sicile  des  tyrans 
dont  elle  était  opprimée.  Andfo- 
maque  faisait  profession  ouverte 
d’inimitié  contre  les  tyrans , et 
îl  sollicitait  depuis  long-temps 
les  Corinthiens  à se  porter  pour 

(rt)  En  la  io5*.  oljrmpiade,  Mrs  Pan  dê 
Ronu  SqS. 

(fc)  Diodor.Sicaluf , UbmXVl^  pagt^ii» 


1 iberateurs  de  la  Sicile.  Ils  con- 
vinrent donc  aisément  Timoléon 
et  lui  d’agir  de  concert  pour  le 
rétablissement  de  la  liberté  (c). 
Le  second  Andromaqle  servit 
sous  Alexandre-le-Grand  , et  fut 
gouverneur  de  laCœlé-Syrie.  Les 
Samaritains  le  brûlèrent  vif; 
mais  Alexandre  fit  châtier  selon 
leur  mérite  les  auteurs  de  cette 
cruelle  action  .(rf).  Je  n’ai  point 
trouvé  d’autre  Andromaque  dans 
Quinte-Curce,  quoique  M.  Mo- 
réri  prétende  y en  avoir  vu  plu- 
sieurs. Le  troisième  Andromaquë 
fut  beau-frère  de  Séleucus  Cal- 
linicus  , roi  de  Syrie  , et  eut  un 
fils  (e)  (jui  s’empara  des  provin-r 
ces  situées  au-deçk  du  mont  Tau- 
rus,  et  qui  se  fit  saluer  roi  au 
temps  d’Antiochus-le-Grand.  Cet 
Andromaque  fut  détenu  prison- 
nier asjez  long-temps  en  Egjrpte. 
Les  Rhodiens  obtinrent  sa  li- 
berté , non  pas  de  Ptolomée 
Évergètes  , comme  on  l’a  dit 
dans  le  Supplément  de  Moréri  , 
niais  de  Ptolomée  Philopator  (A). 
Le  quatrième  Andromaque  fut 
un  traître , qui  fit  savoir  aux 
Parthes  tous  les  desseins  de  Cras- 
sus  , et  qui  , ayant  été  choisf 
pour  guide , mena  l’année  ro- 
maine dans  des  lieux  où  il  n’é- 
tait pas  possible  d’éviter  qu’on 
ne  la  taillât  en  pièces,  voyez 
Plutarque  , page  5(>2  , vie  de 
Crassus.  I..e  cinquième  Andro- 
maque était  médecin  de  Né- 
ron : j’en  parle  dans  l’article 
suivant.  Le  sixième  Andromaque 
est  un  sophiste  qui  enseignait 

(c)  Plalarch.  tn  Timoleoute  , pag.  240. 
Koyes  aussi  Diodore  de  Sicile  , lia.  Xrj. 

(d)  Curtiui,  lib.  IP,  cap.  IX.  EuseLiu», 
ad  oljrmpiadem  112. 

(e)  Il  St  nommait  Acaix.  Paj-ez  son  «r- 

licU.  . * 


« 


ANDROMAQUE.  ,oi 

dans  Nicomédie  sous  le  règne  de  Néron  (e).  Son  fils,  nommé  Ak- 
Diocletien.  C’est  Suidas  qui  le  dromaque  , fit  la  même  Awr/ÿj- 

en  prose  (/).  Damocrates  la 

(A)  Hhodiens  obtinrent  sa  li-  iambiques,  dans  un 

berté,  non  pas  dePlolomée  Kvergèies,  poenie  qu’il  composa  sur  les  an- 
mais  de  Ptolomée  Philopaior.  ] La  tidotes  \g).  Nous  apprenons  de 

iuMei  de  Morëri  est  Galien  qu’Andromaque  lepèrefit 

\isible  a quiconque  fait  reflexion  que  ^ Hf  j-  “ * 

quand  les  Rliodiens  obtinrent  la  li-  “ traite  de  Medtcamenlts  com- 
berté  d’Andromaciue  , il  y avait  deux  positis  ad  affectas  exlernos  {h)  ; 
MS  que  son  (ils  avait  passé  le  mont  et  que  c’était  un  homme  docte 

îL''?’"'” 

mi  de  Pergame.  Or,  cette  expédition  b«iCOn.  Je  suis  Suqiris  que 
fut  faite  la  mdme  année  que  Ptolomée  -"’^ursius  ait  oublie  un  si  célèbre 
Evergètes  mourut , .et  que  Ptolomée  médecin  dans  la  liste  qu’il  a 

Km donnée  des  hommes  illustres  de 
Flolomce  Philopator  quimit  en  hber-  l’iU  J- i-  rvr  ” 
te  Andromaque,  afin  de  favoriser  les  L'  f ^rete  , au  livre  IV  de  son 
Rhodiens,  qui  voulaient  ôter  à la  ville  ^ ‘‘f  cette  île.  Quelques-uns 
de  Byzance  la  faveur  d’Aclwc,  et  qui  prétendent  que  ce  médecin  a été 

n^eTr?‘ ft'tplns  pro-  un  bon  astrologue  (A), 
pre  4 leur  procurer  la  bienveillance  • ' 

de  ce  prince  que  le  présent  qu^iU  lui 
feraient  de  son  père.  Voyez  la  remar* 
que  (A)  de  Tartide  Achée. 

(i)  y tye*  Cftivûiut,  ad  ann.  III  olympior 
dit  1 3g. 


(e)  Galcnus,  lib.  f.,de  Antitlol».*'T*el- 
»ci,  cnil.  XII ^ m.  397 , p.  22^. 
if)  Galenas,  ibid, 

{g)  /f/ém  y de  Theriaci  , ad  Pisonem»  v 
(^)^/»i4<;Vosiium,  dePhiIosoph.,pfl^.  g(J. 
(0  Galeo. , de  Antid.  » hb.  /,  cap.  /. 


I Ile  de  Orete  , médecin  de  1 em—  été  un  bon  astrologue.  ] Commençons 
pereur  Néron  (a)  , s’est  princi-  P"  rapporter  les  paroles  de  Vossius, 

paiement  immortalisé  par  l’an ti-  ÇXI  (J’impri- 

ao..  a..  SSÏ 

Ciiairs  de  Vipere  au  mithridate  Xeronis  temporibus , et  sub  Pespa- 
(l>).  Cet  antidote  fut  nommé  ‘^°’'°.”"’S'>^"^sibidecushâcscientid 
Thériace  à cause  de  ce  mélange.  Andromaclms  Cretensis , qui 

ot  Tirviic  'ni  / • ° ’ primus  dicitur  eduiisse  theoricaj  pla- 

^ nous  1 appelons  Fhenaque.  netarum.  Voilô  le  texte  de  Vossius,  à 
©jjptov^  signifie  une  bête  ; mais  la  page  i6i  de  son  livre  de  Scientiis 
les  médecins  entendent  en  parti-  tnathematids  ; et  voici  le  commen- 
culierpar  Qnpix  les  bêtes  veni-  «1“’^  y ajoute  : cette  division  est- 
niPiise»  r..»  „ .1  . ir  sa  méthode  ordinaire.  Conse/KiunS  de 
I • U • J ’ antidote  efpiça  eo  LucasjGauricus , et  Christophorus 
le  niithridate,  qui  avait  été  jus-  Clavius , nisi  quôd  Gauricus  perpe- 
qu’aiors  dans  une  très  — grande  Andronicum  uocat  qui  Clavià 

description  de  son  antidote  en  ConunentarioinSphœram JoL.de Sa- 
vers  elegiaques  , et  la  dédia  à oroAoieo(''‘’),Je  m'étonne  que  Vossius 

n’ait  point  dit  s’il  croyait  ou  non  que 
(a)  Galemw,  deTlierÙM.sdPijon.  Andromaque  l’astrologue  fût  le 

(41  VoMius,dePhUo,.,cap.'X//,;,«ÿ^.95.  „ 

(0  Vide  G.lon.,  Je  Tl.eri.c,,  >d  P.mpMl.  . j.^‘ ^ 

{d,  VoMiu.,  dePliilof.,  cap.  Xjl,  pag . ÿ5.  (••)  C.mmsrnar. , in  cap.  /,  pag. 
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inâmc  que  celui  qui  a invente  la  th<{- 
riaque.  Le  temps  où  il  le  fait  vivre,  et 
la  patrie  qu'il  lui  donne,  conduisent 
à croire  qu’il  n’y  a ici  (ju’un  Aiidro- 
maque.  Je  crois  n«!anmoins  que  le  si- 
lence de  Vossiiis  est  un  silence  de  pré- 
caution. 11  ne  voyait  pas  assez  clair 
dans  cette  affaire  ; il  n’a  osë  rien  di- 
re , ni  pour  , ni  contre.  Morcri,  bien 

fdus  hardi , a de'cidé  qu’Andromaque  _ 

e médecin  de  Ndron,  et  Andromaque  astrologues 
l’astrologue  , le  premier  qui  ait  écrit  . totv  r 
de  la  théorie  des  planètes  , sont  une  a iv  ii  n 
seule  et  même  personne.  Je  croirais 
facilement  que  l’astrologie  d’Andro- 
maque  est  une  cliimcrc;  car  M.  Dre- 
lincourl , oracle  que  je  ne  consultais 
jamais  sans  avoir  lieu  d’admirer  l’é- 


tcur  que  Clavius  a suivi , soit  média-, 
tement , soit  immédiatement.  Pour 
l’Andronicus  de  Gauric,  oii  pour  quel- 
que nom  semblable  , on  aura  pu  im- 
primer Andromachus,  Sur  cela , ceux 
uni  auront  su  qu’un  Andromachus  de 
Crète  a été  médecin  de  Kéron  , et  in- 
venteur delà  thériaque,  auront  ajouté 
CCS  titres  et  ces  éloges  au  mot  An- 
dromachus  , en  donnant  la  liste  des 


ANDRONICUS  , philosophe 
péripatéticieii , natif  de  l’île  de 
Rhodes  , vint  à Rome  ali  temps 
de  Pompée  et  de  Gccron  (A)  , et 
j.imais  sans  avoir  lieu  ii  aamn or  i c-  V travailla  puissamment  à la 
tendue  et  l’exactitude  Je  son  érudi-  gloire  d’Aristote  , dont  il  fit  con- 
tion , eut  la  bonté  de  m apprendre  , naître  les  écrits  (B),  après  les 
avec  plusieurs  avoir  tirés  de  la  confusion  où  ils 

étaient,  et  leur  avoir  donne  un 
ordre  jplus  méthodique  (C).  La 


me  suis  servi  dans  cet  article , que 
r/ni'en(oi-  theoricanun  de  Clavius  est 

une  faute , laquelle  on  doit  corriger  ^ ^ ^ 

par  Invenlor  theriacarum.  Les  deux  dest[f,ee  de  ces  écrits  avait  été 
témoins  de  Vossius  sont  anéanhs  par-  singulière  , comme  nous  le 

là,  pour  ce  qui  concerne  la  theone  & ’ / \ n 

des  planètes  : l’un  ne  parle  que  d’An-  dirons  en  un  autre  heu  (fl).  Un 
(Sfonicus , et  l’aulre  ne  donpe  à Au-  ne  saurait  bien  représenter  le 


dromachus  que  l’invention  de  la  llié- 
riaque.  Nous  avons  ici  un  exemple 
bien  sensible  des  erreurs  que  les  fau- 
tes d'impression  et  de  copiste  font 
commettre  aux  hommes  doctes.  Blan- 
caniis  , sur  la  foi  de  Clavius  , a mis 
Androm^ue  parmi  les  malhémati- 
eiens  : Andromachus  CreUnsis,  queni 
theoricarutn  invcnlorem  Jacit  Clavius 
( i).  Je  dis  la  même  chose  touchant 
Vossius.  On  n’a  donc  point , d’autre 
• fondement  qu’une  faute  d’impression, 
iiu’iiu  changement  «le  ihcriacahuH  en 
theoricitrum  , pour  dire  qu’Androma- 


.heorjearum  , , ^ 

que  est  le  premier  qui  ait  écrit  de  la 
théorie  des  planètes,  M.  Drclincourt 
fortifiait  sa  içnjeclurd  , entre  autres 
raisons , par  ccflc-ci  : C’est  que  l’cpi- 
thete  a Invenlor  ne  vaut  rien  avec  la 
théorie  des  planètes  , qui  était  d'ail- 
leurs connue  avant  l’empire  de  Néron; 
mais  Invenlor,  joint  avec  lheriacarum, 
va  le  mieux  du  monde  pour  Andro- 
maclius.  Il  se  pourrait  faire  qu’une 
semblable  méprise  des  imprimeurs  ou 
des  copistes  eût  érigé  en  astrologue 
notre  Andromaque  eutre  les  mains  de 
Clavius,.  ou  entre  les  majps  de  l’au- 

(i)  BUnetn. , in  M«l\i«m»Uc*r.  CLronologîl  » 
pag.  5o. 


gr.md  service  ^ui  fut  rendu 
alors  jpar  Andronicus  à la  secte 
des  peripatéliciens.  Peut-être  ne 
serait-elle  jamais  devenue  fort 
célèbre , s’il  n’eût  pris  un  soia 
si  particulier  des  œuvres  du  fon- 
dateur. Ce  soin  procura  beau- 
coup de  gloire  à Andronicus  (b). 
Quelques  savans  ne  lui  attri- 
buent pas  la  paraphrase  de  la 
Morale  d’Aristote  (D)  ; d’autres 
la  lui  attribuent,  et  prétendent 
qu’il  a aussi  composé  le  petit  li- 
vre des  Passions  , que  David 
Hoeschelius  publia  l’an  iSqB.  Il 
est  certain  qu’ Andronicus  avait 
publié  quelque  chose;  car  Aulu- 
Gelle , faisant  un  chapitre  (c)  sur 

frt)  Da.'u  les  remarqnes  de  C article  Ty- 
lASXIO». 

(Ir)  Çuem  €um  acuium  diligenlemque 
Àrislotèiicorum  Ubronun  et  judicetn  et  rt- 
pertoi'cm  jttdicaveril  antiquitas,  Buètiiu , 
i*roizmio  Itbri  de  InlerprfUt. 

(c)  C’eit  le  y*,  du  XX*.  livre» 
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les  deux  especes  de  leçons  qu’A- 
ristote  faisait  à ses  écoliers  , don- 
ne mot  à mot  une  lettre  qu’A- 
lexandre  écrivit  à Aristote*  et  la 
réponse  d’Aristote,  et  nous  ap- 
prend qu’il  avait  trouvé  ces  dem^ 
lètlres  dans  un  ouvrage  du  phi- 
losophe Androuicus.  Personne  ne 
saurait  dire  si  cet  ouvrage  est  la 
paraphrase  des  catégories , ou 
celle  de  la  physique.  On  sait  bien 
qu’Àndronicus  a paraphrasé  ces 
deux  traités  d’Aristote  (E).  Je 
ne  crois  pas  qu’il  ait  été  le  maî- 
tre deStraboii  (F). 

(A)  Il  vint  h Rome  au  temps  de 
Pompe'e  et  de  Cicéron^  On  peut  re- 
cueillir Cela  de  deux  passages  de  Plu- 
tarque : l’un  e-st  dans  la  Vie  de  Sylla 
(i),  l'autre  dans  la  Vie  de  Luculle  (al. 

Celui  de  la  Vie  de  Sylla  nous  apprend 
trois  choses';  i®.  Que  Sylla  fit  porter  . » nu  que  de  Joit  peu  de  gens  (5).  » 
d’Athènes  à Home  la  bibliothèque  Je  ne  saurais  m’empêcher  de  dire  ici 
d’ApcIlicon  , où  les  œuvres  d’Aristote'  que  cet  agréable  écrivain  ne  rapport» 


pellicon  (3).  Le  père  Rapin  a remar- 
qué avant  moi  ce  <jue  ie  suppose.  Çe 
fut  cet  Amlrnnicus , dit-il  (4) , qui 
commença  à faire  connaître  Aristote 
dans  Rome. , environ  le  temps  que  Ci- 
céron s'élevait , par  sa  grande  répu- 
tation , aux  premières  charges  de  la 
république,...  Cicéron  avait  appris  en 
Grèce  ce  que  c’était  qu' Aristote  ; a II 
» connaissait  une  partie'de  son  mé- 
« rite,  qui  n’était  pas  encore  fort  con- 
■»  nu  à nome,  comme  il  paraît  par 
» la  surprise  deTrébatius  qui,  étant 
» venu,  rendre  visite  à Cicéron  dans 
U.  sa  maison  de  TusciUnra  , et  étant 
» entré  avec  lui  en  sa  bibliothèque  , 
» tomba  par  hasard  sur  le  livre  dc> 
» Topiques  d’Aristote  , dont  Cicéron 
« avait  une  copie.  Trébati  us  lui  de- 
» manda  ce  que  c’était  que  ce  livre  , 
U et  de  quelle  matière  il  traitait  j car 
a quoiqu’il  ne' fût  pas  ignorant,  il 
» n’avait  pas  toutefois  encore  enten- 
» du  parler  d’Aristote.  Cicéron  lui  ré- 
« pondit  qu’il  ne  devait  pas  s’en  éton- 
u ner  ; car  ce  philosophe  n était  con- 


se  trouvaient' pour  la  plupart;  a®.  Que 
le  grammairien  Tyrannion  tira  de  la 
bibliothèque  de  Sylla  plusieurs  livres; 
3°.  Qu’Andronicus  le  RhodieiV  eut  de 
ce  Tyrannion  les  ouvrages  A’AiJstotc. 
L’autre  passage  de  Plutarque  nous  ap- 
prend que  Tyrannion  fut  pris  par  Lu- 
cnlle  à la  défaite  de  Mithridate  , et 
que  Muréna,  l’ayant  demandé  à Lu- 
culle , l’aQ'ranchit.  On  sait  d’ailleurs 
tjue  ce  grammairien  s’enrichit  à Ho- 
me , et  y amassa  une  nombreuse  bi- 
bliothèque. Il  faut  donc  qu’Androni- 
cus  ait  été  à Home  au  temps  que  ie 
marque,  puisqu’il  retira  des  mains  ue 
Tyrannion  les  ouvrages  d’Aristote. 
Nous  verrons  dans  la  remarque  (C)  si 
le  père  Hapin  a dû  dire  qu’Andro- 
nicus  ne  vint  à Rome  qu’après  la  mort 
de  Tyrannion. 

(B)  Il  fil  connaître  les  écrits  d'Aris- 
tote. ] Cela  suppose  qu’ils  n’étaient 


pas  exactement  le  passage  de  Cicéron. 
Apparemment  il  ne  l’a  point  fait  par 
mégarde  , mais  .afin  que  sa  narration 
fût  moins  chargée.  C’est  un  inconvé- 
nient inséparable  de  ceux  qui  s’atta- 
chent à l’exactitude  ; ils  ne  sauraient 
éviter  un  détail  qui  fatigue  le  lecteur. 
Or  , on  aime  mieux  être  trompé  par 
une  narration  coulante  et  serrée,  que 
d’être  ennuyé  par  un  discours  trop 
exact.  Voici  ce  qu’il  aurait  fallu  dire 
pour  représenter  en  abrégé  le  pa.ssagc 
de  Cicéron  dans  son  état  naturel.  Tré- 
batius  , feuilletant  dans  la  bibliothè- 
que de  Cicéron  tels  livres  que  bon  lui 
semblait  , tomba  sur  les  Topiques 
d’Aristote.  11  fut  frappé  de  ce  titre,  et 
demanda  toutaussitut  à Cicéron  ce  que 
c’était  que  cet  ouvrage  ; et  dès  qu’il 
l’eut  su  , il  pria  Cicéron  de  vouloir 
lui  expliquer  cette  matière.  Cicéron 


, „ - . ; . , t3)  Ovxu  TOT*  otteâiçyrûeLtlliiUtraL  to7ç 

a.s  connus  4 Rome , et  _|  .ai  raison  de  ITauJ  J»™  ,aus  ik  vjgui  „oii.  Pla- 
ie supposer  , puisque  Cicéron  l'assu-  - 

re,  et  tpie  Plutarque  veut  même  qu’ils 
aient  été  peu  connus  aux  Athéniens , 
lorsque  Sylla  se  saisit  des  livres  d’A- 


tOl«  , 


(i)  Pag. 
(1) 


UrebuA,  in  SylU  , pag.  4^* 

(4)  Rapin,  Comparai»oa  de  Platon  et  tl’Arfa' 
page  374. 

(5)  Le  pire  Kapin  cüe  en  marge  ce  tjut  tuit  r 
Quod  quidem  minimi  aiim  admiratns  eum  çlii' 
losophnm  Trebaüo  non  es$e  cognitnm  , qui  ab 
ipait  pl.iloaophia  , prartrr  admodum  pauctM* 
«goorrur.  Ctcerc  Topieor.  inù>9. 
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«ima  mieux  lui  conseiller  , ou  dVlu-  /liras  le  EJiodien  (^ant^  par  les  mains 
«lier  Itii'tn^me  ce  livre,  ou  «le  scie  deTymonion,  recou^*ré  les  oriffinaux^ 
faire  e^iliquer  par  un  habile  rhetO'  les  mil  en  lumière  , et  eenVir  /es  sont* 
ricien.  Trcb.itius  essaya  riioc  et  Tau-  maires  t^tte  nous  ai'ons  maintenant.  Il 
tre  (le  ces  «leux  choses  sans  mil  suC'  est  bon  de  joindre  à cela  ce.  passage 
ct*8  : TobsTurite  du  li>  rc  le  rebuta.  Le  de  Porphyre  : Mifoic^^tvor  J'*  ’A^rex- 
l'hétoricien  lui  dit  (^iril  ne  connaissait  ^ocTiv/icv  tcv  Adiivfitior  , x«i  toi 

point  Aristote.  Cicéron  n’en  fut  pas  ^i/;i^ATfTixov,  »»  é to» 

étonné,  encore  que  celte  ignorance  iif /«xa  <rô/«o(/(  ^ipa>T  ti/t* 

ne  lui  parût  pas  digne  d'exciisc.  Il  fal*  iiyety%,o  J'  'Apç’tnih^ut  xcu 
lut  donc  (|u'à  la  prière  de  Trébatius,  fttChtet,  tlç  JWm  , Tcts 

qui  était  un  docte  jurisconsulte  , il  cixo'ctc  CvtBimç  tic  Tett/'tQ  o’t/va.yé.yeif  ^ 
écrivît  sur  les  Topujiies  d'Aristote  (6):  cZ't»  éh  xeti  (lo).  Irhitntus  Apol- 
Utrumque , ut  a te  aadirbam ,,  es  ex^  lodorum  Aiheniensem  et  Andronioum 
perlus.Sed  a lihris  le  obscuritas  reje-  peripaieticum  ^ quorum  ille  flpiehar* 
cit.  Hhetnr  atiUm  ille  , ma§nus  ut  mum  comieum  in  decem  colUgit  to- 

opinor  f Aristotelica  se  ignnrare  res-  ntos  ^ isie  uero  Aristotelis  et  Theo- 

pqndtt.  ()uod  quideni  minime  sum  ad-  phrasti  libres  in  iractalus  distribuit^ 
miratusj  eum  philosophum  rhetori  non  proprias  supposilionts  tn  idem  condu- 
ise cognitunit  quiab  ipsis  philosophis  cens  ; sic  et  ego.  J’avoue  que  je  u’en- 
pr<eter  admodünt  pai^cos  ignoretur.  tends  pas  trop  bien  la  force  de  ces 
Qtiibus  ev  minüs  ignoscendum  est  , mots  grecs  : T«tc  ftixiietc  ûirù^ietK  tic 
quàd  non  modo  rebus  iis  quee  ab  illo  *ra.uro  et/fcLyxyon,  J’entends  beaucoup 
dictæ  et  inwentœ  suntallici  debueruni:  moins  cette  version  : proprias  suppo^ 
sed  dicendi  quoque  incredibili  qud-  sitiones  in  idem  conducens  ; mais  il 
dam  cum  copid , tum  etiam  suai'tta-  me  semble  que  l’un  ou  l’autre  de  ces 
te  (7).  Pour  ne  rien  celer  auxlecteurs,  deux  sens  peut  passer.  Porpliyre  veut 
je  dois  dire  ici  que  Strabon  donne  à nous  apprendre  ou  qu’Andronicus  ras* 
entendre  que  le  bibliotlnfcairc  de  SvU  sembla  on  un  même  corps  tous  les 
lu  permit  aux  libraires  de  faire  des  traités  qui  apparteiiaienf  à une  même 
conie.s  des  ouvrages  d’Aristote  j mais  matière,  ou  qu’il  joignit  à chaque 
qu’ils  se  servirent  de  copistes  igno-  traité  un  sommaire  convenable.  Le 
rans,  et  (|u’ils  ne  collationnèrent  point  premier  sens  me  paraît  roeilletir,  et 
(8)  t cela  Ct  que  ces  ouvrages  furent  s’a(;rorde  mieux  avec  Plutarque,  et 
publiés  avec  mille  fautes.  On  ne  pour*  avecla  comparaison  que  Porphyre  fait 
rait  point  réfuter  par-là  ce  (lue  j’ai  entre  Androniens  et  lui  ; car  Per- 
dit : je  puis  répondre  que  IVdition  phyre  n’a  fait  autre  chose  que  mettre 
d’Andronicus  étant  plus  correcte  ex-  des  titres  aux  écrits  de  son  maître 
cita  la  curiosité  des  sa  vans,  (lui  était  Plotin  , ct  que  les  ranger  sous  certai- 
demeurée  assoupie  pour  ues  édi-  nos  classes.  Je  n’ai  point  trouvé  d’au- 
tiens  pleines  de  désordre.  Voyez  la  teur  qui  dise  tout  ce  que  j’ai  lu  dans 
note  (8).  le  père  Rapin  ; et  comme  il  ne  cite 

(C)  il  donna  un  ordre  plus  métho-  qu'c  Plotin  , je  ne  sais  s’il  parle  après 
dique  aux  ouurages  d’ Aristote.  ] Plu-  quelque  livre  (jue  je  n’ai  pas  con* 
tarciue  assure  qu’Andronicus  ,,  ayant  *8ullé,  ou  s’il  paraphrase  Plotin  etPlu- 
eu  de  Tyrannion  les  ouvrages  d’Ârls-  tarque.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce 
tôle  et  ceux  de  Théophraste , les  pu-  qu’il  dit  ; Moréri  n’a  fait  que  le  copier; 
blia  , et  jr  joignit  des  indi(;es  : Iletp'  Après  la  mort  de  Tyraunion*,  An~ 
xîrrou  TOf  Po/îoy’At/jpovixoi  dronicus  le  Wiodien  étant  s'tnu  h Ho- 

*rSf  àvrty^a^mit  ôincti,  xa'i  àta-  me  , et  connaissant  fort  bien  le  mérite 

'Tdùç  Tl/»  mtxKXt  (9).  d'Aristote  y parce  qu’il  aidait  été  nourri 

Àniyot  a rendu  ainsi  ce  grec:  Andro-^  dans  le  LycéCyil  traita  ai^ec  Us  héritiers 

• .1^  T'.. __  /■_. 


de  Tyrannion  de  ces  écrits  , et , les 
(6)  Il  U compota  apris  la  mort  dt  César  ; ayant  en  son  pouvoipy  il  s'attacha  areo 


muns  dans  Fo$n0  l»s  tivrrs  d*hrï$iola. 
(7)  Ctrrro , mit.  Topicor. 


Ja^on  le  premier  restaurateur , corn- 


(8)  Sirabo  » Ub.  Xltly  pag.  419» 
(q)  Plutarch.,  ifi  Sjrlla  , pag.  468. 


{10)  Porpk. , in  \iU  PloUni. 
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tM-r assure  Porphyre  dans  la  Fie  de 
Piotin*  Car  non-seuletnent  il  y réta- 
blit ce  qui  s’y  était  gâté  par  la  lon- 
gueur du  temps  et  par  la  négligence 
de  ceux  qui  avaient  eu  ces  écrits  entre 
les  mains  ; mais  il  les  tira  même  de 


dit  cela  dans  sa  Bibliographie  politi- 
que; sur  quoi  M.  Placcius  fait  cette 
remarque  : Ubi  lapsus  mernoriæ  sit 
oportet  quod  de  Olympiodoro  memo- 
rat , cüia  cJm  nullam  unquàm  in  aU 
terutrd  editione  mentionem  Heinsius 


-7  uo  leruira  eaitio 

I étrange conjusion nu  il  les  avait  trou-  fecerii  1^  ..o.»  ii<  

vés,  et  en  fit  faire  des  copies  Le  Çoéa  pùn^i 
commencement  de  ce  nassase  <lemenf  v.i—  i 


commencement  de  ce  passage  dement 
Plutarque , qui  assure  qiPAiidronic 
ttra  des  mains  de  Tyrannion  les  ou- 
vrages d’Aristote.  Plutarque  , je  l’a- 
voue , n’est  pas  si  exact  qu’il  faille  se 
faire  un  scrupule  de  s’écarter 'de  ses 
ci^rconstances^  mais  quand  on  n’a  point 
d’auteur  qui  assure  que  les  héritiers 
de  Tyrannion , et  non  pas  Tyrannion 
lui-méme,  vendirent  les  écrits  d’Aris- 
tote à Andronicus,  je  crois  qu’on  fait 
bien  de  suivre  Plutarque,  puisque  les 
raisons  chronologiques  ne  se  déclarent 
pas^çontre  lui.- Voyez  les  remarques 
de  l’article  Tyiuïnio!».  Quelqu’un  a dit 
qu  Andronicus  a été  le  dixième  suc- 
cesseur d'Aristote  , et  qu'il  a fleuri  en 
la  i8o'.  olympiade  (ta). 


■.  „■  mputer  à Heinsiusque  le 

litre  d Andronicus  Rhodius.  Meur- 
sius  ne  doute  point  qu’Andronic  n’ait 
fait  _cette  paraphrase  et  le  traité  xtd 
David  Hoescheliiis  a pu- 
blié sur  deux  manuscrits  ; l’un,  qu’il 
avait  reçu  de  Alargunius  ^ l’autre  , 
qu’Andre  Scholtus  avait  envoyéd’Es- 
pagne  à Sylburgius  (i4)- Vossius  at- 
l^ribne  ce  dernier  livre  à un  Audronic 
beaucoup  moins  ancien  que  celui  dont 
]e  parle  dans  cet  article  (i5).  Reine- 
sms  est  du  même  avis  que  Meursius 
(i6);  mais  Saumaise  soutient  haute- 
raent  qu’Andronic  de  Rhodes  n’est 
point  fauteur  de  la  paraphrase  que 
Daniel  Heinsius  a traduite.  (Test  sans 
aucun  jugement , dit-il  (17),  que  ceux 
qui  ont  les  premiers  publié  cette  pa- 


interprètes  d’Aristote  (i8).  11  montre 
que  le  yprilable  Andronicus  explique 


« . J ^siACi  tJclUalUtl  y l|Ul  & Il 

dult  en  latin  cette  paraphrase  , fA 
connaître  assez  clairement  qu’il  ^ 
croit  de  ce  célèbre  péripatéticien.  Il 


, , , — < ’ • CB  a V ai  I juiudia 

été  imprimée  , ni  en  grec , ni  en  la- 
tin. Use  gli.s.sa  une  infinité  de  fautes 
dans  cette  édition  , qui  furent  corri- 
gées , du  moins  en  partie  , dans  celle 
de  1 an  1617  , in-8“.  Heinsius  a mis  le 
nom  d Andronicus  Rhodius  à la  tète 
de  la  seconde  édition.  Il  s’était  con- 
tenté dans  la  première  de  donner  le 
livre  à un  ancien  philosophe,  excel- 
lent péripatéticien.  H s’en  tint  à celte 
généralité.  Une  parenthèee  peut  jus- 
tifier Gabriel  Naudé  contre  M.  Dlac- 
cius  : Cui  se  Danielis  Heinsii,.,,  dili- 
gentid  socium  non  ita  priJeni  tuljunxU 
•Andronicus  Jtfiodius  (aut  potiüs 
piodorus  ) ; tamen  cnini  appellationcm 
in  posteriori  editione  consulta  sortitus 
, cùm  in  priori  oh  eodem  Heinsio 
Jactd  lUigduni  Jlatas*orum  su6  emo- 
f^nii  nomine  latens.,..fuisset...,  ai'i~ 
dè  à cunctis  receptus.  C’est  Nautlo  qui 

(il)  Rftpm,  CompsraisoD  île  PUtoo  et  d*Arii-> 
toie,  pag.  3-3,  3-4. 

Joaiinm  de  Scnplor. 

Hue.  PlulMopbor« , pag.  (>o'. 


--  , , .-‘diflcrence  qu  U 

y ayaiteutre  les  iÈotTtpKeiyei  les  etx^oct* 
TiKet  d’Arislolc.  Il  s’étend  beaucoup 
îà  - dessus.  Il  ajoute  qu’en  plusieurs 
choses  le  parapnraste  n’est  point  du 
sentiment  d’Aristote(ic)).  intam  mul~ 
tis  abit  a mente  Aristotelis  , ut  An- 
dronici  esse  gmuinum  opus  soU  pos- 
sint  credere  gui  nihil  in  ïilteris  his  W- 
dent.  Il  ne  saurait  croire  qu’un  aussi 
grand  philosoplie  qu’Andronicus  eût 
voulu  abuser  de  son  loisir,  jusqu’au 
point  de  paraphraser  un  ouvrage  qui 
est  le  phi.s  clair  du  monde  : Quis  cre* 
dat  tanti  nominis  peripatelicum  otium 
suum  occupdsse  in  Eihicis  Aristotelis 
Paraphrasi  elucidandis  , quo  lihro 

(i3)  PlacctQf  , de  AaoDjnîs,  pag.  63.  ^ 

(i4J  Meumui,  de  Rhodo,  Lb.  Il ^ cap.  V ^ 
pag.  88.  » r » 

(i5^  Vosiius.de  PUDosopkiS,  cap.  pag.  36. 
(16}  Reiaeiii  Epi^  , ad  Ruperuim,  pag.  3ia. 
(17J  Salmaiiiu,  in  EptettU  el  Simniie. , pag. 
•937.  * 

(18)  /</««!,  ibid. , pag.  338. 

(19}  IdctOy  , pag.  34(> 
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nihil  lucidiiu  ? Cette  datniére  preuve 
me  semble  faible. 

(E)  Il  a paraphrasé  les  Catégories 
et  la  Physique  d’Aristote.'}  Simpli- 
ciusle  témoigne  en  divers  endroits  de 
sesComraeuUires.  Voyez  François  Pa- 
Iricius  (ao). 

(F)  Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  été  le 
maître  de  Strabon.  } Je  ne  sais  si  les 
imprimeurs  ont  oublié  quelques  mots 
ou  quelques  lignes  de  la  copie  de  Rei- 
ncsius  , ou  si  Reinesius  est  lo- vérita- 
ble auteur  de  ces  paroles  de  la  page 
3ia  (il).  Amasire  Magister  ( Andro- 
iiicus  Khodius  ) Strabonis  ; hic  l.  xiv. 
C’est  dire  que  Strabon,  dans  son  XIV'. 
livre , nous  apprend  qu’il  fut  disciple 
d’Androiiicus  Kbodins  à Amasia.  Je 
trouve  bien  qu’il  fut  disciple  du  gram- 
mairien Aristodemus  i oyse  (13) , et 
du  philosophe  pédpatc'ticien  Xenar- 
que  , dans  un  autre  lieu  (i3)  ^ mais 
je  suis  fort  trompé  s’il  dit  autre  chose 
d’Andronicus  , dans  son  XIV'.  livre  , 
que  de  le  compter  entre  les  hommes 
illustres  de  l'Ile  de  Rhodes  (q4)  ; et 
j’oserais  a.ssnrer  qu’il  n’a  dit  en  aucun 
lieu  de  ses  . ouvrages, *ni  qu’il  ait  été 
disciple  d'Androtiicus  , ni  qu’Andro- 
nicos  ait  jamais  enseigné  dans  Amasia. 

(ao)  PerlpatoUcar.  iom.  l , 

kb.  IV y pag.  40,  4*' 

(ai)  De  Lcttrt*  • Rupert.  t 
(aa)  Strabo,  Ub.  XIV  y pag.  447* 

(a  3)  ideuiy  ihxd.ypag.  461. 

(a4)|^rfem. , po^»  45i.  -,  ^ 

ANDRONICUS  (Marccs-Pom- 
piLins),  Syrien  de  nation  , ensei- 
gna la  grammaire  à Rome.  S’at- 
tachant trop  à etudier  la  philo- 
sophie (A),  il  ne  soutenmt  pas 
avec  la  diligence  néccs'Saire  *sa 
profelsioii  de  ^ammairien  ; de 
sorte  que  soq  ecole  fut  négligée. 
Quand  il  vit  -qb’on  lui  préfé- 
rait , noii S' seulement  Antoine 
Gniphon  ,,  mais  aussi  d’autres 
grammairiens  inferieurs  à celui- 
là  , il  ne  voulut  plus  tenir  école  , 
ni  demeurer  à Rogie  ; il  se  re- 
tira à Cumes  , et  employa  son 
^loisir  à faire  des  livres.  Cette  oc-' 
ciipation  ne  le  tira  pas  de  la  mi- 
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sère  ; il  était  si  pauvre , qu’il  fût  - 
obligé  de  vendre  à un  très-vil 
prix  le  meilleur  de  ses  ouvrages 
(B).  On  avait  supprimé  cet  ou- 
vrage ; mais  Orbilius  le  racheta  , 
et  le  publia  sous  le  nom  de  l’au- 
teur : il  s’en  vau  la  pour  le  moins. 
Androniciis  était  de  la  secte  d’É- 
picure,  et  vivait  au  temps  de 
Cicéron  (a)  M.  Moréri  a commis 
ici  biA  des  fautes  (C). 


(a)  Ex  Suetonio  de  iUlutrillut  Grunnut 
cap.  vm.  ^ 

(A)  //  s’attacha  trop  a étudier -la 
philosophie.  ] Les  paroles  de  Suétone 
sont  bien  choisies  ; Studio  Epicurea- 
seetœ,  desidiosior  in  projessionegram- 
maticce  habebatur , minùsque  iJemeus' 
ad  tuendam  scholam.  C’est  une  leçon 
à tous  ceux  qui  veulent  s’attirer  un 
grand  nombre  de  disciples.'  Il  faut , 
ou  qu'ils  s’appliquent  tout,  entiers  A 
leur  profession , ou  que  l’on  ne  sache 
pas  qu’ils  s’appliquent  à d’autres  ebo- 
Un  humaniste , qui  veut  faire  le 
pKIosopbe , qui  est  curieux  d’expé- 
riences physiques,  qui  examine  avec 
grdeur  si  Descartes  a mieux  réussi 
que  Gassendi , court  grand  risque  de  ' 
voir  déserter  sa  classe.  Un  médecin 
fort  attaché  aux  médailles,  aux  ma- 
thématiques, aux  généalogies,  verra 
diminuer  de  jour  en  jour  le  nombre 
de  ses  malades.  C’est  pour  cela  que 
M.  Spon  fut  bien  aise  d'apprendre  au 

fiubhc  que  l'on  se  tromperait  fort,  ai 
’on  croyait  que  l’étude  de  l’antiqua- 
riat  fût  sa  principale  affaire  (i).  H 
éprouvait  que  cette  opinion  lui  faisait 
grand  tort , eu  égard  à la  pratique  de 
la  médecine.  11  est  même  indubitable, 
qu'un  professeur,  qu’on  sait  engagé  à 
la  composition  de  plusieurs  livres  , ne 
passe  pas  pour  être  propre  à faire  de 
bons  écoliers  : on  s’imagine  qu’il  c’en 
a pas  le  temps.  C’est  pourquoi  ceux 
qui  chercheraient  à s’enrichir  par 
l'instriiclion  de  la  jeunesse  , feraient 
fort  mal  de  s’engager  à être  au- 
teurs. -,  . 

(B)  fut  obligé  de  vendre  à très- 

’ (i)  /a  lellre  tjtt'il/erività  rauteur  des 

Nouvelle  He  la  hapulllqac  des  Utiaci,  mois  de 
faiiriar  i6s5  , ara'Jte  E- 
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ANDRONICUS. 


vil  prix  le  meilleur  de  sas  ouvrages.  ] 
Suétone  le  traite  d’opuscule.  Opus- 
culum,  dit-il  (a),  Annalium  elencho- 
rwn.  Le  titre  devait  donc  être  Elen- 
chi  Annalium.  Il  y a de  bons  manu- 
scrits do  Suétone  qui  ont  cette  leçon  : 
Opusculum  suum  Annalium  Ènnii 
elenchorum(3).  Achille  Statius  (4),  et 
Vossius  (5),  se  déclarent  pour  cette 
leçon , et  ils  font  bien  ce  me  semble. 
De  quelque  façon  qu’on  lise , on  peut 
connaître  qu’Andronicus  avait  cen- 
suré quelque  annaliste. 

(C)  A/.  Moréri  a commis  ici  bien 
des  fautes.  ] 1®.  Il  a dit  Pompinius , 
au  lieu  de  Pompilius  ; a®,  il  avance 
faussement  qu’Andronicus  avait  été 
précepteur  de  Jules  César;  et  que  Ci- 
céron, étant  déjà  préteur,  se  faisait 
un  grand  plaisir  d'étre  du  nombre  de 
ses  auditeurs  ; 3“.  U traduit  Annalium 
Elenchi , par  des  Annales  disposées 
en  tables  ; 4®.  il  dit  que  queUpies-uns 
ont  rUtribuc  ces  tables  à Ennius.Ccst 
ainsi  qu’il  entend  ces  paroles  de  Vos- 
sius , in  quihjusdam  tamen  libris  est 
Annalitim  Ennii  elenchorum  i 5®.  il 
énerve  le  raisonnement  de  Suétone. 
Cet  historien  avait  touché  demr  cir- 
oonstaqces  qui  prouvaient  merveil- 
leusement la  pauvreté  d’Andronicus  : 
l’une  était  prise  de  l’importance  de  ce 
qui  fut  vendu  ; c’était  le  principal  ou- 
vrage de  l’auteur  : l’autre  était  tirée 
du  vil  prix  <pie  cet  ouvrage  fut  vendu. 
M.  Moréri  croyait  tout  dire  par  oes 
paroles  ; Il  était  si  pauvre,  qu’il  fut 
contraint,  pour  subsister , de  vendre 
un  petit  traité  qu'il  avait  composé. 
Comment  ne  voyait-il  pas  qu’il  ôtait 
presque  toute  la  force  à la  preuve  de 
rhistorien  latin  ? On  ne  sera  pas  fôché 
de  savoir  d’où  est  venue  sa  seconde 
fautequi  comprend  deux  ou  trois  insi- 
gnes faussetés.  Il  n’a  point  compris  le 
raisonnement  de  «Vossius.  11  s'agissait 
de  prouver  qu’Andronicus  avait  vécu 
au  temps  de  Sisenna,  de  Quadriga. 
rius  et  do  quelques  autres.  Vossius  le 
prouve  par  la  raison  qu’Antoine  Gni- 
phon  et  .ôndronicus  ont  vécu  en  mô- 
me temps,  cl  que  ce  Gniphon  , au  rap- 
port de  Suétone,  enseignait  dans,  la 
maison  de  Jules  César,  et  eut  Cicéron 

(s)  .Sucton.,  (te  illuilr.  Grammftl.,  cap.  Vf  II. 

01  Vide  Cassubonum  in  hune  Sacloaü  to- 
•um, 

(4)  fa  Suelon.  , ihidetn. 

Oj  O*  US*tor.  Latia. , pag.  47. 
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pour  auditeur.  R enseigna  dans  la 
maison  de  Jules  César,  lorsque  Jules 
César  n’était  encore  qu'un  enfant  : 
Cicéron  , déjà  préteur,  l’allait  enten- 
dre. Voilà  deux  circonstances  de 
temps  que  Vossius  emprunte  de  Sué- 
tone, pour  établir.l’àge  de  Pompilius 
Andronicus  , ru  y joignant  cet  autre 
fait  attesté  par  Suétone  j c’est  qu’An- 
dronicus , et  Gniphon  tinrent  école 
en  môme  temps.  SI.  Moréri  s’est  égaré 
au  milieu  du  plus  beau  chemin  : il  a 
entendu  d’Anuronictis  ce  que  Vossius 
disait  de  Gniphon.  Il  a cru  d'ailleurs 
que  tenir  école  dans  la  maùion  d’un 
homme  , ne  soit  autre  chose  qu’être 
précepteur  de  son  fils. 

A N DRON 1 eus , cle  T hessaloni* 
que , fut  un  des  Grecs  fugitifs 
qui  jvorterent  l’érudition  en  Oc- 
cident au  XV®.  siècle.  Il  passait 
pour  le  meilleur  professeur  après 
Théodore  Gaza , et  j>eut-clre 
même  qu’il  le  surpassait  dans 
l’intelligence  de  la  langue  grec- 
que ; car  il  avait  lu  tous  les  au- 
teurs qui  avaient  écrit  en  cette 
langue , et  il  entendait  fort  bien 
la  philosophie  d’Aristote.  II  en- 
seigna dans  Rome , et  il  y était 
logé  chez  le  cardinal  Bessarion. 
Les  gages  qu’on  lui  donnait  fu- 
rent si  petits , que  la  misère  l’o- 
bligea à sortir  de  Rome.  Il  s’en 
alla  à Florence  : il  y fut  profes- 
seur assez  long-temps , et  s’attira 
un  grand  nombre  d’auditeurs  ; 
mais  comme  il  espérait  de  trou- 
ver en  France  une  meilleure  for- 
tune , il  s’y  transporta  , et  y 
mourut  peu  après  dans  un  âge 
très-avancé.  Il  prononçait  mal, 
et  il  ne  se  mêlait  d’autre  chose 
que  de  ses  études  (a).  Platine  lui 
doijne  l’éloge  d’avoir  très-bien 
su  et  le  grec  et  le  latin  (b).  On  ‘ 

Gntcâ  et  latinâ  Unguâ  apprimà  erudi- 
tus.  Plaltoa , in  Paoegyric.  Dessarionis* 

.(/>)  Ttt^  de  VoUlerran  , IW.  -YT/ , * 

p"f  775. 
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verra  dans  mes  remarques  une 
méprisé  de  Gabriel  Naudé  (A). 
Il  y avait  en  memè  temps  un  au- 
tre Andiiomc  qui  enseignait  à 
Bologne  , et  qui  était  de  Cou- 
ktantinople  (B).  * 

(A)  yoici  une  méprise  de  Gabriel 
^ttudc  au  sujet  d'Andronic.  ] Ayant 
dit  qu%iD  Hcrmonymc  du  Sparte  en- 
seigna dans  Paris,  il  ajoute , après  cc- 
lüy  ityen  v'iniencore  unautrcy  nomme 
Tranquillus  Andronicus  Datmaia , 
qui  fut  le  dernier  de  ceux  quiy  arri- 
vèrent pendant  le  règne  de  Louis  XI 
(i).  Il  est  visible  qiril  confond  An- 
di'onic  de  Thcssalonique  avec  celui 
dont  je  parle  dans  Particlc  suivant. 
Morëri  a commis  la  même  faute | et, 
ayant  voulu  se  servir  de  distinction  , 
il  s'est  encore  plus  embrouille.  11  veut 

Îiuc  son  Tranquillus  Andronic , pro- 
eSvScur  en  langue  grecque  u Paris,  ne 
soit  pascelui  quiavailheaucoup  de  part 
en  V amitié  du  cardinal  Bessarion  ; et 
ne'anmoins,  c'est  une  chose  certaine 
que  le  client  de  ce  cardinal  ne  diiTère 
point  de  celui  qui  fut  professeur  à 
Paris.  11  ne  fallait  pas  le  nommer  Ca- 
lixte  Andronic,  comme  a fait  M.  Mo* 
reri^  mais  Andronic  Calliste.  Consi- 
dérez ces  paroles  qui  nous  apprennent 
qu'il  était  parent  du  fameux  Théodore 
Caza  : Gaudeo  equidem  plurimüm , 
c'est  Philelphe  qui  parle , dans  une 
lettre  <iu’il  écrivit  de  Milan  à ce  Théo- 
dore , le  ai  de  janvier  erudi- 

tissimum  virum  mihique  amicissimum 
Andronicum  Kallistum  necessarium 
tuum  apud  vos  agere , id  est  in  musa- 
rum  et  sapientiœ  domicilio , quem  ut 
verbis  meis  salvere  jubeas  abs  tepeto^ 
mcque  to7c  frtft  Baevorfiontt  to?  ffTiro- 
TNv  cnmmenda  (a).  Cet  Andronic  Cal- 
listc  était  péripatéticien , et  a fait  un 
livre  de  Phrsicâ  Scientid  et  Fortuné; 
une  Monnaie  de  misera  Consiantino- 


un  coup  , M.  Moréri  ne  devait  pas  le 
distinguer  de  celui  qui  enseigna  dans 
Paris,  ni  dire  de  celui-ci  qu'il  fut 
professeur  à Bâle.  L'auteur  ôi  Athènes 
ancienne  et  nouvelle  met  Antonicus 
au  nombre  des  savans  grecs  qui  pas- 
sèrent en  Ilaliesur /e  miiieudu  quator- 
zième siècle  (4)*  Il  a sans  doute  voulu 
dire  Andronicus,  et  il  a mis  qualor^ 
zième  au  lieu  de  quinzième, 

(B)  Jl  y avait  en  même  temps  un 
autre  Aicdronic  , qui  erueignait  h Bo^ 
logne , et  qui  était  de  Constantinople.1 
Philelphe  en  parle  avec  éloge  dans 
plusieurs  de  ses  lettres.  Cet  endroit, 
tiré  de  la  première  du  XXIV®.  livre  , 
datée  du  dernier  octobre  i4f>4» 
ûra  : Quarè  non  possum  vos  omnc5 
qui  Bofwniœ  agitis  non  mirari  pluri- 
müm, quod  cUm  vobis  viri  doctissimè 
eruditi  copia  data  sil  ad  grcecam  dis- 
ciplinam  penitus  consequendam  , ma- 
litis  indocti  esse  quant  docti.  J^un- 
qu  'am  equidem  discendi  gratié  traje- 
cissem  in  Græciam  Comtgntinppolim^ 
qud  in  urbe  septennium  egi , si  istius- 
modimihi  Andronicus  Byzantius  esset 
oblatus. 

(ù)  Albioes  ancienne  «t  nourrlie , aSg 

dt  lé  3*.  édition  do  Paris;  en  jGtU. 

ANDRONICUS  (Tranquillus), 
né  en  Dalniatie  , vers  la  fin  du 
XV”.  siècle , travaillait  à un  ou- 
vrage qu’il  faisait  espérer  au  pu- 
blic (A).  11  enseigna  dans  l’aca- 
démie de  Leipsick  , en  même 
temps  que  Mosellan  (B).  Nos  re- 
marques feront  voir  qu’il  a pu- 
blié quelque  chose  (n).  Érasme 
lui  écrivit  une  lettre  , qui  est  la 
X”.  du  IV”.  livre. 

(a)  Vaj^es  la  rtmarqae  (B)* 

(A)  U travaillait  a un  ouvrage  qu*il 


une  monnaie  ac  misera  oonsiannno-  _ >'  t # -i  n n i 

poli . et  quelques  autres  Traités , dont  osptrerau  public  ] PaulJovc  , 

Cpcrellbbe'faitmeuüon  (3).Encore 

fl)  Xaudé,  AdTit.  k rilistoire  dn  Louis  XI,  ne  permettait  point  qu'on  y cultivât 
• p»g-  l'étude  des  belles-lettres,  et qu'ainsi  le 

(a)  Phildpîi. , EpUt. , /i3.  XX/X.  Fore»  recueil  dc  ses  élogcs  ne  comprendrait 

mutss  un  endroit  du  livre  Xrl  el  un  autre  du  • . i j"  i' 

ly.  xrri.  Ces  passades  m'ont  été  indis^uds  point  de  gens  dc  ce  pavs-la  , ajoute  , 
par  Af.  de  U Mooooie.  a moins  que  Tranquillus  Andronicus 

(3)  Bibiiothccenova  Meooscriptorum.  ne  fasse  connaître  le  mérite  de  see 

3.  tien,  cia  d.  M.  dc  U Mooooie,. omm.  compatriotes.  Banportons  les  paroles 
dan.  la  „,o«n,o.  ^ pemodis- 


aussi  ce  qui  est  eontenu  dans 
smiyante. 
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nus  eloçio  eompareat , nisiùt  lucem  cUi  tümoiu  oculaire  de  ce  au’il 

lus  Andronicus  prœctarus  Ciceronis  ^PP^rtail  ; car  étant  un  des  es- 
cemulator,  dam  gra^'issimarum  actio-  Ç*^ves  du  jeune  sultan  Mustapha, 
num  ac  othomanicæ  legationis  ^ oh-  H le  Suivit  àPexpédition  dePerse 

scurorumque  nobis  itinerum  Commen-  t 1..  j.  i.  ..  *i 

tariaper5cribit{\).  Ce  passage  insinue 
qu’Androoicus  avait  fait  le  voyage  de 
Constantinople,  ou  comme  envoyé, 
ou  à la  suite  d'un  ambassadeur.  Konig 
n'uàc  pas  de  tant  de  réserve  \ Ü décide 
qu'Andronicus  fut  député  en  Tur- 
quie , et  ht  un  livre  sur  sa  négocia- 
tion : Legalionem  ad  Turcam  obiily 
eamquc  suis  Commenlariis  Ulustrai'iL 
On  ne  saurait  trop  souvent  fronder 
les  auteurs  qui  amplifient  ce  qu'ils  ci- 
tent. Paul  Jove  ne  parle  que  aun  ou- 
vrage auquel  Andronicus  travaillait. 

Komgconvertitcela  en  unlivre donné 
au  public. 

(B)//  enseigna  a Leipsicb],  en  même 
temps  que  !^losellan.'\  C’est  de  Simler 


l’an  1473.  Je  parle  de  la  terrible 
guerre  que  Mahomet  alla  porter 
eu  personne  avec  près  de  deux 
cent  mille  combattans  dans  les 
états  d’Ussun-Cassan.  Il  y a lieu 
de  s’étonner  qu’Angiolello,  qui 
connaissait  sans  doute  la  fierté 
de  cet  empereur  turc , ait  osé 
redire  les  paroles  outrageantes 
qu’üssuu-Cassau  employa  pour 
lui  reprocher  une  naissance  illé- 
gitime , lorsque  d’une  hauteur  , 
qui  était  au  bord  de  l’Euphrate  , 
il  eut  découvert  l’armée  des  en— 
que  je  sais  cela  » /fie,  dit-il  (a) , fiite-  Peut-etre  Mahomet  igno- 

ras docuit  TÀpsiœ,  Pet.  JUoseUani  ra  toujours  que  l’histoire  eût 


tempore.  11  le  nomme  7'ranquillus  immortalisé  cette  injure  : car  les 

rarlheniiis  Antfrf%ninie  rintmitt/i  ' 


est  d’exhorter  tous  les  princes  ^AIlc-  d’Aiigiolello  n’eu  fut  pas  moins 
maene  a la  guerre  contre  les  Turcs,  ° • , 


pensé  (a).  ,Céux  qui  le  font  fleu- 
rir en  i524{^)>  le  prennent  un 
peu  trop  sur  son  arrière-saison  ; 
mais  ce  qu’ils  ajoutent , qu’il  a 
composé  la  vie  d’üssun-Cassan  , 
est  plus  juste.  On  imprima  à Ve- 
nise , l’an  1 553 , un  ouvrage  de 
Giov. Mario  Angiolello  délia  Vita 
e Falli  di  Re  di  Persia{c),  et 
l’on  voit  dans  la  bibliothèque  de 
M.  de  Thou  {d),  Relatione  délia 
J^ila  e de’  Fattidel  si gnor  Usun- 
Cassan  , par  notre  Angiolello. 
On  a oublié  de  marquer  l’année 


magne  a la  guerre  contre  tes  l urcs.  . u'' 

On  a une  autre  harangue  de  lui  de  reçu , TU  moins  bien  recom- 
Lauilibus Eltyquenliœy  et  quelquest'er^ 
latins  (3).  Les  Supplémens  de  Du  Ver- 
dier nous  donnent  un  dialogue  du 
méméauteur.  lia  pour  VxiTeÿylla  : les 
interlocuteurs  sont  César , Syila , 

Pompée,  Minos  ; il  est  imprimé  à 
I^ipsick,  in-8".  (4)  : l’année  de  Tim- 
pression  n’est  point  marquée  dans  ces 
Supplémens  de  Du  Verdier. 

(i)  Jovial , in  EIokü»,  pag.  39g. 

(3)  Kpitom.  Bibliotb.  Geineri  , peg.  8o6. 

(3)  Idem  y ibid, 

(4)  Idem  , ibid. 


ANGIOLELLO  (Jean-Marie), 

natif  de  Vicenze  , a composé  en  ^ 

italien  et  en  turc  une  nistoire  et  le  lieu  de  l’impression. 
de  Mahomet  II,  laquelle  il  lui 

dédia.  Elle  fut  agréablement  re-  g (“j  ^ >’H«ioire  d«  Mahomet  it, 


^ , tom.  //,  pag.  210,  218,  234. 

çue  par  ce  her  sultan  qui,  Kooig,  Eibiioth.  Tel.  et  nora,  voce 

outre  les  caresses  qu’il  ht  à An-  Angelellua. 
giolello  , lui  donna  des  marques  ‘‘ 

Aey  l'i  ' i j ' T 9 a * Première  partie 

oe  sa  Jiberaule.  L auteur  avait  pag.f^So. 
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ANGLÜS  (Thomas),  prêtre  an- 
glais , ne  s’est  pas  moins  fait 
connaître  par  la  singularité  de 
ses  opinions,  que  par  la  multi- 
tude de  ses  petits  livres  , dans  le 
XVir.  siècle.  Il  était  d’une  fort 
bonne  maison  , et  il  l’a  souvent 
indiqué  sur  le  frontispice  de  ses 
ouvrages(A).  Il  a porté  plusieurs 
noms  (K)  ; et  il  y a peu  de  pajrs 
en  Europe  oii  il  n’ait  fait  du  sé- 
jour. Il  fiitYriHC'P»!  <1®  collège 
à Lisbonne  , et  ’sous-principal  à 
Douai  (a).  Rome  et  Paris  lui  ont 
fourni  de  longues  stations.  Il  a 
été  long-temps  domestique  du 
chevalier  Digby  , et  il  a témoi- 
gné publiquement  qu’il  avait 
une  estime  très-particulière  pour 
les  opinions  de  ce  gentiliionuiie 
(C).  Il  se  piqua  de  persévérer 
dans  le  péripatétisme , et  de  ré- 
sister aux  lumières  que  M.  Dçs- 
cartes  voulut  lui  donner  (D). 
Il  prétendit  même  faire  servir 
les  principes  d’Aristote  à l’éclair- 
cissement des  plus  impénétra- 
bles mystères  de  la  religion;  et 
dans  cette  vue  , il  se  mêla  de 
manier  les  matièresde  la  liberté , 
et  de  la  grâce.  Il  s’y  embarrassa , 
et  pour  avoir  donné  trop  l’essor 
à ses  pensées  particulières  ^ il  ne 
plut , ni  aux  molinistes , ni  aux 
jansénistes.  Il  avait  l’esprit  assez 
pénétrant  et  assez  vaste  ; mais 
il  n’était  pas  heureux  à discerner 
tes  idées  qui  méritaient  de  ser- 
vir de  règle  et  de  fondement,  ni 
à développer  les  matières  (6)> 
C’était  un  philosophe  et  un  théo- 
logien hétéroclite.  Quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ont  été  flétris  à 

(a)  yoj-et  b livre  iaWu/e  Suter»  appen- 
ta,  tic.  iiag.  5o. 

(A)  yoyr: , quant  i tçn  obscurité,  la  re- 
marque (D). 


Rome  par  la  congrégation  de 
l’index , et  en  d’autres  lieux  par 
les  censures  des  académies  (E). 

Il  eut  un  sentiment  fort  parti- 
culier sur  l’état  des  âmes  sépa- 
rées du  corps , et  sur  la  facilité 
d’acquérir  le  paradis.  Je  ne  sais 
pas  bien,  en  quelle  année  il  est 
mort  : il  ne  l’était  pas , lorsque 
Charles  II  fut  rétabli  sur  le 
trône  d’Angleterrç.  J’ai  vu  des 
livres  de  sa  façon,  composés  de- 
puis le  mariage  de  ce  prince  avec 
l’infante  de  Portugal.  Il  ne  fut 
point  anii  des  jésuites,  et  il  n’au- 
rait pas  été  fâché  qu’ils  l’eussent 
jugé  digne  de  leur  colère  (F). 
J’ai  ouï  dire , qu’au  commence- 
ment des  troubles  qui  s’élevè- 
rent entre  Charles  I'’.  et  le  parle- 
ment, il  écrivit  en  anglais  pour 
soutenir  avec  l’église  anglicane 
le  sentùnent  de  l’obéissance  pas- 
sive. 

. (A)  H était  de  bonne  maison , et  U 
l’a  souvent  indiqué  sur  le  frontispice 
de  ses  ouvrages.  ] Par  e.xemple,  ses 
trois  cKalogiies  de  Mundo,  imprimés 
Â Paris  , en  i64a  , contiennent  au  ti- 
tre , Authore  Thomas  Angio , è gene- 
rosd  Albiorum  in  Oriente  Trinoban- 
tum  prosapid  oriundo. 

(B)  Il  a porté  plusieurs  noms.]  Voici 
ce  que  M.  Baillel  remarque  sur  cc  su- 
jet ; M.  Digby  « avait  près  de  lui  le 
» fameux  Thomas  Anglus , gentil- 
» homme  anglais  , prêtre  catholique  , 
» d’une  des  plus  anciennes' maisons 
» d’Angleterre,  revêtu  d’un  extérieur 
a hibernois,  vivant  dans  une  grande 
» mais  volontaire  pauvreté.  Son  vrai 
» surnom  était  Hrhite  , qu’il  avait 
» coutume  de  déguiser,  tantôt  eu 
» Candidûs,  tantôt  en  Albius 
» quelquefois  en  Bianchi , qiiclque- 
» mis  en  Bichworth  ; mais  il  n’était 
» presque  connu  en  France  que  sous  le 

U nom  de  Thomas  Anglus . • 

» M.  Descartes  l’appelait  ordinaire- 

(•)  Albia»  éuui  iquireque  , à ceutt  é’Albton 
a d'AIbn. 


ANGLÜS. 


V ment  M.  l'hus  (i).  Uo  voit  au 
bas  de  plusieurs  epttrcs  dcdicafoires 
de  Thomas  Auglns,  Thpmas  ex  At- 
bits»  «• 

(C)  Il  aidait  une  estime  particulière 
pour  les  opinions  de  Digbjr.  ] Voici  le 
titre  d'un  de  ses  livres»  imprimé  à 
Lyon , en  1646  : InstituUonurn  Péri-- 
pateticarum  . ud  mentem  summi  \*iri 
clariisimique  Philosophi  KEirKLMi  Kqui- 
Ti$  Digbæi.  La  préface  donne  la  raison 
de  ce  titre  en  cette  manit^re  : Quôd 
ad  mentem  summi  $*iri  et  clarissimi 
philosophi  Kenelmi  equitis  Digbæi 
scripla  pronunciem  » indè  est  quoJ 
chm  in  in%*idendo  illo  de  animœ  im- 
moriaiUaie  libra  totam  naturœ  com~ 
positionem  a primd  corporis  ratione 
usquè  ad  int^isibiUs  animœ  spirifualis 
articulos  dissecuerit et  in  omnium 
oculos  intulerit  » alla  quiun  ipse  prœ- 
cesierat  incedere  neqne  volui  aeque 
potui.  Quicquid  ilaquè  deXUosubjecto 
vides  , indè  translatum  est.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  lui  faire  hommage  de 
ses  doctrines  philosophiqnes  : il  vou- 
lut  de  pins  relever  de  lui  en  qualité 
de  théologien , et  cela  par  rapport 
aux  plus  sublimes  mystères  ^ témoin  le 
livre  qui  a pour  titre  : Quœstio  Theo^ 
iogica , quomodb  secundüm  principia 
Peripaletices  Dighœanœ  sive  secun- 
diirn  rationem  et  abstrahendo  quan- 
tàm  materia  patitur  » ab  autkoritale  » 
huinaniarbilrii  Vihevïas  sitexplicandOf 
et  çum  gratiâ^nicaçi  concilianda  (bi). 
Il  ht  imprioacr  Tan  i65a  ses  Institution 
nés  Tneologicœ  ^ super  fundamentis 
in  Peripatetied  Dighaesioâ  jadis  . eX' 
trucUe. 

(D)  //  résista  aux  lumières  que 
M.  Descartes  voulut  lui  donner.  ] Je 
recours  encore  n M.  Baillet.  « Thomas 
» Anglus  » dit'il  (31»  était  un  péripa^ 
» téticien  encore  plus  extraordinaire 
» que  M.  le  chevalier  Digby  » et  il  le 
j>  surpassait  assurément  pour  l’obscu- 
V rite  de  ses  conceptions  et  pour  Tin- 
n compréhensibilité  de  ses  pensées.  Il 
» élait  du  reste  Tun  des  philosophes 
>»  les  plus  subtils  de  son  temps,  et  il 
» sVtait  allrauchi  de  rossujcttissement 

(1)  Baillet , Vie  de  Deacartea  , fom.  II , pag. 
«4^  t à Pan  i(>44* 

(a)  C’est  un  io-i>  ; le  lieu  et  Panne*e  de  Tim- 
pretsion  tijr  poruieteni  point.  On  voit  par  la 
prijace  que  Pnuteur  e’imil  dt^jà  vieux. 

(3)  Railiet»  Vie  de  Dcfc&rtea , tem,  //» 
fag.  .45. 


U Je  la  sooiustique , qui  relient  la  j>lu- 
» part  des  pcripatcticiens.  M.  Descar- 
» tes....  avait  conçu  de  l’cstinae  pour 
» lui , sur  les  lémoignafres  avantageux 
» que  M.  le  chevalier  Uigby  lui  en 
» avait  rendus.  11  snuflrit  volontiers 
» que  Thomas  Angliis  lui  fit  des  ob- 
» jeetions.  La  nature  de  ses  objections 
» et  la  haute  idée  que  M.  Digby  lui 
» avait  donnée  de  son  esprit,  lui  fi- 
» renl  espérer  de  le  voir  bientôt  rangé 
» parmi  les  sectateurs  de  sa  philoso- 
» pbie  ^ mais  l’événement  lit  voir 
» qu'il  présumait  un  peu  trop  de  U 
M docilité  de  Thomas  Anglus.  Celui-ci 
» se  laissa  brouiller  la  cervelle  dans 
» les  questions  épineuses  de  la  prédes- 
» tination,  delà  liberté etde  lagrüce, 
B qui  commençaient  à troubler  les  fa- 
i>  cultes  tbéologiques  de  Louvain  et  de 
Il  Paris.  PerstiadéqiieM.  Dcscartesn’é- 
» tait  point  appelé  de  Dieu  jxiur  lui 
» donner  les  solutions  nécessaires  ô 
a ces  dillicultés  toutes  surnaturelles, 
)>  il  aima  mieux  recourir  aux  lumières 
» d’Aristote , pour  percer  ces  ténè- 
» bres  mystérieuses.  Ce  qu’il  en  a écrit 
» avec  cette  assistance  ne  icssemble 
i>  point  mal  à des  oracles  pour  l’ob- 
B scurité.^  et  c’est  peut-être  ce  qui  l’a 
B rendu  inintelligible  à messieurs  de 
B la  congrégation  romaine  de  l'ùiJex 
B Ç*’} , et  qui  l’a  fait  regarder  par  les 
B jésuites  comme  un  théologien  sau- 
B vage  (*•).  B II  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  dire  ici  ce  qu’il  répondait  A 
ceux  qui  l’accusaient  d’obscurité  ; sa 
réponse  peut. servir  à nous  faire  mieux 
connaître  le  caractère  de  son  génie  : 
Je  me  pique  de  la  brièveté  qui  convient 
aux  maîtres  et  aux  disV'ibuteurs  des 
sciences  , disait-il  (4).  Aes  théologiens 
sont  cause  que  mes  écrits  demeurent 
obscurs  ; car  ils  évitent  de  me  donner 
r occasion  de  m'expliquer  : enfin , ou 
les  gens  doctes  m'entendent , ou  ils  ne 
m’entendent  pas  ; s'ils  m’entendent  et 
s’ils  me  trouvent  dans  l’erreur,  U leur 
est  facile  de  me  réfuter  ; s’ils  ne  m’en- 
tendent pas  , c’est  à tort  qu’ils  criail- 
lent contre  ma  doctrine.  Cela  sent  son 
homme  qui  ne  cherche  qu’à  faire  par- 
ler de  SOI  et  qui  est  marri  de  n’avoir 
pas  assez  d’adversaires  pour  attirer 
sur  sa  personne  les  yeux  et  l’attention 
du  public  ; Hiserunt  aliqui  bominem 

[*')  Defrel.  Mcr.  Congr.  CoUset. 

Labbxo  dutuf  Tbcologastcr.  ' 

^4)  Pmjat.  Statcrie  «ppensae.  , 
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qubd  epidentiam  jactei  , cüm  tamcn 
perobscurè  ipsum  scribcre  , quotquoi 
eum  Uganl , queriUntur,  Respondet 
ille  f se  bret'itaii  scientiarurn  iraditori- 
bus  aptœ  studere  ; theologos  in  causd 
essequod  obscura  maneant  ipsius  scrip- 
ta  „ düm  sese  explicandi  ansnm  prœbe- 

refugiunt.  ÿfddil  t^el  doctos  rMm 
intelUgere  passe  ; undè  et , si  errorcs 
scribat , ipsum  conJiUare  in  procliui 
est  ; vel  non  intelUgere  , et  sic  neque 
debere  ipsi  occlarnitare ; cümpessimus 
sit  animi  morhus  calumniari  quod  nes- 
cis.  Il  y a quelque  chose  de  sophisti* 
que  dans  ce  dilemme. 

(E)  Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
ont  été  flétris  par  la  congrégation  de 
/'index  et  par  les  censures  de  dit^erses 
académies.']  Le  dëcret  de  cetle  con- 
grégation du  lojuin  i65S  condamna 
ces  quatre  traites  de  Thomas  Anglus, 
Imstilutiones  peripateticæ  ; jdppendix 
theologica  de  Origine  rnundi;  Tabula 
suffragialis  de  terminandis  fldei  lui- 
bus  ab  Ecclesid  Caiholied  Jxxa  ; Tes- 
serœromanœeuulgatio.  Les  deux  der- 
nières pièces  furent  publiées  contre  le 
fameux  père  Macedo , qui , dans  les 
guerres  de  plume,  a été  un  véritable 
chercheur  d'occasions,  un  chevalier 
errant  toujours  prêt  à rompre  une 
lance.  11  attaqua  Thomas  Anglus  (5)  j 
mais  au  lieu  de  réplmuerau  labiUre 
suffragiales  et  au  Jessene  rornanœ 
et'ulgatio  , qu'on  avait  opposés  à son 
attaque , il  recourut  à des  intrigues , 
qui  urent  condamner  ces  pièces  par 
la  congrégation  de  V index  (pj.  Les  doc- 
trnrs  de  Douai  censurèrent  vingt*  deux 
propositions  extraites  des  Instructions 
sucrées  de  Thomas  Anglus.  Il  opposa 
à leur  censure  une  Supplieatio  postu- 
latiua  justitiæ , où  U se  plaignit  qu'ils 
se  fussent  contentés  «Tune  censure 
très-vague,  accompagnée  d'un  respee- 
ttVè , sans  qualifier  cha(|ue  proposi- 
tion en  particulier  (7).  I)  leur  montre 
f]ue  c'est  agir  en  théologiens  prévari- 
cateurs. Et  en  effet , ne  jette-t-on 
point  par-U  tous  les  simples  dans  le 
péril  de  se  tromper  et  de  calomnier 
leur  prochain  ? Si  vous  prononcez 

(5)  Il  publia  , »n  1C54,  SoQdt  litai  «drersb* 
Sonom  tulm.  Thomat  Anglus  a¥oit publié . tn 
>653,  SoOQs  burciDie,  cum  Appendice  a<tver»ba 
nenlem  dirinitu*  ioftpireUm  InnoceolioX. 

(6)  la  préface  du  livre  intitulé  Sutere 

•ppen*a  qnoad  Mualii  iMequ^daf  facUiuUflIi 
iQtprimé  à Londres , en  1661 , m-ia. 

(7)  la  même  préface. 


en  general,  sur  trente  propositions, 
qu’elles  sont  respcetivenient  te'mcrai- 
res  , dangereuses,  h^réliqties,  où  sera 
l’homme  ciue  vous  h’exposicz  à pren- 
dre pour  ueretû|ue  ce  qui  n’est  que 
téméraire  , on  pour  téméraire  seule- 
ment ce  qui  est  hérésie  en  toute  ri- 
gueur? Celte  réflexion  aura  plus  de 
force , si  je  l’emprunte  de  la  lettre 
d’un  anunyme , qui  parait  homme 
d’esprit  et  de  jugement.  Voici  donc 
comme  il  parle  sur  te  décret  de  l’in- 
quisition du  J décembre  1690 , contre 
trente  et  une  propositions . « Je  ne  sgis, 

» monsieur,  dit  le  prélat  en  s’adrgs- 
» sant  au  docteur  , si  vous  avez  bien 
» compris  toute  l'adresse  et  tout  l'ar- 
» titice  de  la  censure.  Vous  savez  la 
» manière  dont  ces  messieurs  ont  ,ac- 
» contumé  de  qualîGer  les  proposi- 
i>  lions,  non  eu  leur  donnant  à cba- 
» cime  en  particulier  leur  note  et  leur 
» qualité,  soit  de  scandaleuse  ou  d'er- 
» ronée,ou  autres  mais  en  mettant 
« d’abord  de  suite  toutes  les  pixiposi- 
» lions, y en  efit  ilcinq  cents:  etaprès, 
» sous'ces  propositions  en  bloc  et  eu 
«tas,  toutes  les  qualifications  qu’il 
» leur  plaît  de  leur  donner  , en  y 
U ajoutant  un  respective  au  bout.  De 
» sorte  que  c’est  aux  théologiens  par- 
» licnliers  à deviner  quelles  de  ceS 
» propositions  sont  condamnées  seu- 
« lement  comme  scandaleuses  etquel- 
» les  le  sont  comme  hérétiques  ou 
« d’une  autre  manière ,(81  ».  Dai\ÿ  la 
page  suivante , on  introduit  un  con- 
seiller au  parlement,  qui  s'exprime 
ainsi  : <t  Surtout , nous  croirions  nous 
« moquer  de  la  justice  et  nous  exposer 
« à la  risée  et  à l’indignation  publi- 
u que  , si  nous  mettions  dans  nos  ar- 
» têts,  d’une  part,  toutes  les  prélen- 
» lions  des  parties  et  tous  les  chefs 
» d’un  procès  , et  de  l’autre  , coufu- 
« sèment  et  en  un  tas  toutes  les  dcci- 
» sions  diflërentes  avec  un  resfsectivè 
» qui  rendrait  l’arrêt  inintelligible,  et 
« serait  une  source  de  mille  procès 
» étemels.  » Voyez  les  réflexions  qu’a 
faites  sur  ce  même  décret  d’Alexandre 
Vill , l’auteur  des  Difficultés  proposées 
à M.  Slcyaert  (g).  Je  reviens  à Thomas 
Anglus  11  forma  plusieurs  doutes  sur 
chaque  censure  des  théologiens  de 

(R)  Leitre  d'uo  abbé  à ud  préUl  de  la  Cour 
de  home , pug.  39  Le  titre  de  mon  éditioa 
porte  Jouxte  U copte  tmptîméc  àTlioalouae,  . 

(9)  hiffic.  , k SUjaert , XX*.  part. , pag.  9^- 
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Douai  i et  prétendit  que  , si  l’on  n’y 
satisfaisait  pas  , on  couvrirait  de  con- 
fusion l’académie  et  on  1e  comblerait 
de  gloire(io).  Lorsque  la  cabale  a plus 
de  part  que  la  raison  aux  censures 
d’un  ouvrage , le  particulier  censuré 
ne  manque  guère  de  confondre  scs 
censeurs.  On  n’a  qu’à  se  souvenir  de 
la  lettre  que  M.  Arnauld  écrivit  en 
i683  à l’université  de  Douai. 

Je  n'ai  pas  encore  dit  tout  ce  que  je 
sais  des  censures  qui  tombèrentsur  les 
livres  de  Thomas  Anglus.  Dès  que  sa 
Statera  Morunt  eut  paru  , Tarchevé- 
que  de  Malines  et  l’évèque  d’Anvers 
en  firent  des  plaintes  à l’intemonce 
de  Bruxelles.  Il  y eut  un  iniportant 
qui  passa  en  Angleterre  , pour  extor- 

3uer  des  signatures  contre  la  doctrine 
e cet  auteur  (il)  ; et  il  paratt  que 
l’évéque  de  Chalcédoine  desapprouva 
le  traité  de  medio  Animorum  itulu , 
et  qu’on  fit  courir  le  bruit  qu'il  Tavait 
censur^é  publiquement  (la). 

Le  père  Baron  observe  que  le  Soni- 
tus  buccituxial  censuré,  etquel’auteur 
y soutient  que  l’église  n’a  pas  le  pou- 
voir de  dénnir , mais  seulement  de 
te'moigner  sur  la  tradition  (i3). 

(F)  Il  naîtrait  pas  été J'dché  que  Us 
jésuites  l’eussent  jugé  digne  de  leur 
co/ère.  3 Cela  paraît  par  la  préface  que 
j’ai  tant  de  fois  citée  (i4).  L’auteur  de 
cette  préface  et  du  livre  qui  la  suit , 
n’est  peut-être  pas  diflërent  deTbomas 
Anglus.  Il  écrivit  peut-être  lui-même 
contre  sa  Statera  JUnrum , tant  pour 
avoir  lieu  d’éclaircir  des  diflicultés  , 
que  pour  engager  le  public  à prendre 
garde  à un  livre  qui  courait  risque  de 
n’être  point  démêlé  de  la  foule  des  li- 
vres nouveaux.  En  tout  cas  , l'auteur 
de  cette  préface  n’est  pas  un  homme 
ui  paraisse  mal  instruit  des  pensées 
e Thomas  Anglus,  ni  mal  intention- 
né contre  lui.  Or  , voici  ce  qu’il  dit 
touchant  les  jésuites  : increbuerunt 
sœpiusculè  rumores  comminalam  esse 
doctam  illam  societatem  se  contra  D. 
Albii  Opéra  stricturam  calamum.  Hoc 

Prœfat.  Statem,  etc.  Voyss  la  cita~ 
tion  (o)< 

(ti)  tn  f*J4wi  Pnrfal.  Sutfm. 

(is)  yojt%  PEpürg  d/dicatoirf  du  livre  de 
Thontss  Ângla» , inUtuld  VelUctüooii  ma  «le 
piedio  Animknim  slaiu  ratiOf  imprimé  Van  i653. 
(i3)  BarOy  Apologia;  lib.  ÎV „ pag.  i44* 

(i4)  Prafau  Suterx  appemae  ^ etc.  Vojee  la 
odAiiorï  (6,.  * 


idem  ab  iis  maximè  exspeclabant  om- 
nes , ut  quoi  prœcipué  ac  penè  unicè 
scriptis  suis  lacessiverat.  Attamen, 
sive  ex  motivis  prudenlialibus  suppres- 
si  sint  libri  illi  jam  scripti , siae  niiUi 
oouiùiù  scripti  fuerint , mitil  dwn  ali- 
tun  est.  Hic  triumphat  maximè  J). 
Albius,  et  causam  suant  hoc  discursu 
tueri  solet  : Jl/inas  illas  quas  intenta- 
ba/it , clamores  quibus  ipsi  passïm  ob- 
strepebant  , manijesta  esse  indicia 
non  defuisse  vobintatem  illttnt  conj'u- 
landi  : It^eque  eo  genio  esse  PP.  So- 
cielatis  ut  quicquamfamd  sud  charius 
habeant  ; undé  evidenter  constare  sa- 
lant iis  defuisse  potentiam , postquàm 
ad  tant  insignem  ignominiam  propel- 
lendam  adeh  tarai  extiterint.  Vous 
voyez  là  un  homme  qui,  n’ayant  pu 
avoir  la  gloire  d'êlre  commis  avec  les 
jésuites,  se  prévaut  de  leur  silence  et 
se  dédommage  en  l’imputant  à leur 
faiblesse  , et  non  pas  à leur  insensibi- 
lité. 

ANICIüS , famille  romaine. 
Elle  a été  plus  illustre  sous  les 
empereurschrétiens,  qu’au  temps 
de  la  république , quoiqu’elle 
ait  produit  des  consuls , avant 
que  Jules-César  fût  au  inonde. 
On  voit  dans  Pline  un  Q.  Anicic.s 
Prænestiniis  , qui  fut  créé  édile 
curule  dans  le  V'.  siècle  de  Ro- 
me (a).  L.  Aniciüs  Gallds  fut 
préteur  au  siècle  suivant , savoir 
l’an  585 , et  commanda  dans 
rillyrie  avec  tant  de  bonheur, 
qu’il  ne  mit  qu’un  mois  à la 
conquérir  (A) , et  à faire  prison- 
nier le  roi  Gentius.  L’honneur 
du  triomphe  lui  fut  accordé 
l’année  suivante  (6).  L’un  des 
consuls  de  l’an  5g3  avait  nom 
L.  Aniciüs  Gallus.  Je  ne  trouve 
sous  les  premiers  empereurs, 
qu’AMcms  Cerealis,  qui  était 
consul  désigné  l’an  de  Rome  8 1 8 
(c).  11  se  trouva  enveloppé  dans 

(«)  Plinius,  iib.  XXXfll^  cap.  T. 

(b)  yoyci  SigoDÎus  d«  Fmüs  i^omaa. 

(r''  Titeilua  . Aoaalium  lib.  X^ , cap, 

ixxjy.  ' 
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un  complot  contre  Néron  , et  il 
se  tua  lui-même  l’an  de  Home 
819.  11  fut  d’autant  moins  re- 
gretté , qu’on  se  souvenait  qu’il 
avait  révélé  à Caligula  une  con- 
spiration qui  se  tramait  contre  sa 
vie  (d).  Les  consulats  furent  fré- 
quens  dans  cette  famille , depuis 
le  règne  de  Dioclétien  , et  1 on 
n’avait  jamais  vu  deux  frères 
exercer  le  consulat  ensemble  , 
avant  l’année  de  Jésus-Christ  395, 
que  Probinus  et  Olybrius  furent 
consuls.  Ils  étaient  fils  de  Probus, 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu; 
et  ils  descendaient  d’ANiciu.s , le 
premier  grand  seigneur  de  Rome 
qui  embrassa  le  christianisme 

Les  biens  immenses  de  cette 
maison  l’exposaient  à la  médi- 
sance , comme  je  le  ferai  voir 
en  parlant  de  Probus.  Les  béné- 
dictins prétendent  que  le  fon- 
dateur de  leur  ordre  était  de  la 
famille  des  Anicius  ; et  l’on  a 
vu  des  livres  où  ils  ont  tâché  de 
montrer  que  l’auguste  maison 
d’Autriche  en  est  aussi  descen- 
due. Richard  Streinnius  a écrit 
contre  cette  fable.  Son  livre  est 
intitulé  Jnti-Anicien.  Il  n’a  ja- 
mais été  imprimé  : il  est  seule- 
ment en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’empereur  (e). 
Nous  toucherons  quelque  chose 
d’assez  curieux  concernant  le 
sujet  de  cet  ouvrage  (C). 

(<i)  T*cil.  Ann.,  Ub.  Xri,  cap.  XVlt. 

LatubMius.  CocnmcolAi*.  Bibliolh.  Via* 
dobon.  tomt  /,  num.  5o« 

(A)  Une  mit  qu'un  mois  à cow/uc- 
rirl/llyriea'l  II  nV^ait  encore  jamais 
«rrÎTC  à Komeque  ron  eût  pins  lot  ap- 
pris la  fin  que  le  commencement  d’une 
guerre.  Cependant  il  fallut  dans  celle- 
ci  prendre  la  trés-forte  place  de  Sco- 
dra.  Le  bon  succès  fut  si  entier , que 
le  prince qu’onavait  àcombaltre  tom- 


ba avec  sa  mère  , sa  femme  , ses  en- 
fans,  son  frère  et  tou^  les  principaux 
de  son  e'tat  entre  les  mains  d'Anicius, 
et  qu’on  fil  un  butin  très-considèra- 
ble.  Voici  comment  Tite-Live  en  par- 
le : Anicius  bello  lUyrico  tntra  IriMut» 
ta  dics  perfecto  nuncium  i>ictoriœ  i^er- 
pennam  nomam  misit  et  post  dies  pau» 
cos  Gentium  regem  ipsum  cum  paren- 
te, conjuee  ac  liberis  acjrafre  aliisquo 
principibus  lUyricorum^  Hoc  ununi 
bellum  prias  perpetratum  qiihm  cerp- 
tum  Homæ  auditum  est  (i).  Hoc  beU 
lumy  dit  Florus  (a),  anlè  finit um  est  ^ 
qnam  geri  Homæ  nnneiarelur.  Ces  pri- 
sonniers de  qualité'  ne  furent  qu’une 
partie  des  ornemens  du  triomphe  : les 
richesses  et  les  de'pouilles  transpor- 
tées d’illyric  , et  les  libéralités  qu’on 
fit  aux  soldats,  le  rendirent  trè.s-con- 
sidérable.  Le  général  reçut  plus  de 
louanges  de  son  armée  , que  Paul- 
Emile  , qui  avait  triomphé  peu  aupa- 
ravant , n’en  avait  reçu  de  fa  sienne  : 
Lcetior  hune  triumphum  est  secutus 
miles  y muUisque  dux  ipse  carminibus 
celebratus  (3).  M.  Lloyd  observe  qun 
le  consul  de  l’an  SqS  est  le  fils  du 
vainqueur  de  Oentiusÿ  mais  il  ne  cite 
personne. 

(B)  Un  Anioüs  fut  le  premier  grand 
seigneur  romain  qui  embrassa  le  ckris^ 
tmnisnse.  3 Je  n'en  ai  point  d’autre 
preuve  que  ces  paroles  de  Prudence  : 

Ferlur  enim  anu  altos  géntrostu  Anicius 
urht 

InluftrUsse  caput  (4). 

Baronins  conjecture  que  ce  pocte  a 
voulu  parler  d’Anicius  Julianus,  qui 
fut  consul  l’au  Lloyd  , beaucoup 
plus  décisif,  assure,  sans  rien  citer, 
qu’Aniciiis  Julianus  fut  le  premier  sé- 
nateur romain  qui  embrassa  TÉvan- 
gile,  comme  Flavius  Constantin  fut  k 

remier  empereur  romain  qui  l'cm- 

rassa  ; et  que  de  là  vint  qu’ensuito 
presque  tous  les  empereurs  prirent  le 
surnom  de  Flavius  et  nre^ue  tous  les 
sénateurs  le  surnom  d^Anicius.  Je  de- 
manderais volontiers  des  preuves  de 
tout  ceci.  Si  la  conjecture  de  Baronitts 
était  véritable,  il  faudrait  comparer 
Anicius  Julianus  avec  ce  seigneur 
français , qui  se  fit  baptiser  le  pre- 

(i)  lîtîw,  lib.  XT.TVy  tnp.  xxxir, 

(»)  Flonis , Ub.  //,  cap.  XJIl. 

(3)  LWitu,  Ub.  XI,y  y cap.  XLIII. 

* (4)  Pnidvtil. , in  Sjrinin. . Ub-  / , *'«-  559 
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Dieu  aide  au  premier  chrétien.  i)ïi  Ali  lemnt  yr  ' ^ * J^tement  dans  le 

que  les  spii;neiirs  de  Montraorenci  des-  nomniTsucelin^ ^^nédictin, 
«mlentde  ccl„i-li,et  qu’ils  «-sont  nombre  des  r lUuUs  '* 

-pe- 

(C) /^oici  ^«eA7H«  cAoje  d CK-  <^cîteoccnsion  , continue 

ncKx  loucAa/ît Selon  i\ViV.r.«-  «<  satirique 

M,  Baillet,  le  n.,nuscri~X  Strein-  >a' ^"■ 

mus  demeurera  toujours  supprimé,  conseiUer  de  ^ ' "" 

pourdeux  raisons  : l'une  est  icile  «uê  „ s f 

Lambecius  a déclarée:  c’est  nue *cet  ’ ‘***“'^® /"l'ire* 
ouvrage  est  imparfait  : l’autre^,  plus 

importante  et  sur  laquelle  il  n avait  n)^if  . * 9^cces  réi^eurs 

garde  de  rien  dX.  e^c,ue“l’An?i-AnJ!  en  ma- 

cien  n'est  point  composé  sur  les préjue  nuorante{oT"^  généalogies  plus  de 

gis  du  aulaaire  des  pays  hérédLL,  Vger  ZpôbôüZTTV 

ni  sur  les  idees  de  ceux  Qui  nour  faire  tn  i ^ Aciopoiux 

Uur  cour  A leur  en^ZjrrZ^fl 

remonter  la  maison  d' /lutricheius-  »/**■  ” “ 

•piaux  ri niciens  de  l’ancienne  Rome.  ^la  eén“î^"“''‘^^^  ^ chimères  de 

l’auteur  /’aeaii  entrepris  pour fronder  c’eU  un^,f"  moines, 

les  moines  de  saint  Benoit  en  AlUma-  „e  font  ‘'déniions 

gne  , sur  ce  qu’ils  paraissent  infatués  UmaTso^  I^A  ."T" 
de  leur  parenté  ai-ec  la  maison  d'Au-  de  saint  BeÛTetn'  "rTZ 
tfiche,  et  pour  réfuter  en  particulier  le  d.  Vi  ^ Anti-Anicien 

W dJbénédLinflaoZT,^^^^^  t J’ZZTJT  % 

Arnold  JVion , qui,  par  un  enchal-  *,•  » poAance....  Encore  que  Sey- 
nementde  rêveries,  avait  fait  voir  les  de  l'dl  Thomas  était 

deux  branches  de  L famille  roZaZ  ' ^niciens  , il 

Anicia  . lune  poZ CpZc«  de  la  î’"'"  /~«- 

maisond’AuJiche,  l’aZe  pour  son  fXXThomX  *>'>«“«  AquiU 
patriarche  saint  Benoit  (5).  M Baillet  n.  av  avantage  est 

ajoute  que  si  Richard  Strein  n’a  point  a//eXn*/“*"  * “ W<7“e  dominicain 
parlé  des  Aniciens  dans  son  livrrdës  éjpagnol  serviteur  zélé 

famille,  romaines  , c’est  Trcë  «L  “ f J“  TT  J®  <>®™«nde 

/app^nd  nuë  S""  *'=  "“P*' 

ANNAT*  ( Françoi-s)  , confes- 
seur de  Louis  XIV,  était  du 
Kouergue  (a).  Il  naquit  le  5 fé- 


vieille  roche.  11  nou.s  apprend  que 
Lamhecius  avait  conçu  te  dessein  de 
repondre  à l’Anti-Anicien  de  Strein- 
nius  dans  les  Prolégomènes  des  Anna- 

lé*,  d'Autriche  qu'il  promettait et 

qu  il  semble  qu’il  avait  choisi  pour 
seivir  d- - ■ • ...  r 

réponse 
dictin, 

nommé  Jean  Seyfrid , publia  douze  ""y""  'y’"  ’ ‘ année  1024. 

nns  après  la  mort  de  Streinnius  , sous  enseigna  à Toulouse  la  philo- 
ZUnd  i 9“® , Sophie  pendant  six  ans , et  la  théo--  » . 

Stretnnius  aurait  été  wengé  suffi-  acquitta  avec  ecl 
sSammcKt  par  Scioppius , qui  publia  à Borne  pour  y 


que  Streinnius 
^ an  i65i  , une  petite  dusertation  , 

, nam.  CLIF^ 


éclat,  il  fut 
exercer  la' 


(5)  BaUlet.  ton».  If,  dosAnü 
pi*S‘  aaS  #1  •oit'aniet. 

(*)  Tomp  Jt y ComnétoL  BilliotTi.  Viedoboa.. 

P^it-  4*3  et  * 


Od  lit  daai  le  Menagiana  Je  l^iS  , i»,* 

1 17  » *ïue  le  Vrai  nom  de  ce  personnage 
Canard  y qu’il  lalinua  en  se  faiuat  apnetlî^' 
Annal.  " . 

(«,  Rudientruu.  • s.  v 4\ 
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fonction  ie  censeur  général  des  ne  point  se  sej^.r  de  son  crédit 
hvresM“«  la  société  publiait , et  pour  sou  ut.hle  particulière, 
la  fonction  de  théologien  auprès  ni  pour  1 avaucement  de  sa  fa- 
llu cénéral  de  la  compagnie,  mille  , et  un  grand  zele  de  reli- 
Étant  retourné  eu  sa  province,  gion  {b).  Il  ^ marteau  des 
il  fut  recteur  du  collège  de  Mont-  hérésies , dit-il  (c;  ; et  il  attaqua 
“ lier  et  puis  de  celui  de  Tou-  nommément  aoec  une  ardeur  in- 

ITme  11  huitième  croyable  la  nouvelle  hérésie  des 

congrégation  généraledes jésuites  jansémsles  : il  travailla  puis- 

md!e  fint  à Home  l’an  i645  : ü samment  a la  faire  condamner 
Tassiste  , dis-je , comme  député  par  le  pape , et  a la  tenir  en  bri- 
J CT  Tirovince , et  il  Y donna  tant  de  sous  t autorité  du  roi  tres- 
de  preuves  de  mérite , que  le  père  chrétien  ; outre  qu'il  la  réfulapar 
Vincent  Carafa  , général  des  jé-  «a  plume,  avec  tant  de  force  , 
suites  , ne  trouvaV>-son“C  que  ses  adversaires  ’\ontpu  lui 

propre  que  lui  à remplir  la  char-  répliquer  rien  de  solide  11  y a 
L l’assistant  de  France  , qui  un  tres-grand^nomhre  de  gens^ 
. rlo  fllV— 


vint  à vaquer  au  bout  de  dix- 
huit  mois.  La  neuvième  congré- 
gation générale  lui  redonna  le 
même  emploi  auprès  de  Fran- 
çois Plcolomini , general  de  la 
compagnie , apres  la  mort  du- 


à qui  le  père  Sotuel  ne  persua- 
dera jamais  ce  dernier  point  ; 
mais,  pour  ce  qui  regarde  le  dés- 
intéressement du  père  Annat , 
il  n’aura  pas  beaucoup  de  peine 
à planter  la  foi  ; car  tous  ceux 

\ i * . ‘..r ^«4- 


ruTfflVfitVovîncial  de  la  qui  ont  voulu  s’en  informer  ont 

province  de  France.  Pendant  pu  apprendre  que  ce  pere  confes- 
au’il  exerçait  cette  dignité , il  seur  ii  avança  jKjiut  sa  taimlle. 
fut  choisi  pour  confesseur  de  On  prétend  avoir  oui  dire  au 

louis  XlV;  et  ayant  occupé  ce  roi,  qu’il  ne  savait  pomt  si  le 
Louis  Al’  . J 4 J.  ^ J des  pareils  (d). 

11  .n  ...It,  ,ui  ™ .•«uU»rc«, 

T’.«»  q”«  le  e»"!  *8'  r»  ■ « 1“'  '•  'r'“ 

Î ^ kait  extrêmement  affaibli  Louvre;  mais  ils  ne  remporte- 
1^**  ■ r mine  le  roi  était  fort  rent  aucun  bénéfice.  11  y a des 
‘ ;e';.tdel«r  UneluTaccorda  temps,  oh  le  grand  et  le  petit 
■ nii’avec  beaucoup  de  népotisme  sont  à la  mode,  quel- 

”^rïeVe«  H«efc»  leF‘l;”'Te‘“”' ''g;'’ 

ufquatre  mois  depuis  sa  sortie  pendant  que  le 

1t  i-our  11  mourut  dans  la  Au  temps  du  pere  Annat , le 
maison  professe  de  Paris  le  i4  grand  népotisme  (e)  était  a son 
de  îuin  1670.  Le  père  Sotuel  , sotarf,  BibUoth.  So-iptorum  Socict. 
dont  j’emprunte  ce  qu’on  vient 
de  lire,  lui  attribue  de  grandes 
vertus,  un  parfait  désintéresse- 
ment , beaucoup  de  modestie  et 
d’humilité,  un  attachementexact 
aux  observances  et  à la  discipline 
de  sou  ordre , un  grand  soiu  de 


a: 


Jeiu,  pag.  ail. 

(c)  Bicresium  malleul,  «l  nomiMlun  no- 
jamcDKlarum  IirraU  oppusnalor  acet- 

rimus.  Ibidem. 

(d)  Jdeù  ut  dixisu  alùjiuuido  perhibea- 

tiiesua  majrstas  neseire  se  an  pater  Ànnatus 
haberet  aliquos  sanguine  sibi  conjunclot. 
Ibidem.  * 

(t)  CtH  celui  de  la  cour  d*  Borne. 
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comble  ; maïs  le  petit  népotisme , 
quant  à la  branche  des  peres  con- 
fesseurs , était  à Paris  au  plus 
bas  degré.  Je  me  sers  de  restric- 
tion , parce  qu’il  y a beaucoup 
d’autres  gens  constitués  dans  les 
dignités  ecclésiastifpies , qui  ne 
cessent  d’accumuler  sur  la  tète 
de  leurs  parens  tout  ce  qu’ils 
peuvent  obtenir.  Plusieurs  d’en- 
tre eux  sans  doute  allaient  leur 
train  ordinaire,  pendant  que  le 
père  Annat  ne  souffrait  point 
autour  de  lui  les  loups  béans  ve- 
nus du  llouergue.  On  a pu  lire 
dans  les  Amours  du  Palais-Royal , 
qu’il  voulut  se  défaire  de  sachar- 
c (A)  , lors  de  la  grande  faveur 
e mademoiselle  de  la  Valière. 
Si  cela  était  vrai  , ce  serait  le 
plus  bel  endroit  de  sa  vie,  et  le 
plus  beau  sujet  d’éloge  que  l’on 
puisse  trouver  dans  la  vie  d’un 
confesseur  de  monarque.  L’au- 
teur de  cette  satire , qui , selon 
l’esprit  et  la  nature  de  ces  sortes 
d’ouvrages , cherchait  à donner 
un  tour  malin  à toutes  choses , 
a bien  vu  cela;  c’est  pourquoi  il 
a fait  en  sorte  que  son  lecteur 
n’y  trouvât  rien  de  louable.  Il  a 
couru  une  satire  beaucoup  plus 
moderne  , où  l’on  a joint  à la 
demande  vraie  ou  fausse  de  con- 
gé tant  de  faussetés  de  notoriété 
publique  (B)  , qu’on  ne  peut 
comprendre  qu’il  y ait  des  gens 
au  monde  qui  veuillent  mentir 
publiquement  avec  si  peu  d’in- 
dustrie. Le  ])ère  Annat  a fait  un 
fort  grand  nombre  de  livres  (C) , 
les  uns  en  latin  , et  les  autres  en 
français.  Les  latins  sont  beaucoup 
meilleurs  que  les  autres , parce 
qu’il  avait  acquis  plus  d’habitude 
de  traiter  une  matière  de  théo- 
logie selon  la  métliode  dogma- 


tique et  polémique  des  écoles , 
ue  de  la  tourner  selon  le  génie 
U siècle.  Néanmoins  on  loue 
beaucoup  , dans  une  réponse  aux 
Provinciales , ce  qu’il  a écrit  en 
notre  langue  {f). 

Ce  que  j’ai  dit  en  général  des 
neveux  de  ce  père  confesseur  ne 
doitpoint  être  un  préjugé  contre 
leur  mérite;  car  l’un  d’eux , qui 
est  général  des  pères  de  la  doc- 
trine chrétienne , passe  pour  un 
homme  très-savant,  et  il  a pu- 
blié en  latin  un  ouvrage  qui  est 
fort  estimé.  Cf  est  un  Apparat 
méthodique  pour  la  théologie 
positive  (g).  V’ous  en  trouverea 
l’extrait  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans  du  i3  de  septembre  1700. 

{X)  ^ oyes  la  remarque  (C)  , a la  Jia. 

(f  ) ttouvelles  de  la  république  det  ietlrdl. 
Avril  1700,  pag.  lyqq. 

(A)  On  a dit  dans  les  Amours  du 
Palais-Royal  (i)  qu’il  voulut  se  dé- 
faire de  sa  cAarge.J  Voici  le  passage  : 
n Le  pauvre  père  Annat , confesseur 
» du  roi , soulHe'  par  les  reines,  l’alla 
« aussi  trouver , et  feignit  de  vouloir 
» quitter  la  cour , faisant  entendre 
» finement  que  c'était  à cause  de  son 
» commerce.  Le  roi , en  riant , lui 
U accorda  tout  franc  son  congé.  Le 
» père  , se  voyant  pris , voulut  rac- 
» commoder  l’afi’aire  ; mais  le  roi,  en 
a riant  toujours,  lui  dit  qu'il  ne  vou- 
u lait  désormais  que  de  son  curé.  L’on 
U ne  peut  dire  le  mal  que  tout  son  or- 
» dre  lui  voulut  d’avoir  été  si  peu  ha- 
» bile.  » On  me  pourrait  demander 
sur  cela  trois  choses  : i*.  S’il  est  vrai 
que  le  père  Annat  ait  demandé  per- 
mission de  se  retirer  ; 3°.  si  ce  fut 

fiar  feinte  et  par  complaisance  pour 
es  reines  ; 3®.  s’il  se  retiraen  effet,  ou  si 
les  jésuites  curent  l’adresse  de  raccom- 
moder les  choses.  Je  ne  puis  répondre 
à la  première  question  , si  cen’estque 
je  n’en  sais  nen , et  que  l'autorité 
d’un  homme  qui  écrit  une  satire  ne 
me  parait  d'aucun  poids  ; je  n'ajoute 
foi  à ce  qu'il  avance  qu’à  proportion 

(t)  Ce  livre  commenaa  de  paratlre  envbvm 
tan  i665. 


ii8  -AN  N AT. 


qu'il  le  prouve.  Ceux  qui  composent 
une  histoire  sont  dispensas  de  prêter 
serment , et  de  fournir  des  témoins 
(3)  : on  les  en  croit  sur  leur  parole  , 
et  sans  qu'ils  jurent  ; mais  pour  ceux 
qui  écrivent  des  libelles,  c'est  une  fa- 
veur , c'est  une  civilité,  que  de  les  en 
croire  sur  leur  serment,  confirmé  par 
des  témoins.  J'ai  encore  moins  de  lu* 
jniéressur  la  deuxième  question  : je  ne 
m'ingère  pas  à fouiller  dans  les  ahî* 
mes  du  cœur.  Sur  la  troisième  je  ne 
sais  que  la  notoriété  publique  : c'est 
que  le  père  Annat  a été  , sans  inter- 
ruption, confesseur  du  roi  de  France 
jus<{u'au  printemps  de  1670. 

(BX  Vne  satire  beaucoup  plus  Wio- 
flerne  (3)  tlêbite  beaucoup  de  fausse- 
tés  sur  son  chapUre."]  L'auteur  de  cette 
satire  suppose  que  le  père  la  Chaise 
serait  beaucoup  a porter  le  pape  h ce 
que  le  roi  souhaitait  de  lui,  après  Vin* 
suite  de  la  garde  corse , et  que  le  car- 
dinal Mazarin  , en  reconnaissance  de 
ce  service  , lui  fit  mille  caresses  , le 
recommanda  au  roi , et  le  fit  même 
admettre  de  son  yiuant  dans  le  conseU 
de  conscience;  ce  qui  était  proprement 
le  rendre  coadjuteur  du  confesseur 
On  met  en  marge  l'année  i663,  pour 
les  premières  caresses  du  cardinal  ; 
et  l'année  i665,  pour  l'admission  dans 
le  conseil  de  conscience.  C'est  bien 
savoir  l'histoire  moderne  ! Où  est 
l'homme  qui  ne  sache  qiie  le  cardinal 
Mazarin  mourut  en  1061  ? L'auteur 
ajoute  que  le  père  la  Chaisesupplanta 
le  père  Annat,  en  excusant  les  amours 
du  roi  pour  la  Valière  sur  l'infirmité 
de  la  nature  , pendant  cpie  le  confes- 
seur chagrinait  tous  Us  jours  le  roi 
là-dessus  , et  ne  lui  donnait  point  de 
Yepos  (5).  Il  ajoute  encore  que  la  Va- 
liere , ayant  su  les  maximes  du  père 
la  Chaise  , souhaita  de  l'avoir  pour 
son  confesseur  , et  lui  fit  proposer  la 
chose  parM.  de  Montausier  (o);  mais 
qu'en  suite  d'une  conversation  qu'elle 
eut  avec  ce  jésuite  , elle  aima  mieux 
lui  procurer  la  place  du  père  Annat  ; 

0)  Çttit  nnquàm  ah  kistorico  jurotorti 
txcgii?  Sente*  , de  Morte  CUudîi,  imf. 

(3)  I/UiUiUe  .*  HUtoire  do  Pire  U ChtiÎM  , 
iiauite  et  cooressenr  do  roi  Louis  XIV.  A Co- 
iognê  ^ che*  Piêrrt  MarUau,  *n  t6g3,  in-is. 
La  il*,  partie  fis  imprimée  deux  ans  apris. 

f4)  Pag»  to6. 

(5)  Pag,  107.  • 

(6)  Pag.  io9. 


et  qu'en  ayant  parlé  au  roi , cette  af- 
faire fut  conclue  dans  peu  de  jours  , 
parce  que  le  père  Annat , qui  ne  tar- 
da guère  à venir  annoncer  les  terri- 
bles jugemens  de  Dieu  , et  à deman- 
der son  congé  puisqu'on  ne  s'amen- 
dait pas , fut  pris  au  mot  (7).  On  met 
en  marge  l'an  1667.  J'avoue  que  je 
ne  comprends  rien  à une  telle  har- 
diesse ; car  il  est  de  notoriété  publi- 
ue  que  le  père  Annat  ne  prit  congé 
e la  cour  qu'en  16705  et  qu'un  jé- 
suite du  Bouergue , nommé  le  père 
Ferrier , prit  sa  place  de  confesseur 
de  Louis  XIVj  et  que  le  père  la  Chaise 
n’y  entra  qu'après  la  mort  du  père 
Ferrier arrivée  le  ao  d'octobre  1674 
(8).  A quoi  songent  des  gens  qui  pu- 
blient des  faussetés  si  grossières?  Com- 
ment ne  voient-ils  pas  qu’ils  ruinent 
leur  principal  but  ? Car  quel  préjugé 
ne  donnent-ils  point  contre  tout  leur 
livre,  quand  ils  paraissent,  ou  si  mal 
instruits  des  choses  qui  sont  exposées 
aux  yeux  de  toute  la  terre  , ou  asMX 
dépourvus  de  honte  pour  oser  publier 
des  faussetés  évidentes  ? Ont-ils  les 
maximes  de  certaines  ^ens  qui  débi- 
tent une  fraude  pieuse  a tout  un  peu- 
ple, en  raisonnant  de  cette  maniéré? 
Poui‘  un  auditeur  qui  connaîtra  que 
je  me  trompe  , il  y en  aura  mille  qui 
ne  le  eannaftront  point  ; mille  seront 
édifiés  de  ma  fraude,  un  en  sera  sean- 
dalisé ; le  mal  sera  donc  petit  en  comr 
paraison  du  bien;  il  est  donc  de  la 
charité  et  de  la  prudence  d’assurer 
cette  fausseté  deoant  cette  nombreuse 
assemblée.  Je  ne  sais  point  si  nos  fai- 
seurs de  libelles  raisonnent  de  la  mê- 
me manière  5 mais  je  sais  bien  qu'ils 
parviendraient  à leurs  fins  beaucoup 
plus  heureusement,  s'ils  consultaient 
un  peu  mieux  la  chronologie  et  les  rè- 
es  de  la  fiction.  Kst  ors  etiam  ma- 
dicendi  , disait  Scaliger  (g^  : il  y a 
un  art  de  médire  : ceux  quîTignorent 
diffament  moins  leur  ennemi,  qu'ils 
ne  témoignent  l'envie  qu'ils  ont  de 
diffamer.  Au  reste  , c'est  plus  pour 
l'utilité  publique  que  pour  l'inlérét 
d'aucun  particulier  que  j'ai  fait  cette 
remarque,  il  est  bon  que  , dans  ce 
siècle , nous  puissions  juger  des  sati- 
res qui  ont  couru  depuis  mille  ans  , 

(7)  P«g*  >*5* 

(8)  Ex  Nalhtotd.  SotnelU  Bibliotb.  Sociel*- 
ti»,  pmg,  449. 

(9}  Scaligeraoà  II,  pmg.  xo. 
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cbqne  les  8i(*cles  a venir  puissent  ju- 
ger de  celles  que  nous  voyons.  Pour 
en  bien  juger,  il  ne  faut  point  avoir 
egard  à ce  principe  : Il  n'y  a point 

apparence  que  it  cela  eût  été  mûc- 
hlemerxt  faux  , on  eût  osé  le  publier. 

Ce  sera  , sans  doute  , Putilite  prin- 
cipale de  cette  remarque;  car,  au 
reste  , les  reflexions  ou  les  censures 
les  mieux  fondées  seront  toujours  inu- 
tücs  pour  arrêter  la  plume  de  cette 
espère  dVeri vains.  On  a si  jhîu  pro- 
fitd  de  Tindignation  des  honnêtes  gens 
contre  Thistorien  fabuleux  et  satiri- 
que du  père  la  Chaise  , que  cinq  ans 
après  on  a mis  au  jour  un  autre  ou- 
vrage pire  que  celiii-l:i.  C’est  depuis 
le  commencement  jusqu’à  la  fin  un 
tissu  de  fables  grossières  , et  d’aven- 
tures chimc'riqiies , racontées  avec  la 
dernière  impudence,  et  avec  un  style 
tout  farci  de  saletés.  Voici  le  titre  de 
ce  bel  ouvi  age  : Histoire  ths  intrigues 
amoureuses  du  père  Peters  , jésuite  , 
confesseur  de  Jacques  II , ci-devant 
roi  d\Angltterre  ^ ou  Von  voit  ses 
aventures  les  plus  particulières^  et  son 
véritable  caractère  , comme  aussi  les 
conseils  qu'il  a donnés  a ce  prince 
touchant  son  gouvernement.  A Colo^ 
gne  , chet  Pierre  Marteau  le  jeune  , 
marchand  libraire  , 1698.  Pendant 
qu’il  se  trouvera  des  gens  qui  achète-/ 
ront  avec  j)laisir  ces  sortes  de  livres , 
il  y aura  des  libraires  qui  en  paieront 
la  compo.sition  et  l’impression,  et,  par 
conséquent , il  y aura  des  personnes 
assez  malhonnêtes  pour  consacrer  a 
cela  leur  plume  vénale.  LemaleStdonc 
sans  remède. 

fC)  Le  père  Annat  a fait  tm  fort 
grand  nombre  de  livres.  ] Scs  traités 
latins , publiés  en  divers  temps  , fu- 
rent recueillis  en  3 volumes  in-4**»  et 
imprimés  à Paris  , chez  Cramoisi  , 
l’aii  1666.  Le  !**■.  contient  l’ouvrage  de 
<Scientid  medid  contra  novos  ejus  im- 
pugnatores  , und  cum  Pxercitatione 
scholasticd  sub  nomine  Ilugenii  Phi- 
ladelphî  ^ et  Appendice  ad  Guilhel- 
mumOamerarium.  Le  H*,  contient  l’ou- 
yraee  qui  a pour  titre  : Augustinus 
à Bajanis , hoc  est  Janseniauis  vin- 
dicatus.  On  trouve  dans  le  III*.  les 
traités  suivans  ; Catholica  Disputatio 
de  Ecclesid  pressentis  temporis  ; de 
tncoactd  Libertate  contra  IVovum  An- 
gustinum  Kprensis  Episcopiy  I^incen- 
tium  Lenem  y Apologistam  Janseniiy 


et  Commentatorem  quinque  Proposi- 
tionum;  Informatio  de  quinque  Pro- 
positionilus  ex  Theologid  Jansenii 
collectis , quas  Episcopi  Galliœ  Ro- 
mano  Pnnitjici  ad  censuram  obtule- 
runt  ; Jansenius  à T'homistis  gratis 
per  se  ipsam  ejjicacis  defensoribus  co/i- 
demnntus',  Cnvilli  Jansenianorum  co/i- 
Ira  latam  in  ipsos  h Sede  Apostoh- 
cd  sentcnliam  , seu  Confutatio  libelli 
trium  Columnarum  (lo).  Voilà  cinq 
traités  dans  le  111*.  volume  , qui  sont 
précédés  de  quelques  avertissemens 
au  lecteur  , et  de  quelques  notes  sur 
le  journal  de  Saint-Amour.  Voici  quel- 
ques-unsdes  livres  français  : Réponse 
au  livre  qui  a pour  titre  , Théologie 
morale  des  jésuites;  Réponse  a quel- 
attes  demandes  touchant  la  première 
lettre  de  M.  Arnaud  ; la  Bonne  Eoi 
des  jansénistes  dans  la  cUalion  des  au- 
teurs ; Recueil  Je  plusieurs  faussetés 
et  impostures  contenues  dans  le  Jour- 
nal de  tout  ce  qui  s*est  passé  en  France 
sur  le  sujet  de  la  Morale  et  de  l’Apo- 
logie des  easuistes  ( 1 1 ) J Remèdes 
contre  les  scnwules  qui  empêchent  la 
signature  rîu  rormulaire  ; Remarques 
sur  la  conduite  qu*ont  tenue  les  Jan- 
sénistes dans  Vimpression  et  dans  Ut 
publication  du  lyouveau  Testament  y 
imprimé  a Mons  ; la  Doctrine  de  Jan- 
sénius  contraire  au  saint  siège  apos- 
tolique et  h saint  Augustin.  Je  laisse 
le  titre  de  quelques  autres  : on  le 
trouvera  dans  le  père  Sotuel.  Mais , 
pour  le  dire  en  passant , lui  et  son 
prédécesseur  Alcgambc  ont  oublié  une 
chose  qu'il  ne  fallait  pas  omettre.  Ils 
devaient  toujours  rapporter  le  titre 
des  livres  dans  la  langue  dont  l’au- 
teur s’était  servi , et  puis  le  traduire 
en  latin.  On  éprouve  tous  les  jours 
chez  les  libraires  que  si  l’on  demande 
certains  livres , non  par  leur  titre  , 
mais  par  le  sens  de  leur  titre,  on  s’en 
retourne  sans  les  trouver  , quoi<|u’iIs 
soient  dans  les  magasins  ou  dans  la 
boutique  des  libraires.  Au  reste,  quel- 
que vieux  que  fût  le  jésuite  Annat , 
pendant  le  grand  feu  de  la  guerre  des 
jansénistes  . au  sujet  de  la  signature 
du  formulaire , et  touchant  la  ver- 
sion de  Mons , il  ne  laissait  pas  de 
publier  plusieurs  petits  livres  in>4*. 

(fo)  Il  jr  a dans  U pire  Sotnel  CtlaanU. 
mrn. 

(il)  Let  curés  dt  Paris  firent  /'Apologie  J# 
ce  Josnul,  dans  Isurt  EIH  et  IX*.  EcrOj. 


,oo 

Il  ne  se  contentait  pas  de  Krvir  la  donna  Samuel  | et  ensuite  trdit 
cansepar  l’oreille  dn  prince,  il  la  you-  gj  deux  filles  (b).  Le  livre  de 
lait  soutenir  aussi  par  sa  plume , jus-  ,p  apocryphe  chez  les 

qo?a  la  deroït're  goutte  de  son  encre.  ’ p • • j»  * 

S’oublions  pas  les  éloges  qu’on  lui  protestans , lait  mention  d Anne  , 
a donnés  dans  une  Réponse  aux  l^t-  femme  de  Tobit , et  mère  de  To- 
tres  Provinciales  de  M.  Pascal , réim-  jjjg  Dans  l’Évansile  de  saint  Luc, 

r»".S,  L'ï.;  il  «.  f.it  a'A»«  I. 

» sanlèrentà  écrirecontrc  Pascal,  que  plietesse,  tille  de  Fhanuel  (c).vj  e* 
» vous  semble  du  père  Annat,  qui  est  taitune  femme  fort  dévote,  âgée 
J)  l’auteur  du  livre  intitulé , la  Bon-  d’environ  quatre -vingt- quatre 
» ne  Foi  des  Jansénistes,  et  a qm  la  . , -P  , 

dix-septième  et  la  dU-hiitièmePro-  et  qui  n en  avait  vécu  que 

3.  vinciale  sont  adressées  ? Le  père  sept  avec  Son  mari . Baronius  en  a 
3>  Annat , répondit  Cléandre , était , fait  une  religieuse  cloîtrée  , et 
» à mon  avis,  lin  très-bon  esprit  : les  j’gg^  trompé  en  cela  (A).  L’Évan- 
» iésuites  ne  firent  ncn  de  meilleur  p. 

» que  ce  qui  parut  de  lui  sur  les  ma-  g''e  fait  aussi  mention  d un  hom- 
» tières  dont  on  disputait  en  ce  temps-  me  qui  s’appelait  Anne,  et  qui 
3>  là.  Ce  bon  homme  ( car  je  l’ai  tou-  était  souverain  sacrificateur  par— 
» jours  connu  tel , et  c était  la  mo-  Jyjfs  au  temps  de  Notre 

» dcstie  meme  ) avait  du  talent  pour  - . e j . 

» écrire , m^Boe  en  français , s’il  s’é-  Seigneur.  ^ Son  gendre  Carohe 
tait  un  peu  plus  applicjuë  à l'étude  avait  la  meme  dignité,  quaüd  Je- 
» de  notre  langue.  Il  lui  échappe  de  sus-Christ  fut  mis  à mort.  Quant 
» temps  en  temps  des  traits  aussi  fins,  à SAINTE  AviiE,  mère  de  la  Sainte 
» aussi  vifs  et  aussi  agréables  que  1 en  .11  'i*r  j * 

» aie  vu  nulle  part.  Je  suis  de  voire  ’ lerge , ct  la  plus  célébré  de  tou- 
>»  sentiment , reprit  Eudoxe  j et  sans  tes  les  femmes  de  ce  nom  parmi 
j>  parler  de  sa  vertu , que  j’ai  enten-  Jgj  catholiques  romains  , elle  ne 
..  du  louer,  même  à des  gens  du  parti,  gn  blanc  ni  en  noir  dans 

» le  lui  ai  trouve,  comme  VOUS,  beau- ^ ..  - » « 

1*  coup  de  justesse  d’esprit,  et  quel-  1 Ecriture.  Lesecnts  des-troispre- 
» quefois  une  ünessc  d'expression  et  miers  siècles  de  TEglise  n’eo  font 
V de  raillerie  extraordinaire  dans  un  aucune  mention.  Saint  Épiphanc 
» théologien  scolastique.  « le  premier  qui  ait  dit  quelque 

(ij)  Enirtiieiu  ie  ciéindre  «t  d’Eadose  , choseu’el  le;  et  néanmoins  lessiè- 
F“B-  T9i  *»■  édiusn  dt  Hollande.  suivans  out  débité  uue  fort 

AWNE , nom  de  quelqnes  per-  longue  légende  de  sainte  Anne  , 
sonnes  , dont  il  est  parlé  dans  comme  on  le  verra  dans  l’article 
l’Écriture.  La  mère  du  prophète  de  saint  Joachim  son  mari.  Je 
Samuel  s’appelait  Anne  : c’était  m’étonne  qu’Ërasme  n’ait  trou- 
une  femme  fort  pieuse , et  fort  vé  dans  les  anciens  livres  que 
aimée  d’Elkana  son  mari.  Elle  trois  femmes  nommées  Anne  (B), 
était  stérile,  et  ce  malheur  l’af-  ^ ; 

fligeait  d’autant  plus  Mnsible-  (e;  Saint  Luc,  36. 

ment , qu’elle  se  voyait'  exposée  Baronius  a fait  une  religUus, 

par-là  aux  railleries  et  aux  in-  clotuée  d’Anne  , fille  de  Phanuel,  et 
suites  de  l’autre  femme  d’Elkana.  s’est  trompé  en  cela.  ] Rapportons  ses 
Elle  fit  tant  de  prières  à Dieu  , paroles  : Quomodh  auum  Anna  nun- 
• >1  9 11  : quam  a tempLo  discestisse  aicaiur 

pour  avoir  un  fils  , qu  elle  fut 

ut  merild  eamJem  S,  Cyrillus  Hicro- 
6nnn  exaucee  (a);  car  Dieu  lui  solymitanus  (*)  religiosissimanynéo-- 

(rt)  1er.  livra  de  Samuel,  c/ta/j. /.  (■)  Cat«t«.  X.  , . „ ^ - 
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ntalem  appelUt  , eonsuU  qiiæ  supe- 
riiit  dicta  sunt  de  prœsentaiione  Dei 

endricis  in  Tcmpto  (i).  On  voit  là 

oiu  choses  : t^.  il  prend  au  pied  de 
la  lettre  cctteexpressionde  saint  Luc, 
elle  ne  bougeait  du  temple  (a)  ; a”,  il 
trouve  que  saint  Cyrille  a eu  beaucoup 
de  raison  de  donner  à Âuoe  la  pro- 
phétesse  le  titre  de  très-religieuse  non^ 
nain.  Mais  il  est  visible  mi'il  ne  faut 
point  presser  les  paroles  de  saint  Luc 
au  delà  du  sens  qu'on  a tous  les  jours 
en  vue,  lorsque,  pour  signifier  qu'un 
homme  va  très-souvent  dans  une  mai* 
son  , on  dit  tju’il  n*en  bouge  , qu’il 
y est  toujours  , qu’on  l’y  rencontre 
cternellementy  de  nuit  et  de  jour.  C’est 
ce  qu'on  dit  en  particulier  des  fem« 
mes  dévotes , (jui  vont  plusieurs  fois 
le  jour  à l'église  : elles  ne  bougent , 
dit'on  , d’auprès  des  autels  , elles  sont 
toujours  en  prières  et  en  oraisons  dans 
les  églises.  Pour  ce  qui  est  de  saint 
Cyrille  , il  n'est  pas  vrai  qu'il  appe^^ 
nonne  la  prophétesse  Anne.  L'inti^V 
prête  latin  de  ce  père  n'y  a point  pns 
garde  d'assez  près.  Le  mot  grec  uTtLUk- 
n’àc,  ctTXNT^iA,  n'était  point  tellement 
ancclé  aux  moines  et  aux  nonnains  ^ 
qu'il  ne  se  donn.1t  aussi  à tous  ceux  qm 
pratiquaient  exactement  les  exercices 
delà  religion.  C'est  ce  que  le  doctead- 
versaire  de  Baronius  a fait  voir  très- 
clairement  (3). 

(B)  H est  étonnant  qu’ Erasme  n’ait 
trouvé  dans  les  anciens  Hures  que  trois 
femmes  nommées  Anne.]  La  première 
est  la  sœur  de  Didon  : elle  fut  sur- 
nommée Perenna^  et  onia  mit,  dit- 
il  , au  nombre  des  dieux  , a cause  de 
l'amitié  singiUière  qu’elle  eut  pour  sa 
êceur.  Les  autres  dictionnaires  ont  rap- 
porté si  amplement  les  aventures  ne 
celte  Anne,  que  je  n'ai  pas  Jugé  né- 
cessaire d'y  toucher.  La  seconde  est 
la  femme  U Elkana  : Cest  assez,  dit- 
il  , pour  la  louer  que  de  dire  que , 
dans  sa  uieillesse , et  par  une  faueiir 
particulière  de  Dieu , elle  accoucha 
de  Samuel,  qui  fut  un  prêtre  trcj- 
pieux  , et  un  juge  très-incorruptible  : 

<i)  Baroa. , in  Annal.  Eceleaiati. , tom.  / , ad 
OM.  I y num.  4i. 

(a)  Oï/»  à^iVato  xiro  rou  îtfùu  rn^tiXiç 
xxi  /ine^Ti  ^.xrptCouex  fùxrxxxi  Mjuipxy. 
C'ert^-dire  , jeton  ta  version  de  Genive,  Ello 
ne  boageail  du  tem|de  , a«r?ant  Diext , ta  jcftiuf 
«t  oraiaoQi , nuîl  «t  jour. 

(3^  Caianbon. , Citrciut  //,  num.  i3. 
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CujuM  ad  laudem  abundi  satit  est  quhd 
et  anus  , et  auspice  Deo , Samue/cni 
pepererit , ton  utiquè  sibi , sed  Deo 
quidem  sacerdotem  religiosissimum  , 
populo  uerô  judicem  incorruptissi- 
miim  (4).  I.a  troisième  est  la  mère  de 
la  sainte  Vierge.  Il  dit  que  cette  der- 
nière Anne  a e'Ié  fort  célébrée  par 
Rodolphe  Agricola  , et  par  Baptiste 
Mantoiian.  Il  y a là  , et  des  péchés 
d’omission  , et  des  péchés  de  commis- 
sion. Que  Ini  avaient  fait  la  fille  de 
Pliamiel  et  la  mère  de  Tobie  , pour 
être  ainsi  oubliées?  .Mais  où  a-t-il 
trouvé  qiie  la  mère  de  Samuel  fût 
vieille  ? L’historien  sacré  ne  dit  point 
cela,  et  nous  fait  plutôt  entendre  qu’el- 
le était  encore  assez  jeune.  N'eut-ellc 
pas  cinq  enfans  depuis  qu’elle  eut  se- 
vré Samuel?  Le  même  historien  la  fait 
répondre  au  grand  sacrificateur  lléli, 
qui  l’accusait  d'ètre  ivre , (|ii’elle  n’a- 
vait bu  ni  vin  ni  bière.  Josephe,  ne 
trouvant  point  cela  assez  singulier  , 
lui  a suggéré  une  autre  réponse  ; sa- 
voir ; qu’elle  ne  buvait  jamais  que  de 
l’eau.  M.  .Moréri  a mieux  aimé  suivre 
l’historien  juif  que  l|Ecrilure.  Au  re.s- 
te,  la  dame  à qui  Érasme  a écrit  la 
lettre  où  il  parle  de  ces  trois  Annes, 
mériterait  bien  iio  article  : il  la  qua- 
lifie Annam  Bersalam  principcm  y s- 
rianam.  Si  je  puis  déterrer  sa  famille 
et  ses  aventures,  je  m’engage  à parler 
d’elle. 

Depuis  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  , j’ai  déferré  quelque  chose 
touchant  ce  sujet.  Voyez  l’article  Ber- 

SALA. 

(4)  Rra.m.  KpnioU  XXXriLhtdii.  IX, 

pag.  5oo. 

ANNIUS  de  Viterbe,  fameux 
imjjosteur.  Cherchez  Naxnius. 

ANSELME , archevêque  de 
Cantorheri , l’un  des  plus  illus- 
tres prélats  de  son  siècle , mou- 
rut le  21  d’avril  1109,  à l’âge 
de  soixante-seize  ans  (a).  Il  eût 
souhaité  de  vivre  un  peu  plus, 
afin  d’achever  un  traité  sur  V Ori- 
gine de  V Ame  (A).  Son  article 
est  fort  long  dans  le  Dictionnaire 

(a)  Cav«,  Iliitona  Lilteraria  icriploruai 
eccleiiut. , 637. 


133  , ANSELME, 

de  Moréri:  j’y  renvoie  le  lecteur. 

Les  moines  dé  Lerins  , qui  ont 
donné  place  dans  la  chronologie 
de  leurs  saints  et  illustres  moines 
à ce  grand  prélat , sont  réfutés 
par  l’auteur  (h)  d’un  livre  qui 
s’intitule  les  Moines  traves- 
tis (c)  *.  Nous  verrons  ci-^essous 
qu’il  employa  pour  l’existence 
de  Dieu  un  argument  que  M.  Des- 
cartes a bien  fait  valoir  (B). 


(5)  //  se  donne  le  nom  de  M.  Pierre  Jo» 
■epb.  Ji'oA  ouvrage  a été imptimé  Van  1698. 

(c)  Moioes  travestît  » tom.  pag.  49* 

* L’auteur  s'appelait  Pierre  Joseph  d’Hait* 


M de  VesisteBcedeDieu,  quUl  tire,  de 
» ce  qu'un  être  très-parfait , ou  du 
» moins  le  plus  parfait  que  nous  pjîs> 
» sions  concevoir,  renferme  une  exis- 
» tence.  L'argument  sc  trouve  dans  le 
livre  que  ce  saint  (*)  a écrit  contre 
» V Intense  y pour  répondre  a un  au* 
U teur  inconnu , qui  avait  écrit  tnfa^ 
a ueur  de  I Insensé , contre  un  raison* 
M nement  qu^avait  fait  saint  Anselme 
U dans  son  Livre  intitulé  Prosologînn 
U (3j.  » Notez  que  M.  Huet  observe 
que  Thomas  d'Aquin  a réfuté  cet  ar* 
gument:  Celebris  ilia  argi^entatio,»,, 
tota  est  Anselmi , et  in  Vroslogio  , et 
in  Apologetico  contra  Gaunilonf'm  1 
eamaemque  et  exposuit  Thomas  Aqui- 
nas  f et  refeüit  (4). 

C*)  Wilh.  Leibaili,  Kpîst.  ntr. , lom.  /// 1 
oper.  Ancelm.  , tdii.  Colouitnsu, 

(3)  BaUlet , Vie  de  Dcecartet,  lom.  // , ptig» 
536 , 537. 


(4i  Huetü  Cens.  Philos.  Carte:;.,  pag»  ao4> 

NSELME  * , augustin  dé- 


enau 


(A)  Il  aurait  souhaité  achever  un 
traité  sur  V Origine  de  l'Ame.  ] Cette 
disposition  d'esprit  fait  dire  à un 
docteur  de  Louvain  que  le  dogme  de  la 
propagation  des  âmes  durait  encore 
àlaûndu  XI*.  siècle,  /mô,  dit*il  (i), 
usque  ad  tempora  sancti  Ansetmi,  hoc 
eu  annum  Christi  MC  y in  Occidente 
durdsse  videturhœc  de  animarumtra- 
ductione  dubitatio,  IVam  cüm  paulo 
postmoriturus sanctus  Pater decumbe- 
reiy  dixisse  scribit  familiarU  et  convie- 
torejus  Edincrus  (**)  : « Ai  Deusmallei 
>»  me  adhuc  inler  vos  saltem  tam  diii 
2)  manere , donec  quœstionem  , -quam 
»»  de  animœ  origine  mente  revolvoy  ah- 
» soèvere  posienif  gratiosus  acciperern  : 

» eoqubd  nescio , utrum  aliquis  cam  y 

me  defuncto  , sit  absoluturus.  )>  Je 
cite  «imars  (z)  Thomas  Bartholin, 
qui  a fait  une  réflexion  sur  cette  pen- 
sée de  saint  Anselme. 

(B)  //  employa  pour  Vexistence  de 
Dieu  un  argument  que  M.  Descartes 
a bien faitvaloir.^  La  liste  que  M.  Bail* 
let  a donnée  des  auteurs  dont  on  pré- 
tend que  M.  Descartes  a été  le  pla- 
giaire J contient  ces  paroles  : « L'on 

met  aussi  saint  Anselme  au  nombre 
» des  anciens  de  qui  M.  Descartes 

» ("-)  a pu  profiter  pour  l'argument  , 

(i)  Liberl.  Fromond.  Pbilosopti.  Christ.,  de  Ct  dvs  J}lïl$  llluSlTCS  J'ûTïlillcS  dc 

Animt , lit.  IV,  eap.  Ht,  pag.  Su.  V Eurovc , 6t  il  V avait  déjà  mis 

(**)  Ediner. , in  Vill  sancü  Anselmi , Offucl  ' v i 

Suriom,  din  ai  aprilU.  • n « • .i 

(i)Dans  Ur0maniue(Ÿ.)dtVaHicU  * Son  nom  de  faimlle  ëlait  Guibourg 

«OM  , ciuuùm  «7).  (Pi.rre  del.  Il  prit  avec  l habil  raouajtique 

(1>)  Tom.  Ù du  Letuea,  pag.  a.6  , aU.  U nom  à'Anstlme  de  Sainte-Marie. 


trop  souvent  cité  dans  ce  Diction- 
naire , et  il  a fourni  trop  de  ma- 
tériaux à M.  Moréri , pour  ne 
mériter  pas  ici  une  place.  Il  est 
mort  à Paris  , le  l'j  de  jan- 
vier >694  , âgé  de  soixante-neuf 
ans.  11  en  avait  passé  cinquante 
dans  un  détachement  de  toutes 
les  charges  monastiques  , s’appli- 
quant uniquement  aux  devoirs 
de  la  vie  religieuse  , et  à compo- 
ser des  livres.  Il  était  près  de 
donner  une  seconde  édition  de 
son  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  France , et  des  grands 
officiers  de  la  couronne  (A) , avec 
aies  corrections  et  avec  des  aug- 
mentations auxquelles  il  travail- 
lait depuis  long-temps.  Il  avait 
aussi  entrepris  un  ouvrage  qui 
traite  des  Maisons  souveraines 


ANTÉSIGNAN. 


la  dernière  main  (a).  Je  ne  sais 
ce  qu’on  fera  de  ces  manuscrits  : 
je  voudrais  qu’on  les  publiât. 

(«'  MercurcGahDt</umoû</ry<tm>i«ri6Q4. 

Voyex  aussi  te  Journal  des  Saraos,  du  8^- 
vrier  x^çfy^pag.  \b^ 

(A)  Il  ctait  près  de  donner  une  se~ 
comie  édition  de  son  Histoire  genéa- 
Inique  de  /«i  maison  de  France  y etc-  ] 
il  avait  publie  rcf te  histoire  avec  celle 
</ej  grands  officiers  de  la  couronne , 
1 an  1674  * cil  deux  volumes  in-4®.  On 
*T*î^*^*^i®  gros  livre  in- 

titule : Ae  F ulais  de  l’honneur , ou  les 
Généalogies  historiques  des  illustres 
fnaisons  de  France  , et  de  plusieurs 
nobles  familles  de  VFurope.  Cet  ou- 
vrage fut  imprime  à Paris,  l’an  1668. 
On  y trouve  des  abrégés  d’une  ioÜnité 
de  choses  concernant  le  blason , le 
sacre  des  rois,  les  entrées  solennelles, 
les  baptêmes  des  enfans  de  France, 
les  obsefjues  des  rois  , les  ordres  mi- 
litaires , etc.  Il  n’y  avait  pas  autant  de 
dégagement  dans  ce  gros  volume,  <pie 
dans  les  deux  qui  le  suivirent,  lis  ont 
tous  besoin  d’une  nouvelle  édition  re- 
vue, corrigée,  et  uugatenfée  ; mais  il 
est  certain  qu’ils  ont  etc  d’un  grand 
usage,  et  qu’on  ne  saurait  compren- 
dre toute  lu  peine  qu'il  a fallu  que  ce 
bon  religieux  se  soit  donnée  pour  ra- 
masser tant  de  noms,  tant  de  ma- 
riages . tant  d’enfantemens,  et  tant 
de  dates.  On  a beau  faire,  si  la  nature 
nous  iucline  à certaines  choses,  on 
n’en  guérit  pas  sous  le  fi*oc.  Le  pore 
Anselme  était  né  pour  les  recherches 
généalogiques  : le  peu  de  rapport 
qu  elles  ont  avec  le  genre  do  vie  au- 
^uel  il  8 était  voue  n’cmpêchu  pas 
qu’il  ne  suivît  son  penchant.  Un  de 
ses  confrères,  mais  qui  n’clait  pas  dé- 
chaussé, courait  nuit  et  jour  après  les 
découvertes  géographiques  (i)  : c’é- 
tait son  naturel;  Tliabit  d’augustin 
ne  le  changeait  pas. 

(1)  £«  pire  Lobia.  Il  momut  à Périt  y te  7 
^ iw/  1695.  J'ofw  ton  êlote  dans  U Journal 
•Ms  Savno»  du  38  de  mars 

ANTÉSIGNAN  (Pierre),  natif, 
si  je  ne  me  trompe , de  Rabas- 
teins  (A),  petite  ville  de  Lan- 
guedoc , au  diocèse  d’Albi , a été 
J un  des  meilleurs  grammairiens 


du  XVI'.  siècle.  Il  prit  tellement 
à cœur  son  métier,  qu’il  aima 
mieux  se  rendre  utile  à la  jeu- 
nesse en  s’attacbaiit  à l’explica- 
tion des  choses  qui  embarrassent 
la  première  entrée  des  études  , 
que  de  chercher  de  la  gloire  par 
l’explication  des  grandes  difficul- 
tés (B).  Il  ne  laissa  pas  d’acquérir 
assez  de  réputation  , pour  s’atti- 
rer les  morsures  de  l’envie  (C). 
Ce  qu’il  publia  sur  Térence 
nous  doit  convaincre  que  c’était 
l’homme  du  monde  le  plus  pa- 
tient au  travail  ^D).  Je  crois 
qu’il  enseigna  long-temps  dans 
Lyon  •'.  L’epître  de  son  Téren— 
ce  est  datée  de  cette  ville , en 
août  i556  (a).  Il  l’adresse  aux 
trois  frères  qu’il  enseignait.  Sa 
Grammaire  de  la  langue  Grec- 
que a été  imprimée  plusieurs 
fois.  Il  entendait  assez  bien  l’hé- 
breu {b)  pour  mériter  une  place 
dans  la  Gallia  Orienlalis  de  Co- 
lomiés , et  cependant  il  y a été 
oublié. 

* Leclerc  dit  qu*il  y enseignail  encore  es 
i56o. 

(a)  Idibut  Aagusti. 

(â)  Il  écrivit  en  cette  langue  une  lettre  h 
Pierre  Costus , qui  a été  imprimée.  Voyez 
i'Êpitooie  de  Gejner. 

i^K)Nalify  si  je  ne  me  trompCyde  Ra~ 
basteins.  ] Ce  qui  me  le  fait  croire  est 
IVpithète  Rapistagnensis  qu’il  se  don- 
ne à la  tête  de  ses  ouvrages.  Je  ne 
trouve  point  de  ville  qui  puisse  mieux 
donner  ce  surnom  que  cetlede  Rahas^ 
teins;  car  on  la  nomme  en  latin  Aa- 
pistanumy  ou  Rapistagnum  (i),  Jem’i- 
magine  que  les  imprimeurs  ont  fait 
une  faute  dans  l’endroit  où  Papyre 
Masson  a parlé  de  celte  ville  : ils  ont 
mis  Rupistagniincolis , au  lieu  de  Ru'- 
pistagni  incolis  (a).  Les  trois  raves, 

^1)  C«l«l  Cassure  dans  la  page  35G  de  ses 
Hemoire»  d«  rhUtoire  de  Languedoc.  M.  Ban- 
drand  aparté  de  ceue  ville  sous  RapuUanm. 

(i}  /4  la  page  49°  <lu  DeaerÎDtio  Fiuainaa 
Galba  , édUion  de  Paru  y en  tÜ85. 


ANTESIGNAN. 


qui  sont  les  armes  de  Rabasteins  (3) , 
uç  {)«rsuadent  que  Papyrc  Masson  f 
OQ  lesimpnrncurs  , ont  mis  la  lettre  u 
poa^la  lettre  a, 

(B)  il  aima  mietix  se  rendre  utile  à 
ta  jeunesse....  que  de  cherther  de  la 
gloire  par  VeTplication  des  grandes 
aiJficùUés.'l  Qu'il  nous  apprenne  cela 
lui-méme  : rapportons  un  peu  au  long 
ses  parolesj  elles  marquent  un  bon 
cœur , et  peuvent  ctre  une  leçon  de 
morale  aux  esprits  superbes , qui 
ne  songent  qu'à  mériter  l'applaudis- 
sèment  de  leurs  semblables , et  qui  ne 
dirigenl  point  leurs  Teilles  au  profit 
de  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'âtre 
enseigués.  Tl  venait  de  dire  que  plu- 
sieurs doctes  commentateurs  avaient 
écrit  sur  Tc'rence  ; et  puis  il  ajoute  : 
f^eriim  pueri  nosfitii , ad  quos  mort- 
mè  hujus  laboris  fructia  pertinebat , 
uUum  ex  dreurottj  et  meditatis  is- 
torum  commentationibus  emolumen- 
tum  percipere  polaerunt»  f^identur 
cnim  viri  Uligraues  incubuisse  in  eam 
jfrsiram  et  eogilationem  , quœ  sibi  su«t- 
mam  dignitaiem  et  gloriam  esset  alla- 
tura.  Itaque  ardua  tantum  et  obscU” 
riora  interpretando  expUmdsse  co/i- 
tenliy  minutiora  cœlera  , quorum  doc* 
Irina  et  traciatio  prœcedere , uel  certè 
conjungi  debuerat , lewitef  attigerunt  : 
ut  adolesctntuli  quihis  studiis  initiant 
tur  f se  ad  hujus  rei , 

quam  ex  commuai  quddam  hotninum 
opinione  recondiiissimam  arbitrantur^ 
desperent  posse  peri/enire.  Ut  igiiur 
eos  ab  hujusmodi  desperatione  adspem 
retfocarem  « ad  mininta  isla  me  demil“ 
tere  non  recusavi  : neque  enim  hïc  dif^ 
ficilia  tantîsni  enodaAmus , sed  ne 
unarnquidem  totius  Terentii  ^Uabnm 
reliquimus  intactam , quam  ad  un- 
guem  non  excusserimus , idque  abs^ 
que  ullâ  yetdforum  pompd  aut  magni^ 
ficentid , sed  nudis  litterarum  notis , 
et  meiAodo  quam  potuimus  breuissimd 
et  Jacillima,  Doctrinte  opinionem 
Jeclent  atii  ; ego  pro  meâ  uirili  parte 
me  puerorum  et  jormandU  et  promo- 
vendis  stwUis  omnemmeam  operam 
addixisse  aperU  et  ingenuèfateor  ^^)* 
Gonfe'rez  avec  ceci , je  vous  prie  » lé 
passage  de  Quintilien  que  jai  cité 

(3)  Catfcl . Mimoim  4e  lliUteire  de  Leone- 
doc , pmf.  355. 

(4)  Pstrot  Antesigoiaiu , RfUt,  dsdicatQr. 
tereot.  I inft. 


dans  1c  Projet  de  ce  Dictionnaire  (5)  ^ 
et  joignez-y  ces  belles  paroles  d'Éras* 
me  ; elles  se  rapportent  a la  peine 
qu'il  avait  prise  d amplifier  un  l^zi- 
con  : d'cimus  hoe  laboris  genus  esse 
minimè  gtoriosunit  prœsertbn  quùm 
pauci  réfutant  quot  autores  sint  excu- 
iiemli , ut  i*oces  aliquot  ab  aliis  præ*‘ 
terilas  seligas.  Verùm  hoc  plus  aebe- 
tur  illis  gratiœ , qui  publicœ  utUitalis 
sratid  non  detreclant  ingloriam  ac  mo- 
lestiœ  pUnam  imlustriam  (6). 

(C)  H a acquis  assez  de  réputation 
pour  s'attirer  les  morsures  de  /'euPieJ 
C'est  ce  qu'il  marque  par  un  lieu  com- 
mnn  que  l'on  insère  trop  souvent  dans 
les  épitresdëdicatoires.  11  ditqucccux 
à qui  ildëdie  son  Tërence  lui  ont  paru 
extrêmement  propres  à le  garantir  de 
la  morsure  de  ses  ennemis  ; Digni  maxi^ 
mè  atque  idonet  videbaminiqui  nos- 
Iraamalevolorummorsu  fortiter  et  in- 
dustriè  iutaripossetis  (7).  11  n'y  a guère 
de  compUmens  qui  soient  plus  faux 
que  ceux-là*  Les  critiques  n'ont  au- 
cun egard  à la  dignité  ni  à la  capacité 
de  celui  à qui  l'on  dédie  un  livre  qui 
leur  semble  mauvais.  Le  sieur  Des 
Accords  s'est  bien  moque  de  ces  bel- 
les espérances  que  l'on  fonde  sur  la 

Prétendue  protection  de  ceux  à qui 
on  dédie  des  livres  (8).  D'Aubigné 
trouva  si  bonnes  les  réflexions  de  cet 
auteur-là  , qu'il  s'en  fit  un  ornement  1 
après  les  avoir  un  peu  ajustées  d'une 
autre  manière  (9). 

(D)  Ce  qu’il  publia  sur  Tèrence 
nous  doit  coni'ainere  que  c’était  I hom-* 
me  du  monde  le  plus  patient  au  tra^ 
PaiL  3 11  fît  imprimer  en  trois  façons 
les  comédies  de  ce  poète»  Première- 
ment, il  les  publia  avec  de  netitc.s 
notes , et  avec  les  sommaires  de  cha- 
que scène,  et  il  marqua  les  accens  à 
tous  les  mots  qui  ont  plus  de  deux  syl- 
labes : il  marqua  aussi  à côté  de  cha- 
que vers  la  manière  de  le  scander.  En 
second  lieu  , il  les  publia  avec  les  no- 

(5)  V oyé%  ht  fin  du  paruffraphe  VII  de  ce 
, danj  U tome  XV  d»  ce  Diction- 

Bai  nf. 

Erann. , prte^lone  in  Laaieon  : c'est  la 
•.  lettre  du  AXVÏJi*.  pag.t’ioo. 

Vefe%  aussilafin  du  J**.chap.  du  XFlll*, 
lùsre  de  rRial.  Kat.  àe.Çline. 

M Anteaign»,  epistol,  dedie.  Tcrenliî. 

(8)  yojetla  préface  des  Bigarrore*  de  Daa 
Aectmt. 

(d)  ^5^'*  l'Épure  dédicaioire  de  la'Cotdee» 
non  de  Sanci. 


ANTHERMÜS.  ANTINOÉ  ou  ANTINOPOLIS.  isS 


t«  entières  de  presque  tons  les  au- 
teurs qui  avaient  écrit  sur  Térence. 
Enfin , il  les  publia  avec  de  nouvelles 
notes  marginales,  et  avec  la  traduc- 
tion et  la  paraphrase  française  des 
trois  premières.  Il  mit  entre  des  cro- 
chets tout  ce  qui  est  dans  la  traduc- 
tion , sans  être  dans  l’original  en  pro- 
pres termes  : il  maroua  avec  des  let- 
tres tous  les  renvois  de  la  version  à la 
paraphrase.  Les  vari<e  lectiones  ont 
aussi  chacune  leurs  parenthèses , et 
leurs  marques  de  correspondance.  Il 
est  aisé  par-là  de  connaître  que  notre 
auteur  était  bieu  patient.  Notez  qu’il 
mit  dans  les  deux  dernières  impres- 
sions de  son  Térence,  ce  que  la  pre- 
mière contenait.  Matthieu  Bonhomme, 
libraire  de  Lyon . fut  celui  qu’il  em- 
ploya à cette  triple  édition.  La  date 
du  privilège  du  roi  est  de  l’an  i556. 
La  patience  de  cet  auteur  ne  parait 
pas  moins  dans  le  traité  qui  a pour 
titre  : Thematis  verborum  investi- 
gandi  ratio , et  dans  sa  Praxis  præ- 
ceplorum  linguæ  grrecæ.  Us  se  trou- 
vent dans  plusieurs  grammaires  de  la 
langue  grecque. 

ANTIIERMÜS , sculpteur  , 
natif-  de  l’île  de  Chio  , fils  de 
Micciade , et  jietit-fils  de  Malas 
qui  avaient  été  l’un  et  l’autr 


qui 

sculpteurs  , laissa  deux 


Athenit  à la  place.  Vo^ez  les  remar- 
ques (C)  et  (E)  de  l’article  d'UivrosAX. 
Les  dictionnaires  historiimcs  de  Char- 
les-Etienne , de  Lloyd , de  Moréri  et 
d’Hofman  l’appellent  Anthermus , en 
dépit  do  Suidas. 

ANTINOÉ , ou  ANTINOPO- 
LIS  (A) , ville  d’Égypte  , sur  lo 
Nil  (B)  , bâtie  ou  réparée  par 
l’empereur  Hadrien  en  l’honneur 
d’Antinous.  Elle  était  la  capi- 
tale de  la  Thébaide , si  nous  en 
croyons  un  auteur  du  I V".  siècle 
(a).  Cet  auteur  ajoute  qu’elle 
était  si  peuplée  , que  l’on  y voyait 
de  son  temps  jusqu’à  douze  mo- 
nastères de  femmes  {b).  Aminieti 
Marcellin  ladonnepour  l’une  des 
trois  plus  célèbres  villes  de  la 
TheT>aïde  (c).  11  n’est  pas  vrai 
que  Léon  d’Afrique  ait  ditqu’elle 
s’appelle  Artthios  (C).  Voyez  la 
remarque  (D)  de  l’article  Anti- 
nous : vous  y trouverez  d’autres, 
choses  touchant  celte  ville.. 


autre 
fils  qui 

furent  de  la  même  profession  : 
l’un  s’appelait  Bupalus , et  l’autre 
Athenis  (A).  C’est  contre  eux 
qu’Hipponax  écrivit  des  vers 
extrêmement  satiriques  , pour 
se  venger  de  la  représentation 
ridicule  qu’ils  avaient  faite  de  sa 
laideur  (a).  J’en  parle  plus  am- 
plement dans  l’article  de  ce 
poëte.  Voyez  aussi  l’article  de 
Bupalus. 

(a)  PUoiuSt  Uiitorio}  Matur.,  Itb. 

cap.  y. 

(A)  Un  de  ses  fils  se  nommait  Aûie~ 
nis.  ] Cest  ainsi  que  Suidas  le  nomme 
(i).  Il  e'Uit  nommé  Anthermus  dans 
les  éditions  de  Pline  j mais  le  père 
Hai'douin  a fait  sauter  cela  ^ et  a mis 

(i)  f»  *I?T7riîr*f. 


(a)  Palladitu  , Hiator*  Lausiac. 
XZy/l,  apud  Tristan  , Corameot. 
tome  f ,pag.  5^1. 

Pailadius  , Histor.  T^autiac.  , 


(*) 


cap» 
llûl  . 


cap. 


r , rtPi 

(c)  Amm.  Marceilio.,  Ub.  XKlIj  cap.  Xyi. 

(A)  AIVTINOPOLIS.  ] M.  Bau- 
drand  dit  deux  fois  dans  la  même  pa- 
ge (^u'Étieone  de  Byzance  la  nomme 
ainsi.  Je  n'ai  point  trouvé  cela  , ni 
dans  Tédition  ae  Pinedo,  ni  dans  celle  ^ 
de  Berkelius  : j'ai  trouvé  seulement 
dans  l'une  et  dans  l'autre  que  la  ville 
*Avtivo«ia,  Antinoia,  s'appelait  aussi 
AdrianopoUs.  M.  Moréri  n’a  pas  pris 
garde  que  ce  dernier  nom , et  Adria* 
nople,  ne  sont  pas  deux  noms  diBé* 
reos  : iljes  doDçe  comme  tels. 

(B)  f^iUc  d JCgypiCy  sur  /«iVi/.  3 
Dion  Cassius  marque  positiTement 
qu'Hadricn  la  (It  b.1tir  au  même  lieu 
où  Antiuoûs  était  mort  : ‘Hc  kaj  toXiv 

fV  T»  IV  'TCVT'  iTadt, 

XAi  ÔJT  o.Ù'tqÜ.  Ut  utbcm  in 

eo  loco  in  quo  ille  obiisset , restUuLam 
ex  eo  nominari  uoluctU  (i).  Il  venait 

Xfptiik  , m Adrifino.  , 
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lie  dire  que,  selon  la  relation  d'Ha- 
drien , ce  malheureux  ^'tait  tombe 
dans  le  Nil  : puis  donc  qu’Hadrien 
voulait  que  le  monde  crût  qu’Antinoüs 
s’était  noyé'  dans  celte  rivière  , il  faut 
que  la  viflé  qu’il  eonsaera  à ce  favori 
ait  été  sur  le  bord  du  Nil  , et  proche 
du  lieu  où  il  disait  que  ce  jeune  hom- 
me avait  péri.  Paiisanias  marque  ex- 

ressèment  que  cette  ville  était  sur  le 

il  : ’Eri  T»  Nfixtt  ^oxic  AlyujrTtoùf  îç*ir 
tTrâyuftut  ’Avrivom;  ( a J.  tn  Ægypla 
apuJ  IViltim  urbs  de  Jtntinoi  nomine 
est  appellata.  Concluez  de  là  ipie  les 
ruines  qui  se  voient  à dix  lieues  du 
Nil,  selon  Moréri,  ne  sont  point  celles 
d’Antinopolis.  Concluez  la  même  chose 
encore  pins  hardiment  contre  ces  rui- 
nes de  ville  que  M.  Baudrand  a pla- 
cées à quarante-neuf  lieues  du  Nil. 

(C)  l^on  d'Afrique  n'a  point  dit 
qu'eUe  s'appelle  Anihios.  J C’est  en- 
core une  méprise  de  M.  Baudrand.  Je 
ne  crois  pas  me  tromper  , si  j’en  at- 
tribue la  cause  à la  liberté  qu’on  se 
donne  de  paraphraser  les  auteurs  dont 
on  se  sert.  Considérez  bien  ces  paro- 
les d’Ortelius , Antkios  hodié  dici  ex 
Joannis  Lteonis  Africœ  J}escriptione 
deprehenditur  ; comparez  - les  avec 
celles-ci  de  M.  Baudrand  : Nunc  in 
ruinis  jacet  Anthios  dicta , teste  /^one 
Africano  ; tous  verrez  que  si  ce  der- 
nier écrivain  s’était  scrupuleusement 
renfermé  dans  les  bornes  du  précé- 
dent , il  aurait  donné  beaucoup  moins 
de  prise.  Ortelius  pourrait  chicaner  le 
terrain , en  appliciuant  le  mieux  qu’il 
pourrait  ce  qu’a  ait  Léon  d’Afrique  ^ 
mais  àl.  Baudrand  ne  peut  pas  recou- 
rir aux  applications,  ni  aux  conjec- 
tures : il  faut  qu’il  montre  qne  ce  Léon 
a dit  positivement , que  l’ancienne 
ville  Antinoc  se  nomme  aujourd’hui 
Anthios. Or  c’est  ce qii’on  ne  montrera 
jamais  ; car  Léon  d’Afrique  ne  dit 
autre  chose,  sinon  qu’Anthius  a été 
biltic  par  les  Romains  , sur  le  Nil , du 
côté  d’Asie,  et  qu’on  y voit  encore 
plusieurs  inscriptions  latines  sur  des 
marbres  (3j.  Il  en  parle  comme  d’une 
très-belle  ville,  que  l’industrie  et  la 
bonne  humeur  des  habitans  rendent 
très  considérable;  tant  s’en  faut  qu’on 
puisse  le  citer  comme  un  témoin  <|ui 
dépose  qu’elle  est  tout-à-fait  ruinée. 

(*)  Piiisin.  , lit>,  VJII , pag.  S44. 

Leon.  Africen.  De»crip(.  Ajiîcx,  Ub> 

rifl,fUe.iOv 


M.  Baudrand  ajoute  qu’elle  est  à qua- 
rante-neuf lieues  du  Nil , vers  l’orient. 
Elle  n’est  donc  point  VAnlhios  de 
Léon  d’Afrique.  .M.  Moréri  ôte  trente- 
neuf  lieues  à celte  distance  : On  mit 
ses  mines , dit-il , à dix  lieues  du  Nil. 
Nous  avons  prouvé  dans  la  remarque 
précédente,  qu’Antinopolis  était  sur 
ce  fleuve. 

ANTINOUS,  mignon  de  l’em- 
pereur Hadrien  , était  natif  de 
Bithyne  (n),  dans  la  Bithynie. 
On  ne  trouve  rien  touchant  sa  fa- 
mille. Sa  beauté  embrasa  de  telle 
sorte  le  cœur  d’Hadrien  , qu’on 
n’a  jamais  vu  de  passion  plus  ef- 
frénée , ni  plus  extravagante, 
que  celle  de  cet  empereur  pour 
ce  jeune  homme.  Cette  passion 
ne  se  montra  jamais  plus  fu- 
rieuse qu’après  la  mort  d’Anti- 
nous , car  il  n’y  eut  point  d’hon- 
neurs divins  fAj  qu’Hadrien  trou- 
vât trop  sublimes  pour  cet  objet 
de  son  amour.  Quelques-uns  di- 
sent qu’Antinoüs  lui  avait  donné 
la  plus  grande  marque  d’affec- 
tion qu’on  puisse  donner  ; c’est- 
à-dire  , qu’il  était  mort  pour 
lui  (B).  D’autres  assurent  qu’il  se 
noya  dans  le  Nil , pendant  le  sé- 
jour qu’Hadrien  fit  en  Egypte  , 
environ  l’an  1 3?.  de  l’ère  chré- 
tienne. Quoi  qu’il  en  soit , cet 
empereur  le  pleura  à chaudes 
larmes  {b) , et  voulut  qu’on  lui 
bâtit  des  temples  et  des  autels  ; 
ce  qui  fut  exécuté  avec  tout 
l’empressement  qu’on  pouvait 
attendre  d’une  nation  accoutu- 
mée depuis  long-tenms  aux  plus 
honteuses  flatteries  (C).  Il  vou- 
lut meme  que  l’on  fût  persuadé 
qu’Antinoüs  rendait  des  oracles. 
Il  en  courut  quelques-uns  sur 

(a)  0(1  nommait  aussi  crtte  vUle  Claudio- 
potis.  Xipliilin.»  in  Adriuno. 

(é)  MuUcbriterJlisvit.  Spartiao.,  *35t 
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ce  pîe3-Ià;  mais  on  ne  laissait  rent  pas  l’impruJence  Je  rnar- 
pasdecroirequTIadrien  les  avait  qner  la  cause  infâme  de  son  apo- 
forges  (c).  11  fit  rebâtir  la  ville  théose,  en  s'adressant  à Antonin 


ou  son  mignon  était  mort , et  il 
ordonna  qu’elle  portât  le  nom 
de  ce  favori  (D).  11  était  bien  aise 
qu’on  lui  vînt  dire  qu’on  voyait 
au  ciel  un  nouvel  astre , qui  était 
l’âme  d’Antinous  (E) , et  il  disait 
lui-même  qu’il  voyait  l’étoile 
d’Antinoiis  (rf).  Ce  qu’il  y a de 
plus  étrange  là-dedans  n’est  pas 
la  complaisance  profane  que  l'on 
avait  pour  la  faiblesse  de  ce 
prince,  dont  on  se  moquait  d’ail- 
leurs (e)  ; mais  c’est  de  voir  que , 
long-temps  après  sa  mort , on 
ait  persévéré  dans  le  culte  de 
cette  nouvelle  divinité.  Ce  culte 
était  encore  en  vogue  sous  l’em- 
pire de  Valentinien  {f),  lors- 
qu’il ne  s’agissait  plus  de  flatter 
un  prince , ni  de  craindre  l’édit 
exprès  qui  avait  ordonné  cette 
religion  C’était  donc  par  le 
sot  attachement  qu’ont  les  peu- 
ples à tout  ce  qu’ils  trouvent  éta- 
bli , que  l’on  continuait  d’adorer 
Antinous.  Les  pères  de  l’Église 
se  servirent  avantageusement  de 
celte  folle  superstition  , pour 
faire  sentir  la  vanité  de  la  reli- 
gion païenne.  Il  était  aisé  de 
remonter  jusqu’à  la  source , à 
l’égard  de  cette  nouvelle  divini- 
té , et  puis  de  rendre  suspecte 
l’origine  de  toutes  les  autres.  Ils 
parlèrent  diversement  d’Anli- 
noiis,  selon  les  temps  : ils  n’eu- 

(c)  la  remarque  (D) , à ^ yîn. 

{fl)  Xipliil.  in  Adriaoo. 

(«)  Idem , ibid. 

^ Trislin,  Cotniocnt.  Hûloriq. , 

(.7^  Saint  Àtbanase  contra  las  GcnliU,  et 
Tliéodoret,  an  Vil*.  Ditconrt  sacré,  cité 
par  1 riitao , Cummcnt.  Histuru|.  5.^, 

disent  qu'il  j tnt  un  édit  exprès  d'Adt^ 
four  ie  rui^  d'Antinous. 


Pins  , fils  adoptif  et  successeur 
d’Hadrien  , ou  à Marc-Aurèle  , 
adopte  par  Antonin  Pins,  selon 
rintentiond’Hadrien.  Ils  touchè- 
rent alors  délicatement  à cette 
plaie  (A);  mais  Tertnllien  , jilus 
éloigné  de  ce  temps-là  , et  sous 
des  empereurs  qui  n’avaient  pas 
le  même  intérêt  à l’alfaire  , ne 
garda  plus  de  mesures.  Prudence 
a finement  observé , que  le  mi- 
gnon d’Hadrien  était  monté  à 
une  condition  plus  relevée  que 
celle  du  mignon  de  Jupiter  (F) , 
puisqu’Antinoiis  était  à table  , 
pendant  que  Ganymède  versait 
à boire.  Il  pouvait  dire: 

....  Mediis  t'ideor  discumhere  in  astris 
Cum  Jot-c,  et  f/iacd  porreclum  sumere 
dextrd 

Immortale  merum  {i).  

De  tout  temps  les  hommes  du 
monde  ont  fait  plus  exactement 
leur  cour  aux  dieux  de  la  terre  , 
qu’aux  dieux  du  ciel.  Je  ne  sais 
pourquoi  M.  Morér!  débitequ’Ha- 
drien  crut  Antinoiïs  chun^é  en 
fleur  et  en  temple.  (Aj , et  même 
qu’il  Ifti  fit  bâtir  un  autel.  N’est- 
ce  pas  dire  qu’il  ne  lui  fit  point 
bâtir  des  temples?  et  cela  est-il 
plus  vrai  que  le  changement 
d’Antinoiis  en  fleur? 

{/eJuttin.,  Martyr,  Apoloj.  ad  Antoni- 
num  Pium;  Atücnaxoraj,  ad  Marcum  im- 
peral. 

(ij  Statius,  SiU,  II,  Ub.  /f",  os,  lo. 

(Ar)  y ojes  la  reinarque 

(A)  L’empereur  Hadrien  lui  rendit 
toutes  sortes  d'honneurs  J Je 

ne  m'arrête  point  à ce  grand  noiîimre 
de  statues  ou  de  sinuilacres  cpi’il  lui 
lit  faire  presfiue  par  tout  le  monde, 
(i).  Je  dis  qu\l  lui  lit  biUir  des  teru- 

(i)  Xiplitl. , in  AdrUno 
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S les  , quUl  lui  ordonna  des  prêtres  et 
CS  jeux  sacrés  (a),  et  qu'il  lui  consacra 
des  mystères  ^3).  Pausanias  dit  que  la 
religion  d'Antinoüs  ful'ctablie  à Man^ 
tinée,  avec  un  soin  tout  particulier 
de  cet  empereur,  à cause  que  la  pa- 
trie d'Antinoüs  était  une  colonie  de 
Mantinée  (4)>  On  y céiéhraitdes jeux, 
tous  les  cinq  ans,  en  Tiionncur  de  ce 
favori  ; mais  pour  les  mystères  qui  lui 
étaient  consacrés,  on  les  célébrait  tous 
les  ans.  Ceux  qui  appuient  sur  ce 
qu*il  y a eu  des  prêtres  u Antinous  qui 
prenaient  la  qualité  de  prophètes, 
ceux,  dis-je,  qui  appuient  sur  cela  , 
et  qui  en  tirent  la  raison  de  ce  qu'il 
avait  un  oracle  , cherchent  des  mys- 
tères où  il  n*y  en  a point  (5).  Ces  pro- 
phètes étaient  les  prêtres  qu’Antinoüs 
avait  en  Égypte  dans  la  ville  qui  por- 
tait son  nom  (6)  ^ ville  qui  était 
église  mère , et  chef  d'ordre , dans 
cette  nouvelle  religion  (7).  Or,  dans 
les  colleges  des  prêtres  d'Égypte , on 
nommait  prophètes  ceux  qui  étaient 
comme  les  doyens  et  les  chefs.  Voyez 
les  preuves  que  le  docte  Henri  de  Va- 
lois en  apporte  dans  scs  notes  sur 
£usèbc(8)  On  a une  inscription,  dans 
laquelle  Antinoüs  est  placé,  sur  le 
meme  trône  que  les  dieux  d'Égynte  : 
iv  AiyCirr^  0imv  (9}.  La 
dignité  tV assesseur  des  dieux  était  de 
beaucoup  inférieure  à celle-lâ.  Je  ne 
dissimulerai  point  que  le  philosophe 
X^elsus  avance  que  les  Égyptiens  ne 
soafTriraient  pas  que  Ton  égalât  An- 
tinoüs à Jupiter  et  à Apollon  (10). 
Origene  soutient  le  contraire  ^ mais 
j'avoue  qu'il  le  dit  sans  preAve,  et 
que  je  n'entends  point  son  raisonne- 
ment. 

(B)  Quelques-uns  disent  qu*il  mou- 
rut pour  Hadrien.  ] Hadrien  ne  disait 
point  cela  ^ mais  Dion  n'a  nul  é^ard 
à l'histoire  de  cct  empereur,  ou  U 
avait  lu  qu'Antinoüs  était  tombé  dans 
le  Nil  et  s'y  était  noyé.  11  donne  pour 

(3)  Hege»>ppos,  apud  Fos^biam,  Bistor. 
£cclc»i3»ticc  Ub.  cap.  VIII. 

(3)  Patuan. , tàb.  VIII ^pag.  a44> 

(4)  IH. , ibtd. 

Vojex  C'asaubon,  et  Saumaitc  , ^r<r  Spart. 
Vil.  Àdrian.  , pag.  i3^,  i4^> 

^G)  Hcgea.,  n^ud  Euseb.  HUt*  Eccl. , 

(7)  ta  remarque  (D). 

(8)  M cap.  y lit  y lib.  IV. 

(9)  y'id*  Spaob. , de  Numism. , pag.  CS*. 
(iv)  ^pud  Ori^eo. , Itb.  lllypag. 


un  fait  constant , qu'une  opération 
magique  à laquelle  Hadrien  faisait  tra- 
vailler, demanda  que  quelqu'un  li- 
vr.1t  son  âme  volontairement  et  qu'An- 
tinoüs  accepta  cette  condition.  L'a- 
bréviateur  Xiphilin  nous  a dérobé 
apparemment  quelques  circonstances 
qui  éclaircissaient  un  peu  ce  mystère; 
car  il  n'est  point  vraisemblable  que 
DionCassiusait  rapporté  une  telle  chose 
d'une  manière  si  coupée,  ou  plutôt  si 
étranglée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  conclure  de  la  narration  de  Xi- 
philin , qu'Antinoüs  ait  donné  sa  vio 

Sour  sauver  ou  pour  prolonger  celle 
'Hadrien.  On  en  doit  plutôt  conclure 
qu'il  la  donna , afin  que  , parl'iiispec  - 
tion  de  ses  entrailles,  les  devins  pus- 
sent connaître  l'avenir  que  cet  empe- 
reur cherchait,  bt  qu'on  ne  me  nist 
pas  , avec  un  de  nos  antiquaires  (1 1), 
que  si  ce  n*eust  esté  que  la  seule  curio- 
sité de  poir  des  entrailles  d’un  gardon 
pour  un  effet  de  devination^  il  n’esloU 
pas  nécessaire  d’exposer  à celte  espreu^ 
ve  celui  qu’il  aimait  le  plus  de  tou» 
les  humains  ; U y auoit  assez  d'autres 
enfans  d’exquise  beauté  en  tout  ce 
grand  empire  ( si  la  beauté  y servoit 
(jx) } qui  eussent  peu  estre  employez  a 
cet  infâme  mystère',  qu'on  ne  me  fasse 
point,  dis-je  , cette  onjcction  ; car  cet 
écrivain  en  a reconnu  lui-même  la 
nullité  , en  ajoutant  tout  aussitôt  ces 
paroles  : il  se  poui^oitfaire  néanmoin» 
que  le  secret  de  cet  art  nécromantique 
requérait  que  ce  fust  lui , comme  son 
mieux  aiméf  quijust  sacrifié  pour  ren- 
dre le  sacrifice  plus  efficace.  11  devait 
ajouter  ce  que  Dion  dit  nommément , 
qu'il  fallait  une  victime  volontaire  : 
or,  les  autres  jeunes  enfans  que  l'em- 
perenr  eût  destinés  â ce  sacrÛIce  , ne 
s'y  fussent  pas  soumis  de  bon  gré. 
Croyez-vous  qu'il  ne  fallût  pas  faire 
une  horrible  violence  à ces  beaux  en- 
fans qu'Héliogabale  livrait  à ses  magi- 
ciens r Ccedit  et  humanas  hostias , lec- 
tis  ad  hoc  pueris  nobilibus  et  decoris 
per  omnem  Italiam  patrimis  et  metri- 
mis  , credo  ut  major  esset  utrique  pa- 
reiUi  dolor.  Omne  deniquè  magorum 
genus  aderat  illi  operabaturque  quo- 
tidiè  hortante  i//o,  et  gr atlas  dût  agen- 
te quod  arnicas  eorum  inuenisset,  quUm 

(ii)TrifUo,  Commentairei  hiftoriq.,  tom.  /, 

pag.  541. 

(xs)  Il  nejallaii  point  parler  de  cela  en 
doutant.  Veyes  t'Apidvgic  d'Apul^p,  pag» 
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inspicerat  exia  puerilia  et  exculeret  donnée  ceüeflpnr.  i 

hosiias  ad  ritum  fientilcnt  suum  (î’i)  » Wais  on  devine 

La  magie  de  ce,  ,iècle.-li  dTmUdaU  é P^ncrate, 

de  ce,  forte,  de  vicÜme,  et  ,a“nt  Ju,-  vlrl  de  ce  fa- 

tin  remarque  qu’elle  choisissait  de,  que  ce  pasMgeTA^fh"én?e“  ''“f  V”'’ • 
enfaosdontla  pudicité  fût  immaculée  lien  aifm  ^ “ ^”*^**CÇ  avait  donne 

ixaxrtéme  tiâ)  /Vrrim.  . "P  .V  . *a  un  de  cet  ar- 
mantiœ  ipsa  et  incorrupinrum  puera-  aprè,’a™iHu  cè,'^*”P  d’opinion  , 
rum  apeeulariœ  inspectioncs . Lr  ce  tlTarT"  ^ T 

jedisqu’o'ndiit.cemesemblesuppol  àX'ZVZleTVL^ 

ser  I».  qu’,1  ne  consentit  à immoler  a des  TcAZeTh  ZZttZT^^^^^^ 
«on  mignon,  que  pour  le  besoin  le  jaux  deprU  IZinfiluZZ 

pressante,  q^  l’envië  de  pTnét  ë i «t  éërfvafn 

‘'avenir  : j’aimerais  mie^ux  donc  ëre“qu1ï  'cons.dtaft  “ 

«uivre  Aurdlius  Victor  que  Xiphiliii  /n^  n A ' n ^ • 

Voici  ce  que  dit  Aurelius  Victor^  '•«Mtrr  U vUU  ok 

rjuidem  a/ii  pia  volunt  re/ixiosaaue  „ ' > **  il  ordonna 

Jluippè  HadZno  cupienZ  jaZ  pZ  J’ëi'(  ' ‘‘a  ‘‘‘x  I 

ducere,  civn  uolurUanuZcd  Jeem  ‘f  ‘■'‘'dneteur  de  XlphUin  7 

mag,  poposeissent , cunctU  retractan-  qooiaëe‘’xinh?Më  se  “"ë 

Ubus,  /Intinoum  objecisse  te  referunt  “"'.«u  mot 


( Anfinoo)  i^ana  “J'amà  est  aYiU  eu*m  ë"**-’  *®  ™^™6  "om  qu’An- 

,„èn" 

;'.cris”tîrbri-“ 

flatteries.!  Casaubon  met  entre  le.  J™  ''  1 assure 

basses  complai^nces  que  l’on  eut  pour  laissant  auT  Grera 
la  p^sion  d Uadrien  ce  ^ue  Bt  le  poète  continuèrent  de  l'appeler  Besa  • ZTiî 
Pancrate,  (17).  Or  toici  ce  qu’ü  fit.  11  il  se  trouva  de,  gen,  qui  pëtl’uS 
montra  comme  un  miracle  à Hadrien,  de  .l’ancien  et  lu  nouve’aë  ëom  lë 
une  Beur  de  /otos  qui  était  sembla-  nommèrent  Besantinoüs.  C'est  ce  auo 
ble  a une  rose . et  lui  dit  qu’il  fallait  fit  Uelladiu,  , qui  y était  né  faal^îë. 

la  nommer  .dntuu,üenne  .■  et  qu’elle  blions  pas  qje\  foXau  d’AitinZ 
ctad  needan,  le  heu  qui  avait  été  ar-  v était.  Noë,  l’apprenons  de  «,  paro- 

ëëa1l\néTf.  ‘®''  de  saint  ÉpipLnt»  : 'lit  5 ’Arëiiooc 

t-  d*  ël  • • ^ empereur  prit  « „ ■/imniou  xtsiftoiuint  »«;  soaro- 

dëën^  plaisir  a ce  discours,  qu  Hor-  f‘<»  rrMiaxtlu, y»(  ixiAifianS  tart'riya 

fcrd’ATxëëdrie  AsrAfh*^*-* 

ëvëëbMM.  ^ ^ t^rbe  sui  nomints  cum  lusorio  nav-ixio 

■n  explique  point  pourquoi  ce  poete  sepultus  ab  Adriano  in  Oeorum  nu 
voulait  que  le  nom  d Antmoüs  fût  merum  relatas  est.  Nous  apprenona 

’/Æ  *"  Heliosab.,  cap. 


riK 

(i4)  Jmü».  , iu  A|h>Ios'.I.  pag.  65.  rnes 
aaumjuc  JUT  Spartieo  tn  Adriano  , pag.  i36  tt 
Apulée,  in  Apolopl,^^.  3oi.  * 

{i5)  Aarel.  Victor,  in  i'caâribni. 

(16)  Sp.rtUp. , ;,a,.  i35. 

I17)  C.<iub.,  ia  .Sp,rt.  Vil.  Adri.oi,  pag.  i3, 

(•»)  Albcn.  Xy,cap.  ri,  p0f.  6;j. 
TOME  II. 


apprenona 

^(•9)  TiuUb  , Comment.  Iii>l.  , loat.  /,  pag. 

(lo)  Hrpnippn.  apud  Eiiitb.  , Ilijt.  Ecclt- 
mu.,  tü.  ly  cyi.rilr  yoj.taum  Aramioi 
Mircellin,  tio.  XXII,  chap.  Xyt. 

^i)  Cuanbon.,  in  Sp«rt.  Vit.  Adritol  ,pag. 

tïi)  Vida  Phobnro,  Bibliolb.  , pag.  i5g6. 
(a3jEpiph. , in  Anconio,  nam.  joS. 
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«l’Origèno , qu’on  di.'ail  qu’il  «e  faisait 
lies  miracle»  dans  ce  temple  d’Anli- 
noüs  (i4)-  f-’esl  U où  Saumaise  pose 
le  prétendu  oracle  de  cette  fausse  et 
ridicule  divinité.  Liai  in  nmllis,  dit- 
il  (a5) , Gracia  urbibus  templa  et  sa- 
cerJotes  fiabueril  Antinoüs , pracipuè 
tamen  eum  coluisse  videntur  Ægyplii 
in  ed  urbe  quaab  ipio  nomen  accepit\ 
natn  ibi  sepultu*  est , ibi  oraculu  per 
eum  reddi  credebanlur , ibi  et  prophe~ 
las  habuit. 

Ce  qui  concerne  l’oracle  est  attesté 
par  Origine  (a6),  si  ou  lit  le  passage 
comme  Saumaise  l’a  cite  : nu»  fl<»- 
XAT01  fitfl'ô  to5  ’Attisoûw  Tioiii('2'^)*ynyez 
aussi  Scaliger  sui  Eusèbe,  num.  a|45, 
où  il  ne  cite  pas  comme  Saumai«e  , 
uoiffue  Spencer  l’assure  à la  page  44 
e ses  notes  sur  Origène  contre  Ccl- 
tiis.  Voici  ce  qui  ma  fait  dire  que 
c’était  un  oracle  prétendu.  Je  me  sou- 
tenais de  ces  paroles  de^iarticn  : £t 
Graci  quidem  volente  Adriano  eum 
eonsecraverunt^  oracuia  per  eum  dari 
asserentes  quœ  Adrianus  ipsecompo- 
’sufsse  jactatur  (a8). 

(E)  Hadrien  était  bien  aise  qu'on  lui 
dit  qu’un  nouvel  astre  était  l’dme 
d'Antinous.  ] On  s’était  déjà  servi 
d'une  semblable  flatterie  à l’égard  de 
Jules  César  : Ludis  quns  primo  conse- 
eratos  ei  hares  AuguUus  edebat,  Stel- 
la crinita  per  septem  dies  continuas 
fulsit , exoriens  circa  undeeimam  ho- 
ram  , creditumque  est  animam  esse 
Casdris  in  cœtum  recepti , et  hdc  de 
caussd  simulacro  ejus  in  vertice  addi- 
tur  Stella  (ag).  Ovide  a fini  ses  méta- 
morphoses par  celle  de  l’àme  de  César 
en  astre  ; 

yix  ea  fattu  erat^  medid  çhm  s*de  senatds 

Contùlit  aima  yenus  nulU  eemtndat  Juique 

Cmsarit  tripuit  timbra , nte  in  aéra  tolvi 

Pa$ta  r«c«n<«m  animam^  citltitihut  intuUl 
aslrû. 

Dum^ue  tulit , lumen  capere  aUjA  ignescert 
sentit  f 

EmisiUfue  timu  Lund  tmlat  alitiu  illa^ 

(a4)  Origan.,  adversiu  Cclfam,  lib.  ///,  pag» 
i3a. 

(a5)  Sain.,  io  Sparl.  Vil.  AdrUai , pmg.  i43. 

(i6  Origea.,  cooira  CeUutn,  tib.  ///,  pag. 
iSs.  ^ 

(>7)  SaliQtiiu»  , in  Spartiaoi  Vit.  Adriani , 
pi»g 

(aS^VpartiaDat,  ta  Adriaoo  , pag-  187. 

Sneton.,  in  Cie»are  , cap.  LXXXyilT. 
y cye*  Ut  Peat^  dtvcraca  aar  l*a  couvât—, 

pag. 


FlammiJ'^rum^ue  trahent  spaiiojo  limita 
crinem 

Stella  micat.  ^ 

0»»d.  , lib.  Xy, , Metatn.  ^ vu  843* 

Avant  cela  , les  poètes  grecs  avaient 
mis  en  usage  cette  invention  pour  les 
cheveux  de  Bérénice.  L’empereur  Ha- 
drien était  trop  savant,  poiu*  ne  sa- 
voir pas  tout  cela;  et  néanmoins  il  se 
paya  d'une  flatterie  qui  ne  pouvait 
plus  avoir  la  grâce  de  la  nouveauté. 

A quoi  songèrent  ceux  qui  ne  mirent 
ce  mignon  qu’au  plus  nas  étage  du 
ciel  ? Il  y en  eut  qui  ne  le  placèrent 
que  dans  le  globe  de  la  lune  : ô 

'Tfdriâif  ’ArrifOOf  ^it^ctxiov  îv  t»  nxérf 
tàftunv  KttBtS^u'Teu  (3o);  Quoinodo 
tinoiU  spcciosus  aâoUscens  qui  obiit 
coUocatus  est  in  lund  ? 

TF)  Prudence  a finement  observé 
qu  Anlinoils  était  monté  a une  condi^ 
tion  plus  relevée  que  celle  du  mti^non 
de  Jupiter.  ] Scs  vers  méritent  d’étre 
rapportés  plus  correctement  que  ne 
les  rapportent  les  sieurs  Tristan  dans 
ses  Commentaires  historiques  sur  les 
médailles  des  empereurs  romai ns  (3 1 ), 
'et  Moréri  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique. Les  voici  donc  , selon  Fédi- 
tion  de  Nicolas  Ueinsius  : 

Çuid  toéjuMr  dniineum  cceletii  in  tede  loea^ 
twn  ? 

ilium  ddicias  nunc  divi  Prineipit  t ilium 

Purpureo  in  gremio  spoliutum  sorte  ririli 

Badrianujue  det  Ganjmedem , non  ^alhoe 
Dis 

PorgerVf  sed  medio  recubantrm  cum  Jova 
fulcro 

Neetaris  asnhrosii  sacrum  poutre  fymum  , 

Cumtfue  suo  in  lemplis  rota  extûidire  rnu-  . 
rUo  (3*J?  * 

(30)  Tatia».,  Oral.  a>olra  Gnreof , pag.  149. 

(31)  Triatau,  Comneot.  Hist.,  pag,  54>. 

(3f)  Prudent. , coslra  Sjrmiaacb. , lib.  / , 

ot,  371. 

ANTIPATER  , Iduméen  de 
natioa  (A),  illustre  par  sa  nais- 
sance (R) , par  ses  richesses , et 
par  son  espri  t , profl  taliabi  lemen  t 
des  confusions  où  la  discorde 
d’Hyrcan  etd’Aristobule  plongea 
la  Judée.  C’étaient  deux  frères  , • 
qui  se  disputaient  la  souveraine 
sacrificature.  Ântipater embrassa 
avec  chaleur  le  parti  d’Hyrcan  , 
et  y engagea  de  telle  sorte  Aretas 
roi  dg|  Arabes , et  puis  Pompée 


ANTIPATER. 

général  des  années  romaines , 
qu’Hyrcan  gagna  le  dessus  (a). 

Sous  son  gouvernement , Anti- 
pater  disposait  de  toutes  choses  , 


i3t 


solut  de  prévenir  l’inconvénient, 
et  n’en  trouvant  point  de  meil- 
leure voie  que  d’ôter  du  monde 
Antipater  , il  s’en  défit  par  le 


(y)  Ibidem  , cap.  XIX. 

{g)  Ibidem,  cap.  XVIII. 

(h)  Sa^/emme,  nommée  Cypris^  était  de 
grande  maison  dans  CAràbie.  Jotepü.  de 
Bell.  Jud.y  lib.  I,  cap.  VI. 


et  il  le  faisait  à l’avantage  des  poison  ( /■).  Il  se  rendit  cor(J)able 
Romains,  toutes  les  fois  que  en  cela  d’une  noire  ingratitude  ; 
l’occasion  s’en  présentait.  Cela  car  celui  qu’il  fit  mourir  l’avait 
fit  que  les  généraux  de  la  répu-  comblé  de  bienfaits  , et  Ini  avait 
blique  , un  Scaurus  , un  Gabi-  même  sauvé  la  vie  {g).  Antipater 
nius,  un  Cassius,  l’honorèrent  laissa  entre  autres  enfans  le  fa- 
de plusieurs  importantes  com-  meux  Hérode , qui  fut  roi  des 
missions  , ou  déférèrent  beau-  Juifs  (A), 
coup  à ses  conseils  {b).  Il  rendit 
un  service  signalé  k Jules  César, 
pendant  la  guerre  d’Alexandrie: 
il  lui  amena  et  des  vivres  et  des 
troupes  , et  il  paya  de  sa  per-  , , , , . 
sonne  courageu^.nent  ; de  sorte  fM/cMe 
qu  outre  bien  des  louanges,  il  , àit-ü,  qui  aidait  pUL-untem- 
obtint  de  Jules  César  le  droit  de  auprès  d’Ascalon,  amena  avec  le 
bourgeoisie  romaine  , et  l’adnii-  Antipater  dans  l'idu- 

nistration  de  la  Judée  (c).  Les  ’ 

1 • ^ jf*  ^ n eut  pas  de  quoi  le  racheter.  Ce 

plaintes  d Antlgonus  {d)  ne  pu-  que  je  dirai  dans  U remarque  suivante 
rent  rien  contre  lui.  Son  appli-  réfute  ce  conte.  Pholius  me  paraît  ici 
cation  aux  affaires,  et  son  habi-  Ç«'*  hlimable.  En  donnantl’cxtrait 

leté , le  mirent  dans  une  si  haute  ni,  d’A&. 

III,  d Aiitipalrr,  qui  avait  servi  dans 

considération  , qu  on  ne  I hono-  le  temple  d’Ascalon  : ’O  toÎ  ' K.-rnri-rf.u 
rait  guère  moins  que  s’il  eût  toS  iifoéiêxow  (a).  Ce 

été  revêtu  de  l’autorité  royale  ” P^int  dan,  Josephe,  qu’il  trou- 

.-i-„  1 „ c / \ T •'  ''*1^  ; et  néanmoins  ou  sont  les 

n les  formes  (e).  La  maniéré  lecteurs  qui  ne  s’imaginentque  tout  ce 
dont  il  se  précaution  naît  contre  que  dit  Photius  est  dans  les  livres  dont 
les  revers  de  la  fortune , en  don-  “ parle  ? Ailleurs  (3) , il  dit  qu’Anti- 
nant  à l’un  de  ses  fils  le  gouvei^  était  d’idumée  et  de  la  viUe 

neraent  de  Jérusalem,  et  à un  *ca  <in , et  gran 
autre  celui  de  Galilée  et  le  com- 
mandement des  troupes  , fit 
soupçonner  avec  raison  qu’il 
cherchait  à n’avoir  personne  au- 
dessus  de  lui , ni  de  nom , ni 
d’effet.  Un  Juif  nommé  Mali- 
chus,  plein  de  ces  soupçons,  ré- 

(a)  Joaeph.^  Aotiquit.,  Hb.  XIV^  cap.  //, 
eiseqe 

(A)  Ibidem , cap^  /T,  et  seq. 

(c)  Ibidem  cap.  XIV,  et  XV» 

(d)  Il  était  JIls  d'dristohule. 

(«)  Joseph .,  AnUquil. , cap,  XVII. 


i ennemi  d'Hyrcan, 
pour  Tamour  aAristobtiie.  Celte  der- 
nière faute  ne  doif  pas  être  imputée 
à Photius;  car  toute  la  suite  de  son 
discours  montre  fjuM  associe  Antipa- 
1er  à Hyrcan.  C'est  a ceu»  qui  ont  pu- 
blié cet  auteur,  qu’ii  faut  adresser  ses 
plaintes  quant  a cela  ; mats  il  est  res- 
ponsable de  Tautre  faute.  Ascalon  n’é- 
tait pas  une  ville  d'iduraée  ; et  apréa 
tout  , ce  n’est  pas  Josephe  qui  a dit 
qu’Antipater  était  d’Ascalon.  Or  c'est 
« • 

(i)  Enieb.  , HUt.  Eccl. , lib.  /,  cap.  VI  i M 
VU,  *x  AfricaDo. 

fs)  Pbotiot , Biblioth.f  num.  LXXVI , pag, 

i68. 


(3)  Idem^ 
PH-  869- 


tbU.  , num.  ccxxxriii. 
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du  Jûseplic  que  Phûtius  donne  là  l’ex- 
trait. 

(B)  lltuslre  par  sa  naissance.  ] Son 
pèle  , nommé  Antipalcr  , fut  eouver- 
neur  d'Idumée,  sous  Alexandre  Jaii- 
néc,  «coi  des  Juifs.  Eusèbe  le  nomme 
llérode  et  le  fait  valet  d’un  temple, 
et  si  pauvre , qu’il  ne  lui  /ut  pas  pos- 
sible de  raclicter  son  fils,  qui  était 
tombé  entre  les  mains  des  voleurs  : 
■^oÎToï  fs  ’HfûfiU  TII5S  ’ hrs.a.yasiasu 
aâs  !Tip>  TÔï  rtm  atZ  'Aa-oXMaroc  iipuTsé- 
Xo>«  Xitxoi//ii*»*  (4;.  Unie  ve- 

to Herodem  quemdasn  Jlscalonitans 
unum  ex  numéro  servorum  templi 
jipuUinis  quod  Ascalone  est  patrem 
fuisse.  Mais  les  savans  ne  doutent 
point  qu’en  cela  Eusébe , et  Afrieain 
qu’il  copie,  n'aient  suivi  de  mauvais 
mémoires , et  qu’il  ne  faille  ajouter 
plus  de  foi  à Josepbe  , qui  assure  que 
le  roi  Alexandre  et  la  reine  son  épou- 
se donnèrent  le  gouvernement  d‘I- 
diimée  à Antipater,  et  que  celui-ci  ga- 
gna par  la  multitude  de  ses  présens 
l’amitié  des  Arabes  et  celle  des  habi- 
tans  de  Gaza  et  d’Ascalon  (5).  En  un 
autre  endroit,  Josepbe,  parlant  d'An- 
tipater  le  fils  , remarque  qu’il  était  le 
principal  d'Idumée  , tant  par  l’anti- 
quité de  sa  famille,  que  par  scs  ri- 
chesses (6).  Hégésippe  dit  du  même 
Antipater  , qu’il  était  illustre  par  ses 
ancêtres  dans  sa  patrie  (7),  De  tout 
temps  , on  a aimé  à ravaler  la  nais- 
sance de  ceux  que  la  fortune  fait  mon- 
ter au  sommet  des  dignités  (8).  Au 
reste,  l’ambiguité  d’un  passage  de  Jo- 
seplieafait  que  quelques-uns  s’imagi- 
nent que  l’a'ieul  d’IIérode  ne  s’appe- 
lait point  Antipater , mais  Antipas. 

(4)  F.u»«b.  t IlMt.  Eccl. , libs  I,  cap. 

Vide  ibi  Vaksiam. 

(5)  Jo#epb.,  Aoiiqait.,  tib.  XI cap.  II. 

(6)  Idtm^  de  Bell.  Jud.,  lib  /«  cap.  y. 

(7)  lle^esipp.  I de  Escid.,  Ub.  /,  cap.  XI y. 

(8)  Voyct  la  remartfuc  (A)  da  VarUcU  Too* 
CHkT. 

ANTOINE,  famille  romaine, 
en  latin  Anlonia  , qu’une  vieille 
tradition  faisait  descendre  d’An- 
ton fils  d’Hercule  (a) , a produit 
deux  branches  : l’une  était  pa- 
tricienne , avec  le  surnom  de 
Alerenda  ; l’autre  plébéienne  , 

(a)  PlaUtc.,  in  Marc.  Âatooio,  pa^.  91^. 


sans  presque  point  de  surnom. 
Ou  ne  trouve  pas  que  la  branche 
patricienne  ait  duré  Kong-temps  , 
ni  qu’elle  ait  produit  d’autres 
personnes  mentionnées  dans 
l’histoire,  que  T.  Antoml'S  Me— 
RENDA  , et  Q.  A.NTONIUS  Merenda. 
Le  premier  fut  l’un  des  décem- 
virs abrogés  à cause  de  la  fierté 
tyrannique  d’Appius  Claudius  , 
•l’an  3oq  de  Rome  , et  l’un  de 
ceux  qui  s’exilèrent  volontaire- 
ment , et  dont  les  biens  furent 
confisqués,  après  le  procès  qui 
fut  fait  à App.  Claudius  , et  à 
Sp.  Oppius  (2>).  Le  dernier  fut 
tribun  militaire  , l’an  333  de 
Rome  (c).  Mais  la  branche  plé- 
béienne a duré  long-temps , et  a 
fleuri  avec  un  très-grand  éclat 
(A)  ; car  outre  qu’elle  a pu  se  glo- 
rifier d’avoir  possédé  deux  fois  le 
généralat  de  la  cavalerie  , six 
fois  le  consulat , une  fois  la  cen- 
sure , trois  fois  l’honneur  du 
triomphe  (rf)-,  elle  s’est  vue , en 
la  personne  de  Marc  Antoine  le 
triumvir  , maîtresse  de  la  moi- 
tié de  l’empire.  Nous  allons  faire 
des  articles  particuliers  pour  les 
principaux  de  cette  ancienne 
maison  (B). 

(A)LÎTius,  lib.  III J p^S' 

(c)  /rfcm,  lib.  ly,  pag.  128, 

(<i)  yoj'cs  Glaadorpii  Oaofuastie. , p,  6G. 

(A)  La  branche  plébéienne  de  cette 
famille  Anlonia  a duré  lon^-temps  et 
a fleuri  at'ec  un  très-grand  éclat.  ] U 
faut  bien  se  souvenir  que  Marc  An> 
toine  Torateur  , mort  l'un  667  , est  le 

t>remier  qui  porta  dans  cette  famille 
CS  honneurs  du  con-sulat  et  ceux  du 
triomphe  et  de  la  censure. 

(D)  C^était  une  ancienne  maison.  ] 
Ceux  qui  ont  le  plus  de  lecture,  le 
lus  de  recueils,  le  plus  de  matériaux 
estinés  à un  libraire',  tombent  quel* 
[uefois  dans  des  oublis  assez  étranges. 
^ père  Vavasseur  en  e^t  un  exemple, 
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dans  son  excellent  Trai(t5du  style  bur-  nisatinnc  • 

lesque  , lorsqu’il  censure  T’hotiiis  d’a-  i . étaient 

voir  cru  qu’Anlonius  Dio"èncs , au-  ^“^eils'pour  le  service  de  la  ré— 
leur  d’un  roman  , suivit  «Tassez  près  publique  ; mais  il  aima  mieux  se 

Ai..,._j..  . ^ . - , justifier  dans  les  formes,  el  pour 

cet  eflet  il  revint  à Rome,  et 
poursuivit  son  procès , et  le  ga- 
gna glorieusement  (a).  l,a  Sicile 
lui  échut  pendant  sa  préture  , 
et  il  donna  la  chasse  aux  pirates 
qui  infestaient  ces  mers-l;i.  Il  fut 
fait  consul  avec  A.  Pusthiimius 
Albinus , l’an  de  Rome  t)53  , et 
réprima  couragcnsenient  et  heu- 
reusement toutes  les  machina- 
tions turbulentes  de  Sextus  Ti- 
tus , tribun  du  peuple.  Quelque 
temps  après  il  fut  gouverneur 
de  Cilicie , en  qualité  de  pro- 
consul , et  y fit  tant  de  belles 
choses,  qu’il  en  remporta  l’hon- 
neur du  triomphe.  N’oubirons 
pas  que  , ^ur  cultiver  le  mer- 


Alexandre  : Oô  jjetr  «■ôfjsa»  tmf 
*nu  ’AxififtTfov  (i).  A'b/i  ità 

diU  pf)st  Alexandri  nwgni  iempora 
^oruisse.  Il  alléeue  contre  cela  plu- 
’ sieurs  raisons , dont  il  trouve  celli?- 
ci  la  plus  forte  : c’est  que  la  famille 
Anlonia  ne  subsistait  point  encore  , 
et  que  son  nom  nVtait  encore  ni  fait, 
ni  connu  : IVeque,  guod  ffrat^tssimurn 
est , turn  nota  sens  Anlonta^  aut  facta 
J'ox  , aut  audita  temporihus  illis  (a). 
Bien  de  plus  faux.  Nous  avons  pro- 
duit , sur  la  foi  de  Tite-Livc,  un  Ti- 
tus Antonius  , décemvir  l’an  3o4  de 
Borne  , et  un  Qiiintus  Antonius,  tri- 
bun militaire  environ  trente  ansaprès. 
On  trouve  dans  le  même  Tite-Live 
un  .Marcus  Antonius  , crée  général  de 
la  cavalerie  par  le  dictateur  Corné- 
lius Rutlnus  , l’an  ^i\.  Or,  c’est  une 
chose  certaine  qu’Alexandre  mourut 
1 an  Je  n’allègue  pas  la  tradition 
rapportée  par  Plutarque^  car  on  pour- 
rait 4 M.'.a  ^ .«A  .....  & 


^ \ J » , ’ • 

rait  me  repondre,  tres-justt^ment , V""  'j'*'- i v uiti  ver  le  nier— 

qu’Anton  , fils  d’Herciile  , était  aussi  veilïeux  talent  d’ëloquence  qu’il 
la  tige  des  Antoines  en  lulie  , avait,  il  voulut  bien  eu  quelciue 
que  Cocceiiis  Nerva  la  tige  de  la  mai-  mir.,';...  l ■ i j-  • i ”i 
son  de  Cosse  en  France.  " “lanitre  devenir  le  disciple  des 

- • - — plus  grands  hommes  qui  fussent 

à Athènes,  el  à -Rhodes,  lors- 
qu il  alla  en  Cilicie,  et  lorsqu’il 
revint  à Rome.  Il  exerça  ensuite 
la  charge  de  censeur  , avec  beau- 
coup de  gloire,  ayant  gagné  sa 
cause  devant  le  peuple  contre 
Marc  Duroniiis  , qui  lui  avait 
intenté  ivie  accusation  de  bri- 
gue, pour  se  venger  d’avoir  été 
layédu  sénat  par  Marc  Antoine; 
ce  que  ce  sage  censeur  avait  fait , 
à cause  que  Diironius , pendant 
qu’il  était  tribun  du  peuple, 
avait  casse  la  loi  qui  reprimait 
les  déj>enses  immodérées,  des 
festins  C’était  un  des  plus 


(i)  PbotiuB,  Bibliotb.f  ntun.  CLXVII^  pag, 
36i. 

(a)  VaTtifor,  île  ludîcrt  Dictione,  pag. 

ANTOINE  (Marc),  l’orateur , 
a été  le  plus  grand  ornement  de 
sa  maison.  A son  entrée  dans  les 
charges , il  fit  éclater  son  mérite, 
par  un  endroit  qui  est  digne  d’ê- 
tre rapporté.  Il  avait  obtenu  la 
questure  de  la  province  d’Asie  , 
et  il  était  déjà  arrivé  à Rruiidn- 
sinm  , pour  s’y  embarquer  , afin 
d’aller  exercer  sa  charge , lors- 
que ses  amis  lui  firent  savoir 
qu’il  avait  été  accusé  d’inceste  , 
et  que  le  préteur  Cassiiis,  le  juge 
du  monde  le  plus  rigide  , jusque- 
là  que  l’on  appelait  son  tribunal 
l’écueil  des  accusés,  était  saisi 
de  cette  cause.  Marc  Antoine  eAt 
pu  se  servir  du  bénéfice  de  la  loi , 
qui  défendait  de  recevoir  les  ac- 


(a)  Maxirmis,  lib.  Fit.  cap. 

^num  9.  Il  rapporte,  lUrt  /'/,  chap.  VIU  ^ 
la  contiance  d'un  esclm»  de  ce  Marc  Arttoino 
à nier  aué  son  maître  fut  Coupable. 

{b)  ulaadorpius , OnomaBt.  paj.  fiS,  tX 
£pitotnc  Livii , Gicerone  , etc. 


(A)  U ne  voulut  jamais  publier  au- 
cun de  ses  plaUloyers.']  Ce  (ait  | et  la 
raison  de  ce  fait  , sont  deux_  choses 
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crands  orateurs  qu’on  eàt  jamais  rent  envoyés  pour  le  tuer.  La 
vus  àTRome;  et  il  fut  cause,  se-  manière  dont  il  leur  parla  les 
Ion  le  témoignage  de  Cicéron  , attendrit,  et  il  ny  eut  que  ce- 
bon  juge  en  ces  sortes  de  ma-  lui  qui  les  commandait , qui  eut 
tières  , que  l’Italie  se  pouvait  la  brutalité  de  le  tuer  , n ayant 
vanter  d’égaler  la  Grèce  en  l’art  pas  écoute  son  discours  , mais  , 
de  bien  dire.  Il  défendit  entre  étant  entre  dans  sa  chambre 
autres  personnes  Marcus  Aqui-  tout  en  colère  de  ce  que  les  sol- 
lius,  et  toucha  tellement  les  ju-  daU  n’avaient  p^  execute  son 
[espar  les  larmes  qu’il  répan-  ordre  (e).  Sa  tetc  fut  exposee  sur 
dit  te)  et  par  les  cicatrices  qu’il  la  tribune  aux  harangues  , 
montra  sur  la  poitrine  de  soii  rostris,  lieu  qu’il  avait  orne  de 
client,  qu’il  gagna  sa  cause.  On  dépouilles  tnomphales  (/).  Ceci 
peut  voir  fort  amplement  le  ca-  arriva  l’an  de  Rome  G67.  Il  lais- 
rdttère  de  son  éloquence,  et  ce-  sa  deux  fils  , dont  je  vais  parler, 
lui  de  son  action , dans  les  livres  pi„,arch..  i»  pag.  /J3i.  V»l.r. 
que  je  cite  {d).  11  ne  voulut  ja-  jn,».,  lib.  y/ir,  cap~  iX. 
mais  publier  aucun  de  ses  plai-  f_f)C\aro,iieOniatv,Ub.in,cttp  Jit. 
dpyers  (A),  afin  , disait— il , de  ne 
pouvoir  pas  être  convaincu  d’a- 

voir  dit  en  un  procès  ce  qui  se—  iauwu  ...x  , » " 

„i,  .onlr.ir,  4 « ,|u’il  dirÿl 

dans  un  autre.  La  morale  du  Yjj[^,.çjy3,jinae  sont  mes  deux  lémoius. 
barreau  ne  trouvait  point  en  ce  Voici  comme  parle  Cicéron  : Ilnmi- 
temps-là  hu’il  fût  honteux  de  se  nem  ingeniosum  M.  Antnnium  aianl 

dédire  en  faveur  de  son  client. 

, . - untfuani  oratinnem  scrtpsisse , ui  •* 

* La  précaution  de  cet  avocat  est  aliquandh  non  opus  esset  mb  se 

nécessaire  aux  personnes  de  sa  eue  diction , potset  se  negare  dixisse 
profession  (B) , et  n’est  pas  néan-  (i).  Nom  allons  entendre  Valère  Maxi- 
* . • Aa  l.>c  me  - Jam  M.  Antonio  remiUendiim 

moins  toujours  capable  de  les  ^ 

tirer  Jaiiaire  (C).  Il  atlectait  de  nrtuionem  seripsisse  » ut 

ne  pasfier  point  pour  savant  (D).  superiore  judicio  actum  ei  quens 

, Sa  modestie , et  ses  autres  quali-  postea  defensnnis  esset  nooiturumfi^ 

' daient  pas  moins  cher  a un  grand  hubuit  ^ pro  perlcUtaniium  enûn 

nombre  d’illustres  amis  , que  son  capite  non  solüm  eUxpientid  sud  uti , 
éloquence  le  faisait  admirer  de  sed  etiam  verecundid  abuti  erat  pa- 
11  férilmalheu- 

yeusement  durant  les  contusions  jg  traduis  mat  le  mol  scri~ 

sanglantes  que  Marius  et  Cinna  here.  Tout  lecteur  qui  aura  quelque 
causèrent  dans  Rome.  11  fut  dé-  intelligence  comprendra  que  Marc 

a-  1*  * *1  Antoiuc  UC  voulait  oas  oirc  qu  il  Diai* 

couvert  au  lieu  ou  il  s était  ca-  „,^aitaüoS  . qu’il  îî’écrîvait 

chC}  et  aussitôt  des  soldats  tu—  ce  qu’il  débîtaitedevant 

• fea  jugea  \ car , si  c’eût  éUî  son  sens, 

(e)  CicCTO,  de  Orat.,  lib.  //,  cap.  XLVII , 

Vorrem , K,  initio.  (i)  Ciccro  ,»n  Ortliooipro  Claeatio,  cap-  t.- 

(»)  Valer.  M«ûbum  , Ui.  TU  , cap.  X///  i 


(<t)  fdem,  f'n  Bruto,  cap.  XXXTU  f et  do 


Oralore. 


mm.  5. 
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fl  anrait  donné  une  raison  imperti- 
vente  de  sa  conduite  » puisqu'il  n'a* 
▼ait  pour  but  que  d'cmpécber  qu'on 
ne  se  serait  contre  lui  de  ses  propres 
armes.  II  {K>tivait  empêcher  cela  éga* 
lement , soit,  qu’il  e'cri\tl,  soit  qu'il 
n’écTivll  point  ses  plaidoyers,  pourvu 
qu'il  ne  les  publiât  pas.  Un  manu- 
scrit caché  dans  un  conre  ne  peut  pas 
convaincre  un  homme  , dans  le  bar- 
reau , qu’il  a soutenu  autrefois  une 
maxime  tout  opposée  à ce  qu’il  avan- 
ce présentement.  Cet  homme  le  niera 
avec  la  même  assurance  que  s'il  avait 
plaidé  par  méditation  , et  ne  crain- 
dra pas  nu’on  le  condamne  à produire 
l’original  de  son  plaidoyer  : il  aurait 
plusieurs  moyens  infaillibles  de  s’en 
garantir.  Conriuons  donc  qu'il  ne  s’a- 
git point  ici  d'écrire  on  de  ne  pas 
écrire  un  discours  <iue  l’on  pronon- 
ce , mais  de  le  publier  ou  de  ne  le 
publier  pas.  S’il  était  besoin  de  don- 
ner des  preuves  dans  une  chose  si 
claire , j’en  fournirais  bientôt  deux 
qui  seraient  très-fortes.  La  premuTC 
serait  prise  d’un  endroit  de  Cicéron,  où 
Brutusseplaintdccequel’orateurMarc 
.Antoine  n’avait  donné  au  public  qu’un 
très-petit  livre:  f^elXem  aiiquid  An- 
tnnio  prteter  ilium  de  ratione  dicendi 
sanè  exilent  iibe/ùtm....  libuisset  scri- 
bere  (3).  fl  se  sert  là  du  mot  scribere, 
3e  prendrais  ta  deuxième  de  la  haran- 
gue même  de  Cicéron  , où  se  trouve 
le  fait  dont  je  parle;  car  Cicéron  , 
voulant  montrer  que  Marc  Antoine 
ne  se  précautionnait  pas  autant  qu’il 
croyait , représente  , non  pas  que 
l’on  peut  obliger  un  avocat  à produire 
1 original  de  son  plaidoyer,  mais  qu’il 

Î'  a des  auditeurs  qui  se  souviennent 
ong-temps  de  ce  qu’ils  ont  ouï  dire 
à un  avocat  : Perindè  quasi  quid  a no- 
kis  dictum  autaetum  set»  ta  nisilitte- 
ris  mandatferimut  hominum  memoriâ^ 
nûn  comprehendatur  (4). 

(6)  La  précaution  de  cet  auocat  est 
né^ssaire  aux  personnes  de  sa  prn~ 
fission.  ] Je  me  souviens  d’une  Ictire 
publiée  l’an  i685 , où  l’on  recher- 
chait les  causes  des  contradictions  des 
auteurs  (5).  On  mit  en  jeu  les  avocats, 
et  voici  ce  qui  fut  du  sur  leur  cba- 

f3)  Cieero  , in  Brnto,  eap.  XLIV. 

• (4)  Cîeero,  Orst.  pro  Cloenl.,  cap.  T.^  eisfq. 
(5)  C^tst  la  II*,  des  Nout-flles  Leilrct  contre 
le  ealTtnûme  , de  Haiiubourg. 


pitre  : <r  On  a quelquefois  le  plaisir, 
n dans  une  même  semaine,  d’enten- 
» dre  plaider  un  même  avocat  pour 
» un  mari  contre  sa  femme  , et  pour 
U une  femme  contre  son  mari.  S'il  a 
» l'imagination  excessive  , il  ne  parle 
» dans  son  premier  plaidoyer  que  de 
» l'empire  des  maris  : il  le  fonde  sur 
» la  nature  , sur  la  raison , sur  la 
» parole  de  Dieu  , sur  l'usage.  Il  cite 
» l'Érritui*e  , il  cite  les  pères  , il  cile 
» les  jurisconsultes  , il  cite  les  voya- 
» geurs.  11  déclame  contre  les  fem- 
» mes  , et  U ne  raisonne  que  sur  des 
» propositions  universelles.  Mais  deux 
» jours  après,  ce  n’esl  plus  cela.  Il 
» passe  dans  des  maximes  tout  op- 
» posées  : il  traite  d’usurpation  l’ati- 
V torité  des  maris,  il  parcourt  la  sainte 
« Écriture  , le  code  , la  physique  , 
j>  rhistoire  et  la  morale  , en  faveur 
>>  des  femmes  , raisonnant  toujours 
» sur  des  principes  universels  : car 
» un  esprit  véhément  ne  croit  rien 
ï>  prouver,  s’il  v’afTirme,  ou  s’il  ne 
nie,  sans  exception  ; et,  par  con- 
n séqiient,  s’il  s’engage  à soutenir  des 
» intérêts  opposés;  il  faut  nécessaire- 
» mentqu’ilse  contredise,  a Avouons 
qu’un  avocat  qui  aurait  donné  au  pu 
blic  un  plaidoyer  sur  les  privilèges  des 
feiDines  , rempli  de  tout  le  feu  de  son 
imagination , serait  aisé  à réfuter  , 
s’il  plaidait  pour  les  privilèges  des 
mans.  On  n’aurait  qu’à  le  renvoyer  à 
son  livre.  Notre  orateur  Marc  Antoine 
voulut  éviter  ce  grand  inconvénient, 
et  se  réserver  la  liberté  de  se  contre- 
dire , en  soutenant  un  jour  une  cho- 
se , et  le  lendemain  une  autre,  selon 
l’intérêt  de  ses  parties.  Il  serait  aisé 
de  montrer  que  les  avocats  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  en  usent  de  cette 
manière  : les  tnéologiens  controver- 
sistes  ne  font  autre  chose , à mesure 
qu’ils  ont  aflaire  à diverses  gens  (6). 
Bellarmin  , contre  les  enthousiastes  , 
soutient  que  l’Écriture  est  toute  rem- 
plie de  caractères  de  divinité  ; mais 
contre lesprotcstans,  il  soutient  qu’elle 
est  obscure , et  qu’elle  a besoin  de 
l’autorité  de  l’Église  (7).  Un  ministre, 
<|ue  je  ne  nommerai  pas , soutient , 

(6)  la  reinartjus  (L)  de  FartieU  dé 
(J«ao)  Ao«m. 

(7)  e^rU  que  le  jesuite  Mnlba- 

•ioD*  ./aù  dans  *7* Aucurîam  primoiii  Speculi 
mn^rtaram  Parci*  peur  soudre  eeUe  contradic- 
tion. Koyrt  aussi  la  remarque  (ü)  de  FartieVs 
B&i.t.Aaaur.  * 
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cniitre  ceux  de  l'e'glise  romaine , que 
l'Ecriture  eit  toute  brillante  de  ca- 
rartt'resde  divinité:  contre  M.  Paion, 
il  tient  un  autre  langage  (8).  U fau- 
drait laisser  en  projire  ce  privilège 
aux  poètes  et  aux  orateurs,  u Ils  di- 
» sent  souvent , en  dtllurcns  endroits, 

U des  choses  contraires  les  unes  aux 
» autres,  selon  ce  qui  fait  à leur  pro- 
» pos.  IVos  puélwuni  more  , uii  se 
» res  dederil , ità  vel  populi  vel  eru- 
» ditorum  hnminum  senlenlùim  nostro 
}■  quodam  jure  sequimur,  alque  allas 
SI  St  sic  opus  , aliter  de  eddem  dici- 
w mus , dit  l’excellent  monsignor  del- 
» la  Casa,  archevêque  de  Bénéveiit, 

X dans  une  de  ses  lettres  à Victurius; 
Il  et  Eustatliius, sur  le  vers  i8i  duse- 
u cond  livre  de  l’Odyssée , et  sur  le 
U a43°.  duXil*.  de  riliade,  a remarqué 
> u'uHomére  avait  dit  en  ces  endroits 
» des  choses  touchant  les  augures,  qui 
» étaient  contrairijÿ  à celles  qu'il  avait 
X dites  ailleurs  : ce  qu’il  appelle  'ri 
X J’ai  donc  dit  eh' 

X ces  premiers  endroits  de  mes  poé- 
X sies  que  je  viens  d'alléguer , que 
X c’était  une  vilaine  chose  t|u’un  vieux 
X poète,  parce  tiue  cela  faisait  i mon 
X sujet  j mais  cela  n'empérhc  pas  que 
X je  ne  puisse  dire  ailleurs  le  con- 
X traire  , si  l’occasion  s’en  présente, 
(g).  X Que  j’aime  cette  bonne  foi  ! et 
que  je  serais  ravi  de  la  trouver  dans 
Bellarmin  et  dans  le  ministre  ! mais 
ce  n’est  pas  une  chose  qu’il  faille  es- 
pérer. Sous  entendrons  bientôt  Ci- 
céron sur  le  droit  des  avocats,  par 
rapport  à la  liberté  de  se  contredire. 
Voyez  les  remarques  (B)  et  (I)  de  l’ar- 
ticle Baide. 

(C)  An  pneaution  dont  il  usait  n’est 
pas  toujours  capable  de  tirer  d’affaire 
les  anocats-l  Sous  avons  vu  (lo)  com- 
ment Cicéron  a observé  que  la  mé- 
moire des  auditeurs  est  redoutable 
aux  avocats  qui  se  contredisent  (ii). 
S’il  en  avait  donné  des  exemples,  il 
aurait  mieux  fait  connaître  que  les 
précautions  de  Marc  Antoine  étaient 

^8)  SoppUmenl  du  Commeouîre 

phjlotophtque  f «t  Ut  pages  907  et  ai6  de  la 
ilépoasr  de  M.  Sanriii  à ee  CominenUire. 

(q)  C’est  M.  Ménage  qiu  parle  dans  TAnU- 
Bail  Ict,  lom.  II ^ png-  >74  * *7^* 

(10)  Cinlfttus  ^ eitalion  (4)> 

(11)  Elle  ne  Vest  pas  moins  aux  pr/dîcaleurty 
lorsque  ^ bien  loin  de  te  contredire  « tU  d/biimt 
Je  temps  en  temps  pretijue  mot  à mot  U mtme 
sermon. 


iuuliles.  Mais  il  faut  avouer  que  ce 
u'il  ajoute  est  assez  propre  à iusti> 
er  la  conduite  de  cet  orateur.  Voici 
ce  que  c'est.  Marc  Brutus  , qui  accu- 
sait L.  Plancius,  de'fendu  par  L.  Cras- 
sus  , ût  venir  deux  personnes,  qui  lu- 
rent tout  haut  certains  endroits  quMl 
avait  choisis  dans  deux  harangues  de 
L.  Crassus  , Tune  desquelles  élevait 
extrêmement  l'autorité  du  sénat  , et 
l'autre  ne  l'abaissait  pas  moins.  Cela 
mit  un  peu  en  peine  l'orateur , et 
l'obligea  à préparer  des  excuses  sur 
la  diversité  des  temps  et  des  causes 
ui  avait  exigé  de  lui  ces  deux  sortes 
e maximes  (la).  ^ero , dit  Cicé- 
ron  (i3)v  î/i  15(0  genere  libentiàs  cUm 
muUorum  tum  hominis  eloquentissi- 
mi  et  sapientissimi  X>.  Crtusi  auto- 
rilatem  sequnty  gui  guiim  L,.  Plan- 
cium  defenderet  accusante  M.  PrulOy 
homine  in  dicendo  tsehementi  et  cal- 
lido  y quüm  Brutus  duobus  recitato- 
rihus  constitutis  ex  duaOt^s  ejus  ora- 
tionibus  capita  alterna  inter  se  con- 
traria recitanda  curdtsei , quod  in 
dissuasione  rogationis  ejus  quœ  con- 
tra Coloniam  ^Yarbonensem  J'erebaiur 
quantum  potest  de  autorilate  senatüs 
aetrahit  : in  suasione  lesis  ServiUœ 
sumntis  ornât  senatum  laudibus  , et 
muïta  in  équités  romanns  quitm  ex 
eâ  eratione  asperiits  dicta  recitdsset  p 
quo  animi  illorum  judicum  in  Cras- 
sum  incendererUur  : aliquantiim  eêse 
commotuâ  dicitur.  Iiaquè  in  respon- 
dendo  primum  exposiùt  utriusque  ra- 
Iconem  temporis  , ut  oratio  ex  re  et 
causd  habita  t^ideretur.  Cicéron  n'a- 
vait garde  de  désapprouver  le  parti 
que  L.  Cras.sus  choisit  en  celte  ren- 
contre ; Cicc'ron,  dis-je,  fjui  so  voyait 
dans  le  même  cas , vu  qu  on  avait  ré- 
cité un  morceau  de  l'une  de  ses  ha- 
rangues , qui  était  fort  contraire  à la 
cause  qu'il  avait  alors  en  main.  Il  ré- 
pondit que  la  harangue  dont  on  avait  ^ 
récité  quelque  partie  , ne  contenait  ^ 
point  les  expressions  de  ses  véritables 
sentimens , et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
sidérer ce  que  dit  un  homme  en  qua- 
lité d'avocat , comme  s'il  l'avançait 
en  qualité  de  témoin  ÿ et  que  c'est  le 
langage  de  la  cause , et  non  pas  le 

(19)  f'oret  Cicéron,  OrtlioDe  pro  Clucnt. , 
cap.  T. , et  setf.  , et  encore  mieux  de  Oralore  , 
cap.  Ly  f comment  il  s*  eengea  de  Brutus^  ^ 
Jaisant  venir  trois  lecteurs. 

(i3)  Ckero,  Ont.  pro  Clneatio,  cap.  Ll» 
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langage  dcVorateur.  Cela  est  assez  iii' 
telligîble  : il  faut  parler  selon  Tin- 
te'rét  de  la  cause , et  scion  les  con* 
jooclures , et  non  pas  selon  ses  opi> 
nions  parlicuUcrcs:  Ego  si  quid  ejus» 
modi  dixiy  tietpse  cognitum  eomme^ 
mnrai^i , negue  pro  testimonio  dixi  ; 
et  ilia  oratio potius  temporis  mei  quhm 

judicù  et  auctorilaiis  fuit Errât 

pehementer  si  quis  in  orationibus  noj* 
tris  quas  in  jnaiciis  hahuimus  autori- 
tates  nostras  cnnsignafas  se  habeve  ar- 
hitratur.  Omnes  enim  iUa  oratio^ 
nés  causarum  et  temporum  sunt,  non 
homuium  ipsorum  aut  patronorum. 
^am  si  causæ  ipsee  pro  se  toqui  pas- 
sent , nemo  adhiberet  oratorem  : mine 
adhibemur  ut  ea  dicamus  non  quœ 
noslrd  auctoritate  constituantur , sed 
0uæ  ex  re  ipsd  causdque  dicanlur 
Joignez  à cela  les  paroles  que  Cicë> 
ron  met  dans  la  bouche  de  Marc  An- 
tnine,  l'orafeur:  Oratoris  omnis  actio 
opinionibus  non  scientia  contittetur  ; 
nam  et  apud  eos  dicimus  qui  nesciunl, 
et  eu  dicimus  quœ  nescimia  ipsi  : ità 
et  il/i  alias  aliud  iisdem  de  rebus  et 
sentiunt  et  judicant,  et  nos  contranas 
sœpè  causas  dicimus  , non  modo  ut 
Crassus  contra  me  dicat  aliquando  , 
aut  ego  contra  Crasstim^  quùni  aller- 
ulri  necesse  sit  faisant  dicere  , sed 
etiam  ui  uterque  nostrdm  eddem  de 
re  alias  aliud  defendat , quütn  plus 
uno  veruui  esse  non  possii.  Ut  igitur 
in  ejusmodi  re  quœ  mendacio  nixa 
sit , quaf  ad  scientiam  non  sœpè  per- 
i^eniaty  quœ  opiniones  hominum  et  sœ- 
pè errons  aucupetur  y ita  dicam{^\S). 
Je  m'assure  que  la  plupart  de  mes  lec- 
teurs seront  si  aises  de  voir  que  ces 
deux  grands  orateurs  aient  eu  de  tels 
principes  , et  qu'ils  aient  si  bien  con- 
nu le  faible  de  leur  métier  , qu'on  me 
pardonnera  tout  ce  qui  pourrait  sen- 
tir trop'  la  digression  dans  cette  re- 
marque. Notfz  que  ces  principes  du- 
rent encore.  Comparez  les  plaidoyers 
de  M.  Érard  contre  madame  Mazarin, 
avec  la  réponse  au  faoluin  de  cette 
dame.  Lisez  en  particulier  ces  paroles 
de  la  réponse  : Hl,  Erard  a parle  h 
madame  Almarin  des  événemeru  de  ce 
temps‘  Ifiy  de.  ta  manièi'e  dotil  alors  elLe- 
mimr  devait  Us  regarder.  Après  cela , 
les  temps  et  les  evènemens  dijferens 

(14)  TtUm^  ibid,^  cap.  h, 

(15)  Cicero  | dê  Oniorct  b'fr.  // , cap.  VU, 


changent  nos  sentimens  et  nos  paroles. 

(D)  Notre  Marc  Antoine  affectait 
de  ne  passer  point  pour  savant.  ] 
Si  je  ne  me  trompe  , c'ctail  moins 
par  modestie  que  par  politique.  11  se 
voyait  établi  daus  une  belle  réputa- 
tion de  grand  orateur  : ne  pouvait-il 
pas  croire  qu'on  Tadmirerait  davan- 
tage, si  l'on  SC  persuadait  qu'il  ne  de- 
vait son  éloquence  qu'â  son  génie  y 
que  si  on  la  croyait  le  fruit  d'une  lon- 
gue étude  des  livres  grecs  ? Il  avait 
une  autre  raison  : il  croyait  que  le 
peuple  se  laisserait  plus  toucher  par 
scs  harangues , en  les  prenant  pour 
une  production  de  la  nature  » qu'ea 
les  prenant  pour  une  production  de 
Tari.  On  se  défie  de  ceux  qui  ont  ap- 
pris toutes  les  ruses  du  métier.  A re- 
gard des  juges,  Marc  Antoinene  croyait 
pas  que  rien  fftt  plus  propre  à pro- 
duire un  bon  effet , que  de  leur  faire 
accroire  qu'on  plaidait  sans  prépara- 
tion , et  que  de  leur  cacher  soigneu- 
sement les  finesses  de  la  rhétorique 
dont  on  se  servait  pour  rendre  sa  cau- 
se meilleure.  Mais  , dans  le  fond  , il 
était  savant,  et  n'ignorait  pas  les  bons 
livres  que  les  Grecs  avaient  produits. 
Prouvons  tout  ceci  par  quelques  pas- 
sages de  Cicéron  : Magna  nobis  pue- 
ris  y Quinte  f rater , si  memortd  te- 
nes  y opinio  fuit  L,  Crassum  non  plus 
attigisse  doctrinœ  quhm  quantüm  pri- 
md  illd  puerili  instUuùone  potuisset  y 
M.  autem  Anionium  omnino  omnis 
eruditionis  expertem  atque  ignarum 
fuisse....  Qiiitm  nos...,  ea  disceremus 
quœ  Crassû  placèrent , et  ah  his  doe- 
toribus  quibus  ilU  uteretur  entdire- 
mur,  etiani  illud  sœpè  inielleximus.,.. 
ilium  et  grœcè  sic  loquinultam  ut  nâsse 
aliam  linguam  videreiur  y et  doctori- 
but  nostris  ea  ponere  in  pcrcontandoy 
taque  ipsum  omni  in  sermone  trac- 
tare  y Ut  nihil  esse  ei  novum  , nihiC 
inauditum  uideretur.  De  Antonio  ve- 
rb  qunnquam  sœpè  ex  humanissimo 
viro  patruo  nostro  acceneramuty  qttem- 
admodiini  ilU  vel  yithents  vel  Rho- 
di  se  doctissimonim  hominum  sermo- 
nibus  dedisset , lamen  ipse  adolescen- 
tultis  y quantum  illius  ineuniis  œtatis 
ntcœ  patiebatur  pudor , multa  ex  eo 
sœpè  quœsivi.  IVon  erit  profeetb  tibi 
quoJ  scribo  hoc  novum  ( nam  jam  tum 
ex  me  audiebas  \ mihi  ilium  ex  mul- 
tis  variisque  sermonibas  nullius  rei , 
quœ  quidem  esset  in  his  arlibiis  de 
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quiùus  aliquid  exisiimare  potsem^  ru> 
<lem  aut  i^narum  e$se  visuni»  Sed fuit 
hoe  in  utroque  eorum  ut  Crassus  non 
tam  existimnn  velfet  non  dUiicisse 
qtihm  i*ta  despicere , nostrorum  ho~ 
mmum  in  ornni  f^^nere  pnidentiam 
Oræcis  anteferre,  Antonius  auiem 
probahiliorem.  hoe  popufo  orationem 
Jore  censrbal  sunm  , si  omninb  didi“ 
cisse  mtnqwtm  putnrrtur.  Atque  Ua 
nlerque  se  qra^'iorem  fore  si  aUer  con^ 
temnere , atter  ne  n4sse  quidem  Grœ^ 
cos  videreUtr.  VoiU  Texorde  clii  II®. 
livre  de  l’Orateur.  Ajoutez*y  ce  qu’il 
y dit  de  lui-m^me  (i6)  , qu'il  ne  li- 
Hait  les  auteurs  grecs  que  pour  se  di- 
vertir , qu'il  n’enteudait  rien  aux  li- 
vi*es  des  philosophes  : f^erhum  pror- 
sxis  nuUum  inteili^o  , ilA  sunt  nn^us- 
tis  et  concisis  ditpulntiorübus  iUigati  ; 

laissait  U les  poctes , dont  le 
langage  n’etait  point  humain,  et  <|u’il 
s'arrêtait  aux  historiens  ou  aux  ora- 
teurs qui  s'étalent  humanises  avec  les 
derai'savans  : f^ideantur  t^luisse  esse 
nobis  , qui  non  sumus  erudilUsimi  , 
familiares.  Dans  la  suite  de  ce  livre, 
ce  n'est  plus  Cic^fron  qui  parle  , et 
Von  entend  dire , entre  autres  cho- 
ses , ^ Marc  Antoine  ce  qui  suit  : Eqo 
istû  studin  non  impt'obn  , moderata 
modo  tint  : opintonem  istorum  studio^ 
runt  et  suspicionem  artificii  npud  eos 
qui  res  judicent.  oratori  adt'ersariaui 
esse  arbitrnr  , imminuit  enim  et  ora- 
torts  auforitntem  , et  orationis  fidem 
(17).  Voilà  le  fondement  de  la  con- 
duite que  Cicéron  lui  attribue  : Erat 
memoria  sumrms  , nuUa  metUtationU 
suspicio  , imparatus  semper  aqqredi 
nd  earendum  mdebatur  ; sed  Uà  erat 
paratus,  ui  judices^  iilo  dicente,  non- 
nunquhm  uiderentur  non  salis  paraît 
ad  envendum  fuisse  (18).  Je  me  sou- 
viens à ce  propos  d’une  remarque  de 
M.  Daillé  sur  la  dÜTéreoce  qui  se 
trouve  entre  faire  Vorateur  et  Are 
oratetu"  (19).  Cette  remarque  est  très- 
bonne. 

(16)  T'tmn^  ihid. , crff».  Xiy.  yoYtt^U  aam 

€op.  XfX. 

(17)  , cl«  Ontr>rr,  /f.  c.  XXXFtl. 

(18)  Id*m^  ffi  Brnto,  cap.  XJCXF/f, 

(tç))  D«iUc,  RepooMtu  P.  Adam,  III*.  part.f 
pmg.  lie. 

_ ANTOINE  (Marc)  , fils  aîné 
du  précédent , eut  le  surnom  de 


Crétigue  (a).  Il  ne  s’avança  pas 
au-delà  de  la  préture  ; mais  il 
l’exerça  avec  une  étendue  d’au- 
torité qui  n’était  pas  ordinaire , 
vu  qu’ayant  eu  fa  commission 
de  faire  venir  des  blés , cela  lui 
donua  le  commandement  sur 
toute  la  mer  {b).  Ce  fut  une 
prérogative  qu’il  obtint  par  la  fa- 
veur du  consul  Cotla  (c) , et  par 
la  faction  de  Céthégus  {d) , et 
dont  on  ne  murmura  pas,  com- 
me l’on  eût  fait , s’il  eût  eu  plus 
de  mérite  (A).  On  prétend  qu’il 
se  laissa  corrompre  par  de  mau~> 
vais  conseils , pour  faire  des  ex- 
torsions dans  les  provinces.  Il 
en  fit  beaucoup  ^e).  Celles  de  la 
Sicile  ont  été  représentées  en 
peu  de  mots  par  Cicéron  {f).  La 
guerre  de  Crète,  dont  il  avait 
cru  que  le  bon  succès  serait  si  fa- 
cile, qu’il  avait  embarqué  moins 
d’armes  sur  la  flotte,  que  de  fers 
pour  enchaîner  les  vaincus  {g) , 
ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  tom- 
ba malade  de  chagrin  et  en  mou- 
rut. Il  n’eut  pas  la  force  de  ré- 
sister aux  réflexions  mortifiantes 
qui  s’élevaient  dans  son  âme, 
lorsqu’il  songeait  que  les  enne- 
mis , s’étant  rendus  maîtres  de 
plusieurs  de  ses  vaisseaux,  avaient 
pendu  aux  mâts  les  soldats  ro- 
mains, et  que,  voguant  avec  ce 
spectacle , ils  triomphaiept  iu- 

(a)  Plut,  in  M.  Aotobio,  pag.  9t5. 

(ft)  Pdtvrtfulus.  lib.  cap.  XXXI. 

{fy  Ttraminerai  dans  VarÜcleQktftv.ovt^ 
si  Cotta  était  consul  lorsque  .’Unrc  Antoine 
reçut  celte  commiuion. 

(d'  .\koii.  Pediaouj  io  Ont.  Gic.  contra 
Verrem  . pag.  ii3. 

(«)  A«con.  Pod.  iu  Orat.  Cic^r.  contra  Ver- 
rem . pag.  1 13.  Voyes-h  aussi , pag.  37. 

Ctcero,  Ont.  III  in  Verrem,  cap, 
XCI ; voyesde  aussi . Orat. , in  Verrem  If , 
cap.  Ut.  • 

(If)  Florus,  Ub,  lll , iepTVll, 
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solemment  de  la  république  en 
mille  lieux.  Julie  , sa  seconde 
femme  (E) , lui  donna  trois  fils , 
savoir,  Marc  Antoine,  Caius  An- 
toine , et  Lucius  Antoine  (h) , 
dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

J’aurai  quelques  fautes  à rele- 
ver (C)  ; et  peut-être  faudrait-il 
prendre  jpour  une  erreur  l’éloge 
qni  a été  donné  par  Plutarque  à 
notre  Antoine  (D). 
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(A)  Glandorp.  Onoœaslie.  pag.  73» 

(A)  On  tüt  murmuré  de  lui  voir  le 
commandement  iur  îoute  la  mtr  ^ s'il 
edt  eu  plus  de  mérite,']  Velldius  Pa- 
tcrculus  inp  fournil  cette  pensde  : 
c’est  dans  Pendroit  ou  il  rapporte  que 
Pompée  obtint  une  commission,  deux 
ans  après  , qui  le  rendît  presque  maî- 
tre de  toute  la  terre.  Cela  ne  lui  fut 
point  accorde'  sans  opposition  , au  lieu 
qu’on  n’avait  rien  dit  contre  le  décret 
qui  avait  mis  une  semblable  puissance 
entre  les  mains  de  Marc  Antoine. 
C’est  qii’on  n’avait  pas  jugé  qu’il  fût 
capable  de  se  faire  craindre^  mais  on 
trouvait  dans  Pompée  un  mérite  re- 
doutable à la  liberté  publique  : idem 
hoc  ante  hiennium  in  Al,  Antonii 
prœlurd  deeretum  erai  , sed  interdüm 
persona , ut  exempfo  nocet , ita  invi^ 
dinm  auget  aut  levât.  In  Antonio  do- 
mines (pquo  animo  passi  erant  : raro 
enim  mvidetur  eorum  honorihus  quo-^ 
rum  vis  non  timetur;  contra  in  iis  ho^ 
mines  extraordinaria  rejormidotit^  qui 
ea  suo  arbitrio  aut  deposituri  aut  re- 
tenluri  videniur,  et  modum  in  volun^ 
tate  hahent  (1).  Voilà  un  beau  texte 
pour  les  faiseurs  de  commentaires  po- 
litiques. Je  le  leur  abandonne  presque 
tout  entier  j car  je  me  contente  de 
celte  petite  obser^’otion.  On  se  plaint 


<f  m'oir  des  biens  et  honneurs , que  de 
Us  mériter  (a).  Cette  plainte  est  trop 
souvent  bien  fondée  : mais  il  J a des 
rencontres  où  elle  n’a  pas  assez  de  so- 
lidité ; car,  pour  mériter  une  charge  • 
il  ne  suffit  pas  d’avoir  les  qualités  né- 
cessaires 8 la  bien  remplir  selon  tou- 
tes ses  fonrtioDS,  il  faut  de  plus  que 
ces  q^iialilés  ne  soient  point  jointes  è 
certains  défauts  « qui  font  qu’on  abuse 
de  la  gloire  que  l’on  acquiert  en  s’ac- 
quittant de  ses  emplois  avec  toute  la 
capacité  et  avec  tout  le  succès  ima* 
ginable.  Le  mélange  de  ces  défauts , 
proprement  parlant , peut  rendre  in- 
dignes d’une  charge  ceux  qui  en  se- 
raient les  plus  dignes  par  leurs  belles 
qualités.  Ce  n’est  donc  pas  toujours 
une  injustice,  que  de  refuser  à cer- 
tains sujets  les  charges  qu’ils  sont  très* 
capables  de  bien  exercer:  c’est  une 
précaution,  c'est  une  prudence  né- 
cessaire , et  principalement  dans  les 
républiques.  Les  qualités  éminentes 
inspirent  beaucoup  d’ambition.  Don* 
nez  lieu  à ceux  qui  les  possèdent  de 
rendre  des  services  imnortans  à leur 

I latrie,  vou.s  allumez  de  plus  en  plus 
e feu  de  cette  ambition  j la  gloire 
qu’ils  acquièrent  en  s’ac/piittant  di- 
gnement d’iioc  grande  charge  leur 
inspire  le  dessein  d’abuser  ae  leur 
crédit,  et  leur  montre  qii’ü  sera  aisé 
de  monter  plus  haut.  Ils  teuleiit  la 
fortune;  ils  aspirent  quelquefois  è la 
souveraineté  : et  soit  qu’ils  y réussis- 
sent, soit  qu’ils  n’y  réu.ssissent  pas,  ils 
font  naître  mille  désordres  que  l’on 
aurait  évités  en  donnant  les  charges 
à des  personnes  d’un  mérite  médiocre. 

(B)  Julie  , s/i  seconde  femme.  ] 
Elle  était  fille  de  Julius  César,  consul 
l'an  de  Rome  66^ , et  sœur  d’un  autre 
Julius  César,  consul  Tau  690.  Sa  vertu 
et  son  mérite  l’égalaient  anx  plus  illus- 
tres dames  de  son  temps  : T«tT<  àfiratt 

TÔTt  xeeî  eaqfiftç'âratt  ifdfcixxor. 
prastantissimis  et  pudicissimis  iUius 
memoriœ  matronis  romparanda  (3). 


0.1e  les  mêmes  choses,  qm  .levaient  plus  heureuses  en 

ftire  mon  er  un  homme  aux  grandes  ; car  après  la  mort  de  Marc  An- 

^arges  , j empêchent  <1  y parvenir.  Crètlquc , elle  épousa  Publiiis 

^stumos  a tiempo,  disait  George  de  Cornélius  Lentulus,  qui  fut  l’iin  des 
Monte  Mayor,  qne  mererer  h co«,  je  la  conjurarion  de  C.H- 

ej  pr.nc.pn/  parte  parajm  atcmçarla  : J ^ 

pSiîJi'a;  v.t  rs‘.  '■ 

fi’a  tant  empesché  les  honnestes  gens  (*)  Pierre  U pr/- 

' « /f^rHutotre  de  U P«ii. 

(i)  Vedl.  Paterciüas , tih  TI , cap.  (3)  Plolarrh. , in  M.  àotoo.  , inü. , psg- 
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ver  Lucius  César  son  frère  me'rite  dé 
Tadmiration  (4)>  H fut  proscrit  pen- 
dant le  triumvirat , et  s'alla  cacher 
chez  cUe  Les  soldats  allaient  Ty  cher' 
cher  pour  le  mettre  à mort  ; mais 
*cllese  mit  à la  porte , et  leur  déclara 
ciu  ils  n’cutreraieot  point  avant  que 
de  la  tuer , elle  qui  avait  mis  au  mon^ 
de  Marc  Antoine  dont  ils  voulaient 
exécuter  l'ordre.  Cela  les  fit  retirer 
(5^,  La  première  femme  de  notre  An- 
toine s'appelait  Mumitoria  : elle  était 
llUe  de  Quintiis  Niimitorius  Pullus. 
On  l'aopelle  la  Clle  d’  un  trattre  dans 
les  Philippiques  de  Cicéron  (6). 

(C)  Jmî  ifuelaues  fautes  a relever 
sifrson  sujet.']  Tnysius  , professeur  en 
éloquence  dans  l'académie  de  Leide  , 
a fait  une  note  qui  peut  nous  donner 
une  mauvaise  opinion  de  son  savoir. 
Cette  note  se  rapporte  à ces  paroles 
de  Lactance  : De  JSeptuni  sorte  ma- 
nifeUumest  t cujus  regnum  taie  fuisse 
dicimus  quale  M.  Anlonii  fuit  Ùlfi- 
nitum  illud  imperium  , cui  ioiius  orœ 
maritunœ  potestatem  senatus  decre- 
venu  ul  prædones  perseffueretur  ac 
mare  omne  pacaret  (7).  Thysius  pré- 
tend , qu'au  lieu  d^Antoniiy  il  faut 
lire  Pompeii^  qui  est  la  leçon  des  bons 
manuscrits^  et  sur  cela,  il  rapporte 
que  Pompée  fut  nommé  Neptune  , et 
que  plusieurs  de  ses  statues  furent  or- 
nées des  enseignes  de  cette  divinité.  Il 
8 abuse  : oh  ne  peut  douter  que  Lac- 
tance , qui  possédait  parfaitement 
Cicéron  , n'ait  eu  égara  au  passage 
de  la  IV*.  Verrine,  qui  va  être  copié  : 
Postquam  Marci  Anlonii  infînitum 
illud  imperium  senserant  (8) , ou  à ces 
paroles  de  l'oraison  suivante  : lia  se 
in  isto  irfînito  imperio  A/arcum  An- 
tonium  ^essisse^  ut , eu.  ^9).  L'un  des 
üls  de  Vossius  eût  pu  épargner  cette 
fausse  note  au  professeur  de  Leide  : 
car  il  remarque  dans  un  livre  , qui  fut 
impiimé  treize  ans  avant  le  Lactance 
de  Thysius,  que  Thomasius  a eu  grand 
tort  de  mettre  Pompcii,  au  lieu  d'^«- 
tonii  dans  son  édition  de  Lactance  j 
et  il  le  prouve  par  raiitorité  de  Cicé- 
ron, et  par  celle  de  Paterculus  (10). 

PluUrcti. , in  3hl.  Aolon  , üiU.  ,peg.  916. 

Itfem  , ibid.  , pag. 

Tir/  de  nUodorp  , “A  "5. 

LbcUdI.  , Uh.  /.  cap.  \I , peg.  34* 

(b)  Ciccro,  Oril.  Il  in  Verr. , etq>.  III, 

(9)  Oral,  ill  in  Verr.  XCI. 

(10)  Gerardni  Vo.uioa,  Not.  tn  Vril.  P%Kreu- 
IttiB , ptfg.  55  > edit.  16^  ; il  cite  Cicéroa  , 


J'ajoute  qu’il  croit  que  Floriis  a parlé 
du  meme  Aiitoiue,  en  disant:  Çuitm 
ille  ( Pompeius  ) res  in  Asid  gerças  eo 
quooue  prtsfectum  misisset  Antonium 
inaliend  prowincid  incfytusfuit  (1 1). 
Il  montre  que  Florus  a confondu  cet 
Antoine  avec  Octavius,  qui,  selon 
Plutarque  (la)  , et  Dion  (ï3),  fut  en- 
voyé dans  Î'île  de  Crète  par  Pompée  , 
lorsque  Métellus  y commandait.  11  a 
plus  de  raison  en  cela  , qu'à  dire 
qu'il  faut  corriger  dans  Plutarque  le 
surnom  de  Criticus  donné  à ce  Marc 
Antoine,  et  lire  CVeticus.  Je  ne  sais 
point  de  quelle  édition  de  Plutarque 
il  se  servit  ^ mais  j’ai  trouvé  K^btixoc 
dans  l'édition  de  Francfort  de  1620  , 
et  dans  celle  de  Paris  de  1C24.  Je  vou- 
drais qu'il  eût  pris  la  peine  d'examiner 
une  erreur  chronologique  qui  parait 
être  dans  Paterculus.  Cet  historien 
assure  qu'il  ne  se  passa  que  deux  ans 
entre  la  charge  qu’on  donna  à Marc 
Antoine , et  celle  qne  l'on  donna  à 
Pompée  J et  neanmoins , Asconius  Pe- 
dianus  rapporte  que  Marc  Antoine 
l'obtint  par  la  faveur  d'un  consul  ap- 
pelé Cotta.  Je  touche  cette  difficulté 
dans  l'article  Cèthécüs. 

(D)  Peut-être  faut-il  prendre  pour 
une  erreur  Vêlage  qui  a été  donné  par 
Plutarque  a notre  Antoine.  ] « Marc 
» Antoine,  dit-ii  (i4)»  était  bon  et 
J)  droit,  et  fort  libéral. 'Comme  il  n’é- 
M tait  point  riche , les  oppositions 
M de  sa  femme  gênaient  beaucoup  son 
» inclination  à faire  paraître  sa  libé- 
» ralité.  Il  se  trouva  sans  argent  un 
D jour  qu'un  de  ses  amis  lui  en  em- 
y>  pruntait  * mais  il  ne  laissa  pas  de  le 
V secourir.  Il  se  fît  porter  de  l'eau 
M dans  un  gobelet  d’argent , souspré- 
M texte  de  se  raser  : il  mouilla  sa  bar- 
il be,  et  renvoya  son  laquais,  et  donna 
» le  gobelet  à son  ami.  Tout  le  dômes- 
» tique  fut  en  désordre  : on  cherchait 
» partout  ce  gobidet  \ la  femme  de 
» Marc  Antoine  faisait  un  bruit  ef- 
» froyablc,  et  voulait  mettre  tous  les 

valets  à la  question  11  pi'évint  ce- 
»*la,  en  lui  avouant  ce  qu'il  avait  fait, 
M et  en  la  suppliant  de  lui  pardonner.» 

Yrrriot  I ; maU  U faÜMU  le  citer  VerrinS  11  et 
iii,aa.  II. 

(1 1)  rinni%  , lib  III , cap.  VII et  non  pae 
cap.  VIII  ^ comme  GrrarA  Vos»tni  le  cite. 

O3)  PluL  , in  Pomprto. 

(i3  DIo,  Ub.  XXXVI. 

fi4)  Plut.,  in  M.  Aotooio,  i/iit. , p^.  91^» 
9»G:  , • 


I 


ANTOINE. 


/môiiç(!5). 

Pclitd  \»eniii  id  qaod  eral  confessas 
est.  Plutarque  ne  représente  pas  bien 
le  caractère  de  cet  homme  : il  le  fait 
liberal  ^ il  fallait  le  faire  prodigue. 
Sailuste  ne  s^y  est  pas  trompé  : M. 
Anionius  pcrdundœ  pecunifv  aenilus  , 
vacuusque  curis  nisi  instantihu»  (i6). 
lïe  dissimulons  point  que  Cicéron  nie 
ce  que  Popinion  commune  attribuait 
a ce  Marc  Antoine.  On  disait  qu'il 
nVcrivait  rien  ni  de  sa  recette , ni  de 
sa  dépense  : Auâimus  aliquem  tnbutas 
nunquam  confecisse  ; quce  est  opinio 
hominumdf!  Antonio  falsa  y nam yê- 
eit  dUigenlisiimè  (f7). 

{i5)  Id. , ibid. , pAf . 916.  A. 

(iG)  S«iluat.(  1/1  Frft^.  HUloric.,  lik.  III y 
pag.  446. 

(17)  Cicero  ) Oral.  I io  Verren^  cap.  XXIII. 

ANTOINE  (CAtü.s),  frère  du 
précédent , eut  une  conduite  as- 
sez déréglée , de  sorte  (jue  lui  et 
son  frère  aîné  furent  mieux  les 
dignes  oncle  et  père  du  trium- 
vir, que  les  dignes  fils  de  celui 
qui  leur  donna  la  vie.  Ce  Caïus 
Antoine  porta  les  armes  sous 
Sylla  , pendant  la  guerre  de  Mi- 
tliridate , et  fît  bcaiicou])  de  con- 
cussions dans  l’Actiaïe  ; ce  qui , 
avec  d’autres  sujets  de  blâme 
qu’on  eut  à alléguer  contre  lui , 
fut  cause  qu’ensuite  les  censeurs 
le  dégradèrent  du  sénat.  Il  ne 
laissa  pas  de  devenir  consul , pré- 
férablement à Catilina , l’un  de 
ses  compétiteurs  ; mais  il  parvint 
à ce  grade  avec  beaucoup  moins 
de  gloire  que  Cicéron  , qui  , 
malgré  les  complots  qu’avaient 
faits  lui  Caïus  Antoine , et  Cati- 
lina , pour  l’exclure , fut  déclaré 
consul  d’un  consentement  una- 
nime , au  lieu  que  Caïus  Antoine 
ne  l’emporta  sur  Catilina  que 
de  quelques  voix  {a).  Ce  fut 

(a)  Ajcoa.Pediaouf  io  Oraltonem  CicerooU 
in  toga  caiidiéà  y contra  Anton,  et  Calilin. 

tnfn,  pag.  i53. 
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sous  ce  consulat  qu’éclata  la  con- 
juratiou  de  Catilina,  contre  la- 
quelle Cicéron  se  porta  avec  un 
grand  zèle.  Son  collègue  eut  le 
commandement  de  l’armée  qu’on 
envoya  contre  Catilina,  et  rem- 
porta une  victoire  complète  par 
son  lieutenant  général  Pétréius; 
car,  pour  lui,  une  maladie  feinte 
ou  véritable  l’empêcha  de  se 
trouver  au  combat.  Dion  pré- 
tend qu'elle  était  feinte  , et 
qu’Aiitoine,  craignant  que  Cati- 
lina ne  révélât  des  secrets  fort 
importans  contre  lui , ne  com- 
manda point  en  personne  {b). 
Après  la  victoire,  il  mena  ses 
troupes  dans  la  Macédoine,  et 
fut  battu  par  les  Dardaniens.  Il 
gouverna  cette  province  pen- 
dant trois  ans  , avec  tant  de  vio- 
lence et  tant  d’exactions , que  le 
sénat , indigné  de  sa  conduite  , 
lui  envoya  un  successeur.  A son 
retour  à Rome,  il  fut  accusé  par 
Marcus  Coclius  ; et , quoique  Ci- 
céron eût  entrepris  sa  defense  , 
il  fut  convaincu  et  banni.  Quel- 
ques-uns croient  qu’il  passa 
quinze  ans  dans  l’île  de  Céplialo- 
nie , et  que  Marc  Antoine,  son 
neveu,  qui  se  trouva  fort  puis- 
sant à Rome  lorsque  les  assassins 
de  Jules  César  en  furent  sortis, 
le  rappela  de  son  exil  (Aj.  Il 
mourut  quelque  temps  après,  ac- 
cablé d’années  et  de  cluigrius  , et 
ne  laissa  qu’une  fîlle  , qu’il  vit 
répudier  par  son  mari  Marc  An- 
toine le  triumvir  ,' peu  après  les 
noces , sous  prétexte  de  galante- 
rie avec  Dolabella  (c). 

{b)  Dio , lib.  XXXyit^  ad  annum  Boînm 
69». 

(c)  Voy’es  la  remarque  (G)  de  Particlc 
Fultic,  e\  GUmlorpii  Onginatlic. , pag. 
75 , 76. 
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t4a  . ANTOINE. 


(A)  M.  Antoine  son  neveu U 

rappela  de  son  exil.  ] Il  y a queli|u«s 
(liflicultes  touchant  le  ti-mps  de  cc 
rappel,  qui  seront  examinées  dans 
la  remarque  (Jl)  de  l’article  de  Fcl- 

VIE. 

ANTOINE  (Marc),  l’un  des 
triumvirs  connu  ordinaire- 
ment en  français  sous  le  nom  de 
Marc  Antoine  sans  queue,  était 
petit-fils  de  Marc  Antoine  l’ora- 
teur , et  fils  de  Marc  Antoine  le 
Crétique.  M.  Moréri  a parlé  am- 
plement de  lui  ; c’est  ce  qui  fait 
que  je  n’en  parlerai  point.  Les 
faussetés  que  j’ai  recueillies  sur 
ce  chapitre  pourront  trouver 
place , ou  dans  l’article  de  Ful- 
viE,  ou  ailleurs. 

La  seule  chose  que  je  veux 
dire  ici  de  ce  triumvir  , est  qu’il 

publia  un  traité  touchant  son 

^ ivrognerie  (A). 

* Chautepi^  a coniacrtf  un  long  articlt  t 
Marc  Anloine  luVriumvir. 

(A)  Il  publie  un  traité  touchant  ton 
ivrognerie.']  C’est  un  fait,  dont  les 
écrivains  modernes  ne  parlent  guère  : 
il  est  néanmoins  fort  notable , et  il  se 
a trouve  dans  Pline  ( I ) : Tergilla  Cice- 
roni  M.  F.  binos  congios  sitnul  hau- 
r rire  solitum  ipti  objicit  : Marmque 

Agrippæ  a temulento  scyphum  im- 

paitam.  ICtenim  Arec  sunt  ebrietatis 
opéra.  Sed  nimiriwt  hanc  gloriam  au- 
jérre  Cicero  voluit  interfectori  patrie 
tui  M.  Antonio.  It  enimante  eum  avi- 
dittimè  appréhenderai  hane  palmam , 
édita  etiam  volumine  de  sud  ebrie- 
tate  t quo  palrocinari  sibi  ausut , ap- 
probavil  plané  ( ut  equidem  arbitrer  ) 
quanta  mala  per  temvlentiam  lerra- 
rum  orbi  iatulissel.  Exiguo  lempore 
ante  prœl'tum  Actiarum  id  volumen 
evomuit  t quo  Jacilé  intelligaturebrius 
jam  sanguine  civium , et  lanib  magis , 
eum  titiens.  Je  ni’elnnne  que  Plutar- 
que n’ait  rien  dit  d’une  telle  singu- 
larité, et  que  Suétone  n’en  fasse  nulle 
mention. 


ANTOINE  (Caïüs)  , frère  du 
précédent , servit  sous  Jules  Cé- 
sar dans  la  guerre  contre  Pom- 
pée, et  fut  contraint  de  se  ren- 
dre aux  ennemis , faute  de  vi- 
vres , avec  les  troupes  qu’il  com- 
mandait dans  rillyrie  [a).  Après 
la  mort  de  César  , et  peiiaant 
qu’il  était  préteur , et  que  Marc 
Antoine  son  frère  était  consul  , 
il  fut  envoyé  dans  la  Macédoine 
pour  y apporter  l’arrêt  du  sénat 
qui  donnait  à Marc  Antoine  le 
gouvernement  de  cette  province. 
Mais  quelque  diligence  qu’il  eût 
faite,  il  fut  primé  par  Pru- 
tus,  et  il  tomba  même  entre  ses 
mains  (b).  D’abord  Brutus  le 
traita  honorablement , et  lui 
laissa  les  marques  de  sa  préture  ; 
mais  quand  if  se  fut  aperçu  que 
Caïus  Antoine  tdchait  de  lui  dé- 
baucher l’armée  , il  le  mit  sous 
bonne  garde  , et  puis  il  le  fit 
mourir  lorsqu’il  eut  appris  les 
proscriptions  du  triumvirat , le 
meurtre  de  D.  Brutus , celui  de 
Cicéron  , etc.  Marc  Antoine  , 
après  la  bataille  de  Philippes  , 
ayant  Hortensius  en  son  pou- 
voir, l’immola  aux  mânes  de  son 
frère.  Cicéron  parle  quelquefois 
de  C.  Antoine  dans  ses  Philip- 
piques,  et  toujours  en  mal(c). 

(a)  Glandoi^.  Onomastic.,  pag.So^  «x  C»> 
tare  « Lucani  FharsaL  /ibro  Kulropio. 

(b)  U fut  prié  par  ffortensius , çui  U 
uraà  Brutus. 

(c)  Glaodorp.  OnoiiMftic.  erPlutsrebo,  «A 
M<  Aotonio , etc. 

ANTOINE  (Lucres),  frère  du 
précédent  , eut  les  défauts  de 
son  frère  le  triumvir , sans  en 
avoir  les  bonnes  qualités.  Il  ne 
manquait  pas  pourtant  de  cou- 
rage. 11  était  tribun  du  peuple, 
l’année  de  la  mort  de  César , 


Pliaioi  t iubfn.  g 


ANTOINE,  , ,^3 

j>cndant  que  son  frère  Marc  était  va  grâce  de  telle  sorte  devant 


consul , et  <jue  Cnïus  , son  autre 
frère,  était  préteur.  Il  fut  con- 
sul Tan  de  Rome  7 1 3 , et  triom- 
pha le  premier  jour  de  son  con- 
sulat de  quelques  liabitans  des 
Alpes  , qu’il  fit  accroire  qu’il 
avait  vaincus,  quoiqu’il  ne  leur 
eiit  rien  fait  qui  fût  digne  du 
triomphe , et  qu’il  n’eût  même 
exerce  aucune  cliarge  dans  leur 
pays.  Mais  Fui  vie  , femme  de 
Marc  Antoine  , et  belle— mère 


Auguste,  après  la  conquête  d’É- 
gypt®  > qu’il  fut  avancé  aux 
charges  de  degré  en  degré  , et 
enfin  au  consulat.  Tan  de  Ro- 
me  744.  Il  éjwusa  Marcel  la , 
fille  d’Octavie;  et  par  ce  moyen  , 
étant  de\enu  gendre  de  la  sœur 
d’Auguste  , pour  laquelle  ce 
prince  avsit  une  extreme  cousît 
aération,  il  tint  le  premier  rang 
<lans  la  faveur  , après  Agrippa  , 


d Octave  César,  laquelle  faisait  Gis  de  l’impératrice.  Mais^il  paya 
alors  a Rome  tout  ce  qu’elle  vou-  d’ingratitude  son  bienfaiteur 

crL’t  fut  un  des  premier! 

crcdit  cet  honneur- la.  Cette  qm  corrompirent  sa  fille  Julie 

4ul,  joint  à quelques  soup- 
lant  ^ venger  d Octave,  qui  avait  çons  de  conjuration  , le  fit  con- 
repudie  sa  fille  , excita  Lucins  damner  à la  mort.  Il  y a des 


Antoine  à prendre  les  armes 
contre  lui,  prenant  pour  pré- 
texte la  protection  des  liabitans 
de  la  campagne,  dont  011  avait 
assigné  les  terres  aux  sodats.  Les 
qu.’il  assembla  ayant 
clé  introduites  de  nuit  dans 
Rome  , il  en  chassa  Lépidus  , 
1 un  des  triumvirs  , harangua 
le  peuple,  et  lui  déclara  que, 
suivant  1 intention  de  son  frère , 
il  voulait  abolir  le  triumvirat. 
Cette  promesse  répandit  la  joie 
dans  la  ville.  On  le  déclara 


historiens  qui  disent  qu’il  se  tua 
lui-même  pour  prévenir  Tinfa- 
mie  de  son  arrêt  (a).  II  avait 
étudié  sous  le  grammairien 
L.  Crassitius  (i),  et  il  composa 
un  poème  de  douze  livres  en 
vers  héroïques  (c),  et  quelques 
irailès  en  prose.  C’est  à lui 
qu’IIorace  adresse  Tode  II  du 
IV'.  livre.  Il  laissa  un  fils  qui 
était  encore  extrêmement  jeune, 
et  qui  s’appelait  Jules  Antolve. 
L’einpereur  relégua  ce  jeune  gar- 
çon à Marseille,  sous  le  spécieux 


rator  : il  marcha  contre  Octave  prétexte  de  le  faire  étudier.  11 
tÆsar  ; mais,  iTosant  tenir  In  cam-  lui  fit  rendre  des  honneurs  fu- 
pagne  , il  s enferma  dans  Pé-  nèbres  assez  singuliers  ; car  il 


rouse , ou  il  sé  défendit  jusqu’à 
ce  que  la  disette  de  vivres  le 
contraignit  de  se  rendre.  Octave 
lui  donna  ensuite  la  liberté , et 
depuis  on  ne  trouve  point  ce 
qu  il  est  devenu  {a). 

•a)  GUndorpii  OoomasUc.,  pae.  8i  , tx 
Dione , elc.  ^ 

ANTOINE  ( Marc-J in.Es) , fils 
du  triumvirel.de  Fulvie,  trou- 


fit  ordonner  par  le  sénat  que  ses 
os  seraient  portés  dans  le  tom- 
beau des  Octavius  (d).  II  paraît 
que  ce  fut  là  la  fin  de  l’ancienne 
et  puissante  famille  Axtonia  , 
dont  Tacite  dit  qu’elle  avait  été 

Vell.  Palerctilua , Ub.  11^  cap.  C. 

[b)  Suel.  Scillustr.  Gniininal.  cap.  Xt'III. 

(c)  InlilulS  DinmcJcM.  Velua  intcrprei  Us- 

rat.  in  0(1.  //,  Ub.  IV.  “ 

\d)  Tacii.  Ann.,  Ub  lb‘,  cap.  XLIK. 


ANTOINE. 

mais  malheureuse  : Marct,  Le  mot  Marc  est  un  prénom. 
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illustre  , 

MuUâ.  clariludine  generis,  sed 
improspera  (e).  Nous  allons 
mettre  ensemble  les  erreurs  de 


Or  les  prénoms  ne  servaient  gu’à  dis- 
tinguer les  personnes  ; ce  qui  distin- 
guait les  branches  s’appelait  cogno- 
et  occupait  la  troisième  place  « 


, mille  (A). 


M.  Moréri  concernant  cette  fa-  comme  Cétar,  Scipion,  etc.  (a).  4". 

Un  est  pas  certain  que  y.  Antoniiis 
Merenda , tribun  militaire  environ 
l’an  33a  de  Kome , fût  fib  de  T.  An- 
tonius  Merenda , décemvir  l’an  3o3> 
5°.  11  est  faux  que  Tite  Live  fasse 
mention  de  M.  Ântonius  Merenda , 


' («)  Idem , ib.  Taciu  dil  cela  à Voccasion  de 

la  mort  de  L.  Julius  Antonius,  arriree  tan 
77®  Borne, 

(A)  Nous  allons  mettre  ensemble 
les  erreurs  de  AI,  Aloréri  concernant 
celte Jamille.  ] i“.  11  ne  fallait  point 

Sarler  de  cetle  famille  dans  sa  lettre 
I.,  à l’occasion  de  Marc  Antoine  : il 
fallait  que  , tant  lui , que  sa  famille  , 
fussent  dans  la  lettre  A a®.  11  ne  fal- 
lait pas  dire  que  la  famille  des  Anto- 
niEBs  était  célèbre  a Home  entre  les 
nobles  i car  il  est  visible , qu’en  par- 
lant ainsi , on  a voulu  la  distinguer 
des  familles  plébéiennes  : or  c’est  une 
fausse  distinction.  Le  seul  tribunat 
du  peuple  4 dont  Marc  Antoine  était 
revêtu  au  commencement  de  la  guerre 


colonel  de  la  cavalerie  sous  la  dicta- 
ture de  P.  Cornélius.  Il  le  nomme 
simplement  M.  Antonius.  6°.  Marc 
Antoine  le  Crétique  ne  fut  point  tué 
en  combattant.  Asconius  Pédianus  ne 
laisse  aucun  lieu . d’hésiter  là-dessus. 
Indicto  Cretensibus  bello  , dit-il  (3) , 
malè  re  gestd  ibidem  periit,  ’f.  Au 
lire  de, dire  que  Marc  Antoine  l’ora- 
teur réécrivait  jamais  aucune  de  ses 
oraisons,  ilfallait  dire  qu’il  n’en  publia 
jamais  aucune  (4).  8®.  Sa  réponse  à 
ceux  qui  lui  demandèrent  la  raison 
de  sa  conduite  est  mal  rapportée  : il 
ne  répondit  point,  qu'il  ne  voulait 


de  César  et  de  Pomf^e , iust^e  in-  donner  des  armes  à ceux  qui  le 
Tinciblement  que  la  famiUe  pourraient  convaincre  d'avoir  mal 

était  plébeienne  ; car  il  ifeyint  fribun  j|  necraignait  pas  pour  ses  mots 

du  peuple , sans 

scs  phra.ses,  JC  veux  dire, qu’oi 


par  un  plébéien  : il  ne  fut  pas  obligé 
de  faire  comme Clodius , qui,  voulant 
être  tribun  du  peuple  , recourut  à une 
telle  adoption  (ij.  J’avoue  que  les 
Antoines  ont  été  au  commencement 
patriciens  : cela  parait  par  les  char- 
ges de  décemvirs , et  de  tribuns  mi- 
litaires , qu’on  leur  conféra  dans  un 
temps  oA  les  familles  du  peuple  n’a- 
vaient pas  encore  obtenu  Vaamission 
aux  premières  dignités  de  la  rrpubli-- 
que.  Mais  soit  que  les  Antoines  , qui 
ont  paruavec  tant  d’éclat  au  septième 
siècle  de  Rome,  ne  descendissent  pas 
de  la  même  tige  que  ceux  qui  port^ 
rent  le  surnom  de  Aîerenda;  soit 
qu’ils  aient  passé  d’une  manière  qu’on 
ne  connaît  pas  du  rang  de  patriciens 
A celui  de  plébéiens , comme  il  est 
arrivé^quelquCsantres  familles , il  est 
certain  que  leur  maison  était  plé- 
béienne au  temps  de  l’orateur  Marc 
Antoine  qui  en  commença  l’élévation. 
3®.  C’est  une  ignorance  crasse  que  de 
dire  que  cette  maison  était  divisée  en 
deux  branches,  des  Alerendas,  et  des 

(i)  Cicerv , Orst.  pro  donu  sut  ad  PoBlînccs , 

«V- 


lui  reprochât  quelque  barbarisme , ou 
quelque  faute  contre  les  lois  de  la 
grammaire^  et  c’est  néanmoins  ce  que 
M.  Morcri  lui  impute,  comme  l’avoue- 
ront tous  ceux  qui  savent  entendre 
le  sens  d’un  auteur  ; mais  voici  ce  que 
Marc  Antoine  craignait , qu’on  ne  le 
convainquit  par  ses  ouvrages  de  souf- 
fler le  chaud  et  le  froid,  et  d’avoir 
réfuté  depuis  ipiatre  ans  le  plaidoyer 
qu’il  allait  faire.  Consultez  les  remar- 
ques (B)  et  (C)  de  l’article  de  ( Mabc  } 
Autoine  l’orateur,  où  j’ai  parlé  am- 
plement de  ce  qui  engage  les  avocats 
à se  contredire , à soutenir  on  jour  une 
chose,  en  un  autre- temps  la  thèse 
contraire)  selon  les  difiérens  intérêts 
de  Ipurs  cliens.  Q®.  M.  Moréri  prête 
d’aitleurs  une  r^onse  très-absurde  i 
Marc  Antoine  ; car  on  peut  écrire  un 
plaidoyer , sans  dopner  des  armrs  à 

(a)  CeSus  Julius  Cmsttr,  Conulius 

Seipio  s rtc.  ' 

(S)  Am.  iaOMr.  Dimart,,  Mf. 

tdu.  Ludgs  V 1 

»rbp,  pag.  87.  C^rtt*  mariMiWs  i; 

y ore»  ts  niflnjMf  (A#3t 

tiw  d*ÂMTQiwz  PotmÊÊurd 
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des  critiques;  pourvu  qu'on  le  i;arde 
dans  son  coilre.  10^.  M.  Aquilius  n'e'* 
tait  pas  dëjà  condamné  lorsqn'Ao* 
toine  entreprit  sa  cause.  1 1°.  Les  juges 
n'avouérent  point  que  celui  qui  auait 
si  souvent  exposé  sa  uie  pour  le  salut 
de  la  république  ne  devait  pas  la  per- 
dre avec  tant  de  déshonneur.  Si  AI.  Mo- 
réri  avait  su  qu'Aquilius  n'aurait  été 
condamnétout  au  plus  qu'au  bannisse- 
ment (5) , il  n'eût  pas  donné  a son 
style  les  couleurs  de  Tart  oratoire, 
ta®.  Quelle  confusion  n'est-ce  pas  que 
de  dire  que  Marc  Anininc  fui  con- 
sul  ^ censeur  en  6q6  de  Home  avec  A. 
Posthumius , en  65^  avec  L.  f^alé^ 
rius^  etc»?  Il  y a pis  que  confusion  là- 
dedans  : les  faussetés  n'y  manquent 
as.  Marc  Antoine  fut  consul  avec  A. 
ostliumius  Albiniis , l'an  655,  et 
censeur  avec  L.  Valérius  Fiaccus', 
l’an  659  (6). 

(5)  Quùm  niitii  M.  A^uiUus  în  civitate  rrti* 
oendiu  estel.  C'est  I^farc  Anloine  qui  parte  dans 
le  II*.  livre  de  Cicéron,  de  Oralorr.  cap.  Xl.V. 

(6)  Plinias , Ub.  yill  ^ cap.  ^11.  Sigoaius 
el  Caivitius  meUr/i<  ce  consulat  à Can  GS^i  et  la 
censure  deux  ans  aprit. 

•ANTONIA,  fille  aînée  de 
Marc  Antoine  (A)  et  d’Oclavie 
(a)  , fut  une  dame  que  sa  vertu 
et  sa  beauté  rendirent  un  objet 
d’admiration  (b).  Elle  épousa 
Drusus , fils  de  Livie  et  frère  de 
.Tibère , et  eu  eut  beaucoup  d’en- 
fans  (c)  ; mais  il  n'y  en  eut  que 
trois  qui  survécurent  à Drusus  ; 
savoir  , Cermauicus , Claude  qui 
a été  empereur,  et  Liville  qui 
fut  femme  du  fils  de  Tibère.  An- 
tonia , jeune  et  belle  encore  dans 
son  veuvage  , fiit  recherchée  par 
de  grands  partis.  Elle  les  refusa 
tous  , et  fut  un  exemple  de  con- 
tinence (B)  d’autant  plus  beau  , 
qu’elle  vivait  dans  une  cour  ex- 
trêmement corrompue.  Tibère, 
dont  l’humeur  était  si  farouche , 

(a)  Elle  e'iail  somr  d* Auguste, 

{b)  xeiJ  ^«piCoNTo?. 

Castitate  et  /arma  insij-tam,  Piutarch.  in 
AoIod.  , pag,  9S5.  £. 

(c)  Suet , ùi  CUud.  , cap,  J.  ^ 


respecta  beaucoup  celte  dame; 
ce  qui  montre  qu’elle  avait  su 
joindre  à sa  chasteté  une  autre 
vertu  qui  était  un  peu  inconnue 
à la  chaste  Agrippine  sa  belle- 
fille;  je  veux  dire,  la  douceur  et 
la  prudence.  Ce  fut  Antpnia  qui 
découvrit  à Tibère  les  machina- 
tions de  Séjan  (C)  : ce  prince  ne 
fut  point  ingrat  après  un  ser- 
vice de  cette  importance  (d). 
Pline  nous  apprend  une  chose 
tout-à-fait  singulière  d’Antonia , 
c’est  qu’elle  ne  cracha  jamais  (e)» 
Il  dit  aussi  qu’elle  aimait  fort  . 
tciidremenl  un  poisson,  et  qu’elle 
lui  fit  porter  des  pendans  d’o- 
reille; ce  qui  était  cause  que 
plusieurs  allaient  exprès  dans  sa 
maison  de  ]>laisance  pour  voir 
celte  rareté  (f).  Cette  dame  fut 
malheureuse  dans  sa  famille.  A 
la  vérité , Germanicus  sou  fils 
eut  toutes  les  perfections  que 
l’on  pouvait  souhaiter  dans,  un 
héritier  présomptif  de  l’empire, 
et  il  était  l’amour  et  les  delices 
de  tout  le  peuple  romain  ; mais 
cela  même  mit  le  comble  à l’af- 
iliction  d’Antonia  , lorsqu’une^ 
mort  précipitée  lui  enleva'  ce 
jeune  prince.  Cette  mère  désolée 
ne  fut  pas  en  état  de  mener  le 
deuil  quand  on  fit  les  funérailles 
de  Germanicus  (D).  Son  autre 
fils  lui  était  si  désagréable,  et  lui 
paraissait  si  bête  , qu’elle  le 
traitait  de  monstre  (E)  et  d’ébau- 
clie  d’homme  , et  qu’elle  en  fai- 
sait un  sujet  de  comparaison 

(rf)  Joseph,  Antiq.f XVIII^  cap.  yill ^ 
pag.  63a , C. 

(e)  PUnius,  Ub.  VII,  cap.  XIX. 

{f)  In  eâdem  i>illd(»pad  Baulos  , îé*  par- 
te Baïanâ  ) Antonia  Drusi  mureeme  quant  ■ 
diligebat  inaures  adduiU  : cu/us  pi'oplÂ^ 
famam  nonnutU  Baulvs  videre  concupivp" 
runt.  PUoiuf^/fA.  /.V,  cap,  LV,  . • 
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quand  elle  voulait  représenter 
un  gros  lourdaud.  Sa  fille  fut 
une  aftitre  sorte  de  monstre  : 
elle  attenta  à l’honneur  et  à la 
vie  de  son  époux,  et  poussa  jus— 
<iu’au  bout  ses  attentats  ; car  elle 
tut  convaincue  d’adultère  , et 
d’avoir  empoisonné  sou  mari.  Le 
bras  séculier,  auquel  elle  fut  li- 
vrée, fut  sa  jiropre  mère,  qui 
l’enferma  dans  une  chambre,  et 
l’y  laissa  mourir  de  faim  (F).  Les 
enfans  de  Germanicus  qu’Anto— 
nia  élevait  chez  elle  ne  lui  don- 
, nèrent  pas  de  petits  chagrins. 
Elle  veillait  sur  leur  conduite  ; 
mais  sa  vigilance  ne  servit  qu’à 
la  rendre  témoin  oculaire  de 
leurs  énormes  dérèglemens.  Elle 
surprit  un  jour  Caligula  en  fla- 
grant délit  avec  sa  sœur  (g-)  : ce 
misérable  n’avait  pas  encore 
quitté  la  robe  d’enfance,  et  il 
s’était  déjà  souillé  d’un  inceste 
capital.  Lorsqu’il  fut  parvenu  à 
l’empire , 11  fit  décerner  tout  à la 
fois  à son  aïeule  Antonia  tous  les 
lionneurs  que  le  sénat  avait  dé- 
cernés à Livie  t/i)  ; mais  ce  ne  fut 
• que  par  boutade , puisque  dans 
la  %uite  il  ne  tint  aucun  compte 
d’Antonia  , et  qu’il  lui  refusa 
une  audience  particulière.  Ces 
affronte  la  plongèrent  dans  un 
cliagrili  qui  la  fit  mourir  : on  a 
dit  méAie  qu’il  employa  le  poi- 
son , afin  de  hâter  les  mauvais 
effets  du  chagrin  ,(G)_.  Il  ne  ren- 
dit aucun  honneur  à la  défunte  , 
et  n’assista  pas  même  à ses  funé- 
railles (i).  Le  temple  d’ Antonia, 

(^)  Ex  his  (»ororibi|p)  Drusillam  viiiâsstt 
i'irginem  prntextaUts  adhuc  rrtditnr  : atgue 
€tûzmin  coneuhitu  e/us  //uondàm  depmhen~- 
sus  W»  a\>id  Antonia  apnd  quant  simul  edu- 
xabantur.  Sui>t. , in  CaüguU , cap.  XXIE. 

^ (h)  Idem  ^ ibul.^  cap,  XV»  Vojres  aussi 
Dion , lib.  LIX, 

(i)  Suât,  t ùt  CaliguU,  cap^XXllI. 


dota  Pline  est  le  seul  qui  parle, 
devait  apparemment  son  uomli 
cette  princesse  (H).  Elle  ue  vit 
point  les  malheurs  de  sa  (I)  ]>e- 
tile- fille  Antonia  , de  laquelle  , 
M.  Morëri  n’a  point  parle  sans 
se  tromper. 

(A)  Fille  aînée  de  Marc  jénloîne."] 
Siietone  et  Plutarque  sont  contre  moi  : 
le  premier  , formellement»  et  en  pro-* 
près  termes  (i)  ^ le  second,  d’une  ma- 
nière implicite  : car  il  ne  fait  autre 
chose  à cet  egard  que  parier  du  ma- 
riage de  Tune  des  deux  Antonia  avec 
Domitius,  avant  que  de  parler  du 
mariage  de  Tautre  avec  Drusiis  a). 
Or,  comme  Suétone  a écrit  après  Ta- 
cite , et  qu’il  semble  même  le  réfuter 
quelquefois,  ne  vaudrait-il  pas  bien 
mieux  lui  donner  la  préférence , et 
présupposer  qu'il  n’a  pris  le  parti  con- 
traire qu'à  cause  (pi'il  avait  vérifié 
l’erreur  de  Tacite?  D'ailleurs,  n'est- 
ce  rien  que  rarrangement  des  roots 
de  Plutarque?  Que  chacun  en  juge 
comme  il  lui  plaira  : j'ai  suivi  Taepe, 
sans  prétendre  rien  contester  à ceux 
qui  suivront  Suétone.  11  y a deux  pas- 
sages de  Tacite»  l'un  au  chapitre 
XLIV  du  IV*.  livre  des  Annales,  Tau- 
Ire  au  chapitre  LXIV  du  XII®»  livre 
des  mêmes  Annales,  où  la  femme  de 
Domitius  est  nomrbé  Antonia  minor. 
Je  vois  que  Lipse  ne  prend  nul  parti 
(3),  et  que  Glandorp  préfère  celui  dé 
Tacite  à celui  de  Suétone  (4)-  H ^ a 
une  raison  pour  Tacite,  mais  qui  n'est 
pas  concluante.  On  pourrait  dire  que 
Drusus»  qui,  en  qualité  de  fils  d'uue 
impératrice  toute-puissante,  était  un 
des  plus  grands  partis  de  Home,  eut 
Taînée  des  deux  sœurs;  mais  on  peut 
ré|>ondrequc  TAotoniaqui  lui  fut  don- 
née était  narfaiteraent  belle.  Or  c’est 
\in  droit  a aînesse  beaucoup  plus  au 
goût  d'un  jeune  prince  (et  il  n est 
pas  besoiu  d'être  jeune  pfince  pour 
O^oi^  ce  goût  ) , que  celui  qui  n’est 
fondé  que  sur  le  plus  grand  nombre 

(i)  Germanicus  C.  Cv^arit  pater^  Druti  et 
wunoris  Antonio  Saet-,  in 

Vide  ettam  in  CUud.  , cap.  /.  Ex  Antumm^ 
sna}ttre  patrem  Iferanis  procreaeit  ( DomUitu), 
Sueton.  , in  Nfrone , cap.  V . 

(a)  PlaUrch. , in  Blart.  Aston.  , pag.  <>55. 

(3)  in  Tàcit.  Aon.  , Ub.  XII» 

(4)  Ghîoéorpi^oomut.,  pag.  87, 
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cl'aimces.  DnisiiSj  en  qualité  de  |^ranJ  ve  qui  pratiquent  es  que  Ton  accuse 
parti , eut  apparemment  le  <^otx,  et  Luther  cravoir  permis«aux  maris.  Si 
sans  doute  il  prit  la  plus  belle  des  nolil  uror,  disait-il , ucniat  ancilla. 
deux  sœurs  , soit  qu*efle  fût  Taînoe  , On  tourne  ici  la  médaille , sinolU^si 
soit  quelle  fût  la  cadette.  desit  maritns  , ueniat  fatnulus.  On  a 

(B)  Antonia  , jeune  et  belle  encore  malentendulesparolesdeLutlier.V’oiri 
dans  son  t'cu^age  fut  un  exemple  les parolcsdcJoseph touchant  Aotonia: 

de  continence,  ] Ce  que  Ton  dit  de  son  é'’  )nt  ’ArTotriA  TiCfp<«  ttt  rÂ.  ^«v- 

marî  est  encore  plus  surprenant  : c’est  J*  n Afois-ot/  yxp 

qu’il  garda  la  foi  conjugale  : tow  Aurou  ka*  <tpiT» 

etiam  Germanicum  eximiam  Claudia:  oTÎ<^^ov6r,  yÀp  X^piùttu  ^Api- 

familiie  gloriam  , patrireejuc  rarum  yepm  <Tt  àvut%  ^phç  tripor  > 

ormzme/itnm  , et  quod  super  omnia  est  tow  TtCAçoe  KtKiùxAV'TQç*rm  ye- 

operum  suorum  pro  habita  hstatis  mug-  /Afis^sti , xeti 

nitudine , uitrico  pariter  ac  fraXri  ^**^»xaxq  AÙrni'ih  Cj'ov  (7).  Antonia 
Augustisy  duobns  reipuhlicœ  divi~  xn  magno  honore  habcbtUur  apud  Ti- 
nis  oculis  mirificè  respondentem , con-  berium , t'el  propter  ajftnitaicm  quod 
slitit  usum  P^eneris  intra  conjugis  (5)  Drusifratris  uxorfuerat  y uel  propter 
ckaritatem  clausum  lenuisse  (6).  Qu’à  continentiamy  qubd  florenle  etiam  tum 
la  cour  d’Auguste  le  beau-fils  de  l’era-  tutoie  i^tdua  récusât  il  altéras  nuptiàs , 
pereur  se  soit  contenté  de  son  ordi-  horiante  Augusto  àd  iterandum 

naire  comme  un  bourgeois , c’est  assu-  conjugium  , in  coque  uitœ  genere  om~ 
rément  un  cas  singulier  : et  U ne  ser-  cat^erii  infamiam. 

rirait  rien  de  dire  qii’Antonia  était  si  ^ (C)  Ce  fut  Antonia  qui  découvrit 
jeune  et  si  belle,  que  Drusus  n’aurait  aYTibère  les  machiruttions  de  Sejan.  ] 
trouver  mienx.  Com-  J1  y a beaucoup  d’apparence  que  Ta* 


su  où  aller  pour 
bien  y a t-il  de  princes  1 de  grands  sei 
gneurs,  et  d’autres  gens  pour  qui  cette 
raison  est  tout>à*fait  fausse  ? Mais 
revenons  à Antonia.  Voici  comment 
Valére  Maxime  continue  son  discours  : 
Antonia  quoque  femina  laudibus 
uirilem  familiœ  suæ  claritatem  super^ 
gressa  amorem  nmriti  egregid  Jide 


cite  avait  étendu  ce  fait  : 


que 

, mais  par 
malheur  cette  partie  de  scs  ’Annales 
est  perdue.  Josephe,  si  je  ne  me  trom- 
pe, est  le  seul  historien  qui  nous  ap- 
prenne la  part  qu’eut  Antonia  à la  de- 
couverte  de  celle  conspiration.  J1  est 
digue  d’élre  cru,  parce  que  les  liai- 
soDS  de  Bérénice , et  celles  d’Agrippa 


pensauit  : quæ  post  ejus  excessum  son  fils  avec  cette  dame,  et  les  bons 
jormd  et  œtate  Jiorens  cubiculuni  jo-  ollices  qu’elle  rendit  à Agrippa  » .la  fi- 
crûs  pro  conjugio  habuit  y in  eodem^  rent  connaître  dans  la  Jud^,  et  obli- 
que alterius  ailolesctntice  pigor  gèrent  l’historien  juif  à s’informer 
exslinctusestyalterius  uiduitatisexpe-  exactement  de  ce  qui  la  concernait.* 
rientia  consenuit.  hà  chasteté  d’An*  Croyons  donc,  sur  sou  témoignage, 
toniu  a trouvé  des  panégyristes  dans  qu’aussitût  qu’Antonia  eut  été  bieu 
la  Judée.  Josephe  mérite  d'étre  ouT  : informée  du  complot  de  Séjan  , clic 
il  nous  apprend  qu’Âuguste  sollicita  en  écrivit  exactement  les  circonstan- 
cettedameà  sc  remarier  ; mais  qu’elle  ces  à Tibère,  qui  était  dans  l’tle  de 
persista  dans  le  dessein  de  n’en  rien  fai-  Cuprée,  où  elle  lui  dépêcha  le  plus 
re,  et  qu’elle  conserva  dans  son  veuvage  fîdele  de  ses  domestiques,  chargé  ae  sa 
toute  sa  belle  réputation.  Voilà  où  est  lettre.  La  considération  que  ce  prince 
la  r^eté  ; car  OD  trouve  assez  de  gran-  avait  toujours  eue  pour  cette  dame 
des  aaæes  qui  vivent  séparées  de  leurs  devint  plus  forte  depuis  un  service  si 
maris , ou  qui  ne  se  remarient  point , important  : ‘O  /î  /uetdatT  rir  ti  Snikrov 
quoiqu’on  les  recherche  j mais  vivent-  x'tuut , xeù  «roèc  xvu-rtCcCkauç'  tnv  ts 
elles  sans  reproche,  ne  font -elles  *ArTû»»i£tT , x*i  vpn  ô^ioxo^aiç  a>«v , 
point  parler  de  leurs  commerces , et  'rtptoi'tipAf'rtùvtkipiCAUKATt'rtusvAxt 
de  leurs  galanteries  ? C’est  là  le  point:  vibAinv  (8).  Quitus  i//e  ( Tiberius  ) 
/10c  opus , hic  laborest.  11  y a des  mé-  cognitis  oejanum  occidit  etsocios  co/f 
di^ns  qui  prétendent  qu’il  s’en  trou- 


(5)  y ojret  Us  vers  tie  la  remtar^ue  (G). 
(H)  Vaier.  Maximtu,  lib.  1^  ^ cap.  HI. 


(7) Jos«pU.Aatiqttit.,ùà-  XVlHyCap.  Vltly 
paÿ.  63a.  G. 

(8)  Idem  y iitid. 


f 
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situ  f ^nConiixque  jatn  anti  habiue  in  Tibère  la  fit  mourir j 1 autre,  qu  il 
pretio  majorem  etiam  in  poslerum  lui  pardpnna  son  crime , pour  J a- 
fidem  habuit  per  nmnia.  Je  dirai  ail-  mour  d’Antonia  ; mais  qu  Antonia  la 
Jours  (9)  que  Xiphilin  a observe  par  condamna  à mourir  de  faim  ('Jt)- 
occasion  qu’ Antonia  écrivit  certaines  (G)  Caligula  la  fit  mourir  de  cha- 
choses  à Tibère  touchant  Séjan.  grin  ; on  a dit  même  <fu  il  employa  le 

(D)  Elle  nefut  pas  enétat  de  mener  poison  pour  hâter  les  mauoais  ejets 
le  deuil  des  funérailles  de  Germam-  du  cAflgrnn.  ] Suétone  et  Dion  s accor- 
cus.l  Voyohs  comment  Tacite  narre  dent  sur  ce  point-la.  Per  isliusmodi 
la  chose,  et  comment  il  la  pare  de  ses  indignilales  et  tæJui  caussa  exUUt 
TéOexions  : Tiberius  atque  Augusta  mortis,  data  mmen,  ut  quidam  pit- 
publico  abstinuére,  inferius  majeslate  ‘“"‘j  veneno  (i3).  Dion  ne  parle 
sud  rati  si  palhm  Uimentarenlur , an  pas  d’empoisonnement  ; il  se  contente 
ne  omnium  nculis  oultum  eorum  scru-  de  dire  que  ce  barbare , ne  pouvant 
tantibusfalsi  intelligerenlur.  Matrem  sou6rir  les  censures  de  sa  grand  mere, 
Antoniam  non  apud  auctores  rerum  , 1 obligea  i mettre  fin  a ses  jours  (iq). 
nondiurndactorumscriptunireperioul-  Je  n ai  pu  trouver  en  quelle  année 
lo  insigni  rjficiofunctam , cum  super  mourut  cette  illustre  dame  ; mais  puis- 
Aenppinam,etÂusumet  Claudium,  que  ce  fut  sous  1 empire  de  Caligula  , 
cœteri  quoqueconsanguincinominalim  on  peut,  ce  me  semble,  placer  sa  mort 
perscripü  si/it,  son  ualeluJine  preepe-  a l’an  79a  de  Rome.  Celle  de  son  man 
diebalnr,  seu  l'ictus  luctu  animus  ma-  arriva  1 an  744.  On  peut  savoir  a peu 
"nitudinem  mali  perferre  uisu  non  près  a quel  âge  elle  commença  d être 
uleraoil.  Faciliüs  crediderim  Tiberio  veuve , et  combien  elle  a vécu  ; car  eUe 
et  Au-nistâ  qui  domo  non  excedebant  naquit  1 an  714  de  Rome , vu  qu  Uc- 
eohibiiam,  ut  par  mæror  et  matris  tavia  sa  mere,  qm  épousa  Marc 
•mplo  avia  quoque  et  palruus  alti-  Antoine  ,1  an  7i3  (i5)  , était  déjà  ae. 

^ • . '/  \ /Viinav  ïillp  Inruiii  il  rctoilT 


neri  viderentur  {10). 


couchée  d’une  fille , lorsqu’il  retourna 
en  Grèce  l’année  suivante  (i6).  Ce 


(E)  Elle  traitait  son  second  fils  de 

monllre.-]  C’est  Suétone  qui  nous  l’ap-  ‘"Glulé  Consolafio  ad  Lioiam 


(i,f, représente  Antonia  fort  désolée, 
naZd,  sed  iantUm  inehoatum  ; «e  si  1“'  donne  de  beaux  e'ogff; 

Zem  ocordiœ  argueret,  stultiorem  ofs  i li  n i 

Zbatfilio  suo  Claudio  (il).  A cela  me.que  Drusus  n allait  P=>s  P*" 
aieauij  A coree  amoureuse.  On  y apprend  que 


lie'ut-oii  connaître  qu’elle  sé  piquait  coree  amoureuse  --  - - . 
‘d’esprit  et  d’habileté  ; car  «ne  fem-  demieres  paroles  furent  ^our  sa 
(,me  du  commun  ne  s’aperçoit  pas  que 
ses  enfans  soient  des  sotsj  ou  si  elle 
s’en  aperçoit , elle  ne  prend  pas  les 
devans  avec  un  si  grand  dépit , pour 
s’en  disculper,  et  pour  traiter  cela 
d’une  production  qui  a été  négligée  à 
moitié  faite. 

(F)  Elle  enferma  sa  fille  dans  une 
chambre,  et  t’y  laissa  mourirdefaim.'i 
Ceci  témoigne  encore  que  c’était  une 
maîtresse  femme,  qui  n’airoâit  ses  en- 
fans  qu’autant  qu'ils  lui  faisaient  hon- 
neur, et  qui  préférait  aux  sentimens 
de  la  nature  ceux  de  la  grandeur  ro- 


chère  femme  : A 

Quid  rrferam  dt  Uj  digmsrinugjkonjuge 
Druso , 

jiUfue  eadem  Drusi  digna  parente  nurus? 
Par  béni  composilum  , juvenum  JorUSiùnue 
aller  f 

citera  tam  fbrti  mutua  cura  viro. 

Femina  tu  pnneeps^  tii  filia  Cm  taris  s ilU  , 
^fee  minor  es  magni  conjuge  risa  Jovis. 

Tu  concettus  amor,  tu  solut  et  uUimtu  ilU^ 
Tu  rebutes  festo  graUt  laboris  eras. 

Temoriensperverb<(fxovittimaquestut  abessCt 

Et  mota  in  notnen Jrigida  lingua  tuum. 

> 

(H)  Le  temple  d' Antonia,  dont 
Pline  est  le  seul  qui  parle , devait  ap- 


maine.  11  y avait  deux  traditions  tou-  1 ^ c*li 

ehant  la  mort  de  Liville  : l’une,  que  pio,  ti.  /./T. 

CsV.sult  , cap.  XXIX 


tib.  LVin. 

« cap.  XX///«i 
Vide  eiîam  Suctoa, 


fi5)  CalvisÎM,  ad  ana.  mundi  3çio. 
^(j)r  * ' 


(9)  Dans  VarlicU  , à la  remarque  Antonio . pag,  gîoT  E.  F^yem 

(F)v  aussi  pag.  çiit.  D.  ' 

(10)  Tacit.  Annale*,  lib.  Ili  , cap,  JII  t (i-j)  Con»oi.  ad  Lir.,  es.  a<)o  et  seqq.  On 

ad  ann.  773',  e'/lait  Van  oô  de  grdee,  Viniprime  arec  les  OEmrres  d‘Oeiaet  eiplusieue» 

(.  0 S.et. , ùi  CUaâio  , cap.  lU.  <•  «i'OTid*. 


s 
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par^mment  snn  nom  a cette  princesse.’]  dVpouscr  ce  prince  qui  ronlut  en 
J1  CO  fait  mention  dans  la  liste  des  ta*  faire  sa  femme  après  la  mort  de  Pom* 
bleaux  d’Apelles  : /ijusdem  arbitrant  pèe  (aS).  Néron  la  fit  mourir  , sous 
lur,  ditril,  manu  esse  et  in  Antoniœ  prétexté  qu’elle  se  trouva  mêlée  dans 
templn  fierculem  ai*ersum  : ut  quod  une  conspiration.  Je  crois  que  ce  fut 
est  difficUlimum  jjaciemejus  ostendnt  dans  celle  de  Pison.  Un  historien  a dit 
f'eniis  pictura  ^ quhm  promittat  (iH).  que  Pison  devait  mener  avec  lui  An- 
Un  fort  savant  commcnlalenr  (19)  dit  t)#iia  dans  le  camp  des  gardes  prétog- 
sur  ce  passage  qu’il  ne  sait  si  ce  tem-  ricnnes  (aG).  Tacite  le  rapporte  sans 
pic  appartenait  à l’atnee  des  Antonia,  y trouver  une  grande  vraisemblance 
ou  à la  cadette f ni  en  quel  endroit  de  ^^7).  Il  ne  trouve  point  apparent 
la  ville  il  était  bAti  : Cujus  illud  An-  qu’Antonia  eût  voulu  s’exposer  ù un. 
tomerfueritimajorisyminorisue^  quo-  crand  péril,  sans  espérer  de  devenir 
ue  ifrhis  situ  condilum  J'uerit,  i/i-  l^)ouse  de  Pison.  Or  cette  éspérance 
compertum.  ÜVraque  Antonii  tnurn-  n’avait  aucun  fondement;  car  Pilou 
firîjitia  , major  Germarüci  et  Claudii  était  connu  par  toute  la  ville  pour  un 
Cœsaris  parens  : /Veronis  auia.  C’est  mari  fort  amoureux  de  sa  femme.  Ta- 
préférer  le  sentiment  de  Tacite  à ce-  cite  n’avait  garde  du  s’arrêter  là  : il  y 
lui  de  Suétone  (ao)  : c’est  donner  à joint  une  restriction  à sa  manière  : si 
Dru^us  l’aînée*,  mais  d’ailleurs,  ces  ce  n'est , dit-il , que  Ut  passion  de  do- 
paroles  iVeroms  avia  me  font  de  la  miner  soit  Ut  plus  violente  de  toutes. 
peine  : je  soupçonne  que  l’imprirocur  Par-là , il  redonne  au  narré  de  Pline 
a oublié  pour  le  moins  minor  ; car  en  la  vraisemblance  qu’il  lui  avait  Atce* 
substituant  ce  mot  , nous  verrons  que  Antonia  aura  pu  croire  que  Pison  ré- 
le  père  Hardotiin  nous  aura  dit  quel-  piidierait  sa  cnère  femme,  afin  de 
que  chose  de  l’une  et  de  l’aulre  An-  s’ouvrir  le  chemin  du  trône,  en  épou* 
tonin de  l’atnée , qu'elle  fut  mère  de  sant  la  fille  de  l’empereur  Claude 
Germanicuset  de  l’empereur  Claude;  Intérim  Piso  apud  adem  Oereris  op^ 
de  la  cadette,  qu’elle  fut  aïeule  de  Né-  periretur , undè  eum  prerfectus  Fenius 
ron.  Si  l’on  ne  substitue  rien , on  trou-  et  eœteri  accitum  ferrent  in  casird^ 
vera  une  faute*,  puisque  la  mère  de  comitante  Antonia  Claudii  Ccesaris 
Gcrmanicus  ne  fut  point  la  grand’-  fiUd  ad  eliciendum  t*ulgi  ^a^'orem^ 
mère  de  Néron.  Recourir  à l’aaoption  quod  C.  Plinius  memorat.  ÏŸobis  quq- 
de  Néi*on  par  Claude  serait  une  mau-  quo  modo  tradilum  non  occultai^  in 
vaise  chicane.  Dans  un  autre  lieu 
(ai; , ce  commentateur  avait  préféré 
te  sentiment  de  Suétone  à celui  de 
Tacite. 

(I)  M.  Moréri  ri  a point  parlé  d’Av- 
TOMA  sa  petite-fille , sans  se  tromper.’}  pido  dominandi  cunctis  affeciihuS'fiû. 
Elle  était  ûllc  de  l’empereur  Claude,  ^vaniiorest  (a8).  Les  faiite.sdeM.  Afo 
et  d’iEHa  Petina;  mais  elle  était  née  réri  sont  : 1®.  Que  Tacite'  nomme 
avant  qu’il  fôt  empereur.  11  la  maria  Cornélius  S aUus  le  second  mari  d'An- 
premièrement  à'  Cneius  Pomneius  tonia.  Il  le  nomme  Cornélius  <Sulla' 
Magnus  (aa) , et  puis  à Fauslus  Sylla.  (qgj  a®.  Qii’Antonia  fut  long-temps 
* Elle  vît  périr  de  mort  violente  ses  veuve.  Son  mariSylla  fut  tué  l’an  8i5; 
deux  maris.  Le  premier  fut  mis  à la  conjuration  dePison  éclataPanSiS; 
mort  par  les  ordres  de  l’empereur  Poppée  mourut  la  même  année  : ily^ 

. Claude  (a3);  le  second  fut  massacré  à a beaucoup  d’apparence  qif  Antonia 
Marseille  par  des  gens  que  Néron  y fut  recherchée  (>eu  après,  et  que  sotf 
envoya  pour  cet  effet  (a^).  Elle  refusa 


animo  fuit,  quamuis  abiurdum  yide~ 
retur,aut  inani  spei  Antoniam  nomen 
et  periculum  commodauisse,  aut  Pi- 
sonem  notum  amore  uxoris  alii  ma- 
irimonio  se  obstrinxUse  ; nisi  si  eu- 


(lA)  Plinius,  lih.  XXW , cnp.  X,  pag.  3i3. 


(*19)  I'*  pèrt  Hardouin. 

H 

pag.  38, 


(90^  ymyt  ei-<UtsuM  la  rvman^«  fA). 


(ai)  tib.  yjl , cap. 


loin.  //, 


{•37^  1 1 lui  rf donna  cê  sttriiom,  Caligmla 
lui  avait  6t^.  Oio  , Ub.  I.X. 

(aS)  Suct.  , in  LUud. , cap.  KWlI. 

Ttcil.,  A#l.,  //6  Xiy,  cap.  IFIL  . 


(ïS)  Soei.,  in  Nerooe , C4ip. 

(s6)  PUB.,apu<<  Tacitnm,  Annct. , Ub.  XK, 

cap.  un. 

Tficit.,  Atwal.,  bb.  Xy , cap.  1,111% 
(98;  La  minie,. 

(9p)  T«cit. , Annal. , Ub.  XII l , XXIII , 

( «4  non  pat  t cap.  comin«  dont  Moréri,  ) el 
Xf.yil.  Moréri  a ciV  mal,  Ub*  XI y , ca^- 
Xyi  ; il  fallait  citer  lib.  Xty , cap.  I.Vtl.  /' 
it*n  point  cUôtoui  les  endroiU  tfud  faJUaU  citer. 
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refus  obligea  Néron  à faire  revivre  les  publié.  A l’Age 
procedures  contre  elle  en  particulier.  - . ■ - 

F.n  tout  cas,  sa  viduité  n’a  point  pu 
être  fort  longue , puisque  Néron  , qui 
la  fit  mourir,  mourut  en  l’année  8a i. 

3e.  les  auteurs  cités  par  M.  .Moréri  ne 
disent  point  que  Néron  contraignit 
Antonia  dose  tuer.  ^ 


Ab’TONIA,  sœur  cadette  de 
la  précédente  , tant  dn  côté  pa- 
ternel tpie  dn  côté  maternel , ne 
saurait  fournir  {ju’un  petit  arti- 
cle? Je  ne  trouse  j-ien  d’elle,  si- 
non qu’e!le*fut  femme  de  Lucius 
Domitius  Ænobarbus,  et  tjue  de 
ce  mariage  sortirent  un  fils  et 
deux  filles  : le  fils,  nommé  Cnéus 
Domilins,  fut  père  de  l’empe- 
reur Néron.  Nous  parlerons  des 
filles' sous  le  mot  DoMiTtA  *,  et 
nous  montrerons  que  M.  Moréri 
s’est  trompé  quand  il  a dit  que 
l’une  d’elles  épousa  Galba. 


de  dix  ans,  il 
faisait  des  vers  (B),  sur  quelque 
matière  qu’on  lui  proposât,  qui 
étaient  si  bons  et  si  justes,  quoi- 
que ce  fussent  des  impromptu  ^ 
qu’un  habile  homme  n’aurait  pu 
en  composer  de  semblables  qu’a- 
vec beaucoup  de  temps  et  beau— 
COU])  de  peine.  On  en  fit  l’expé- 
rience à la  table  du  cardinal  de 
Pise,  un  jour  qu’il  traitait  pln- 


pln- 
■ l'ar- 


sieurs  cardinaux.  Alexandre  t'ar- 
nèse , prenant  un  bouquet  , le 
donna  au  jeune  garçon  , avec  or- 
dre de  le  présenter  à celui  de  la 
troupe  qui  serait  pape.  Cet  en- 
fant le  présenta  au  cardinal  de 
Médicis , qt  fit  son  éloge  en  vers.. 
Ce  cardinal  , qui  quelques  an- 
nées après  fut  le  pape  Pie  IV  , 
s’imagina  qu’on  lui  avait  joué 


une  piece  , et  que  c était  un 
poème  que  l’on  avait  préparé  avec 
«eaiicoiipd’art^  afin  de  se  moquer 


, ANTONIANO  (Silvio)  , car- 
dinal et  savant  homme , s’éleva 
de  bien  bas  par  son  mérite;  car 
il  était  de  vile  naissance  : et  tant 
s’en  faut  que  ceux  à qui  il  devait 
la  vie  pussent  le  faire  étudier, 
.qu’ils  avaient  besoin  eux-mêmes 
de  la  charité  d’autrui.  On  a vou- 
lu dire  qu’il  était  né  hors  de  lé- 
gitime . mariage  ; mais  Joseph 
CasLalion  , qui  a composé  sa  vie, 
a fait  voir  tout  le  contraire  (a^. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  naquit  à 
Borne,  J’an  i54o  (A).  Il  fit  des 
progrès  si  prompts  et  si  suqire* 
nans  dans  les  études  , qu’on  a de 
la  peine  à croire  ce  qui  en  a été 

(<i)  Srripsit  S^ft>ü  card.  yint^iani  Vilnm  » 
auem  fum  rationihus , tum  pubhcarutn  /a* 
.hularum  tesUmoniù  ait  eorum  calumniis  vin- 
dis/jre  conaims  est,  qiti  ilium  ^ parente  nii- 
rt'us  justâ  uxoi"e  genitum  asscrehant.  rficius 
Krvlhrwtu,  Piuacolh.  I . p«g.  167» 


de  lui  : il  en  parift  fort  fâché; 
mais  on  lui  protesta' avec  serment 
que  c’était  un  impromptu , et  on 
le  pria  de  mettre  l’enfant  à l’é- 
preuve. Il  le  fit,  et  se  convain- 
quit du  talent  extraordinaire  de 
ce  garçon , qui  expliqua  sur  le 
champ,  en  fort  beaux  vers,  la 
matière  qui  lui  avait  été  propo- 
sée (C).  Le  duc  de  Ferrare , ve- 
nant à Rome  pour  féliciter  Mar- 
cel II  du  pontificat , fut  si  char- 
mé de  l’esprit  d’Antoniano,  qu’il 
le  voulut  avoir  à Ferrare  (D) , où 
il  lui  donna  d’excellens  maîtres 
jioiir  rinstruire  en  toutes  sortes 
de  sciences.  C’est  de  là  qu’il  fut 
tiré  par  Pie. IV’  qui,  se  soii- 
venaiitde  l’aventure  du  bouquet, 
lorsqu’il  sé  vit  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  voulut  savoir  qp’é- 
tait  devenu  le  jeune  yorte. 
L’nyantsu,  il  le  fit0enir  à Ro- 


ANTON  lANO. 


me,, et  lut  donna  un  poste  ho- 
norable dans  son  palais.  Puis  il 
le  fit  professeur  aux  belles-let- 
tres dans  le  college  romain.  Au- 
toniano'rcmplitcette  charge  avec 
une  telle  réputation  , que  le  jour 
qu’il  commença  d’explit[uer  la 
harangue  pro  Marco  Marcello  , 
il  eut  pour  auditeurs,  iiou-seulc- 
nient  une  grande  foule  de 
monde , mais  aussi  vingt-cinq 
cardinaux.  Il  devint  ensuite  rec- 
teur du  même  collège  ; et , après 
la  mort  de  Pie  IV,  l’esprit  de 
dévotion  l’ayant  saisi , il  s’atta- 
cha h Philippe  Neri,  et  ne  laissa 
pas  d’accepter  la  charge  de  secré- 
taire du  sacré  collège,  qui  lui 
fut  oflèrte  par  Pie  v.  11  l’exerça 
vingt-cinq  ans,  et  y acquit  la 
réputation  d’un  homme  de  bien, 
et  d’un  habile  homme.  Il  refusa 
l’évêché  que  Grégoire  XIV  lui 
voulut  donner,  mais,  riou-  pas  le 
secrétariat  des  brefs , qui  lui  fut 
offert  par  Clément  VIII  , qui  le 
fit  aussi  son  camérier , et  puis 
cardinal.  On  dit  que  le  cardinal 
Alexandre  de  Montalte , qui 
avait  été  un  jieu  trop  fier  à l’é- 
gard d’Antoniano  , dit  en  le 
voyant  promu  à la  pourpre , 
qu’à  l’aveuif  il  ne  mépriserait  ja- 
mais un  homme  à soutane  et  à 
petit  collet , quelque  bas  et  quel- 
que rampant  qu’il  le  vît , puis- 
qu’il pouvait  arriver  que  celui 
qu’il  mépriserait  devînt  non-seu- 
Jement  son  égal  , mais  aussi  son 
maître.  Autoniauo  se  tua  à force 
de  travailler  : il  passait  des  nuits 
entières  à faire  des  lettres,  ce 
qui  lui  causa  une  maladie  , dont 
il  mourut  à l’âge  de  soixante- 
trois  ans.  11  écrivait  avec  une 
si  grande  facilité , qu’il  ne  faisait 
âiicune  rature t et  l’on  dit  qu’il 


conserva  toute  sa  vie  la  fleur  de 
virginité  (6;.  Voyez  dans  l’une 
de  nos  remarques  ce  qui  con- 
cerne’ses  ouvrages  (li). 

Le  cardiual  IJentivoglio  me  va 
fournir  un  bon  supplément  de 
cet  article  (F).  Je  trouve  qu’An- 
loniano  fut  l’uii  des  teuans  dans 
la  dispute  qui  s’éleva  sur  la  pré- 
séance des  patriarches  (G). 

(A)  £rx  Jano  Nicio  Erjtliraeov  Pinacoth.  I, 
png-  36. 

(A)  //  naquit  h Rnnie  , l'an  iS^o.  J 

Niciiis  Ery  Ihrèus  le  fait  nalire  ülome  : 
Honuv , humili  toco  ...  ortus  (j);  mais 
le  Toppi  le  fait  natif  de  Castelli,  daus 
fAhni/ze,  et  rapporte  mie  inscrip- 
lioii  faite  par  ^lutins  Panza  , où  ouïe 
flit  ex  Cüslelifu  um  oppido  oriunduS’ 
(a).  Cela  pourrait  bicniürr  seulement 
f|ue  son  pere  était  de  ce  Heu.  Quoi 
<|iril  en  soit , je  recueille  au’il  est  né 
Tan  i5}o,  de  ce  oue,  selon  Ie  '^»*re 
Oldoïni,  il  mourut  le  i6  d'aoùt  i(îo3 , 
à IMge  de  soixante-trois  ans  (3).  Ni- 
cim  Erythréus  ne  marque  point  en 
quelle  année  du  siècle  il  décéda;  mais 
seulement , <|ue  ce  fut  dans  son  an- 
née climactérique  de  soixante- trois 
ans.  M.  0c  la  Horhepozai , dans  son 
Dfomenciutor  0>jrdinttiium  , met  sa 
mort  au  i6  d'août  1604.  J'ai  mieux 
aimé  suivre  le  père  Oldoïni.  , 

(B)  yf  Vdtfe  de  dix  ans  , il  faisait 
des  uers.'l  Le  père  Strada  , qui  a in- 
séré dans  Tune^e  ses  liarangucs  » avec 
beaucoup  de  politesse  , la  narration 
de  cette  aventure , dit  qu'Antoniano 
n'avait  pas  encore  douze  ans  ac- 
complis ( 4 )• 

. (C)  Jl  fit des  vers  sur-le-champ  , 
5iir  la  matière  qui  lui  avait  été  propo- 
sée. ] Le  père  Strada  nous  apprend 
que  , comme  le  cardinal  de  médicis 
cherchait  un  sujet  à proposerai!  jeune 
garçon,  l'horloge  (pii*était  «luns  la 
salle  vint  sonner  : cela  fut  cause 
(pi'il  donna  "des  vers  à faire  sur  une 
horloge.  Cet  iiitenr  rapporte  ceux 
qu'il  suppose  qu'Antouiano  (Il  sur-le 

(t)  Xicius  Erythm«  , Pinarolh.  ( , pitg-  39 

(a)  Toppi , Biblioih.  Xapolet. , png,  ï83. 

(3;  OMo'iJit  Atlirn.  Homanum  , pttg 

(0  Fam.  Strada,  Prolo».  Acad,  lll,  i/> 
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champ  et  ajoute  que  le  cardinal  de 
Trente  lui  donna  un  collier. 

(D)  Ze  duc  de  Ferrare  le  uoulut 
ai^oir  à /'errare.  ] Antoniano  récita 
quelques  hara/tgucs  , qui  ont  été  im- 
^iriinées  (5)  avec  celles  qu’il  prononça 
a Rome  : cela  me  ferait  aisément 
croire  <pi’il  fut  professeur  à Terrare. 
iKicius  Erythréus  ne  parle  que  des 
sciences  qu’on  y enseigna  à Antonia- 
no : pourquoi  ne  rien  dire  de  celles 
nn’il  y enseigna  ? Ce  n’est  point  pour 
Je  telles  choses  que  la  crainte  dVtre 
prolixe  doit  engager  à la  suppression. 
Je  n’ai  pu  encore  consulter  la  Vie  de 
ce  cardinal  , composée  par  Joseph 
Castalion)  où  l’on  voit  sans  doute  sur 
quel  pied  il  était  â Ferrarc  et  en  quelle 
année  il  mourut , et  bien  d’autres 
particularités.  Encore  moins  ai-je  pu 
trouver  un  livre  nue  M.  Conrart  avait 
envoyé  à M.  de  nalzac.  C’étaient  des 
discours  italiens  du  philosophe  ora- 
teur (6j.  M.  de  Balzac  les  méprise  : H 
est  urai , dit-il  (7)  ) que  Véloge  du  car* 
dimil  d’Ossat  et  celui  du  cardinal  ÿil” 
piojdntoniano,  sont  deux  pièces  assez 
raisonnables  et  dans  lesquelles  l’au- 
teur n imite  pas  malheureusement  les 
comparaisons  des  l'tks  de  Plutarque. 
La  longue  invective  , qu* il  fait  contre 
la  noblesse , est  le  grand  effort  de  son 
esprit  t j*y  ai  remarqué  de  beaux  e/i- 
droitSf  et  quelques  choses  de  son  inven^ 
tion  outre  celles  qu’il  a empruntées 
d'autrui , et  particulièrement  de  la  ha- 
Tangue  de  Caïus  Marias  dans  laguerre 
Jugurihine.  Je  crois  néanmoins  que 
sans  faire  tort  h sa  matière  il  pouvait 
accourcir  sa  digression.  Ce  lieu  com- 
mun quit  a éleiulu  si  au  long  y qu’il  a 
SC  curieusement  et  si  ambitieusement 
étalé  y ne  devait  être  touché  qu’en  pas- 
sant. Outre  qu’il  s’est  fait  par-là  de 
puissans  et  de  dangereux  ennemis,  il 
n'avait  que  faire  d’offenser  tout  ce 
qu’il  y a de  gentilshommes  au  monde, 
pour  prouver  que  ce  n’est  pas  un  vice 
d'élre  fils  d'un  artisan  ou  d'un  villa- 
geois. ^ 

<(  Jérome  Rusrelli,  chap.  VII  de 
2)  son  Himario  , dit  des  merveilles  du 
Xi  talent  que  Silvio  Antoniano,  qu’il 
n appelle  mat  Antonio,  avait  pour 
» Vimpromptu.  Il  en  rapporte  une 

(5)  Par  let  soins  de  Jo«epb  C«tUlioo,  eo  iGio. 

Vd^rex  Jies  ïyii%tt\»uoes  aprhs  le  Scxratc 
, Cbrtlicn  , pag.  10. 

(7)  La  mime , pag.  4?- 


» épreuve  , qui  s*en  fit  à Venise , en 
» présence  delà  reine  de  Pologne 
> du  cardinal  Trivulce  et  du  cardinal 
» d’Ausbourg.  Antoniano  n’avait  pas 
» aloi's  seize  ans.  Les  princes  â^Est  le 
» retinrent  à Ferrure  , ou'  il  fit  des 
Xi  leçons  publiques,  comme  le  témoi- 
» gnu  le  même  Ruscelli  dans  l’endroit 
Xi  cité.  Xi  Ceci  vient  de  M.  de  la  Mon- 
noie.  • 

(E)  oici  ce  qui  concerne  ses  ouvra- 
ges. ] On  a de  lui , De  Christiand 
Puerorum  Educatione  ; Dissertatio  de 
Obscuritate  solis  in  morte  Christi  ; de 
Successionc  aposiolicâ ; de  Stylo  ec- 
clesiastico,  seu  de  conscribendd  Ec- 
clesiaslicâ üistorid  ; de  Primaiu  sancti 
Pétri  ; Lncubralioncs  in  Hhetoricam 
Aristotelis  et  in  Orationes  Ciceronis  ; 
plusieurs  pièces  de  vers , quelques  ser- 
mons, des  notes  et  des  préfaces  sur  le 
roman  d’Achille  Statius  et  sur  le  Té- 
rence  de  Gabriel  Faernus  (8)  5 beau- 
couj*  de  lettres , etc.  On  prétend  qu’il 
a eu  part  au  Catéchisme  du  concile  de 
Trente  (9).  Pour  ce  qui  regarde  ses 
lettres,  ce  sont  des  brefs  apostoliques 
qu’il  composa  pendant  qu’il  fut  secré- 
taire. J’cQ  dirai  quelque  chose  dans  la 
remarque  suivante.  On  les  met  au 
nombre  des  lettres  d’où  les  écrivains 
d’aoccdotesdoivent  faire  leurs  extraits 
(10).  Les  autres  sources  sont  les  let- 
tres des  cardinaux  Berabo  et  Sadolet , 
celles  de  Pierre  Martyr,  etc.  Notez  que 
son  livre  de  Christiand  Puerorum  Edu^ 
catione  , composé  en  italien  à la  prière 
du  cardinal  Charles  ^orroroéc , fut 
imprimé  à Vérone , par  les  soins 
d’Augustin  Valerio , évéque  du  lieu  et 
cardinal(M). 

(F)  Le  cardinal  Bentivoglio  me  four- 
nira un  bon  supplément  de  cet  article.^ 
11  dit  que  l’on  était  encore  incertain 
si  Antoniano  était  né  à Romc^  mais 
«ne  Ton  était  certain  qu’il  y avait  été 
élevé  dès  son  enfance  (Ta).  H fut  mis 
par  Pie  IV  au  service  du  cardinal  Bor- 

(*)  Bonne  Sforco  tfùi,  en  i555,  quitta  ta 
Pologne,  pour  se  retirer  à Bari , dans  la 
PouJU. 

8)  \oBBeoclit.  Cardioal. , 178. 

p)  Voftx  Colotniéf,  SibtiotD.  cbotKt«,  pag.  36. 

(10)  Varillat,  préface  des  Anecdote*  de  Flo- 
rence. 

(11)  Posser.  Appar.  Sacr.,  tom.  If  , pag. 

4o5,4<3- 

(13)  Benlivo^lio , Memorie  overo  Diarîo , 
cap.  yii,pag.  109,  etlilione  Amtlel.,  nelS 
an.  jG^8^ 
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romee,  neveu  de  ce  pape  : il  fut  se* 
crétairc  de  ce  cardinal  pour  les  dépê- 
ches latines  ^ il  le  suivit  à Milan , et 
il  retourna  avec  lui  à Rome.  11  fut 
choisi  pour  secrétaire  du  sacré  colle- 
ge et  remplit  admirablement  les  de- 
voirs de  cette  charge.  11  fut  admis  à 
la  plus  étroite  confidence  de  Clé- 
ment Vïll , dont  il  fit  les  brefs  si  élo- 
quemment , que  ce  pontife  n’cul  point 
■>ujct  d'envier  à Léon  X les  Sadoicts  et 
les  Bembes.  Il  y faisait  entrer  avec 
beaucoup  de  Jugement  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture.  11  en  fut  blâme  par 
un  censeur  trop  rigide , qui  dit  que 
cela  faisait  que  certaines  lettres  du 
pape  sentaient  plus  le  cloître  que  la 
cour  de  Rome,  et|représentaient  plutôt 
la  personne  d'un  prédicateur  que 
celle  d'uo  souverain  pontife.  Che  per- 
cio , alcuni  di  loro  sapessero  piit  di 
clausiro  regolare  , di  corte  eccle- 
siastica^  e rappresentass^ro  quasi  piii 
ia  persona  d’un  predicalore  , che  d'un 
poni^ce  (i3).  II  se  moqua  de  cette 
critique,  et  répondit  qu'à  juger  saine- 
ment des  choses,  il  n'y  avait  pas  trop 
dc^termes  de  rÉcritnre  dans  les  lettres 
qu'il  composait  j qu'il  lui  semblait  au 
contraire  qu'elles  n’en  étaient  pas  as- 
sez remplies , vu  la  qii.ilité  de  celui 
qui  y parlait,  qui  est  celle  de  souve- 
rain pasteur  de  l'église  , vu  aussi  que 
ce  n'étaient  point  des  lettres  profa- 
nes, où  le  luxe  des  pensées  et  des  ex- 
pressions prises  de  la  secrétairerie  des 
souverains  temporels  se  dût  répandre: 
^nzi  che  a lui  partira  , che  piü  toslo 
mancassero  in  quesia  parte  , hai^uto 
riguardo  alV  esserc  i Brtui  udpostolici 
scfiUi  dal  supremo  Pasior  délia  Chie- 
sa  , e non  lettere  proj’ane  , che  ha^es- 
sero  a lussureggiare  con  sensi  e parole 
traite  dalle  secretarie  de*  principi  tem- 
porali{\l{).  Il  ajouta  que  les  brefs  de 
Sadolet  et  ceuxae  Bembe  ne  gardaient 
}>as  le  dc'comm  que  la  di^ité  pontifi- 
cale demandait  nécessairement  j et 
qu’il  y a quelques  brefs , où  Bembe , 
par  ses  afiéctations  de  latinité  , passe 
iion-seiilement  au  profane  et  au  tem- 
porel , mais  aussi  au  paganisme;  An- 
foniano , dans  sa  derniere  maladie  , 
fut  visite  par  Clément  VIII  et  en  reçut 
la  bénédiction  apostolique.  IJ  était 
modeste , d'une  conversation  agréa- 

(13)  ^pag.  m. 

(14) X>â  in(u\9y pag.  lia.  . 


ble  et  d’iine  prudence  que  l’esprit  des 
courtisans  n'avatf^>as  gâtée  (i5).  U 
s'était. trouvé  en  plusieurs  conclaves 
et  discourait  là-dessus  avec  un  plaisir 
tout  particulier  , non  sans  faii*e  de 
solides  réflexions  sur  la  vanité  des 
choses  humaines.  Les  hommes,  disait- 
il  , se  chargent  de  mille  soins  fatigans, 
pour  paruenir  a leurs  fins;  mais  la 
providence  de  Dieu  fiait  presque  tou- 
jours paraître  sa  supériorité.  Per  occa* 
sione  d’essere  stato  secrctario  del  sa* 
cro  coHegio  tant’  nnni,  s'era  irouato 
egli  in  moUi  conclavi , e di  quel  suc- 
cessi  discorreva  con  gusto  particolare, 
e mnstrava  spedalmcnte  tn  quanti  mo- 
di  ui  siajfatticasse  Vindustriahwnana, 
ed  in  quanti  ui  apparisse  e ui  preua- 
lesse  ordinai  iamcnte  la  providenza  di- 
uina  (i6).  Il  voulait  dire  sans  doute, 
que  les  intrigues  les  mieux  concertées, 
et  celles  qui  ont  le  plus  agité  l’esprit, 
tombent  par  terre  dans  les  conclaves, 
à cause  de  certaines  conjonctures  im- 
prévues. S’il  voulait  montrer  par-là  , 
que  les  ressorts  de  la  pi*ovidcncc  se 
font  sentir  d'une  façon  particulière 
dans  les  assemblées  ou  les  papes  sont 
élus , il  se  trompait  ; car , dans  toutes 
les  cours  du  monde  , on  peut  remar- 
quer que  les  politiques  les  plus  pru- 
deus  réussissent  ou  échouent  par  je  ne 
sais  quelles  rencontres  fortuites  , qui 
doivent  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
proverbe , l’homme  propose , Dieu  dis- 
pose. 

(G)  llfiut  un  des  tenons  dans  la  dis- 
pute  qui  s'elcua  sur  la  préséance  des 
patriarches.  ] Voici  un  passage  que  Je 
tire  d'iinc  lettre  que  le  Péranaa  écrivit 
à Rome  le  onzième  de  décembre  iSSq: 
La  causa  délia  precedenza  patriarcale 
non  c nncor  l'ermta  a fine,  et  si  traita 
tuttauia  nella  eongregatione  delle  ce- 
rimonie.  «5'i  scriue,  et  le  scritture  uan- 
no  per  manus’,  et  si  corne  dissi  gia  il 
parer  délia  eongregatione  è contra  la 
prelcndenza  de  gli  arciuestoui  et  Je’ 
patriarchi.  Solamente  VA ntoniano  sos- 
tirn  questa  parle , e scriue , et  stà  sal- 
do.  Saràunbrau*  huomo , sefiara  testa 
tanlo  che  basti,  hauendo  da  contrastar 
con  monsignor  illustrissimo  Gesualdo  * 
(■7)- 

(i5)  Lh  mfme,  pag.  ii3.  * 

(tG  Là  méintj  pag.  i5». 

(17}  Lettere  f)i  Gio.  Frtacctoo  Peraada,  /•« 
parle,  pag,  aa4  1 eéil.  tii  Ventl.  net.  i6o4< 
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ANTONIO  (Nicolas)  , cheva-  deux  parties.  La  première  re- 
lier de  l’ordre  cre  saint  .Tacques,  garde  tous  les  auteurs  de  cette 
et  chanoine  de  Séville  , a fait  nation , qui  ont  vécu  avant  la  fin 
beaucoup  d’honneur  à la  nation  du  X\  “.  siècle  : l’autre  regarde 
espagnole  par  la  Bibliothèque  des  ceux  qui  ont  vécu  après  la  fin  de 
écrivains  espagnols,  qu’il  fit  im-  ce  siècle-là.  Cette  dernière  par- 
primer  à Rome  en  deux  volumes  lie , ayant  été  plus  tôt  prête  que 
in-folio,  l’an  167a.  C’est  un  la  première,  a été  publiée  avant 
très-bon  livre  eu  son  genre  (A),  l’autre.  Elle  parut  à Rome, 
et  personne  peut-être  n’a  mieux 
réussi  que  don  Nicolas  Antonio 
dans  ces  sortes  de  recueils  ■*'.  11 


comme  je  l’ai  déjà  dit,  en  deux 
volumes  , l’an  1672.  Je 

ne  sais  point  si  l’auteur  a pu 


naquit  à Séville , l’an  i(ii7,d’un  trouver  le  loisir  qui  lui  était  ne- 
père  que  le  roi  Philippe  IV  fit  cessaire  pour  mettre  la  dernière 
président  de  l’amirauté  établie  main  à l’autre  partie , et  à un  se- 


cond dessein  qui  n était  pas 
moins  pénible  que  celui-là.  11 
travaillait  à un  ouvrage  dont 
voici  le  titre:  Tropheeum Ilislo- 
rico—Ecclcsiasticum  Deo  V eri- 
tali  erectum  ex  manubiis  Pseu- 
do—Uisloricorum  qui  Flavii  Lu- 
cii  Dextri,  M.  Maximi , llele- 
cce , Braulionis , Luitprandi , et 
Juliaai  nomme  circumferunlur ^ 
hoc  est,  Vindiciœ  verœ  atque 
dudiim  noue  Hispananim  re~ 
rum  Ilistoriœ  , Germanarum 
nostræ  gentis  laudum  non  ex 
Germano-Fuldensibus  Chroni— 

— — .«  ~ -1 cis  eotendicalarum  in  libertalcm 

a exercée  à Rome.  Il  y ^tait  en  et  puritatem  plena  A^ssertio.  H 

■ ■ ■ ■ ■ a raison  de  dire  que  c’est  un  ou- 

vrage , non  - seulement  d’une 
vaste  discussion  , mais  aussi  dont 


dans  cette  ville  l’an  1626.  Ayant 
étudié  dans  sa  patrie  les  humani- 
tés , la  philos’opliie  et  la  théolo- 

fie , il  alla  étudier  en  droit  à 
alamanque , et  s’attacha  princi- 
palement aux  leçons  de  Francis- 
co Raïuos  del  Manzano , qui  a 
été  depuis  conseiller  du  roi,  et 
précepteur  de  Charles  II.  On  ne 
peut  mieux  juger  de  ses  progrès, 
que  par  les  desseins  qu’il  conçut 
en  fait  de  livres  , et  par  la  ma- 
nière dont  il  a exécute  une  par- 
tie de  ses  projets,  malgré  les  em- 
barras d’.ilfaires  qui  lui  étaient 
inévitables  dans  la  charge  qu’il 


qualité  d’agent  général  du  roi 
son  maître  ; et  il  avait  d’ailleurs 
des  procurations  spéciales,  tant 
de  l’inquisition  d’Espagne  que 
des  vice-rois  de  Naples  et  de  Si- 
cile, et  du  gouverneur  de  Milan , 
pour  négocier  à la  cour  de  Rome 
les  affaires  qu’ils  y avaient.  Le 
dessein  de  la  Bibliothèque  des 
écrivains  espagnols  comprend 

* Malgré  cct  éloge  de  Bayle  et  ceux  de 
H«illet«  de  Clément,  etc.,  l'ouvrage  d'Anto- 
oio  Utssc  beaucoup  à désirer;  ce  qui  iurCout 
eil  incommode,  c'est  la  traduction  des  titrci 
des  ouvrages  qu'il  edt  été  plus  simple  de 
rapporter  cbacuu  dans  sa  langue. 


les  suites  sont  dangereuses  (0)4 
car  oh  sont  les  açens  qui  veuil- 
lent être  désabuses  des  fables  qui 
ont  flatté  long-temps  la  vanité 
d’une  nation  ? A quoi  ne  s’expo- 
sent point  ceux  qui  osent  s’op- 
poser au  torrent  d’une  tradition 
également  fabuleuse  et,  glorieuse 
{b)  ? Personne  n’ignore  les  va- 

(fl',  Immettsœ  motis , oc  Jorsan  invidim 
Optts.  » 

(ti)  y oyez  ta  ivmttr^ae  ^ü)  àla^n. 
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carmes  des  Provençaux  contre  que.  sa  hihliothéqiie  ne  cédait 
M.  de  Launoi , qui  avait  voulu  qu’à  celle  du  Vatican;  qu'avec 
les  guérir  de  leurs  erreurs  à l’é-  ce  secours , joint  à un  travail 
gara  de  la  Madeleine  et  du  La-  continuel  et  à une  application 
zare.  Peut-être  que  don  Nicolas  infatigable,  il  ache\>a  sa  Biblio- 
Ântonio  ne  prétendait  guère  tou-  théque  d'Espagne  en  quatre  va- 
cher à certaines  fables  pieuses  lûmes  in-folio.  . . (e'j.  (^u  après 
(B)  , connaissant  trop  bien  l’in-  avoir  fait  imprimer  les  deux 
docilité  de  son  pays  à cet  égard  , premiers  volumes,  il fut  rappelé 
et  ’riiumeur  intraitable  de  l’in-  à Madrid  par  le  roi  Charles  II, 
quisition.  Il  insinue'qu’il  avait  pour  jr  exercer  la  charge  de 
encore  d’autres  ouvrages  en  tête,  conseiller  de  la  Creusade,  ce 
Mais  n’oublions  pas  celui  qu’il  qilil  fit  avec  une  grande  inté-' 
fit  impriineràAnvers,  l’an  1659,  gritê  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 

De  Exilio , sive  de  pœnd  Exila  en  1684 Çu'il  ne  laissa 

exulumque  cohditione  et  juri-  point  d’autre  bien  en  mourant 
bus , in-folio  (c).  que  la  nombreuse  bibliothèque 

Voilà  ce  que  j’avais  dit  de  qail  avait  transportée  de  Rome 
dob  Nicolas  Antonio  dans  la  pre-  à Madrid  ; qu’au  contraire,  sa 
niière  édition.  Depuis  ce  temps-  succession  s’est  trouvée  tellement 
là,  j’ai  su  qu’étant  retourne  à chargée  de  dettes , que  ses  deux 
Séville  , après  avoir  étudié  en  fc'eres , qui  sont  cluinoines  de 
droità  Salamanque , il  s’enferma  Salamanque , et  ses  neveux,  ont 
™ — 7 monastère  des  hors  d’état  de  faire  impri- 
mer sa  Bibliothèque  d’Espagne, 
et  Vont  envqpée  à M.  le  cardi- 
nal d’ Aguirre , qui  a eu  la  gé- 
nérosité de  se  Charger  des  frais 
del’impression{Çy)  , et  d’en  don- 
ner le  soin  à M.  Marti  son  bi- 
bliothécaire , quijr  a ajouté  des 
notes  sous  le  nom  de  cette  émi- 
nence. Je  viens  de  voir  un  livret, 
où  j’ai  appris  que  les  jésuites  se . 
sont  plaints  de  cet  ouvrage  de 
don  Nicolas  Antonio  (D). 

(#)  Là  même,  , 422. 

(A)  Su  iiibliotliéqiie  de.s  c'erivains 


dans  le  roj-al 
bénédictins  , etjr  travailla  pen 
dant  plusieurs  années  à la  Bi- 
bliothèque d’ Espagne , et  se  ser- 
vit pour  cet  ejjèt  des  livres  de 
Benoît  de  la  Sema , qui  en  était 
alors  abbé,  et  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Salaman- 
que. Qu’en  16^,  il  fut  envoyé 
à Rome  par  le  roi  Philijme  IV , 
pour  y avoir  soin  des  affaires  du 
royaume-,  en  qualité  d’agent 
général.  . . jd).  Que  leyardinal 
)V Aragon,  ambassadeur  à Ro- 
oblinl  pour  lui  du  pape 


...w,  un  x>iuuouieqiie  ues  ccnvaini 

Alexandre.  Vll  un  canonicat  de  *sp“guols  est  un  très-bon  Hvre.,en  soi. 
l’église,  de  Séville,  dont  il  em- 

ninvn  ’ <•  conuaifre  le  prix  en  détail.  C est 

ployci  le  revenu  en  aumônes  et  avec  raison  qu’il  iu  a loué  jusqu'aux 
en  livres;  qu  il  en  amassa  plus  tables  ; car  elles  sont  trè^bieu  enlen- 
de  trente  mille  volumes  ; de  sorte  •'"‘•‘s ‘-t  .'rès-uliles.  L’auteur  y a rais' 

une  petite  préface  , qui  témoigne  son 

(c)  Tiré  dts  su  Ditiliollieca  llispaDica,  7om.  (è  jugemtnt  avantageux  tfu'en  a 

//,  pa^.  118, 1 IQ.  , ««  ^o»»ie  //  des  Jugemeos  des 

’/#\  Ta.i..osI  c t • ■ , tiutn,  ii8.  tec  Joofit*J  dA  Savant  dit 
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bon  goût  et  son  joeement  : il  y rap- 
porte la  pensée  trnn  écrivain  espa- 
gnol , indicem  tibri  ab  autore , librum 
tpsutn  à quovis  alin  conficienJum  esse. 
On  fait  tout  le  contraire  : les  auteurs 
se  déchargent  sur  le  dos  d’autrui  de 
la  peine  de  composer  les  tables  alpha- 
bétiques, et  il  faut  avouer,  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  laborieux  et  dont  le 
talent  ne  consiste  qu’en  un  grand  feu 
d’imagination  , font  bien  de  laisser 
composer  à d’autres  l’indice  de  leurs 
ouvrages;  mais  un  homme  de  juge- 
ment et  de  travail  réussira  mieux  aux 
tables  de  ses  écrits , gu’un  étranger. 
11  y a cent  bons  conseils  à donner  sur 
la  composition  de  ces  tables  : on  a 
raison  de  croire  qu’elles  sont  Time  des 
livres. 

(B)  Il  ne  prétendait  pas  toucher.... 
certaines  fables  pieuses.  ] Je  me  trom- 
pe peut-être  , car  M.  Baillet  en  parle 
ainsi  : Sa  critique  est  fort  saine  et 
fort  solide  en  plusieurs  endroits , sur- 
tout quand  a s’agit  des  traditions 
fabuleuses  des  premiers  catéchis- 
tes qui  ont  planté  la  foi  en  Espa- 
gne , et  de  ces  faux  historiens  que 
l’imposture  nous  a produits  pour  la 
séduction  des  Espagnols  , et  dont  no- 
tre savant  auteur  nous  a promis  une 
critique  particulière  (a).  Cela  me  ren- 
drait plus  décisif,  si  je  ne  trouvais 
à la  suite  de  ces  paroles  de  M.  Bail- 
le! cette  autre  remarque  : On  pour- 
rait néanmoins  le  soupçonner  d’avoir 
été  un  peu  trop  indulgent  pour  quel- 
ques opinions  communes  et  vulgaires 
qui  sont  abandonnées  des  critiques  qui 
ont  le  meilleur  goilt.  Quoi'  qu’il  en 
soit , on  ne  peut  révoquer  en  doute 
qu’il  n’ait  voulu  abolir  l’autorité  de 
tous  les  auteurs  supposés  dont  son  ti- 
tre fait  mention  (3]|.  Il  ne  serait  pas 
le  premier  qui  aurait  écrit  sur  ce  ton- 
là  J car  voici  ce  que  j’ai  lu  dans  les 
feuilles  de  M.  l’abbé  de  la  Roque  : 
Depuis  un  siècle  , on  a osé  y fabri- 
smer  ( il  parle  de  l’Espagne  ) et  pu- 
blier de  fausses  chroniques , pour  se 
jouer  de  la  crédulité  des  savons , ou 
des  simples.  Cela  , bien  loin  de  dimi- 
nuer, rtlèv^la  gloire  de  M,  le  mar- 
quis tï  Agropoli,  lequel  a si  bien  fron- 
dé et  exterminé  le  Dexter , gui  est  la 

(a)  Baillet, -Jusemeai  dea  Saraiu,  totn.  Il , 

pag.  i54- 

(3)  Vojn  ta  rtmanjnt  (D),  à lajin. 


plus  ancienne  de  ces  fausses  chroni- 
ques , dans  ses  Dissertationes  Eccle- 
siasticas  , por  cl  bonor  de  los  ànti- 
guos  tutclares , contra  las  Cctiones 
modernas  , imprimées  à Sarragosse  , 
en  1671  (4). 

(C)  Le  cardinal  d’Aguirre....  a eu. 
la  générosité  de  se  charger  des  frais 
de  l'impression  de  deux  volumes  de  sa 
Bibliotnéqiie  des  auteurs  espagnols.  ] 
Il  était  l’ancien  ami  de  l’auteur  , et 
il  avait  étudié  avec  lui  dans  l’acadé- 
mie de  Salamanque.  La  république 
des  lettres  lui  doit  être  extrêmement 
obligée  des  frais  qu’il  a faits  pour 
l’impression  d'un  tel  livre , qui  com- 
prend deux  volumes  in-folio.  Ils  ont 
etc  imprimés  à Rome , et  ont  paru 
en  1696.  Vous  en  trouverez  de  boni 
extraits  dans  le  Journal  des  Savons 
(5),  et  dans  celui  de  Leii>sick  (6).  Voici 
le  titre  de  l’ouvrage  : Sibliotheca 
Uispana  vêtus , sive  üispanorum  qui 
usquam  unqu'amve  scripto  aliquid 
eonsignaverunt  Notilia , complectens 
scriptores  omnes  qui  ah  Octaviani  Au- 
gusti  imperio  usque  ad  annurtl  JH.  D. 
Jloruerunt  : auctore  Nicolao  An- 
tonio , Uispalensi  jurisconsuUo , or- 
dinis  sancti  Jacobi  équité,  patriœ  ec- 
clesiœ  canonico,  regiorum  negotiorum 
in  urbe  et  romand  curid  procuratore 
generali , demimi  JHatriti  consiliario 
te^io.  Opus  posthumum.  IVunc  pri- 
mum  prodit  jussu  et  expensis  eminen- 
tissimi  et  reverentissimi  Domini  D. 
Josephi  Saenz,  cardinalis  de  Aguirre. 

(D)  Les  jésuites  se  sont  plaints  de 
la  Bibliothèque  Espagnole  de  don  JVc- 
colas  Antonio.  ] Un  imprimé  (7)  qui 
a pour  titre  : Calumnia  convicta,  seu 
Epistola  famitiaris  Cleandri  ad  cla- 
rissimum  et  eruditissimnm  virum  Eva- 
ristum  , super  memoriali  nuper  por- 
recto  , hispnno  idiomate  ad  regem 
catholicum  à pâtre  Joanne  de  Pala- 
zol  societ.  Jesu,  nomine  et  jussu  'Thyrsi 
Gonzales  ejasdem  soc.  generalis  prœ- 
positi , et  qui  est  daté  de  Dilingen  , 
le  aS  de  juin  1698 , m’apprend  que 
les  jésuites  ont  représenté  au  roi  d’Es- 

agne  que  l’une  des  cinq  propositions 

e Jansénius  a été  louée  comme  ca- 

(4)  Journsi  decSavaiis,  du  i3  janvier  16S7, 
pag.  11.  Vores  la  reinartjuf  (b),  a lajin.  • 

(5)  Aux  moii  de  juin  el^uillel  1II97. 

(G)  Xru  Eruditor.  Ltpsiens.  nsentium  junii  et 
■fmi,  1697. 

(7^  Oe  T]  pages  in-i2. 
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Iholiqiie  dans  l’ousTago  de  don  Ni-  buleux,  sans  s’cxposor  au  diagrin  d'è- 
colas  Antonio.  Ils  font  semblant  de  tre  défôré  à l'inqnisition  çomm<?  un 


ne  voilloir  pas  attaquer  le  cardinal  de 
Aguirre  , qui  a soutenu  les  frais  de 
l’impression  de  cet  ouvrage  j mais  il 
.est  facile  de  s’apercevoir  qu’ils  l’atta- 
quent indirectement.  Ils  supposent 
qu’un  janséniste  a corrompu  en  cet 
endroit-là  le  texte  d’Antonio.  Voici 
le  fond  de  l’alfaire.  Cet  auteur  rccon- 


écrivain  traître  ù sa  patrie  (ii) , je  ne 
puis  comprendre  que  les  moines  de  ce 
pays-là  soient  capables  de  laisser  en 
repos  la  mémoire  de  notre  Nicolas 
Antonio. 

(il)  yojnl'articU  Viimii»,  rtmanjiu  D. 


ai  point  encore  vus  , et  je  doute  qu'il 
y en  ait  aucun  exemplaire  dans  les 
Provinces-Unies  (9)  j mais  Je  sais  pour- 
tant que  l’auteur  s’est  déclaré  avec 
la  dernière  force  contre  le  prétendu 
Luitprand  , et  contre  Hi^uera  , qui  le 
mit  au  jour,  et  qu’il  a fait  main  nasse 
sur  Aulicrl  de  Séville  , sur  les  Chro- 
niques de  Dexter , sur  Maxime  , sur 
Julien  , etc.  Un  jésuite  espagnol  (10) 
le  remarque  dans  un  ouvrage  qu’il  a 


Ils  lui  indiquèrent  Michel  Âpah, 
qui  se  tenait  dans  son  château 
d’Ebestfalve  , et  qui  se  sentait 
encore  des  longues  incommodi- 
tés qu’il-  avait  souiTertes  parmi 
les  Tartares  , dont  enfin  il  se 
voyait  délivré , moyennant  nne 
très-grosse  rançon.  Ali  l’envoya 
chercher,  sans  lui  ùiiredire  son 


(8)  y oyn  lur  cela  plusiture  extruiu  de  iet  le  comptant  déjà  pour  penlu.  Il 

«vaut  que  <l’êlres?i-ti  de 
(€))  r/criM  ctnusdtffvrier  ses  terres , qu’elle  était  Iteurcu— 

(10)  Aolonius  Xir«mUiatt  m Apolo^îa  uro  * 

Cfiitote  , iQo  I t6i.  Cet  ouvrage  t'^traauU 
W ' “ 


Vei 
41  éie 


agnol  en  latin  par  U f/tuiU  Pierre  Cut, 
' imprimé  à Ânrertt 


(a)  Joannes3^^<‘n'i<>i  Rerum  Traoûlva* 
i)i«  liif.  lU,  pog.  2^6.  . 


natt  pour  catholique  cette  proposition  APAFI  ( Michel),  prince  de 
de  Prudence,  éyéqiie  de Trojes , que  Transilvanie,  fut  promu  à cette 
le  sang  de  Jésus-Christ  a été  versé  principauté  l’an  1661  , sarft  ou’il 
pour  tous  les  croyans , mais  non  pas  * * a*  ii*  n • ^ . 

pour  ceux  qui  n'ont  jamais  cru , qui  ^ ngeal.  Ail  Passa,  qui  avait 
ne  croient  et  qui  ne  croiront  jamais  : contraint  Kimin-Janos  d’aban— 
Quôd  sanglas  Chrisü  ejfusus  sil  pro  donner  la  Transilvanie,  craignait  •. 
omnibus  endentibus  , sed  non  pro  iis  de  ne  pouvoir  pas  l’empêcher  d’v 
qui  nunquam  crMidcrunti  nec  credunt^  • ê.  j ^ • 

neccra/uurisunt.L’auteurdel’imprimé  /*!*"’  ^ Y rendre  son  parti 

montre  que  cette  proposition  a pu  être  supérieur  par  le  moyen  des  trou- 
considerée  comme  catholique  , et  pes  impériales.  U résolut  donc 

ririiAcî  i“  “î/rEoiî  t »pr  "■ 

Antonio  , ou  celle  de  M,  le  cardinal  . ^ ^ ^ ’ sous  la  protec- 

d' Aguirre.  Notez  que  cette  eminencc  tion  de  la  Porte.  Pour  cet  effet , 
s’est  fort  déclarée  contre  les  casuistes  il  demanda  aux  députés  des  villes 
reUcliés  (8) . et  qu’on  croit  que  c’est  de  Transilvanie  , s’il  n’y  avait 

la  cause  des  mauvais  oÜices  que  les  lé' j i . 

suites  tâchent  de  lui  rendre.  P®*  dans  les  lieux  qui  $ étaient 

Apparemment  ce  ne  seront  pas  les  soumis  a ses  armes  quelque 
seules  plaintes  que  lion  portera  aux  grand  seigneur  transilvain  qui 

'rsÈ  p™r“i='(î) 


publié  en  fatveur  de  ses  confrères d’An-  dessein.  Apafi  crut  qu’on  l’allait 
%.*rs  , compilateurs  des  Adita  Sancto-  faire  mourir  (A) , et  n’osa  néan>^ 

mm.  C’est  là  que  j’ai  vu  quelques  pas-  refuser  de  suivre  l’escorte  . 

sages  de  don  Nicolas  Antonio  sur  ce  , , . . * «curie  * 

sujet.  Mais  comme  le  marquis  d'Agro-  4^  ^avait  eiivoyee.  Sa 

poli,  grand  d’Espagne  à double  titre,  femme,  prête  d’accouchçr,  se 
n’a  pu  combattre  ces  historiens  fa-  trouvadans  de  mortelles  alarmes. 


r» 

• ^ 


.r.' 
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sewent  aofoucliée  d’un  garçon  : 
il  lie  savait  s’il  devait  se  réjouir 
OH  s’affliger  de  celle  nouvelle  ; 
mais  les  Turcs  qui  le  menaient , 
et  qui  sans  doute  connaissaient 
bien  mieux  que  lui  les  intentions 
d’AIi  Passa,  lui  dirent  que  cela 
lui  présageait  une  heureuse  prin- 
cipauté. Ali  le  reçut  honorable- 
ment, et , peu  de  jours  après,  il 
le  lit  élire  princede  Transilvanie. 
11  lit  en  sorte  qn’il  parut  que  l’é- 
lection s’était  faite  légitimement: 
il  fit  venir  dans  son  armée  le  plus 
qu’il  put  de  gentilshommes  de 
'Transilvanie , et  leur  témoigna 
qu’il  souhaitait  que  , conjointe- 
ment avec  les  députés  des  villes, 
ils  choisissent  quelqu’un  d’eux 
pour  être  leur  prince , et  leur 
promit  de  conférer  au  nom  du 
sultan  les  marques  de  la  princi- 
pauté à celui  qu’ils  éliraient  (Jb). 
V'oilà  comment  Michel  Apafî  de- 
vint prince  de  Transilvanie , sans 
avoir  brigué  , et  sans  s’y  être 
attendu  (B^.  11  était  de  grande 
naissance  (C)  , à la  vérité  ; mais 
d’un  naturel  tranquille , et  que 
la  longue  prison  de  Crimée  avait 
fort  humilié.  Kimin-.lanos,  qui 
attendait  tfes  merveilles  de  sa 
jonction  avec  les  impériaux  com- 
mandés par  le  comte  Montecu- 
culi , se  vit  bien  trompé  ; car 
dès  qu’on  eut  su  l’étal  des  forces 
ottomanes , Montecuculi  trouva 
Beaucoup  plus  à propos  de  s’en 
retourner  en  Hongrie  , que  de 
hasarder  un  combat.  Celle  re- 
traite donna  lieu  aux  Turcs  de 
faire  mille  ravages;  cl  ils  gagnè- 
rent #1^1 ransilvanie’un  combat, 
où  Kifnin  Janos  fut  tué  au  mois 
de  janvier  1662  |D),  Sou  lilsvou- 

Q>)  Betlenio,  pag.  et  2^. 


lut  entreprendre  de  se  mainte- 
nir; niafs  ses  eflbrts  furent  sans 
succès.  Apafi  fut  obligé  de  join- 
dre ses  forces  à celles  des  Turcs  , 
pour  le  recouvremeut  des  places- 
que  l'empereur  avait  occupées 
dans  la  Transilvanie.  La  garni- 
son impériale  de  Clausembourg 
se  défendit  très-long-temps  ; de 
sorte  que  les  Turcs  et  Rlichel 
Apafi  levèrent  ce  siège  avec  boute 
(cj.  On  négocia  vainement  sur 
l’évacuation  de  ces  places , il  en 
fallut  venir  à la  guerre  ouverte 
(d).  Elle  fut  heureuse  aux  Turcs , 
l’an  i6C3;  mais  l’année  suivan- 
te ils  perdirent  la  fameuse  ba- 
taille de  Saint-Cothard  , après 
quoi  le  grand  visir  consentit  à 
une  trêve  de  vingt  ans.  Apafi 
traita  , en  i664  , avec  les  garni- 
sons impériales  de  Clausembourg 
et  de  Zatmar,  qui  lui  livrèreirt 
ces  deux  villes  (ej.  Il  "vécut  sous 
la  protection  de  la  Porte,  dans 
une  grande  indépendance  de  la 
cour  de  Vienne  , pendant  la 
trêve  des  deux  empires.  Il  favo- 
risa d’abord  les  mécontens  de 
Hongrie , sans  rompre  avec  l’em- 
pereur; mais  enfin  , il  entreprit 
une  guerre  ouverte  |)our  eux  , 
et  en  exposa  les  raisons  dans  un 
manifeste  latin  , qu’il  adressa  à 
tous  les  princes  chrétiens  (E). 
Les  Turcs  rompirent  avec  l’em- 
pereur l’an  i683,  creutrèrent 
dans  la  Hongrie  avec  une  arraee 
si  formidable , qu’elle  péuétra 
jusqu’à  Vienne  avec  la  dernière 
facilité.  Ces  heureux  commence- 

(c)  gotwerneur  s'appelait  David  Rctta- 
ni.  C^clait  un  yènilien^  bon  ingénieur.  Via* 
ooli , Iliat.  Veoela»  tom.  II,  pag.  669. 

(f/;  Kx  Bt-lleoio  in  IlUtorlâ  Rerum  Trao* 
silvauis. 

(e)  Rüdodis  Not.  in  PliÜ.  Cluverü  Kitro* 
duct.  geog.,  pa§.  sSi. 
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■mens  furent  suivis  d’un  revers 
épouvantable.  Le  grand  visir 
'leva  le  siège  de  Vienne;  et  de- 
puis ce  teinps-là , ce  ne  furent 
plus  (pie  pertes  sur  pertes,  que 
malheurs  sur  mallieurs  dans  le 
parti  ottoman.  La  Transilvanie 
tomba  sous  la  discrétion  des 
troupes,  impériales,  et  y est  en- 
core ; et  bien  loin  qu’.\pafi  ait 
travaillé  à la  liberté  de  la  Hon- 
grie, qu’au  contraire,  il  a été 
cause  que  ce  royaume  a perdu 
l’ombre  de  liberté  qui  lui  restait 
(F)  ; car  il  n’est  plus  électif  pré- 
sentement : il  a été  regardé 
comme  un  pays  de  conquête  ; et 
sur  ce  pied-là , il  est  érigé  en 
royaumeliéréditaire.  Apafi  mou- 
rut à Weissembourg , vers  la  fin 
d’avril i(kp{G).  LesTurcs  tâ- 
chèrent de  mettre  le  comte  Té- 
kéli  à sa  place;  mais  il  n’eut  pas 
le  bonheur  de  profiter  de  l’irrup- 
tion qu’il  avait  faite  dans  le  pays 

(f) .  La  présence  du  prince  Louis 
de  Bade  le  fondit , pour  ainsi 
dire , comme  le  soleil  fond  la 
neige  ; et  depuis  ce  temps-Ià  , 
jusqu’au  temps  oix  j’écris  ceci 

(g)  , il  n’a  guère  troublé  le  nou- 
veau prince  titulaire  de  Tran- 
silvanie. C’est  le  fils  de  Michel 
Apafi 

Joly  (lit  que  ce  fut  le  l5  avril. 

(/*)  Pend^  la  campagne  de  1690. 

(f)  Mu  mois  de  féviier  1699. 

**  Jolv  ajoute  ee  fiU  s'appela  Mi- 
chel 11.  eu  1676  , il  avait  succédé  à son 
père  en  1690,  fut  dépouillé  eu  1699  de  sa 
priocipauté  par  le  Traité  de  Carluvits,  qui 
la  céda  à l'empereur;  il  obtiat  de  la  cour  de 
Vienne  ta  modique  peasion  de  mille  florios , 
et  mounit  le  !*<’.  février  1713. 

(A)  Apaji , manilé  par  jlli  Basta, 
crut  qu’on  l'allait  faire  mourir.^  J'a- 
jot^e  plus  de  foi  à cela  qu’à  ceux  qui 
, disent  que  c'était  un  homnic  ainbi- 
'^tieux.  J’ai  cité  un  auteur  qui  était  bien 


iSq 

iui'uriné  : il  virait  en  cTe  tcmps-Ià  , et 
il  avait  des  charges  en  Transilvanie, 
qui  lui  donnaient  toutes  sortes  de 
moyens  de  savoir  le  fond  des  choses 
(1).  Or,  il  raconte  d’une  manière  qui 
parait  fort  ingénue  qu’ Apafi  devint 
prince  de  TraDsilvanie  sans  y avoir 
rien  contribué  ; et  il  afiirme  que  ce 
n’était  point  un  homme  ambitieux. 
Cependant , c'est  une  faute  fort  ex- 
cusable d’avoir  dit  m' Apafi,..,  avait 
assurément  des  qualités  qui  le  ren- 
daient digne  d'une  principauté;  qu’a- 
vec cela , il  avait  une  ambition  propor- 
tionnée à son  CKAND  cœur  (a)  ; car  , 
pour  l’ordinaire  , ceux  qui  montent 
U ces  principautés  électives , au  mi- 
lieu des  troubles  excités  par  les  con- 
currens , ont  l'àme  très-ambitieuse. 
Un  auteur  français  , qui  a publié  uuo 
histoire  des  troubles  de  Hongrie  ; ne 
représente  point  Michel  Apafi  comme 
un  princç  qui  cherchât  à s’agrandir; 
car  , lorsqu’il  parle  de  la  résolution 
qui  fut  prise  par  les  protestans  hon- 
grois de  se  liguer  avec  ceux  de  Tran- 
silvanie , pour  maintenir  , l’épée  à la 
main , la  liberté  de  conscience  , il 
ajoute  ces  paroles  : /.a  princesse,  fem- 
me d’un  esprit  turbulent , et  extrême- 
ment attachée  aux  erreurs  de  Calvin, 
sollicitait  puissamment  cette  union, 
tandis  que  son  mari , plut  paisible,  ne 
s’occupait  qu’a  la  chasse  et  à la  con- 
versation des  savant  (3). 

(B)  Il  devint  prince  de  Transilva- 
nie , sans  avoir  brigué  et  sans  s'jr  être 
attendu.'}  C'est  de  quoi  j’ai  déjà  parlé 
dans  la  remarque  précédente.  Il  ue 
me  reste  qu’à  marquer  quelques  au- 
teurs qui  ne  paraissent  pas  avoir  été 
bien  informés  de  la  manière  dont  il 
fut  élu.  Au  commencement  de  l’année 
i663  , dit  l’un  d’eux  (4) , Rimin  Ja- 
nns  fut  défait  et  perdit  la  vie....  La 
Turcs  , ne  trouvant  plus  rien  qui  leur 
résistât,  se  rendirent  maîtres  Je  toute 
la  Transilvanie , « la  réserve  des  pla- 
ces dont  les  impériaux  avaient  pris 

(l)  yoici  1er  titrer  qu'il  prend  h Ut  lete  de  son 
Histoire  de  Traosilveoie,  imprimée  à Am- 
rtmrdam  , en  i66.'| , in-i*  ; Josoaes  Betfeaius.  ' 
Comei  Cofiiiuiàt  Albcnsis  , TraBsilvanjB 

ConstlUrius , Caiiccllaritn  , ac  •edi*  SicuMcaiia 
Udvarbely  Câpilaoeut  lUDremi^ , «te. 

(a)  Ricaut,  nU^ire de  Mahomet  aga. 

Q)  HUtoire  dee  trooblef,  de  Hoagrie  , liv.  //,  * 
à Van  1668  , page  75  tU  l’édition  a'MmiUrdam 
en  1686.. 

^(4)  Idem , Uv.  /,  pag.  4(«  '*  * , 
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possession»  Attckel  Ahajfi  , qui  at'oU 
etc  èUi  à la  place  de  himin  Janos  , 
demanda  la  paix  aux  Twcs;  et,  pour 
cet  effet,  Hali-Uassa  entra  en  négocia- 
tion aitec  le  baron  de  Grez,  Ce  dis-' 
cours  signifie  netlemeot  : quWpaii 

iul  en  guerre  avec  les  Turcs  dès  qu’il 
se  vit  sur  le  tronc  de  Transilvanie  j 
qu’il  ne  fut  clu  qu’après  lu  mort 
de  Kimin  Janos , et , par  conséquent , 
qu’il  ne  fut  clu  qu’en  i663.  Tout  cela 
est  faux.  11  fut  élu  pendant  la  vie  de 
Kimin  Janos,  l’an  i(>Ci  * et  par  la  re- 
commandation d'Ali  Bassa.  D’ailleurs 
Kimin  Janos  fut  tué  au  mois  de  jan- 
vier iGG2.  L’auteur  de  la  Vie  du  comte 
de  Tékéli  ( 5 ) rapporte , sur  un  on 
dit , que  Michel  Apaji  fut  élevé  par 
les  Turcs  â la  principauté  de  Tramil- 
• i^anie,  parce  quil  leur  promettait  un 
tribut  plus  constdéi'able.  Uenvoyons 
cette  promesse  au  même  lieu  que  ces 
autres  compétiteurs  qu'il  eut , et  qui 
s’adressèrent  au  grand^seigneur , à ce' 
que  dit  le  mal  informé  M.  Moréri. 

(C)  Il  était  de  grande  naissance.  ] 
Ecoutons  l’auteur  que  j’ai  déjà  cité 
plus  d’une  fois.  Hic  ( Michel  Apafi  ) 
erat , dit'il  ^6) , ex  antiq^simd  rnag“ 
nalum  Jamtlui  ortus , pius , sed  tam 
naturd  , quam  propter  diuturnas  car- 
ceris  crimensis  molesiias , plus  justo 
demissus  ac  lents  , ut  adepto  etiarn 
principatu  nimiœ  à plerisque  Icnitatis 
insimidarclur.  Ces  paroles  : Ex  anti- 
'guissirnd  mapinatum  fatnilid,  réfutent 

Sleinement  M.  Moréri , qui  a dit  que 
lichcl  Abaffi  était  fils  d’un  magistrat 
de  la  ville  d' Üarmenstad,  capitale  de 
la  Transilvanie  C’est  sans  doute 
sur  la  foi  de  ce  Dictionnaire  que  l’au- 
teur du  Mercure  Historique  assure  le 
même  fait  (7). 

(D)  Kimin  Janos  fut  tué  au  mois 
de  janvier  1663.]  J’ai  déjà  réfuté  ce- 
lui qui  a dit  que  ce  fut  au  commen- 
ceraenr  de  l’année  i6G3.  Voici  une 
autre  réfutation  a faire.  M.  Ricaiit  dé- 
bite que  Kimin  Janos,  ayant  été  battu 
près  Clmiâcmbourg,  résolut,  quel- 

(5}  Pag.  18  de  Vedition  de  Van  i6q4* 

(6]  *l)et)eaiaB,  Ker.  Traoiilrtn>«,  pag.  >47’ 
* Joljr  rnpportraQ  pasuge  ü'uo  écrivain  du 
paif^d'Apali  où  ton  père  est  qaalifii  : Constlio' 
nu*  ttatu*  inuimtt  ûabrieltt  principi*  7'ran*d- 
eaniie  Paul  Wallatxcj , auteur  du  Contpeclus 
rfipublicee  liuerttrtm  in  Hungarid , i-85  •irtvS*’. 
seconde  édition  , Bnde , 1808,  in-8**. , ne  parie 
pas  de  la  généalogie  d'Apafi. 

(7)  Moi*  de  Hgtrs  iJ&tf»,  pag. 


que  temps  après,  de  ientet  une  se-- 
conde  fois  Uj^ortune;  qu’il  donna  ba^ 
taille  aux  Turcs  , a quelque  distance  • 
de  Presbour^  ; que  le  succès  fut  assez 
long-temps  incertain  ^ mab  qu’il  fal- 
lut -céder  au  nombre  , et  que  Kimin 
Janos  ayant  pris  la  fuite , fut  ren- 
versé de  cheval  par  ses  propres  gens  , 
qui  le  foulèrent  aux  pieds.  Cet  histo- 
rien remarq^ue  que  les  Turcs  tuèrent 
ou  firent  prisonniers  cinquante  mille 
chrétiens  , à la  bataille  de  Clausem- 
bourg  , et  qu’un  peu  auparavant  ils 
évitèrent  le  combat  , parce  que  les 
troupes  de  l’empereur  et  celles  de  Ki- 
min Jauos  étaient  supérieures  aux 
leurs  (8).  Je  ne  trouve  rien  de  cela 
dans  mon  auteur  transUvain.  U m’ap- 
prend , au  contraire,  que  Moiitccu- 
culi  et  Kimin  Janos,  s’ctaiit  avancés 
jusqu’au  delà  de.  Clausembourg fu- 
rent informés  que  l’armée  d’Ali  Bassa 
était  quatre  fois  plus  forte  que  la  Icur^ 
si  bien  ^uc  Montécuculi  déclara  à Ki- 
min Janos  que  , vu  le  mauvais  état 
où  était  l’intantcrie,  à cause  delà  di- 
sette de  vivres  qu’elle  avait  souflérte, 
il  ne  voulait  point  rbquer  les  troupes 
de  Sa  Majesté  Impénale  (9).  Kimin 
Janos,  au  désespoir,  et  retenant  à pei- 
ne ses  larmes  sur  cette  déclaration 
(10),  fut  contraint  de  retourner  en 
Hongrie  avec  Montécuculi.  11  ne  don- 
na point  d’autre  combat  tpie  celui  où 
il  fut  tué  : il  le  donna , non  pas  en 
Hongrie  , proche  de  Presbourg^  mais 
dans  la  Transilvanie  , proclie  d’un 
village  nommé  Uetur , le  a3  de  jan- 
vier 1663  (1 1).  L’iibtorien  remarque 
que  la  faim  et  les  maladies  firent  pé- 
rir environ  cinq  mille  soldats  de  Im*- 
mée  de  Montécuculi  (la).  Cette  cir- 
constance , jointe  à ce  qui  a été  dit 
ci-dessus  , ne  rend  pas  trop  digne  de 
foi  ce  que  dit  M.  hicaut,^ue  les  for- 
ces de  l’empereur  et  cellW  du  prince 
Kemini , jointes  ensemble , formaient 
une  amu^  si  belle  et  si  norribreuse  que 
Ton  eût  dit  qu’elle  allait  non  - seule- 
ment défendre  Us frontières  de  la  chré- 
tienté, mais  disputer  aux  Ottomans 
Tempire  de  tout  U monde  (i3).  Com- 

(8)  Ricaut»  Histoire  de  Mahomel  , pag. 
3Q>  . « à tan  1661. 

Ketlenins  , pag.  >5f^ 

^o)  Idftn  , pag.  >5i. 

(ti)  pag.  >84,  >85.  ^ 

(ta)  Idem,  pag.  a54« 

(isj  Kicaut , lüitoire  de  5Iabomèt  IV,  paf^^ 
agt. 
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ment  cela , puisque  l’armée  oltomane  gea  de  retourner  en  ton  pays  de  peur 
était  quatre  fois  plus  forte?  Mais  quel  quil  n’y  arrivdt  quelque  changement 
moyenne  comprendre  cette  victoire  pendant  son  absence.  Voilà  comment 
des  Turcs  près  de  Claiisembourg,  qui  cet  historien  rapporte  les  discours  des 
coûta  cinquante  mille  hommes  aux  raisonneurs.  Le  Mercure  historique  et 
chrétiens  : quel  moyep,  dis  je,  de  la  politique  les  a copiés  üdèlement  tin) 
comprendre  , lorsqu  on  n en  voit  pas  (F)  Il  a été  cause  que  le  royaume 
un  mo^dans  1 historien  de  Transil-  de  Mon-- ^ " ' ’ ''■■■ 

VAnif»  ? T.^a  T'iirrifi  nnt.îls  o r'/«nclor>_  /...' 


• s'i -T  ■■  o' O l'ombre  de  liberté 

yanief  Les  lurcs  ont-ils  a Constan-  qui /ui  restait.]  On  aurait  tort  sur  cela 
tinople  des  gazetiers  qùi,  à l’envi  des  de  l’accuserd’imprudence:  car  jamais 
chrétiens , con*posent  des  victoires  on  n’a  eu  plus  de  raisons  de  se  pro- 
imaginairea?  mettre  un  hon  succès.  Les  seules  for- 

(E)  Il  exposa  ses  raisons  dans  un  ces  des  mécontens  avaient  jusque-là 
manifeste  latin,  qu’il  adressa  à tous  tenu  en  échec  les  troupes  impériales. 
les  princes  chrétiens.']  J’en  ai  un  exem-  Que  ne  pouvait-on  donc  pas  attendre 
plaire  imprimé  l’an  1681,  sur  b copie  raisonuahlement  des  prcparatils  ex- 
de  Téansilvanie.  .Mais  comme  il  n’y  a Iraordinaires  du  grand-seigneur  , qui 
^ «uUa  date  au  manifeste  de  Michel  avait  promis  monts  et  merveilles  à 
Apall , et  que  mon  édition  ne  marque  Tékéli  ? Par  une  de  ces  fatales  cou- 
pas en  quel  temps  fut  faite  celle  de  jonctures,  que  la  providence  de  Dieu 
TrannWauie  , je  n’oserais  assurer  que  se  plaît  à produire  de  temps  en  temps 
ce  prince  déclara  la  guerre  en  i68a  ; pour  confondre  les  espérances  humaiê 
car  je  vois  dans  lu  vie  du  comte  Tékéli  «es  les  mieux  fondées,  il  est  arrivé 
('4)  > qu’en  1681 , Abaffi  le  vint  join-  qu’Apafî,  non-seulement  n’a  rien  fait 
dre  avec  une  armée  de  Trantilvains , en  faveur  dd  la  Hongrie  j mais  aussi 
et  qu’it  entreprit  avec  lui  le  siège  de  qu’il  a jeté  son  propre  pays  dans  la 
Zathmar.  L’auteur  de  TUistoire  des  servitude.ificeralin/àiii.  Hestarri- 
troubles  de  Hongrie  parle  de  ce  siège  véqu’aulieud’afl'aiMirlamaisond’Au- 
sous  la  même  année  (i5),  et  nous  au-  triche  , on  l’a  tirée  de  sa  décadence  - 
prend  que  Michel  Apafi  se  rendit  maî-  on  l’a  remise  en  état  de  rentrer  dans 
tre  de  la  ville  (16) , mais  que,  n’ayant  la  supériorité  ; on  lui  a redonné  toute 
pu  réduire  la  citadelle,  il  se  relira,  et  la  couronne  de  Hongrie;  on  a fait  des 
qu’il  perdit  tout  son  bagage  dans  la  états  du  Turc  une  source  inépuisable 
retraite  (17)  ; qu’on  n’a  pu  bien  péné-  de  bonnes  nouvelles  pour  la  ligue  qui 
trer  la  véritable  cause  de  cette  dis-  s’est  formée  contre  la  France  durant 

frâce  (1 8)  ; que  les  uns  l’attribuaient  lecours  de  la  guerre.  Faut-il  dire  pour 
une  mésintelligence  survenue  entre  cela  qu’ Apall  a été  un  étourdi  et  un 
le  comte  Tékéli , et  Téléki  qui  corn-  téméraire  (ao)  ? Nullement , à moins 
mandait  les  troupes  de  Transilvanie  à qu’on  ne  veuille  qualifier  de  la  sorte 
ce  siège  ; qu’on  accusait  ce  dernier  de  tqus  ceux  qui  ne  savent  pas  prévoir 
s’étre  servi  de  mauvaise  poudre , qui  les  événemens  les  plus  contraires  aux 


uwav»  vaw  aMCXU  |r\/t4UIC  y «|Ua  wvraava  uu  C9  au^ 

ne  faisait  nul  efiet:  que,  selon  d'autres,  apparences.  Les  plus  excellens  politi- 
le  prince  Apqfji  n'avait  pas  voulu  lui-  ques  n’auraient-ils  pas  garanti  que  la 
mime  s'en  rendre  maître  , sur  l’avis  France  pousserait  a la  roue  de  son 
au’ il  avait  eu  que  le  grand-seigneur  côté,  pendant  que  les  Turcs  agiraient 
u'il  lui  remit  cette  place  de  l’autre  ? Qui  aurait  jamais  pu  se 
oint;  qu’il  est  certain,  persuader  qu’elle' se  tiendrait  six  ans 


persuader  qu’elle' se  tiendrait  six  ans 
de  suite  dans  l’inaction  , autant  qu’elle 
a fait,  au  milieu  des  occasions  les 


qu’il  avait  eu 
prétendait  qu’l 

entre  les  mains  ; qu’il  est  certain  , 
quoi  qu’il  en  soit , que  le  bossa , qui 

commandait  les  Turcs  'a  ce  siège , en-  •«  *aii , au  milieu  aes  occasions  les 
vqya  h Constantinople  de  grands  mé-  plus  favorables  de  s’agrandir  que  ja- 
nioires  contre  ce  prince,  ce  qui  l'obli-  ““‘s  nation  ait  eues  ? Apafi  , Tékéli, 

et  leurs  adhéreus  , sont  fort  excusa- 
bles'de  n’avoir  pu  deviner  qu’on  ai- 
merait mieux  faire  la  guerre  à l’édit 
de  Nantes  qu’à  la  maison  d’Autriche. 


(>4)  Pag.  104. 

(15)  Dont  Vfdiüon  d’jimtUrdam  , »n  1686 , 
•n  marque  au  haut  des  pages  C,an  t68o.  Celte 
't^uie^eut  tromper  ceux  qui  n>  regardent  pas 

(16)  ZiV.  Vltt ^pag.  3o. 

3g.  ^7 

(x8)  Pag.  3a.  ' ^ 

TOMB  n.  - " . ' 


(4' 


(ip)  Mois  de  mai  1690 , pag.  4y>  ; mais  it 
met  le  siégé  de  Zathmar  en  iGBo.  ' 

(ao)  Paje»  ia  remarque  (G1  de  l’artieU 
&0TT«A0r. 
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Ce  que  j’ai  dit  des  bonnes  nouvelles 
i|ui  nous  viennent  de  Turquie  (ai) 
n’est  ignoré  de  personne.  Nosgaietiers 
et  nos  autres  nouvellistes  ne  nous 
disent  presque  jamais  de  ce  pays-là 
rien  qui  ne  soit  propre  à réjouir.  Le 
murmure  des  peuples  , leur  misère  , 
leurs  vœux  pour  la  paix  , la  discorde 
dans  le  divan,  un  premier  visirétran- 
des  factions  formidables , des 
pestes  et  des  incendies  à Constantino- 
ple , des  soulévemens  en  Egypte , en 
Arabie,  en  Syrie,  et  cent  autres  choses 
de  cette  nature  qui  viennent  par  les 
courriers  d’Allemagne , tantôt  celles- 
ci  , tantôt  celles-là,  ne  sont-ce  pas  de 
bonnes  nouvelles  ? Combien  de  vic- 
toires efleclives  , combien  de  villes 
prises  , combien  de  partis  défaits, 
combien  de  courses  heureusement  exé- 
cutées dans  le  pays  ennemi  , n’a-t-on 
pas  eu  raison  de  publier  pendant  les 
étés , et  quelles  espérances  de  paix 
n'a-t-on  pas  données  pendant  les  hi- 
vers? Il  n’est  pas  jusqu’à  la  levée  ^du 
siège  de  Belgrade  en  lOgS,  qu’on  n’ait 
débitée  comme  un  bon  événement  , 
puisqu’à  tout  prendre , les  troupes  ina- 
périales  avaient  exécuté  leurs  princi- 
pales intentions  , qui  étaient  d’empé- 
cher  les  Ottomans  de  faire  irruption 
en  Transilvanie.  Quelini’un  disait  peu 
après  la  réduction  de  l'Irlande  , qu’on 
e&t  bien  fait  d’y  entretenir  loiig-tenips 
la  guerre,  afin  d’avoir  un  fonds  assuré 
de  nouvelles  avantageuses,  et  dans 
l’Orient  et  dans  l’Occident. 

(G)  Apafiiuouruta  Weitsemhourg, 
h€Ts  la  fin  d'avril  i6go.}  Les  nouvel- 
listes ont  été  appointes  contraires  siy 
les  circonstances  de  sa  mort,  ^s  uns 


ont  publié  qu’il,  mourut  subitement 
dans  l’assemblée  des  états  de  Transil- 


vanie (aa),  les  autres  qu’il  mourut 
après  avoir  été  long- temps  malade 
(a3).  Tous  conviennent  qu’il  mourut  à 
Weissembourg  (a4). 


(al)  J'/crivais  ceti  en  iGgi  : je  n*j  change 
rien  dont  la  seconde  fiditiene 
(93)  GaxeUe  de  Perie,  dm  lo  mai  1690. 

(a3)  Mercure  litaterique,  mois  de  mai  t 
page  49*’’  Vi*du  comte  TikiH  ^pag.  s63- 
(*4)  du  comte  Tikéli  dit  à Albe-Jule. 

C'est  la  m(me  ville  que 


(B).  Il  fut  si  estimé  de  ce  prince, 
qu’il  fut  le  seul  qui  obtint  la 
permission  de  le  peindre  (a).  Il 
en  obtint  une  autre  marque 
d’une  singulière  considération 
car  Alexandre  lui  ayant  donné 
à peindre  l’une  de  ses  coheubi- 
nes , et  l’en  •v'oyant  amoureux  , 
la  lui  céda  {C).  Il  y a lieu  de  c 
douter  qu’Apelles  ait  abusé  au- 
tant qu’on  le  dit  de  la  bonté  de 
ce  grand  monarque  (D)  : il  était 
apparemment  trop  bon  courti- 
san pour  ignorer  qu’un  discours 
aussi  peu  respectueux  que  celui 
qu’on  lui  attribue  était  fort  ca- 
pable de  déplaire.  La  réponse 
qu’il  fit  touchant  Laïs  ne  fait 
pointd’honneur  à ses  mœurs  (E)- . 
On  a fort  parlé  de  sou  tableau  de 
la  Calomnie  ; mais  presque  per- 
sonne ne  s’est  aperçu  des  erreurs 
qui  se  rencontrent  dans  la  nar- 
ration. du  fait  qui  fut  cause  de 
ce  tableau  (F).  Le  Traité  où  Lu- 
cien parle  de  cela , est  une  excel- 
lente pièce  {b).  Le  chef-d’œuvre 
d’Apelles  était  le  portrait  de  Vé- 
nu4  sortant  de  la  mer  (G).  Quel- 
ques-uns disent  que  la  maîtresse' 
qu’Alexandre  lui  avait  cédée 
lui  servit  d’original  quand  il 
voulut  faire  ce  portrait  : d’au- 
tres disent  que  la  courtisane 
Phryné  servit  à cela.  Ou  parle 
d’un  autre  portrait  de  Vénus  , 
qu’il  avait  commencé,  qui  au- 
rait surpassé  le  premier  , si  la 
mort  ne  l’eût  empêché  de  le  fi- 
nir (H).  M.  Moréri  a pris  l’un  de 
ces  tableaux  pour  l’autre  (I),  et 
n’a  pas  bien  rapporté  ce  qui  , 


APELLES,  l’un  des  plus  il- 
lustres peintres  de  l’antiquité  , 
était-natif  de  l’île  dtf"Co  (A),  et 
florissait  au  temps  d’Alexandre 


(a)  IfS  remaries  dé  l’article  Lt;- 

siprs.  ( Bêy\e  n'a  paa  donné  cet  article  ) 

{b)  il  a pour  Utreg  /ah 

‘TrtomeOttf  ; de  nos  tenerè  credeDd» 


• V* 
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concerne  la  jointure  d'un  che- 
val (K).  Il  u’y  avait  point  d’af- 
faire si  importante  qui  pût 
obliger  Apefles  d’étre  un  jour 
sans  appliquer  son  pinceau,  d’oti 
naquit  un  fameux  proverbe  (L). 
Les  livres  que  ce  grand  j>eintre 
avait  comjK>sés  sur  ta  peinture 
sont  tons  perdus  (c).  On  ne  sait 
ni  oii , ni  quand  il  mourut.  Une 
de  ses  principales  perfections 
était  de  rendre  ses  ouvrages  ex- 
trêmement ressemblans , de  sorte 
que  les  physionomistes  ne  devi- 
naient pas  moins' sur  ses  por- 
traits , que  s’ils  avaient  vu  les 
originaux  (M).  On  peut  rappor- 
ter à cela  ce  qu'il  fit  à la  cour 
d’Égypte  C^. 

(c)  y otuminibtts  etimm  e^iUs  qum  dociri- 
nam  tam  conlütail.  Plia.,,  lit.  XXX K , 

{d)  y tiQrtt  la  remarque  (b). 

(A)  Il  était  natif  de  l'Ue  de  Co.  ] Je 
n’ai  trouvé  que  deux  auteurs  qui  le 
disent  : encore  faut-il  supposer  que 
l’un  d’eux  n’avait  point  écrit  ce  que 
la  plupart  des  éditions  lui  font  dire  ; 
mais  qu’au  lieu  de  ces  paroles , Apel- 
les  e'o  utqui  oljrmpiade  lia  provectus, 
ut  plura  iotus  pr-  pè  quant  cœteri  om- 
nes  contulerit , il  employa  celles-ci  : 
pelles  Coas  olympiade  1 1 a pieturee 
plura  solus  propè  quant  eceteri  omnes 
contulil  (i),  Turnébe  avait  conjecturé 
qu'il  fallait  lire  Apelles  Cous , et  non 
pas  Apelles  eô  lisquè.  Sa  conjecture  a 
été  confirmée  par  le  manuscrit  du  Va- 
tican (a),  et  par  ceux  de  la  bibliothè- 
que du  roi  et  de  la  bibliothèque  de 
M.  Colbert  (3).  L’autre  témoin  est 
Ovide.  11  parle  ainsi  : 

Cl  y emts  artiflcis  labor  eu  et  glorta  Coi , 
Æquorea  madidae  quet  premit  imbre 

couulr(4)' 

Sous  parlons  dans  la  remarque  (I) 
d’un  autre  passage  de  ce  poëte , oûles 

(l)  PUnia, , Ub  xxxy,  cap.  X. 

(»)  f^o^et  Carlo  Dali  dune  let  Apostilles  sur 
kl  Vie  ^lApellcs,  pag.  104. 

(3)  y ajex  te  P.  HarAooio  sur  PlÎDe,  lom.  y. 

wt-  >64- 

(4J  OtM.,  de  Panto,  <ii  IK,  eleg.  I,  M.  >9. 


uns  lisent  Cois  et  les  autres  Cous.  Le 
grand  nombre  d’autenrs  qui  donnent 
une  autre  patne  à Apelles  obligea  le 
Maxzoni  i soutenir  la  cause  d’Ovide  j 
mais  au  lieu  de  Coj  il  avance  que  ce 
poé'te  a dit  Chio  (5)  Trois  auteurs  de 
oids  font  Apelles  natif  d'Éphèse  (6j. 
uidas  le  fait  natif  de  Colopbon  , et 
ajoute  que  la  ville  d’Éphise  l’adopta.. 

(B)  Il  floritsait  au  temps  d'Alexan- 
dre. ] Ôn  ne  peut  nier  qu’il  ne  fit 
déjà  au  faite  de  sa  réputation  lors- 
ue  ce  prince  commença  la  conquête 
e l’Asie  , c’est-à-dire,  dans  la  lu*. 
olympiade.  L’aventure  d’Apelles  à. la 
cour  d’Egypte  fait  voir  qu’il  survécut 
à Alexandre.  C’est  donc  une  faute  que 
de  dire  avec  Majoragius , qu’il  était 
élève  de  2euxis  : la  distance  de  plus 
de  lao  ans , qui  est  entre  la  84'.  olym- 
piade , où  Zeuiis  était  dans  sa  fleur 
(7) , et  le  règne  du  premier  Ptolumée , 
ne  permet  pas  cela.  C’est  Carlo  Oati 
qui  relève  cette  faute  de  Majoragius  : 
dVon  so  , dit-il  (8),  eon  quai  Jonda- 
mento  Marcanlonio  Majoraggio  net 
Commenta  sopra  V Orat.  di  Cicer.  au. 
dicetse  che  Apelle  J'osse  scolare  di 
Zeusi , quando  tra  l’uno  e l'allro  corse 
l’et'a  d'un  uomo.  Voici  ce  que  c’est  que 
l’aventure  delà  cour  d’Égypte.  Apel- 
Ics  n’avait  pas  eu  le  boxeur  de  se 
faire  aimer  de  Ptolomée  à la  cour 
d’Alexandre.  La  tempête  l’obligea  à 
relâcher  à Alexandrie  pendant  le  ré- 
gne de  Ptolomée.  Un  fourbe , pour  lui 
jnuér  un  mauvais  tour,  lui  alla  dire 
que  le  roi  l’invitait  à son  dîner.  Apel- 
les se  présenta  ; et  voyant  le  roi  fort  en 
colère, ^il  allégua  pour  son  excuse, 
qu’il  ne  venait  que  par  son  ordre.  On 
voulut  qu’il  montrât  celui  qui  l’avait 
invité  : cela  n’était  point  possible  ; 
car  le  fourbe  n’était  point  alors  dans 
la  chambre.  Apelles  se  mità  le  crayon- 
ner sur  là  muraille  avec  un  charbon  ; 
Ptolomée  le  reconnut  dès  les  premiers 
traits  : IVon  fuerat  ei  gratia  in  conti- 
tatu  Alexarülri  cunt  Ptolemceo , quo 

(5)  Dir«M  Ai  Diotc,  tib.  lll.eap. 
apprêt.  Cjrlo  Dati , Poatille  aopra  la  Vita  ÀÛ- 
pelle,  pag.  io3. 

(6)  Strabo,  Ub.  Xiy ; Luciantii,  Ac  Calam'A.; 
Æiiaa.  Histor.  Anim.  , Ub  ly cap.  L.  yafei 
autxi  TaeUtt,  chd.  yiîi^  hist.  CXCyil , 
es.  193. 

(i)  è'tyraa  ta  remarque  (A)  de  VaeticU 
Zaoaia. 

(8)  CaaU  Diti , Postula  sopra  la  Visa  d'ApoUc, 
pag.  iqS. 
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régnante  AUxandriam  vi  tempestalis 
expulsas,  subornato fraude œmulorum 
piano  regio  inf'itatus,  ad  regis  cœnam 
vend  , indignantique  Plolemœo  et  oo- 
calores  suos  oslendenli  ut  diceret  a quo 


APELLËS. 

erat  auetorilati  jurls  in  regem  alioquï 
irneundum  U'î).  Il  n’est  point  Croya- 
ble qu’Apelles  ait  pu  esperer  ciu’une 
expression  aussi  forte  que  celle-là , de 
quelque  maùiàre  qu’on  s’en  servit  , 


'i^Zm  lnvilatus  essel,arrepto  carbone  serait  prise  en  bonne  part  ; et  l’on  a 
exslincto  èfoculo  imaginem  in  parie-  de  la  peine  à croire  qu  Alexandre  , 
te  deUneavit , agnoscente  inUtum  plant  qui  avait  été  si  bien  instruit  et  dont  le 
reee  ex  inchoato  protinüs  (9).  ge'nie  était  si  beau , ait  parlé  assez  im- 

(C1  Alexandre....  le  voyant  amou-  pertinemmentdelapeinture,pourme- 

de  l'une  de  'set  concubines la  riter  la  moquerie  du  plus  wtit  ap- 

/uicédfl.  ] Pline  raconte  la  chose  de  prenti.  C’est  le  sentiment  du  docte 
cette  manière.  Alexander  ei  honorent  Freinshemius  ; JVon  eredtdertm  m of- 
elarissimo  preebuit  exemple  , namqàe  ficinâ  impentè  multa  disserentem  ab 
cüm  dilectani  sibi  i pallacis  suis  prœ-  Apelle  inoidaci  dicUno  repressum 
eiouè  nomine  Campaspen  , nudam  fuisse.  Nam  id  neque  majestati  tanlt 
pineiob  admiraüonemformœab  Apel-  regis , neque  modestiæ  piétons,  homt- 
le  lussisset  eumque  tum  pari  eaptum  ms  nonstupidinec  indoctt  convemsset  ; 
nrnore  sensisset,  dono  eam  dedu.  Mag-  et  Alexander  liberalibus  studiis  ab  ex- 
nus animo,  major  imperio  sut  ; nec  tremdcetateimbulus,etiamde  anibus 
minnr  hoc  facto  , quàm  victorid  ali-  quas  noncalleret  haud  inepte  judtcare 
aud  ■ ouippè  se  vieU  , nec  torum  tan-  didicerat  (l4).  Pour  M qui  est  de  Mé- 
tum'suum  , sed  etiam  ajectum  dona-  gabyze  , prêtre  de  Diane  (i 5),  il  ne 
vit  artifici  : ne  dilectee  quidem  respec-  serait  pas  si,  étonnant  <pi  Apelles  lui 
tu  motus  ut  quee  modo  regis  fuisset , eût  donné  cet  avis.  C’est  lui , si  nou.s 
nunc  pictoris  esset.  Sont  qui  Penerem  en  croyons  Plutarque  , qui  fut  censure 
Anadromenen  illo  pictam  exemplari  de  cette  maniéré  par  Apelles  ; JMe 
putnnt  (10).  Élien  parle  de  la  même  voyeirvous  pas,  lui  dit-il,  que  ces 
histoire  ; mais  il  donne  le  nom  de  garqons  qui  broient  locre , et  qui  , 
Pancaste  à cette  maîtresse  d’Alexandre  pendant  que  vous  ne  disiez  mot  , tu 
(il).  L’article  de  ce  prince  contiendra  jetaient  sur  vous  que  des  regards  de 
une  reroaniue  sur  ce  sujet  (n)  : nous  respect , à cause  de  l'or  et  de  la  pour- 
ferons  voir  qu’un  homme  qui  don-  nre  de  vos  habiU . ne  vous  ont  pas 
nait  à peindre  toute  nue  la  plus  belle 
de  ses  concubines  ne  mérite  pas  les 
éloges  de  continent  et  de  chaste  qui 
lui  ont  été  donnés. 

(Dj  II  y U lieu  de  douter  qu'il  ait 
abuse  autant  qu’on  le  du  de  la  bonté 
d'Alexandre.^  Pline  a beau  dire  qu’A- 
pelles s’était  rendu  agréable  à ce  prin- 
ce, par  sa  politesse  et  par  sa  douceur, 
il  aura  de  la  peine  à persuader  à ceux 
qui  connaissent  Alexandre  , qu’uu 
peintre  lui  ail  dit  impunément  : Tai- 
sez-vous , Us  garçons  qui  broient  mes 
couleurs  se  moquent  de  vous.  T ait  et 
eomitas  illi  propter  quani  gratiqr 
Alexandre  Magno  erat  fréquenter  in 
officinam  ventitanti....  Aed  et  in  qÿici- 
nd  imperitè  multa  disserenti  silentiuni 
comiler  suadebat , rideri  eum  dicens  à 
pueris  qui  eolores  tererent.  Tantum 


(9)  Plloios  , Uh.  xxxr , cap.  X. 

(■■>)  Idenit  ihidc 

(II)  Æli«i  V*r:  HUt.  , lib.  XJJ  , «ap. 

Voyt%  Us  TtitiarqM*  (H)  de 
iitU  OlAVàBOilik. 


y “ f 

pre  de  vos  habits , ne  vous  ont  pas 
plus  tôt  ouï  raisonner  d'une  chose  que 
vous  n'entendez  pas,  qu'ils  se  sont 
moques  de  vous  (i6)  ? Un  autre  auteur 
dit  que  ce  fut  Zeuxis  qui  parla  ainsi 
à Mégabyze  ( 17.)  On  pourrait  me  per- 
suader plus  facilement  la  liberté  dont 
on  dit  qu’Apelles  usa  envers  Alexan- 
dre dans  une  autre  rencontre.  Alexan- 
dre ayant  examiné  son  portrait  , 
qu’Apelles  venait  défaire  , ne  le  loua 
point  selon  son  mérite.  Peu  après  , on 
fil  venir  un  cheval,  qui  hennit  à la 
vue  du  cheval  du  même  portrait, 
comme  s’il  eût  vu  un  vrai  cheval.  Aire, 

(i3)  Plîniui,  tib.  XXXy , cap.  X. 

(iSlfreimbem.  Supplem. , îa  Carlium, tifc.  //, 

«/>  , . 

(15)  Ptusicurj  savons  croient  que  Megalyse 
/lait  wa  nom  affecté  au  prêtre  de  Diane.  D au- 
tres entendent  tes  par  iUégafyee , un  grand 
seigneur  de  Perse. 

(16)  PluUrchviite  Dticrim.  Adulst.  ^ Araia, 
pag.  S»!  fCit"  TrinipilU.  Animi , pag. 

U-)  Æli.oi  V«r.  HUl.  . lib.  1I\  cap.  II. 

Freio*hemio«,  tl^ns  Uchüp.  VI  du  a# 

ses  Siippl«»«n»  • Q^uinl*-C«rce,  U Cbte  c<fmm€ 
nritni  fHiriba/  • /ipellee. 
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dit  alors  Apelles  à Alexandre , on  di- 
rait que  ce  cheval  se  connaît  mieux  en 
peinture  que  ne  fait  votre  majesté  (l8). 
Mais , pour  dire  franchement  ce  que 
j’en  pause  , je  trouve  tout  cela  trop 
dur , trop  grossier  et  trop  brutal , 
pour  1 attribuer  ü un  peintre  qu’on 
me  représente  d’oillcurs  comme  un 
homme  doux  , civil  et  poli.  Il  faut 
être , ou  sur  le  pied  de  bouffon  dans 
une  cour , ou  avoir  cette  humeur  bi- 
zarre et  capricieuse  que  l’on  voit  assez 
souvent  dans  les  artistes  les  plus  con- 
sommés : il  faut,  dis-je,  recourir  à 
l’une  ou  à l’autre  de  ces  deux  suppo- 
sitions , pour  croire  ce  que  l’on  conte  ' 
d’ Apelles  , son  - seulement  envers 
Alexandre , mais  aussi  envers  ce  Mé- 
gabyze,  que  l’or  et  la  pourpre  fai- 
saient respecter. 

Le  discours  d’Apelles  à Alexandre, 
au  sujet  du  cheval  qui  avait  henni , 
est  plus  hounéte  dans  les  traductions 
de  quelques  sa  vans,  qu’il  ne  l’est  dans 
l’onginal  j mais  cette  addition  d’hon- 
nêteté ne  leur  fait  guère  d’honneur  : 
c’est  une  faute , c'est  une  ignorance. 
Voyons  le  grec  : 'A^avffe!  outrifinot 

nsi  si  sitLoiA  fatuTût/  Tsr  évi 

■ yfaqtÎTai  eux.  iTriitri  ssfrà 
nsi  à^iai  Toï  yfâfSftainiK.  ÉsraX^hnot 
/•  ToS  i.To-oa  xtti  Xit/stniacLinss  Xfit  nsi 
mrei.nsi  iv  nS  tlxin  de  Wfôc  <tx«9nà* 
»*i  ixsTsit , a ixniMÛ  ( lîîrt»  ô ’AmSiSf) 
<txx’*.c  yt  ÎTsrot  îoïKt  nu  ycxqiîuinifSi 
tuai  xaTÀ  (19).  Voici  de  quelle 
manière.  Erasme  rapporte  ce  fait  : 
^pud  Ephesum  quism  Alexander  con- 
spectam  ejffigiem  sui  eorporis  ad  vi- 
vum  magnà  arte  expressam  admirare- 
tur  , atque  intérim  forti  equus  induc- 
tus  picto  in  eddem  tabuldequo  adhin- 
niret , deceptus  imitatione  ; Apelles  i 
Equus , inquit , â rex , multb  meliùs 
expressus  est  quàm  tu,(ao).  Je  laisse  U 
les  circonstances  qu’Érasme  rapporte 
sans  les  avoir  trouvées  dans  Élien  ; je 
m’arrête  à la  réflexion  qu’il  fait  faire 
an  peintre  : Sire,  j'ai  beaucoup  mieux 
réussi  à peindre  votre  cheval  qu’a 
peindre  votre  majesté.  Ce  n’est  point 
le  sens  du  grec  ; un  savant  critique  a 
montie  que  yfxqixit  signifie  un  hom- 
me qui  entend  la  peinture^  et  il  a 
« convaincu  par-là  Cœlius  Rhodiginus 

. (18)  ^iDi  Vt,.  nut. , lit.  Il,  iap.  III. 

(19)  Idtm  * 

()o)  Etasu.  ,'ift  Apoplilbegm.  *" 


et  Érasme , d’avoir  très-mal  rapporté 
cette  historiette  (ai).  Je  m’étonne  que 
Pline  l’ait  ignorée , lui  qui  rapporte 
quelque  chose  touchant  le  hennisse- 
ment d’un  cheval.  Voyez  ci-dessous  la 
remarque  (K). 

(E)  La  réponse  qu'il  fit  touchant 
Lais  ne  fait  point  d honneur  h ses 
moeurs.  ] Elle  était  encore  jeune  fille  , 
lorsqu’Apelles  la  voyant  revenir  de  la 
fontaine  et  admirant  sa  beauté , la 
cajola  de  telle  sorte  qu’elle  alla  où  il 
voulut.  11  la  mena  à un  repas  , où 
quelques-uns  de  ses  amis  se  devaient 
trouver  : ils  se  moquèrent  de  lui  , de 
ce  qu’au  lieu  d’amener  une  courtisane, 
il  amenait  une  pucelle  : Ne  vous  en 
mettez  pas  en  peine,  leur  répondit-il  ; 
n'en  soyez  point  surpris  ; je  la  dresse- 
rai si  bien  , qu’avant  que  trois  ans  se 
passent , elle  saura  son  métier  en  per- 
fection. XMaararTani  é'  xùnoi  ami  snxv 
fxi  'ont  xib'  STxipxç  irx^9iioi  sic 
evfjtTTÔaioi  xyxyci , fjàt  QxuptxTtvrs , f fâ*|y, 
iyù  yàf  xùnin  tic  /aisj.ovrxi  xxixxum 
fitn  oui''  'oKtn  nfirrlxi  xxijii  Siiçu  (aa). 
Irrisus  autem  à familiaribus , qubd 
meretricis  loco  virginem  adduxisset , 
« Nolite  mirari , inquit , mihi  etenim 
» non  toto  opta  erit  Ir'tennio  ut  eam 
» ad  futures  voluptatis  usum  pulchri 
» doctam  institutamque  reddere  va- 
U leam.  » Ne  dirait-on  pas  qu’il  s’a- 
gissait d’un  jeune  cheval,  qui  ne  sa- 
vait pas  le  manégei  mais  qui,  entre 
les  mains  d’un  excellent  écuyer , ap- 
prendrait toutes  sortes  de  voltes  et 
d’exercices  ? On  a horreur,  quand 
on  songe  à la  corruption  de  ces  siè- 
cles-là.. Les  amis  d’Apelles  témoi- 
gnaient encore  plus  de  dérèglement 
que  lui  (a3).  Lais  devint  une  des  plus 
renommées  courtisanes  de  son  siècle. 
Les  peintres  allaient  chez  elle,  pour 
y'prendre  le  modèle  d’une  belle  gorge 
(aq).  Apelles , en  tant  que  peintre  , se 
servit  sans  doute  de  ce  même  original: 
Nemini  dubium  esse  polest  quin  banc 
ipsam  quoque  La'idan  sibi  veluti  in 
contubernium  adsciverit  Apelles  , quo 
vivam  emendatissimœ  formes  imagi- 

(il)  Panlttf  LeoparAa*  , EmeadaLioBiiin  Ubo 

XI r,  cap.  ir. 

(sa)  Alken.  y/iA.  XIII  ^ pag.  588.  D. 

(a!))  RicUeltlv  dans  son  Dictionnaire, 
rnol  PucaUge.  rapporte  ms  00  dit  qne  le  pare- 
lage , en  nutièrc  de  filles , est  le  ragoAt  des 
nu. 

(>4)  Atbea.,  tib»  XIII  f pag»  568.  D.  E.  Lj 
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ttem  ai  animali.  eiemplo  in  tabulas 
tutis  transjundant  (iS.) 

(F)  Personne  ne  s'est  aperçu  des  er~ 
reui  s qui  se  rencontrent  dans  la  narra- 
tion du  fait  de  son  tableau  de  la  Ca- 
lomnie.'] Voici  coDiraenl  Lucien  l'ex- 
pose. Le  peintre  Antipbilus  , ne  pou- 
vant souÛ'rir  la  faveur  dont  Apetles 
jouissait  auprès  du  roi  Ptolomèe,  l’ac- 
cusa d’étre  complice  de  la  conspira- 
tion de  Tbéodote,  gouverneur  de  Pbè- 
nicic.  11  soutint  que  l’on  avait  vu 
Apelles  dînant  avec  The'odote  et  lui 
parlant  à l’oreille  pendant  tout  le  re- 
pas : puis  il  vint  apprendre  que  , par 
le  conseil  d’A pelles , la  ville  de  Tjr-  ïne’  le  Cgurerj  car  tout  bomme  qui 
s’c'tait  révoltée  et  <jue  celle  de  Pélu-  sait  écrire  se  garde  bien  , lor^u’il 


vie.  11  faut;  établir  de  deux  cbosef 
l’une  : ou  que  Lucien  parle  d’uu 
Apelles  dilTérent  de  celui  qui  fut  si 
considéré  d’Alexandre  : ou  qu’il  a con- 
fondu quelque  complot  .tramé  sous 
Ptoloméc  Philadelphe  , avec  la  trahi- 
son de  Tbéodote.  ayant  point 
d’auteur  qui  nous  puisse  fournir  des 
lumières  sur  quelque  complot  où  la  - 
calomnie  ait  pu  mêler  notre  peintre, 
ce  serait  peine  perdue  ^uc  de  recber- 
cber  le  fondement  de  l’erreur  de  Lu- 
cien. Voyons  seulement  s’il  a eu  en 
vue  un  autre  Apelles  que  celui  dont 
je  parle  dans  cet  article.  Je  ne  saurai^ 


sium  avait  été  prise.  Cependant  il 
était  certain  que  l’accusén’avait  point 
été  à Tyret  qu’il  ne  connaissaitq'béo- 
dote  que  sous  la  qualité  générale  de 
gouverneur  de  Pbénicie.  Ptolomée 
s’emporta  de  telle  sorte  que , sans  rien 
examiner  , il  fut  tout  prêt  de  faire 
mourir  Apelles.  II  ne  considéra , ni  la 
condition  de  l’accusateur , ni  celle  de 
l’accusé.  Celui-là,  par  jalousie  de  mé- 
tier, pouvait  entreprendre  la  ruine 
d’un  innocent,  celui-ci  était  un  trop 
petit  particulier  pour  être  capabk: 
d’un  tel  complot , quand  même  la  re- 
connaissance de  tant  de  bienfaits, 
dont  Ptolomée  l’avait  comblé , n’au- 
rait pas  étouffé  en  lui  les  mauvaises 
intentions.  Le  prince  ne  faisait  nulle 
attention  à cela  : il  ne  demandait  pas 
si  Apelles  avait  fait  un  voyage  à Tyr  j 
il  ne  faisait  que  pester,  et  que  jurer  : 
et,  si  l’un  des  conjurés  n’eùt  montré  la 
calomnie  d’Antiphilus , le  dernier 
supplice  de  l’accusé  étai^  infaillible. 
Mais  aussi,  miand  Ptolomée  eut  con- 
nu le  crime  de  l’accusateur,  il  le  con- 
damna à être  l'esclave  d’Apelles,  et 
donna  cent  talens  à celui-ci.  Voilà 
l'occasion  qui  porta  Apelles  à faire 
l’excellent  tableau  de  la  Calomnie, 
dont  Lucien  fait  la  description.  C’est 
dommage  qu’il  l’ait  faite  sans  s’aper- 
cevoir^ son  monstrueux  anachronis- 
me ; car  la  conspiration  de  Tbéodote 
regarde  le  règne  de  Ptolomée  Philo- 
pator , çjui  ne  commença  que  cent 
ans  après  la  mort  d’Alexandre  (26). 
Jugez  si  Apelles  pouvait  être  alors  en 

fa5)  JoDÎu,,  in  CaUlsso  ArtiGcum , ût  Apellc, 

pat.  sÿ. 

(36)  fores  Poljbe,  eus  If’,  ti  V*.  lie.  It 
en  parte  Jorinn  long,  ‘ 


fait  mention  d’un  peintre  qui  n'a 
rien  de  commun  <|ue  le  nom  avec  le 
grand  et  l’incomparable  Airelles,  de 
le  nommer  simplement  Apelles.  Il 
avertit  qu’il  ne  parle  pas  du  grand 
Apelles.  Or , Lucien  n’avertit  point  de 
cela , et  tout  ce  qu’il  dit  mène  en  li- 
gne droite  au  grand  Apelles  : c’est 
donc  de  lui  qu’u  prétend  parler.  Je 
sai^  bien  qu’un  homme  docte  fait 
fond  sur  l’épithè^  d’Epliésien.  'Aa-iX- 
Xst  i ’hqino.  Acrdislinctionem  illius 
Apellis  qui  suh  jilexatulro  et  Plolo- 
maio  iMçi-  'ùixit  maximi  nominis  et 
artis,  Coi  patrid.  Iho  autem  patrid  Co- 
lophonius , verum  Stirii , id  est  adop- 
tione  fuit  Ephesius  , teste  Suidd  , 
PampliiU  Amphipolitœ  discipulsis 
(27);  mais  je  sais,  aussi  que  d’autres 
ont  donné  cette  épilhete  au  grand 
Apelles  (aS).  Je  puis  même  me  servir 
de  la  raison  contenue  dans  le  passage 
que  je  cite  j car  si  Lucien  a pu  donner 
celte  cpithele  à son  Apelles,  parce 
qu’il  parlait  d’un  peintre  né  à Colo- 
phon , et  adopté  par  les  babitans  d'É- 
phese,  je  puis  prétendre  qu’il  l’a  don- 
née au  grand  Apelles  , né  dans  l’île  de 
Co,  mais  sans  doute  bourgeois  d'Ë- 
plièse.  Un  homme  de  cette  importance 
se  serai  t-il  établi  dgns  cette  ville  , 

( c’est  là  qu’Alexandre  le  vit  et  le 
fréquenta)  sans  y recevoir  tous  les 
droits  de  citoyen  .?  Autre  preuve. 
M.  ToUius  accorde  que  Lucien  parle 
du  même  Apelles  que  Suidas  ; or.  Sui- 
das ne  parle  que  du  grand  Apelles.  Je 
le  prouve,  i”.  parce  qu’il  ne  parle 
que  d’un  Apelles  ; aurait-il  laissé  le  * 


(37)  Jacobai  ToUiat,  Ifolii  hi  Lnfiao.  , 
CaluiDaiS,  cap.  II  ^ n.  i. 

(aS)  Smbon  , ÉUco  , Tietièf* 
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d’élève  de  Pamphile  d’Amphipolis , la  raaltrcele  d’Alexandre  fut l'orimnal 
Dualité  que  Pline  a donnée  au  grand  d’après  lequel  celle  Vénus  fut  tirée. 
Apelles  (ag)'  Ainsi  l’ecreut' de  Lucien  L’article  de  Phrti^  ’’  nous  apprendra 
est  évidente  ; et  je  suia  surpris  que,  ni  une  tradition  diflerente  de  celle-ci. 
Jean  Baptiste  Adriani  (3o)  , n\  Carlo  (II)  U edt  acheté  un  plut  beau  pni 
Dati  (3 1 ) , ni  François  Juniiis  (3a) , ni  traU  de  Vénus , si  la  mon  ne  l'rüc  em- 
tant  d’autres  célèbres  auteurs  , qui  pèche  de  le  finir.  ] Si  Calcagnini  avait, 
ont  parlé  de  ce  Traité  de  Lucien , ne  mieux  aime'  rapporter  le  témoignage 
l’aient  pas  aperçue,  et  qu’ils  aient  des  anciens  auteurs , que  dire  les  cho- 
tous  pris  cette  narration  comme  une  ses  de  sa  tète,  il  n’aurait  pas  assuré 
aventure  eflèctiye  du  grand  Apelles.  qu’Apelles  lak.sa  volontairement  im- 
M.  Tollius  a très-bien  connu  que  le  parfaite  sa  Vénus  Anadyomène.  La 
crime  dont  on  accusait  Apelles  se  raison  de  cette  conduite,  dit-il,  fiut 
rapportait  an  règne  de  Ptolomée  Phi-  qu‘  Apelles  désespéra  que  la  conclu- 
lopator;  mais  il  n’a  point  connu  que  sionjfUt  digne  du  commencement:  Sed 
Lucien  se  soit  trompe;  il  a mieux  ai-  6 me  muUn  Apelle  ^autioretnl  ille 
mé  supposer  que  Lucien  avait  en  vue  enim  tantâ  félicitai Veneris  emer- 
un  autre  Apelles,  contemporain  d’An-  gentis  panes  superiores  expressit,  ut 
tiphilus,  et  disciple  de  Pamphilus.  Je  dijffîsus  penicillo  reliquas  poste  absol- 
ue saurais  dire_  en  quel  temps  vivait  vere  desperaverit,  atque  il'a  in  admi- 
Antiphilus  , ni  Ctésidémus,  dont  il  rationem  posterilatis  labulam  inchoa- 


fut  élève  (33):  mais  il  est  clair , selon 
Pline  , que  Pamphilus  florissait  au 
temps  do  Philippe , père  d’Alexandre- 
le -Grand  (34). 

(G)  Son  chef-d'œuvre  était  le  por- 
trait de  Vénus  sortant  de  la  mer.]  Au- 


tam  reliquerit  (35).  Carlo  Dali  qui  ac- 
cuse cet  auteur  d’avancer  beaucoup 
de  choses  , sans  dire  d’oA  il  les  prend, 
en  donne  deux  autres  exemples.  11  est 
certain  que  les  paroles  de  Pline  con- 
vainquent de  fausseté  le  Calcagnini  ; 


Juste  le  consacra  dans  le  temple  de  on  va  le  voir  : Apelles  inchoaverat 
ules  César.  Les  parties  inférieures  en  aliam  Venerem  Cois,  superaturus 


étaient  gâtées , et  personne  ne  fut  ca- 

Sable  de  les  rétablir.  Le  temps  acheva 
e ruiner  le  reste,  et  alors  Néron  fit 
faire  une  autre  Vénus  par  Dorothée,  et 
la  substitua  à celle  d’Apelles  : V tne. 
rem  exeuntem  è mari  Divus  Augustus 


etiam  tuam  illam  priorem.  Invidit 
MOKS  peractd  parte,  nee  qui  succederet 
operi  ad  prœscripta  luKomenta  inven 
tus  est  (36).  Cicéron;  en  deux  en- 
droits de  ses  oeuvres,  dit  simplement 
(|u’ Apelles  laissa  cette  Vénus  impar- 


dicavit  in  dalubro  patris  Cœtaris  , faite  (37). 
quœ  Ana^omene  vocatur,  vertjbus  (I)  Af.  Moréri  a pris  l' un  de  cas  ta- 
grrecit  tali  opéré  dum  laudatur  victo , bleaux  pour  l'autre.  ] Voici  comment 
sed  illustrato  ; hujus  inferiorem  par-  il  s’exprime  : Les  plut  belles  de  toutes 
tem  corruptam  qui  refioeret  non  po-  les  piwes  d’Apelles  yUrant  deux-  por- 
tait reperiri.  VerUm  ’ipta  injuria  cet-  traits  de  Vénus,  dont  Vune  qui  sor 
sit  in  gloriam  anificit.  Contenait  hœc  tait  de  la  nur  fut  nommée  Anadyomè- 
tabula  carie,  aliamque  pro  ed  Nero  ne , et  l’autre  est  celle  quil  fit  pour 


principatu  tubstituit  suo.  Ce  sont  les 


(19)  ^inlus , Ub  XXXK,  cap.  X f cl  înitio 
cap.  Xf.  C»rlo  Dtti , Fostille  *o^a  Is  Viti 
Hardouia  tur  Plioe , (om. 
y , pag.  »o5 , disent  aue  PluUr^ue  dans  la  . e\  . t ' go 

Vie  d'Arattu,  dUqu'ApclUs  fui  disciple  de  Fam-  #11  Cite  Ovide  in  otni.  Il  fallait  Citer  le 


ceux  de  Vtle  de  Co , dont  Ovide  parle 
en  ces  termes  : 


Si  nuncuàm  V eneœni  Cois  pinxisi.t  jtpelUs, 
Mena  sut  aquorcü  iUa  lateret  aquu. 


plUlus  ; may  c’rsl  uo  témoignage  fort  oiscur.  HJ*,  livre  de  Arte  amandi,  v.éoi.  11 
rïtkUtiine.^pag.  *"oiblr  piutSi  dire  au  À'  ‘ ' 

pcüesfut  discipU  de  Melanlhns.  SaVOlf  qu  ApelieS  1 


pHlesjut  disciple 
f3o)  Dans  une  lettre  qui  est  àlatile  du  III*. 
eehsme  duXeeeri. 

(3i)  Dan/ re/ Poatille  BOprt  la  Vita  d'Aprlle. 


I n'acheva  pas  le 


(3^  /fuCalalogo  Arfilicum  , (n  ApelU. 

(3s)  PUiüDs,  Ub.  XXXy^  cap.  a,  pag.  aaa. 


* f Bajle  n'a  paa  donoé  cet  article.  ] 
(35)  CaIaa|RiBi,  Ub.  XIII  ^ pag.  t 
Carolum  Dali,  pae.  i45 
1.7,/  XX 


, apud 


(34)  /rf. , Mé.  , ptig.  m6. 


(361  Plioias 
(3?)  Ci^er.  t rjau 
Offic.,  Ub  I/i%  cap 


Xy,  cap  Xt  pag.  219. 
F.jpiat.  Famil.  fUb.  It  et 


>7 
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second  de  ces  deux  porlrails  : Pline 
rassure  formellemenl  (38).  Quelle  ap-^ 
parence  qu’Ovide , ayant  deux  por* 
traits  de  Vénus  à alléguer,  l’un  linî, 
l'autre  à moitié  fait,  cftf  laissé  celui- 
là , pour  ne  parler  que  de  celui-ci? 
Pour  en  user  ae  la  sorte,  il  faudrait  ne 
savoir  pas  les  plus  communes  lois  du 
raisonnement.  De  plus,  le  second  vers 
est  une  allusion  manifeste  à la  Vénus 
Anaàyomene , c’est-à-dire,  sortant  des 
ondes.  U s’agit  donc  du  premier  por- 
trait. Nous  savons  que  Vénus  avait 
cette  attitude  dans  celni-la,  nous  ne 
savons  pas  celle  qu’elle  avait  dans  le 
second.  J’ajoute  que  si  les  deux  yers 
d’Ovide  étaient  sortis  de  sa  plume  tout 
tels  qu’on  vient  de  les  rapporter , il 
aurait  très-mal  raisonné  : il  faut  donc 
les  corriger  cn^tte  manière  ^ et  alors 
ils  formeront  une  preuve  raisonnable 
de  ce  qui  précède  : 

Si  yenertm  Coh  nustjuhm  poruissH  AptUes^ 
Mersa  suh  æquoreis  iÜa  jaeertt  aquh. 

Les  plus  fins  critiques  aiment  mieux 
Cous  que  Cois.  Je  crois  qu’ils  ont  rai- 
son , encore  qu’il  soit  apparent  qii’Â- 
Pelles  fit  sa  Vénus  Anadjromène  pour 
les  habitans  de  Plie  de  Co  ^ car  c’est 
d’eux  qu’Auguste  l’obtint,  et  il  leur 
remit  en  considération  de  ce  portrait 
la  somme  de  cent  talens,  sur  le  tribut 
qu’ils  devaient  à son  épargne.  Ils 
avaient  cette  Vénus  dans  le  temple 
d’Esculape  , avec  l’Antigonus  du 
même  peintre.  Lacter  promontorium 
est  Coœ  insulœ  in  cujus  suburhio  est 
tedes  Æsculapii  nobilUata  Aniigono 
Apellis.,,  conspiciebatur  ibidem  quo- 
que  ejusdem  artificis  Venus  Anadyo- 
mene  (Sq).  'H  vt^v  nS 

KtftVfltp  fv  'Pqb^i,  fTod  ÀynShTOt 

’TroLrp  Tj»f  tifX**y**^*'f  yhauç  «t/- 

*row.  Ka»oic  Ài't'i  tÎc  ypaqnt 

îxât'rcv  TctxdvTfliv  Âqi<ns  ftoo 

rrf.^AX^iv'Tùç  qôpw  j(4o)-  Qnee  nunc 
iîedicaia  est  dU*o  Cœsari , Augusto 
consecrante  patri  generis  sut  patronam . 
Aiunt  Cois  pro  picturd fuisse  remissa 
centum  taienla  de  imperati  tributi  sum- 
md.  Pline  pourrait  bien  avoir  ignoré^ 
que  la  Vénus  ./^nn^J^omènecû tété  faite 
pour  nie  de  Co  : on  ne  doit  donc  pas 

(38)  Vojtx  la  remarque  pr/q/denU, 

(3p)  Juniuf,  in  Caulogo  ArliCcom,  in 
ApeUe  , pag.  aa. 

iio)  StrsbOf  Uk.  XSV y pag.  657. 


s’étonner  cju’il  ne  le  dise  que  de  la 
seconde  Venus  d’Apelles. 

Il  me  vient  un  scrupule  qne Je  m’en 
vais  proposer  : je  ne  sais  si  rj^e  ne  ' 
multiplie  pas  les  êtres  sans  nécessité, 

_ lorsfpi’il  nous  parle  d’nne  Vénus  Ana- 
dyomène,  et  d’une  autre  Vénus  com- 
mencé^ pour  les  habitans  de  l’ilé*  de 
Co.  Le  londement  de  mon  scrupule 
est  que  la  première  Vénus  n’était' 
dans  l’éfat  de  perfection  qu’à  l’égard 
du  haut  du  tableau.  C’est  Pline  qui 
nous  l’apprend,  et  qui  ajoute  qu’au- 
cun peintre  n’osa  réparet  ce  qui  s’en 
était  gâté  (4i)'  Or,  l’autre  Vénus  n’é- 
tait finie  qu’à  l’égard  des  parties  supé- 
rieures, etaucuD  peintre  ii’eut  le  cou- 
rage d'entreprendre  ce  qui  y man- 
(juait.  C’est  encore  Pline  qui  nous 
1 apprend  (43)*  Je  crois  qu’il  est  le 
seul  qui  fasse  cette  remarque  touchant 
deux  Vénus  d’Apelles  défectueuses 
aux  mêmes  endroits.  Les  autres  au- 
teurs ne  la  font  que  de  la  Vénus  d’A- 
elles  en  général^  el  lorsqu’ils  parlent 
e cette  Vénus , ils  la  mettent  dans 
l’flede  Co  (43)  , et  nous  avons  vu  que 
c’est  de  cette  île  qu’Auguste  tira  la 
Vénus  Anadyomène  (44)*  8 pourrait 
donc  bien  être  que  Pline  a manqué 
d’exactitude.  Je  m’en  rapporte  à ceux 
qui  voudront  prendre  la  peine  d’exa- 
miner mon  petit  doute. 

(R)  M.  moréri  n a pas  bien  rapporté 
ce  qui  concerne  la  pei/üure  d’un  che- 
Pâf.3  Les  anciens  auteurs  ont  parlé 
avec  grande  estime,  dit  M.  Moréri, 
d'un  cheualy  tiré  tellement  au  naturel 
par  Apelles  , que  les  jumens  hennis- 
sai^t  en  le  voyant.  Je  ne  pense  pas 
qu’aucun  ancien  écrivain  ait  dit  cela; 
mais  voici  ce  que  Pline  nous  apprend: 
Estet  equus  ejuSy  siuefuity  pictus  in 
certamine  ; quod  judicium  ad  mutas 
quadrupèdes  provocavit  ah  hominibus, 
A'amque  amhitu  œmulos  prœvalei'O 
senthnsy  sin^lorum  picturas  inductis 
equis  ostendit  : Apellis  tantum  equo 
adhinnivére , idque  et  postea  semper 
illius  experimentum  artis  'ostentatur 
(45).  Cela  veut  dire  qu’Apelles,  dispu- 
tant contre  quelques  autres,  à qui 

(4i)  PlinÎDA,  tib.  XXXV y pag.  911. 

(49)  Ibidem. 

(43)  Vide  Ciceroa. , de  Offir. , hb.  ///,  cnp. 
II ; de  NauiTt  Deonim,  lib.  cap.  XXVli  f 
io  Verrem  , Orit.  IV ^ cap.  I.X, 

(44)  Strabooif  , Ub.  XIV ^ ^0^^6371 
{tjS)  PUaiuf,  Ub.  XXXV y pag.  si3. 
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eindrait  mieux  un  cheval,  et  se  dé- 

aat  de  l’inte'gritd  des  juges , aima 
mieux  commettre  sa  Cause  a la  déci- 
sion des  béte»  : on  lit  entrer  des  che- 
vaux, ils  ne  hennirent  qu’à  la  vue  de 
l’ouvrage  d’Apelles.  Quelques  - uns 
(46)  croient  que  le  conte  d’Élien  (4'j) 
ii’est  qu’une  corruption  de  celui-ci  5 
c’est-à-dire , qu’ils  croient  que  ce  qui 
se  passa  entre  Apelles  et  lesjuges  du 
prix,  lorsque  ce  peintre  préféra  le  ju- 
gement d'un  cheval  au  leur,  a donné 
lieu  de  conter  qu’il  avait  dit  à Alexan- 
dre : ^ otre  cheval  t'ènlend  mieux  que 
vous  en  peinture.  D’autres  croient  que 
ce  sont  'deux  aventures  toutes  diflé- 
rentcs!(48).  Pour  moi,  j’ai  déjà  ^t 
comiaiire  mon  petit  avis , qui  Rt 
qu’il  faut  regarder  comme  une  fable 
rhistoriette  rapportée'' par  Élien.  Le 
silence  de  Pline  , dans  une  occasion  si 
belle  de  parler,  me  confirme  dans 
mon  sentiment.  Pline  se  serait-il  tu 
touchant  le  cheval  qui  hennit  dans  la 
boufique  d’Apelles  en  présence  d’A- 
lexandre , et  touchant  la  conséquence 
qu’Apelles  en  inféra  ? Pline , dis-je  , 
se  serait-il  tu  sur  de  tels  faits,  lors- 
qu’il rapportait  l’autre  aventure , oA 
Ailles  avait  appelé  du  jugement  des 
aroitres  au  jugement  des  chevanx  ? 
Carlo  Dati  a observé  que , dans  aucun 
de  ces  deux  cas , Apelles  n’avait  parlé 
en  habile  peintre,  puisqu’il  avait  sup- 
poséque  plus  on  était  connaisseur,  plus 
onprenait  la  figure  pour  l’objet  même. 
Mais  il  fallait  prendre  garde  que  cette 
censure  ne  pèut  point  tomber  sur  l’é- 
vcncraent  que  Pline  rapporte;  car 
Ailles  ne  préférait  le  jugement  des 
chevaux  à celui  des  hommes , que 
parce  qu’il  voyait  que  la  brigue  de  ses 
rivaux  avait  corrompu  les  juges  (jo)- 
La  remarque  de  Carlo  Dati  est  três- 
Imune,  quant  au  fond  : il  est  plus  fa- 
cile de  tromper  ceux  qui  ne  se  con- 
naissent pas  en  tableaux , que  ceux 
qui  s’y  connaissent.  Il  cite  Jean-Paul 
Lomazzo  (5o)  : on  peut  citer  désor- 
mais M.  Perrault  qui  a très-bien  ré- 
futé les  conséquences  que  l'on  tire  à 
1 avantage  des  anciens  peintres , de  ce 

(16)  .Schefiena  in  ÆLui  Y*r.  UisL  , Ut.  IJ, 
cap,  III. 

(4?)  ^ y *»  ta  rtmarijua  (D), 

(48)  Carlo  Dati , PoalUle  aopra  la  Vila  d*A- 
palle,  pag.  laS. 

(49)  mfme  , pog.  lag. 

(*k)  lit.  H/,  cap.  /,  adla  Pitlnv- 


qu’ils  trompaient  les  hommes  et  les 
bètes.(5i). 

(L)  Il  ne  passait  aucun  jour  sans 
manier  le  pinceau , dtnti  naquit  un J'a- 
nuux  proverbe.  ] C’est  Pline  qui  nous  * 
l’apprend  : rtpetli  fuit  alioqul  perpé- 
tua consuetudo  nunquam  tant  occu 
patam  diem  agendijut  non  lineam  da- 
cendo  exerceret  artem , quod  ab  en  in 
proverbium  venit  (5a).  Carlo  Dati 
remarque  sur  cela  que  Saumaise, 
pour  confirmer  ce  proverbe , a cité 
comme  un  vers  d’Horace  ces'  paroles  : 
iV alla  dies  abeat  quin  linea  ducta  su 
persit  *,  qui  ne  sont  ni  d’Horace,:  ni 
d’aucun  autre  ancien  poète.  11  ajoute, 
qu’il  est  arrivé  très-souvent  à cet  au- 
teur de  se  trop  fier  à sa  mémoire  ; iVb/i 
lascerô  d'awerlire  in  questo  luogo  ,- 
che  Claudio  Salmasio , grandissimo 
critico  dell’  eta  nostra , neUe  Dissertas.  ■ 
Pliniane  sopra  Solino  a5 , in  confer-  • 
matione  di  questo  proverbio,  jidandosi 
troppo  délia  memoria,  corne  bene  spes- 
so  eglifece,  cita  un  verto  d'Orasio... 
il  quale  non  è (,ch’  io  sappia  ) nè  d’O- 
razio , nè  d’altro  poeta  latino  antico, 
maforse  uno  di  quel  versi  proverbiali 
che  vanno  per  le  bocehe  de  gli  uomini 
senza  sapersene  Cautore  (53).’ 

(M)  Aes  physionomistes  ne  devi-  ^ 
naient  pas  moins  sur  ses  portraits  gue 
sur  les  originaux,  ] Le  grammairien 
Apion  a débité  surccla  une  ebosesi  peu  • 
croyable,  qu’on  aurait  bien  de  la  peine 

à ne  la  pas  traiter  de  fabuleuse  , quand 
même  un  auteur  plus  digue  de  foi  s 
que  ne  l’est  ce  grand  hâbleur , l’assu-  ' 
rcrait.  Contentons-nous  de  savoir  his- 
toriquement ce  que  Pline  en  dit  : Ima- 
ginem  adeô  similitudinis  indiscretee 
pinxit , ut  ( incredibile  dicta  ) Apion 
grammaticusscriptumreliquerit  quem- 
dam  ex  fade  hominum  addivirutntem 
( quos  metoposcopos  vocant)  ex  iis 
dixisse  autfuturee  mortis  annos , aut 
preeteritm(Sq).  Pline  lui-même  ne  sau- 
rait se  persuader  qu’à  la. vue  d’un  ta-  .< 
bleau  oien  ressemblant , on  puisse  ’’ 

(5i)  ParoUilo  des  aDclcoj  et  des  modernes, 
Vialog.  //,  pag.  i36. 

(SsJ  Plinios , t,'4.  XXXy.cap.  X . pag.  so8. 

• Ce  Yers  , comme  le  remarqae  la  Monooîe 
dans  le  Menagiana,  est  d'AndreltOd*.  Ko^es 
xxu  note,  png.  r)i. 

(53)  Carlo  Oait,  Postille  lopra  la  Vila  d'A> 
pelle , pag-  to"]-  Le  Père  Kardoutn^/at<  ta  meme 
remarque.  K ((jret  U tome  V de  «on'Pltoe  , pag . 

208.  - . 

(54^PUniiu,  lié.  XXXK^  iap.  Xfpag.  aïo- 


i7<>  APELLES.  APELLICON,  APICIUS. 

(lire  à quel  ige^est  morte  ou  mouira  APICIÜS.  II  y a eu  â Rome 
la  personne  peinte.  11  faut  supposer  t|.Qi5  Apicius  renommés  pour 

l."r  SoSm-nai-  L« 

' intPTTfc  II  ( . changement  de 

. APpLE3,  excellent  acteur  république,  le  s^ond  sous 
pour  le  tragique  sous  Caligula,  . ^ Tibère,  et  le 

semit  mis  en  faveur  par  des  Trajan.  C’est  du 

voies  tres-inf^es;  mais,  lorsque  pe^iier  Apiciüs  qu’Athénée 
lafleurdesa)eunessefutpas^e,  ^ ^ lorsqu’ayant  dit, 

il  se  fit  comédien  (u) , et  >1  se  s„r  le  témoignage  de  Posidonius , 


maintint  de  telle  sorte  dans  les  conservait  à Rome  la 

bonnes  grAces  de  Calcula,  que  ^^^loire  d’un  certain  Awcius  , 
ce  prince,  qui  le  voulait  avoir  ™iavaitsurpassétousleshomn?es 
toujours  avec  lui  en  public  me-  ^ ^„„rmandise.  il  aioute  que 


me  {h) , le  mit  au  nombre  de  ses 
conseillers  (c).  Mais  un  jour. 


dk  gourmandise , il  ajoute  que 
c’était  le  même  Apiciüs  qui  fut 
cause  de  l’êiiil  de  Rutilius  (a). 


quil  lui  demanda  auprès  de  la  Posidonius  a fleuri 

statue  de  Jupiter  , qm  des  deux  temps  de  Pompée , et  que  Ru- 
te  semble  cire  le  plus  grand,  environ  >an  de 

Jupiter,  ou  moi?  i\  se  ma  SI  en  ^e  second  Apiciüs 

coIere  de  ce  qu  Apelles  ne  r^  trois. 

pondait  pas  assez  tôt,  qu  il  le  Athénée  le  place  sous  Tibère , et 
fit  fouetter  cruellement.  Il  dit 

meme , par  forme  de  p aisan-  son  ventre  , et 

tene,  quApelles  aviut  la  voix  ,j,  ^„^es  de 

agreab  e,memedansletonplain.  • taient  son  nom 

. (ô).  C’es^de  lui  que  Sénèque 

qu  . le  fit  mettre  aux  fers  , et  ^ iettre^CV  et  dans 

quil  donna  ordre  que  de  temps  ^^apitre  du  livre  de 

en  temps  on  le  fit  tourner  sur  , et  dans  le  Traité  de 

une  roue  (a). 


’a)  Philo,  Legal,  ad  Caiam  . pag.  loai. 
.6)  Dio , iib,  LXJX,  pag.  6^3. 

{c)  Philo,  Legal,  ad  Caium,  pag.  loai. 
(fl)  Id.  ibid. 


Çonsolation  qu’il  écrivit  à sa 
mère  Helvia , sous  l’-emperenr 
Claude.  On  trouve  dans  ce  der- 
nier ouvrage  que  cet  Apiciüs 
(A)  Caligula...  dit...  qu’il  avait  la  avait  vécu  du  temps  de  Sénèque, 
voix  agréable,  même  dans  le  ton  plain-  gt  qu’il  avait  tenu  , pour  ainsi 
tif.-]  Voici  les  paroles  de  Suétonesur  ce  jg  jg  g^  Jg  -ouy. 

smet  : inlervariosiocoj  cuni  omafenr  . n ° •»  j.: 

timulacro  Jovis  Apellem  tragoedum  mandise  a Rome  ; qu  il  avait  de- 
contuluiuet,  uleriUi  major  videretw,  pense  deux  millions  et  demi  à 
cunctantem  flageliu  discidit,  caUau-  faire  bonne  chère;  que  se  voyant 
dans  subindèvocem  deprecamu,  quasi  endetté  , il  avait  enfin  Songé 
ettamingenuluprœduUemii).  î»-.  . j 

“ ' à examiner  l etat  de  son  bien  ; 

(0  Soauia.  i»  CaU,..  xxxtii.  qu’ayant  trouvé  qu'il  ne  lui 

APELLICON  , qui  acheta  la  resterait  que  deux  cent  cinquan- 
Bibliothéque  d’Aristote.  Voyez  te  mille  livres , il  s’empoisonna  , 
les  remarques  de  l’article  Ty- , ^hen.,  «A. /r,  ,h,f.  i68. 

RAIWIOV.  (b)  Idem.,Ub.  ripag.q.  . 
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comme  s’il  avait  craint  de  mou- 
rir de  faim  avec  une  telle  somme. 
Dion  , qui  l’appelle  M.  Gabius 
Âpicius , rapporte  la  même  cho- 
se (c) , et  ajoute  une  particulari- 
té , qui  se  trouve  aussi  au  I".  cha- 
pitre du  IV.  livre  des  Aunalesde 
Tacite , que  Séjan  , dans  sa  pre- 
mière jeunesse , s’était  prostitué 
à lui.  Pline  l’appelle  M.  Apicius , 
et  fait  souvent  mention  des  ra- 
goûts qu’il  inventa  (rf)  : Nepo- 
tum  omnium  altissimus  gurges. 
On  avait  fait  un  livre  sur  sa 
gourmandise , cité  par  Athénée 
(e).  11  ne  faut  point  douter  que 
l’ Apicius  de  Juvénal , de  Martial, 
de  Lampridius  , etc. , ne  soit  ce- 
lui-ci (A).  Le  troisième  Apicius 
vivait  sous  Trajan.  Il  avait  un 
secret  admirable  pour  conser- 
ver les  huîtres  : cela  parut , lors- 
u’il  en  envoya  à Trajan  au  pays 
es  Parthes  : elles  étaient  encore 
fraîches  quand  ce  prince  les 
reçut  (/).  Le  nom  d’ Apicius  est 
demeuré  long -temps  affecté  à 
divers  mets  , et  a fait  comme 
une  espèce  de  secte  parmi  les 
cuisiniers.  Nous  avons  un  Traité 
de  Re  Culinarid,  sous  le  nom  de 
Cœlius  Apicius,  que  quelques 
critiques  jugent  assez  ancien  , 
quoiqu’ils  n’estiment  pas  qu’il 
ait  été  composé  par  aucun  de  ces 
trois  Apicius  (g).  Quelques-uns 
aiment  mieux  nommer  l’auteur 
de  ce  livre  Apicius  Cœlius.  Un 
savant  Danois  est  de  ce  nombre, 

(c)  Dio,  lib.  LVII. 

(i)  Plioiu»,  tib.  rm.eap.  L! ; lib.  IX, 
cap.  xnUi  tib.  X,  cap.  XLyilI,  lib.  XIX, 
ca^.  nu. 

(«)  Apion  en  était  VauUur.  Athea. , Uy. 
pag. 

(f)  Alheo.,  /,  pag.  7. 

(^)  l3orncbitu,  Comi.  de  Tarifs  Lingu» 
Lai.  «Uûbu»,  pug.  19, 


et  il  attribue  cet  ouvrage  à celui 
qui  envoya  des  liuîtres  à l’empe- 
reur Trajan.  Ce  livre  fut  trouvé 
dans  nie  de  Maguelonne,  auprès 
de  Montpellier , par  Albanus 
Torinus , qui  le  publia  à Bâle  , 
douze  ans  après  (B).  11  avait  été 
déjà  trouvé  ailleurs , prèsde  cent 
ans  auparavant  , sous  Je  pape 
Nicolas  V,  par  Énoch  d’Ascoli 
{h).  Il  y avait  au  titre  M.  Cœ- 
cilius  Apicius.  Vossius  estime 
que  l’auteur  s’appelle  M.Cælius, 
ou  M.  Cæcilius  , et  qu’il  intitula 
son  ouvrage , Apicius , à cause 
qu’il  traitait  de  fa  cuisine  (r).  On 
trouve  dans  les  remarques  de 
Casaubon  sur  Athénée  quelque 
chose  touchant  notre  Apicius  (A). 
J’ai  découvert  quelques  fautes  à 
son  sujet  dans  differens  auteurs 
(C).  Je  les  rassemble  toutes  ci- 
dessous  dans  une  seule  remarque. 

(A)  PUtiu , in  TÎlà  NîcoTai  V.  ^ 

(i)  VoM.  da  Aaalogii,  lib,  1 , cap.  Xjy, 
pag.  55. 

(À)  CaMub.  ,'tf>  Stiien., /iS.  / , cap.  yi; 
H lib.  ly,  cap.  XIX. 

(A)  L’ Apicius  de  Juuénal,  de  Mars 
liai , de  Lampridius , est  U même  que 
celui-ei,  ] J’ai  en  vue  ces  paroles  de 
Juvénal : 

ifuUa  videmud , 

Qum  mixer , et  fntgi  non  fecit  Jpieius. ..  (i); 

et  ces  deux  vers  de  Martial  : 

Ipse  f M «d «dB/uem  gauâebnt  jlpieim  ire: 
Cittn  ccmarei  « erai  Iriêüer  iUe , demi  (•) 

et  l’endroit Lampridius,  où  nous 
lisons  que  l’empereur  Héliogabale 
mangeait  souvent  des  langues  de  paon 
et  de  rossignol  à l’imitation  d’Apic{us:  . 
Comedit  seepiits  ad  imitationem  Apicii 
calcanea  camelorum , et  eristas  uivis 
gallinaceis  demptas,  linguas  pavomim, 
et  lusciniarum  (3).  Il  y a dans  Ju- 

(i)  Javenal. , Salira  «*#.  >3* 

(*)  Martial.,  Epigram.  LXfX.  tîh.  II,  Voje% 
aussi  rÉpigram.  LXXflI  du*Uv.  X. 

Lampr. , in  Haliogah.  , cap.  X/X,  pag, 
835.  I^ide  Hiain  cap.  Xf^lII*  nag,  , H 

cap.  XXir.pag.  «5-x 


^ • 


X 
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vénal  un  autre  passage  » où  Apiclus  tepclu  les  expressions  de  ce  Torimw  .• 
sifmiûe  généralement  un  homme  (|ui  In  Bihl,  Simlero^Gesneridna  Juuntur 
fait  beaucoup  de  dépenses  pour  se  Apicii  Ubri  primUnt  exciui  ^tneUiSj 
nourrir  : auod  acceptum  est  ex  malè  inteiUctis 

* ^ Tortniuerbis  in  dedictiione  (8).  Voi- 

0mâ  enun  majore  caclunno  „ ..  • ' d 

Exci^tur  rulgi^uàm  pm^er  ^picius...  ,4)  ? quclles  8ont  CCS  «nressioDS  : Pre^ 

mendum  plané  censebam  dente  me- 
C’est  puérilement  que  quelques  com-  Horis  aUcujus  exemplaris Jictet  cooia, 
mentateurs  entendent  ici  , ou  i Am-  q^ad  acceperam  esse  nnnijr  abtiinc 
cius  du  premier  livre  d’Atliénée  (5) , plus  minus  quinquaginta  f^enttiis  eac— 
ou  celui  de  la  quatrième  satire  de  Ju-  pressum  (p).  Quoique  cela  n’apprenne 
vénal  (6)t  pas  avec  ta  dernière  clarté  quil  s’a- 

(B)  «îon  livre  fut  trouué  par  Alba'‘  gît  d’une  impression,  on  est  néan- 
nus  Torinut , qui  le  publia  h Bâle  , moins  excusable  de  l’entendre  ainsi'; 
douze  ans  après.  ] ]1  le  fît  imprimer  et  il  se  trouve,  en-eflet,  qu’un  bi- 
in-4®,  l’an  Il  y joignit  le  Traité  bliograpbe  assure  au’Apicius  fut  im- 
de  Paul  Æginefa,  dé  primé  a Venise,  l'an  i5o3  , in-4“*  , 

mentorum , qu’il  avait  traduit  , et  les  apud  Jokan.  de  Cerrto  de  Triaino 
dix  livres  de  Platine,  de  tuendd  f^a-  (lo).  Les  héritiers  d'André  Wechel 
letudine  , de  ^aiurâ  Rerum , et  Po-  avaient  eu  quelque  pensée  de  réim- 
pinœ  ScienXid.  Il  dit  dans  sa  préface  primer  cet  ouvrage.  Pignorius  leur 

Su’étant  allé  à l’île  de  Maguelonne  , fit  offrir  , par  Velserus  , un  bon  ma- 
y avait  douze  ans,  avec  Guillaume  nuscritfi>)<  Cela  n’eut  point  de  sui- 
Pell  issier  (7)  , il  avait  vu  un. manu-  le.  Il  y avait  dans  la  biblipth^que  des 
scrit  où  il  reconnut , par  la  trace  des  ducs  d’Urbin  un  Apicius  , dont  les 
caractères,  le  titre  de  Caelu  Amtii  caractères  sont  semblables  à ceux  des 
DE  EE  CDLiKABiA  LiERi  X.  Il  cut  uu  très-  Pandectcs  Florentines.  Il  est  aujour- 
grand  plaisir  de  sa  de'coiiverte.  11  fit  d’hui  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
copier  exactement  cet  ouvrage  : il  sen-  can.  Cudius  le  conféra  avec  l'édition 
tit  d’abord  que  c’éfait  la  production  de  Lyon.(ia).  Au  reste,  Albaniis  To- 
d’un  ancien  auteur  ; mais  comme  le  riaus  a été  repris  fort  aigrement  d a- 
manuscrit  était  dans  un  grand  désor-  vdirtrouvél’airet  le  goût  de  l’antiquité 
dre  , il  crut  qu'avant  que  de  le  met-  dans  eel  auteur  : Olfacieban*  stalim 
tre  sous  la  presse  , il  le  fallait  colla-  aulorem  tse  vetu  t isimum , efoiwj- 
tionner  avec  l’exemplaire  de  Venise  , paum,.  qui  de  repopmuU  , linguâ  co- 
. qu’il  attendit  très-long-temps.  On  le  quittai id  egregii  prœler  cateros  script 
lui  envoya  enfin  , et  il  le  trouva  plus  sisset , et  qui  obsnnia  delicatiUs  quhm 
corrompu  que  celui  de  Maguelounc.  pro  eâ  alate  qud  glandibus  i/psce- 
II  eût  rcuonce'  pour  jamais  à l’impres-  rentur  hnminet , ionfecistet  (i3).  Lu- 
sion  de  ce  livre , si  quelques  étuaians  tinns  Latinius  assure  qu’il  faut  être 
ne  l’eus.sent  contraint,  par  leurs  plain-  bien  grossier  pour  en  faire  ce  juge- 
tes  et  par  leurs  importunités  , à le  ment , et  que"  ce  prétendu  Apicius 
publier.  Il  s’en  fit  la  même  année  une  n’est  qu’un  sot  et  un  barbare  , dont 


notes  et  les  corrections  de  Gabriel  In  Lolini  Lalinii  Bibl.  profond , ubi 
Humelbcrgius . Je  ne  crois  pas  que  qutedam  iliius  yiridoctUn  Apicium 
Gesner,  ni  Simler,  méritent  aucune  observaliones  leguntur,  ad  verbaedi- 


censure  pour  avoir  dit  que  cet  ou- 
vrage fut  imprimé  à Venise  avant 
qu’AlbannsTorinus  l’eût  mis  au  jonr. 
Un  prétend  qu’ils  n’ont  pas  bien  en- 

(4)  Joveakl.  , Çalîr.  XI , 9s-  a. 

(fi)  AoiuniBgs  , tn  hune  tocum  Jqtc* 

mUs. 

(6)  Faroab. , in  ounui.  Javeiul.  foeum, 

(?)  liait  Ivftfue  do  Maÿutlonne  ^ 
dirm  do  MonipoUier. 


loris,  ubi  in  preefat.  ait  se  statim  ol- 

(8}  JoB.  Alberlu  Ftbriciu,  l-Aâti- 

si,  pag-  i3o,  edit.  ffamburgens.  ^ an.  1697* 

(9)  Albao.  Tgrimu , m 

(10)  Utrcklina*  , tn  Ltodenio  renovalo , 
pag-  85. 

(m)  2cj.LcUreade  Aeiaesiu*  a D«u- 

pag.  xog. 

(11)  Job.  Alberto»  Fâbriciiu,  Bihliotb.  LoUaie, 
pag-  i3o. 

(iS)  Albeo.  Torind»,  tnEpiU.  Dadicat. 
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fecisM  aatorem  esse  vetiistissimum  , 
hcec  nnla  occurrit  : « <?uàm  vereor 
» ’ ne  tuæ  nares  obesiores  fuerint  ! quid 
» enim  vetustatis  redolere  possunt 
»’verba  «emibarbara  , et  ab  eo  flo- 
» renti  teculo  prorsùs  aliéna  ? Ego 
» ver6 , ut  qiiod  l'entio  paucis  expe- 
'»  diam , cotaimentum  puto  esse  lio- 
» minis  otiosissimi , qui  cùm  illude- 
» re  posteris  ejusdem  naris  facilè  sibi 
-»  esse  persuasisset  , mentito  nomine 
» Apicium  crcdidit  venditare  posse. 
B Sed  passlm  occurrunl , quihus  penè 
» manifesto  prodit  seipsum  autor 
B ineptns , barbarus , et  niillius  in 
B eâ  arte  ingenii  , .aut  misKls  qui  ea 
B interdùm  conjungat  ad  sapons  gra- 
B tiam  , quæ  nsii  docente  omnes  sci- 
B mus  summam  palato  molcstiam  nau- 
B seamque  stomacho  creare  solcre 
B (i4)-  » Ce  jugement  de  Latinius 
-n’est  pas  maurais  : Isaac  Grangæus 
eût  mieux  fait  de  s’y  conformer , que 
•de  pre'tendre  que  les  dix  livres  de  Re 
eoquinariâ , qui  courent  sous  le  nom 
d'ÂpiciuS  > ont  été  écrits  par  notre 
second  Apicius  (i5).  J’avoue  que  le 
scoliaste  de  Juvénal  observe  que  cet 
Apicius  fit  un  traité  de  cuisine  (t6j  : 
j’avoue  aussi  qu’lsidore  de  Séville  at- 
tribue un  semblable  ouvrage  à ce  mê- 
me Apicius:  CnquirUB  appuratum  Api- 
cius  quidam,  primas  -conqsosait , qui 
ineo,  ahsumptis  bonis,  morte  volunta- 
rid  pcriit  ( ly  ).  Mais  ce  ne  sont  pas 
deux  écrivains  dont  le  témoignage 
puisse  balancer  le  poids  du  silence  de 
tant  d'auteurs  plus  dignes  de  foi , et 

ui  ont  eu  des  occasions  inévitables 

e citer  ce  livre  d’Apicius.  En  tout 
cas  , la  bonne  critique  demande  que 
nous  jugions  que  si  ce  livre  a existé  , 
ce  n'est  point  celui  qu’Albanus  Tori- 
nus  a mis  en  lumière. 

(C;  J’ai  découvert  quelques  fautes 
à son  sujet  dans  différens  auteurs.  ] 
Je  commence  par  .M.  Morêri.  Il  ne  de- 
vait pas  dire  , ni  que  l’Apicius  dont 
parle  Sénèque  a écrit  un  ouvrage  des 
délicatesses  du  manger,  ni  qu’il  se 

(14)  Joh.  Âlb«rtus  FtbricÎM,  in  BibUoth.  Xaat. 
àpp«a.,  pag.  1-9. 

(15)  lutcus  Grsoxemsin  JavcDil.,  Salir.  IV, 

n.  aS. 

(16)  Auctor  prtscipitrulamni  cet/làrum,  oui 
striptit  dr.  juscelUf  ; fuit  rnttn  rxeitwtum  gulæ, 
Vcliu  ScholUst.  ^ in'Javen. , Sat.  Ir,  ys.  a3. 

(b;)  laidor.  Hirpalanf.  OlSuin.  lib.  XX, 

■ cap.  (y,  apud  JoQ.  Alb.  Fabhciuta,  Biblioib. 
Latimi  pag.  i}s. 


pendit  de  désespoir ,^vyanl  qu’il  avait 
dissipé  tout  ce  qu'il  avait,  M.  Moréri 
cite  Sénèque  lib.  de  Consol.  Cela  e$t 
trop  vague  , puisque  nous  avons  trois 
traités  de  ce  philosophe  intitulés  : de 
Consolatione.  Il  fallait  citer  celui  qu'il 
adresse  à sa  mère.  On  y voit  qu’Api- 
cius  s’empoisonna  pour  avoir  trouvé, 
par  le  calcul  de  ses  biens,  qu’il  ne  lui 
restait  que  la  sommedeaSo  mille  livres, 
toutes  ses  dettes  payées  ( 18)  ; /£re 
aliéna  oppressas , rationes  suas  tune 
primiim  coactus  inspexit.  ÿuperfulu~ 
rum  sibi  sestertium  centies  compula~ 
vit , et  velut  in  ultimd  famé  viclurus 
si  sestertio  centies  vixisset  , veneno 
vitam  Jinivit.  Quanta  luxuria  erat  , 
cui  sestertium  centies  egestas _/uit  (19J! 
Martial  a fait  là  - dessus  cette  épi- 
gramine  : 

Deticrar,  Àpiei , bit  trieentiei  «entri, 

Srd  adhuc  supsrfral  çcnlies  ubi  iajcmau 
Hoc  lu  gravatuf  , ne  famem  et  siUm ferres, 
Summd  yenenum  potione  duxitU. 

Hit  est , Apict , libi  gutouui  factum  (uo),  . . 

N’avoir  pas  suivi  l’auteur  qu’on  cite, 
quant  au  genre  de  mori  , est  une  pe- 
tite fautes  mais  on  a ôté  à cette  his- 
toire tout  son  merveilleux  , lorsqu'on 
a supprimé  la  somme  qui  restait  à 
ce  prodigue.  La  citation  d|Athénée  , 
liv.  i I , ne  vaut  rien  du  tout.  Enfin, 
M.  Moréri  devait  savoir  qu’il  y a eu 
trois  Apicius , et  ue  se  oomer  pas  à 
un.  Chasles  ÉxieNae  prétend  que  l’A- 
icius  dont  parle  Sénèqiie(3i),  sepen- 
it , et  qu’il  avait  publié  un  livre  de 
Gulce  Irritamentis , qui  est  encore  au- 
jourd’hui entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Il  n’y  à point  de  bon  criti- 
que qui  croie  que  l’ouvrage  que  nous 
avons  de  Re  culinarid  soit  de  l’Api- 
cius dont  Sénèque  fait  mention  (aa)  j 
quoi  qu’il  en  soit , voilà  sur  quel  (*i- 
ginal  M.  Moréri  a fait  une  partie  de 
ses  fautes.  C’est  de  là  qu’il  a tiré 
qn’ Apicius  se  pendit,  qu’Apicius  écri- 
vit un  livre  des  Délicatesses  du  mana- 
ger. 11  fallait  aussi  en  prendre  qu’Api- 
cius avait  encore  aSo  mille  francs  j 
car  c’est  un  fiiit  que  Charles  Étienne 

(tB)  Je  me  sert  de  l’jbaluatton  de.  Lipie  sur 
Us  AoDftles  de  TaeilCf  Lv,  chap.  1. 

(19)  Scnecâ,  de  CodûoI.  ad  Helviam,  «ap.  X. 
(ao)  Martiai.,  Epi^.jrX//,  Ub.  flf. 

(ai)  Charle.<t  Ktienne  le  cite  lo  libro  de  Con* 
solaiione  ad  Albieam.  Cafaubon,  anr  Athénée  | 
pA$-  a3  , eitë  de  meme. 

(aa)  la  rêmarqut  (B)  j ver/  lajln- 
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n'a  point. omis.  Ltom  a suivi  en  tout 
Charles  Étienne  , excepté  Qu’il  n’a 
point  dit  <}ue  l’ouvrage  de  Gutce  Ir- 
rUamentis  soit  aujoiiid’hui  eofre  les 
mains  de  tout  le  monde.  Il  a consi- 
dérablement augmenté  l'article , en 
copiant  ce  que  Lipse  a remarqué  sur 
les  trois  Apicius  : mais  il  n'a  point 
su  que  le  passage  de  Suidas , touchant 
les  huîtres  envoyées  à Trajan  au  pays 
des.  Parthes,  se  trouve  dans  Afhenée. 
La'  mémoire  des  plus  grands  hommes 
leur  fait  faux  bond  mille  et  mille  fois. 
Voilà  Lipse  qui  cite  deux  fois  Athé- 
née au  sujet  des  Apicius  , et  qui  ne 
se  souvient  pas  d'un  troisième  en- 
droit d'Athénée , aussi  notable,  pour 
le  moins,  que  les  deux  autres  (a3). 
S’il  l’eût  consulté  , il  n’eût  point  eu 
de  soupçon  que  le  mot  Trajan  fût  cor- 
rompu dans  Suidas.  Hopman  n'a  fait 
que  copier  Lloyd , hormis  qu’il  a cité 
plus  de  passages.  Ses  citations  ne  sont 
pas  toujours  bien  justes  ; car  , par 
exemple , il  cite  Sénèque  de  Como- 
latione  ad  Albin,  et  de  Consol,  ad 
Elbiam,  comme  si  c'étaient  deux  ou- 
vrages. CsSaobom  (a4)  attribue  à Athé- 
née d’avoir  dit  que  plusieurs  g.àteaux 
portaient  le  nom  du  premier  Apicius; 
mais  il  est  certain  <|u’ Athénée  dit  ce- 
la du  second  Apicius  , de  celui  qui 
vivait  sous  l’empire  de  Tibère  : ’E'yJ- 
riTo/i  luità  voit  TiCrflo»  ;t^ÔTfla{  tk 
Amiutt, 

ou  yiis  3’OXA»  ' ATritue.  i*o- 

/uc^rrsu  (a5).  Tibeni  Mcecido  uUit  Api- 
eius  , air  dilUtimiu  , luxu  solutus , 
à quo  complwa  ptaeentarum  généra 
Apicia  nominant.  Oaiecrsmp  a laissé 
dans  la  traduction  (PAthénée  une  faute 
dont  il  était  fecile  de  s’aperrevoir. 
Elle  est  au  IV'.  livre  , page  i68,  E. 
Aliénée , ayant  rapporté  ce  que  Po- 
sidonius  avait  dit  touchant  le  pre- 
mier Apicius  , homme  dilTamé  pour 
sa  gourmandise  , ajoute  : tt  ’An- 

xfoi/  Toî  xeti  flulvow  ta;i  drisvla  Aa.Cosvdu 
i»  Ttû  sTfâroK  tifuiciipuf  ; ce  qui  signi- 
fie que , dès  le  commencement  , il 
avait  parlé  d’Apicids , rjui  était  fa- 
meux lui  aussi  par  sa  gourmandise. 
Ainsi  la  version  latine  est  fausse  : An- 
teà  nos  quoifue  istUis  Apicii  ob  im- 
modicum  luxum  Jdmnsi  meminimus  : 
elle  est , dis-je  , doublement  fausse 

(i3)  Cetl  edui  dû  lit'.  /,  pag..^t  A. 

(7^ /n  Alben.,  fHix*.s3. 

. toi)  4th». , pag.  7.  A.  . 


car  elle  ce  répond  point  il  la  force 
des  mots  grecs  , et  elle  impnte'  à ^ 
Athénée  uu  mensonge.  Il  n’est  point  , 
vrai  (jn’Athénée  eût  déjà  parlé  de 
l’Apicius  dont  Posidonius  avait  fait 
mention.  Dalechaigp  marque  qu’Athé- 
née  , an  111».  livre,  a parlé  du  même 
Apicius  dont  il  s’agit  au  commen- 
cement de  la  page  7 (afi)  : je  crois  que 
cela  est  faux.  Jé  ne  dis  rien  sur  ce  qu’il 
cife  Cœlius,  l.  5,  cap.  3o  (aç).  il  veut 
parler  de  Coclios  Rhodigixds  , dont  le 
V".  livre  n’a  que  quatorze  chapitres  ; 
c’est  le  chapitre  XI  du  IX*.  livre  qu’il 
fallait  citer  (a8).  Cet  auteur  dit  là 
plusieurs  choses  d’Apiciiis  ; mais  ^ . 
falsifie  partout  ailleurs  ce  qu’il  cite 
comme  il  falsifie  en  cet  endroit  un 
passage  d’Athénée,  malheur  à ceux 
qui  le  donnent  pour  leur  caution. 
Athénée  , selon  lui  , raconte  qu’Api- 
cius  , cherchant  une  espèce  d’écre- 
visses  à Alexandrie  , avec  une  extrê- 
me diligence  , apprit  qu’on  en  pre-j  ' 
nait  de  fort  grandes  sur  les  eûtes  de* 
Libye  : tout  aussitût , il  fit  voile  de 
ce  côté-là  ; et  ayant  trouvé  qii’on  lur 
en  avait  fait  accroire  , il  maudit  le 
pays  , et  s’en  éloigna  , bien  résolu  de 
n’y  retourner  de  sa  vie.  Ce  n’est  nid-  , 
lemeni  ce  qu’Athénée  rapporte  : il 
dit  qii’ Apicius  mangeait  a MinturnC,:^ 
dans  la  Campanie,  une  espèce  de  sau- 
terelles d’eau  , qui  surpassaient  en 
grosseur  les  écrevisses  d^Alexandrie  ; 
et  qu’ayant  appris  qo’on  en  trouvait 
en  Afrique,  qui  étaient  d'une  gran- 
deur démesurée , il  s'y  transporta 
sans  délai  et  avec  bien  des  incommo- 
dités. Les  pèchenr»,  avertis  de  son 
arrivée  , lui  allèrent  au-devant  avec, 
les  plus  grosses  sauterelles  qu’ils  eus- 
sent pêchées  : il  n’eut  pas  plus  tût  su.^, 
d’eux  qu’ils  n’en  avaient  point  qut 
surpassassent  celles-là  que  , sans" 
avoir  voulu  prendre  terre,  il  donna  or- 
dre qu’on  le  ramenât  à Mintumefag).  rv 

L’auteur  moderne , que  j’ai  cite  , a 
en  tort  de  dire  que  le  manuscrit  d’ Api- 
cius fut  trouvé  dans  Hle  de  Mague* 
lonne  , par  Énoch  d’Ascoli  , sous  le 
pontificat  de  Nicolas  V.  Il  s’appuie 

(26)  Dalecâinp.  Not.  in  Atbeo- , futg» 

(27)  IdfTti , làid. 

(2BI  lé  ne  pr/iendt  pat  nier  qui  la  /'*. 
tion  dé  RlioJiKiooi  né JÏU  autrement  àvnsié  en 
hrrtt  et  ckapiu^f  que  célte  dont  tout  U igpade 
re  seri, 

(29)  Alleu,  y Uh.  J y pag.  7.  B.  Cv  '' 


A 

APIEN. 

sur  l’autorité  de  Léandre  Albert  y et 
sur  celle  de  Philippe  de  Bergame  : Ut 
tradit , dit-il  (3u) , Leander  Alberta» 
BononUnsis  in  DeteripUone  Italiœ  , 
pag,  267 , et  Philipput  Bergomas  in 
Chronici  continuatione  qui  M.  Cæci- 
lium  appellal.  Mais  ce  sont  deux  écri- 
vains qui  ne  font  aucune  mention  de 
nie  de  Maguelonne;  et  il  est  constant 
que  le  manuscrit  ne  fut  trouvé  dans 
ce  lieu-là  que  par  Albanus  Torinus, 
l'an  J 53g.  Philippe  de  Bergame,  sans 
faire  mention  du  lieu  , dit  seulement 
ciu’ÉnochAsculanus trouva,  du  temps 
de  Nicolas  V,  ces  deux  livres-ci  : Por- 
phjrrion  sur  Horace , et  Jff.  Ceecilius 
Apicius.  11  dit  cela  sous  l’année  i454- 
Herman  Busebius  s’accorde  avec  lui 
à l’égard  du  temps.  Voici  les  paroles 
de  Leandre  Albert  : Cujus  ( knochi 
Âsculani  ) industria  M..  Cælius  Api- 
tius  et  Potpponius  Porphyrio  in  Ho- 
ratium  circa  JVicolaum  U.  pontif.  in- 
venti  ac  è tenebris  in  lucem  vindi- 
eati  sunt  (3i).  Volatessas  assure  que 
Suidas  dit  que  Marc  Apicius  composa 
un  livre  de  Gutd.  Kobebt  Ëtierke  , 
grand  copiste  de  Volaterran,  assure  la 
même  chose  dans  son  Elucidarium 
Poéticun».  On  les  en  a critiqués  : vel- 
lem  locum  indiedssent , dit  notre  mo- 
derne (3a) , hoc  enim  apud  Suidam 
non  reperio. 

(39}  Jobs  Âlberliu  Fabricioi,  Bibliotb.  Lal.j 
pag.  t»9. 

(3t)  Lmai.  Albcrtoa,  tn  DescriptiMe  ilalite  , 

W-  4«4* 

(3a)  Job.  Alberuia  Fabridtu,  BibUotb.  Lit., 
pag.  i3a. 

APIEN  (Pierre),  en  latin 
Apianus , mathématicien  alle- 
mand , au  XV!".  siècle.  Je  n’a- 
muterai  qu’une  chose  à ce  que 
Moréri  en  a dit  : c’est  qu’on  lac- 
cuse  d’avoir  été  plagiaire  de 
Royaumoiit  (A) 

* LecleiT  reproché  è Ba^lt  4ViYoir  (raâiùl 
le  nom  4e  Regiomootamn. 

(A)  0/1 V accusa  a avoir  été  plagiaire 
de  Hc^aumont.  ] Ceux  <rai  grossiront 
les  listes  des  planaires  d^à  publiées, 
se  pourront  servir  , s’ils  veulent , de 
ce  passage  de  G.-B.  Benedetti  ; Hœc 
omnia,  dit-il  (i),  tradita  J'uerunt  et 

(t)  Jeh.  BipiuU  Bepeilictni,  de  Oeomonuiu 
UnibrarDmqaoMiMiulii  «mi,  aap.  H a. 


APION. 

scriplit  mandata  ah  antiquis  et  à re- 
centioribus  uturpala  , ut  facile  depre- 
hendi  potest  in  Erasnio  Otualdo  qui 
omhem  feri  sui  primi  mobilit  ratio-, 
nen  à Petro  Apiano  desumpsit  ; Pe- 
trus  verh  Apianu»  hac  eaden’  cum 
multis  aliit  proposiüonibus  à Monte- 
Begio  accipiens  sibi  ipsi  ascripsit. 

AP  ION,  fameux  grammai- 
rien , ualifd’Oasis  en  ^ypte.(A), 
professa  à Rome  sous  l’empire  de 
Tibère  (a).  On  ne  peut  nier  qu’il 
ne  fût  savant  (R),  et  qu’il  n’eût 
recherché  avec  beaucoup  de  di- 
ligence les  antiquités  les  moins 
connues , et  ce  qui  donne  à l’é- 
rudition un  caractère  d’exacti- 
tude et  un  caractère  de  variété  ; 
mais  il  avait  tout  l’orgueil  d’un 
franc  pédant  (G) , et  il  s’amusait 
trop  à des  questions  difficiles  et 
peu  importantes  (D).  L’empe- 
reur Tibère  ne  connut  pas  mal 
le  defaut  de  cet  esprit;  car  en- 
core qu’on  n’entende  pas  peut- 
être  tout  ce  que  ce  prince  vou- 
lait dire  (û),  on  connaît  sans 
peine  qu’il  prendt  Apion  pour 
un  hâbleur , qui  étourdissait  le 
monde  par  une  ostentation  trop 
criante  de  son  savoir.  Cet  homme 
fut  chef  de  l’ambassade  que  ceux 
d’Alexandrie  envoyèrent  à Cali- 
gula , pour  se  plaindre  des  Juifs 
qui  habitaient  dans  leur  ville, 
avec  lesquels  ils  avaient  eu  de 
grands  dilTérens.  Il  alla  à Rome  , 
avec  deux  autres  députés.  Les- 
Juifs  envoyèrent  aussi  trois  hom-  * 
mes  (c)  à Caligula  pour  justifier 
leur  conduite.  Philon  était  le 
chef  de  leur  ambassade.  Apion  , 
anime  de  toute  la  haine  que  les 

(a)  Suidas  ta  A-rirnt. 

^ la  rtma  rouelC). 

(c)  Josepiie,  Antiquit.  Judaja. 

/«>.  Xk' III^  chap.  X;  car  Pbiloa,  pag, 
tli$  gu9  Im  dépmics  e*a4*nt  eirtf» 


APION. 

Égyptiens  consen'aient  de  temps  ce  remède  n’empêcha  pas  qu’il 
immémorial  contre  la  nation  ju-  ne  mourût  de  ce  mal,  au  imlieu 
daïque,  accusa  les  Juifs  de  plu-  d’une  tres-çrande  douleur  Il  , 
sie«us  crimes,  et  insista  princi-  s’était  vante  d avoir  évoqué  1 âme 


cest  que  les  Juirs  ne  vomaicin  «n  . -e  quatre 

nas  Im  consacrer  des  images  (E),  cinq  de  ses  livres  (G), 
ni  iurer  par  son  nom  , pendant  11  n’est  p^as  vrai  qu  Apion  ra- 
qué tous  les  peuples  de  l’empire  conte  qu’Euphranor  , vo^nt 

lui  consacraient  des  temples  et  peindre  Jupitei*,  aZAi  a Athènes 
des  autels  (</).  Un  des  principaux  consulter  un  professeur  qui  Usait 
ouvrages  d’ Apion  était  celui  des  Homhre  à ses  écoliers  , et  que 
Antiquités  d’Égypte.  C’est  sans  ce  peintre  fit  un  portr^t  admira- 
doute  dans  cet  ouvrage  qu’il  ble  de  ce  dieu  sur  la  descripuon 
parla  des  pyramides  assez  am-  que  fait  ce  poete  au  livn  p^ 
plement,  pour  mériter  que  mierdeV Iliade dun Jupiter, étc. 
Pline  l’ait  mis  au  nombre  des  (A).  Cette  faute , qm  échappa  au 
douze  auteurs  qui  ont  écrit  sur  père  Rapin  , dans  la  première 
cette  matière  (e).  U parla  dans  édition  de  ses  Réflexions  sur  la 
ce  même  livre  fort  désobligeam-  Poétique,  fut  cruellement  rel^ 
ment  des  Juifs;  mais  il  ne  se  con-  vee  par  le  jesuite  Yavasseur  (H), 
tenta  pas  de  les  maltraiter  dans  ^ Apioaem,  sub 

Voccasion  que  lui  en  fournirent 

ses  Antiauités  d’Égypte,  il  fit  (fi  royei  ta  rmarçue[D). 
un  ouvrage  tout  exprès  contre  jg  _ *^3.  je  1674. 

eux  (/).Josephe  se  crut  oblige  de 

réfuter  les  calomnies  malicieuses  ,(A)  Apion natif  d'Oans  en 

a„„.  a.te„  les  sv.it  charps 

(F).  Apion  n était  point  en  vie  , ou  nous  donne  ce  ^amraai- 

quand  cette  réfutation  fut  faite  ; rien  en  deux  articles , tantôt  sous  le 
car  on  v donne  une  remarque  nom  d’Apian , tantôt  sous  celui  d Ap- 

sur  le  genre  de  sa  mort.  Un  y P personnage.  Je  ne  crois 

assure , qu’apres  s etre  tant  mo-  y d’habiles  gens  qui 

qué  des  cérémonies  judaïques,  l’aient  nommé  Apian  ; mais  je  sais 

sans  prendre  garde  qu’à  certains  que  ceux  qui  se  piquent  d’exacUtude, 
sans  prenuru  gai  q nomment  point  Appion.  Leur 

égards  il  foulait  aux  pieds,  par  son^nom  était  pris 

ses  médisances  contrôles  juils  , j’^pis,  divinité  des  Égyptiens,  et  non 
les  anciennes  lois  des  Égyptiens  d'Appia  , fanoille  romaine  (i).  Sa  pa- 
. il  s’était  vu  attaqué  d’une  trie  eUit  homblement  déliguree  dans 
^ kq)^  • • g Morëri  ■ on  1 av  «ut  changée  en  (Jstas, 

' maladie  qui  exigea  des  incisions  g,  i,;,nent  l’a  marquée  comme  ü 

aux  parties  naturelles;  mais  que  Suidas  remarque  _ qu’Hélico- 

y niiis  avait  dit  qu’Apion  était  de  1 île 
(<{)  El  JoiephiAnliq^  Ai.  xritr  cap.  x.  jj  p^int  dou 

“irvr?;  ^ r.  ^ *««•  ^ût  d'Oasis , puisque  Jo- 

- “ Pari^ad  Græcoi . pay.  g.  sephe  l’assure  , et  lui  fait  un  crime 

ClemcM  Alexaodr.  Slromal.  , «•  ' r>  • «* 

Entre  auuxs  celle  de  la  Circçncdwn.  (x)  Yoiinu , de  Hisior*  Gnecu , pH- 
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d avoir  abjure  sa  patrie  pour  se  dire  præJicandis  doclrini,  suis  .^enJuJior 
_ Alexandrin  (a).  Cette  accusation  de  (9).  Apion  se  vanta,  avec  la  dernière 
Wpbe  ne  vaudrait  nen  , quand  iné-  eflronterie,  de  donner  l’immortalilé 
"d  exageree  et  re-  à ceux  à qui  il  dédiait  scs  ouvrages 

pandue  dans  un  grand  auias  de  pa-  Jamais  prédiction  ou  promesse  ®n’a 
rôles;  car.  Apion,  en»  disant  Alexan-  été  plus  fausse.  Atcun  de  ses  livres 

cJn^sie^T’AI*  P"  résister  aux  injures  du  temps- 

geoisie  d Alexandrie,  n avait  rien  fait  et  si  d’antres  auteurs  ne  nous  iL- 

d“-  célébrés  professeurs  sent  appris  qui  il  était , nous  ignore- 
n eiwent  déjà  pratique.  Le  surnom  rions  aujourd’hui  et  son  nom  f et  sa 

d’ ’ ■?“  ’ Personne  : il  n’a  donc  rien  fait  en 

était  d une  siguiücation  tout  - a- fait  faveur  de  ceux  qu’il  mettait  à la  tête 
“esad  pas  de  ses  ouvrages.  Rapportons  le  pas- 
laraison  pourquoi  on  le  surnommait  sage  de  Pline  en  son  entier  ■ 
ainsi.  Suidan  te  fait  Ids  d Un  homme  quidam  g, ammaticus  , lue  quent Ti- 
qui  s appelait  Plistouices  , , i berius  Ùœsar  eymbalum  mu^i  loca- 

miiî-owxov.  bur  ce  pied-la,  le  surnom  6at , quùm  publicœ  Jamœ  irmpanum 
n, .irait  rien  dit  à » louange.  D’au-  poUiu  md^riposse^mmonSeZ- 
t.  es.  disent  que  son  père  s’appelailPo-  na,i  a se  scr.psu  , ad  quo,  „uZa 
BiJonius,  A;naMt,«  (5).  J1  componehat  ( lo).  M.  de  Tillemont 

ne  serait  pa?  impossible  que  les  co-  avoue  qu’il  n’entend  pas  ce  que  PHue 
nM.s-o„«a  en  dit  de  notre  Apion  en  cet  endroit-là 
/D\  i\  * ...  (**)•  Jaune  mieux  avouer  la  m^me 

sueaL T I ‘i.u"*  d’adopter  l'interpréfatiou 

aeant.J  .Tatien  le  traite  d homme  que  j ai  lue  dans  le  Supple'ment  de 
très- renomme,  «»»/>  /oai/uiTa-rot  (6).  Moréri.  //  se  vantait,  ^mlà  les  pa- 
Aiilu- Celle  eu  parle  de  cette  ma-  rôles  du  Supplément  , d immortaFiser 
niere  : LiUerts  homo  mullis  praditus,  ceux  à qui  il  dédiait  quelqu’un  de  ses 
rerumque  grœearum  plurima  atque  va-  ouvrages.  C’est  pourquoi  l'empereur 
rm  scientia  fuit  ; ejus  libri  non  ince-  Tibère  l’appela  la  cymbale  du  mon- 
_ , qui^s  omnium Jer  de  : sur  quoi  Pline  dit  qu'il  fallait 

mi  quiB  mirijica  in yEgypto  visuntur  plutôt  l'appeler  le  tambour  du  monde 
auitiunlurque  historia  comprehenditur  parce  qu’il  ne  rendait  qu'un  son  dés'- 

(7).  Voila  qui  regarde  sa  littérature,  agééalle.  Mais,  prémi^.eme.il,  il  n’est 
tt  voici  de  quoi  connaître  son  caquet  pas  vrai  que  Pline  rapporte  que  par- 
et  sa  hardiesse  : /-aci/i  atque  alacri  ce  qu’ Apion  faisait  lan^t  de  cas  de  ses 
facundid  fuit  (8).  .Mais  n empiétons  épitres  dédicatoires  , cet  empereur  le 
pas  sur  la  remarque  suivante.  nomma  Cymbalum  mundi.  Ersecood 

T ’■  P®®  le  fallait 

ptdant.  J Anhi-Gelle  nous  en  dit  assez  appeler  plutôt  tambour  du  monde- 
pour  nous  le  faire  concevoir  sous  l’i-  il  se  sert  de  la  phrase  n«Af, cm  fanu^ 
deu  d un  fanfaron  : In  his  quœ  au-  Irmpanum  , qui  a une  force  particu- 
* Mse  vel  legisse  sese  dieu , for-  hère  pour  représenter  cet  homme 
tasse  a vUio  studioque  oste/itationis  Comme  une  espèce  de  rrieur  public 
Jit  loquacior.  hst  enim  sane  quam  in  qui , au  son  du  tambour  ou  à son  dé 

(ô  Jo«ph. . ,0.0.  Api„„™  , W.  It.  \ les  1>“- 

(3)  Piinioi,  Ub.  xxxyil,  cap  V-  A'ot  ® ^ Une  Ville  ce  qu  on  souhaite 

G.aim.,  lik.  y,  cap.xiy,clu,  yi,cTp.  personne  n’ignore.  En  troisième 

> Pline  ne  dit  point  qu’à  causé 

(4)  Afruif  i ypay/uevrixèt  i srMifon'x.f  qu’Apion  ne  rendait  qu’un  son  dés- 
STiaxaSiîc.  -épùm  grammaucuj,  gui  irKiifcil-  agréable,  il  valait  mieux  l’appeler  lym* 

ût  M , sapé  ricior  csi  cognamiaatus.  cic-  pununi  que  cymbalum.  Qui  a dit  au 
■ivnj  AleuDdr.  Sirom.  , lib.  l ,pag.bsa.  , Continuateur  de  Moréri  que  la  cym- 

ttxTcip°^t.  paT'’ J.Tmé:  ‘‘ P‘"»“gi-e“bleque  le  tambour  ? 

Admonil.  «d  Gneefts  , pag.  g. 

(fij  Tatbniu  , apud  Eusebiam , Prepar. , liC. 

X,  cap.  XI , pag.  4çi3,D. 

(l)  AuE  Gelliiu,  lib.  y,  xty 

(5)  Id„n,  Ub.  yi,cap.  y II. 

TOME  II. 


i.at,.,  uf^icMuicque  IC  ïamoour  r 
(D;  Il  s’amusait  trop  à des  ques- 

(g)  Idem  , lib.  y,  cap.  XI y. 

fioj  Plinio»,  in  Prafalionc  Natar.  Hôt. 

(il)  TÎIImu.  , lliaUmc  de»  Empereur»,  lum.  /. 
pag.  -i-fi.  ’ 
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fions  difficiles  rt  peu  importantes.  ] 
Juli-8  Afiicain  le  nomme  le  plus  poiu-' 
tilleux  lies  grammairiens , ou  celui 

3uirccliercliaitles  choses  avec  le  plus 
e curiosité  ef  de  scnipule  jrifiifyo- 
TATOt  ( I a).  Scion  Suidas, 

on  lui  avait  donné  le  surnom  de 
6o(  ; ce  mot  signifie  travail  , et  a plus 
de  force  en  cet  endroit  cp,e  celui  de 
/soxSsfic  , Uborieux  , ou  importun  , 
(|ui , selon  la  conjecture  d’un  habile 
homme  (i3),  s’est  peut-être  glissé 
dans  Suida"  au, lieu  dc  7ai;t8ot..  Di- 
dvmc,  qu’on  surnomma 
(i4i,  c’est-à-dire,  l'homme  aux  en- 
trailles d'airain  , eut  en  la  personne 
d’Apion  un  disciple  qiii  fut  son  par- 
fait imitateur.  Apion,  laborieux  com- 
me son  maître,  eut,  commelui,  un 
surnom  qui  marquait  ce  tempérament;, 
je  ne  pense  pas  que  le  disciple  filt 
d’nn  antre  goût  que  le  maître  tou- 
chant le  choix  des  matières,  üidyme 
fit  des  traités  sur  la  patrie  d’Homère, 
sur  la  véritable  mère  d’Énéc , sur  les 
mœurs  d’Anacréoti  et  de  Sappho  (i5j. 
Son  disciple  rechen-ha  si  ardemment 

auelle  était  la  patrie  et  la  famille 
'Homère,  qu'il  sc  servit, pour  cela 
des  évocations  magi(|ues.  11  crut  avoir-^ 
fait  une  remanjiq:  meareilleuse,  lors- 
qu’il découvrit  queiley  deux  premiè- 
res lettres  de  l’Iliacje , prises  nuinéra- 
lement  , valaient '48'  bur  ce  fonde- 
ment , il  assura  ipi'Homère  attendit 
à mettre  le  premier  vers  à la  tête  de 
l’Iliade  , que  ses  deux  poèmes  fus- 
sent achevés,  et  que,  pour  commen- 
cer riliade , on  choisit  un  terme  dont 
les  deux  premières  lettres  marquas- 
sent que  ces  deux  poèmes  contenaient 
48  livres.  Voilà  qui  sent  les  mystères 
de  la  cabale.  Cet  homme , qui  était 
si  grand  ennemi  des  Juifs  , ne  don- 
nait pas  mal  dans  leurs  rêveries,  par 
rapport  aux  mystérieuses  positions 
des  lettres.  Quoi  ipi'il  en  soit,  écou- 
tons ceux  qui  nous  apprenuent  le^ 
faits  que  j'avance  : (Juivrat  aliijuis 
quœ  sint  mentUi  ueteres  magi , cùm 
adolescentibus  nobis  visas  Apiongrum- 
maticæ  artis  , prodiderit  cynûcepha- 

(ta)  Jul.  African.,  ^*<<2  Euteb.  Pnepar. 
Ev^Dgel.,  lib-  X , cnp.  A. 

(i3)  Tillemoot , But.  de*  Empercar*  , toin.  /, 

pag.  77<>. 

(i4)  Anim.  Marcellin  » lib.  XXI/ ^ tap.  uU. , 
pag.  34/|. 

(i5)  Sanecd,  Epktol. , LXXXrilIy  pag.  3Ci. 


liam  herbam  quœ  in  Ægypto 
ivtur  (Jsyrites , Uii'ifzant  et  contra  om~ 
nia  bénéficia  : sed , .«<  tota  erueretur, 
statïm  eum  qui  eruisset , mori  : seque 
euocd»se  unU/ras  ml  pereontamlum  Ho- 
merum  qudnatn  patrid^  quibusque  pa- 
rentibus  genitus  esiel^  nontamen  au-' 
sus  pro/iteri , quid  sibi  respondisse 
diceret  ( t6).  Il  parait,  par  ce  pas- 
sage, qii’Apion  sVtait  vante  liii-iné- 
me,  dans  ses  écrits  , d'avoir  employé 
la  tuagie  pour  s'aboucher  avec  Üc^ 
mère,  et  qu'il  faisait  le  mystérieux- 
surles  réponses  qu'on  avait  faites  à scs 
deAnumles.  Cela  sent  fort  le  charlatan* 
Pline  fait  assez  entendre  le  jugement 
qu'il  faisait  dti  personnage*  Sénèque 
ne  l'estimait  pas  beaucoup,  yipion 
grammuticus  , dit-il  (17),  qui  sub  O. 
Cœsure  UAd  circumLttus  est  (t8) 
cid  f et  in  nomen  Homeri  ab  onutibus 
civiiatibus  mloptaius  f aîebat,  Home- 
rum  utrdque  materid  consummatd  t et 
i)t^ssedet  Iliade  , principium  adje- 
cisse  operi  suo  quo  hélium  Trojanum 
comptexus  est.  Mujus  rei  argumenttutà 
afferebtU  f quibd  duas  Ltteias  (19)  in 
primo  versu  posuisset  ex  indusirtd  li- 
brormm  suorum  numerum  continentes 
"(ao).  Nous  apprenons  par  ces  paroles 
()ue  çe  grammairien  en  donnait  bien 
a garder  à lu  Grèce,  puisqu'on  Vy 
riscevait , dans  toutes  les  villes,  com> 
me  un  second  Homère . comme  un 
Homère  ressuscité.  Un  bonime  qui  a 
du  savoir  , et  outre  cela  île  l'impu- 
dence et  du  faste , trompe  bien  des 
gens  par  son  babil. 

(E)  Il  accusa  les  Juifs  devant  Ca- 
liguia  de  ne  uouloir  pas  lui  consacrer 
des  images.']  Ce  fut.  U princi(Hile 
accusation,  .^oscphc , dans  l'endroit 
que  le  continuateur  de  MoreVi  a cité  I 
le  raconte  nettement  : et  comme  c’é- 
taient les  Juifs  d'Ait'xandrie  qu'Apion 
avait  ordrç  d'accuser,  il  est  manifeste 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  cer  que  les 
Juifs  de  Jérusalem  faisaient , ou  ne 
faisaient  point.  Cependant , si  l'on  en 

(16)  Pilotas,  Üb.  XXX  , cap.  fl , rub Jhtem. 

(17)  Senecs,  FpîMola  i.XXXy/II^  pug-  J6i. 

{tfl)  Le  niMiiuscrU  </«  . tur  e*r  parole.* 

de  Scoiqae,  approuye  celle  leçon,  et  preitud 
^tt'Apian  r>ait  un  chartman  et  un  ialUmbaïUfuef 
^SjrU  fuil  cl  arcuUtor. 

Le  premier  mot  de  tlUosIe  eit  fsusif. 
La  letire  /U  »'au(  yâut  8.  ^ 

(ao)  Cot</èr(/oar  Piutijili.  Sjjopo*. , lib-  IK, 
cap.  lu , pag.c'iq.  , 
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croit  notre  continuateur , il  ne  « a- 
eUsaitijue  (le  cela , et  ce  u'élait  point 
la  ville  d’Alexandrie  qui  se  plaignait 
dcsJuifa,  c’dtait  Caligula  qui  se  plai- 
gnait de  ce  qu'ils  it’avaienl  pas  t niilu 
recevoir  son  image  dans  le  l'emple  de 
Dieu.  Il  faut  avouer  que  cet  empereur 
fit  de  grands  efforts  pour  faire  placer 
sa  statue  dans  IgTcmple  deJenisalem 
(ai);  mais  avouons  aussi,  que  l’am- 
bassade de  1*111100,  ni ‘celle  d’Apiou, 
ne  regardaient  pas  ce  fait.  Pliiloii,. 
lorsqu’il  rapporte  si  exactement  les 

filaiules  et  les  questions  que  Caligtila 
ui  lit,  ne  raconte  rien  qui  concenie 
cette  statue  du  Temple  (ai).  Caligula 
fait  des  plaintes,  générales  de  ce  que 
les  Juifs  étaient  les  seuls  qui  refusaient 
de  riionorer  cmnnie  un  dieu.  Apion 
Tavait  déjà  aigri  sur  ce  sujet,  afin  de 
l’empéeher  de  rendre  justice  sur  le 
fond  de  l’affaire.  II  s'agissait  pro- 
prement des  prlvilégeà  dont  les  Juifs 
devaient  jouir  dans  Alexandrie  ; leur 
canse  était  bonne , ils  l'auraient  gagnée 
devant  des  juges  désintéressés.  Que  fit 
Apion  ? il  donna  le  change , il  rendit 
odieux  les  juifs  à Caligula  , il  se  jeta 
sur  les  accusations  d'impiété,  il  amusa 
le  bureau  par  des  incidens  captieux. 
C’est  ainsi  qu’en  usent  tous  les  jours 
les  faux  dévots,  pour  se  maintenir 
dans  la  très-injuste  domination  qu'ils 
usurpent,  tant  sur  les  consciences, 
(|ue  sur  toutes  sortes  d’aS'aires.  On  ne 
saurait  trop  souvent  le  répéter. 

(F)  Josephe  se  crut  obligé  de  réfuter 
les  calomnies  malicieuses  dont  cet  au- 
' leur  avqii  chargé  les  Juifs-J  Le  con- 
tinuateurdeMoréri  bronclie  encore  en 
cet  endroit.  Cela,  dit-il , donna  lieu 
ensuite  à Josephe  d'écrire  la  uie  et  les 
erreurs  d'.rJpion.  Il  n’est  point  vrai 
que  Josephe  ait  écrit  la  vie  de  ce  gram- 
mairien; et  c’est  parler  peu  exacte- 
ment, que  du  dire  qu’il  écriait  ses 
erreurs.  Ces  paroles  inspirent  natu- 
rellement cette  pensée  ; c'est  que  Jhi- 
sephe  écrivit  un  livre  de  controverse 
contre  les  hérésies  d’ Apion.  La  véritii 
est,  qu’ayant  appris  que  plusieurs 
critiques  s’étaient  clevés  contre  ses 
Antiquités  judaïques,  non  pas  pour 
en  condamner  la  forme  ou  le  style, 
mJTs'  pour  l’accuser  de  mille  fables 
débitées  à l'avantage  de  sa  nation  , il 

(si)  Pliilo,  tie 

(aa)  Hiùl.  , pttg»  io4i  ri  seqf. 


composa  une  Apologie,  où  il  répondit 
à CCS  censura,  et  aux  calomnies  c]ue 
l’on  débitait  contre  les  Juifs.  La  moitié 
de  l’Apologie' ne  regarde  pas  Apion, 
quoiqu’on  la  cite  ordinaiiemcnt 
commesi  elle  était  toute  contre  ydpion. 
Elle  est  citée  par  Origene  sous  le  titre 
de  Antiquitate  Gentis  J udaïcce  (a3). 

(tl)  On  Lonnatt  le  titre  de  quatre 
ou  cinq  de  scs  livres.  ] J’ai  parlé  de 
ses  Antiquités  iT Dgypte,  divisées  en 
cinq  liyres(a4  ),  et  de  son  Traité  contre 
les  Juifs.  J’ajoute  qu’il  compo.sa  un 
Traité  de  Luxu  Apiai  (a5) , un  au- 
tre de  Lingud  llomand  , et,  Un 
autre  de  DiscipUnd  metallicd  fx-f). 
Suidas  lui  attrihne  une  histoire  où  il 
traitait  de  clia<|ue  nation. 
iî-ofï»»  x«t’  *5r'.c,  scripsit  Uistoriam 
de  sütguks  genUbus.  La  fameuse  his- 
toire du  lion  d’Androcle  n’est  connue 
que  par  le  récit  d’Apion.  Il  en  parle 
comme  témoin  oculaire.  Aiilu-Gelle  la 
rapporte  après  lui  ( 38).  Il  lui  doit  une 
autre  remarque  , c’est  la  raison  pour 
laquelle  les  anciens  portaient  une 
bague  à la  main. gauche  au  doigt  le 
plus  voisin  du  petit.  Apion  en  donnait 
une  rai.son  tirée  des  découvertes  qu’on 
avait  faites  en  Égypte  par  Pana- 
tomie  (ao). 

(H)  Une  faute  échappée  au  père 
Sapin , au  sujet  d' Apion,  a été  cruelle- 
ment  relevée  parle  jésuite  f^avasteur.  ] 
II  raconte  d'abord  le  fait , et  puis  il 
ajouteMtx  Devinez  , lecteur,  la  plai- 
» santé  méprise  du  réflexif,  pour 
« avoir  mal  entendu  deu.x  mots  de  ce 
» commentateur  (3o).  Au  lieu  que 
» j’ai  rais,  dès  qu'il  fut  sorti  de  l’école 
» du  professeur,  il  peignit  l’image  de 
» Jupiter;  notre  réflexif,  pour  ex- 
» primer  ces  mots  d’Eustatliiii.s , sa) 
» àariàs  y et  egressus  pinxit, 

a s’est  avisé  de  mettre  comme  l'écrit 
» Apion  le  grammairien.  En  quoi  le 
U bon  homme  certfes  n’a  pris  gardc^ 
M rien.  11  ne  s’est  pas  aperçu,  ni  (|Ue 
» ce  participe  ùxmt  n’est  pas  'Amas, 
» comme  s'appelle  ce  grammairien  ; 

r 

(l3)  Oig. , contrs  Celsum. 

{s4)  T«li«nu*,  apud  Easeb.  Pra;|i«r.  Erang. , 
pag.  4g5. 

Alben.  , lit.  y II , pag.  agi.  F. 

(a6}  Idem,  til/-  XI',  pag-  Eào.  D. 

(ar)  Pliniu,.  in  indice  libri  XXXy. 

(ai)  Aiilu»  GrUiui  . lib.  y.  cap.  XI K. 

(ag)  Idem,  lib.  X.  cap.  X. 

(3y)  CTa,l-à-éirc.,  a'Eiulatbiaj. 


,8o  APOLLINARIS. 

. ni  «ne  le  verbe  signifie  en  ,ura.,cnC  * 

» ee  luu  U.  il  peignit  «comme  il  est  Tcrence.-]  i ai  lu  dans  une  lettre  ne 
â dit  a iparavanten  rac’mc  sens  Pier.-«  Cnn.tus  (i)  , que  Pol.t.en  avait 

ne  vit."  n^^  quenfin  remarqué  vem  ne  devaient 

wlc«^ssèt,  re%d  au  verbe  nui  pas  ütre  attribut  à féreiice,  comme 
» précède  Apres  cela,  le  croyaient  bien  des  gens,  mais  a 

* Tue  réflexif  a vn  lui-méme  l’en-  Snlpicius  Apollinaris.  Il  ajoute,  qu  on 
J ^ r^.iaihius  ie  m’étonnede  lisait,  dans  un  trcs-ancien  manuscrit 
r.c^yll"sf^l^'o^.r  de  rérence.  cette  inscription  en 

pris  cette  interprétation  de  quel-  grand»  caractères  sur  les  sommaires, 
» mie  autre  je  m’elLncencoreda  vau-  0.  boinei  Atolusaris  rExiocBx.  On 

rtagc  T ce  Vil  “ f“i‘  “ «rt  régie  sur  cette  •«scription 

asVlant  d’aéoir  vu  Eustalhiu»,  dans  le»  éditions  de  Terence.  M.  de 
« marquant  soigneusement  l’endroit  Td  emontuous  renvoie  a Selhu»  Cal- 
.-.l  (3,^  a visius,  touchant  ces  sommaires  (a). 

qu.lnapasvu(3i).a  JJ  esterai  que  taUisius  en  parle  sou» 

^3i)  Kemtrqiiït  »«r  l<»  nonvtUM  rétteiioni  l’année  i63  : niaisilcile  Suidas,  et  je 


. . je 

iinich.ot  I*  Poéiiqu»,  pag.  50,  S-,.  doute  fort  ciu’il  l’ait  dû  faire.  11  ne 

c tient  pas  à M.  de  Tillemont  que  l’on 

APOLLÏNARTS  (Laïus  OULPI—  ne  croie  que  nous  avons  encore  deux 
nus),  grammairien  fort  docte , ouvrages  d’Apollinari»  il  (*')  « 
natif  de  Carthage  (A),  a vécu  laissé  quelques  Uuio  , dit-il , et  C') 

, , , 1,  •'  1 I „ un  écrit  ouil  teprtrnait  un  autre  ^ram- 

dans  le  ir.  siecle  sous  les  Anto-  „omnJcœsell,us  r.ndex 

mus.  Il  eut  pour  successeur  l'êpigramme  quil  com- 

dans  la  profession  de  grammaire  pnsa  sur  l’ordre  que  y irgile  avait 
Hflvius  Pertinax  , qui  avait  été  donru  de  brûler  soiiJCiwuU.'il.u  votes-, 
sou  disciple,  et  qui  fut  enfin  ce  n est  qu  un  d.sti.,ue  : 
empereur  (n).  On  le  croit  auteur 
des  vers  cmi  paraissent  à la  tete  ^ 

des  comédies  de  lerence  (11}  9 ei  yer$us  habemus  ejus  aliquos 

qui  en  contiennent  le  sommaire,  jg  Æneule  Maronis  qui  deperdilorwn 
On  a l’épigrammc  qu’il  composa  accendunl  sitim  (3).  Ces  paroles  sont 
sur  l’ordre  que  Virgile  avait  du  jésuite  Briet.  Je  m’étonne  qu  il  ne 

, # , 1 *1^  •é'® J parle  pas  des  sommaires  de  Tci'ence  , 

donne  de  brûler  son  Kneide  (Ij)-  Vossius  ne  dise  rien  de  noire 

Aulu-Gelle,  qui  avait  étudié  sous  poêle  Tavoue  qu’il  parle  d’un 
lui  en  parle  souvent  avec  éloge  Apollinaris  que  le  Giraldi  a compté 
(D).’  Je  conseille  surtout  de  voir  entre  les  poètes  latins;  mais  comme 

ce  qu’i I eti  adi t dans  le  chapi t re  VI 


'1*' * 

du  XVIir.  livre.  On  y trouvera 

le  portrait  d’un  fanfaron  d’éru- 
dition , et  la  manière  adroite 
dont  Apollinaris  se  moqua  de 
lui  (E^. 

(a)  JuUuf  Capilolious , in  Pcrliiîace  , 
Cftp-  J. 

(A)  Natif  de  Carthage.  \ Je  n’ai 

F oint  trouvé  d’anleur  ancien  qui  me 
apprenne  : je  ne  le  débite  que  sur  la 
foi  de»  auteurs  moderne»  qui  ont 
publié  des  compilât  ionsd’épigrammes, 
on  de  CatalecUs  des  anciens  poêle». 
(B)  On  le  croit  auteur  des  vers  qui 


i»jrt  ptirffti  fellff  dé  Poliüeo,  lu 
xxii*  du  kll*:  Uvre^  édiùun  de  faris^  en 
i5a6,iH4®* 

(a)  Tillemool , Hi»i-  des  Empereurs,  lom.  i I , 
pag.  589. 

(**)  Gellio»,  lib-  XK,  cap.  V. 

(*’)  Idem  , iih.  Il  v cap.  XVls 
•*  Joly  «voue  <|tte  XI.  de  TlUemoûl  ne  sesl 
pu  ctpUqné  cxecieroeoU 

•*  Guib  rriuernue  que  «e  n e<t  pas  un  dis- 
tique ; la  pièce  euttère  a •«*  vers  que  Joly  rap- 
porte, et  qui  se  ln>u»ent  d’atUeur*  dans  la  Vie 
do  Virgile  aitribuée  à Dorât 

(3)  Brieiius  , de  l‘eët.  Eaf. , paÿ.  4’* 

**  Joly  prétend  que  J.  A.  Fabricius  n'a 
point  consacré  d articlc  à Apollinaris  daiia  an 
BMiolkeca  latina.  C’ot  »nc  «rrenr  : le  ctiepllrc 
XIV  du  livre  UI  en  couvacrè  • Syiuni*<)uo  et  u 
Sidoine  Apollineire.  L’.niele  de  ce  deriurt  e.H 
la  page  i3t  d*i  tome  H de  l'^diltoo  citée  p** 
JolYe 


Di-ji 


APOLLINARIS. 


c'est  un  Apollinaris  qiii  vivait  au 
temps  de  Martial  (4),  il  est  manifeste 
que  ce  n’est  pas  le  nôtre.  D’ailleurs 
tous  ceux  qui  se  plaisent  aux  vers  ne 
sont  pas  poètes  : ainsi  l’on  a eu  rai- 
son de  contester  au  Giraldi  la  qualité 
de  poète  qu’il  a donnée  â l’Apolli- 
naris  de  Martial , et  quHl  a fondée  sur 
l’amour  qu’avait  cet  Apollinaris  pour 
les  poésies  de  Martial  : Kum  in  paètis 
nicmorat  LiUus  y sed  non  sat  fîrmo 
nrt^umento  ; nec  enim  si  deUclartiur 
epif^rammatis  , eo  et  ipse  fiierit 
ffoèla  (5). 

(D)  AuUi'Gelle.»,^  parle  somment 
d’ Apollinaris  , a*‘ec  éloge  (6.)  ] 11 
l’appelle  uirum  prœstanti  lilterarum 
!^cirnlid{^)'\  liominemmemonæ  nostrœ 
doctissimum  (8):  i^rram  eUganti  jcie/i- 
lid  ornalum  (g)  : i'irum  iri  meniorid 
nostrdprceler  aliosdoctuoi  (lo.)  Voyez 
le  chapitre  XIII  de  son  XJI®.  livre.  11 
lui  donne  une  autre  qualité,  qui  n’est 
pas  moins  estimable  que  l’érudition  : 
o’esl  qu’Apollinaris  n^avait  p^  celte 
fierté  pçdantesquc,  qui  fait  qti’on  cen* 
sure  magistralehient  ceux  qiii  s’éman- 
cipent à parler  des  choses  dont  ils  ne 
sont  pas  bien  instruits.  Pour  lui,  il 
avertissait  doucement  de  l’erreur. 
Aulu-Golle  en  produit  un  illustre  exem- 
ple j car  pour  peu  qu’Ai>ollioaris  eût 
été  pédant,  ji  eût  pris  le  ton  le  plus 
aigre  de*  la  censure , dans  l’occasion 
où  Aulii'Gelle  le  représente  revêtu  de 
beaucoup  d’honnêteté.  On  avait  de- 
mandé en  sa  présence  qui  était  un 
certain  Cato  Nepos  , qui  paraissait  à 
la  tête  d’un  volume  ? Un  jeune  écolier 
prit  la  parole  tout  le  premier , et  se 
mêla  de  répondre  à la  question  , et  se 
trompa.  La  majesté  professorale  se 
trouvait  là  oflénsée  j un  jeune  homme 
avait  prononcé  sur  une  question  en 
preseoce  d’un  professeur  en  gram- 
maire, sans  attendre  que  le  gram- 
mairien eût  dit  son  avis  : cette  pré- 
cipitation n’éfait^ère  supportable  5 
néanmoins  Apoliinarisne rectifia  point 

(4)  il  thi  adresse  Vépigramme  XXV.  du 

FU*.  , 

(5)  Votik»,  de  Poël.  Lat. , pag.  5o. 

(6)  Antuv-Gell.,  Noct.  Atlicar.,  iih.  Fl  y c«p, 
FFyH  Ub.  xniy  cap  XVI y et  Ub.XXy 
cap.  FI. 

in)  Idemy-lib.  JF  y cap.  XFIT. 

(8)  idem  y Ub.  Xiri  y cap.  XFII. 

{9)  L/em  ( lih.  XF f y»€ap.  F* 

(101  idem  y Ub,  XFIU  , cap.  IF. 
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la  fausse  réponse  du  jeune  hotnmc.sans 
débuter  par  des  louanges,  et  par  des 
lionaétetés:  Tum  ApnlUnaiis  ,ut  mos 
ejus  in  reprehenJendo  fuit,  placide  ad- 
madUm  teniterque,  « Lauda,  intjuit,  te, 
» mi  fin,  qundintanluUiœlateeliamsi 
w hune  M . Catoncm,  de  quo  nunc  qucB- 
>>  ritiir  quis  fiierit  ignoras , auditiun- 
» culd  tamen  qaddan  de  Calonis  fa- 
« mihd  aspersus  es  (i  i).» 

(E).  H se  moqua  adroitement  d'un 
fanfaron  d érudition,  ] Ce  fanfaron  se 
vantait  chez  un  libraire  d’étre  le  seul 
<|ui  entendit  bien  Sallusie.  « Je  ne 
» m’arrête  pas,  disait-il,  à l’écorce, 
» ou  à l’extérieur  de  ses  pensées  : je 
» vais  ju^u’au  sang  et  aux  moel- 
» les.  » JVeque  primam  tantum  cu- 
tem  ac  speçiem  sententiarum  , sed 
sanguinem  troque  ipsum  a . .dullam 
verborum  ejus  eruere  atque  introspicere 
pcnilüs  prœdicaret.  Apollinaris  , re- 
courant aux  manières  ironiriues  de 
Socrate  (la),  adressa  la  parole  à cet 
homme  avec  un  air  respectueux  , 
et  se  félicita  de  trouver  si  à propos 
un  oracle  i consulter  sur  un  passage 
de  Salliiste,  donton  lui  avait  demandé 
l’explication  le  jour  précédent , sans 
qu’il  eût.  pu  la  donner.  Il  lui  demanda 
quelle  différence  mettait  Sallusie  entre 
stolidior  et  vanior , quand  il  disait 
Cn.  f-enUituM...  perincertum  stolidior 
an  vanior  (i3).  Le  fanfaron  répondit, 
d’un  air  méprisant , qu’il  fallait  pro- 
poser ces  bagatelles  à d’autres,  et 
(lu’il  ne  se  donnait  point  la  peine 
d’approfondir  ce  que  font  lo  monde 
savait.  Il  ne  laissa  pas  de  faire  claire- 
ment connaître  son  ignorance  sur  la 
question  proposée  ; mais  quand  il  vit 
qu’on  voulait  le  serrer  de  plus  près  , 
et  qu’on  se  moquait  dejiii,  il  se  retira 
sous  prétexte  d’avoir  ailleurs'  des  af- 
faires. Apollinaris  expliciiia  ensuite  ce 
passage  de  Salluste,  et  pretenditquet'o- 
nux  signiGait  un  fourbe,  et  que  stolidus 
signifiait  un  homme  rude  et  grossier. 
Les  paroles  d’Aulu-Gelle  sont  dignes 
d’ètre rapportées;  elles peignentbien  ; 
Tiim  ille  rictu  oris  labiarumque  ductâ 

(il)  Aulus  Gelt.,  Noct.  Altic.r.,  Ub.  XIII, 

cap.  xriir. 

( I.)  Jncralorcm  ija.otplam  et  ccndilatoretn 
Salluttiante  leclionic  imeu  iliutiUfUc  gcncre  illo 
Jacetiijtmtc  tlutimulationic , qud  Soeratec  ad 
fopbiaat  utebatur.  A.  Gettiu.,  UB.  Xytll  . 
cap.  jy. 

(l3)  S.lluitiiu  , llittor.  , Ub.  Xlt, 


iS-i  APOLLODOÏÏE. 


cQntemni  h se  osiendens  et  rem  dc'qud 
qnœieretür , et  homincm  ipsum  qui 
quarvrct  : « PriseoruiUy  ^ re- 

it  mniorum  ego  verborum  medullas 
V et  sanguinem  ^ sicuii  dixif  perspi^ 
St  cere  et  dicere  so/tfo,,  non  itiorum 
>L  qufp  - procu/crtta  't'u/go  et  protrita 
yf  sunt.  Ipso  iUo  quippè  Cn.  Lentulo 
y*  stoluhor  et  uanioty  qui  ignorât  ejus’ 
^ dem  esse  vanitatem  et  stolidita- 
1»  tem.  » 

APOU.ODORE.  Un  grand 
nombre  de  personnes  de  différen- 
tes professions  ^ et  de  beaucoup 
de  mérite,  ont  été  ainsi  aj>pe- 
lées.  Scipion  Tetti  (o),  Nsphli- 
tain,  a composé  un ’^rai le  des 
Apollodores,  <pii  fut  imprimé  à 
Itoiue  , l’an  i555,  avec  la  Biblio- 
thèque d’ApoIlodore  traduite  on 
latin  par  lienedictus  A’^ius  {b). 
Thomas  Galea  retouché  cette  ma- 
tière plus  de  cent  ans  après  'c). 
M.  Moréri  a donné  sous  ce  mot 
beaucoup  d’articles,  qui'auraient 
bon1l)esoin  de  révision,  lia  oublié 
un  illustre  Apollodore , qui  est  le 
seul  dçnt  j’me  dessein  de  parler. 

(u'^  hlorévi  tappelie  Tailiua , au  lien  de 
Teititu. 

(b)  Nlco^émo , AdfUtioae  alla  Bi> 

>'a{u>(ct. 

(c;  7'vyt  isoti  AyoMot^ore , imprime'  à Pa- 
rie^ uivc  tVauOrs  Truites,  en  10^5. 

^ _ APOLLODORE  , fameux  ar- 
chitecte,sous  Trajan  et  sous  Ha- 
drien , était  vie  Damas.  Il  eut  la 
direction  du  pont  de  pierre  que 
Tiajau  fit  construire  sur  le  D.i- 
iiube  l’an  104,  et  qni  a passé 
pour  le  plus  magnifique  de  tous 
Ips  somptueux  ouvrages  de  cet 
empereur.  Procope  en  parle  (a)  ; 
Pt  il  y a quelque  apparence  qu’A- 
pollodorc  en  avait  laissé  la  des — 
cription  par  écrit.  Hadrien,  qui 

(«'  De  Ætlific.;  lib.  iy,can.  TI , pag.^t  ^ 
apud  Tillemuiil , Histoire  aw  empereuw  , 
üm  II  tp.  3oX 


se  piquait  de  savoir  en  perfection 
tous  les  arts  et  toutes  les  scien- 
ces, jusqu’à  concevoir  de  la  ja- 
lousie et  de  la  haine  contre  ceux 
qui  s’étaient  acquis  une  réputa- 
tion éminentp  dans  leur  profes- 
sion , avait  des  motifs  tout  par- 
ticuliers de  n^aimer  pas  Apollo— 
dore;  car,  un  joiir  que  Trajan 
discourait  avec  ce  grand  archi- 
tecte sur  les  bâtimens  qu’il  fai- 
.sait  construire  dans  Rome,  Ha- 
drien voulut  dire  son  avis  , et  le 
fit  en  homme  qui  n'y  entendait 
rien  (A).  Apollodore  le  brusqua  : 
Alle»f’OiU-en,  lui  dit-il,  pein- 
dre OM  "citrouilles  ; car  pour  ce 
qui  est  des  choses  dont  nous  par- 
lons y l'Ousj'  êtes  fort  ignorant. 
IladrieBi^  <"n  fce  teinps-là,  s’oc- 
cupait àjj>eindre'des  citrouilles, 
et  s’en  vantait  luêine.  Cette  in- 
cartade d’Apollodore  lui  coûta 
bon.  Hadrien  s’en  souvint  toute 
sa  fie;^et , quand  il  %e.vit  empe- 
reur, il  n’oublia  pas  de  se  venger. 
Il  n’employa  point  Apollodore, 
il  le  relégua,  et  énfin  il  le  fit  ac- 
cuser de  plusieurs  crimes , et  le 
fit  mourir  .sous  ce  prétexte  : il 
aurait  eu  honte  d’avouer  la  cause 
de  ce  sup])lice.  Apollodore  avait 
ajouté  à la  vieille  offense  une  in- 
jure qui  piqua  jusqu’au  vif  cet 
empereur  : il  avaj,t  critiqué,  et 
bien  critiqué,  qui  pis  est,  un 
somptueux  édifice  qu’Adrien 
avait  fait  faire.  Le  prince,  pour 
montrer  à Apillodore  qu’on  se 
pouvait  passer  de  lui  , affecta  de 
lui  envoyer  le  plan  du  temple  de 
Vénus;  et  quoiqu’il  lui  deman- 
dât son  avis  , ce  n’était  point 
pour  en  profiter  ; la  construc- 
tion était  déjà  faite.  Apollodore 
écrivit  fort  ingénument  ce  qu’il 

IA)  XipliiliDiu,  in  IladriaQO. 
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pensait  de  cet  édifice  , et  y trou- 
va des  défauts- très-essentiels  (A),, 
lie  renipereur  ne  pouvait,  ni 
ésavoucr,  ni  réparer.  Ce  fut  ce 
«pu  jeta  ce  prince  dans  la  plus 
grande  indignation , et  qui  le 
poissa  à se  défaire  d’Apollodore 
(c).  Celte  dernière  ingénuité 
était  infininieiit  plus  excusable 
que  la  première.  On  ne  sait  pas 
qui  on  choque  , quand  on  traite 
avec  hauteur,  les  ignorans  qui 
veulent  faire  les  capal^Ies  en  pré- 
sence des  pins  grands  maîtres. 
On  choque  quelquefois  celui  dont* 
on  doit  devenir  sujet  (1!),  ou 
avoir  beaucoup  de  besoin.  Cela 
me  confimie  dans  ma  conjec- 
ture' touchant  les  conversations 
d’.\j)elles  et  d’Alexandre  (C}. 

(c)  Ex  XipLilimi , in  Hatiriaoo. 

It  (rnut'a  dans  le  plan  du 
temple  vmis  des  defauts  très- 

essentiels.'^  Il  fil  voir  pur  bonnes  rai- 
sons, (|iiVn  ne  Tavait  fait  ni  assez 
grand  ni  assez  haut  ; et  que  l’on  y 
avait'rais  des  statues  d’une  taille  peu 
pïoportioupee  ü !a  grandeur,  de  ce 
tenmic  ; car  , disait-il  , si  les  déesses 
vnulaient  se  Ir.uer  et  sortir  ^ elles  ne 
pourraient  pas  e:técuter  cette  envie 
Voici  cononîtînt  un  de  nos  auteurs  a 
paraphrase  celte  pensde  : L’architecte 
-^pplhdore  , voyant  certaines /igutes 
de  quelques  dieiu: , dans  le  temple  ' 
de  y tnus  , « Ces  dieux ^ dit-ü, 

» fort  bien  de  demeurer  assis  comme 
» ils  sont.  S’ils  se  voulaient  lever  , 

» U moins  que  de  se  enurher  ertr/- 
» tnement , ils  renverseraient  fa  voûte 
**  du  temple  ; et  ce  serait  bien  pis  , 
w s’il  leur  prenait  envjed’en  sortir-, 

» cor  les  portes  étant  trop  basses  pour 
V etpr  , ils  seraient  réduiU  à se  baisser 
» d’une  ^ façon  incommode  et  indé-' 

» cente  (a).  » J’ai  lu  qiieîquc  part , 

3tie  Pou  crithpiaii  par  le  uidmc  en- 
roit  le  Jupiter  Olympien  de  Phidias^ 
mais  iTaulres  y ont  fonde  uns  rd- 
flexion  pieuse.  Ecoutons  llardin  : On 

(t)  Ex  XJpU.I  ien,  in  Tfattriann. 

(a)  CteUr , Apoiojie,  pUf.  ijo. 


dit  que  Phidias,  ay‘ant  a foire  la 
statue  de  Jupiter  Olympien  , voulut 
qu  il  fut  assis  t et  d'une  hauteur  si 
disproportionnée  à celle  du  temple , 
que  s’il  eUt  été  debout , la  voûte  se 
fût  trouvée  de  beaucoup  trop  basse. 
iVoiM  pouvoqs  dire  que  l>ieu  vient 
dans  nos  dates  , qui  sont  ses  temples , 
mais  sans  y"  pouvoir  être  coute/m  en 
toute  son  etendue  (3). 

On  choque  quel<ptefois  celui 
dont  on  doit  devenir  sMiet\iS.'\  La  pa- 
renté , qui  était  entre  Traian  et 
Hadrien  , pouvait  avertir  dfe  cela 
Apollodorci  le  defaut  de 

ceux  qui  sc  client  néces.saircs,  et  que 
^cur  grande  liahileté  introduit  dans 
la  faveur  : ils  s’iroaginent  qu’ils  n’ont 
pasdresoin  de  ménager  lesjcuncs prin- 
ces, et  que  le  grand  patron  leur  suffit. 
Les  jeinps  changent , et  ils  éprouvent 
que  leur  fierté  magistrale  et  impi<- 
toyablc  contre  tout  ce  qui  ose  parler 
inipcrtinemmcnt  de  leur  métier  de- 
vant eux  est  une  grande  sottiseii 
(f)  Cela  me  confirme  dans  ma 
coniecture  touihanl  fes  conversations 
d A pelles  et  d' AUxandre.~\  J’ai  dé  *■ 
claré  ci-dessusi^5) , que  je  ne  saurais 
me  persuader  que  ce  grand  |>eintreait 
osé  prendre  envers  ce  jeune  conqué- 
rant une  liberté  de  le  censurer  au^st 
grossière  que  celle  dont  quelques  au- 
teurs font  mention.  Je  sais  bien  que 
ceux  qui  excellent  dans  certains  arts 
sont  quelquefois  d’une  bumeur  si  ca- 
pririeuse,  qu’ils  ne  sont  point  capa-' 
nies  de  se  ooiilenir  dans  le  respect, 
lorsqu’une  boutade  les  saisit;  niais  je 
sais  aussi  que  Ton  nltrihiie  à Apellcs 
l>eaucoup  de  douceur  et  de  politesse. 

n’est  point  nia  principale  raison  : 
la  plus  forte  est  celle-ci,  Alexandre, 
le  plus  mal  endurant  de  tous  les  hom- 
mes, n’aurait  point  laissé  impunie 
une  censure  si  méprisante;  or,  nous 
ne  lisons  point  qu  Apelles  soit  jamais 
déchu  des  bonnes  grâces  de  ce  prince. 
L’argument  du  plus  au  moins  a lieu 
ici.  Hadriep  était  moins  fier  qu’A- 
lexandre  ; il  n’était  point  roi  quand 
on  l’insulta:  et  cependuiit  la  censure 
de  l’architecte futuneon'ense mortelle. 

(3)  Rardin,  Ljcèe.  chap.  //. 

(4)  le  Utxle  de  CarUcle  Avroiiua»  , 
vert  la  fin. 

{t»)  Dans  la  rtmanjtte  (D)  de  VartieU  4’ A- 

HLLK\.  ^ 
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APOLLON , divinité  païenne  , 
Cherchez  Phoebus 

* L'Article  PnocBcs  n'exUte  pat. 

APOLLONIUS  de  Perge , ville 
de  P.iinphylie , a été  un  grand 
géomètre  ]a) , sous  le  règne  de 
Ptoloinée  Évergètes , qui  s’étend 
depuis  la  deuxième  année  de  la 
i33'.  olympiade  jusqu’à  l’an 
trois  de  la  idg'.  Il  étudia  long- 
temps à Alexandrie  , sous  les 
disciples  d’Euclide  , et  il  com- 
posa plusieurs  ouvrages , dont  il 
ne  nous  reste  que  celui  des  Co- 
niques (A).  On  en  fait  beaucoup 
d’état,  et  plusieurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes  ont  travaillé 
à lecommenter , ou  à le  traduire 
(BJ.  M.  Descartes  n’en  jugeait 
point  favorablement  (C).  Quel- 
ques-uns ont  cru  qu’Âjxillonius 
s’appropria  les  écrits  et  les  dé- 
couvertes d’Archiftiède  (D).  Il 
avait  un  fils  qui  s’appelait  Apol- 
lonius , et  qui  fut  le  porteur  du 
II'.  livre  des  Coniques  à celui  à 
qui'  l’auteur  l’avait  dédié  (c). 
Les  Arabes  ont  été  fort  ignorans 
en  clirono'ogie  à son  égard ^Ej. 
M Moréri  a fait  ici  bien  des 
fautes  (F). 

(<i')  Eutociui  iWaloniia.  i/ti/io  Commeofart 
in  Conica  ApoUooit , ex  Ueraclii  Vili  Ar^i- 
media. 

(ù)  Pappua , in  Piooenaio,  ad  lib.  f^Tt^ 
MAÜiemat.  Collection. 

(cl  Apolluo.,  Epiât,  dcdicator. , tib  IT^ 
aptul  Eutocium. 

(A)  //  compota  plusieurs  ouorat'es 
dont  il  ne  nous  reste  que  celui  des  Co*. 
niques."]  Deux  livres  xoyw  «tcto- 
de  proporlionis  seciione;  deux 
vsp'i  ÂTCTOjU»;,  de  spatii  seciio^ 

ne  ; deux  delermi/uitce 

sectionis;  deux  > iaciionum; 

deux  'nOetmty  inclinationum  ; deux 
wmf  iTtiriéeef  y planorum  locorum  (i)^ 

(t)  Vo6*ioj,  de  Scient.  Matlipniat.,  eap.  XS'Iy 
ex  P«ppit  tib.  y H MatUcnalioe 
CoUaClk>Dii* 


huit  de.s  Coniques.  On  ne  peut  douter 
^ qu’il  n’y  eût  Vill  livres  dans  ce  der-' 
nier  ouvrasej  l’cpttre  liminaire  de 
l’auteur , adressée  à un  géomètre  de 
Pergame,  nomme  Kudéruus,  nous  le 
montre  clairement.  Le  public  n’a 
jx^ot  vu  encore  le  dernier  de  ces  ^^11 
livres  : les  quatre  premiers  sont  les 
seuls  que  Ton  nit  en  grec^  les  trois 
suivan^n’ont  clé  traduits  en  latin  que 
sur  la  version  arabe.  Voyez  la  reinar- 
riite .suivante.  On  trouve  citéslcs  livres 
d'Apollonius  de  cochled , et  de  periur^ 
bâtis  rationihus  (a).  Je  ne  sais  s'il  ue 
faudrait  point  donner  au  roi^mc  auteur 
le  Commentaire  sur  les  phénomènes 
d' stratus , qui  est  attribué  par  les  an- 
ciens à Apollonius  le  géomctre.(3). 

(B)  Plusieurs  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes  ont  trm^aiUc  à commenter  ou  à 
traduire  ses  Coniques,  j On  dit  qii’lly- 
patia,  lillc  de  'l'hcon«  Lit  un  comrueii> 
t.iire  sur  les  Coniques  d’Apollonius 

(4) *  Nous  avons  encore  celui  qu’Euto- 
cius  d’Ascalon  composa  sur  les  quatre 
premiers  livres  de  ccl  ouvrage,  avec 
quelques  lerames  et  corollaires  de  sa 
façon,  li  promettait  de  commenter  les 
quatre  autres  : voyez  .son  epitre  dedi- 
catoirc  à Anthénius.  Nous  avons  aussi' 

(5)  , au  nombi'e  de  65 . les  lemmes  uue 
Pappns  disposa  et  arrangea  sur  les  Co- 
niques d’Anollonius.  Le  catalogue  des 
ouvrages  de  François  Maurolycus  , 
imprimé  à Venise,  nous  apprend  que 
cct  habile  mathématicien  a fait  un  li- 
vre intit  iilé  ydpotlonii  Conicaelementay 
libris  quatuor  et  demonstraiionibus  et 
lineatnentis  opportunis  instaurata  (C^. 
Jean  Baptiste  Mémus(7),  noMe  Véni- 
tien, cl  professeur  en  matliématique» 
à Venise,  fît  une  version  en  latin  des 
quatre  premiers  livres  d’Apollonius, 
qui  fut  imprimée  Fan  i537  (8).  Elle 
ue  vaut  rien  : il  n’entendait  pas  la 

(i)  ÂpudProchm  in  Earlîdem.  yojet  TT-pim 
tome  lie  1a  Bibliotbêq.  <)e  Ortoer  , pag. 

^3)^  Vojf*  Voeéiuji,  de  Scient.  Mathem.,  eap, 
XXXll , pag.  , et  de  Hi*t.  Gratis  , pagt 
SoS. 

(4)  C.bud.  Rickardna,  praf.  ad  Apollon» 
Per{rum , sect.  X. 

(5)  In  libre  III  y Maihemaiicnram  CoUfct. 
p.ppi. 

(6)  Claud.  Eicliardna,  prmf.  . ad  Apollon. 

Pergæum . secU  ir.  . 

(7)  Morérî  te  nomm^  de  Meame*  r il  a em  tant 
douXe  que  c'/uUl  un  FranqaU  de  la  famille  de  M 
ce  nom. 

(8)  Gland.  Rictiardtu  vrmf. , in  ApoUoiu 
Pergnani , teci.  XK. 
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matière , et  cela  fut  cause  qu’il  ne 
s’aperçut  point  des  fautes  tes  plus  visi- 
bles' du  manuscrit  grec.  Eos  primas 
^tfanstulitf  c’est  Vossius  qui  parle  (9), 
Joan.  Bapiista  Memmius  ; scd 
citer,  eoqabJ argumentum  operis  non 
inteÙigeret  : undè  non  t^idil  sat  ma~ 
nifesta»  grtBci  codicis  menâas , ac  sœ- 
pè  pueriîtter  alucinatur  : sicut  mo/ii- 
tum  Erandsco  l^aurofyco  prœjatione 
in  cosmographinm  suam.  Frédéric 
C#mmandin  (10)  en  fît  une  nouvelle 
version  beaucoup  meilleure,  ou  il  fit 
imprimera  Boulogne,  l’an  i5w.  Il  y 
joignit  la  version  du  commentaire 
d'Eutociiis , et  plusieurs  notes.  Mais  , 
parce  qu’il  se  servît  d’un  manuscrit 
grec,  qui  était  tout  plein  de  fautes, 
il  ne  put  pas  faire  sa  version  aussi 
bonne  qu’il  aurait  voulu  ; c’est  pour- 
quoi Marin  0heta1diis(i  t)se  crut  obli- 
gé de  remonter  jusqu’à  la  source  du 
mal  : il  tâcha  de  corriger  le  manu- 
scrit selon  le  sens  de  l’auteur,  cl  de 
résoudre  les  problèmes  j et  il  crut 
avoir  redonné  la  vie  à cet  ancien  géo- 
mètre (la).  Voyez  le  livre  qu’il  inti- 
tula Apollnniut  rediduus  , seu  resti^ 
tuta  Apollonii  Pergcei  inclinalionum 
geometria  , et  son  Supplementum 
AoolUmii  Gain  , seti  exsuscitata 
Apollonii  Pergcei  tactionum  geome^ 
tria  pars  retiqua  ^ imprimés  a Venise, 
l’an  1607  ^ i/i-4°.  Claude  Kichard,  jé- 
suite de  la  Franche-Comté,  et  profes- 
seur royal  en  mathématiques  dans  le 
college  impérial  de  son  ordre  à Ma- 
drid, expliqua  dans  ses  leçons  publi- 
<|ues,  en  , les  quatre  premiers 
livres  d’Apollonius,  et  en  iC4^  » qua- 
tre autres  livres  dont  il  était  Fauteur, 
où  il  suppléait  Fautre  partie  de  Fou- 
vrage  de  cet  ancien  géomètre  (i3).  Ce 
qu*îl  a fait  sur  les  quatre  premiers  li- 
vres fut  imprimé  à Anvers  l’an  i655, 
in-folio*  11  avoue  , qu’après  avoir 
achevé'  ces  deux  ou^ages , il  lut  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  d’admiration 
les  Coniques  de  Claude  Middorge  (i4), 

($)  Votsins,  de  Scieot.  Metb.,  pag.  55. 

(to)  El  nen  pat  Conmandon,  comme  le 
nomitu  Sloréri. 

(il)  C/tait  un  ptUricien^de  Baguse. 

(o)  VoaéOf  de  Scient.  Math.,  pag.  434. 

(i3)  ClaadvÀKhardus,  praf.*in  AdoIIqq.  . 
eect.  XI.  ^ ' 

04)  Très  Conicorumlibrot  Ctaudii  Middor- 
gü  . . . nord  meiAodo  at  dpoll^tiants  Jontibus 
P^tUos  el  preprio  ' âtgenio  appositi  digrjtos, 
Claad.  Ricfaardi  prm/.  , tn  Apulloa. , sect.  XI. 


et  la  quadrature  du  cercle  de  Gré- 
goire de  Saint-Vincent,  où  il  y a beau- 
coup de  choses  c^iii  sc  rapportent  aux 
livres  d’Apollonius  qui  nous  man- 
quent. In  quibus  ( de  quadraturâ  cir- 
euH  duobus  tomis)  prœler  et-ementa 
conica  pecutiari  ordine  dtspostta,  in- 
numera  prodit  sicuti  Aliddorgiusy  quœ 
speclant  ad  postremos  quatuor  Apol- 
lonii  Ubros  injurid  temporum  suppres- 
sos , in  lucem  reuocandos  (i5).  Ferdi- 
nand l**”.,  grand-duc  de  Floretice,  prit 
à cœur  de  faire  traduire  plusieurs  ma- 
nuscrits arabes  qui  étaient  dans  sa 
bibliothèque.  Jean-Baptiste  Raimond, 
gui  tenait  le  premier  rang  parmi  ceur 
a qui  ce  prince  donnait  des  pensions 

our  ce  travail,  avait  promis  de  tra- 

uire  Apollonius,  que  l’on  avait  en 
arabe  dans  cette  bibliothèque  ^ et  il  y 
a eu  des  auteurs  qui  ont  publié  que 
cotte  version  était  achevée  (16)}  mais 
on  n en  a rien  trouvé  parmi  scs  pa- 
piers (17).  Enfin  le  grand-duc  Ferdi- 
nand 11,  et  le  prince  Léopold  de  Mé- 
dicis  son  frère,  ietérent  les  yeux  sur 
Abraham  ’Ecchellensis  , professeur  à 
Rome  aux  langues  pricnlales  , et  le 
chargèrent  de  ce  travail,  11  traduisit 
en  latin  les  V®.,  Vi*.  et  VII®.  livres 
d’Apollonius,  avec  le  secours  d’Alfonse 
Borelli,  professeur  en  mathématiques 
dans  1 académie  de  Pise.  Cette  traniio 
tionfut  imprimée  à Florence  Fan  1661, 
in-foUo  , avec  le  commentaire  du 
raïTme  BorelH  , qui  soutient  dans  sa 
préface  que  ces  livres  ne  sont  point 
supposés,  mais  qu’ils  appartiennent 
véritablement  à notre  Apollonius.  Il 
répond  aux  difficultés  de  Claude  Mid- 
dorge,  qui  s’imaginait  que  les  trois 
livres  que  Goliiis  avait  apportés  du 
Levant  (18),  étaient  d’un  Arabe  qui 
s’était  caché  sous  le  nom  illustre  d’A- 
pollonius. Le  père  Marsenne  nous  ap- 
prend omette  opinion  de  Claude  Mid- 
dorge ; mais  il  ne  l’approuve  pas  : il 
croit  fîue  le  VllF.  livre  des  Coni- 
ques d’Apollonius,  et  tous  les  autres 
ouvrages  du  même  aulcar,  ceux  mê- 
me que  Pappus  n’a  point  cités,  exis- 

(i5)  Idrm , ibid. 

fi6)  Comme  Jérome  rgaadoms,  dans  son 
livre  de  Komanî  Cariâ.  flores  RoralU  dans  sa 
prdface. 

(1-)  Abrah.  EccheUeoés  , in  pr»f-  versionit 
ApoUonii. 

(*8)  U yr . le  rr*,  ^ u va*,  des  Co- 

aique<  «TApoUoiiîur,  , - 
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tcnt  réellement  traduits  en  arabe  (19;. 
11  en  donne  pour  caution  Abeu  ?iedio, 
qui  a fait  uo  litre  de  PhiLoiOphts  Ara- 
bibus  (ao).  Noie?.,  1®.  qu’à  la  fin  du 
munusciitdc  Goltus,  on  a\ait  marque 
qüe  le  huitième  livre  d'Apulionius 
c’avait  nas  été  traduit  eu  Arabe , 
parce  qu  il  manquait  dans  les.  livres 
grecs  sur  lesquels  la  version  des  au- 
tres avijit  été  faite  (3i)j  a®»  que  le 
manuscrit  y sur  lequel  a été  faîte  la 
traduction  d'Eccbellensis  venait  de 
la  bibliothèque  orientale,  qulgnace 
Néama,  patriarche dAntiorbe,  avait 
léguée  au  grand-duc  Ferdinand  P**, 
(^a)  ; 3®.  qu’Abalphat  Asphahanensis 
est  Fauteur  de  la  traduction  arabe 
qui  a servi  d’original  à Eccbel* 
lensisj  et  qu’il  la  lit  pour  le  roi  Abi- 
cnligiar,  qui  monta  sur  le  trône 
i Fan  37a  de  Fbégire.  D’oft  il  s’ensuit 
que  celle  version  n’est  point  la  pre- 
mière qui  eût  été  faite  en  cette  lan- 
gue ; car  Grégoire  Barliebræus  re- 
marque que  sept  livres  des  Coniques 
d’Apollonius  furent  traduits  en  Arabe 
au  teaq^s  d’AImamua.  Or,  Almamuo 
fut  inauguré  Pan  ao3  de  Fbégire 
(a3^^  4*’-  qu'Abalpliat  ne  laisse  pas  de 
prétendit  que  sa  version  est  lu  pre- 
mière, et  qu’on  n’avait  vu  encore 
c^ie  certains  fragniens  d’Apollonius, 
les  endroits  les  plus  faciles.  Cela  peut 
faire  juger  , ou  qu’il  Q’avaitjamais  vu 
la  traduction  tpii  fut  faite  sous  Al- 
mamun , ou  que  celte  traduction  ne 
comprenait  que  quelques  fragmeos 
des  Coniques  d’Apollonius  (a4)« 

Voilà  ce  que  Fai  pu  dire  pour  com- 
menter le  texte  de  cette  lemarqae.  Je 
ne  parle  point  de  V ApoUoniui  Haia- 
de  Willibrord  Snrllius,  stu  ex- 
iuicitata  f^enmetria  Apollonii  Perpcei 
‘irtf.'t  'TtipLUÇy  ouvrage  impri- 

mé à Leide  , l an  160S, 
laisse  Vincentio  Viviani , auteur  du 
Traité  de  Maximis  et 
metrica  Di^'inutio  in  quintum  Ubrum 
Conicorum  ApoUomî  Pergœi%  impri- 
mé à Florence  en  iGSg,  in-Jolio. 

(C).  A/.  Descartes  ne  juffeail  pas 

Oq)  Mcr^enan»,  Prsefât.,  in.ApoUooü  Conics, 
junt  in  fjut 

Voyes  Vottios,  de  Scleoliu  Matliemet., 
pa/ri  55. 

(îi)  /t/em , ihtd. 

(as)  Ilurcllu»,  in  Pr«e^ 

(a3)  Abreb.  EccheUfio». , lA  Pnefel. 

' CMJ  Idem  y ifrtd- 


fm'orahlrment  de  set  G}niques.'\  « Il 
» ne  lui  paraissait  pas  étrange  qu'il  su 
J»  trouvât  des  gens  qui  pussent  dcT 
» montrer  les  coniques  plus  aisemen^ 
» qu’Apolloniiis , paive  que  cet  an- 
» cien  est  exlrèmcraent  long  et  eni- 
s»  harrassé , et  que  tout  ce  (pt’il  a dé- 
M montré  est  de  SiU  assez  facile  (i5^.  » 
Il  c<unparait  ce  qu’il  avait  fait  en  mé- 
1apbysi(|im  aux  dcmonstniiions  d'A- 
polloniUi , dans  lesqueHes  il  a Y ee- 
ritablement  rien  qui  ne  soit  très-cUiif 
et  très-ceilain  , Iprsquon  considère 
chaque  point  a parl^  A/ais  parce 
quelles  sont  un  peu  longues  y et  qu'on 
tie  peut  Y ootr  la  nécessité  -de  la  con- 
clusion y si  l'on  ne  se  soutient  exacte- 
nient  de  tout  ce  qui  la'precèdcy  a peine 
peut-on  troui'cr  un  homme  dans  toute 
une  vilUy  dans  toute  une  proemee,  qui 
soit  capable  de  les  entendre,  Pfettn- 
moint  y sur  le  témoignage  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  les  comprennent , 
et  qui  atsut'ent  quelles  sont  uraies , il 
ny  a personnne  qui  ne  les  croie  (06), 

(D)  On  a cru  qu'il  s'appropria  les 
écrits  et  les  découuetes  d' Archimède,  j 
liéraclius  assure  qn’Archimède  fat  le 
premier  qui  travailla  a des  tbéortmes 
coniques,  et  que  scs  compositions  là- 
dessus  , avant  que  d’ètre  publiées  , 
tombèrent  entre  les  mains  d’Apollo- 
nius, qui  les  publia  comme  son  ou- 
vrage (37).  Entocius  réfute  cela  par 
deux  raisons  : Fnne  est  qu’Arcbiniède 
en  divers  endroits  de  ses  livres  parle 
de  la  science  des  coniques  comme 
d’une  chose  qni  n’était  pas  nouvelle^ 
l’autre  est  qu’Apollonius  ne  s^  vante 
point  d’é^re  l'inventeur  de  ce  qu’il 
écrit  : il  se  contente  de  dire  *|u  il  a 
traite  cette  matière  plus  amplement 
qii’on  n’avait  encore  fait  (a8).  Voilà, 
ce  me  semble  , une  assez  mauvaise 
justUication  quant  au  crime  de  pla- 
giaire ; car  on  peut  foi  t bien  s’appro- 
prier les  écrits  d’autrui,  encore  que 
ce  ne  soient  pas  des  oovrages  où  Fau- 
teur prétende  ne  rien  dire  qui  ne  soit 
nouveau.  La  gloire  d’expliquer  mieux 
que  Fon  n’avait  fait  une  matière  diili- 
cile  est  assez  grande,  pour  teuler  un 

(s5)  Bullci,  Vi«  (1a  Deic«i1e«,  <om.  // , 
pat'  ^ 

(36)  La  même  , pag.  lOt.. 

(37)  UcrtcUos,  If»  Viii  ArVbiuïed.,  dputl 
Eotociutxi,  mil.  C^mmeol.»  io  Apollonii  r.onic». 

(98)  Kulocié*  . ibidem.  l'’yy^»CUud«  Bichlrd, 
datu  sa  préface  *«r' Aj^oïloaMU , /«(i.  } il. 
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homme  de  s’emparer  d\m  écrit  qui 
peut  lui  concilier  cet  honneur.  Apol- 
lonius serait  dans  ce  cas, comme  il  pa- 
rait par  le^  propres  termes  de  son  i<po- 
Ingiste.  Il  y a plus  : il  sc  vante  quel- 
quefois dans  le  sommaire  general  de 
scs  huit  livres  d'avancer  des  choses 
nouvelles  (a^).  Jugez  si  ce  notait  pas 
nn  puissant  tiiolif  pour  s’attribuer  un 
pareil  ou\*Vage.  Je  trouve  donc  qu’Eu- 
tocius  le  dei'end  très-mal,  et  qu'il 
vaut  mieux  le  justitier  par  le  silence 
de  Pappus  son  censeur  , et  son  cen- 
seur uu  peu  bien  fâche.  Et  notez  que 
Pappus  , non-seulement  ne  l'accuse 
point  d'ètre  plagiaire  ; mais  aussi  , 
qu'il  le  reconnaît  formellement  pour 
le  vrai  auteur  des  huit  livres  des  Co- 
niques , c|uoiqirU  prétende  qii'Eiiclide 
avait  déjà  fait  quatre  livres  sur  ce  su- 
jet (3o).  11  prend  le  parti  d’Euclide 
contre  Apollonius,  qui  a remarque 
que  cet  iUu.^tfe  géomètre  avait  très- 
mal  réussi  dans  un  certain  point.  H 
excuse  Fuclide  sur  ce  qu'ApolIonius 
même  avait  reconnu  : c'est  «pi’avant 
les  découvertes  d'Apollonius  il  n'était 

f»as  possible  de  bien  traiter  ce  point- 
à.  Les  principc.s  dont  on  s'était  servi 
auparavant  ne  suflisaicut  pas  pour  y 
parveci^r.>Jl  prétend  qu'Euclide,  plein 
dedogceiir»  d'honnêtclc  et  de  modes- 
tie, s'attacha  aux  découvertes  J'Aris- 
téè  touchant  les  coniques^,  sans  vou- 
loir ni  les  combattre,  ni  enchérir  par* 
dessus , et  qu'il  s'arrêta  d'où  elles  ne 
pouvaient  point  le  fairç  aller  plus 
ayantj  mais  qu'il  se  garda  bien  de 
dire  que  ce  fût  le  point  de  la~  peifoc- 
tion  : il  aurait  été  olâinable  en  oc  cas- 
là  (3i).  Reniarimez , en  passant,  que 
ceci  démontre  la  fausseté  de  la  pré- 
tention d'Héraclius  , qu'Archimède 
fut  le  premier  qui  ccnvit»ioiichaiit 
les  coniques.  Vossius  n'a  point  pris 
garde  aux  preuves  qui  renversent 
cette  prétention.  Il  observe  comme 
quelque  chose  de  justiücalif  pour  Hé- 
raclius , qu’Archiméde  a renvoyé 
quelquefoi.s  à un  ouvrage  sur  les  coni- 
ques ; et  cela  , selou  le  style  qui  lui  est 

f®9)  ^ 9rn  la  lettre  «TApolIoniui  « Eutlrnuia, 
au  commencement  lie  son  /«',.  Lvre.  yoy«% 
€uusi  ta  lettre  à AlUlat . au  sttfmmencement 
du  IV*.  tirre. 

f3o)  Pappue,  in  Procemio  , lib.  VII % Mathe- 
nut.  CoIIect. 

f3*),  V <jut  trou¥ere%  parvlet  de  Papput 
daM  la  remarsjue  de  CarUcU  J'AnuTiPe  le 
ÿiotnblre» 


propre  (puml  il  renvois  à ses  rcrils 
(3a;.  Jl  ajoute  que  Gtiido  UbaKliis  a 
prouvé  contre  Ëutocius  , qu'Aiclû- 
niùde  n’ignorait  jias  que  les  cônes  peu- 
vent être  coupes  par  clos  plans  qui 
ont  une  inclinai.son  diflérc^nte  au  cccté 
du  ccine  (33).  Mais  que  fait  cela  pour 
prouver  ce  dont  il  sagit  ? Acoordous 
qu’Archimède  avait  fait  sur  les  coni- 
ques un  ouvrage  bon,  beau,  excel- 
lent : est-ce  à dire  qu’avant  lui  per- 
sonne n’avait  traité  cette  matière , ou 
que  ccl  ouvru|;e  fut  volé  par  le  pla- 
giaire Apollonius  ? 

(E)  Aes  Arabes  nnt  été  fart  i^nO” 
rans  en  ckronnlngie  à l'égard  d’Apol- 
lonius. ] Ils  ont  dit  ciu’il  a vécu  au 
temps  d'Achas,  roi  de  Juda,  et  que 
ses  écrits  sur  les  coniciiies  furent  cause 
qu’Euclide  écrivit  des  livres  long- 
temps après  (34).  Cette  bévue  est  si 
étnuige , qu’il  y a lieu  de  s’étonner 
c|u  Kcchollensis  l'ait  ménagée  aveo 
tant  de  précaution.  Il  s’est  bien  gardé 
de  dire  que  l’auteur  arabe  qui  a dé- 
bité cela  s’est  abusé  ; il  dit  seiile- 
meut  que  cette  chronologie  paraît  fort 
éloignée  de  la  commune  ; In  bis  longé 
videtur  diterepare  Gregorius  à com- 
muni  chrortoLogorum  sententid  et  opi- 
nione , qui  Apollonium  floruisse  scri- 
bunt  anno  periodi  Julianœ  44t4-  • • - 
discrùpat  prœtereh  ab  iisdem  chrono- 
logis  in  relate  Euclidis  quem  Apollo- 
nio  juniorem  agnoscit,  tibi  UU  eum 
cotlocanl  in  anno  periotli  Julianœ 
443o  (35).  Eccbellensis  vous  laisse  la 
liberté  de  choisir  entre  c^s  dcu.v  opi- 
nions : il  eût  mieux  fait  de  décider 
que  l'aulcur  arabe  se  trompe  ; car  cela 
est  très-certain.  Et  notez  que  son  er- 
reur n’est  pas  une  diil'érence  de  quel- 
qiiçs  années  : Achas  commença  de  ré- 
gner l’an  3970  de  la  période  Julienne. 
Holoméc  Évergètes,  sÛns  qui  Apollo- 
nius a fleuri , surcéda  au  roi  son  pèi-e, 
l’an  de  la  même  période.  L^bus 
est  donc  tn’s-grandj  il  enferme  une 
difl'ércncc  d’eiivi^oo  cinq  siècles. 

(F)  M.  Itfnréri  a friit  ici  bien  rira 
fautes.  ) I®.  Il  a donne'  simplement  et 

(3»)  Vo5«Iu«,  de  Scieet.  Mathen.,  <n  Adden- 
dit.,  pag.  434. 

(33)  Giiirlo  Tlbalilu*.,  iVuliO  CunaDenUrü  in 
tecujidum  tTOf'fotTiKeev  ArchimrdU. 

i34)  Gregorius  Uarfarbneiif,  Ub.  III  Cbroni- 
rorara  , in  Achas,  apud  Abrafa.  Krcbellenscm  , 
Prmf.  in  Apolloo. 

(35)  Ecchellefis.,  ibidem. 
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absolument  le  surnom  de  Grand  Geo^ 
mètre  à notre  Apollonius  : il  fallait 
user  de  restriction  y et.se  contenter  de 
dire  (jue  ses  contemporains  le  sur-' 
nommèrent  ainsi , à cause  de  sa  capa> 
cite  dans  les  conic^ues.  Voilà  précise* 
ment  ce  qu'EuIocius  d'Ascaloii  rap- 
porte  (36;.  a®.  Moréri  prétend  que  ce 
surnom  est  le  même  que  celui  de  o 
: cVst  une  granae  bévue,  quel* 
que  favorablement  qu'on  la  traite^ 
car  enfin,  l'ApoIionius,  qui  cul  le 
surnom  de  K^ôvoç,  n'était  point  le  géo* 
métro j il  cHait  natif  de  C.yréne  (07), 
et  n'eiit  jamais  de  réputation  (38)> 
3“.  Eutociiis  ne  rapporte  point  l'ou- 
vrage d'iiéraclius  de  la  vie  d'Archi- 
méde  : il  le  cite  seulement.  4°.  Dire 
que  nous  «iwis  le  Traité  des  Cônes  y 
(.oniconim , traduits  par  Jean-Bap- 
tiste de  A/esmeSy  c’est  cororoetlre  un 
barbarisme,  et  vouloir  persuader  aux 
lecteurs  que  ce  Jean-llapliste  a tra- 
duit tout  cet  ouvrage.  11  n'en  a pour- 
tant traduit  que  les  quatre  premiers  li- 
vres. 5®.  II  II  est  pas  \rai  que  /es  gens 
de  lettres  sachent  que  ces  (3g)  quatre 
premierj /n^resd'ApoÜoniussont  d*Eu- 
clide  de  Mtgare.  6”.  Personne  n'a  dit 
qu'Apollonius  fut  U disciple  d'Eubu- 
lides  y auditeur  d’Euclide  ; et  il  n'y  a 
nulle  apparence  qu'il  l'ait  été,  puis- 
qu'Euhulides  ne  cultivait  guère  que 
les  chicanes  de  la  dialectique,  et  qu'il 
n'enseigna  point  dans  Alexandrie,  où 
notre  Ànollonins  étudia  sous  les  dis- 
ciples d'riiclide  (4o;>.  7®  Apn’*s  avoir 
avancé  qii'Euclide  est  le  véiitablc  au- 
teur des  quatre  premiers  livres  d’A- 
pollonius, fallait-il  dire  que  celui-ci 
fit  des  Commentaires  sur  les  quatre 
premiers  livres  des  Cônes  de  ce  phi- 
iosophe?  Quelles  brouilleries,  ou  plu- 
tôt quelles  contradictions!  8®.  U n’est 
pas  vrai  que  Golius  ait  traduit  d’a- 
rabe en  latin  le  V®.  , le  VI*.  et  le 
VH*,  livre  d’Apollonius.  M.  Moré- 
ri, qui  l'afllrme,  n'est  point  excu- 
sable , puiscfu'il  n'avait  lu  dans  Vos- 
sius  que  ccci,  que  Golius  avait  ap- 

(36)  Futoc.  AsVilon.,  inkio  rofflmeol. , in 

C«nici  Apollonii.  il  fonde  iur  le  témoignage 
de  Oetuioi,/cA.  Pneccpiionutu. 

(37)  Sirabo,  7<A.  XVn  , pag.  576. 

(38;  Idem  y lib.  Xjy^  pag.  4^3. 

(39)  Notes  ^ue  Morér!  n'avaâ  riem,  dit  à 
tfuoi  le  mol  ce»  se  pdl  rapporter  i ceia  Jbrme 
un  galimatias  tnnippo»taJtle. 

(4®)  batrcc,/iV.  f/,nn/n.  in. 


porte  du  Levant  ces  trois  livres  en 
arabe,  et  (jue  les  niallieinatiqiies  loi 
auraient  bientôt  de  grandes  obliga 
fions , et  surtout  quand  ces  trois  li- 
vres auraient  été  imprimés  (4>>. 
q°.  L'Apollonius , qui  fut  le  matire  de 
Diodore,  n’est  point  celui  dont  il  s’a- 
gissait dans  cet  article.  On  a pn  voir 
ci-dessus  (4î)  deux  autres  fautes  de 
M.  Moréri. 

(4>)  ^®**'®*i  Scient.  Mathem. , cap.  X/V, 

peg.  .'Ï5. 

(4a)  Dans  la  remanjue  (B)  aux  eilaùons 
marginales  (9)  et 

APOLLONIUS  de  Tyane  a 
été  l’un  des  hommes  du  monde 
dont  on  a dit  les  choses  les  plus 
extraordinaires,  .l’avais  résolu 
d’en  faire  un  fort  long  article  ; 
mais , ayant  vu  celui  que  M.  de 
Tillonioiit  en  a fait , j’ai  cru 
qu’il  valait  mieux  employer  mon 
temps  à d’au  Ires  recherches,  que 
prendre  bien  de  la  peine  pour 
ne  rien  dire  que  ce  qu’il  a dit  , 
ou  que  prendre  simplement  la 
peine  de  le  copier.  Son  livre  pas- 
sera par  plus  de  mains  que  ce- 
lui-ci , .et  tout  le  monde  sera 
plus  à portée  de  le  consulter  , 
que  de  consulter  mon  Diction- 
naire. Il  suiftt  donc  d’avertir  , 
que  l’on  trouvera  dans  le  second 
tome  de  son  ouvrage  (a)  un  re-» 
cueil  plein  et  exact  de  tout  ce 

u’il  y a de  pins  remarquable  à 

ire  touchant  Apollonius  de  Tya- 
ne.  Je  dirai  néaniiioiiis  , quand 
ce  ne  .serait  que  par  forme , qu’il 
naqnit  à Tvane,  dans  la  Cappa— 
doce,  vers  le  commencement  du 
1“.  siècle  ; qu’à  l’âge  de  seize 
ans  il  s’érigea  en  observateur 
rigide  de  la  règle  de  Pythagore  , 
renonçant  au  vin  , aux  femmes  , 
à toute  sorte  de  chair,  ne  por- 
tant point  de  souliers , laissant 
croître  ses  cheveux , ne  s’habil- 

(<!)  Pag.  200  et  suif. , édit,  de  Bruxelles. 


DIgItized  ' 


A PO  LL 

lant  que  de  toile  (h)  ; que  peu 
après  il  s’érigea^  réformateur; 
qu’il  fit  élection  fre  doniiciledaiis 
im  temple  d’Esculape,  où  bieu 
des  malades  lui  allaient  deman- 
der leur  guérison;  qu’étant  de-^ 
venu  majeur,  il  céda  jine  partie 
de  son  bien  à son  fÆre  aîné  , 
<|u’il  en  distribua  une  autre  par- 
tie à des  parens  pauvres , et  qu’il 
en  retint  très-peu  pour  lui  ; qu’il 
passa  cinq  ans  sans  parler;  qu’il 
lie  laissa  pas  dans  ce  silence  d’ar- 
rêter plusieurs  séditions  (A)  en 
Cilicie  et  en  Pamphyliefc);  qu’il 
se  mit  à voyager,  et  à faire  le 
législateur  ; qu’il  se  vantait  de 
savoir  toutes  les  langues  sans  les 
atoir  jamais  apprises  , de  con- 
naître les  pensees  des  hommes 
(</)  , et  d’entendre  les  oracles 
que  les  oiseaux  rendaient  par 
leur  chant  (e);  qu’il  condamnait 
les  danses , et  les  autres  diver- 
tissemens  de  cette  nature;  qu’il 
fecopimandait  les  œuvres  de  cha- 
*"dé  tf);  qu’il  voyagea  presque 
dans  toutes  les  parties  du  monde 
{g);  qu’il  souleva  à Cadix , contre 
Néron , celui  qui  avait  l’inten- 
dance du  pays  {h)  (B)  , et  qu’il 
mourut  fort  âgé,  sans  qu’on  ait 
jamais  su  bien  certainement  ni 
où  , ni  de  quelle  manière  (i).  Sa 
Vie  a été  amplement  décrite  par 
Plnlostrate  (C)  : il  ne  faut  point 
douter  qu’elle  ne  contienne  mille 
choses  fabuleuses  ; ou  que , si  les 
faits  étaient  vrais,  on  ne  dût  les 

(^»)  Philostr.,  IA  YiU  ApoUooil,  lib.  ï. 

(c)  Idrrn , ibid^  . 

{d)  liUmy  ibi(L 

ibid. , lib.  //',  cap.  I et  II, . 
la  Clll’^,  Lettre  de  amoI  Jé> 

rôtii'e; 

lA)  Phi\.,Ùb.  y,  cap  ih  et  701. 

\l  ) Sotii  Pempirt  de  Nava  , en  Pannée 
iÇrAce  96  ou  97. 
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attribuer  à l’art  magique.  Les 
païens  étaient  fort  aises  d’oppo- 
ser les  prétendus  miracles  de  cet 
homme  à ceux  dcNotre-Scigneur 
(D),  et  de  les  mettre  en  paral- 
lèle les  uns  avec  les  autres.  Il 
est  remarqu.able  , que  saint  Au- 
gustin a reconnu  qu’Apollonius , 
au  pis  aller,  valait  mieux  que  le 
Jupiter  des  gentils  {k).  On  ne 
peut  nier  que  ce  philosophe  n’ait 
reçu  de  très-grands  honneurs  , 
et  pendant  sa  vie,  et  après  sa 
mort  (E)  ; et  que  sa  réputation 
n’ait  duré  autant  que  le  paga- 
nisme (Ey  II  laissa  quelques  ou- 
vrages , qui  ne  subsistent  plus 
((i).  On  parle  d’un  antre  philo- 
sophe nommé  .Apollonius  de 
Tyane  (H)  : il  vivait  sous  l’em- 
pire d’Hadrien.  Je  ne  sais  pas  de 
quelle  secte  il  était  ; mais  per- 
sonne n’ignore  que  notre  Ajjol- 
lonius  était  un  pythagoricien  à 
brûler.  Il  faisait  une  si  ouverte 
profession  de  croire  la  métemp- 
sycose , qu’il  fit  adorer  un  lion 
sous  prétexte  que  l’âme  d’Amasis 
(/;  était  unie  avec  le  corps  de 
cette  bête  (m).  Nous  avons  sa 
V ie  traduite  en  français  pai* 
Biaise  de  Vigénère;  sur  le  grec 
de  Philostrate  (n) , avec  de  fort 
amples  commentaires  d’Artus 
Thomas,  sieur  d’Embry  , Pari- 
sien. -Il  n’y  a pas  long-temps 
qn’une  traduction  anglaise  de 
cette  Vie  , avee'des notes,  a fu- 
rieusement scandalisé  de  bonnes 
âmes  (I^.  Elle  a été  condamnée  ,. 

(k)  f'ojrez  la  /wmnfwe  (F)  , citation  (28;. 

(7)  fi  avait  été  roi  d'Egjpte. 

(rn)  Philoct  . Ub.  cap.  XK, 

(n)  Le  titre  apprend  que  Fed  Mnreï  » lec- 
teur et  intcrprite  dn  /t>/,  a t'cvu  et  e.Tacte’ 
ment  corrige  ceüc  version  sur  t original  grec* 
Elle  Jiit  imprimfe  à Paris^  Pan  i6u  , en 
deux  vol.  % 
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proscrite,  anathématisée,  et  avec 
raison.  .l’eii  parle  dans  les  re- 
marques. Si  nous  avions  ce  qu’un 
philosophe  contemporain , nom- 
mé Euphrates,  avait  écrit  de  sa- 
tirique contre  Apollonius,  nous 
aurions  un  ample  détail  de  médi- 
sances : car  lorsque  de  tels  rivaux 
se  déclarent  une  fois  la  guerre  , 
ils  déterrent  bien  des  secrets, 
l’hilostrate  a raison  de  se  servir 
du  silence  de  cet  Euphrates 
pour  convaincre  de  calomnie 
ceux  qui  avaient  médit  d’.Apol- 
lonius  par  rapport  à la  chasteté  , 
et  pour  soutenir  hardiiuent 
qu’Âpollonius  dans  sa  plus  gran- 
de jeunesse  avait  triomphé  de  la 
nature  , et  avait  toujours  vécu 
dans  une  exacte  continence  (<j). 
Sidonius  Âpollinaris  a fait  une 
description  d’Apollonius , dans 
laquelle  on  voit  un  héros  de  phi- 
losophie aussi  grand  qu’on  en 
puisse  voir  (KJ.  L’auteur  du  por- 
trait n’oublia  pas  de  bien  faire 
ses  excuses  à la  foi  catliolique. 

(o)  Philoetr. , lit/.  I , cap,  FUI. 

(A)  Il  ne  laiua  pas , pendant  son 
êilence , tïarréter  plusieurs  séditions.  3 
Celle  qu^il  arrêta  dans  Aspende  (f) 
était  des  plus  difticiles  à calmer,  puis-' 
qu'il  s'agissait  de  faire  eotcodre  rai> 
sou  à des  gens  que  la  faim  avait  pous- 
sés à la  révolte  I famés  magistra  pec- 
candi  f durissima  necessitalum  (a).  On 
était  prêt  de  brûler  le  souverain , â 
cause  que  quelques  riches,  en  cachant 
le  blé,  avaient  mis  une  extrême  di- 
sette dans  la  ville.  Apollonius,  sans 
dire  un  seul  mot , arrêta  cette  émeute 
populaire.  Vit-on  jamais  un  silence 

{i)  C*étaii  la  troisiime  ville  de  Pamphylie. 

(a)  QuîbüI.  Urclamal.  XM.  T^e»  Fraufait  ont 
un  proverbe , qtee  vcQtre  «âaiiM  n'a  point 
d'oreiUea.  Lmj  nneiens  en  avaient  un  semblable. 
Foret  dans  les  Ckiliadet  d'Érasme . Vmlcr 
nnn  hab«t  aoref.  Caton  atn«  harangue 

pur  ees  paroles  ; Arrlunm  c«t  ad  vrolrem  vcri>a 
lame  (|iù  carcAl  auribu*.  Il  s'agLuait  J'mpni- 
fer9e  peuple  fu<  desnandait  des  grains. 


plus  élomient , plus  actif,  plint  per- 
suasif? C'était  bien  un  autre  homme 
que  celui  dont  p4ile  Virgile  : 

Tunt  pietate  gravem  ac  meriiii  /î  forte  eirum 
qtsem 

Conspexere  , siUnt\  arrectisque  auribue 
attsint  t 

'TUe  régit  DiCTit  animas  ac  pectora  mut» 
cet  (i)^ 

11  faut  que  celui-ci  parle,  s'il  veut  ar> 
rêter  la  fougue  d'mi  )»euple  mutin. 
Apoltooiiis  n'a  pus  besoin  de  cela  : 
son  silence  pythagorique  fait  tout  ce 
que  les  pins  belles  ligures  de  l'art 
oratoire  sauraient  opérer. 

(B)  il  soidet'a  a Cadix....  celtd  qui 
aidait  l’intendance  du  pays,  ] a Hhilos- 
» trate  lui  fait  un  mérite  d'avoir  sol— 
» levé  contre  Néron  à Cadix  l'intcn- 
» dant  du  pays,  et  les  autres  philo- 
a sophes  n'en  faisaient  pas  pins  de 
U scrupule  que  lui  ( u'y  ayant  que  la 
» reiigioii  chrétienne  qui  apprenne  à 
)>«  considérer  les  hommes  selon  ce  qu'ils 
» sont,  non  en  eux-mêmes,  mais  dans 
a l'ordre  de  Dieu  , et  à ne  violer  ja« 
V mais  la  foi  qu'on  leur  a promise 
» (4)-  »)  M.  de  Tîllemoot  se  pouvait 
foil  bien  passer  de  cette  remarrpie 
morale  ,*et  de  toute  sa  parenthèse.  Le 
christianisme  a des  avantage.s  très- 
réels  et  très-suhlimes  au-dessus  de 
toute  philosophie;  mais  sur  le  point 
dont  U est  ici  question , je  ne  vois  pas, 
que  depuis  plus  de  mille  uns , il  soit 
en  droit  d'insulter  les  philosophes. 
Les  chrétiens  et  eux  ne  s'en  doivent 
guère  les  uns  aux  autres  il  y a long- 
temps. On  peut  dire  de  cet  engage- 
ment à ne  uio/er  jamais  la' foi  qu’on 
leur  a promise  , ce  que  les  poètes  di- 
saient de  la  chasteté  : 

Credo  pudiciiiam  Satstma  rege  moraùten 

In  terris,  visamque  dût 

O^ippe  aliter  tune  orbe  novo  eselaqu*  reeeali 

Fivebant  komines  (5)  ? 

il  ne  passa  pas  les  trois  premiers  siè- 
cles. M.  de  Tillemont  remarque  qu’A- 
pollonius  s*effbrca  de  sou/eMcrlou/  le 
monde  contre  l'empereur  Domitien 
(6).  Celui  qui  a fait  la  vie  de  ce  phi- 
losophe  lui  compte  cela  pour  un  ex- 

(3)  , jEneid. , lih.  l , v$.  i5i. 

(4) TUI<Mnoat,  HiU.  des  Empereurs,  tom.  Il ^ 
pag.  io8. 

(5)  Jovro. , Sst.  VI , i/iir.  F 

(6) TilleaioQt,  lluL  des  Empcrcaxs,  tom.  //, 

pag.  11». 
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ploit  béroique(7}#Cetii:Dpostetir  avait 
fuit  ie  singe  du  HU  de  Dieu  pur  rap- 
port à diverses  phos<*s  j mais  sur  Par- 
(icle  de  la  soumission  et  de  la  pa- 
tience, il  se  démasqua,  il  donna  du 
nez  à terre.  Point  de  parallèle  là- 
dessus. 

(C)  Sa  ifie  a été  amplement  décrite 

par  Philostrau,  ] Celle  que  Damis, 
originaire  de  Ninive  , U plus  attaché 
à lui  de  tous  ses  disciples , avait  corn* 
posée  , n était  proprement  que  des 
mémoires  assez  mat  écrits  (8).  ils  loin- 
hèrent  entre  les  niuins  de  rimpèra- 
trice  Julie,  femme  deSe’vère.  Elle  les 
donna  a Philosirote ^ sur  ce/a, 

et  sur  ce  qu'il  put  tirtr  des  oui'raffes 
d’yfpollone  même  y et  de  que/ques  au^ 
très  mémoires,  composa  l’hiUoire  que 
nous  en  avons.  Il  parle  d'un 

d' hf*cs  qui  avait  composé  un  Iwre  sur 
yipoUone  y et  d’un  JkJœra^ène  qui  en 
avait  écrit  quatre  livres  ; mais  U ne 
veut  point  qu'on  s'arrête  a ce  dernier 
(q).  Voyez,  dans  la  remarque  (I), 
aaiilres  auteurs  de  la  Vie  d’Apol- 
lonius. Quant  à celle  que  Fbilostrate  a 
composée,  elle  fut  premièrement  im- 
primée en  grec , à Venise  , par  Aide 
Màimco,  avec  lo  traité  d’Ëusèbe  con- 
tre iliéroclès.  Ce  traité  fut  mis  en  la- 
tin par  Zénobiiis  Acciaipli  : la  Vie 
d’Ap|>olionius  fui  traduite  en  la  même 
langue,  par  Alemanniis  Kliioucrinus, 
Florentin.  On  imprima  le  latin  de  ces 
deux  ouvrages, « Cologne  , Tan  i53*j, 
in-8®,  avec  plusieurs  corrections , et 
plusieurs  petites  notes  marginales  de 
üisbert  Langolius.  1/édition  de  Paris 
de  toutes  les  œuvres  des  Philostrutes  , 
par  les  soins  de  Frédéric  Morel,  est 
meilleure  que  celles  rjui  avaient  pré- 
cédé^ mais  il  serait  a souhaiter  que 
quelque  i;rand  grec  voulût  corriger  la 
version  latine.  J)  y trouverait  bien 
des  choses  <|ui  demandent  la  main 
d’un  bon  médecin.  Voyez  la  remar- 

UC  (1) , et  la  citation  (n)  au  sujet 

e la  traduction  de  Vigénère. 

(D)  Les  païens  étaient  Jort  aises 
d* Opposer  les  prétendus  miracles  de  cet 
homme  àceuSr  de  lyoïroSeiifneur.']  On 
n’a  qu’à  voir  l'ouvrage  d'Eusèbe  (lo) 

(7}  Pt>îlo*tr.  , lib.  VII,  «u>.  It. 

TiHcmont,  de*  Em|»«reur>,  pag,  aoi. 
Fx  Pitilo*U«ti  ùb.  /,  cup.  SlI. 

(l>)  Ttllemant,  tû  mêmt.  Lx  PLi{o»tr»ti  lib.  I, 
cup  II  el  III. 

(10)  Dont  It  volume  àt  Dcoioa»tr>  Evsnfrl.  , 
pug.  Sit. 


contre  un  certain  . Iliéroclès , grand 
ennemi  de  l’Évangile  sous  l’eiupercur 
Dioclétien.  11  parait  que  le  but  d’Hië- 
roclès,  dans  le  traité  qu'Eusèbe  réfute, 
avait  été  de  faire  un  parail«*fo  entre 
Jé.suH-Clirist  et  Apollonius  de  Tyaiie, 
où  il  donnait  la  préférence  à ce  der- 
nier. Ces  paroles  de  Lactance  coiiUr- 
menl  ce  <|uc  je  viens  dj;  dire  : Itrm 
chm  fada  Jesu  Cbristi  mirabilia  des- 
trueret  nee  tnmen  negaret , voluit  os- 
iendereylpollonium  vel  paria  veleliam 
majora  Jécisse  (11).  Ce  qu'a  dit  .M.  de 
Tillemont  est  remarquable  : Apol- 
lone  , dit-il  (la),  a été  (^*)  /'un  des 
plus  dangereux  ennemis  que  l'EgUse' 
ait  eus  dans  sa  naissance,  par  l'inno- 
cence apparente  de  sa  v'ie,  et  par  ses 
uàracLs  prétendus.  Le  (f*)  démon 
semble  l'avoir  mis  au  monde,  selon 
ses  propres  panégyristes  ( vr.rg  le 
même  temps  que  Jeeus-Christ y voulut 
paraître  y ou  pour  baltuicer  son 
auloritc  dans  l’esprit  de  ceux  qui  preu' 
tiraient  les  illusions  de  ce  magicien 
pour  de  vrais  miracles  y ')  ouajin  que 
ceu.T  tpii  le  rtconnaiu aient  pour  un 
vrai  fourbe,  et  pour  un  magicien , fus- 
sent portés  h douter  aussi  des  merveil- 
les de  Jesus-Ohrist  et  de  ses  disci- 
ples. 

(E)  Il  a reçu  de  très-grands  hon- 
neurs y et  pendant  sa  vie , et  après 
sa  mort.  ] M.  de  Tillemont  lui  re- 
proche justement  de  (♦*<)  n'avoir  pas 
Vouvé  mauvais  qu'on  le  traitât  de 
/Meu(**)y  et  d’avoir  souflért  qu'on 
l' adorât  comme  une  divinité.  Que  s'il 
eitqsêcha  (**)  en  une  rencontre  qu’on  lui 
rendu  publiquement  des  honneurs  di- 
vins, ce  fut  y dû  son  historien , par  la 
crainte  dti  l'envie  (i%)^Les  habilans  d« 
lyane  bâtirent  nn  temple  à leur 
Apollonius  après  sa  mort  (i4)  : sou 

(ti)  Lad.  Divinar.  laitital.  lib.  V.  cap. 

m. 

(ix)  TillcfnoDt,  niai,  des  Empereurs,  lent.  //, 
pag.  20Ù. 

(•*)  Godeau,  Hi«t.  de  i'Fgltse , pag.  s\5. 

(**)  Apoltoa.  Vil»  , Ub.  I , cap.  III. 

(**)  Codrau,  IlisL  de  l'Kglise  , pag.  x4^. 

Philostr. , in  Âpolloo.  Vîi*  , Ub,  Vllt^ 
cap.  II , pag.  37O. 

{•^)  Ibidem,  hh.  VII,  cap.  X,  pag.  Zlfi, 
fVrea  autsi  Ub.  I , cap.  XIII , pag.  a5. 

(***)  Ibid.,  lib.  IV,  cap.  X,  pag.  189.^ 

(iB^Tiliemont,  H^aU  des£nipcrrara,  loin.  II^ 
pag.  sjÜ. 

(i.^Vspiiiloatral. , lv‘.  I,  chap.  TV,  pag.  C. 
Vxtjtt  aui/i  li¥.  VIII , chap.  dcrrùer. 
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image  ciaît  aillcars  dans  beaucoup  de 
temples  (i5).  L’empereur  Hadrien  ra- 
massa les  lettres  d’Apollonius,  autant 
qu’il  lui  fut  possible , et  les  mit  dans 
son  beau  palais  d’Antium,  a\ec  un  petit 
livre  de  ce  philosophe  touchant  les 
réponses  qu’il  avait  reçues  de  l’oracle 
Trophonius.  Ce  petit  livre  sC  voyait 
encore  a Antiuni , lorsque  Philostrate 
vivait  \ et  il  n'y  eut  point  de  singula- 
rité qui  rendît  célèbre  celte  ville,  au- 
tant que  fit  ce  livret  (i6j.  Antonin 
Caracalla  eut  pour  Apollonius  uneei- 
trème  vénération  : il  lui  bâtit  même 
lin  temple,  comme  à un  héros  (17). 
L’empereur  Alexandre  avait  l’image 
de  ce  philosophe  tians  un  lieu  fjarticu^ 
lier  du  palaist  mélte  av>ec  celles  de  /é* 
sus‘Chri%i  y d' Abraham,  et  des  meiU 
leurs  princes  (18).  Aurélien,  résolu  de 
saccager  Tvane , ne  le  fit  pas,  à cause 
qii'Apollomus  lui  apparut,  et  lui  dé- 
tendit de  le  faire.  Kon  content  d’o- 
béir a cet  ordre  d’Apollonius , il  lui 
voua  une  image,  un  temple,  et  des 
statues.  VopUque  , en  nous  apprenant 
€4i\a  , se  déclare  l’admirateur  et  le  dé- 
vot d’Apollonius,  et  promet  d’écrire 
sa  Vie.  Le  passage  , quoique  long , mé- 
rite d'être  rapporté  ; presque  tout  y 
est  une  preuve  du  texte  de  cette  re- 
niaraue  : Taeeri  non  débet  res  quœ 
ad  jamam  uenerabilis  viri  pertinet. 
/•’ertur  enim  Autelianum  de  Thyanœ 
eivitatis  eversione  vera  dixisse , uera 
cogilâsse  : uerüm  Apollonium  Thjra- 
nofum  celeberrimœ  j'amœ  autoritatis- 
que  supientem  , uctereni  philosophum, 
amicum  uerum  deorum,  ipsutn  euam 
pronumine frequeniandum,  recipienii 
se  in  tenlorium  <d  J'ormd  qud  uidetur, 
subità  astitUse  , atque  h<ec  fatinè , ut 
homo  Pannonius  intellige'ret , verha 
dixisse  ; Aureliane,  si  vis  vincere, 
nihil  est  quod  de  civinna  meorum  ne- 
ce  cogites.  Aureliane  , si  vis  imperare, 
a cruore  innocentium  absline.  Aure- 
liane , clcmenler  le  âge , si  vis  vin- 
cere. ^6rat  uullum  phUosophi  uene- 
rabilis  Aurelianus , atque  in  multis 
ejus  imuginem  uiderat  tempUs.  Dent-- 
que  staûni  attonilus  , et  tmaginem  et 


statuas  et  (emp/um  eitlem  promisit , 
atque  in  melioremrediit  meniem,  Üœc 
ego  agrauibtis  uiris  co^nperi , et  in  Ul^ 
piæ  bibliothecœ  libris  relegi , et  pro 
mujestate  ApoUonii  magis  cred:dt, 
Quid  e/itm  illo  uiro  sanctius,  uenera^ 
bilius , antiquius,diuiniusque  inicr  ho- 
mines  J^uit  r llle  mortuis  reddidit  ui~ 
tam.  llle  mulla  ultra  homines  etj'eoit 
et  dixit  t quœ  qui  uelit  nâsse , griccos 
légat  libres  qui  Je  ejus  vitd  conscripti 
sunt.  Ipse  autem , si  uita  suppetat , 
que  ipsius  uiri  favori  usqutquaquè 
placuerit,  breviter  saltem  ianti  viri 
facta  in  lUeras  mitlam  t non  quo  illius 
viri  gesia  munere  mei  sermonis  indi-’ 
géant,  sed  ut  ea  quœ  miranda  sunt, 
omnium  voce  prœdicenlur  (iq).  Ces 
paroles  de  Lampridius , touchant  le 
culte  de  l’empereur  Alexandre,  ne 
sont  pas  moins  dignes  d’être  rappor* 
tées.  Nous  y apprenons  que  lorsqu’il 
était  en  état  de  le  faire  , c’est-à-dire , 
lorsqu’il  n’avait  point  couché  avec  sa 
femme  , il  commençait  la  journée  par 
des  actes  de  dévotion.  H s'en  allait 
dés  le  matin  dans  son  oratoire , pour 
y pratiquer  des  cérémonies  religieu- 
ses en  l’honneur  des  patrons  qu’il  s'é- 
tait choisis.  Apollonius  en  était  un  :■ 
üsus  vivendi  eidem  hic  fuit  : PtimUm 
ut , si  facultas  esset , id  est  si  non  cum 
icrore  cubuisset,  matuiinis  horis  in 
tarario  suo  ( t/i  quo  et  divos  principes, 
sed  optimos  electos  et  animas  sanc- 
tiores , in  quels  et  Apollonium,  et 
quantum  scriptor  suorum  temporum 
dicit , CiiRlsTUM , Abraham  , et  Or- 
pheum  , et  hujuscemodi  deos  habebat  , 
ac  ejjigiesj  rem  divinam  fa- 

débat  (ao).  u busèhe  témoigne  que 
V de  son  temps  il  y avait  des  person- 
» Des  qui  prétendaient  faire  des  en- 
» chanteraens , en  y mêlant  le  nom 
a d’Apollone,  (ai)«  » 

(F)  Sa  réputation  a duré  autant  que 
le  paganisme.']  M.  de  Tilleniont,  qui 
nie  cela , se  sert  du  témoignage  de 
Lactance,  et  de  celui  d’F.usèbe.  Dès  le 
commencement  du  quatrième  siècle  , 
qui  que  ce  fût , dit*il  (aa),  n honorait 


(i5)  Vopiictt*,  in  ADreliano,  cap.  XXIV . 
(16  Phüoslr. , in  Viia  ApoUoaii  , <4^.  VI  II, 
^p.  yiii. 

Dio,  Ub.  tXXyjf  , pag,  878, 
C ; ‘apud  TilUmoul  , HUl.  det  Empeteurs, 
pag.  *19.  ^ 

(18;  Lemprid. , pag.  i»3  , apud  eu’ndan. 


(19)  Vopi^tts,  m Aar^liano,  cap.  XXiy. 

f?o)  I^amprid.,  in  Alexandro  Serero,  cap, 
XXIX. 

(st)  Eu^eb. , in  Hierocl. , pag.  4*7^  t 4"?  i 
dut  par  Tillemoat , Ilitt.  de»  Empereum , 
pag.  aao. 

(as)  Tillemont,  Uni  de*  Empereur»,  fom,  II, . 
pag.  i»o. 
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Apolloniu»  comme  un  pieu  quoi-  nius  (î4).  Je  trouve  dans  Eusibe  nue 
qu  09  P'^tende^uc  Us  Lphcsicns  re-  de  son  temps,  on  faisait  courir  le  Sruit 
germent  encore  sa  statue,  ma.s  sous  que  , par  hnvocalion  du  nom  d’A- 
U nom  d Hercule,  et  non  sous  le  sien,  pollonius,  il  ,e  faisait  bien  des  choses  • 
parce  qu  U était  constant  que  ce  n’é-  AinUa  nSy  d„,,  S.  "i 

luit  ju  un  homme  et  qu  unnuposleur  ns  noC  draeuphl  LtJl- 

Eusebe  assure  aussi  que  [ presque  ] f,5).  ^ 

pm  sonne  ne  connaissait  p(^  alors  >>erô  hodiè  quoque  disant  qui  erperto. 
Apollone,  non  comme  un  Dieu  ou  se  dicant  ejus  nomini  inaolatomleica’ 

comme  ^ homme  extraordinaire  et  inesse  oirtutes  ad  superstitiosa  qZ- 
admirable , mais  mime  comme  un  dam  perabenda  II  le.  o.,r.elll  • 

M.  J.  rai.,..»,  ïK 

cite  le  111'.  chamtre  du  Vf.  livre  faut  point  douter  que  plusieurs  païen! 

de  Relance,  et  le  traite  d Eusebe  ne  les  prissent  pour  de  bons  miracles 

contre  Hierocles , à la  paRe  468.  J a-  Je  trouve  dans  saint  Augustin  que  de" 
voue  que  Lactance  sup|K,se  que  per-  son  temps,  on  importunait  jricll! 
. sonne  n honorait  Apollonius  comme  sorte  les  chriltiens  par  le  chimérique 

un  Dieu:  Car  igUur,  demande-t-.l , parallèle  des  miracles  d’ApXnlu! 
6 deluum  caput,  nemo  ApoUonium  avec  ceux  de  Jésus-Christ,  etparlarï- 
pro  Deocola  . nisi  forte  lu  solus  illo  diculeprétenlionquelespremierséca- 
scihcet  Deo  dignus  cumquote  insem-  laieni  ou  surpassaient  les  derniefs 
mternum  aéras  Deus  puniet  ; maisil  ne  au’on  recourut»  cette  grande  Iumiéi4 
inscrit  point  en  faux  contre  ce  que  de  l’Eglise,  pouiwoir  la  réfu^ibv! 
1 auteur  qu  1 retute avait  avancé,  que  de  cette  diÛic’Llfe^ed  tamen  eiLm 
1 ondionora.t  encore  a Ephese  le  s.mu-  ego  in  hdc  parte  quFvLcmms  quicquTd 
* sous  le  resenpseris , normvtumesseconfido 

^m  d Hercule  : Simutacrum  ejus  sub  precator  accesserim  utadeaviciLASTics 

Hercidi,  Alexicaci  nomme  consmu-  respondere  digneris,  in  quibus 
tum  ab  tphesiis  etiam  nunc  honorari  ampliù^ominum  quàm  llii  homine. 
(aS).  Il  se  contente  de  se  prevabir  de  facerÆLerunt , fecisse  vel  gessisse 
ce  qu  Apollonius  n était  point  honoré  gicnfg^.  Apohosium  siquidem  suum 
sous  son  vrai  nom  mais  souS  un  nom  HobWTtH puleium  aliolque  maZZ 
emnroaU  : Ideo  aliem  nominis  titulo  artis  homines  in  medium  proferlnl^ 
ajfectai’adii>initatem,qma  siio  neopo-  quorum  mnjorü  contendunt 
tenu  necauJebat.  Cela  est  plus  subtil  miracula  (ai)  Ce  fi!t  alorf  que  saTnt 
€|ue  solide;  car  quand  les  Ephésiens  Augustin  déclara  ce  qu’on  a lu  d«n. 
consacreVent  ce  simulacre,  ils  n’eurent  Tarticle  (a,)  : c’est  qu’Apollonius  d! 
intention  que  d honorer  Apol  onius , Tyane  valait  leaucoup  mieux  que  Ju! 
et  ils  ne  se  servirent  du  titre  d’/ferc«fc  pifer:  cequi,  pour  le  dire  en  Ms.ant 
aT0TfoT«iot,  ou  Alexicacus , que  pour  doit  faire  honte  à je  ne  sais  quels  fhéo! 
,,  marquer  qu  A|>ollonius  les  délivra  de  logiens  modernes  qui  ne  sauraient 
la  peste.  11  n y eut  apparemment  «ouHrir  que  l’on  regarde  la  privation 

. nulle  sorte  d artifice  dans  tout  cela  : de  la  connaissance  de  Dieu  comm! 
Apoiloniiis  ne  chercha  point  â su  un  moindre  mal  que  le  culte  des  een 

couvrir  d un  autre  nom  par  aucune  tils  pour  des  dieux  abominable<i®  pJ 
crainte  que  le  sien  ne  jetât  quelque  pires,  selon  le  sentiment  de  saint 
scrupule  dans  les  esprits.  Voila  donc  Augustin,  que  des  magiciens  - Oui, 
un  bon  témoin  produit  par  Lactance,  autem  oel  risu  digni^i  non  pùtet 
touchant  le  culte  que  Ion  rendait  en-  quàd  Apollonium  et  Apiileium  cæte’ 
core  à notre  Apollonius  au  commen-  rosquemamcarum  artiumperitissimos 
cernent  du  quatrième  siede.  Avec  tout  conferre  Christo  uel  elijm  prœZZ 
le  respect  dû  a ce  perede  l’Eglise,  conantur,  quanquàm  toiemilics  fe- 
ie  ne  saurais  me  persuader  que  ceux  rendum  sit  quandb  ilUs  ei  potiùs  corn- 
t de  T^ane  eussent  discontinue  leurs  ^ 

Tënéra lions,  ou  qu'on  eût  ôlë  de 
tous  les  temples  les  images  d'Apotlo- 


• fsS)  Taictaat.,  divîo. 
lli  f paÿ.  Sio. 

• • TOUI\II. 


^14)  le  passage  de  Vopi«:iu,  dans  la 

remaiifue  pricêtUnle , cueuion  (19;. 

(a5)  Fa^cb. , m Hierocleoi,  pag,  » 

. Mtrrellin.  ad  AagaïUaum , ËpUt-  Itl 
lostituligto.  I Ulf.  \nier  An^uiUai  EpUtolai-  ^ 

(>3)  ÇiUtivn  {i).  , 


i 


i3 
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APOLLONIUS- 

multà  enim 

melior,  quod  fatendum  est,  Apollo- 
nius fuit  , quàm  tôt  stuprorum  auctor 
et  perpetrator  quem  Jovem  nominant 
Le  mime  père  remarque  que  les 
païens  , qui  se  moquaient  de  l’iiistoire 
de  Jouas  , eusseni  reçu  pour  très-vé- 
ritable une  pareille  aventure , si  elle 
eût  été  racontée  touchant  Apulée  , ou 
Apollonius  de  Tyane  : Si  hoc  quod 
de  Jond  scriptum  est , yépuleius  JfJu' 
dfturensis,  vel  Apollonius  l'yaneus  , 
fecisse  dUcerelur , quorum  multa  mira, 


bitées  par  Philostrate,  puisque  c'est 
un  auteur  dont  personne  ne  fait  ras  , 
et  que  l’on  ne  met  pas  même  au  nom- 
bre des  philosophes.  Celte  explicas 
lion  , ie  ta  voue,  souffre  quelques  dif- 
ficultés j mais  il  est  siir  qu’Eusèbe 

{irétend  attaquer  le  fantôme  de  Phi- 
oslrate  ,.etnon  le  véritable  Apollo- 
nius. Ne'déclare-t-il  pas  qu’il  a tou- 
jours regardé  Apollonius  comme  un 
savant  homme , et  qu’il  consent  ((u'oii 
le  place  au  nombre  des  philosophes 
avec  toute  sorte  d’honneur  ? qu’il  ne 


nullo  fideU  auctoie,  jactuant si  rejette  queJes  fables  et  les  vertus  siir- 

Je  istis  ut  dixi  quos  magos  vel  philo-  naturelles  dont  Philostrate  et  quelques 


sophos  laudabiliter  nominant  taie  ah- 
quitl  narraretur,  non  jam  in  buccis 
crêpai  et  risus,  sed  typhus  (ag).  Enfin, 
je  trouve  qu’Eunapius  éci  n’ait  nu 
commencement  du  cinquième  siècle  , 
qti’Apollonius  n'était  pas  tant  un  phi- 
losophe , que  quelque  chose  qui  tenait 
le  milieu  entre  ®>  thoinine,  et 

que  Philostrale  d&ait  avoir  intitulé 
l' Histoire  qu'il  enSt  faite , la  descente 
d'un  Dieu  sur  ta  terre  (3o).  Ai-je  donc 
tort  d’assurer  que  la  gloire  d’Apol- 
lonius dura  autant  que  le  paga- 
nisme? ^ 

Il  ne  me  reste  qu’à  répon<Wl\l  au- 


autres  panégyristes  ont  parié  : et  qu'en 
prenant  droit  sur  Philostrale,  il  mon- 
trera qu'Apollooius  est  indigne  d'ètre 
compté  t uon*seulement  au  uombre 
des  philosophes,  mais  aussi  au  nom- 
bre des  geus  d'une  médiocre  vertu  : 
tant  s'en  faut  qu'on  le  puisse  met- 
tre en  parallèle  avec  Jésus-Christ  : 
Mom?  THY  TC(/ 

ypcti>Mf  J'i'  NC  UéBvYou/utY  de  yt  fir 

dAX*  ec//'  f?  km 

*rpkiç  A^iOY  syxptYttY , oùx. 

npdY'Xftçcê  ‘TTs^eCTiâ^yati  «rov 

*aV9Xa«>io»  (3a).  dnam  modo  pen- 
jitemus  PhUostrati  historiam  , exhdc 
com^incemus 


to^itrd’ËüsVbë:  cfont  Mrdef:U7biont.  enim  eei  fis  rationibus 

s’est  fortllié.  J’y  réponds  faéMÜUrftt,*- ^po//omum  non  inter  philosophe 

parce  qn’il  est  clair,  par  les  faits  qui*  tocum  , ac  ne  inUtr  mediocris  quideni 
-_â  , fll/Kluèhe 


Tiennent  d'étre  allégués  j qu  Eusebe 
donne  dans  une  hyperbole  qui  ne  pa- 
raît avoir  aucune  ombre  de  vérité. 
Comment  pourrait-il  être  ^ritable 

_ ..  a..,.— ¥•  «« rvA 


ac  usitatœ  probitatis  viras  dignuni 
so'rliri , itedünt  sit  ille  Salvalori  noslro 
ratione  aliqud  conferendus. 

(G)  Il  laissa  quelques  ouvrages 
qui  ne  subsistent  plus.  ] 11  avait  écrit 


de,  ayant  dit  un  mot  par  occasion 
d’une  fonUine*  qui  était  auprès  de 
Tyane , ne  manque  pas  de  se  souve- 


mieuxdire,pc 
qu’il  parle  de  Philoslrate , en  sorte 
que  son  sens  soit  qu’il  n est  pas  besoin 
ae  réfuter  amplemcut  les  rêveries  dé- 

la»)  Aufart.  , KpUl  !▼  , psg.  si. 

(ag)  IJtm  , Epillola  XLIX,  pig-  aoî. 

(îo)  Faoapisi,  a«  Vilii  Pbüowjihor.,  P'»/ , 
png.  II.  Je  ms  sers  lUi  pmeolet  ds  m-  as 
TiUeinaBt,  But.  èea  Euipcreura , tom.  Il, 
pa$.  aao. 

(3,)  Aam.  Uiixeltie.,  Ut.  XXIf  cap.  P”/. 
P‘t-  if- 


lait  oilrir  à chaque  divinité.  Ce  der- 
nier ouvrage  deviut  fort  célèbre  : £u- 
sèbe  le  cite  (35).  Suidas  le  marque 
aussi , et  y ajoute  un  Testament , un 
Hecueil  d Oracles  et  de  Letties  , et  la 
Tie  de  Pythagore  (Î6).  Lu  Théologie. 
dont  Eusebe  cite  un  endroit  (37)  , est 

(3>)  Ka»eb.«  io  Htrrocl. , pof-  5i4> 

(33)  ntptpctsVTiia.txç’ipmts  De  Dievta- 
tione  4rtnirutn.  Philo»lral. , in  Vitâ.  ApoUoDfi , 
/ifr.  /// , exp-  XI II, 

(34)  tdem^  ibid*  f'^ide  elitun  libs  19^ , 
cape  VI. 

(35'  Ka««b>  Pnrparâh  Eviogeta*,  l'A.  IV  ^ 
cap-  XIII  fpa$.  XM. 

(36)  in'AT-ûXXflîyxof , paff^  376. 

(37)  F-ttxcba  Demoaxtr.  Ev«sg«l.  , Itbs  7// , 

çap.  tu  {pDg-  io5. 
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I 

peut-être  U même  chose  nue  l’ouvrage  fait  que  traduire,  on  n’aiiiait  uoint 
sur  les  hacriCces.  Apollnnius  avait  eu  sujet  de  se  plaindre  mais  il  a l'tani 
een  une  inüu.lê  de  fe«r«  ; Puilo-  à sa  vV.non  qLlUe-  dè^tesl^^^^^ 
strak  en  a insère  dans  son  histoire  pics  qu’il  avait  Urées  pour  la  ohiiiart 
quelques-unes  ,•  touti  s loi  t courtes,  des  manuscrits  du  fameux  harôii  ller- 
L Hjiniie  ,ur  l,iJHe, noire  n est  pas  uu  berl.  C’est  le  nom  d’un  grand  deiste 
ou  vrage  d’Apollomus , comme  .M.  de  s’,1  en  faut  croire  bien  des  gel  CW 
Tl  P pff’.'e'id.  Il  cite  lécha-  qui  ont  lu  ces  notes  m’ont  assuré 

nîipT  Phdosirate  , qu’elles  sont  remplies  de  venin  • elles 

page  18.  Je  o_y  ai  point  trouvé  cela  , ne  tendent  qu’à  ruiner  la  n lipi.’in  r ’ 
^ais  seulement  qu  Apollonius,  flgé  de  vélée,  et  à rendre  méprisable  rhciû 
lu  mémoire  meilleure  ture  Sainte.  L’auteur  ne  travaille  pas 
que  Simonide  ne  I avait  eue,  et  qu  il  a cela  par  des  raisons  proposées  grave- 
«hantait  souvent  1 lij'mne  que  Simo-  ment  et  sérieusement,  mais  presuue 
'""aifif  de  toujours  par  des  railleries  profams 
la  mémoire.  Suidas  rapporte  cela  si  et  par  de  petites  subtilités.  C’est  donc 

ce"ftTA'“lV  '*“*  ‘l“®  "’'®®*^eaucoup  de  justice  et  de  sagesse 

ce  fut  Apollonius  qui  composa  celle  que  ce  livre,  <pii  avait  été  imiirim'' 
I”'!?.®-  “ e'e  attrapé.  Voyez  Londres  l’an  1680  (Ao),  a ètJsévirê- 

sa  Bibliothèque  a la  page  4g.  U ment  défendu.  Ce  nouveau  traducteur 
dont  Suidas  fait  mention  , de  Pliilostrale  était  un  genlilliomme 
Pki"*»’  sans  doute  jg  l,vrg,que  anglais,  nommé  Charles^  Blount  » 11 
Zs”  J ftlé  dans  ces  paroles  : publia  , en  iCgJ  , un  traité  qui  a pour 
''é  Attom»»»  utie  les  Oracles  ,1e  la  liaison,  et^lW 

"Tiu  •raf  f,  u7rafXti/sa.Sti,  ac  uroètii^Bit  compagna  de  queluucs  autres 

i c'es7-à.  culerd?  mêmeXi.Tüt  une LTl' 
““  '^'g®"®'’®  : g“l“e . en  *a  même  année.  11  était  fort 

eserii^J  part  flwsi  amoui  eui  de  la  veuvede  son  frère  et 

sera  des  mémoires  par  oh  Ion  pou-  prétendait  pouvoir  l’éiiouscr  sans’iu- 
eopnoAre  combien  il  ceste  : il  avait  fait  un  traité  pour  le 
estoit  curieux  , votre  presque  comme  prouver;  mais  il  ne  vit  nulle  apua 

fUriT  , ,>;®."®e  ^ obtenir  le  consentemeut^de 

(H;  On  parle  d un au^e philosophe  1 Eglise.  Sur  cela,  il  lui  prit  une  nen 
nomme  ripollonim  de  TyaneA  C’est  see  de  désespoir,  et  il  se  tua  lui-ralîlâ 
Suidas  qui  en^arle,  sur  la  fin  d’A-  Voyez  l’Histoire  des  ouvrages  des  Sa- 
gresphon  qui  avait  eent  un  livre  vans  (40- Au  reste  M de  Tillpmmaf 

parlant  de  ceii»  qu>  onf  fait  la  Vie 


jtP  anciens  ont  fait  des  livrés  sembla-  Vie  d’ApoïronTursu7  célieTJé’pbilÔ- 
b^les  a ceux  de  Uon  Allalius,  de  Ai-  strate  avait  écrite.  Tascius  Vieforia- 

doT*“'’  t ^ ®’®«  ”®»®n  üt  une  autre  sur  celle  qul  NÎ- 

doute  point:  car  outre  Acresohon  . comanix»  avait  c7j. 


doute 
nous  pouvons 


7 • •“  ••  '•••  vxa  Ub  UtlC  AlUlie  OUT  CCIle  (lUC  iN  l- 

point  ; car  outre  A^resphon  , comaque  avait  composée.  Sidoiiius 
oiivons  donner  Demetiius  Ma-  Apoibnaris  en  lit  une  autre,  et  se  rc- 
jueluues  savans  V veulent  îoin>  slu  Kpanronn  i-.  * i** 


, x/cuActiiu9  sMd-  npoiiinans  en  m une  autre 

g'ab®®“®°"P  plus  sur  le  n 

dre  Denys  de  Sinope  , et  Simarisliis  ; Viétorianus  que  sur  celui  de  Nicoma 

r%l  NoT.  lisons  dails  Æqu; 

k fi  *®'^“®1®  <1®  ce  Demetsius,  Sotérichus,  natif  d Oase  en  Égyi.k. 
iurt'.  , . . , avjjt^mpose  la  Vie  d’ApolKniu»! 


modèle  de 
Niconia- 


(I)  Une  traduction  anglaise  rie  cette 
yic...  a furieusement  scandalisé  tes 
bonnes  tintes»  ] L^auteur  de  cette  ver- 
îr?*'  *1*  ®*^'^®**  conduite  que  jusqu'au' 
lii'.  livre  exclusivement.  S’il  n’avait 

Viia  Apollon.  4^.  /, 


l’Apolîonius- 

, titre  mttnfue  rann/e  i68o.  Il  faut  qu% 

demeHrr  encèJ  ptusiturs' années z 
car  a rte  cotuiamné qu'en  itinS. 

r.«.lt.oo  do  tr.l«do  Bloum,  ,„4 . 4 ,,I„ 

/aa\  ni  1 cetlf  Irtduclion  r<aoc«i«« 

W Ptiloitral.  , Viia  Apollon.  , 44.  /,  «»*«*«  Fr4dcn«  IJ , roi  de  Priis*e  ^ ^ 

4'  J c-tt  ar  , "notiembre  pag.  ,3f , |36. 

(D  rf#  . (4»)  -Cx  Sidoaii  ApoUioaru’ Epiîi  ilj  Là 

* •rUcie-htikHMs^  vers  le  milieu.  VUl.  ^ iii, 
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Cet  auteur  Tiruilsous  l’cnipire  d’Au-  faisait  payer  de  fjfosses  sommes 
rélien.  Je  ne  saurais  dire  sur  quoi  Sa-  visite  des  malades  (B), 

^aron  sc  fonde  » lorsniî  il  met  1 lutar*  Aie*.  . ' j * a 

parmi  ceui  qui  ont  écrit  la  Vie  H soupçonne  de  magie,  et 
Je  notre  Apollonius  (43).  poursuivi  par  Imquisition  sur 

(K)  SiJonius  ia  représenté  dans  une  qq  pie<I>là  (C)  ; et , s’il  eût  vécu 
description,  où  Ion  voit  héros  de  jyjqy’à  ]a  fin  Ju  procès,  il  y a 

philosophie  aussi  erand  au  on  en  puis-  J » ,,  ‘ 

se  voir.  ] Afin  que  chacun  en  puisse  beaucoup  d apparence  qu  il  eût 

juger  , étalons  ici  les  paroles  de  Si-  soull'ert  en  sa  personne  ce  qu’il 
donius  Apollinaris.  Il  avait  écrit  la  souffrit  qu’en  effigie  après  sa 
Tie  d’Apolloniiis  , et  en  1 envoyant  a Nous  rapporterons  (c)  ce 

un  conseiller  d hvarigc,  roi  des  lioths,  , i.i  , ' ' 

voici  ce  qu’il  lui  dit  : Lege  virum  q«e  ses  ai>ologistes  observent. 
( fidei  catholicœ  pace  preefatd)  in  Son  Cadavre,  secrètementdéterre 
plurimis  similem  lui , id  est , à di-  pgp  amis  , échappa  à la  vigî- 
viùbus  ambitum,  „ec  divilias  amhien-  inquisiteurs,  qui  vou- 

tetn  ; cupidum  scientiœ , continentem  e ■ -l  a.  /VÀt  ti  c . 

pecunite  ; inter  epulas  abslemium , in-  laienl  le  faire  brûler  (Dy.  Il  fut 

ier  purpuralos  linteatum , inter  ala-  transporté  en  divers  lieux  , et 
bastra  leiisorium  : concretum  , hispi-,  enfin  on  Je  plaça  dans  l’église  de 
dum  hirsutum  in  medio  'Mionurn  gaini_Augustiu  , sans  épitaphe  , 
delUiUlarum . alquc  inler  satrapas  re^  o,,  ’ ^ * 

gum  tiaratorum  myrrhatos  , pamica-  et  sans  nulle  marque  d honneur 
tos  , malobairnios , venerabùi  sqiia-  (f/.)  Les  accusateurs  de  Pierre 
Inre  pretiosum.  Cùiiu/ue  proprio  nihil  d’Apone  lui  attribuent  des  opi— 

esiii  aul  Mutai  de  > nions  incompatibles  : ils  veulent 

reems  oh  hoc  . quee  pererra^'U  ^ non  • • • . vi 

tam  suspicioni , quàm  fuisse  suspec-  qu  il  ait  pte  magicien  , et  qu  il 
tuiî  et  fortund  regurn  sthi  in  omnibus  n’ait  point  cru  qu’il  y eût  des 
ohsecundante , iÜa  tuntUm  bénéficia  diables  (E).  Il  eut  pour  le  lait 
poscenlem,  qtuv  mnge  sit  suettu  obla-  antipathie,  qu’il  n’en 

tu  priestaie , qnaiH  siiniere  {tff).  .1  ’ 1 

pouvait  voir  manger  sans  sentir 

(43).S»»»ro,ioSidoii.  Apollinu.  , 491.  maUX  de  COCUr  (c).  Il  IDOU- 

{(Si)  Sidoo.  ApôUiniirA|  Eputi  IH|  uo»  .j  o C * i « 

pog  W rutran  i3io,  alâgedesoixante- 

.AA^.TXA  y A /IV  IV  n sixaris(F).  L’undeses principaux 
APONE  (a)  ( lEERF.  D ) , un  ]jyj.gj  gjj  çgioj  J, jj  donner 

des  plus,  lameux  philosophes  e ,g  3„y„g,„  jg  Co.wiliator.  On 
medeciu?3e'son  siecle  , "?*!***  fajj  „„  conte  bien  ridicule,  c’est 
lan  i25q  (i) , ans  un  vi  a_e  n’ayant  point  de  puits  dans 

qui  est  situe  a quatre  milles  de  ^ 

Padoue.  11  etudia  ong- emps  a ^yg  jgj  jjables,  celui  de  son 
Paris  , et  y fot  promu  oc  eur  quand  il  eut  appris  que 

en  philosophie  et  eu  me  avait  défendu  à sa  servante 

(A).  Je  ne  sais  p^  s i uiOiir  continuer  d’y  venir  chercher 

' fort  riche;  mais  ) ai  lu  quil  se  ...  . ^ . 

• • 

Çà)  Quelques-uns  le  noml^nt  Pierdid^- 
V-ne.  ^ ^ , éf 

• Pour  cet  article  Joly  rentorc  au»..  4^«- 

moir«dupèreNitërou,  Cüoweslce  pér^ele- 

Vrfil  boauroup  d’eiTcurt  Œ^Jayle.  ^iiccfoo 
»»•  rçprwchc  à Baylequ’uoe  laulequ’il  n’av^t 
faite.  Vuyes  ifi  note  sur  1%  remarque  (c). 


de  l’eau  Il  eût  bien  mieux 

(c)  Dans  la  remarque(C), 

(cflTomatini  Elug.Viror.illuttr.,^a^.  24. 
(e  Mercklinus,  m Ltodenio  renovatOy  pag. 
Freherxu,  in  Theatro,  pag.  I209-  cite 
marcelluj  Dunalut  » et  MaUU.  de  Gradibos. 
(y*)]^ToniaEo)Ganoni,  Piaaaa  unircrsale  da 


•as  faite.  Voyea  note  sur  remarque  (j  ),ioma»oiuanoiii,  riat»a  unircrsaio  v 

(i)  jKOlmi  PlôMida.  TooMiiau.,  Elog.  tulle  le  profenioui , i/Mcorjo  CÏ.X.Ï»', /<>/< 
•lltulr.  Vir  , pag.  3À.  3t>i,  verso, 
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fait  d’employer  les  diables  à lui 
faire  iiii  puits  chez  lui , et  à bou- 
cher celui  du  voisin  , ou , pour 
le  moins , à le  transporter  dans 
sa  maison , plutôt  qu’à  la  rue  *. 

• Pour  ite  plus  Rrands,  détails  sur  Apouc, 
Joly  renvoie  à la  Vie  de  celaulriir,  par  Mai 
auclielli , imprimée  dans  le  fiaccolut  d'opus- 
coli  scienli/icl,  tom.  XXIIl , pag.  i • 5^. 

(A)  Il  èludia  long-temps  à Ports, 

T /“*  promu  docteur  en  p/iiloso~ 
phie  et  en  médecine.  ] Naude  observe 
cela  dans  une  harangue  où  il  relève 
le  plus  qubl  peut  l’ancienne  gloire  de 
l'academie  de  Paris.  Kapportons  un 
peu  au  long  ses  paroles  puisqu’elles 
nous  apprendront  cnpassant  que  Piei*- 
re  d’Appne  fit  à Paris  le  grand  ou- 
vrage quj  le  fit  nommer  conciliateur  : 
Prodeat'tandem  Petrns  Aponensfs  ab 
insigni  libro,  quem  dum  vestras  scho- 
lasfrequentarct  edidit  , ContpUmtnris 
no^n  adeptus  : certi  latebalUn  Ita- 
tia , nulli  prope  cogtiita  y mtllis  aliis 

disciplinis  , nullis  arlibus  ncdùm  prn- 
priis  exeuha , nuUd  deniquè  vel  lin- 
guarum.  cognitione  . vel  philosophiæ 
nilore  decorata  medicina  ; ciim  ecce 
tutelaris  iltiiis  genius  , ex  Aponensis 
Balnci  pago , Itoliam  ab  ignoranliœ 
barbarie , velut  alter  Camillus  Rornam 
h liallnrum  obsidione  liberalurus  ; rfi- 
ligenler  inquirity,  uhinàm  gentium  hu- 
maniores  Utterre  feliciUs  excolerentitr, 
philosophia  subtiliùs  traderctur,  me- 
dicina puriùs  et  solidiùs  edoceretur  : 
cUnique  rescivissel  uni  Lutetiœ  hanc 
laudem  deberi , in  eam  statim  iavo- 
lat , illius  greniio  totum  se  tradil  , 
philosopitiae  medicineeque  mrsteriis  se- 
dulà  imeuntbit , gradum  , et  lauream 
in  ulrdque  consequitur  , utramque 
postea  celeberrimè  docet , et  post  diu- 
turnam  amorum  moram  divitiis  ves- 
tris  onusius , imù  philosophus  , mé- 
dical, astrologuM-',  mathemalicus  suce 
tempestatispreestantissimus  in  patriam 
siuim  rei'eriitur  , et  primis  omnium  , 
Acardeoni  viri gravissimi  judicio,  sin- 
ceram  phitosophiam  , et  medicinam 
illi  restituit,  ifndè  graj^itudinis  ergb 
eompellandus  venit , et  à vobis  mé- 
rita gratid  proiequendus  Michael  An- 
gélus Blondus  medicus  Romanus  , 
quod  superiori  seculo  Aponensii  pes- 
tes Conciliationes  physiognomicas  ele- 
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ganlioribus  iypis  demandare  voient , 
cum  vidisset  eas  a doctorc  vestro,  Pa- 
risiis  , et  in  facultaie  vestrd  fuisse 
elaboratas , lias  idcircb  vestri  colle- 
gii  nomine  et  auspicio  in  lucem  pro- 
dire voluerit,  ai  commuais  loci  famee 
bénéficia  frueretur  (i). 

(B)  Il  se  faisait  pr^er  de  grosses 
sommes  pour  la  visite  des  mtuades.  5 
On  ne  marque  point  ce  qu’il  exigeait 
pour  les  visites  qu’il  faisait  dans  la 
lieu  de  sa  résidence  j mais  on  assure 
qu  il  n’allait  point  voir  les  malades 
hors  de  la  ville,  à moins  qu’on  ne  lui 
donniltcent  cinquante  francs  par  jour 
(i).  On  ajoute  qu’étant  mandé  par  le 
pape  Honore  IV , il  demanda  quatre 
cents  ducats  par  jour  (3).  Voilà  ce 
que  porte  l’abrège  de  sa  'Vie  , insère 
dans  la  nouvelle  édition  de  Van  der 
Linden , de  Scriptoribus  medicis,  Ca- 
mérarlus  rapporte  la  même  chose  (4)  i 
muis  sans  nommer  le  pape  qui  re- 
courut à ce  raedecin.  Il  nVn  use  pas 
de  même  à JVgard  du  lieu  ou  Pierre 
d^Apone  demeurait.  H dit  que  cVlait 
Boloçne.  Il  ne  laisse  pas  de  faire 
mention  d’IIonore'  IV  j mais  il  pré- 
tend que  le  médecin  qui  exigea  de 
ce  pape  un  paiement  si  énurnic  no- 
tait point  Pierre  d'Apone.  Voici  ses 
paroles , selon  la  version  de  ÿimon 
Goulart  : Z?u  temps  de  nos  pèresy  un 
médecin  de  Florence  nommé  Tha^ 
dée^  acquit  une  telle  réputation,  qtéal- 
lani  en  pratique  hors  la  ville  il 
gnoit  par  chmeun  jour  cinquante  es- 
cus  , et  appelle  du  pape  Monoré^qua~ 
triesme  , en  eut  cent  par  jour  , telle- 
ment  qu'a  son  retour  de  Borne  il 
porta  dix  mille  escus  (5).  S'il  eût  con- 
sulté la  clu’onologie  , il  n'eût  pas  dît 
du  temps  de  nos  pères  ; car  ce  pape 
fut  élu  Pan  ia85  , et  m^ourut  Pan 
1387.  Dom  Lancelot  de  rérouse , ci- 
tant Ciaconius  (6),  dit  que  ce  Tlw- 
doe  , Florentin  , et  professeur  li  Bo- 
logne f se  ût  promettre  cent  cens  par 
jour  , quand  le  pape  Honoré  IV  Je 
mandat  et  il  ajoute  que  ce ‘voyage 

(0  Gsbrifl  Naadama,  êe  Antiquiute  S^iola 
Medicie  Pariaieoïi»,  pag-  44,  sé^. 

8 8*^  , in  Liademo  rtnovâtOf  pag. 

(3) /i/em  f 

(4>  Camerarim,  Méditation»  Hûtoùq.,  wm. /, 
Uf.  /,  cAep.  I y,  • 

fS)  Là  m/me.  \ 

(C)  1d  Vita  ttonorii  IV. 
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T'.it  valut  dis  mille  ëeus^-  mais  il  ob- 
serve quç  d'autres  écrivent  que  Pierre 
d'Apooe  obtint  de  ce  pape  quatre  cents 
cens  pur  jour  (7).  il  avait  dit  que  ce 
Pierre  ne  sortait  point  de  la  ville  pour 
voir  des  malades,  â moins  qu’on  ne  lui 
donnât  cinquante -florins.  Vous  trou- 
verez, dans  le  Théâtre  de  Paul  Freher, 
qu'il  était  professeur  en  médecine  à 
Bolo{;ne , et  qu’on  l’appelait  de  tous 
les  endi'oits  de  Pltalie  pour. voir  les 
malades , quoiqu’il  exigeât  cinquante 
florins  par  jour  (8).  Vous  y trouverez 
aussi  qu’il  stipula  d’Honore  IV  la  som- 
me de  cent  florins  chaque  jour  , et 
qu'ayant  guéri  ce  pape  il  eu  reçut 
mille.  Voilà  bien  des  variations. 

(^)  soupçonné  de  moÿie  « et 

poursiiit'i  par  l’ inquisition  sur  ce  pied- 
la  ] Ce  soupçon  subsiste  encore  parmi 
bien  des  gens  : disons  même  quMs 
font. plus  que  soupçonner,  cl  qu’ils 
passent  jusqu’à  la  persuasion.  Lacom^- 
mune  opimon  de  presque  tous  les  au- 
tifiurs  est  qu’il  estoii  le  plus  ^rand 
magicien  de  son  siècle  ; quil  s^estoit 
acquis  la  cognoissanec  des  sept  arts 
libéraux  par  le  rnoien  des  sept  esprits 
familiers  , quit  tenoit  enfermez  dans 
un  cristal  i qu'il  at'oit  l’industrie  , 
comme  un  autre  Pasetes  , de  faire  re- 
venirjeu  sa  bourse  l’argent  qd’il  ai'oit 
despencé  {9)  • Celui  qui  me  fournit  ces 
puioles  ajoute  qu’t/  est  constant  qu'il 
fut  accusé  de  magie  en  l'an  Ixxx  de 
son  aage  (to) . et  qu  estant  mort  en 
l'an  i3o5  (w),  y que  son  procès  nVi- 
^0//  encore  finf  , on  ne  laissa  pour- 
tant , aa  recil  de  Caslellan  (*)  , de 
le  juger  au  feu  , et  de  brusler  unfa* 
quin  de  paille  ou  d’osier  , qui  le  re- 
presentoit , dans  la  place  publique  de 
la  ville  de  Padùue , pour  supprinser 
par  un  exemple  si  rigoureux  , et  par 
la  crainte  d’encourir  une  semblable 
peine  » la  lecture  de  trois  livres  su- 
perstiiieux  et  abominables  quil  avoit 
composez  en  icelle  : le  premier  des~ 
quçls  estoit  cet  Heplameron  , qui  est 
vuiintenant  imprime  sur  la  fin  au  pre~ 

(ç)  Sesott^o  LAocrlioli  <ta  Perogi»,  rtfoggidi. 

DiMingnnno  XVJtl  ^ pag.  377. 

(8)  Freher. , t/i  Thratro  Viror.  iünUr. , pog. 
du  Pemardas  Scardeooua , tib.  //, 
étais*  /X,  HMtori»  Pat«vm«. 

Naudé,  Apolofic  Hci  granda  Hommes  acni- 
•{»  de  Diaeie , <hap.  P^S‘ 

(10)  Cr/n  est  faux,  Voret  U»  remarque  (f), 
('le)  Çela  est jaux.  t'ojez  la,  mfme  re/nartjuê, 
(*)  ïn  Vitis.TUuktr.  Medicorum. 


mier  tome  des  ceuvres  d' Agrippa  ; le 
second , celuy  qui  est  appellé  par  Tri~ 
thème  Elucidarium  Necromanticuni 
Pétri  de  Aibano;  et  le  dernier , un 
qui  se  nomme  dans  le  mesme  aulheur. 
Liber  Experimentdrum  mirabihum  da 
annulis  secundum  n8  mansiones  lu- 
næ  (13).  Voilà  des  preuves  qui  sem- 
blent fortes  : néanmoins  Naudé  n’en 
fait  pas  grand  cas.  11  les  réfute  d’a- 
bord par  cette  remarque  : c’est  que 
Pierre  d'Apone  fut  un  prodige  d’es- 
pi  it  et  d’érodition  dans  un  siècle  de 
ténèbres  ^ or  , cela  e'tait  fort  propre 
à le  faire  prendre  pour  un  magicien, 
puisque  d’ailleurs  il  s’était  fort  atta- 
ché aux  sciences  curieuses  et  divina- 
toires. C'est  undiommCf  dit-il  (i3)  , 
qui  a paru  comme  un  prodige  et  mi*  * 
racle  parmjr  l’ignorance  de  son  siè- 
cle , et  qui , outre  la  cognqissance 
des.  langues  et  de  la  médecine  , a- 
voit  tellement^  recherché  celle  des 
sciences  moins  communes  , qu’ après 
avoir  /«titré  des  tesmoignages  très- 
amples  , par.  scs  esciils  de  physio- 
gnomie , géomanec  et  chiromantie , 
de  ce  qu  if  pouvait  en  chacune  d’icel- 
les , U les  abandonna  toutes  , avec  la 
curiosité  de  sa  jeunesse  y pour  fadon- 
ner  entièrement  à la  ph'ilosopHiCf  mé- 
decine et  astrolog  'ie , l’estude  desquel- 
les luy  fut  si  favorable  y que  y pour 
ne  hen  dire  des  deux  premières , qui 
/*m5iViuère/t(  a la  bonne  grâce  de  tous 
les  papes  et  souverains  pontifes  qui 
Jurent  de  son  temps  , et  lujr  acquirent 
L’auÜiorité  qu’il  a maintenant  parmf 
les  hommes  doctes,  il  est  certain  quil 
estoit  grandemetU  capable  en  La  der- 
nière y tant  par  les  figures  astrono  * 
miques  quil fit  peindre  dans  la  grande 
salie  du  palais  de  Padoue  , et  les  tra- 
ductions qu’il  fit  des  livres  du  raltbi 
Abraham  Abcn-Exra , joint  à ceux 
qu’il  composa  des  Jours  Critiques , et 
del’Esclaircissement  de  l’Astronomie, 
que  par  le  lesmoignase  du  renommé 
mathématicien  Jleqio^^Iontanus  , qui 
luy  a dressé  un  beau  panégyrique,  en 
qualité  d'astrologue  , dans  L'oraison 
qu’tt  récita  publiquement  a Padoue  , 
lorsqu  il  y expliqanit  le  livre  d’AlJra- 
ganus*  tnsuite , Naudé  observe  c|ue 
Vierred’Apooe  déféra  beaucoup  à 1 as- 

(11)  Na«dé,  Apologie dc>  grtod*  Homme5  «c- 
casiâ  de  Magie,  chap.  X//,  pag  3S. 

(i3)  Lè  mStntypag.  38«. 
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trologie  (i4) , et  que  de  là  vient  que 
beaucoup  douteurs  maintiennent  une 
opinion  directement  contraire  a celle 
des  précédons  i scavoir:  quU  subit  une 
telle  condamnation , non  point  pour 
sa  magie,  mais  parce  qu’il  voulut  ren^ 
dre  raison  des  ^ects  merveilleux  qui 
arrivent  le  plus  souvent  en  la  nature  , 
par  la  vertu  des  corps  célestes , sans 
les  rapporter  aux  anges  nu  démons. 
Ce  qui  est  très-apparent  par  le  recueil 
qua  feticl  Symphorien  Champier{^') 
des  passages  de  ses  Diffiirences  , qui 
ne  doivent  estre  Unis  sans  précaution , 
et  par  Vauihoritc péremptoire  de  Fran- 
cois  Picus^  qui  diciexpressémentypar- 
lant  d’iceluy  (^*)  ; Ab  omnibus  termè 
CLvditus  est  magtis  j verùm  constat 
quàm  opposituQi  dogma  ei  aliquando 
iributum  sit  , quem  etiam  li.Tresenm 
inquisitores  vexavenint,  quasi  niiHos 
essc.dæmones  crediderit  j a quoy  il 
faut  adjouster  aue  Baplistc  de  Man- 
loue  (**)  Vappette  pour  celte  occasion 
Virum  magnæ  , sed  nimiiim  aiidacis 
lemerariæque  doclrinæ;  que  Casmarv 
nus  le  met  au  nombre  de  ceux  qui 
rapportaient  tous  les  miracles  a la 
nature  ; ei  que  le  Loyer  , en  ses 
tres  , asseure  quil  se  ntocquoU  des 

sorciers  et  île  leur  sabbat  ; d'ou.  l'on  se 
pourroii  estonner  que  les  mesmes  au- 
4/iettrs  le'nomment  en  beaucoftp  d'au- 
tres endrbits  parmy  les  enchanteurs 
et  magiciens  , si  ce  n'estoit  l'ordinaire 
de  ceojr  {fui  etcrivenl  sur  celle  ma- 
tière (le  grotsir  leliement  leurs  Hures  , 
en  chpiunt  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans 
les  autres , que  Jijftci/emenl  peuvent- 
ils  observer  le  précepte  du  poète  : 

PrJmo  ne  niedîaïUt  medio  ne  d!scrcpel 
imum  (k5). 

Après  cela,  son  apologiste  expose  <^u’il 
a de  quoi  le  déj'endre , et  du  crime 
de  magie  et  de  celui  d’alMisme,  tant 
par  le  lesmoignage  que  l'illustrissime 
et  religieux  Frédéric  duc  d'Orbin  a 

(14)  Cete  pantl  par  toutes  set  Œuvres  èt 
prisseipalement  en  la  dipèrtnee  clti  de  son 
■ ConeÛseuor.  Kendé  , Apnlogie  des  |«en  Js  Tlom- 

met.  pag.  3^4. 

('■  ; lit  parte  , Ub.  Cril»f»l- 

(*•)  Ub.  Vit  de  Pnenot. , rdp.  'VII. 

Ub.  i ^ de  Pstienlii  , cap.  ///, 

Apgelojr. , paru  II,  cap.  XXI,  quart. 

Liv.  ir,  thap.  III. 

(15)  Neudê , Apoloi'ie  des  gTsndt  Hommes, 
pag  384. 


voulu  rendre  à ses  mérites  , luy  dres- 
satU  une  statue  parmy  celles  des  hom- 
mes illustres  qui  se  voyenl  en  sa  cita- 
delle , que  pur  t attestation  publique 
de  la  ville  de  Padoue , qui  a faict 
mettre  son  effigie  sur  la  porte  de  son 
palais,  entre  celles  de  Tite-Live,  Al- 
bert et  Julius  Paulus  , avec  celte  in- 
scription sur  là  base  : Petrus  Aponus, 
Patavinus , pliilosophiæ  medicimeque 
scieutissimus  , ob  idque  Concilialoris 
nomen  adeplus  , astrologiæ  verù  adeo 
perilus  , ut  in  inagiæ  suspiclooem  in- 
ciderit , falsôque  de  bærcsi  postula- 

tus  , absolulus  fuerit  (16} Afais  , 

ajoute-t-il  (17),  pour  descouvrir  en- 
tièrement la  fausseté  des  objections  , 
l'on  peut  respondre  à ce  que  Ludwi- 
gius^*‘.)  a dit  des  sept  esprits  qui  luy 
enseignèrent  les  sept  arts  libéraux  , 
que  cette  narration  Jiibuleuse  a pris 
son  origine  sur  ce  que  le  mesme  Pierre 
d'Apone  (’’)  assure,  après  Albu- 
mazar  , que  les  prières  qui  sont  faic- 
tes  il  Dieu  lorsque  la  tune  est  con- 
joincte  avec  jupiler , en  latesledu  dra- 
gon , sont  inj'ailliblenient  exaücees  ; 
et  que  pour  luy,  comme  il  etil  deman- 
dé suivant  ses  propres  termes  sa- 
pientiam,  à primo  risus  est  sibi  in 
illâ  amplius  proilcere.  6ur  quoi  néan- 
moins beaucoup  d’autheurs  se  moe- 
quenl,  à bf/n  Jroict,  de  ce  qu'il  a désa- 
voue si  indiscrètement  toutes  ses  veil- 
les et  labeurs  , pour  n'estre  redevable 
de  sa  doctrine  qu'a  la  superstition  de 
cette  prière,  qui  ne  peut  estre  que 
vaine  et  sans  efficace,  en  tel  sens  qu'on 
la  veuilleprendre.  Carsil'qn dictqu'ellc 
s'addressé^  aux  astres  , c'est  une  pure 
t'e^ÊÊ^d^coBire  qu'ils  la  puissent  en- 
Dieu  , je  demanderais 
volontiers  s'il  estait  sourd  auparavant 
cette  conjonction,  s’il  ne  veut  recevoir 
nos  prières  sans  icelle , ou  si  elle  le 
peut  contraindre  et  nécessiter  à con- 
descendre aux  vaux  que  l'on  luy  faict. 
Et  de  Ht  vient  que  Jean  Pic  (*’)  avait 
raison  de  dire  , en  parlant  de  ce  nou- 
veau Salomon;  Consulerem  Petro  isli 
ut  totum  quod  profecit  suæ  potiùs 
iudustriæ  ingenioque  acceptum  refei- 

(16)  Niadé,  Apologie  det  grands  Ifoaises, 
ü86.  CtUé  tnjcriplion  e/t  dm  ru  Tomasin  ^ 
lO  Elog.  illustre  Virorain , p*tg.  93. 

(ij)  JUi  mfma  , pag.  388. 

DninonomagiB,  XFi» 

(*^)  DtfirmnUa  CLVl. 

htb.  IF,  adverstij  Aslrotog.,  eap.  VIIl. 
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ret  , qiiàm  jovi*  îlli  lure  supplica-  Tille  : In  unii  portamm  Prætorii  Pa- 
tioni.  Uon  peut  dire  aussi  ^ poursa^  tavini  (T9)>  Ktatim^qiiA  le  «lue 


tisfaire  h la  preui*e  des  trois  livres  di 
%'ulgués  sous  son  nom  , quils  luy  sont 
non  moins  faussement  attribuez^  que 
heauroup  d*autres  a presque  tous  les 
grands  esprits  , tesmoin  que  Trithè* 
me  (**')  ne  les  veut  advouër  pour  lé^ 
giiimes^  h cause  du  grand  nombre 
de  Jables  que  l'on  avoit  pris  plaisir 
de  forger  sur  cet  autheur  ; et  ce  qu*il 
avoit  dict  auparavant  en  son  Catalo- 
gue des  Kscrivains  /Ecclesiastiques  , 

?uil  ne  tenait  pour  véritable  ce.  que 
on  disoit  de  la  magie  de  Pierre 


d^Urbin  (U  faire  , ne  fut  point  mise 
dans  Padotie , mais  dans  le  château 
de  ce  duc.  3*.  Elle  ne  contient  point 
les  paroles  que  M.  de  Clavigni  rap** 
porte.  Voyez  Tomasini  (ao). 

(D)  Son  cadavre  échappa  a la  diUr 
gence  des"^ inquisiteurs  , qui  voulaient 
le  faire  brûler.  }.  Pierre  a’Apone,  ac- 
cuse de  nécromancie  et  d'herésie  , 
mourut  pendant  le  procès , et  fut  en- 
terre dans  Pëglisc  de  Saint-Antoine. 
Tous  les  zélés  sVn  scandalisèrent  : 
les  inquisiteurs  continuèrent  leurs  nro^* 


d'AponOy  parce  qu’il  ne  s*esloit  ja->^  cëdiires , et  Payant  convaincu  dim- 
mais  apperceu  qu'il  eust  faict  aucun  piété  , par  ses  écrits,  ils  condamné-' 
livre  sur  te  sujet  d'icelle.  A quoi  si  rent  son  cadavre  à être  brûlé  ^ et 
Von  veut  encores  adjouster  le  silence  comme  ils  ne  le  trouvèrent  point  , 
de  tous  les  bibliothécaires  f et  lacon-  ils  firent  brûler  publiquement  une  fi- 
Jtrmation  que  Symphorien  Champier  eiirequi  le  représentait.  Voilà  ce  qu’oq 
(^*)  donne  a cette  autorité  de  Triihè^  ht  dans  M.  de  Sponde  ( ai  ) :,  mais 


me , quand  il  asseure  qu'il  na  jamais 
veu  aucun  de  ses  livres  en  magie  , si~ 
non  quelque  différence  où  il  en  traicte 
comme  en  passant , je  croy  qu’il  n’y 
aura'plus  rien  qui  nous  puisse  empes^ 
cher  de^recognoistre  son'innorence , et 
de  juger  avec  les  mieux  senset  que 


comment  Paccorderons-nous  avec?  Pin- 
scription  que  les  magistrats  de  Padoud 
firent  mettre  sous  la  statue  de  ce  mé- 
decin , et  où  ils  déclarèrent  qu'il  fut 
absoui»  (22)  ? Pierre  de  Saint-Bomuald 
rapporte  que  les  inquisiteurs  , ayant 
lu  publiquement  la  condamnation  de 


tout  le  soupçon  que  l'on  a eu  de  sa  Pierre  d’Apone  , firent  mettre  au  feu 
magie  vient  comme  de  sa  viaye  sour-  son  effigie.  Il  remarque  aussi  qttUls 
ce  et  origine  de  la  puissancè'qu'il  luy  ne  purent  trouver  son  corps  , ywree 
attribue  en  la  différence  cfvi  de  son  que  concubine  iVanette  Vavait  dij^ 

Conciliator,  et  des  prédictions  qu’il  terre  de  nuict  secrètement  f*  ei  caché 
pouvoit  faire  au  moyen  de  l'astrolo-  dtws  un  séptilchre  rompu  (l3). 
gie,  sur  lesquelles^  par  laps  de  temps  , ’ (E)  AVj  accusateurs  lui  attribuent 

toutes  ces  fables  et  chimères  sè  sont  ‘des  opinions  incompatibles  : ils  veu^ 
glissées  f suivant  le  dire  très-véritable  l^nt  qu  il  ait  été  magicien  , et  qu'il 
de  I^roperce  : n’ai  point  cru  qu  il  y eût  des  dià^ 

f.  ■ ^ . /Éiv  lies.  1 Nous  avons  vu  (ai)  comment 

son  apologiste  SC  prevautde  cette  con- 
Notez  quelques  fautes  tradiclion  ; mais  il  aurait  dû  prendre 

vigni  de  Sainte-Honorine.  T^mend  'fiarde  que  Bodin  met  Pierre  d’Apone 
que  l’ejfîgie  Je  Pierre  d'ApOno  , qui  entre  les  sorciers  qui , pour  <3uder 
fut  faite  par  les  soins  du  duc  d’Urbin,  les  poursuites  de  la  justice  , soutien- 
est  dans  la  place  publique  de  PaJoue  nent  que  tout  ce  qu^on  dit  des  dia- 
avec  Tite-Live,  .llbert  et  Julius  Pan-  blés  et  de  la  magie  est  une  chimère. 
lus,  et  que  l’inttription  contient  yis-  Bodin  déclare  qu’il  a fait  le  livre  do 
irologiœ  adeô  peritus , ut  in  magiret  la  Wmonomanie  des  sorciers^,  entre 
siispicionem  wenerit(jS),  i*.  La  statue 
où  se  lisent  ces  paroles  n’est  pas  dans 
la  place  publique,  de  Padoue  , mais 
sur  l’une  des  portes  de  la  maison  de 


(*')  &DÜpa)i. , lib.  J , cap.  TU» 

(**)  Tracut.  IV,  hb.  de  cUrie  tnedicieie 
Scriploribat 

CV-Eteg-  7,w.  a3,  W. ///.  ^ 

(18)  CIwigiû  de  SaiDle>HoQOrine , leclarc 
de»  lirres  saspetU  , pag.  101 , loa. 


(19)  l>enuiaî,  Elo|.  Viror.  Illust.  ^pag. 

(ao)  Ibidem. 

SpaoJaeui,  Anoal.  Ecole»,  ad  ann.  x3ifH 
hum.  9.  Il  cite'ScMxàeon.  Hi*l.P«tav. , Itb.  //, 
elass.  JX.  ^ 

(aa)  f^ojeteeUe  Inten'plian  ot-dc//iu,  eius*  • 
lion  (i6)» 

(a3)  SaiatoRomoald , doaraal  cbrocol.  et  bis- 
tôrtq. au  3i  7/c*<e Bernard  Scaade  : 

il  voulait  dire  faut  doute  Bernardin  ScardreHs 
(a4)  Daus  la  remarque  (C). 


APRosro. 


or' 


autres  raison*  « pour  respoiidre  à ceux  APIiDSini'Av/.t.../,  \ •<17'^“ 

» qui,  par  livres  imprimez , s’efl'or-  Via. 

« cent  (le  sauver  les  sorciers  par  tons  dans  la  Rivière  de  Gê- 

» moyens  , en  sorte  qu’il  semble  ejue  nés,  le  29  d’octobre  1607  a eu 
«•Satan  le*  ait  inspirez  et  attirez  à beaucoup  de  réputation  Darnii 
sa  cordelle,  pour  publier  ces  beaux  lessavan*  et  -1  rnrr,  ■.  ' . • 

» livres,  comme  esloit  un  Pierre  d’A-  » et  a compose  un  tres- 

» pone,  médecin , qui  s’eflbreoit  faire  nombre  de  livres.  ' Il  est 

» entendre  qu  il  ii’y  a point  d’esprits,  sorti  beaucoup  de  persouncs  de 
» et  neanmoins  il  fut  depuis  avéré  lettres  de  sa  famille  Y/7I.  H n’a- 
« qu’il  cstoit  des  plus  crands  sor-  “ 

« ciers  d’Jfalie  (a5).  » 9^®  quinze  ans  lorsqu  il  se 

(F)  Il  mourut  l'an  i3i6,  h idee  l’ordre  des  auguslins, 

de  soixante-six  ans.  ] C’est  ce  qu’on  ^t  ils’y  fit  tellement  considérer 
ht  dans  une  inscription  rapportée  par  qu’il  parvint  enfin  à la  char/m 

dit  que  Pierre  d’Apone  , accuse  à Conso- 

1 âge  quaïre-vingts  ans  , mourut  dation  à Genes  (b).  Dès  qu*il  eut 
lan  i3o5  . Freherditla  m^mechose.  achevé  ses  études , on  le  iu^ea 

comme  tiree  de  Bernardin  Scardeon  ^ , un  le  jugea 

(37).  Disons  aussi  que  Gesner  se  Irora-  “ enseigner  : ainsi  il  en- 

pe  , en  faisant  fleurir  Pierre  d’Apone  1®  philosophie  pendant 

1 an  i3ao  (38).  .M.  Konig  a copié  celte  tt'hq  ans  ; après  quoi  il  voyacrea 
rdn!*  'i  ■ père  Rapin  s’abuse  en  divers  endroits  de  l’IlaUe'’et 

P vv  pahqu’il  le  pla^  Se  fixa  l’an  T-U  ' ’ 

au  XV1‘.  siècle.  Pierre  d' A pane,  AU-  ’ ?'^9  T,  ® Venise,  au 

il  (3o)  , médecin  de  Padoae ^ qui  flo~  de  oauit-EtiCnuc , où  il 

rissaitsous  ciêmeni  VU,  se  gâta  si  enseigna  les  humanitéîfc).  Une 

choses  qm  lui  ont  été  autant 

luttons  trop  fréquentes  sur  l’astrologie  > a €te  la  bibliothèque 

dAlfraganus  , qu'il  fut  mis  a l’in-  augustins  de  Vintimiglia  , 
rjuisition  pour  avoir  été  soupçonné  de  qu>  fut  sou  ouvrage,  et  une 

Serhrv:,y„"!;‘i^mir^e’d’^^^  r"7 

pesée  : Pierre  d'Anne,  dit-il  (3il  P “î"  *fvres,  et  de  1 habitude 
envoya  son  livre  de  Aledicinit  omni-  9^“  S était  faite  de  les  bîeu  çon- 
modl»  au  pape  Jean  XXU , qui  fut  naître  (</).  H a publié  un  livre 
cmta/iiiib,  et  Siéga  di.x-sept  ans.  touchant  cette  bibliotlléoue  oui 
Nous  connaissons  donc  par-là  le  temps  pci  f„-s  rprboi-/-!  é J ’ 

de  ce  médecin.  Mais  si  l’an  i3i6  fut  T»  recherche  des  curieux 

celui  de  sa  mort , la  conclusion  n’e.st  > >•  s®  plaisait  ex- 

pas exacte  , et  ne  sauve  pas  d’eneur  trèmemeut  à se  déguiser  souS 

des  noms  forgés  à plaisir  à la  tète 
de  ses  ouvrages  ; peut-être  n’o- 
sait-il  écrire  sous  son  véritable 
nom  sur  des  matières  aussfpen 
conformes  à la  vie  religieuse  , 


Vossius. 

(s5)  Bodin,  préCaee  de  le  Démonomanio  des 
•orc.nri,  pag.  S.  Vayr,  aussi  chap.  V,  pag.  71. 

(jQ  Tomesinns.in  EInj.  Virer,  illuslriom . 
r«ï/’S. 

' Niciton,  ton..  XXVI  ,]«  Mématr,,. 


ne  ses  msuilnrrs,  “ “ SIC  1 cllglCU.'e  , 

''«taicnt  les  différens  des 

BarU  ext  nnisF  «^.ix 


— ••  ttsxit  k U npv 

c»t  pour  i3t6. 

(»7)  Plains  Freher.,  inTlieitre  Viror.  iUnsI . 
peg-sog.  ’ 

(j8)  Gesneru. . l'n'Bibliolliec»  , yt'i.o  544. 
(agi  KooiF,  Bibl.  *el.  et  uovi  ; pag.  4^ 

(3o)  Ripin,  liddes.  lur  le  pbiloi.  , ,;um.  >S, 
pog.  3oo.  ' ’ 

(3iJ  VosaiBf , d*Scicn(.  Hatliea.,  pag.  i8*. 


{af  frayez  ^article  suivant. 

Michel  Justiniaoiv  Sci'iUori  Liguri 

(c)  riiiirppus  Kljuiut  ,V  IA  Eocomiastiro 
Augustmuuo,  tf/7f«f/.Ju»lio»num } pagj^. 

(d)  KaBacl  Sopraoi,  li  ScriUori  delU  î,â- 
guna  7 ^a^s  21.  ; 


t . 


Dt 


^ • 


APROSIO. 


beaux  esprits  touchant  l’Adorifr  T^ler  «le  ee  livre  j mau  i)  ne  i 
J.. i;-_  pas  quoo  IVût  luipnmé.  11  ei 


«avait 

du  »a,.liin  Maria  (B),  «uchos«  Ca3r J l‘,;:'’™'?r;uS  3^ 


semblables  (C).  Peut-être  se  plai- 
sait-il naturellement  à la  recher- 
che de  difi'érentes  allusions  , où 
à mettre  en  peine  ceux  qui  ai- 
ment à ôter  le  masque  à un 
auteur  déguise.  Il  aimait  assez 
lui-même  celte  occupation  (D). 
Quoi  qu’il  en  soit , si  vous  con- 
sultez les  auteurs  qui  nous  ont 
donné  le  catalogue  des  écrivains 
de  Ligurie  (e) , vous  trouverez 
par  le  litre  de  ses  ouvrages  qu’il 
se  donnait  mille  faux  noms , 
tantôt  celui  de  Masoto  Galistoni, 
tantôt  celui  de  Carlo  Galistoni ■, 
tantôt  celui  de  Scipio  Glareano , 
tantôt  celui  de  Sapricio  Saprici-, 
tantôt  celui  d’Oldauro  Sciop— 
pio,  etc.  On  dit  qu’on  trouve  sa 
Vie  dans  l’ouvrage  intitulé  La  Bi- 
blioteca  Aprosiana,  Plusieurs 
auteurs  lui  ont  donné  de  grands 
éloges , et  quelques-uns  ont  pas- 
sé peut-être  les  limites  de  la 
raison  (y).  Il  fut  agrégé  , entre 
autres  académies , k celle  de  gli 
Incognili  de  Venise  , comme  il 
parait  par  le  livre  intitulé  Ze  Glo- 
rie  de  gli  Incognili , overo  gli 
Huomini  illustri  delC  Accade— 
mia  de’i  Signori  Incognili  di 
Venelia  (E),  où  l’on  voit  son 
éloge  assez  amplement.  11  était 
encore  en  vie,  l’an  1680,  lors- 
qu’OIdoîni  publia  son  Athenœum 
Ligustienm. 

(ej  RafT»el  Sopraoi  el  Miebel  Juitiniani, 
tn  1667  V Àugaslia  OlJoini,  tn  t68o. 

Magnijica  ejus  et  ‘pùtnè  imttidenda 
elogia  odjenintur  à Grvgorio  Leti , haliâ 
rtgntintt  y part.  /K,  lüj.  IU  \ pag. 
Polyhist.  MorbotUfpa^.  3H.  Voya  aussi 
pag.  144. 

(A)  //  a publié  un  livre  louchant 
la  bibÜofhequc  tirs  augusfins  de 
f^intimigiiu  qui  est  fort  rcLhcrchv  des 
curitvx.'l  M.  M'jrhof  «vaH  fort  ouï 


en  divers  endroits  de  son 
Pol^histor.  (1) , publié  l'an  1688  , et 
toujours  comme  un  homme  ^ni  croyait 
que  cet  ouvrage  n'était  point  encoro 
sorti  de  dessous  la  presse.  Il  est  néaO' 
moins  certain  que  la  Biblioteca  j4pro-‘ 
siana  fut  iiniirimée  à Bologne  l'an 
1673,  et  que  Martin  Fogelius(a),  pro- 
fesseur a Hambourg , en  avait  un 
exemplaire,  comme  M Morhof avait 
pu  le  voir  dans  le  Catalogue  des  livres 
de  ce  professeur  ^ car  il  cite  ce  Cata- 
logue (3) , qui  fut  imprimé  l'an  1678. 
Voilà  ce  que  M PUccitis  ohs»*rve  dans 
son  imùtatio  arnica , publiée  à Ham- 
bourg , l'an  1689.  11  ajoute  qu'il  a 
fait  meution  de  cet  ouvrage  d'Aurosio 
dans  ses  P-seiidonyines  (4)  « et  u nous 
renvoie  aux  notes  sur  le  catalogue  de 
Khodius  (5).  Kn  eflet , il  nous  apprend 
â la  page  i5o  de  ses  Pseudonymes  » 
qu'il  savait  par  une  lettre  de  M.  Ma- 
gliabeccbi  â Martin  Vogelius  , qu’A- 
prosio  , dégui.sé  sous  le  nom  do 
Cornelio  yéspasio  Anlivigdmi  ira  i 
vag,abondi  di  Tabhia  detio  i'jdggi” 
ralo  , avait  publié  un  livre ia-ia,l  an 
1673,  iulitulé  Biblioteca  Àprosiawx  , 
passa  tempo  autonnale.  Dans  les  notés 
SUT  le  Catalogue  de  hhoditis  on  ré- 
voque eu  doute  ce  que  Scavenius 
avait  dit,  qu'Aprosio  avait  composé 
un  livre  inlitnié  Bihliotheca  Apocty^ 
phnrum,  <ju  il  restituait  beuucoiipd'ou* 
vrages  à leurs  véritables  auteurs  (G^. 
On  doute  de  cela  , parce  <|ue  i'ou  u^a 
point  vu  dans  les  listes  des  ouvrages 
d'Aprosio  cette  Bihliotheca  jdpocry’- 
phorumj  mais  seulement  Bibliotheca 
Apt-osia.  Or,  on  croit  qu'il  aura  été 
facile  à Scavenius  de  métanioi  pUoser 
A prosia  en  Apocripha.  Il  est  un  peu 
étrange  que  le  pèrejlldoini  n’ait  point 
fait  mention  de  la  Bihliothem  Apro- 
siana, passa  tempo  autonnale,  piiis- 
qu’il  n’a  publié  son  Alhenœum  Ligus- 
licum  qu  en  l'année  1G80.  11  est  bien 
V lai  tpril  met  entre  les  écrits  d'Anro- 
sio  , B blioteca  Aprosiana  et  Ami’- 

2uitaies  AùinlimiUienses  ; mais  c’est 
'une  manière  très-propre  à nous  per- 

(O  i'-r.  38.59,144. 

(a)  Oa  ^ 

(3)  Polybial.,  pag  3;. 

(4)  Anw.  LXXiy. 

(5j  Pag.  P7,  i8. 

(6)  yoyts  ù remaria*  (D). 
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. suader  que.  cet  ouvrage  n’était  point 
encore  imprimé.  M.  Teissier,  en  i(iJS6, 
a laissé  plus  de  sujet  d'étre  en  doute 
que  de  d^der  quelque  cliose  (7), 
M.  Morhof  remarque  que  M.  Leti  cite 
un  auteur  qui  a cité  le  II”,  tome  de  la 
Jiiblioihéque  Aprosicnne  : Producit 
idem  Leti  ex  ahbale  LUianoro  y pes, 
5 379 , locum  quo  tonuu  leeundus  Bi- 
bhothecœ  jiprosianee  citatur , quo 
mutli  continentur  ab  Hieron.  Savano- 
raid  manuscripli  libri  (8) . 

Cette  citation  de  M.  Leti  est  fort 
juste  : et  par-là  , et  par  d’autres  con- 
sidérations ,-je  suis  fort  persuadé  que 
M.  Morhof  n’allègue  pnint  sur  ta  foi 
d’autrui  l'lialia  régnante,  mais  qu’il 
I avait  lue  lui-mème.  D’où  vient  donc 
qu’il  ne  sait. pas  que  la  Biblioteca 
jdptvsinna  fiit  imprimée  è Bologne, 
chez  les  Manolessi,  l’an  1678,  in-ia? 
AI.  Leti  ne  raffirme-t-il  pas  positi* 
vementdansla  page  de  la  IV®.  par- 
tie de  «on  ttalia  régnante  , et  ne  cite- 
t-il  pa.<  d'assez  longs  passages  de  ce 
livre  d’Aprosio?  Il  ajouterque  l'auteur, 
avant  raconte  sa  vie  jtisqn'à  la  page 
aÔa,  nommeaprèscela,  jiis<[u’à  la  page 
666,  divers  auteurs  qui  lui  avaient 
d^nné  leurs  ouvrages  (9);  et  que  ce  pre- 
mier volume  contient  seulement  les 
écrivains  dont  les  noms  commencent , 
ou  par  la  lettre  A,  ou  par  la  lettre  B , ou 
parla  lettre  C 11  croit  que  les  volumes 
suivans  seront  imprimés  bientôt:  mais 
on  l’avaitassuré  que  le  second  ne  l’était 
lia»;  d’où  ilconclut  quelepèrcLibano- 
ri,  qui  le  cite,  n'en  avait  vu  que  le  ma- 
nuscrit (lo).  Cet  .ouvrage  de  M.  Leti 
fut  imprimé  l’an  1676. 

(B)  Il  n’osait  peut-être  mettre  son 

(7)  Teiuier,CaUlo{.  Aoctor.  BiMiolLac.,  «U.. 

P“t.  l8- 

SMorliof,  Pol^hitl. , pat-  38. 

Na^anda  la  sua  Vita  ton  riiufrirri 
t^ane  curiouta  intomo  ad  amtei  juoi.  Leti, 
ItJ.  rego. , farté  IV ,,  paf^.  378. 

* La  Biblioteca  Aprosiana  e*l , dit  la 
^raphié  unieenelle  ^ cumnae  di«i»c«  ca  deux 
parité*  ; U première  contient  differcoiei  pariîca- 
**  ^*1  * •**'®®*‘  « •*  fécondé  , une 

Ubt*  alpli*bcti(|uc  de*  personne*  qui  lui  OTaienC 
Tait  preacol  de  quelijae  livre  avec  le  titre  entier 
au  livre,  accompagné  le  plu*  >onvent  de  circon- 
atsocea  curieuse*  et  quelque  lot*  iatéressautc*  ; 
***%’*  cotte  toJbie  ne  cotiiicnt  que  le*  troî*  pre- 
rotere*  lettres  de  l'alphabet.  Ca  traduction  latine 
publiée  par- J.  C.  Woff,  Hambourg,  1^34, 
•n-8®. , ne  cootient  que  ta  ercooJe  partie  , et 
•on  tout  TouVrage,  comme  Joly  le  dooo«  k 
entendre.  " < 

(*♦}  Là  mfmêt  paf.  379,  38o. 


nom  à ses  écrits  sur  les  rî'fprens 
touchant  l’ Adonis  du  cavalier  d/a- 
Sligliani  a^anl  pu- 
blie le  livre  de  l Occhiale  , ou  de  la 
lunette , qui  est  une  censure  piquante 
de  rAdonis  , se  vit  atlaqué  de  toute* 
parts  (u).  On  s'aperçut  alors  com- 
bien ^Italie  éUit  infatuée  de  l'Ado- 
nis : Alcoiirut  à cette  querelle  commr 
au  feB  ; mais  parmi  faut  de  gens  qui 
prirent  la  plume  pour  le  cavalier  Ma 
rin  , personne  ne  Urnoigna  plus  de 
tèle  pour  V Adonis  , ni  plus  de  Jeu 
contre  tes  cnnentis  de  ce  poëme , que 
le  père  Aprosio  de  f'intimiglia  * er- 
mite de  saint  Augustin  {i%).  11  publia 
l'Occhiale  <Stritolato  dt  Scipio  GU- 
rea/io  per  risposta  al  signor  cavalière 

Tomaso  Stigliani  (i3J  ; ha  SJèrza 
Porttca  di  Sapricio  Supnei , lo  Scan- 
tonata  AccaJemico  ÜctcroclUo  pet 
risposta  alla  prima  censura  delV  Adone 
del  cavalier  ][Jarino  , Jatta  dal  ca- 
valier Tomaso  ÜligUani  (i4)j  Del 
y erairo  , ApoCngia  di  Sapricio  Sa- 
priciy  per  risposta  alla  seconda  cen- 
sitru  délV  Adone  del  cavalier  Ala- 
rino  , Jatta  dal  cavalière  Fra  To’ 
maso  Atigliani.  Cet  ouvrage  est 
divisé  CO -deiix  traites  (t5)  : ce  fut  110 
ellébore  donné  en  deux  prises.  11 
avait  écrit  oonlre  le  même  Stigliani, 
H FagHo  Critico  di  AJasotn  Ga- 
Listoni  da  Terama  sopra  U Monde 
nuovo  del  cavalier  Fra  Tomaso  Sii- 
gliani  da’ Matera  (i6)i  11  Buratto  ^ 
Beplica  di  Carlo  Gmüstoni  al  MoUno 
del  s*g,  CVîr/o  i.17). 

Notez  que  Masoto  Galistoni  da  Te- 
rama est  l’anagramme  de  Tomaso 
Stigliani  da  Matera  , et  qu’au  lieu  de 
mettre  au  litre,  in  Trevigi^  pt-rCi- 
rolamo  Righettini  y on  mil  tu 
per  fFillenno  fFallop,,  parce  que  ce 
Higbettiai  était  un  libraire  de  peu  de 
nom.  L’ Aproÿio  raconte  cela  dans  les 
pages  M’i  et  Ii3,  du  Biblioteca 
Api'osiaua  (18). 

\i\jy9je%  Baillet,  Jog,  aurle*  Poel  , 
pag.  198. 

(la)  Là  mfaié  , pag.  *00.  * 

{1%)  Imprimé  à FénitCy  en 
(\^)  Imprime  a Venise^  cn->645v 
(iS)  L*wi  itnprim/.  en  lÜ^S,  Vautre  en  1647. 
À reniié. 

Imprimé  a Trtri*ey  en  «637> 

(17)  Imptimi  à Kenite  , en  lâ^a. 

r.rti , (Ulia  ttgnenit , parte  ty  y pag. 
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(C)  Ses  écrits  tr/iUaient  tie  ma-  fait  connaflre  que  ce  Forbofta 
itères  éloignées  de  la  uie  religieuse,,.  c$;t  di&tioct  d’AogcIico  Api*Osio 

ou  choses  semblables.]  Je  ue  peuse  On  ne  peut  raisonnablement  dontrr 
pas  que  les  disputes  sur  TAdonis  du  que  les  deux  ouvrages  qu’il  attriburr 
cavalier  Marin  fussent  plus  cloignces  à noire  Aprosio  ne  soient  ceux  doul 
de  la  profession  monastique,  que  les  il  est  parle  dans  le  journal  de  Lcip> 
ouviages  suivans  : ./Innotazioni  di  sic  (a4)>  Ib  furent  imprimes  à Parme, 
Oldauro  Scioppio  mil  Arta^degli  en  1689.  Le  nom  qui  paraît  à la  Irte 
Amanti  dclC  illustrissimoÇ^ignor  esi  Jean  Pierre  P'illani  de  Sienne 
Pietro  Michèle  nnhile  P'enem  (19)}  académicien  humoriste , infécond  ^ et 
Lo  Srudo  di  BinrUdo,  overo  lo  spec^  genialis.  Il  naratL  cni’ils  avaient  e'té 
chio  del  dtsinganno , Opéra  di  Scipio  dédiés  ‘dés  ran  i6jo  u messieurs  Ma-' 
Clareano  (30)  j Le  Bellezze  délia  gliaheccbt. 

Belisa  irugedia  delP  illustrissimo  (t)  Il  parait  pnr  fc /iVre  delle  Glo- 
signor  D.  Antonio  Musrettôla , ah-  rie  de  gU  Incogniti,  qu'il  fut  agrégé 
bozzate  da  Oldauro  Seioppio  Aeca^  a celte  nradémie]  U fut  imprimé  à 
deniico  Incognito,  Géniale,  etc,  (ai).  Venise, Pan  1647,  Labbe 

1!  y a plusieurs  semblables  conipo-  a cru  que  Jean  François  Lauredan  en 
sitions  parmi  les  écrits  uoii  imprimés  élait  Fauteur  (aS)  ^ mais  d’autres  ne 
d’Angclico  Aprosio;  mais  il  ne  faut  le  croient  pas,  et  ils  se  fondent,  entre 
pas  dissimuler,  qu’on  y voit  aussi  autres  raisons,  sur  ce  que  l’éloge  de 
les  leçons  qu’il  fit  sur  le  prophète  Lauredan,  qui  est  dans  ce  livre,  est 
' * ' al- 

i pubiKi  pose  que  les  vers  qui  sonr  b la  tcic  ie 
en  1643  , sous  le  nom  d’Otdoro  odop-  l’ouvrage,  et  qui  félicitent  Lauredau, 
pio,  la  traduction  italienne  qu'il  avait  non  pas  comme  l’auteur  du  livre, 
faite  des  Sermons  espagnols  à^Au-  mais  comme  le  fondateur  de  l’Acii' 
gustin  Osnrius,  demie //e  ont  e'té  cause 

(D)  L'occupation  de  démnsquer  les  ^ erreur  du  père  Lablie. 
auteurs  déguisés  lui  plaisait  assez.'] 

.Ce  n’élatt  )>as  tout-à'fait  sans  fon> 


(a3)  OMolatif  , in  jéppfnJ. , Aibrq.  T.îga»i. 

Mente  jot.  , 1690,  po;.  363. 

()5)  Labbe  « Billiol.  Bibliotbeear. , pag,  iiB,' 
tdit.  nn;u  iG~8. 

(a6)  Piaeiiu  , AnooyaU , pag.  ii5.  Vo^n 
dans  le  mSme  volume  le  Calai.  dclKb< 

33,  aG. 
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demenl  qucSraveniiis  débita  qu'Apro- 
sio  avait  lait  iin  livre  iolttulé  Biblio- 
theca  A pocryphorum , où  il  rrstifuail 
plusieurs  ouvrages  à leurs  ve'ritables 
auteurs;  car  c’est  11  lui  <pi’on  attribue 
deux  cevits , dont  Fun  a pour  titre  , 

^LTtitZST^tizr.  juri~i«  ; « 

Jiiori  del  tempo  di  carn'ivale  ; et  apatiste  de  r lorence  , nacjuit  îl 
l'autre  , qui  u'rst  que  la  suite  du 
precedent  , s'appelle  Pentecoste  di 
alcuni  aulori  dnonimi  e pseadonimi 
icoperti  per  Manlissa  délia  JVerataste 
délia  risiern  atzala.  Le  père  Oldoïni 


Vintimiglia  , d’une  des  princi- 
pales familles  du  lieu  , et  qui 
peut  se  glorifier  d’avoir  produit , 

depuis  le  commencement  du 

ne  nous  apprend  point  si  ces  deux  XVIl*.  siècle,  jusqu’à  l’année 
ouvrages,  èfaionl  imprimés  ou  non  ; il  ,^5-  ^euf  docteurs  en  droit  , 
dit  seulement  qu’Aprosio  les  a éents  ' „ ■ r„i,  • îo 

sot,s  un  autre  riom  “et  l’on  ne  pour-  medecm.  Celui  dont  je 

rait  pas  concime  qu’ils  étaient  impri-  parle , ayant  étudié  a (jenes  sous 
met,  de  ce  qu’il  rite  dans  la  page  les  jésuites  , alla  à Rome,  pour 
•pivantc,  La  yiiierayzoïa  evulgata  étudier  la  jurisprudence.  Il  se 
suh  nomtne  J'riaiù  rnrbotlœ;  car  il  i . J .lîz,,  . 

fit  r(.“cevoir  docteur  , 1 an  loqtj  ; 

(19)  /mpnmfi  rems. , rn  .6,».  après  quoi , il  s’cu  retouma  chez 

(jof/Sirf.  luf,  acheta  beaucoup  de  livres 
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maison  de  campagne  , afin  d’y 
jouir  tranquillement  du  plaisir 
de  la  lecture  et  de  la  composi- 
tion. Il  a fait  des  Notes  sur  la 
Jfelise  dîD.  Antonio  Musceiola, 
qui  ont  été  imprimées  avec  les 
Bellezze  délia  medezima  abboz- 
znte  da  Oldauro  Scfoppio , l’ati 
1664.  Lorsque  le.  Soprani , de 
qui  j’emprunte  cet  article,  pu- 
blia son  Catalogue  des  écrivains 
de  Ligurie , en  16(17  , notre 
Aprosio  travaillait  à un  grand 
ouvrage  de  morale  sur  la  défaite 
des  vices  capitaux  par  les  vertus 
opposées  (a).  Oldoïui  m’apprend 
que  cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Gênes,  l’an  10^74»  et  dédié  au 
prince  de  Monaco. 

(a)  Strage  de  Vitii  capilali  Uionfati  dalle 
opposte. 

Apulée  (Lucius),  en  latin 
Apuléius , philosophe  platoni- 
cien , connu  de  tout  le  monde 
par  le  fameux  ouvrage  de  l’Ane 
d’or,  a vécu  au  II'.  siècle, 
sons  les  Antonins  (A).  Il  était  de 
Madaure,  colonie  romaine  dans 
L’Afrique  (B).  Sa  famille  était 
considérable  (C)  : il  fut  bien  éle- 
vé ; il  était  bien  fait  de  sa  per- 
sonne, il  avait  de  l’esprit,  il  de- 
■vint  savant;  mais  il  se  rendit 
suspect  de  magie , et  cette  mau- 
vaise réputation’  fait  beaucoup 
de  tort  encore  aujourd’hui  à sa 
mémoire.  11  étudia  première- 
nrfçnt  à Carth.age,  puis  à Athè- 
nes, ensuite  à Rome  (D),  où  il 
.apprit  la  langue  latine , sans  le 
secours  de  qui  que  ce  fût.  Une 
insatiable  curiosité  de  toutsavoir 
l’engagea  a faire  divers  voyages  , 
et^  s’enrôler  dans  diverses  con- 
Iréries  de  religion  (E).  U vou- 
lait voir  le  fond  de  leurs  préten- 


dus mystères,  et  c’est  pour  cela 
qu’il  demandait  à y être  initié. 
1 1 dépensa  presque  tout  son  bien 
dans  ces  voyages  (F)  ; de  sorte 
qu’étant  retourné  à Rome , et  se 
voulant  consacrer  au  service 
d’Osiris  , il  n’avait  pas  assez  d’ar- 
gent pour  soutenir  la  dépense  à 
quoi  l’exposaient  les  cérémonies 
de  la  réception.  Il  engagea  jus- 
qu’à son  h.ibit  pour  faire  la 
somme  nécessaire  (n):  après  quoi, 
il  gagna  sa  vie  à plaider  des  cau- 
ses : et  comme  il  était  assez  élo- 
quent , et  assez  subtil , les  pro- 
cès , et  même  les  grands  procès , 
ne  lui  manquaient  pas  (b).  Mais 
il  se  mit  encore  plus  à son  aise  , 
par  le  moyen  d’un  bon  mariage  , 
que  par  le  moyen  de  la  plaidoi- 
rie. Une  veuve,  nommée  Puden- 
tilla , qui  ii’était  ni  jeune  ni 
belle,  mais  qui  avait  besoin  d’un 
mari , et  beaucoup  de  bien  , le 
trouva  fort  à son  goût  (G).  Il  ne 
fil  point  le  renchéri  : il  ne  se 
soucia  point  de  réserver  sa  bonne 
mine , sa  propreté  (H) , son  es- 
prit et  son  éloquence , pour 

auelque  jeune  tendron  ; il  épousa 
ebon  cœur  la  riche  veuve,  daîis 
une  maison  de  campagne  auprès 
d’QEea,  villemaritimed’Afriqiie. 
Ce  mariage  lui  attira  un  fâcheux 
procès  ; les  parens  des  deux  fils 
de  cettp  dame  prétendirent  qu’il 
s’était  servi  de  sortilèges  pour 
s’emparer  de  son  cœur  et  de 
son  argent  (I)  ; ils  le  déférèrent 

(?'  remarque  (F) . 

{b  (^lue  t es  summum  peregrinationi  me» 
iriltuebni  solaüum  nec  minus  rtiam  uictum 
uberiorem  suùminislrabat.  QuuùU^  splritu 
fasttniis  evenlus  çuttslU'ulo  Jorensi  nutritOf 

per  patrocinia  sermonis  romani 

quam  nunc  beat/utan/erglohosa  in  J'orored- 
derem patrocinia, Metam.,  lib.Xl^ 
png.  2j2.f  edil  fiaieoUontîi,  an.  i(>ai  [ 
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conjme  un  magicien  (c)  non  pas  tre  plus  sensiblement  l’imperti- 
devant  des  juges  chrétiens,  ainsi  nente  crédulité  des  païens  , que 


qu’un  commentateur  {d)  prétend 
que  saint  Augustin  l’assure;  mais 
devant  Claudius  Maximus , pro- 
consul d’Afrique  , et  païen  de 
religion.  II  se  défendit  avec 
beaucoup  de  vigueur  : nous  avons 
V Apologie  qu’il  prononça  de- 
vant les  juges.  C’est  une  très-  qu’il  raconte  dans  son  Ane  d’or, 
belle  pièce  (e)  : on  y voit  des  Je  m’étonne  que  saint  Au^sfin 


d’avoir  dit  qu’ Apulée  avaitifait 
un  si  grand  nombre  de  miracles 
(L),  qu’ils  égalaient,  ou  même 
qu’ils  surpassaient,  ceux  de  Jé- 
sus-Christ. Il  y eut  sans  doute 
bien  des  gens  qui  prirent  pour 
une  histoire  véritable  tout  ce* 


exemples  des  plus  honteux  arti- 
fices que  la  mauvaise  foi  d’un 
impudent  calomniateur  soit  ca- 
pable de  mettre  en  jeu  (K).  On 
a observé  qu’ Apulée , avec  tout 
son  art  magique , ne  put  jamais 
parvenir  à aucune  magistrature , 
quoiqu’il  fût  de  bonne  maison  , 
qu’il  eût  été  fort  bien  élevé,  et 
que  son  éloquence  fût  fort  esti- 
mée If).  Ce  n’est  point  par  un 
mépris  philosophique , poursuit- 
on  , qu’il  a vécu  hors  des  emplois 
politiques;  car  il  se  faisait  hon- 
neur d’avoir  une  charge  de  prê- 
tre, qui  lui  donnait  l’intendance 
des  jeux  publics  ; et  il  disputa 
vivement  contre  ceux  qui  s’oppo- 
saient à l’érection  d’une  statue  , 
dont  les  habitans  d’OEea  le  vou- 
lurent honorer  {g).  Rien  nemon- 


ait  été  flottant  sur  cela  j èt .»  •' 
qu’il  n’ait  pas  certainement  su 
qu’ Apulée  n’avait  donné  ce  livre 
que  comme  un  roman  (i).  Il 
n’en  était  pas  l’inventeur  : la 
chose  venait  de  plus  loin  , com- 
me M.  Moréri  l’a  entrevu  (M) 
dans  les  paroles  de  Vossius  qu’il 
n’a  pas  bien  entendues.  Quel- 
ques païens  ont  parlé  de  ce  ro- 
man avec  mépris  (N).  Apulée  ^ 
avait  été  extrêmement  laborieux 
(O)  : il  avait  composé  plusieurs 
livres  (P),  les  uns  en  vers , les 
autres  en  prose , dont  il  n’y  a 
qu’une  partie  qui  ait  résisté  aux  - 
injures  du  temps.  Il  se  plaisait 
à déclamer , et  il  le  faisait  avec  ■ 
l’applaudissement  de  tout  l’audi- 
toire. Lorsqu’il  se  fit  ouïr  àCXÜea, 
les  auditeurs  s’écrièrent  tout 
d’une  voix,  qu’il  lui  fallait  con- 


te) J-'accusawir  s'appelait  Sicinius  Æmi-  férer  l’houneur  de  la  bourgeoisie 

(A).  Ceux  de  Carthage  l’e^coutè- 


(d)  Leon.  Coquem  , in  Aii^aslin-^e  Ciri« 

taie  Üei , liit.  VIH,  cap.  A7X,  pag.  790  ; 
edit.  Franco/,^  an.  1661,  • ; mais  j7 

se  trompe  : MÎot  Augustin  dit  tout  le  con- 
irairts 

(e)  AugusÜQue,  de  Ci^iUte  Die,  lib.  VUt^ 
cap.  XIX. 

(^}  Saint  Augustin  fait  cetU  rematfjuû  ÿ 
dans  son  ÉpUre  V.  Voyez  la  remartfue  (L), 
àlajin. 

t (g)  Prostatuâsihi  apud  CEctnses  locandd^ 
ex  rjuâ  cioUale  habebat  uxorem^  adt*trsus 
contradietionem  /fuorundam  civium  litiga^ 
rct . f^ubd  posteros  ne  lateret  ejusdem  ütis 
oraHtmrm  scr^trm  memorim  commtndà^ti. 

Aucust.  V. 


(A).  Ceux  de  Carthage 
rent  favorablement , et  lui  éri- 
gèrent une  statue  [l)  : plusieurs 
autres  villes  lui  firent  le  même 
honneur  (m).  On  dit  que  sa 
femme  lui  tenait  la  chandelle 
pendant  qu’il  étudiait  ; mais  je 

< (A)> de  eWitate  Dci,  lib.  XVIIt, 

cap.  xrin. 

*(()  Sermone  isto  Mitesio  parias  /abttlas 
canseram.  Apul.  in  Prologo  A»ini  aurei.  - 
(A)  Apul.  ûi  Apolog.,  pag.  3so. 

(/)  Idem , f luridor.f  pag.  355  et  seq* 

(m)  Ibidem  , pag.  35^.  > 
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ne  crois  pas  qu’il  faille  prendre  l’<?n  va  lire.  Quo  anno  natus  {& 
cela  au  pied  de  la  lettre  : c’est  Hquidô  Uquet.  F’erisiml 

^ ^ ....  nnetitmtic  ^ 
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(Apu- 


ceia  au  piea  ae  la  lettre  : c'est  '‘•"•“7“*“"  «<?“«• /'«nijmjiiter 
apparemment  une  %ure  de  l’é- 

loquence  gauloise  de  Sidonius  ^ixissc.  Meminil  enim{*i)  UUiani 

A Tl/^l II  n ai*i&  • T f v4oifi  f nt/Ü  TT^K: H t 


* V/  , — cnim\^  *^  L»oUtat. 

Apollinaris  : Legeniibus  medi-  . i-oUU  ('*)  l/rbicU  PuJoHit 
tantibusque  catideliis  et  cande—  Orphiii  Coss.  quint 

labra  („).  Plusi.„r,  iSXZXr'fc5~. 


. . Il"  J /wnonouï,  Ut  Confiât  car  L.  3.  fl', 

critiques  ont  publie  des  notes  de  his  qnæ  in  testament,  delent.  et  L. 
sur  Apulée  (Q).  Je  ne  sache  point  § a.  (i.  de  Decurion.  (4).  Leiias- 
(o)  qu’on  ait  d’autres  traductions  Autonin  n’est  point  qualifie 

françd^.  de  l'Ane  d'or,  l'irS'ir'rr iï 

Vieux  gaulois  (R  . Ou  a raison  ,m’il  produisait  des  lettres  d’amour 
de  prendre  ce  livre  pour  une  de*a  ■nère  ://ucmquèài'o4ûniù'erur;* 
satire  coatinuelle^es  désordres  moi  deprat-atum,  ut  matris 

dont  les  magiciens , les  prêtres  , 1“!^,%'/"’  '’“r‘  > 

j.°  , ’i‘  .’  pro  tnbunalt  proconsulu  recilet  npud 

les  impudiques,  les  voleurs,  etc. , firum  tanctissimum  Claudium 


remplissaient  alors  le  monde  (S). 


(n)  Sidon.  Apollin. , Epiit.  X,  lib.  II. 

(o)  On  écrit  ceci  tan  169^. 


ntiin , utile  lias  intperalor'ts  Pii  sLa- 
tuas  JUius  niatris  suce  pudenda  ex-' 
vrobret  sliipra,  et  amores  oljeciet  (5)  ! 

Jonsius  se  trompe  doublement,  lors- 
. , que  pour  prouver  qu’Apulée  a vécu 

(A)  /t  a vécu  au  IP.  siècle,  sous  au  temps  que  je  lui  assigne,  il  dit  que 
les  Antonins  (1).  ] Pierre  Pitlion,  ce  philosophe  donne  à Antonin  Pius 
rejetant  bien  loin  .ceux  qiii  disent  l’éloge  de  Divus  (fi).  I.e  fait  est  faux 
qii’Apulée  a vécu  après  Théodose,  et  la  conséquence  que  l’on  en  tire  est 
prouve  .qu’il  a vécu  environ  le  temps  nulle. 

d’AntoniuPius,  et  après(a).  Cesen-  (B)  Il  était  de  Madaure  colonie 
timeut  est  appuyé  sur  de  si  bonnes  romaine  dans  l' .ilfiiaue.l  Ci  f’ie  vill.. 
raisons,  que  je  ne  vois  personne  qui  qui  avait  app^Hb  .-i  Syphax  fut 
ne  l’embrasse.  Il  est  manifeste  qu’un  donnée  à èlasin^Hiar  les  Romains  • 
Scipion  Orfitus  , qu’un  Lollianus  Neque  hoc  eo  q, 

Avitus  , qu’un  Claudius  Maximus , ntem 


, qu  un 

qu’un  Lollius  Urbieius  , desijuels 
Apulée  parle  comme  de  personnes 
vivantes,  ont  vécu  sous  les  Antonins. 
Le  père  Noris  critique  mal  Elmen- 

n A e*a  A • MA  .1^..  ..  * 


, quod  me  palriæ 

niete  pœniteiel,  elsi  auhuc  Syphacis 
oppidum  estemus  ; quo  lumen  victo  , 
nq  Irlasinissam  regem  concessimus , 
munere  populi  Romani , ac  deinceps 
veteranoium  militum  novo  conditu. 


pcic  Aiuiis  eriuque  mai  umen-  veteranoium  muitiim  novo  conditu 
horst  : il  lui  impute  d’avoir  avoué  son  splemlidissima  colonùi  sumus  (7).  PeJ 
ignorance  sur  le  temps  auquel  Apulée  auparavant,  U avait. dit  qu’il  n’avait 
a vécu  (3),  et  il  lui  montre  deux  nas-  l>oint  de  honte  de  participer  comme 
sages  de  1 Apologie  d’Apulée,  dans  Cyrus  à deux  nafions  diflérentes  : /té 
1 un  de^uels  Antonin  n’est poiotqua-  patrid  mpâ.verô  quitd  eam  silam  JVu- 
liüé  .Dù-us,  et  dont  l’autre  fait  men-  niidice  et  Gcetitliœ  in  ipso  confinia 
tion  du  proconsul  Lollianus  A«itus  , meis  scriptis  ostendisU,  quibus  niemet‘ 
qm  fut  consul  1 an  i4j-  L’abaencede  professas  sum Seminumtdam  et 

iJi.VtAA  nn«>  allM^z  hnnn<»  nraitUA  sSîptnti tPrmtssts.mv.  . 


I «ui.  «-tzusui  4 «Il  ■di.j.  i-dL^nccue  ynijcajus  .sum >yfminumt<Uirn  ft 

est  une  bonne  preuve  Semigatulum , non  %*UUo  qiiid  miki 

qu  Antonin  vivait  encore.  Le  i»ère  sit  in  ed  re  pudendum,  haud  minus 


qii’Antonin  vivait  encore.  Le  père 
Noris  n’a^ait  pas  tort,  si  celui  qu’il' 
a cr||||^^^vait^^^t  dit  ce  que 

(t}  tout  Domihen  ^ jfcfc  dpoÜO 

f Anjij 


*^9,  Capitol.  Aotoaiao, 


m'Kf  df  Tyano,  eomme  Canure  Je 

Nicée«  Qm-Iîmc  XXIfJ , in  Scripturam.  JVotea 
^tte  iTautret  donnent  cet  ouvrage  à Aiuatasc 
^iuAJle. 

(■2)  Pithtaa»  , Adrerstrior.  lih.  Il  ^ cag.  X 
(3)  , CcQo’.TpIi.  Piian.,  pug.  33. 


i.Txivî/”*'  ’ ‘'•P’'"''"' 

(•>)  Apuleil  Floridor. , pag.  357,  358. 

(4)  £lmenh. , in  Vitâ  Apaleü, 

(5)  Apuleii  Apologia,  pag.  Si’j. 

(6)  Joiuiaa,  Je  Script  Hùt.  Philos.,  a6j. 

(7) 'Apnl.  Apfilogu  , pag.  ^89. 
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quârn  Cfro  majnri  quôd  genere  mixto  a reconnu  qu'ApiiIee  était  de  bonne 
fait,  Semimedus  ac  Semipersa.  Un  maison  : c’estdans  sa  V'.  lettre.  Vo^ez 
certain  homme , qui  se  voulut  e'ricer  ci-dessous  la  remarque  (E)  , cila- 
en  censeur  général  vers  la  fin  du  XVI'.  tioii  (i8). 

siècle , nous  tombe  ici  enlreles  mains.  ^1>)  Il  étudia  premièrement  a Car- 
Après  avoir  dit  que  Lucien , sous  la  thage,  puis  à Athènes , ensuite  à 
forme  prc'tcndoed'ilae,  enseigne  mille  Rnme.'\  On  nç  trouverait  point  celte 
impudicités,  il  ajoute;  ></)u/eiuj  Aune  gradation,  si  l’on  s’arrêtait  au  pro- 
imitatut , ut  air  grœcus  se  lalinè  nés-  iogue  de  son  roman , -puisqu’il  n’y 
ciuisse  ingenuè  confessas,  in  Asino  parle  pointdcCarIhage.  lise  contente 
aureo  plané  rudit  (8).  Premièrement,  de  dire  que  ses  premières  études  ont 
il  n’est  pas  vrai  qu’Apulée  avoue  qu’il  été  celles  de  la,  langue  grec<me  dans 
n’entend  point  le  latin  : il  dit  seule-  la  Grèce  , 'et  qu’après  cela  il  vint  à 
ment , t“.  (ju’il  l’ignorait  la  première  Konie  , où  il  étndia  le  latin  sans  le 
fois  qu’il  vint  à Rome  ; a®,  qu’il  l’ap-  secours  d’aucun  maître  ; Ibi  linguam 
prit  sans  maître.  En  second  lieu , il  Atlidem  piimis  puerilitv  stipendiis 
n’est  point  vrai  qu’il  fût  Grec.  Ma-  merui , mox  in  urbe  latid  advend stu- 
daure  était  une  colonie  romaine  ; et , diorum  Quiritium  indigrnam  seniio- 
lorsqu’il  se  veut  justifier  par  l’cxem-  nem  œrumnabiti  laboié,  nutlo  magistro 
pie  des  autres  poètes , il  cite  les  Grecs  prœeunte  , aggressus,  excolui.  Cette 
comme  étrangers,  et  les  Latins  comme  narration  estv^trompeuse  : elle  n’est 
èescompatriotgs  : Fecdre  tamen  elalii  rien  moins  qu’exacte  : il  la  faut  rec- 

talia,  et apud  Grceeos  l’ejus  qui-  tiCer  par  d’autres  passages  d’Apulée. 

dnm ÂPüD  NOS  aerô , Œdituus  , et  Se  faut-il  étonner  qu’un  auteur  ra- 

Porlius , et  Catulus  (9).  Ce  qu’il  y a conte  mal  les  actions  d’autrui?  ne 
devrai,  c’est  que  la  langue  latme  raconte-t-il  pas  quelquefois  les  siennes 
n’était  pas  commune  à Madaure.  Apu-  bien  confusément?  Voici  ces  autres 
Içe  , fils  d’un  des  premiers  magisGats,  passages  de  notreauteur.  Il  dit  aux 
n’y  entendait  rien  quand  il  vint  i Carthaginois  qu'il  a étudié  dans  son 
Rome.  Le  fils  de  Pudentilla  sa  femme  enfance  chez  eux  , et  qu’il  a meme 
n’entendait  que  le  punique  et  un  peu  commencé  d’y  embrasser  la  secte  pla- 
de  grec,  que  sa  originaire  de  tonicienne  :Sum  vobis  nec  lare  alie- 

'l'bessalie  , lui  avajiM^ris  : Loguilur  nus , nec  puerilid  invisitatus , nec  ma- 
nunquàm  nisi  puim^m  et  si  quid  ad-  gistris  peregrinus,  nec  sectd  inengni- 
huc  à maire  grcecjsat  : latine  enim  tas......  Enimi/en,etpueriliaapud  vos, 

neque  vult  neque  potesl  (lo).  et  magistri  vos  ; et  secla  , licet  Athenis 

(C)  Sa  famille  était  considérable. A nids  confirmala , tamen  hic  inchoala 
Sou  père  se  nommait  Thésée.  On  ne  est  (i  ^)  : à quoi  il  ajoute , Hane  ego 
le  sait  que  par  ces  paroles  ; Si  con-  vobis  mercedem  , Carthaginienses  , 
tentas  lare  parvulo , Thesei  illius  ubiquè  gentium  ile/Kndo , pro  disci- 
cognnminis  patris  lui  virtutes  œmu-  pliais  quas  in  pueritid  sum  apud  vos 
/<u>cr(s  (i  i).  11  avait  exercé  à Madaure  adej  lus.  Ubiquè  enim  me  vsstrœ  ci- 
ia  charge  de  duumvir.  C’était  la  pre-  vitalis  alumnum  fera  {\S).  Quelques 
niièrc  dignité  d’une  colonie  : In  qud  pages  après,  il  fait  im  dénombrement 
culonid  patrem  habui  loco  principe  de*  sciences  ([u’il  étudia  à Athènes  : 
duamviralem , eunctis  honoribus  per-  Prima  cratera  litteratoris  ruditalem 
fanctum(io).  Sa  mère,  nommée  Salvia  eximit:  secundo  grammntici  doctr'uid 
(i3),  était  originaire  de  Thessalie,  et  ■ instruit  tertia  rlietoris  eloquentid 
descendait debfamilledePlutarqne.  'ormot.  UactenUs  a plerisque  polatur. 
11  le  dit  lui-méme,  dès  le  commen-  Pgà*et  alias  craferas  Athenis  bibi; 
cernent  de  sou  roman.  Saint  Aiq^ustin  pné'iieœ  commentam , geomAea  lim- 

pidam,  musi^^^^eni^^^Êàicœ 
' X8)  Claagîa»  Verdeiia* , in  loclorrs  prni  auSteruloMo  pbi- 

TOUC,  C«p.i0N  w.  Ce  Hrrefuunprvné  i^ophi^g^plebiUm  , sctl^l  necta- 
a /.ton,  en  i58o,  m-4®.  ^ ^ r»  i i i • »:i 

rc<zm  (10).  Quehjues-uus  vculenlqu  ïl 

(i4)  TtUm^  Vlonioe,fpng, 

(»5>  Ids  t ibid, , ifttS-  3t>i. 

Id,  , iUbds  f 


p*g>  S36. 

A|iui.  I I , p*ig,  tii> 

(la)  /J/rn,  p**S 

(tsi/Uem,  filcuawrpk. , 


ait  étudie  dans  la  Grèce  en  deux  dif- 
fe'rens  temps;  d'abord,  avant  que 
d'éludieV  à Carthage,  et  puis  lors- 
qu’il eut  étudié  dans  cette  ville.  Ils  ne 
parlent  point  de  Rome  : ils  préten- 
dent que  ce  fut  à Carthage  qu’il  ap- 
prit la  langue  latine  (17)  ; ce  dernier 
fait  est  visiblement  démenti  par  lépro- 
logue de  l'Ane  d’or. 

(E)  Son  insatialfle  curiosité  de  tout 
savoir  l engagea.,.,  à s'enrôler  dans  di- 
verses confréries  de  religion  ] Il  se  fait 
dire  ces  paroles  dans  le  ül*.  livre  de 
1 Ane  d or  : Paveo  et  fornUdo  solide 
doniUs  hujus  operla  d'eteeere , et  ar- 
cana  domince  niece  revètare  sécréta. 
Sed  meliUs  de  le  doctrindgue  tud  prie- 
sumo  ^qui  prœter  generosam  natalium 
dignitaterHf  prœter  sublime  ingenium , 
sacrii  pluribus  initiatus , profeetb 
nôsti  sanctam  silentii Jidem  (18).  11  fi- 
AÎt  son  roman  par  le  narré  de  son  en- 
trée dans  la  religion  d'Osiris.  Ce  fut  à 
Rome  que  cet  honneur  lui  arriva.  Il 
P®  /ul  guère  parmi  le  commtin  des 
initiés;  il  monUi  bientôt  aux  premiers 
grades  : Deniquè  per  dies  admodànt 
pauculos , Detis  Dedin  ntagnorum  po- 
ihw , et  majoriun  summus , et  sum- . 
ntorum  maximits  ^ et  maximorum  reg- 
nator  (Jsiris  non  in  aliénant  quant- 
pian»  personam  reformatas.,  sed  co- 
rani  suo  illo  venerando  me  dignatus 
afflamine,  per  quietem  prœcipere“vi- 
sus  est.,,»  /le  ne  sacris  suis  gregi 
cœîero  permixtus  deseruirem  , in  col- 
legium  me  Pastophororum  suorum, 
imo  inter  ipsos  decurionum  quinquen- 
nales elegit.  Avant  que  de  venir  à 
Rome,  il  avait  été  initié  aux  mystères 
d Isis  : ce  furent  les  prémices  de  son 
humanité  recouvrée.  Il  mêle  dans  la 
description  de  ces  sortes  de  cérémonies 
plusieurs  nobles  sentimens,  et  qui  ne 
sont  dignes  que  de  la  vraie  religion. 
Tel  est  , par  exemple,  celui-ci  : Te 
jam  nunc  obsequio  religionis  nostrœ 
dedica,  et  mintsierii  jugum  subi  vo- 
luntarium  ; nam  cUm  coeperis  I)ece 
servire 
tuœ 
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seient  de  magic  , lui  objectèrent  en- 
tre  âutr£S  choses  iju  il  conse^'vait  je 
ne  sais  quoi  dans  un  mouchoir  avec 
une  singulière  supersiitioo.  Voici  ce 
qu  il  répondit  : A'i/jdicao.  cujiismodL 
illa,  res  in  sudario  obvolutas  laribus 
Pontiani  commenddrim  ? Mas  Uhige- 
retur.  Sacrorum  pleraque  milia  ,n 
Orœcid  partiel pnvi.  Purum  quœdam 
signa  et  mnnumrnia  tradita  ttiihi  d sa- 
cerdotibus  sedutô  cnnservo.  A'ihil  in- 
solitum  , nihil  inengnitum  dico.  PeL 
nnius  Liberipatris  symmisto!,quindes- 
tis,scitis  quid  domi  cunditum  ce/etis 
et  abique  omnibus  profanis  tacite  ve- 
neremini.  yil  ego , utdixi,  muUijuga 
sacra,  et  piurimos  ritus,  varias  ceri- 
"lonias,  studio  veri  et  officio  erga  Deos 
didici.  Ncc  hoc  ad  lempus  compono, 
sed  abhinc fermé  triennium  est,  cüm 
primis  diebus  quibits  ( ieam  veneram 
publiée  disserens  de  Æscu/apii  majes- 
tale  , eadem  isla  prœ  me  luU,  et  quoi 
sacra  nâssem  percensui.  Ea  disputatio 
célébrai issima  est,  vulgù  legitur , in 
omnium  manibus  versatur..'  Etia’mne 
cuiquam  mirum  videri  potest , cui  sit 
alla  memoria  religionis , hominern  tôt 
mysteriis  Deüm  conscium,  qutêdam 
sacrorum  erepundia  domi  adsen  are  , 
atque  ea  lineo  texlo  involvere  , qund 
purissimum  est  rebus  divmis  ve^amen- 
tum  (ao)  ? 11  est  probla  ble  que  si  Apulée 
était  magicien,  son  crim»  était  incom- 
parablement moindre  cjiie  celui  des 
magiciens  d’aujourd’hui,  parce  qu’il 
ne  savait  pas  qu’il  n’y  eût  que  de  mau- 
vais génies  qui  s’attacbasHent  à faire 
cerlames  choses  à la  présence  de 
certaines  cérémonies.  Il  croyait  avec 
les  Platoniciens  que  de  bons  génies 
pouvaient  aussi,  taire  cela  ( ai).  J’ai 
cite  dans  le  texte  de  cet  article  saint 

Augustin  qui  témoigneqii’Apulée  avait 

une  diOTifé  de  religion  qui  lui  donnait 
1 intendance  des  combats  des  gladia- 
teurs ; Sacerdos  proviuciœ  pro  magno 
fait , ut  munera  ederet  venatoresque 

sim€.ts  s^t  f r%r»\  IT'*»  - ' 


' -7  - — ,r--- •'««t'rét  (aa).  Enfin , je  trouve  que  no- 

tre  auteur  s était  consacré  au  culte 
hbertalis  (19).  Ceux  qui  1 accu-  d Esculape,  l’une  des  principales  di- 
vinités des  Carthaginois , et  qu’il  avait 
même  une  dignité  dans  ce  college  : 
Principium  mihi  apud  vestras  aureis 


0 T ).  Il  pai/a  tpf  premières  ann/es  Je  son 
e^ance  dans  la  Grèce^  et  les  suivantes  à Car- 
oit  il  apprit  le  latin  sans  matlre,  et  avec 
henucoup  de  pnne.  Il  commença  aussi  à r itu- 
dur  la  philosophie.  Il  alla  ensuite  à dthènes . 
ou  d apprit  la  poésie , etc.  Tillemool,  HLji.  des 
Emperears  , (ont.-  Il , pag.  7a». 

(18)  Apuleii  Metemorph.  , pag.  i36. 

C19)  Meumorph.,  Ub.  XI , pag.  ^ 

TOME  n. 


(10)  Idem  y kpoiof.  , pag.  309,  3io. 

(ai)  y ojet  la  discute  de  mint  Au^usim  contre 
le  sentiment  (i'Apulée,  au  lie.  VIH  de  la  Cité 
de  Dieu  . chap.  XIX  , c*  ,uiv. 

(aa)  August.  , Episl.  V. 

*4 
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auspicatissimum  ab  Æiculapio  den 
capiam,  quiarcem  vestræ  Carlhaginis 
indabitabUi  numine  propUius  retpicU. 
£jus  dei  hymnuni  græco  et  latino 
carminé  vobis  sic  canam , jam  itli  à 
me  dedicatum.  Sum  enim  non  ignotus 
illius  sAcMcoLA,  nec  recens  cuUor , nec 
ingrntus  artistes  (a3). 

(F)  Il  dépensa  presque  tout  son  bien 
dans  ses  voyages."^  Ce  ne  fut  point  la 
seule  cause  de  la  pauvreté  où  il  tom- 
ba j il  fit  des  dépenses  beaucoup  plus 
louaÜcs  : U s’en  vanta,  du  moins, 
lorsqu’il  répondit  au  reproche  qu’on 
lui  avait  fait  de  sa  misère  ; Ad  islum 
modum  desponsus  sacris  , sutnptuum 
tenuitate  contra  volum  meum  retarda- 
bar  ! nam  et  uiriculas  patrimonii  pere- 
grinationis  altriverant  impenses  (i4)- 
C’est  ainsi  qu’il  parle,  en  représentant 
l’embarras  où  il  se  trouvait  à Rome , 
au  sujet  de  sa  vocation  û la  confrérie 
d'Osiris.  11  était  hypothéqué  à cette 
mystérieuse  congrégation  , les  pro- 
messes étaient  données  j mais  comme 
on  n’a  jamais  fait  rien  pour  rien,  il 
fallait  payer  quelque  chose  pour  les 
cérémonies  inaugurales,  et  il  n’avait 
pas  de  quoi  fournir  à cette  dépense.  11 
fallut,  pour  ainsi  dire,  qu’il  vendit, 
jusqu’à  sa  chemise  ; la  divinité  , qui 
le  pressait , ne  lui  indiqua  point  d’au- 
tre ressource  : Jamque  sœpiculè  non 
sine  magnd  lurbatione  slimuiatus,  pos- 
Iremô  jussus  nesle  ipsd  med  quamvis 
parvuld  distractd  siijfficientem  corrasi 
summulam,  et  idtpsum  præceptum fue- 
rat  specialiter.  An  tu , inquit , si  quam 
rem  voLuptatis  struendœ  molireris , la- 
ciniis  tuis  nequaquàm  parceres  , nunc 
tantas  cerimonias  adiiurus  impeeniten- 
dœ  te  pauperiei  ctmiaris  committere 
(a5)  ? Alors , il  n’attribuait  son  indi- 
gence qu’aux  frais  de  ses  voyagesj 
mais  dans  l’autre  rencontre  dont  j’ai 
parlé , il  dit  qu’il  avait  dépcnsé.beau- 
coup  à faire  de  bonnes  œuvres , à se- 
courir ses  amis , à reconnaître  les  soins 
de  ceux  qui  l’avaient  instruit , à do- 
ter les  filles  de  quelques-uns  d'eux.  11 
ajoute  qu’il  n’aurait  pas  fait  difficulté 
dachch'r  au  prix  de  tout  son  pa- 
trimoine le  mépris  de  Son  patri- 
moine i mépris  qui  est  un  bien  plus 
considérable  fine  le  patrimoine  mê- 
me. C’est  parler  en  philosophe  cela. 

(a3)  Apnlcio*,  Florid.  , pas-  36i. 

(a43  Jdtm  , Mttaia.,  iib.  XI , pef- 

(a5;  Idem , ibid. 


Si  tamennescis , c’est  ainsi  qu’il  adres- 
se la  parole  à son  délateur  (afi)  , pro- 
Jîteor  mihi  ac Jralri  meo  relictum  à 
pâtre  U-S.  uicies , pautô  secüs  ; idque 
à me  tongd  peregrinatione  et  diutinis 
Studiis , et  crebris  liberalitatibus  mo- 
dicè  imminutum,  lYam  et  amicorum 
plerisejue  opem  tuU , et  magisiris  plu- 
timisgratiam  retuli,  quorunulam  etiam 
Jilias  dote  auxi.  Pfeque  enim  duiitds- 
sens  equidem  vel  universum  patrimn- 
nium  impendere , ut  adquirerem  mihi 
quod  majus  est , contempium  patrimo- 
nii. Il  avait  fait  des  reflexions  très- 
solides.  et  très-murales,  sur  la  pau- 
vreté (a7). 

(G)  One  veuve,  qui  n'était  ni  jeune 
ni  belle  , mais  qui  avait  besoin  d’un 
mari....  le  trouva  fort  a son  goiit^l 
L'accusateur  d Apulée  la  soutenait 
âgée  de  soixante  ans  (a8)  ; il  avait  son 
but  j il  croyait  prouver  par-là  que  In 
passion  qu’elle  avait  conçue  pour  l’ac- 
cusé n’était  point  naturefle^  mais  l’ef- 
fet de  quelque  charme  magique.  Apu- 
lée fil  voir  qu’elle  n’avait  guère  plus 
de  quarante  ans,  et  que  si  elle  en  avait 
passé  près  de  quatorze  dans  l’état  de 
veuve , ce  n’avait  nullement  été  par 
aversion  pour  le  mariage,  mais  à cause 
des  oppositions  de  son  beau-père: 
qii’cnun  f cet  état  de  continence  lui 
avait  ruiné  la  santé , jusque-là  <|ue 
les  médecins  et  les  sages-femmes  s’ac- 
cordèrent à dire  qu’il  n’y  avait  point 
de  meilleur  remède  aux  suflbeations 
qui  la  tourmentaient  qiic  le  mariage 
(ag).  Une  femme  à qui  l’on  dit  cela,  et 
(|ui  n’a  guère  de  tempe  à perdre , si 
elle  veut  mettre  à.  profit  ce  qui  lui 
reste  d’années  de  fécondité  , n’a  nul 
besoin  d’étre  contrainte  par  la  force 
des  sortilèges  à se  choisir  un  époux. 
Ce  fut  le  raisonnement  d’Apulée , et  il 
a beaucoup  de  force  : En  scrupulo  li- 
bernta  , cum  a principibus  viris  in  ma- 
trimonium  peteretur , deerevit  sibidiu- 
tiüs  in  viduitate  non  permanendum. 
(^aippé  ut  solitudinis  tœdiuni  perpeti 
posset , tamen  cegritndviem  cnrporig 
J'erre  non  poterat.  Jllulier  sanctè  pudi- 
ca.  tnt  annis  viduitatis  sine  culpd,  sine 
J'abuld  absucludine  conjugis  torpens, 
et  diulino  situ  viscerum  soucia,  vitiatis 
intimis  uteri,  sttpé  ad  extremum  vUar 

(a6)  fdem^  Auol. , pag.  a88« 

(97)  lit.,  iHa. . pag.  i85  , 386,  387. 

Idem , tbide , pogs  3x7  « 33o< 

(«9)  idtm  , tbtd. , pag..  33a. 
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discrimendoloribits  obortis  exanimnba- 
tur.  diedici  cum  obsletricibus  cnHicn- 
tiebant , penurid  malrimonU  mnrbum 
ijuœsituni,  Malum  in  diet  augeri,  œgri- 
tudinem  inÿravescere  ; dum  ætalis  ali- 
guid  siipersU , nuptiis  valeludmem  me- 
dicandain  (3o).  C’est  un  malheur  pour 
une  femme,  «pie  certains  procès  où 
il  faut  (iire  cent  choses  en  pleine  au- 
dience, qu’on  aimerait  mieux  cacher, 
soit  nue  l’infirmité  naturelle  y ait 
plus  (le  part  que  l’infirmité  morale  , 
soit  qu’elle  y ait  moins  de  part  (3i^. 
Sans  ce  procès,  Apulée  se  fût  bien 
ardé  d’indiciuer  la  cause  des  maux 
ont  Piidentilla  avait  été  tourmentée 
pendant  son  veuvage.  Elley  trouvait 
néanmoins  quelque  petite  douceur  : 
car,  puisqu’elle  avait  tant  soiiil'ert , c’é- 
tait une  luarepjequ’ellenes'était  point 
servie  du  vrai  remède.  Ou  n’allégua 
point  aux  juges  cette  conséquence; 
mais  on  assura  que  <»tte  veuve  avait, 
vécu  chastement,  et  qu’il  n’avait  cou- 
ru d’elle  aucun  mauvais  bruil.  hc ve- 
nant à son  âge  , je  dis  ((u’Apulée  était 
sans  doute  plus  jeune  qu’elle  , car  elle 
avait  un  fils  qui  avait  été  à Athènes  le 
camarade  d’Apulée  (3u)  : mais  j'ajoute 
qu  il  ne  l’épousa  pas  sans  espérance 
d’en  avoir  des  cnfans.  Il  le  témoigne, 
lorsqu’il  répond  au  reproche  qu’on  lui 
faisait  de  s être  allé  marier  à la  cam- 
pagne. Après  avoir  répondu  qu’on 
avait  pris  ce  parti , afin  d’éviter  les 
frais  que  les  noces  leur  auraient  coûté 
dans  la  ville,  il  ajoute  que  la  campa- 
gne est  un  poste  beaucoup  plus  favo- 
rable que  la  ville  en  matière  de  fécon- 
dité , et  que  se  coucher  sur  l’herbe , et 
à l’ombre  des  ormeaux,  et  au  milieu 
d’une  infinité  de  productions  qui  nais- 
sent du  sein  fertile  de  la  terre , ne  peut 
qu’apporter  bonheur  à de  nouveaux 
mariés  qui  veulent  avoir  des  enfans. 
11  eût  bien  fait  de  garder  cette  pensée 
pour  scs  Florida , je  veux  dire  pour 
ces  déclamations  de  rhétoricicn  , où 
il  lâche  la  bride  â toutes  les  fausses 
pen^'es  de  son  imagination.  Cet  en- 
droit gâte  son  apologie  ; il  n’est  di- 
gne, ni  des  jnges  à qui  il  parlait , ni 
de  la  cause  qu'il  plaidait  : Immà  si 
verum  oetis,  uxor  ad  prolem  mullô 
ampicaciits  in_  viUd  quant  in  oppido 
ducitur  i in  solo  ubtri , quant  in  loco 

(30)  Idgm,  UtiJ. , pag.  3i8. 

(3x)  f'ojet  ei^drijottt  la  rtmarqut  (I), 

(31)  Apulcii  ApoU>s. , pag.  3a*. 


ilerili  : in  ag,i  cespite,  quant  in  fort 
silice  : mater  futura  in  ipto  materno  si 
nubat  tinu , m segete  adulid  super  fœ- 
cuadnm  gtebam.  Fel  enirn  sub  ulmo 
marila  cubet  in  ipso  gremin  lerrœ  ma- 
tris  inler  soboles  herbarum  , el  prnpa- 
^incs  uitiurn  « et  arboruni  f^erntina 
(33).  Nous  verrons  ci-dessous  (34)  , 
({U  on  déclara  en  pleine  audience 
que  Piideutilla  n’était  point  ^bcllc , et 
(jue  son  contrat  de  mariage  contenait 
(les  clauses  qui  supposaient  ([u’elle 
était  encore  en  âge  d’avoir  des  cn- 
fans 

(H)  Sa  bonne  mine,  sa  propre- 
té,etc.^  Voici  (luelques  parties  de  son 
portrait  : Al  ilia  obtutum  in  me  con- 
versa, en,  inquU,  sanclissirmvSalviœ 
malris  geaerosa  proies.  Sed  et  cœtera 
corporis  inexplicabililer  ad  régulant 
congruenlia,  tnenormis praceritas,  suc- 
culenla  gracUitas , rubor  temperatus  ; 
flavum  el  inajfectatuin  capillitiunt  ; 
ocuti  cœsii  qutdent , sed  vigiles  , et  in 
aspectu  niicantcs  prorsits  aquiliiio 
quoquà  versum  finridi  ; speciosus  et 
immeditatus  ineessus  (35).  Scs  accusa- 
teurs lui  reprochèrent  sa  beauté  (36), 
ses  beaux  cheveux,  ses  belles  dents, 
son  miroir.  Sur  les  deux  premiers 
chefs,  il  ^pondit  qu’il  était  fâché  que 
l’accusatiou  fût  fausse  : Quôd  utinani 
tnm  gravia  formée  et  facundite  crinii- 
tia  veré  mihi  approbrdssel  ! non  diffi- 
cile ei  respondissem  quod  Homericus 
Alexander  Ueclori  : 

püm  àxôCxtir  iç-i  BiSi  ÿixé/ia  J'Sfa.. 
"Orra,  xis  iticrvi  Sûm  , txttt  J’  oùk  «» 
<ris  ÎAOITO.  Ili.  lit,  ri.  65,  66. 

Munera  Dedm  gloriosiitima  aeguaguêtm  eu- 
pernanda  i 

Çum  lamen  ab  ipti$  tribut  su9ta  , muUis  voa. 
Irntibus  non  obtingunt. 

Hæc  ego  de  formd  respondistem.  Prœ- 
ierea,  licefe  etiam  philosophis  esse 
v'ullu  liberali.  Pylhagoram  , qui  pri- 
mum  sese  philosophum  nuncupdrit , 
eum  sui  sæculi  excellentissirnd  J'ormd 
fuisse  : item  Zenonem..,,  Sed  hæc  de^ 
fensio  , ut  dixi , aliquammultUm  a me 
remota  est  : cm,  prœter  fortnæ  me- 

(33)  Idetn  , ibid. , pug.  Baÿ. 

(34)  Dans  ta  remartfue  (I). 

(35)  Metamorphos-,  lib.  //,  pag.  ii5.  Vojtt 
aussi  tib.  /,  pag,  lia. 

(36)  decusamus  apud  te philotophumformü- 
SHtn^  et  tam  grmei  tji/Êm  latiaè  , prvh  nefas  • 
dàeriittiinum.  ApoJeiui,  Apolof.,  37S, 
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diocrilalem,  continualio  eliam  lilte- 
rati  laboris  omnem  graliam  corpore 
deterget,  habitudinem  tenuat,  suceuni 
exorbet , colortm.  oblitterat , vigorm 
tiebilitat.  CapUlus  ipse , quem  isti 
nperto  mendacio  ad  lenocimum  déca- 
tis promissumdixére,  vides  quhmnon 
sit  amœnus  ac  delicatus,  horrore  im- 
plexus  atqui  impeditus,  stuppeo  to- 
mento  assiniilis , et  incequaliter  hirtas, 
etglobosus  , et  congestus  : prorsüs  lae- 
nodabilis  diuUnd  incurid , non  modo 
comendi , sed  safum  expediendi  et  du- 
crimmandi  [Z-]).  A l’égard  du  Irouiè- 
roc  chef,  il  ne  se  défendit  pointd  avoir 
envoyé  à un  ami  une  poudre  qui  était 
propre  à bien  nettoyer  les  dents,  et  d y 
avoir  joint  des  vers  qui  contenaient  une 
description  exacte  des  effets  de  cette 
poudre  : il  soutint  que  tout  le  monde, 
et  principalement  ceux  qui  parlaient 
en  public,  devaient  avoir  un  soin  tout 
particulier  de  tenir  nette  leur  bouche, 
fl  eut  là  un  beau  champ  pour  rendre 
bonne  sa  cause,  et  pour  tourner  en  ri- 
dicule son  adversaire  , ijuoique  appa- 
remment il  eût  donné  lieu  à la  criti- 
que , par  une  trop  grande  affectation 
de  se  distinguer  des  autres  savans. 
Voilà  comment  certaines  causes  sont 
aisées  à défendre,  encore  qu’on  ait  un 
peu  de  tort  : f'idi  ego  dudUm , répon- 
dit-il (38) , vix  risum  quosd^tm  tenen- 
teis , cH/it  mundicias  oris  videlicet  ora- 
tor  ille  asperè  accusaret , et  denlifri- 
cium  tanld  indignaUone  pronuncia- 
ret , quanta  nemo  quisquam  venenum. 
Quidni  ? crimen  haud  cnntemnendum 
^ilosopho,  nihil  in  se  sordidam  si- 
nere,  nihil  uspiam  corporis  apertum  , 
imnumdum  pati  ac  Jæculentum  : pra- 
sertlm  os , cujus  in  propatulo  et  con- 
spicuo  usas  homini  creberrimus  ; sive 
iUe  cuipiam  osculum  ferai , scu  cUni 
cuiquam  sermocinetur , sive  inaudito- 
rio  dissertet,  sive  in  templo  preces  al- 
legel.  Omnem  quippè  hominis  actum 
sermo  prœit  : qui , ut  ait  poêla  prœci- 
puus , è dentium  muro  proficiscitur. 
Faisons  le  même  jugement  de  la  de^ 
niêre  accusation.  Ce  n’est  pas  un  cri- 
me à un  docteur  dans  quelque  faculU 
que  ce  soit  d’avoir  un  miroir;  mais 
• s'il  le  consultait  trop  quand  il  s'habil- 
le, on  l’en  pourrait  cntiuuer  fort  jus- 
tement. Dans  le  temps  d Apulée , la 

(37)  AH'  > Apolo*.  , Pag-  >76- 

(38)  Idem , ihid. , pag.  377 


morale  était  beaucoup  plus  rigide  * 
qu’aujourd’hui , par  rapport  à l’exté- 
rieur , car  U n’ose  point  convenir  qu’il 
se  serve  de  son  miroir.  Il  soutient  qu’il 
le  pourrait  faire,  et  il  le  prouve  par 
plusieurs  raisons  philosophiques,  qui, 
pour  dire  la  vérité,  sont  beaucoup 
plus  ingénieuses  que  ^udigieuseraent 
placées  ; mais  il  oie  qu  il  consulte  soir 
miroir  : Sequitur  de  spécula  longa  ilia 
et  censoria  oratio , de  quo  pro  roi  atro- 
citate  penè  diruptus  est  Pudens  , cia- 
milans  ••  Habet  spéculum  pbiloswhus, 
possidet  spéculum  philosophas,  l/t  igi- 
tur  habere  concedam , ne  aliquid  obje- 
cisse  te  credas , si  negdro , non  tamen 
ex  eo  me  accipi  necesse  est  exomari 
quoque  ad  spéculum  solefe,...  Pluri- 
mis  rebus  possessu  careo,  usu  fluor  ; 
quod  si  neque  habere  utendi  argumen- 
tant est,  nequè  non  ulendi  non  habere, 
et  speculi  non  tant  possessio  culpalur 
quam  inspeclio , illud  eliam  doceat  ne- 
cesse  est  quandô  et  quibus  prœseiUibus 
in  spéculum  inspexerint , quuniam,  ut 
res  est , majus  piaculum  decernis  spé- 
culum philosopha,  quant Cei cris mun- 
dum  profana  videre  (^). 

Voyez  l’invective  deJuvcnal  contre 
l’empereur  Olbon  qui  comptait  son 
miroir  pour  l’une  des  principales  pie-- 
ces  do  son  équipage  de  guerre  : 

lüf  tenetrpecultunpaÜMi  gstUutum  Othonù,  ' 
Aeioris  Attntnei  rpoUum  : ^uo  iUe  videhat 
Armatum  , cwn  jixm  tolU  vêxiUa  jubtret. 

Ee*  mâmorauda  novis  annaliBus  at^ua  reeent* 
ihtlorid,  spéculum  civilù  sdrciita  ietU  (4o)< 

Au  reste,  il  me  semble  (-je  n’ose 
néanmoins  l’affirmer,  ) qu’Apulée 
avait  en  vue  son  procès  , lorsqu’il  dé- 
crivit dans  l’une  de  scs  harangues  ce- 
lui d’Apollon  et  de  Marsyas.  Il  suppose 
que  Marsyas  débuta  par  louer  ses  che- 
veux entortillés-,  sa  barbe  affreuse, 
sa  poitrine  velue;  et  par  reprocher  à 
Apollon  une  propreté  extrême  ; Mar- 
sy^as , quod  stullitiœ  maximum  speci- 
nten  est,  non  intelUgens  se  deridiculo 
haberi , priusquam  tibias  occiperet  in- 
flare , priât  de  se  et  Apolline  quœdam 
deliramenta  barJtaré  effutivit  ; laudans 
sese  quod  erat  et  comd  relicinus  , et 
barbd  tquallidus , et  pectore  hirsutus  , 
et  arte  tibicen,  etfortund  egenus  ; con- 
tra ApoUinem,  ridiculum  dicta,  ad- 
versis  virtutibus  culpabat.QuàdApol- 

(3g)  Idtm,  U>id.,  psg-  381,  383. 

(4o)  Juved*!.,  S«t  It,  VI-  «• 
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lo  esset  et  com4  intonsus , et  eenis 
gratas , et  corpore  glabellus , et  arte 
muUiscjus , et  fortund  opulentut.  . . , 
Linguâ  fatidicd  seu  luti  oratione,  teu 
verstbus  malis,  utrobique  facundid 
tequipari....  Hisdre  Musœ,  cüm  audi- 
rent  hoc  genus  crimina  , sapienti  exop- 
tanda,  ApolUni  objectata  et  tibi- 
ainem  tllttm  certamine  superatam  , va- 
lut ursum  bipedentf  corio  exsecto  nudis 
et  laceris  visceribus  retiquerunl  (4a). 
Hotcz  qu’A]>ulé:  assifre  que  son  accu- 
gros  paysan  fort 
laid  : inihi  istud  crede  quanquàm  te- 
ierrîmum  os  tuum  mininum  à Thvestd 
ifasico  deniuifi 
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» garççn  : et  au  contraire,  c’est  ce 
« qui  montre  que  la  magie  eùl  été 
K bien  superflue  ; » Cur  mulier  libé- 
ra tibi  nupsit  post  annos  tredecim  vi- 
duUatis?  quasi  non  magis  miiandum 

Slt  /lllfsri  tfst  aTMMI.  .. 


sU  quod  tôt  annis  non  nupserit....  At 
enim  major  natu  non  est  juvenem  as- 
pernala.  IgUur  hoc  ipsum  argumen- 
tum  est  nihil  opus  magid  fuisse  ut  nu- 
bere  vellet  mulier  viro , vidua  ccelibi . 
major  janiori  (45).  Si  l’arrêt  des  iu- 
grj  eût  été  formé  sur  la  .sentence 
qui  fut  prononcée  en  pareil  cas  à 
peu  près  par  la  mère  d’Alexandre- 
•X  B admirable  : 


9 - fr»»ru/c/C  104 

in  Jacu  tud  sulcos  rugarum.  At  ego 
non  mirer,  si  boni  consulis  me  de  isto 
distortissimo  vultu  tuo  dicere  , de  mo- 
ribus  tuis  multb  truculentiorihus  reti- 

'«"(43)? 

(I)  On  l'accusa  de  s’ être  servi  de 
sortilèges,  pour  s'emparer  du  cœur  de 


T»it  «vSf»!ro,  vTsJcufm.  Itt  di  tic  Uit 
TO  T , Iij'oc  iicrffxèc  iqdr» , x*i 
."'W’i  ^foc  xurlit  oéx  ùytnSc  oé/' 
ofuitatuc.  XaifiT-ao-st*  (iTtiv  h Oxupi- 
Uiac } ai  /ntCoxar  irù  yùf  nxua£  ai 
qxfpuxxi^tic  (46).  /tes  PhilippSs  de- 

safer^meetle  'son''^::,^^  "'kZu  ''  quandammulie- 

n’avait  pas  besoin  d’un!  grande  ^u  f'  ‘'ZToir'^'^ 

fication  par  rapport  au  premier  arti-  ut  eam  insZm  redt„l,  ’ 

sanîéTudeSa  Xaif  déS^  ' 

I' Ss: 

» niœ  itibi  tua  in  teipsd  sunt  reposita 
» veneJiciM.  m Voilà  pour  l’article  de 
la  conquête  du  cœur.  L’autre  article 
qui  est  celui  de  l’argent,  fait  naître 
quelques  soupçons  , non  pas  de  manie 
mais  d avance.  On  a de  la  peine  à’ 
croire  que  ce  mariage  n’ait  pas  été  un 
sacrifice  à des  raisons  d’intérêt.  Ne 
condamnons  pas  néanmoins  Apulée 
sans  1 entendre*  il  offre  ,clc  j>rouver 
par  son  contrat  dé  mariage  qu’il  ne 
se  fit  rien  donner  par  Fudenlilla  • 
mais  qu  il  se  fit  seulement  promettre 
une  somme  assez  modique,  en  cas 
qu  il  lui  survécût , et  eu  cfs  qu'il  vînt 
des  enfansde  leur  mariage.  Il- fait  voir 

nar  nlii«i#>iir>e  ; . _• 

I con- 
I com- 

» son“âoà  a "— meniieiait  raisonnable  qu’il  exiee.1t 

»on  âge  à se  marier  avec  un  jeune  de  sa^femme  la  somme  qu^eL  luiàfaiî 

(40  Vorrs  rappUcaUon  oui  /à,»  d.  „ --«udien- 

fiusage  dans  Ut  fiuutM»  i,  I.Hépoblique  ’ “î  oblige  defairedesconfcs- 

(40  Apnl. , Floridor. , par.  34,.  • '*“*■  • POS-  ^S'- 

(43)  Iitern  , Spol.  par.  18.Î.  r PlaUrch.,  m Pixcept.  cooio^. , pag.  ,4 

(44)  /</«».  ihid.  pag  3,0.  t;..  rsmargu,  (l  ) d,  L%ùl7hus: 


nuet , l’esprit,  et  les  autres  agrémens 
d Apulée  étaient  un  charme  iilus  que 
suffi^nt  à le  faire  aimer  de  cette  da- 
™vi  occasions  les  plus  favo*' 

• râbles  de  gagner  son  amitié;  car  il 
logea  quelque  temps  chez  elle  ; le  fils  aî- 
ne  dePudentilla  le  voulut  absolument: 
et  ce  fut  lui  qui  souhaita  qu’il  se  ma- 
nâtavec  e le  , et  qui  le  sollicita  à y 
songer  (44).  Apulée  ménagea  finement 
tous  se,  avantages,  et  poussa  dans  le 
ridicule  , par  des  trait,  vifs  et  agréa- 
bles, ses  accusateurs.  « Vous  vous 
» étonnez,  leur  disait-il,  qu'une  fem- 
» me  se  soit  remariée  après  treize  ans 
» de  viduité  : il  est  bien  plus  étonnant 
^ (lu  elle  tic  srtW  non  rvliv»  — 
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sions  Jont  l'iuUntilla  se  serait  très- 
bien  passée.  11  Jit  qu’elle^  uVlait  ni 
belle  ni  jeune  , ni  un  sujet  qui  pût 
tenter  en  nulle  manière  de  recourir 
aux  enchanlemens , et  qu'il  ne  fau- 
, lirait  pas  s’étonner  qu’elle  eût  fait  de 
{jrands  avantages  à un  homme  comme 
lui  : Qtioil  instUui  pergam  dispulare  , 
nuUam  mihi  causam  Jüisse  Pudentil- 
lam  venejiciis  ad nuptiai  prolectamli. 
Pormam  mutieris  et  tetatem  ipsi  ultra 
improbaventnl , idque  mihi  vilio  dede- 
runl  talent  uxorem  causd  avaritiæ  con- 
cupisse  J atqtie  adeo  prima  dotem  in 
congressu  grandem  et  uberem  rapuisse 

(47) ....  Quanquàm  quis  omnium  vel 
exiguë  rerum  peritus  culpare  auderet , 
si  mulier  vidua  et  mediocri  formd , at 
non  lelate  mediocri , nubere  volens  , 
longd  dote  et  molli  conditione  invi- 
tdsset  juvenem  neque  corpore  , neque 
animo,  nequejortund  pcenitenduni..^.? 

(48) .  11  dit  que  Pontianus  fils  de  Pu- 
ilcntflla  ne  lui  proposa  le  mariage  de 
sa  mèrt  que  comme  une  charge,  et 
comme  une  action  d’ami  et  de  philo- 
s^hc;  je  veux  dire  une  action  plus 
convenable  à un  bon  ami  de  Pontia- 
nus , et  à un  philosophe,  que  ne  serait 
pVs  d'attendre  un  parti  où  il  pût 
trouver  en  même  temps  les  richesses 
cl  la  beauté  : Confidere  sese  fore  ut 
id  onus  recipiam,  quoniàm  non  far- 
mosa  pupilla,  sed  mediocri  facie  ma- 
ter libcrorum  mihi  ojpsratar.  ÿin  luvc 
reputans  forma;  et  dii^itiarum  gratid 
me  ad  aliam  conditionem  reservarem , 
neque  pro  amico  neque  pro  philosopha 
factwum  (4g).  11  relève  extrêmement 
les  avantages  d'une  hile  sur  une  veuve. 
•t  Une  belle  fille,  du-il,  quelque  pau- 
» vre  qu’elle  soit,  vous  apporte  une 
» grosse  dot , un  coeur  tout  neuf , la 
» fleur  et  les  premières  épreuves  de  sa 
» beauté.  C’est  avec  une  grande  rai- 
u son  <|uc  tous  les  maris  font  un  si 
» grand  cas  de  la  fleur  du  pucelage. 
» Tous  les  autres  biens , cm’une  fem- 
a me  leur  apporte,  sont  de  telle  na- 
w turc  qu’ils  peuvent  les  lui  rendre 
U s’ils  ne  veulent  point  lui  avoir  de 
a l’obligation  ; elle  peut  les  retirer  , 
» elle  peut  les  recouvrer  : celui-là 
a seul  ne  se  peut  rendre  j il  reste  tou- 
» jours  au  pouvoir  du  premier  époux, 
a Si  vous  é(ipusez  une  veuve,  et  qu’elle 

(47>  Apuleilis  , Apol.  , 33i. 

48)  /àAr'n,  «Aid.,  pa^.  iïi. 

4^)  Itiem  ibidr , pagf.  Sao. 
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M TOUS  quitte,  elle  remporte  tout  ce 
» qu’elle  vous  a apporté,  vous  ne  pou* 

» vez  point  vous  vanter  <lc  retenir 
)»  quoi  que  ce  soit  qui  lui  ait  appar-  . 
» tenu.  » il  remarque  plusieurs  au* 
très  inconvéniens  des  mariages  avec 
des  veuves  , et  il  conclut  qu'il  en 
aurait  coû!é  bon  à Pudentilla  , pour 
se  marier,  si  ellen^avait  pas  trouvé  en 
lui  une  humeur  de  philosophe  : ^r- 
goj'ormosa , etsi  sit  oppido  pauper , ta^ 
men  abundè  dotdta  est.  jdjjfcrt  quippè 
ad  maritum  nouaTn  aninii  indolent , 
pulchritudinis  gratiam^/loris  rudintert- 
tum.  Ipsa  virginitatis  commendaiio 
jure  meritoque  omnibus  Tnariiis  accep- 
tissima  est.  Nam  quodcumpie  aliud  in 
dotént  acceperis , potes  cüm  libuU  ne 
sis  benejicio  obsUi/ctus  ontne  «I  acce- 
peras  retribuerc  ; pecuniam  renumera-^  ' 
re,  mancipta  reslituere  y dorno  demi- 
grarc,  prœdils  cédere.  Sola  uirginitds 
ciun  semel  accepta  est  reddi  nequilur  : 
sola  apud  mar^Uum  ex  rebus  dotalibus 
remanet.  f^idua  ttutrm  qualis  ntwtiis 
pcm£,  talis  dii*ortio  digreditur,  lŸihil 
offert  irreposcibile  f sed  t»enitjam  ab 
alio  prœfiorata  tcertjb  tibi,  ad  quæ 
iis  , minimè  docilis  : non  minus  sus- 
pectons noi'am  domum , quam  ipsa 
jam  ob  unuJn  divortumi  suspectandm> 
sive  ilia  morte  amisil  maritum  ^ ut  seœ- 
vi  ominis  mulier  y et  inj'andi  conjugU  , 
minimè  appeUnda  ; seu  répudia  di^‘ 
gressaesty  utranwis  habebut  cuîpam 
mulier  : quee  aut  tarn  intolerabilis  Juit 
ut  repudiaretur  y aut  tam  insolensy  ut 
repudiaret.  Ob  hece  et  alla  uiduœ  dote 
auctœ  procos  sollicitant,  (^uod  Puden^ 
tilla  quoque  in  alio  marito  fecisset  y si 
philosophum  spernentem  oofts  non  re- 
pèrisset  (5o). 

Il  y aurait  bien  des  réflexions  à 

Ï»ou5ser  sur  ce  discours  d’Apulée,  si 
’on  n'avait  autre  chose  à faire  que 
cela  ^ mais  , quelque  pressé  que  je 
sois  de  passer  à d’autres  articles , je 
dirai  i>ourtant  deux  choses  : l’une  , 
<|ue  ce  bien , <jue  l’on  ne  retire  ja- 
mais d’entre  les  mains  d’un  mari  , 
est  fort  chimérique  ; il  n’y  a ni  bou- 
Uneer  ni  boucher  qui  voulût  faire 
crédit  de  cinq  sous  sur  cette  imj>é- 
rissable possession  y l’autre,  qu’Apulée 
n’avait  pas,  considéré  selon  toutes 
leurs  espèces  les  désavantages  des  veu* 
ves.  Il  n’a  rien  dit  des  veuves  qui 

(So^  Idem  y ibideypag»  35a« 


Di^  ■ ?et  by  C ■ ) 
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n’ont  pas  en  d’enfans  : aussi  ne  se 
trourait-il  point  dans  le  cas  Un  cha- 
noine de  Paris  , <|iii  fut  embrasser  à 
G.  la  religion  protestante,  l’an 
eut  bientôt  démêlé , parmi  les  fem- 
mes qu’il  vit  au  temple  , une  jeune 
veuve  , riche  et  bien  faite.  Il  trouva 
bientôt  l’oecasion  de  lui  parler  , 
et  plus  il  la  vit,  plus  il  connut  «ju’clle 
serait  bien  son  fait.  Mais  comme  il 
n’avait  apporté  de  France  que  l’em- 
bonpoint des  personnes  de  sa  pro- 
fession , et  quelques  lumières  sur  les 
abus  du  papisme  , on  le  rebuta  un 

S eu  fièrement.  Il  me  fit  confidence 
e ce  rebut , et  se  plaignit  moins  du 
fond  même  de  l’aflairc  , i|ue  des  ma- 
nières (5i).  Je  lui  représentai  ingé- 
nument qu’il  avait  eu  tort  de  se  com- 
mettre , vu  l’état  présent  de  sa  fortu- 
ne , et  la  grande  volée  de  la  dame. 
Il  m’avoua  qu’elle  était  trop  riche 
pour  un  homme  comme  lui  ; mais  il 
faut  rabattre  beaucoup  de  ses  riches- 
ses , poursuivit-il,  a cause  quelle  n’a 
point  eu  d'enfans  ; cela  seul  y fait 
une  brèche  de  trente  ou  quarante  mille 
Hures.  Sans  la  présomption  qu'elle  est 
stérile  , je  t'estimerais  d'autant  un 
meilleur  parti  que  je  ne  fais , au  sur- 
tout que  mon  frère  unique  n’a  point 
d'héritiers  , et  que  ma  famillo  edurt 
risque  de  périr , si  je  ne  laisse  posté- 
rité. Je  ne  voulus  point  entrer  en  dis- 
pute avec  un  homme  qui  avait  exa- 
miné si  précisément  cette  matière  : 
je  lui  en  'laissai  toutes  les  compensa- 
tions et  les'  évaluations.  Je  me  conten- 
tai de  croire  que  l’envie  de  ne  laisser 
point  périr  sa  race  avait  été  pour  lui 
une  vive  source  de  lumières. 

(K)  On  trouve  dans  son  apologie 
des  exemples  des  plus  honteux  arti- 
fices qu'un  calomniateur  mette  en 
jeu.  ] Jen  produirai  un  seulement  , 
afin  qu’on  voie  que,  dans  tous  les  siè- 
cles , l’esprit  de  la  calomnie  a été  de 
forger  des  preuves  par  des  lambeaux, 
ou  par  des  extraits  infidèles  de  ce  que 
quelqu’un  a dit  ou  écrit.  Les  accusa- 
teurs d’Apulée  , pour  le  convaincre 
de  magie,  alléguèrent  une  lettre  que 
sa  femme  avait  écrite  pendant  qu’il 
la  recherchait.  Ils  soutinrent  qu’elle 
avait  avoué  dans  cette  lettre  qu’Apu- 
lée  était  magicien  , et  qu’il  l’avait  en- 

(5t).  /(  n'en  parlait  jamais  sans  dire^  est  mo 
Jni  in  rebss. 


sorcelée.  Il  ne  leur  était  pas  diflicile 
de  faire  accroire  qu’elle  avait  écrit 
cela  ; car  Us  ne  lisaient  que  certains 
mots  de  sa  lettre , détachés  de  ce  qui 
les  précédait  et  de  ce  qui  les  suivait  ; 
et  personne  ne  les  pressait  de  lire 
tout.  Apulée  les  couvrit  enfin  de  hon- 
te , en  faisant  lire  tout  le  pas.'.age  de 
la  lettre  de  Pudcntilla.  Il  pa(ut  que 
bien  loin  de  se  plaindre  d’Apulee  , 
elle  le  justifiait , et  se  moquait  fine- 
ment des  aceiisateui's.  Voyez  ses  pa- 
roles , vous  y trouverez  c|ue  les  mê- 
mes termes  précisément  peuvent  être, 
ou  l'aceusation  , ou  la  justification 
d’Apulée  , selon  qu’on  les  détache  de 
CO  qui  précède  , ou  qu’on  ne  les  en 
détache  pas  : Bsvzo/stvav  yap  pu  eic 
iiTor  ’àvritLÇ  yapMbiiia.t , aÛToç  tovto» 
tvsivotc^.  fltrr/-TÂVTai»  eupTahat , Baopa.- 
^en  vèv  , xati  a-rrsvJéiljus  âtérov 

oixtê»  ipîi  ipm  ^oiâirki.  Nâ»  Ji  ùç 
po^Bnfnî  ù^ôit  xkico«9<ic  T*  srta.rrtiBauny, 
aiqdtuii  iTrisvTtt  'AvouZaVot  pi.yK,  sat 
«y»  ptpa.ytvpa.t  tnt  slùt'jÛ.  Nal  ’tfm 
Kotf  azStTt  vvv  rrpt  tpi , 'iatçtTi  a-etqptm  . 
Ciim  enim  vellem  nubere  propter  eas 
causas,  quas  dixi , tu  ipse  persuasisti 
mihi,  ut  hune  prœ  omnibus  eligerem, 
admirans  uirum  , et  cupiens  reddere 
eum  nobis  familiarem  med  opéra, 
tVunc  veto  cum  nefarii  et  maligni  vos 
sollicitant , Apuleius  repentè  magus 
factus  est , et  ego  incantata  sum  ali  eo, 
Certè  amn  eum.  enite  nunc  ad  me  , 
donec  adhuc  sum  compas  mentis  (5a). 
Il  exagéra  comme  il  faut  cette  sorte 
de  fourberie.  Ses  paroles,'  sont  dignes 
d’ètre  gravées  en  lettres  d'or  en  mille 
lieux , pour  étonner , s’il  est  possi- 
ble , les  calomniateurs  qui  , en  tout 
pays  et  en  tout  siècle  , se  servent  de 
semblables  infidélités  : Mulla  sunt  , 
dit-il  (53) , quœ  sola  prolata  calum- 
niœ  possunt  t'ideri  obnoxia.  Cujavis 
oratio  insimulari  potest , si  ea  qure  ex 
prioribus  nexa  sunt  principio  sui  tle- 
frapdentur,  si  quœdam  ex  ordine  scrip- 
torum  ad  libidinem  supprimantur , si 
quœ  s'imulationis  causd  dicta  sunt , 

, adseverantis  pronuncialione  quant  ex- 
probrantis  legantur? 

(L)  Les  pa'iens  ont  dit  qu'il  avait  fait 
un  grand  nombre.de  miracles.  ] On 
aurait  de  la  peine  à croire  que  cela 
eût  été  dit , si  des  gens  dignes  de  foi 

(.la)  Apal. , Kpolog. , pag.  3aC. 

(5))  Idem , ibid. 
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ne  Tattcstaient  ^ mais  nous  voyons 
que  cette  impertinence  des  païens 
était  tellement  prônée  au  siècle  de 
saint  Augustin  , qu'on  pria  ce  grand 
prélat  de  la  réfuter  ; Precator  acces^ 
jerim  ut  ad  ea  vigilantius  respondere 
digneris  , in  quihus  mhU  ampUiu  Do- 
minum  quant  alii  hopiines  Jacere  po- 
tucrunt  ^ J'ecisse  uel  gessisse  mentiun- 
tur.  jdpoTlonium  siquidem  suum  no- 
bis  et  ^ipuUium  aUosque  magicœ  ar- 
iis  homines  in  medium  prajerunty  quo^ 
rum  majora  coniendunt  exiitisse  mi- 
racula  (54)<  Saint  Augustin  se  con- 
tenta de  répondre  que  si  Apulée  avait 
été  un  si  puissant  magicien,  il  n'eùt 
point  vécu  , avec  l'ambition  qui  le 
possédait , dans  une  condition  aussi 
petite  que  l'avait  été  la  sienne  j'que, 
d'ailleurs,  il  s'est  défendu  de  la  ma> 
gie  comme  d'un  grand  crime  (55). 
On  parlait  de  ses  prétendus  miracles 
long-temps  avant  saint  Augustin^  car 
Lacluiice  s’étonne  que  l'auteur  qu'il  a 
réfuté  n'eût  pas  joint  Apulée  à Apol- 
lonius de  Tyane  : f^otuil  ostendere 
ApoUonium  uel  paria  , uel  etiam  ma- 
jora fccisse.  J^îirum  quod  Apuleium 
prœtermisit  cujus  soient  et  multa  et 
mira  memorari  (56).  Apulée  a eu  le 
destin  de  bien  d'autres  gens  : on  n’a 
parlé  de  ses  miracles  qu'après  sa  roort^ 
ses  accusateurs  ne  lui  objectèrent  que 
4gs  vétilles,  ou  prouvèrent  le  plus 
mal  du  monde  ce  qui  pouvait  ^yoir 
l'apparence  de  sortilège.  Mais  je  ne 
sais  comment  accorder  saint  Augus- 
tin avec  Apulée.  L'un  dit  qu' Apulée 
ne  put  jamais  parvenir  a aucune  char- 
ge de  judioaturc  : ad  aliquam  judi- 
ciariam  reipublicœ  potestatem  (57)^ 
l'autre  sc  vante  d'occuper  le  poste 

ue  son  père  avait  occupé^  son  père, 

is  je , qui  avait  passé  par  toutes  les 
charges  de  sa  patrie  : In  qud  co^aid 
patrem  haùui  loco  principe  duumui- 
ralem  eûnetis  honoribus  perjectum, 
Cujus  ego  LOCDM  in  ed  repub.  exindè 
ut  participare  CüftUM  cœpi  nequa- 
quam  degener  pari  spero  honore  et 
existimatione  tueor  (58), 

(54)  Marcellinaf  ad  Aogn»tio. , Fpiit.  IV , 
inter  Epi»t.  Augu»lini.  Voyev  aussi  Ut  lettre 
XLIX  de  Saint  AugasUo,  pug.  ao81 

(55)  Auguatisas  , Epiât.  V. 

(56)  Lactaol. , Divin.  (a»ülut. , /lA.  P y eap, 
mi.  f^oret  aiir/i  aaini  Jérome  inr  le  paaume 
LXXXI. 

($7)  Augualioua  , BpUt.  V. 

(58)  ApuJ. , Apolog, , pag.  989. 


(M)  M.  Moréri  a entreuu  au‘U  n'é- 
tait  point  l'inuenteur  de  son  Ane  </ or,] 
Rapportons  premièrement  ses  paro- 
les. La  métamorphosé  de  Vdne  d’or 
n est  une  paraphrase  de  ce  qu'il  avait 
» pris  dans  Lucien , comme  celui-ci 
>*  l'avait  tirée  de  Lucius  de  Patras , 

V dont  parle  Pbotius H y a mé- 

» me  apparence  qu'Apulée  tira  de  sa 
» source  même  le  sujet  de  la  fable 
» qu  il  a accommodée  à sa  façon;  car 
» il  savait,  très-bien  lu  langue  grecque 
» et  la  latine.  » Pour  bien  juger  si 
M.  Moréri  mérite  d'ètre  critiqué il 
faut  comparer  avec  ce  qu'il  vient  de 
dire  le  passage  de  Vossius  qui  lui  a 
servi  d'original  : De  cetate  Lucii  Pa- 
trensis  non  liquety  nisi  quod  antiquior 
credatur  Luciano , quippè  qui  indè 
compildsse  uidealur  Lucium  seu  Asi- 
num  suum  , uti  ex  Luciano  posieà 
Asinum  suum  aureum  exscripsit  Ap^ 
puleius.  IVisi  is  potiüs  exeodem  Lucii 
Jonie  sua  hausit , et  hoc  sanè  uerisimi- 
lias  est,  DTempè  ut  Lucium  in  epito- 
men  redegit  Lucianus,  ita  parapkra- 
sin  Lucii  scripsii  AppuUius,.sed  ilU 

f rwcè,  hic  latine  (Sg).  11  est  clair  que 
I.  .Moréri  n’a  pas  entendu  la  pensée 
de  Vossius  i et  qu'il  ne  devait  pas  dire 
que, l'ouvrage  d'Apulée  est  la  para* 

Shrusc  de  celui  de  Lucien.  Il  devait 
ire  qoe  Lucius  de  Patras  avait  été 
abrégé  par  Lucien,  et  paraphrasé  par 
Apulée.  Le  raisonnement  que  M.  Mo- 
reri  enferme  dans  ccs.paroles,  car  il 
savait  très-bien  la  langue  grecque  et  la  . 
latine  y ne  vaut  rien  du  tout.  Mettez 
en  forme  ce  raisonnement,  vous  y .'iÿ 
trouverez  cet  enthymème  : Il  sauait 
très-bien  la  langue  grecque  et  la  la* 
line  : donc  il  a tiré  de  sa  source  même 
le  sujet  de  cette  fable  quil  a accom- 
modée a sa  façon;  c’est-à-dire,  donc 
U n*a  pas  paraphrasé  Lucien , mais  Lu- 
cius de  Patras.  Cet  enthymème  est 
ridicule;  il  ne  faut  pas  moins  savoir 
la  langue  grecque  pour  se  servir  de 
Lucien  , que  pour  se  servir  de  Lucius; 
et  il  ne  sert  de  rien  de  savoir  la  lan- 
gue latine , pour  accommoder  a sa 
façon  un  sujet  emprunté  de  Lucius. 

M.  de  la  Fontaine  ne  peut-il  pas  ac- 
commoder à sa  façon  un  conte  d'Ou- 
villc  ? li  serait  d'un  plus  grand  usage 
qu'on  ne  pense  de  critiquer  la  fausse 
logique  des  auteurs.  Les  jeunes  gens  , 

(59)  Vpsiias  , de  Dut.  $r«c. , pag.  5i7i  5ift. 
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qui  sont  nés  pour  composer,  proûtc-  Questions  de  table  , ses  Lettres  à Cé- 
raient  beaucoup  de  bonne  heure  à reUia.,  qui  étaient  un  peu  bien  h- 
une  telle  critique.  bresj  ses  Proverbes-,  son  Hermann 

(N)  Quelques  païens  ont  parlé  de  ras,  ses  Ludicra.  11  parle  lui-mémo 
son  roman  avec  mépris.']  Je  nVn  veux  dernier.  Legerunt,  dit-il  (63)  . 

point 'd'autre  preuve  que  la  lettre  où  ^ Ludicris  meis  epistoliwn  de  denti~ 
rempereur  Sévère  se  plaint  au  séuat  fricia  , versibus  scriptum.  lious  a\ons 

/loe  K/^nn^iire  avait  varteliio  à dICOrfi  SOTl  u O/*  . fill  MlZl* 


des  honneurs  qu’on  avait  rendus  à 
Clodius  Albinus.  On  lui  avait  donné 
entre  autres  louanges  celle  de  savant. 
L’empereur  ne  pouvait  souffrir  qu’une 
telle  louange  eût  été  donnée  à un 
homme  oui  s’était  uniquement  rempli 
l’esprit  des  contes  et  des  rapsodies 
d’Apulée  : Jllajor  fuit  dolor  quàd  il- 
ium pro  litterato  laudandum  plenque 
duaistis,  quUm  ille  nœniis  quibusdam 
anilibus  oecupatus  inter  MUes  'ias  pu 


encore  son  y<ne  d'or  , en  onze  livres, 
son  jlpologie  , ses  Traites  de  Pkilo- 
sophid  naturali , de  Philosophid  mn- 
rali , de  Syllogismn  categorico  , dr 
Deo  Sncratis,  de  Mundo,  et  ses  Plo- 
rida.  Quant  à ses  Lettres  a Cérellia  , 
je  ne  veux  point  omettre  la  pensée 
d’un  savant  critique  (64).  11  croit  que 
le  nom  de  Cicéron  doit  être  inséré 
dans  le  passage  d’Aiisone  où  il  est 
parlé  de  ces  lettres  ; car  c’est  à Ci- 


nicas  Apuleii  sui , et  ludicra  litteraria  céron  qu’on  a reproché  d’avoir  eu  des 
consenescerel  (60),  Macrobe  a renvoyé  liaisons  peu  louables  avec  Cérellia  , 
aux  -nourrices  tous  les  romans  sera-  avoir  écrit  trop  librement, 

blablesà  l’Ane  d’or  d’Apulée  : P'elar-  Sur  ce  pied-là  , il  faut  lire  ainsi  dans 
gunfcnta  fictis  casibus  amatorum  re-  Ausone  ; Lsse  yipuleium  in  vitd  phi- 
ferta  qùibus  vel  multùm  se  arbiter  losophum , in  epigrammatis  amato- 
exercuit,  vel  Apuleium  nonnunquàm  rem,  Ciceronis  in  prœceptis  omnibus^ 


lusisse  miramur.  Hoc  totum  fabula- 
rum  genus  emod  solas  aurium  delicias 
prqfitetur,  e sacrario  suo  in  nutricum 
cunas  sapientiœ  tractatus éliminât  (6 1 ) . 

(0)  Il  avait  été  extrêmement  labo- 
rieux. ] Voyez  ce  qu'il  dit  lui-même  , 


exstare  severitatem , in  epistolis  ad 
Cœrelliam  subesse  petulantiam. 

(Q)  Plusieurs  critiques  ont  publie 
des  notes  sdr  éipulée.  ] Philippe  Be- 
roalde  en  publia  de  fort  amples  sur 
l’Ane  d’or  , à Venise , in-folio,  l’an 


quand  il  répond  à son  adversaire)  sur  tSo^  , qui  ont  été  reimprimées  plu- 
ie chapitre  de  l’éloquence  ; De  elo-  sieurs  fois  in-8*.  , à. Paris  et  en  d’au- 
quentid  verb , si  qua  mihifuisset , ne-  tfés  lieux.  _ Godescalc  Stewechius  , 
que_  mirum  neque  invidiosum  deberet  Pierre  Colvius  , Jean  Wower  , etc. 
viâeri , si  ab  ineunte  eevo  unis  studiis  travaillé  sur  toutes  les  œuvres 
litterarum  ex  summis  viribus  deditus  , d’Apulée.  Priceus  a publie  a part 
omnibus  aliis  spretis  volaptatibus , ad  l’Ane  d’or  et  l’Apologie  , avec  quan- 
hoe  ap>i , haud  sciam  anne  super  om-  t'*®  d’observations  (65).  Les  notes  de 
nés  homines  impenso  labore , diuque  Casaubon , et  celles  de  Sciplon  Gen- 
noctuque,  cum  despeetu  et  dispendio  Ghs , «ur  l’Apologie,  sont  estimées. 
bonœ  valetudinis,  eam  queesissem  (6a).  Celles-là  parurent  l’an  'i5g4  ; et  cel- 
(P)  Il  avait  composé  plusieurs  li-  >“'.9  méilleure  édition 

vres.]  Voyez  la  dissertation  de  Vitd  du  livre  de  est  celle  de  Leyde,. 

et  Scriptis  Apuleii,  que  Wower  a ®u  >59' . in-8°.  bous  la  devons  a B^- 
mise  à la  tête  de  son  édition  , et  que  na^euture  Vulcanius.  Disons,  eu  pas- 
M.  Fleuri  , scoliaste  dauphin  , a fait  >,  traile  la  nest  presque 

imprimer  à la  fête  de  la  sienne.  On  ’‘1“®  traduction  d un  pareil  ou- 
peut  dire  qu’Apulée  était  un  génie  ’^age  attribue  a Aristote.  Le  livre  de 
universel  : il  y a peu  de  sujets  qu’il  ^eo  Socratis  a paru  avec  les  notes 
n’ait  maniés.  II  a traduit  \e  Phédon  Mercerus  (66).  L auteur  que 

de  Platon  , et  l’^ritAmétinue  de  IVi-  J®  instruira  plus  amplement 

comachus  : it  a cefit  de  Repubtied  ^ 
de  /Numéris  , de  Miuicâ  ; on  cite  ses. 


Capitolin. , in  Cloilio  illbino,  cap. 

(61)  Uaerobiu , Salnroalium  Ub.  /,  çap,  //. 
(63)  Apul.,  ùi  -ApoIos.  f pag.  376. 


(63)  ïdemq  ibid.^ 

(64)  Frederioni  Grooov. , to  Ansoo.  Cent.* 

Nuptial.,  in  tdition»  Atuomiii  Atnslelodamx , 
ojino  1671  , 5t6. 

(65)  L'Apologie,  à Paris , en 
i.'ABc  d'or,  à Coudas  en  i6So  ,,ia*8°. 

(66)  A Paris  t en  1634,  in*i3. 
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de  ce  qui  regarde  le«  éditions  d’Apu- 
lée (67).  Il  n’a  point  parlé  en  parti- 
culier de  celle  de  Baie  , aptid  Üenri- 
cum  Pétri , en  1 56o , en  trois  volu- 
mes in-8“.  ; ni  de  celle  de  la  même 
ville  , apud  Sebastiamim  Uenric.  Pé- 
tri , en  1630,  en  deux  volumes  in-8®.; 
ni  de  celle  de  Lyon,  en  161 4,  en  deux 
vtjlumcs  in-8“. , qui  ressemble  par- 
faitement à celle  de  l^idc  , dont  il 
articule  toutes  les  pièces,  et  qu’il  met 
à l’an  i6i4-  Je  ne  sais  s’il  n’aurait 
point  pris  le  Luifdunum  de  France 
pour  le  Lugdunum  Balnvorum. 

(R)  Je  ne  sache  point  d'autres  tra- 
ductions françaises  de  l'Ane  d'or  , 
qu'en  vieux  gaulois.  ] Jean  Louveau, 
si  je  ne  me  trompe  , est  l’auteur  de 
la  première  ; la  Croix  du  Maine  en 
fait  mention  sans  marquer  l’année 
u'clle  parut  (68).  H se  contente  de 
ire  qu’elle  fut  imprimée  à Lyon.  Elle 
fut  réimprimée  à Paris  , par  Claude 
Micar , l’an  i584.  Un  certain  J.  de 
Montlyard  a donné  une  traduction  de 
ce  même  livre,  avec  un  commentaire. 
Les  deux  éditions  que  j’en  ai  vues 
sont , l’une  jouxte  la  cppiq  imprimée 
à Paris,  chez  Abel  l’Angelier,i6ia; 
l’autre , i Paris  , chez  Samuel  Thi- 
boust,  i6a3.  La  préface  est  assez  lon- 
gue , et  contient  la  critique  de  plu- 
sieurs fautes  de  Jean'  Louveau. 

Au  reste  , je  viens  de  m’apercevoir 
q^uc  la  Croix  du  Maine,  et  du  Verdier 
Vau-Privas  ont  parlé  d’une  traduc- 
tion qui  pourrait  bien  être  antérieure 
à celle  de  Jean  Louveau.  Us  disent 
que  Georges  de  la  Bouthière , ou  de 
la  Boiitière  , natif  d’Aiitun  , a mis 
en  français  la  Métamorphose  ou  l’Ane 
d’or  d’Apulée  {69).  L’un  dit  que  cette 
version  fut  imprimée  h Lyon  , par 
Jean  de  Tournes  et  Guillaume  Ga- 
ze/tu  , Van  i553  ; l’autre  , qu’elle  fut 
imprimée  par  Jean  de  Tournes,  55iG 
(70).  Il  y a une  faute  d’impression 
dans  cètte  dernière  date  ; et  il  est 
assez  apparent  que,  pour  remettre  les 
chiffres  dans  leur  bon  ordre  , il  faut 
lire  i556.  Or , comme  le  même  bi*- 

^6^)  Joti.  Alberlus  f i/i  Bibliolbecâ 

pag.  i3$  et  setj. 

(63)  La  Croix  du  BÆaioe , Bîbltothétfne  frao- 
caitc  » pag.  a38. 

(69)  La  Croix  «lo  Maine  , pag.  ii8  ; du  Ver- 
dier, p^,  44^. 

(-»•  Pu  Verdier,  Biblîoibé^ue  française, 

p»*-4ê9- 


bliolhécaire  a dit  que  la  traduction 
de  Jean  Louveau  fut  imprimée  l’an 
i558  (71)1  on  a lieu  de  supposer 
qu’elle  fut  postérieure  i celle  de  Geor- 
ges de  la  Bouthière. 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
dictionnaire , il  a paru  à Paris  une 
traduction  d’une  partie  de  l’Ane  d’or. 
Le  Journal  des  Savans , du  9 janvier 
1696,  en  faitmention.  M.  le  baron  des 
Coutures  publia  , avec  des  notes , en 
1698  , sa  version  frauçaise  du  Traité 
de  Deo  Socratis. 

(S)  On  a raison  de  prendre  ce  li- 
vre pour  une  satire  continuelle  des 
désordres  dont  les  magiciens , les  ptt-^ 
très,  etc, , remplissaient  alors  le  nion^^- 
de.  j Voici  ce  que  je  trouve  dans  le» 
notes  de  M.  Fleuri  : Tota  porto  hcee 
Metamorphosis  Apuleiana  , et  stylo , 
et  sententid , satyricon  est  perpetuum 
( ut  rectè  observavit  Barlhius  , Ad- 
vers.  l.  Si  , cap.  1 1 , ) in  quo  magica 
deliria , sacrificulorum  scelera , adul- 
terorum  crimina  , furum  et  lalronum 
impunilce  factiones  , palànt  dijferun- 
tur  (7a).  Il  ajoute  que  les  chercheurs 
de  la  pierre  jihilosophale  y préten- 
dent trouver  le»  mystères  du  grand 
oeuvre.  Un  homme  qui  s’en  voudrait 
donner  la  peine,  et  qui  aurait  la  ca- 
pacité requise  ( il  faudrait  qu’il  en 
eût  beaucoup  ) , pourrait  faire  sur 
ce  roman  un  commentaire  fort  cu- 
rieux et  fort  instructif,  et  où  l’on 
apprendrait  bien  des  choses  que  les 
icommentaircs  précédons  , quelque 
bons  qu’ils  puissent  être  d’ailleurs , 
n’ont  point  dites.  11  y a quelques  en- 
drojts  fort  sales  dans  ce  livre  d’Apu- 
lée. On  croit  que  l’auteur  y a mis  quel- 
ques épisodes  de  son  invention  , et 
entre  autres  celui  de  Psyché  :•  Horum 
certè  noster  ita  imitator  fuit  , ut  è 
suo  penu  innumerabilia  protulerit  , 
atque  inter  ccetera  venustissirnum  il- 
lud  Psychés  'Exuntiif  (73).  Cet  épi- 
sode a'foumi,  de  nos  jours  , la  ma- 
tière d’une  excellente  pièce  de  théâ- 
tre à Molière  , et  d’un  fort  joli  ro 
man  à M.  de  la  Fontaine. 

(-x)  Là  m(tru  , pag.  716. 

("i)  Julm»  Floridui , Comaicot>  ad  Msum 
Deiph  ini  in  Apuleiav).  ^ 

(7?)  Idtm  f ibid.f  pag,  a. 

AQUÆUS  (Étienne)  en  Fran- 
çais de  l’Aigue  (A),  seigneur  de 
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Bcaurais  en  Berri  (a) , son  pays 
natal  , se  fit  estimer  par  ses 
actions  militaires  , et  par  ses 
écrits  (B) , soi«  le  règne  de  Fran- 
çois F'.  Ce  n’est  pas  que  son 
Commentaire  sur  Pline , qui  est 
le  meilleur  de  ses  ouvrages , soit 
au  fond  fort  bon  (C)  ; mais  c’é- 
tait beaucoup  , en  ce  temps-là  , 
qu’un  gentilhomme  en  pût  faire 
autant.  Ce  Commentaire  fut 
imprimé  l’an  i53o.  Le  père 
Hardouin  (D)  n’a  pas  bien  su 
cette  date 

(a)  Du  Verdiar  , Bibliothaquo  françaûe  , 
png.  178. 

* La  Moaooie  , dans  ses  remarquas  sur  la 
Croix  du  Maine  , fait  mourir  Aquæus  en 
i533  : Leclerc  dit  i537. 

(A)  Il  s’ appelait  enfrancais  de  l’Ai- 
gue. ] C’est  ainsi  que  les  Gascons 
appellent  l’eau.  Cet  auteur  se  nomtne 
Étienne  de  l’Aigue  dict  Beaulnois  * , 
à la  tête  de  sa  traduction  de  César , 
à l’édition  dont  je  me  sers , qui  est 
celle  de  Paris,  cbez  Pierre  Gaultier  , 
en  i546,.ùi-i2. 

(B)  H s’eit  fait  estimer  par  ses  ac- 
tions militaires  , et  par  ses  écrits.  ] 
Voici  l’éloge  que  le  Perc  Hardouin 
lui  donne  : l'ir  nobitis  in  primis , ac 
militid  quoque  eractd  egregiè  sordi- 
dus  (i).  Les  ouvrages  qu’ilpublia  sont  ; 
Si^uUer  traité,  contenant  la  pro- 
priété des  tortues,  escargots,  grenouil- 
les, et  artichauts,  à Lyon,  in  S°.  (a); 
Les  Commentaires  de  Jules  César  de 
la  guerre  des  Romains  ; et  autres  ex- 
péditions militaires  parlai faietcs  ez 
Gaules  et  en  Afrique , à Paris,  i53i , 
in-folio.  Du  Verdier  cite  cette  édition 

(3) .  La  Croix  du  Maine  parle  de  celle 
de  Paris,  chez  les  Arigeliers  , en  i53f) 

(4) ,  mais  non  pas  de  celle  dont  fai 

* Leclerc  présume  que  Usauhioit  a été  mis 
par  ftole  «i^irapreuion,  au  lien  de  îfnulvois  ou 
Beamrpitt  r»citeur  écrivant  ainiî  mdlû'crcuioicnt 
ie  nom  de  aa  seigneurie. 

(t)  HardotnuB,  prajal. , in  Pliutam. 

(•y  Dn  Verdier^  Bilblioltiéque  française  « pag- 
La  ’Croi*  du  Maine  marmue  i'édtuon  de 
Paris  ^ en  iS3<r. 

Du  Verdier , Bibliothèque  française , 
pdg,  a«;8. 

(4^  La  Crois  dn  Maine , BiWioIhéilua  fran- 
Caiie  , pag.  76.  ^ 


parle  ci^dessas  dans  la  remarque  (A). 
Nous  allons  parler  de  son  Commentaire 
sur  Pline. 

(C)  tyon  Commentaire  sur  Pline,.» 
n'est  pas  au  fond  fort  bon."]  Il  est  plus 
considérable  par  sa  grosseur  que  par 
la  science  c{u'il  contient.  L'autcur  ne 
corrige  qnxn  plagiaire  9 et  saute  près* 
que  tous  les  endroits  diÛiciles.  C'est  le 
jugementqu'en  porte  le  père  Hardouin. 
Commentarios  » dit-il  (5) , scripsit  in 
nmnes  Plinii  librôs  : sed  mole  magis 
quant  éruditions  insignes.  Nec  t'ero 
emendationes  uüas  kabet  j quant  quas 
h Hhenano  mutuatusest  : et  safer^  in 
quibus  salebraruin  est  aliquid  aut  am- 
bagiSy  solet  is  ceu  fot^eamy  securus 
prcvtergredi.  Il  tomba  dans  le  défaut 
de  plusieurs  autres  écrivains  : il  s'ac- 
commoda du  bien  d'autrui,  sans 
nommer  son  bienfaiteur  \ et  il  ne  le 
nomma  , que  lorsqu'il  voulut  le  cen- 
surer. Rhénaniis  ne  se  tut  pas  en  cette 
rencontre  * : voici  ce  qu’il  écrivit 
à un  miidecindu  cardinal  de  Mayence: 
Hoc  mirurny  qubd  quiim  ex  meis  cas^ 
tigationibus  nonnikil  sù  adjutus  , nus- 
quant  tamen  met  mentionem  facit , mit 
quoties  t'ait  rsprehendere  (6).  Le  ju- 
gement général  qu'il  fait  de  ce  livre- 
là  mérite  d’élrc  rapporté  : In  primis 
ipsum  uolumen  non  est  exiguum,  ex 
variis  congestum  autoribas,  quod  usai 
paupercuiis  esse  possii,  qui  non  ha- 
bent  biblioihecam  instructam , puta 
Aristotelem  et  Albertum  de  Anima^ 
libusy  Raphaelem  Kolaterramimy  ex 
quo  integra  ferme  capila  autor  irans^ 
cripsit  bond  fide,  hoc  est  y unà  cum 
ipsis  mendis  ne  syllabd  quidem  mu- 
tetd  , Cœlium  Rhndiginum  , Colu- 
mellam  eiianiy  Palludiumque y et  si- 
milcs  scriptores.  Nam  hoc  prcecipuè 
habet  studio  y citare  feift/no/ica  auto- 
rum  qui  cum  Plinio  faciunt , de  uer- 
bit  ipsis  minimum  sollicltus , quod 
iUi  penitus  puerile  yidclur.  In  summd 
liber  talis  est , qui  si  non  rnauiioperè 
juuety  excitet  tamenlilterasy  et  Plinium 
ipsum  uulgo  fortassis  commendet, 
quœmihi  res  inprimis  giataest  (7^. 

(D)  Le  père  Hardouin  n a pas  bien 

(5)  Hardalautt  Pr«/at.,  «n-Pltiûum. 

^ Sa  lettn»,  dit  Lrclcrc . >^st  do  moii  do 
mira  ÿ^3i  ( i533  à oolre  calcul  ).  • 

(6)  Voyt%la  lettre  dt  la  Cf nf aria  Epiatqla- 
roin  Philolo|icarum , publiée  râr  (sQidfat,  pag, 
i^f/diiiori  dt 
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iu  la  datedeVéâiiiOndu  Commentaire 
d'Aquœus  sur  PUne.\  H remarque 
que  Sigismond  Gelenius  publia  un  VO' 
lume  dc  corrections  sui*  Pline,  Pan 
i535,  et  que,  Tannée  suivante,  Be'atus 
Rhénanus  fit  paratlre  son  travail  sur 
le  même  auteur;  et  qu'au  bout  de 
quatre  ans  notre  Aquœus  fit  imprU 
mer  son  Commentaire  (8).  Il  faudrait 
donc  qu"it  Teùt  publié  Tan  i54o.  Or  il 
est  certain  qu'il  le  publia  eu  i53o.  Je 
m'imagine  que  le  pcrc  llardouin  s'est 
abusé  , pour  n'avoir  pas  su  que  Gele** 
iiius  travailla  deux  fois  sur  Pline  , 
avant  Te'dition  de  i535  (9).  Il  se  peut 
faire  que  le  livre  d’Aquœus  soit  ços- 
«teneur  de  cinq  ans  aux  premières 
corrections  de  Gele{)ius. 

(8)  Hardninoi , Prajat. , in  Pliniuav. 

•g)  yojrt*  la  lettre  LXIX  du  XXX*.  livre 
4*Krâime  , pat;.  igS7. 

AQÜAVIVA(  André-Mat- 
TniEü),  duc  d’Àtri , dans  le 
royaume  de  Naples , et  fils  de 
Jules  Aquaviva  , comte  de  Con- 
versano  (A),  ajouta  a l’éclat  de 
sa  naissance  une  érudition  qui 
le  rendit  très-illustre  , vers  la 
fin  du  XV*.  siècle , et  au  com- 
mencement du  XVI*.  Il  ne  se 
contenta  pas  d’étudier,  et  de  se 
familiariser  avec  les  savans;  il 
se  mêla  aussi  de  faire  des  livres  , 
et  il  s’en  tira  honorablement , 
comme  il  paraît  par  l’ouvrage 
qu’il  intitula  L’Encyclopédie  , 
et  par  un  autre,  où  il  traite  de 
la  V ?rtu  morale  (B).  Il  fit  aussi 
un  livre  de  Rc  Ëquestri-  Mais 
avant  que  de  s’appliquer  aux 
lettres  avec  tant  d’ardeur  , il 
avait  donné  au  métier  des  armes 
tout  ce  que  sa  naissance  ^uvait 
exiger  de  lui;  et  il  s’y  était  si- 
■ gnalé,  encore  que  la  fortune  lui 
eût  été  fort  contraire.  Il  s’était 
trouvé  deux  fois  à des  batailles 
perdues , et  y avait  été  blessé  et 
faitprisonnier.  L’étudeleconsola 
dans  sa  prison  , et  il  fut  assez 


heureux  pour  obtenir  sa  liberté 
de  Ferdinand  roi  d’Aragon  , lors- 
que Gonsalve  , surnommé  le 
grand  capitaine , le  voulait  en- 
voyer en  Espagne , avec  les  au- 
tres prisonniers.  Depuisce  temps- 
1^,  il  jouit  tranquillement  des 
douceurs  de  la  vie  privée,  au  mi- 
lieu des  livres , et  de  la  conver- 
sation des  hommes  de  lettres  , 
dont  il  se  vit  fort  loué  et  fort 
honoré  ÇC).  Il  inspira  la  même 
ardeur  pour  l’étude  à son  frère 
Bellisaire  , qui  devint  lui  aussi 
auteur  (D).  Notre  Aquaviva  au- 
rait été  plus  heureux  , s’il  eût 
été  un  peu  meilleur  économe  ; 
mais  pour  avoir  fait  trop  de  dé- 
pensés , pendant  plusieurs  an- 
nées , il  se  trouva  enfin  incapable 
d’en  faire  assez.  11  mourut  à 
Conversano  , âgé  de  soixante- 
douze  ans , lorsque  les  troupes 
de  France,  sous  la  conduite  de 
Lautrec , ravageaient  la  Bouille 
(a);  c’est-à-dire , l’an  1 5a8. 

(a)  Ex  JoTÜ  Elog.  dootor.  Yir. , cap. 

Lxm. 

(A)  Il  était'fiU  de  Jules  Aqoativa, 
comte  de  Conuersano.^  Ce  comte  se 
distingua  en  plusieurs  rencontres  par 
sa  valeur,  et  il  commandait  l’arme'e 
de  Raples , lorsqu’il  fut  tue'  dans  une 
escurmouene  , pendant  que  les  Turcs 
assiégeaient  Otrante,  l’an  1480  (i). 
Son  fils,  dont  nous  parlons  dans  cet 
article , fut  inconsolable  de  cette  perte 
assez  long-temps  (a). 

(B)  U a fait  un  ouvrage  où  il  traite 
de  la  vertu  morale.]  Il  semble  que 
Paul  Jove  veuille  dire  que  o’était  un 
commentaire  sur  le  traité  de  Plutarque 
de  la  vertu  morale  ; et  c’est  ainsi  que 
l’auteur  moderne  des  notes  sur  les 
poésies  latines  de  Sannazar  l’a:  en- 
tendu ; Librum  nempè  nobilem  cui 
Encyclnpædia  numen,  itemque  Corn- 

(1)  Vojee  ^Histoire  de  Mahomet  II,  par 
GnilUt,  fom.'  //,  pa^.  373* 

(a)  Voytx  les  Marulle  Uu  adressa^ 

Epigramiu. , 
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mentarium  in  Plutarchum  de  t'ir- 
tule  morali  (3)^  mais  je  n'ai  (loint 
trouvé  assez  de  clarté  dans  les  ex- 
pressions de  Paul  Jove , pour  oser 
me  déterminer  à ce  sens-là  : j’ai  mieux 
aimé  me  tenir  dans  une  idée  plus  va- 
gue. Voici  le  latin  de  cet  auteur  ; 
2Vemo  ex  his  <]ui  illmtribus  orli  Ja- 

miliis  œlate  nostrd  claruerunt An- 

dred  Matthœo  Aquavivio.. . se  lucu- 
Unliùs  oplimis  discipUms  exornavil; 
uli  prœclarè  constat  eo  libre  nobili 
pariter  ac  erudito  qui  Encyclopædia 
inscribilur , et  de  morali  virtule  Plu- 
tarchi  plenior  liber  subtili  et  copioso 
commeniario  persintilis  ostendit  “(4). 
Cela  semble  signifier  une  paraphrase 
fort  travaillée  de  ce  traité  de  Plu- 
tarque. 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  l’ai  eu  occasion  de  dé- 
couvrir que  Paul  Jove  s’est  mal  ex- 

rimé  ; car  voici  le  titre  de  l’ouvrage 

e notre  Aquaviva,  dans  l’édition  de 
Naples  en  i5a6,  in-folio  ; Commen- 
tarii  in  translationem  libelli  PUuar- 
chi  Charonei  de  virtule  morali...  liber 
primus.  Le  titre  de  l’édition  d’Alle- 
magne, en  1609,  ùi-4'’')  est  plus  long  : 
Illustrium  et  eiquisitissimaruin  dis- 
pulatioruun  lihri  quatuor  1 quibus  om- 
nes  divinæel  humante  sapientiœ,  prœ- 
sertlm  animi  moderaùicis  , musicæ 
atque  astrologue  arcana  in  Plutarchi 
Cnmronei  de  uirtute  morali  prœcep- 
tionibus  recondita  summo  ingenii  acu- 
mine  retecta  patejiunt , et  pguris  suo 
quæque  illustiantur , etc.  Le  Toppi, 
dont  j’emprunte  ceci  (5),  ni  Léonard 
Nicodeifio,  ne  font  aucune  mention 
de  l’ouvrage  intitulé  Encyclopædia. 

(C).  lljut  fort  loué  et  fort  honoré 
des  hommes  de  lettres.  lAiexander  ab 
Alexandrolui  dédia  ses  J ours  géniaux. 
Pontanus  lui  dédia  son  I'”',  livre  de 
Rebus  cceUstibus , et  son  traité  de 
Magnammitate.  Sannazar  l’a  loué  dé- 
licatement sur  ce  qu’il  était , comme 
on  l’a  dit  depuis  de  M.  de  Montau- 
zier. 

Favori  de  FaUaj , yuetfue  nom  fu'on  toi 
donnt^ 

Ou  ctlui  d*  Minerve  , ou  celui  de  Bellone. 

Voyez  la  dernière  ëlegie  du  II*.  livre 

(3)  ^foia  ad  Saon.  Elegiu  , page  i88  . ediL 
j4mtteL  , an,.  iCSg. 

^^4)  Paul*  Jovius,  Elog.,  cap.  LXllI  ^ pag. 

(5)  Toppi , BibUot.  Napolct- , ^ag,  i4r 


sur  la  fiu,  cl  la  11'-.  Epigraranie  du  il', 
livre.  Pour  ce  qui  est  de  l’Épigraiume 
XUV  du  même  livre , je  doute  qu’elle 
soit  à la  louange  de  notre  Aquaviva, 
comme  l’a  cru  l’auteur  des  Notes  sur 
Sannazar  (6)  : elle  s’adresse  ad  JYeri- 
tinorum  Vueem  qui , selon  le  témoi- 
gnage de  Paul  Jove  , était  Bellisaire 
Aquaviva,  frère  d’André-Mattliicu. 
La  1".  Elégie  du  111'.  livre  ne  se  rap- 
porte point  non  plus  , ce  me  semble , 
à ce  dernier  ; mais  à Jules  Aquaviva 
son  père.  Voyez  dans  l'auteur  que  je 
cite  le  nom  de  plusieurs  écrivains 
qui  ont  célébré  notre  André  .Mat- 
thieu (7). 

(D).  Son  frère  Rellisaire  devint 
aussi  auteur.  1 II  fit  un  traité  de  Ee- 
natione,  qu’il  dédia  à André-.Matthieu 
son  frere;  un  autre,  i/e  Aucupio  ■ 1111 
autre,  de  Principum  tiberiseducandis ; 
un  autre,  deRe  militari;  et  un  autre, 
de  singulari  Certamine.  Ces  ouvrages, 
imprimés  premièrement  à Naples  , 
in-folio,  l’an  iSig,  furent  réimprimés 
à Bille,  i«-8“,  l’an  1 678,  par  les  soins  de 
Leonclaw,  avec  le  Manuel  palæologuc 
de  l’éducation  royale. 

(6)  Nobe  io  Sinoaz. , 188. 

(7;  NicoJemo,  Addis.  alla  Bibliot  Napolei.  , 
pag.  Il,  13. 

AQUIN  (Philippe  d’)  en  latin 
Aquinas  ou  Aquinius  , s’est  ac- 
quis beaucoup  de  réputation  par 
la  connaissance  de  l’hébreu,  qu’il 
enseignait  à Paris  sous  le  règne 
de  Louis  XIII  , et  par  les  ou- 
vrées qu’il  publia  .(A).  II  était 
originaire  d’Aquino  , dans  le 
royaume  de  Naples  {a),  et  de  là' 
venait  son  nom  ; mais  il  était  né 
dans  le  pays  d’Avignon  11  se 
convertit  du  judaïsme  , et  il  eut 
une  pension  du  clergé  de  Fran- 

(a)  Je  ne  sais  cela  que  par  oui-dire, 

* Leclerc  dit  q^u’il  naquit  à Carpenlru, 
5on  nom  était  Ranbi  Mardocai.  CbaMé  de  U 
synagogue  d'Avigaon  en  1610,  4 cause  de 
son  {jenchiint  au  cbristiaoisine  ^ U se  réfugia 
dans  le  royaume  de  Naples , et  sc6t  baptiser 
à Aquino.  En  ayant  pris  le  nota  il  en  cbao« 
gea  la  terminaison  lorsqu^  vint  en  France 
quelques  années  après.  11  y est  mort  vers 
i65o.  tè 
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ce  {b).  Il  est  fait  mentioa  de  lui 
dans  le  procès  du  maréchal  d’Aii- 
cre  (B).  Sünéon  de  Muis  lui  a 
donné  bien  des  louanges  (G)  : 
Valérien  de  Flavigni , au  con- 
traire, en  a dit  du  mal  (D).  Il  y 
a eu  un  Louis  IIf.nbi  d’Aquin  , 
contemporain  de  celui-là , et  fort 
versé  comme  lui  dans  les  lan- 
gues orientales.  Je  ne  sais  s’il 
était  son  fils  ou  son  frère  (c).  Il 
traduisit  quelque  chose  d’hébreu 
en  latin  (E).  Il  avait  aussi  été 
juif,  et  il  fut  aussi  pensionnaire 
du  clergé.  Antoine  d’Aquin, 
qui  a été  premier  médecin  de 
Louis  XI\  , était  petit-fils  de 
Philippe. 

(&)  Voycs  Vêpitre  dédicatoire  de  son  In- 
terpréUtioQ  de  TArbrc  de  la  Cabale. 

* Leclerc  dit  qo'il  était  son  fils<  Nd  en 
1600 , il  fut  père  d'Antointf. 

^ (c)  M.  Colomiés  croit  qu*il  était  son  fils. 

(A)  Il  s est  acquis  beaucoup  de  ré- 
putation par  les  ouurages  qu’il  publia. 
jEn  voici  la  liste  : Dictionarium  He- 
brceo-Chaldœo-Thalmudico-Rabbini- 
cuntf  imprime  à Paris,  Pan  1629, 
^in-folio.  Les  Racines  de  la  Langue 
Sainte,  ad  formam  Cubi  Hutieriani , 
A Paris,  en  i6ao , m>i6;  la  traduc- 
tion en  italien  des  Apophikegmes  des 
anciens  docteurs  de  l'église  judaïque, 
* recueillis  parle  rabbin  Simeon,  ûls  de 
Gamaliel;  VLxposition  des  traite  * 
manières  dont  les  anciens  rabbins  se 
sont  servis  pour  expliquer  le  Penla- 
teuque  (i)j  r//i£erprcl<i£io/i  de  l'Arbre 
L de  la  Cabale  , enrichi  de  sa  figure  ti- 
rée des  anciens  auteurs  hébreux , à 
Paris,  aux  dépens  de  Pauteur,  en  i6a5» 
Discours  du  Tabernacle  et  du 
Camp  des  Israélites,  a Paris,  chez  Th. 
Biaise,  en  i6a3,  t/^4®  ; Explications 
littérales , allégoriques  et  morales  du 
tabernacle  que  Dieu  ordonna  a Moïse, 
des  habits  des  prêtres,  et  de  la  façon 
qu’on  consultait  le  Rational  en  la  loi 

* Leclerc  remirtjae  qne  ce  livre,  écrit  en  latin, 
ne  fut  , romrat  le  dit  le  pire  Lelong  dana  ta 
Viblioïhtca  sacra,  publié  aoualenom  du  pire 
Arnous  , eoofe«ketir  de  Louis  Xlll  , maia  dédié 
k ce  jiiuitc. 

(1)  Imprimée  aPari/\  Van  iCto, 


ancienne,  ensemble  de  la  forme  des  sa~ 
crijices  judaïques;  le  tout  curieuse- 
ment recueilli  et  fidèlement  traduit  des 
plus  savons  et  anciens  auteurs  hé- 
breux ; avec  un  discours  du  Camp 
des  Israélites , et  la  description  des 
pierreries  duRational  du  grand prestre 
ajoutés  à la  fin  pour  la  seconde  édi- 
tion revue  par  Hauteur , à Paris,  aux 
dépens  de  l’auteur  en  1634,  ù>'4°; 
Bechinas  Olam,  ou  HExamendu  mon- 
de , de  Rabi  Jacob  ; sentences  morales 
des  anciens  Hébreux , et  les  ireixe 
modes  desquels  ils  se  servaient  pour 
interpréter  la  Bible,  à Paris,  cifez  Jean 
Lacqueliay , en  1639,  1/1-8“  j Phil. 
jiquinalis , hebraïcœ  linguœ  profess, 
Lachiymœ  in  obitum  illustriss.  cardi- 
nalis  de  Berulle,  Parisiis,  apud  Jours- 
nem  Bessin  , 1639,  i/t-8®.' 

(B) .  Il  est  fait  mention  dé  lui  dans 
le  procès  du  maréchal  d' Ancre.  ] La 
chose*  est  trop  singulière,  pour  ne 
devoir  pas  être  rapportée  : « Item  , est 
» v^riué  par  intormations  mesme 
» par  La  déposition  de  Pbilippes  Dac- 
» quin  , ci-devant  juif,  et  aujour- 
» u'hui  chrétien  , lequel  Conchine  et 
V sa  femme  ont  mandé  à Moulins , 
» où  estoit  icelui  Dacquin,  chez  le 
a lieutenant  criminel  (aj,  que  Con- 
» chine  et  sa  femme  se  sont  aidez 
» delà  cabale  et  des  livres  des  juifs. 
» Estant  à noter  ce  qu’a  déposé  ce 
» Dacquin , que  Conchine,  en  la  pré- 
u seiice  de  sa  femme  , auroit  ostc  un 
U pot  de  cbambi’e  pour  l’impureté  , 
» et  emporté  hors  l’image  du  cruci- 
» tix  , de  peur  d’empeschement  à 
» l’cfl'ct  que  Conchine  et  sa  femme 
» prétendoient  tirer  de  la  lecture  de 
U quelques  versets  du  psalrae  5i  lUi- 
u serere  met  en  hebrieu  : laquelle  lec- 
u ture  ils  vouloient  faire  faire  par 
U Dacquin  en  la  forme  qu’elle  leur 
a avoit  esté  faitequelquefoispar  Mon- 
a talto.  a 

(C)  Siméon  de  Mais  lui  a donné 
bien  des  louanges.'}  Voici  ce  qu’il  dit 
sur  le  verset  i4  du  psaume  XXXV  : 
Cùm  hic  hœierem  dubius,  Philippus 
Aquinas , è judœo  christianus , vir 
rarœ  et  exquisilitsimœ  in  hebraïcis 

(9)  Ptutrtire  y étail^il  pr/cêpUur  de  CHhert 
Gmdmin%  <fui  a reconnu  qu^il  avûit  été  disciple 
de  Philippe  d^ Aquin,  lotegrum  MS.  lîbrnm , 
dilfit,  ad  libros  de  Vild  et  ilforte  Afosie,  page 
3o5,  ex  Philippi  DaqvîR  Pnreeptoris  oUn  meî 
xiipLUMm  dcacripaiaiia. 
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lUiens  doctfinæ , et  quetn  nunquam 
frustra  consulas  y forlè  t^enit  ad  me 
ifisendi gratidy  et  uenitquidemopiatus . 
lUe  slaûm  alquc  de  re  communiccyi , 
ut  singulos  Èibiiorum  uersus , imo  et 
poces  singutas  in  numerato  habet,  ac 
mnquamdieitos  tenei , indiea^it  loeum 
ex  ksaïœ  o6,  vt  i3. 

(DJ  Ka^rien  de  Ftauigni,,..  en  a 
dit  du  Il  était  professeur  en 

hébreu  , dans  le  College  royal  « à 
Paris;  U fronda  cruellement  la  Bible 
de  M.  Le  Jai  : il  soutient  que  le  texte 
hébreu  y av^t  été  Tnisérableraenl 
dédguré  par  Philippe  d'Aquin  : Jot 
ac  tantis  conspurcatum  maculis  atque 
sordibuSy  obstetricemtibus  impurissimis 
manibus  Philippi  ^qmnatisy  Apenio^ 
nensis , ex  judeeo  ckrisliani , ut  à plan- 
td  pedis  usque  ad  uerlicem  non  sit  in 
eo  sanitas  (3). 

(E)  £ouis  Henri  d’Aquin  traduisit 

Îuefque  chose  d'hébreu  en  latin  (4)*] 
isez  ce  qui  suit:  Commenlarius  Rabi 
LepifiliiGersonisinlibrum  Jobi,  seuin 
quinta  prima  capitay  interprété  Ludo- 
pico  Henrico  Aquino  Lutetucy  à Paris, 
chez  Th.  Biaise,  eu  i6aa  , ; 

Scholia  Habi  Salomonis  Jarchi  .in 
librum  Esiher  : item  Excerptn  quœ- 
dam  ex  Talmudo  et  J aient  in  eumdem 
librum , interprété  Lud,  Henr»  Aqui- 
no  y ibid»  y xSii  y in-4*v 

())  FUvigni , ifi  EpUtola  de  ffepUplis  PatÎ- 
iMDtibus,  apud  Colomesium,  CaI.  Ortenul. , 
paÿ.aS6. 

(4)  Vorn  Celomiês , Gatlm  Orient,  pag. 
3i54j  a5$. 

ARAGON  (AlfoxsEjV'.  dusom, 
ROI  d’).  Cherchez  sous  le  mot 
NAPLES,  Alfonse,  I".  du  nom, 
ROI  DF.  Naples. 

ARAGON  (Jf.aivke  d’),  femme 
d’Ascagne  Coloima  , prince  de 
Tagliaeozzi  , a été  une  dame 
très-illustre  dans  le  XVI'.  siècle. 
Elle  était  de  Naples  , et  descen- 
dait des  rois  d’Aragon.  Les  beaux 
esprits  de  son  temps  firent  son- 
ner ses  éloges  d’une  façon  ex- 
traordinaire (A).  Le  philosophe 
Augustin  Niphus  ne  fut  pas  des 
moins  empressés  à lui  rendre 
des  hommages.  II  la  représenta 


si  belle,  et  il  particularisa  de 
telle  sorte  les  perfections  de  son 
corps  (B) , qu’il  s’est  trouvé  des 
auteurs  qui  ont  dit  qu’il  l’avait 
flattée , et  que  l’amour  l’avait 
jeté  dans  les  hyjierboles  (Cj.  On 
a même  prétendu  que  sa  qualité 
de  médecin  hu  avait  donné  des 
privilèges  qui  l’avaient  enflam- 
mé d’amour  (D).  Ces  pensées  me 
jiaraissent  fades  (a).  Ce  ne  fut 
point  seulement  par  sa  beauté 
qu’elle  se  fit  admirer  : le  cou- 
rage, la  prudence  et  la  cmacité 
des  grandes  affaires  la  distin- 
guèrent extrêmement  des  autres 
femmes  de  qualité  (^).  Sous  le 
pontificat  de  Paul  iV,  elle  eut 
part  aux  résolutions  qui  furent 
prises  par  les  Colonnes  contre 
les  intérêts  de  ce  pape.  On  l’au- 
rait emprisonnée,  si  l’on  n’avait 
eu  quelques  considérations  pour 
son  sexe  ; mais  en  cette  considé- 
ration , on  se  contenta  de  lui 
défendre  de  sortir  de  Rome. 
Elle  ne  laissa  pas  d’en  sortir 
bien  adroitement  (c)  (E),  afin 
d’être  plus  en  état  de  seconder 
les  entreprises  de  son  fils,  qui 
était  ce  Marc-Antoine  Colonne  , 
qui  acquit  dans  la  suite  tant  de 
gloire  à la  bataille  de  Lépante. 
Il  ne  parait  pas  qu’en  ce  temps- 
là  elle  fût  bien  avec  sou  mari  j 
car  elle  était  entièrement  dans 
les  intérêts  de  son  fils  : or  il  y 
avait  une  mésintelligence  si  ou- 
trée entre  le  père  et  le  fils  (p) , 
que  celui-ci  contribua  à l’empri- 
sonnement de  l’autre  pour  crime 
d’état.  Chose  fâcheuse , qu’une 
dame  d’un  si  grand  mérite  fût 

(a)  Voyez  la  remarque  (fi). 

(è)  Voyez  la  remarque  (E). 

(c)  E/l  l556.  Voyez  la  Vie  du  duc  d’Albe, 
et  ci’deuous  la  remarque  (l‘. 
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d’aillenrs  en  mauvais  ménage 
avec  son  mari  ! Cela  n’est  point 
aussi  rare  qu’il  devrait  l’être 
parmi  les  personnes  de  son  sexe 
qui  ont  de  si  grandes  qualités. 
Elle  témoigna  beaucoup  de  con- 
stance , lorsqu’en  1 55 1 elle  per- 
dit son  fils  aîné.  Ce  que  l’Arétin 
lui  écrivit  là-dessus  'est  assai- 
sonné de  grands  éloges. 'Voyez 
le  VI'.  livre  de  ses  lettres , au 
feuillet  5 (d).  Elle  avait  une 
sœur  , qui  fut  fort  belle  jusque 
dans  sa  vieillesse , et  qui  eut  une 
bru  illustre  (G). 

Il  n’y  a guère  de  remarques 
dans  son  article  qui  ne  puis- 
sent être  allongées.  C’est  pour- 
quoi l’ajouterai  ici , dans  cette 
nouvelle  édition  , comme  un 
supplément  à ce  que  j’ai  déjà  dit 
de  sa  déification  (e)  , que  peu 
après  que  son  temple  eut  été 
construit  par  les  soins  de  Jérôme 
Ruscelli,  ü y eut  un  galant  au- 
teur qui  y consacra  plusieurs 
images  (H).  La  vie  du  duc  d’Albe 
me  fournira  de  nouvelles  parti- 
cularités concernant  les  brouil— 
leries  qui  obligèrent  cette  dame 
à s’enfuir  de  Rome,  l’an  i556 
(!)•  Elle  était  déjà  fort  âgée , 
à ce  que  dit  l’historien  du  duc 
d’Albe.  Il  faut  donc  qu’elle  ait 
joui  d’une  longue  vie  ; car  elle 
mourut  au  mois  d’octobre  1677 

(g) .  Elle  avait  donné  en  iSyS 
aux  capucines  du  Saint-Sacre- 
ment le  lieu  où  l’on  fit  bâtir  le 
monastère  qu’elles  ont  à Rome 

(h) .  Elle  fut  fort  libérale  envers 

{d)  De  Védition  de  Paris , en  1609,  inS^, 
(e)  Ci-apris  dans  la  remartfue  (A.> 

(^)  yojres  Us  remarques  (fc.)  et  (F^. 

{g}  TuroaioCottS,  Conipenclio  d«ll*  Istoria 
di  ^apoli , parte  folio  16#. 

(A;  Voyez  le  Bilratto  di  Roma  Moderba, 
pag.  541  y édition  de  Pome^  en  i65S. 


les  jésuites , puisqu’elle  fit  rebâ- 
tir l’église  de  Saint-André,  que 
l’évêque  de  Tivoli  leur  donna 
l’an  1 566  (t).  Jusc^u’ici , je  n’ai 
rien  dit  de  sa  généalogie  : il  est 
bien  temps  que  j’observe  qu’elle 
était  fille  de  Ferdinand  d’Ara- 
gon, duc  de  Montalto  (K),  troi- 
sième fils  naturel  de  Ferdi- 
nand I". , roi  de  Naples. 

(i)  Là  m£me^  54*** 

(A)  La  beaux  esprits  de  son  temps 
firent  sonner  ses  éloges  d'une  fiaçon 
extraordinaire.']  Je  n’ai  point  vu  db 
dictionnaire  où  l'article  de  cette 
dame  se  trouve  : c’est  un  péché  d'o- 
mission très-digne  d’étre  censure'  ; 
car  jamais  peut-être  il  n'y  avait  eu 
ni  homme  ni  femme  danr  le  monde  , 
dont  le  mérite  eût  été  loué  , ni  par 
autant  de  beaux  esprits,  ni  en  autant 
de  langues  que  le  fut  au  XVI'.  siècle 
celui  de  Jeanned’Aragon.  Les  poésies , 
qui  furent  faites  à sa  louange  , ont 
été  recueillies  par  Jérôme  Ruscelli 
et  publiées  à Venise,  en  iS55,  sous 
le  titre  de  Temwo  alla  Divisa  Signora 
Dossa  Giovanka  o'\esaoVK,  J'abricato 
da  tutti  i piü  gentili  Spiriti  , e in 
lutte  le  lingue  principali  del  mondo. 
L'a|iolhéose  poétique  de  cette  dame 
te  lit  .â  peu  près  comme  la  canoni- 
sation des  saints.  D'abord  plusieurs 
beaux  esprits  s'avisèrent  , de  leur 

firopre  mouvement  , de  témoigner 
eur  dévotion  à cette  divinité  , et  de 
lui  préparer  un  temple  j et  ensuite 
l'aifaire  pas.sa  en  décret , l’an  i55i  , 
à Venise,  dans  l'académie  de  Duh~ 
biosi.  Après  plusieurs  délibérations 
et  consultations  sur  un  incident  qui 
se  présenta,  savoir  si  ce  temple,  ap- 
partiendrait conjointement  à la 
Donna  Giovanna  d' Aragon , et  à la 
marquise  du  Guast  sa  sœur  , le  décret 
porta  que , vu  les  oppositions  qui 
furent  faites  anciennement  de  la  part 
des  pontifes  â Marcellus  , lorsqu’il 
voulut  dédier  un  même  temple  â la 
Gloire  et  à la  Vertu , la  marquise  du 
Guast  ne  pourrait  avoir  sa  part  au 
temple  de  sa  sœur , qu’au  moyen  de 

Suelqiies  interprétations  particulières. 

on-seulemeot  les  poètes  dont  Rus- 
celli recueillit  les  vers,  mais  lui  aussi. 
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Ûiüs  la  prose  de  son  epttre  dedica- 
toire  au  cardinal  de  Trente,  et  dans 
celle  de  la  'préface,  se  servent  des 
termes  d'adoration  , et  de  divin  : il 
est  vra^  qu'il  y ajoute  ce  correctif, 
quo  l'adoration  de  cette  dame  serait 
relative  au  Souverain  Être , qui  lui 
avaitfconfére  tantdeperiéctions.  Voici 
ses  paroles  : Questa  conoscenta...  ha 
Jtiito  questi  anni  a dietro  ché  cùnoit*- 
erndosi  in  unu>ersale  ed  in  parlicolarc 
da  ogni  pià  raro  giudicio^  i gtan 
ritii  ed  il  iommo  ualore  e la  belltzza 
itdiniia  di  corpo  et  d'animo  délia 
illustrisiima  ed  eccelUntisiima  Si- 
gnora  donna  (iiovanna  d'Arâgona,  si 
sieno  tutti  i più  begli  spiriti  di  com- 
mune consentimento  posti  a sacracle 
un  tempio  , corne  a donna  intera- 
mente  divina  , e la  quaU  , corne  no- 
htlissima  fattura  e sembianza  del 
sommolddio , meriti  ueramente  d'esser 
con  la  lingua  e col  cuore  adoraia  per 
immenso  honore  del  fattor  suo  ; po- 
tendosi  degnumente  da  ciascuno  far 
giiidicio,  quanio  sia  injinilo  ilsaperCf 
tl  polerCt  e Camor  verso  di  noi  di 
chi  cosï  {alla  capacita  délia  mente 
nostra  ) injinitamente  bclla  e per- 
J'ella  , e degna  d'esser’  adorata  ei^a- 
tura  habbia  potuto , sapttiOy  tl  degna- 
tosidi  voler  fare  in  questa  età  nostra. 
Il  dit  dans  la  préface,  que  le  pre'cis 
de  toutes  les  pièces  de  sou  recueil  e^t, 
che  questa  gran  donna  ^ corne  perfetl 
ti^sima  tli  corpo  e d’aninio^  e corne 
parlieolarissima  fattura  del  sommo 
Iddio , meriti  d'esserç  adorata  ad  ho- 
nore del  fattor  suo,  Overo  che  cias- 
cuno partitamente  Vofferisce  il  suo 
voto,  a la  purila  detV  affetto  suo. 
Les  langues  les  moins  flexibles  à la 
poésie,  et  les  moins  connues,  furent 
employées  A la  construction  de  ce 
temple  , comme  yous  diriez  1a  scla- 
vonne,  la  polonaise,  la  hongroise, 
riic'braïquc,  et  la  chaldaïque^  et  ce 
n'est  peut-être  qii’cn  faveur  de  M.  de 
Peircsc  (i^,  quVu  pareil,  ou  même 
.qu’un  plus  grand  concours  de  langues, 
a été  mis  en  usage. 

(B)  JYtphus  particularisa  trop  les 
perfections  du  corps  de  cette  dante.'l 
Mpbtis  a de'dié  à cettè  dame  son 
traité  du  Beau  ; et  pour  réfuter  les 
anciens  philosophes , qui  ont  soutenu 
qu'il  n'y  a point  de  beauté  ^larfaite 

(t)  V0jr%  la  r^mar^^  (C)  dt  ton  Oftitlr. 
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dans  l’univers,  il  leur  allègue,  dans 
le  V*.  chapitre,  l’exemple  de  Jeanne 
d'Aragon.  Il  entre  dans  un  detail  si 
exact , en  faisant  le  portrait  de  celle 
belle,  qu’assure’ment  on  n’a  rien  vu 
de  si  bien  particularisé  parmi  ce 
grand  nombre  de  portraits , que  les 
romans  de  mademoiselle  de  ScuJéri 
mirent  à la  mode  il  y a trente  ou 

uarante  ans  (a).  Il  ne  se  contente  pas 

e décrire  les  beautés  visibles  à tout 
le  monde  , il  passe  jusqu’à  celles  <fuas 
sinus  abscondil , et  jusqu'à  la  propor- 
tion qui  régnait  entre  la  cuisse  et  U 
jambe,  et  entre  la  jambe  et  le  bras. 
rentre  sub  pectore  decenti , et  latere 
cui  secretiora  correspondeant.  Amplis 
atque  perrotundis  coxendicibus  , coxd 
ad  tibiam  et  tibid  ad  brachium  sesqui- 
alterd praportione  se  habente  (3).  On 
voit,  à la  tète  de  ce  traité  , une  lettre 
du  cardinal  Pompée  Colonne  à Au- 
gustin Ki^bus , laquelle  rend  témoi- 
gnage à rexcellentè  beauté , et  aux 
autres  grandes  qualités  de  Jeanne 
d’Aragon,  Or  personne  n’ignore  com- 
bien un  cardinal  de  qualité  est  juge 
compétent  en  ces  matières  , et  même 
fin  connaissepr,  quant  eleqans  for- 
niarum  spectator  fiel.  Voici  les  termes 
de  .çette  lettre  ; /Vois  uulffà  speeiosis- 
sima  qucnqiie  exponit  nutura,:  nostro 
tamen  leuoparens  ojfldosa  acliberalis 
vetuli  divinitatis  ceniula  , ut  per/pclum 
admirandumque  aliquid  , diisque  im- 
morlalibus  quamsimillimum  gentibus 
proferret , Joannam  Aragoniam  Co- 
lumnam  procreavit , alque  ab  incuna- 
bulis  ad  hanc  usque  œtatem , in  quii 
est  Jlortntissima  per  omnes  pulchritu- 
dinis  et  venuslqtiê  numéros  provexit , 
ut  facile  principen  locum  inter  for- 
mosissimas  vindiedrit.  Animum  præ- 
terea  singûlaribus  et  dotibus  et  uirtu- 
tibus  insignivit , etc. 

(C)  Quelques  auteurs  ont  dit  que 
IViphus  l’avait  Jlattee.  ']  Louis  Ouyon 
ne  saurait  se  persuader  que  toutes  les 
beautés  qu'Augustin  Mphus  attri- 
bue  â la, princesse  Jeanne)d‘ Aragon  , 
{le  r iilustreJnaison  des  Colonnes  , fus* 
sent  en  elle  ; mais  je  cuUtcy  dit'il  (4), 
qu’il  en  fut  amoureux  y attirera  son 
amour  pour  l’avoir  vu  toucher  y pal- 

{i)  On  dcril  eeei  en  iGg-k, 

(3)  Nipbus,  pagi  si3  Opasculor.  , edil. 
Paris,  y an.  i^5> 

f4)  Guyon,  OÎTci’étM  Iecoo5,  vol.  IH\  lie» 
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per  nuement  en  plutieurs  pnrlies  de 
ion  corps  maluJe,  comme  tes  médecins 
font  coutumièrement , par  le  privilège 
i/ue  leur  donne  leur  art  ; et  que  pas- 
sionné pour  acquérir  ses  bonnes  grâ- 
ces , a mis  ce  livre  en  lumière  qu'il  lui 
a déilii\  d'autant  qu'il  n’y  a rien  qui 
attiie  plus  une  femme  ou  JilU  à ai- 
mer quelqu'un , que  de  lui  faire  ac- 
croire que  sa  beauté  l’a  attiré  a son 
amour.  Après  quoi  il  l emai  que  , que 
si  ainsi  est,  ce  médecin  n'a  pas  obser- 
vé le  serment  qu'on  lui  fit  faire  pre- 
nant ses  degrés  de  médecin,  entre  au- 
tres préceptes  de  ne  convoiter  les  fil- 
les et  femmes  qu'il  traitera.  Dans  la 
table  lies  matières  , il  Ait  positive- 
ment, que  Niphus,  médecin,  devint 
amoureux , pour  avoir  traité  la  prin- 
cesse Jeanne  d'Aragon.  C’est  aller  un 
peu  bien  vite  : il  en  fallait  demeurer 
à la  conjecture,  pour  le  plus.  J'avoue 
que  Kiplius,  qui  était  l’un  des  meil- 
leurs pliilosoplies  du  dernier  siècle, 
était  de  cooiplexion  fort  amoureuse  ; 
de  sorte  que  ni  la  vieillesse,  ni  la 
goutte  ne  purent  le  détacher  de  cette 
chaîne,  sous  laquelle  il  jouait  quel- 
quefois un  personnage  très-honteux, 
jusqu’à  danser  au  son  de  la  flûte  : d’us- 
ceptis  liberis  , et  seneicenle  uxore, 
septuagenarius  senex  puella-  dira  t'ibi- 
dinem  impotenli  amnre  correptus  est 
usqite  ad  insaniam;  itu  Ut  plerique 
pbilosophum  senem  atque  podagricum 
ad  tibiee  modos  sallanlem  miserabili 
cum  pudore  conspexcrint  (5).  J’avoue 
aussi,  qu’ayant  été  amoureux  d’une 
demoiselle  d’honneur  de  Jeanne  d’A- 
ragon (Gj  , il  a pu  voir  de  jirès  cette 
belle  dame,  et  se  chauller  de  près  à 
ca'grand  feu  -,  mais  il  ii  est  pas  cer- 
tain qu’il  SC  soit  oublié  ju.squ’à  porter 
ses  vues  si  haut.  D'ailleurs,  comme 
il  ne  pratiquait  point  la  médecine 
(o)  , encore  qu’il  y eût  été  gradué  ,_il 
n y a point  d’apparence  qu'il  ait  été 
le  médecin  de  cette  duchesse  car  les 
personnes  de  celte  qualité  ^ tumt  plus 
dans  leiirs^  maladies  à un  ni^ecin 
d’expérience  , (ju’à  un'  médecin  de 
spéculation  ,*  qui  fait  son  fort,  comme 
faisait  Kiplius,  de  la  profession  de 
philosophie-  Ainsi  j'aimerais  mieux 

(5)  Jovius  , Elogior.  eap.  XCII. 

(6)  Nsudeuf,  (Il  Jmiieio  de  Augiut.  Niptio. 

(7)  Meditnoam  lic-tcircUoris  mtlMr  nul  periu- 
dsuhr  nutufuàmexerelVTil.  oplimi  IMmtn  catlf. 
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dire , que  le  jugement  n’ayant  pas  tHé 
sa  partie  dominante,  il  s’est  émancipé 
de  parler  de  choses  qu’il  n’avait  point 
■vues,  et  d’y  appliquer  ses  idi-es.  Ce 
que  Louis  Guyon  remarque,  que  cette 
princesse  était  de  la  maison  des  Colon- 
nes, pbiirrait  être  vrai  du  cété  ma- 
ternel , et  néanmoins  il  ne  se  serait 

Ïias  bien  expripié.  Nous  avons  vu  que 
e cardinal  Pompée  Colonne  l’appelle 
Joarmam  Aragoniam  Colùmnam  : 
c’est  apparemment  à cause  qu’elle 
était  mariée  à Ascanio  Colonna.  On 
aurait  peut-être  critiqué  avec  plus  de 
fondement  Augustin  Niphus  sur  le 
chapitre  LXVIll  du  traité  de  Pulchro , 
où , après  avoir  dit  qu’il  n'y  avait  que 
Jeanne  d’Aragon  en  ce  temps-là  qiii 
méritât  le  nom  d’heureuse,  vu  qu’elle 
possédait  les  deux  parties  de  la  féli- 
cité dos  femmes,  savoir,  la  beauté  et 
la  chasteté,  il  parle  tout  aussitôt  de 
Victoire  Colonne,  marquise  de  Pes- 
cairc,  comme  d’un  exemple  éclatant 
di?  la  jonction  delà  beautéavec  la  pu- 
dicité. 

(D)  On  a dit  de  IViphus,  que  sa 
qualité  de  médecin  lui  avait  donné 
auprès  de  Jeanne  d'Aragon  des  privi- 
lèges qui  l'avaient  enflammé  d'amour.  ] 
Il  y a long-temps  que  les  portes  ,,  et 
bien  d’autres  aussi,  font  des  ré- 
flexions sur  cq  privilège  des  médecins. 
Voici  comment  Ovide  fait  parler  l’a- 
Inoureux  Aconcc  : 

iH*  misrfumi  qubd  non  tn^dieorum  jutsn 
minisiro , • 

jistringo^ue  manus^  intidtosju*  ioi-o. 

Et  ruri'm  misenûn  • i/uàd  me  pivcul  indk 
If  moto , 

Qurm  minimi  ^Unn^Jorsttan  allitr  ade*i. 
lUe  manus  utas  atlringit^  et  nstidrl  eegrtCy 
Ineum  superit^  cum  superitefue  mlhi. 
Vunujue  fUQ  Ihitat  saHenteni  polltce  venam  , 
Cnndida  pervnutmm  brachut  ftrpt  (cfif'l , 
ContreciaUfU*  iiiMi.  et J'orjüaitoft  uLt  jungU^ 
O^cto  inercet  pCemor  iiia  fuo  etl  (*}. 

Rémi  Belleaii , dans  son  Commen- 
taire sur  le  11*,  livre  des  Amours  de 
Fion.sard , prétend  que  le  sonnet  XLVl 
a été  pris  de  cette  épStre  d’Ovide. 
Voici  les  paroles  de  Ronsard  : 

Ha  ï que  i>  porte  et  de  fiame  et  tVenvi* 

■ '.j4h  meàeein  qui  vient  toir  et  matia^ 

Sant  nul  propos,  tasloniier  te  t/tin, 

Le  sein,  le  ventre,  et  les^fiatus  de  in  amie, 
Lasl  il  n'est  pas  ii  soignetue  de  ma  vie 
Comme  elle  pen*ei  U est  més;hant  it _/?n  r 
Cent  fois  U /our  il  la  vitite,  a^n 
De'voir  ton  sein  , qui  «Taimcr  te  convie'. 


Dlgitizefj  • 


Mab  il  fallait 
r^ce  , que  celui 


2?-: 


ARAGO"N. 

observer  cette  dillë-  parut  point,  on  le  condamna  par 
contumace,  et  on  lui  confisqua  ses  ter- 
reV  \I-.r^-Antoine  son  fl!s,  brouillé 
liis  loDj;-tcmps,  prit  cette 


dont  Aconce' 


contumace 

plaint  était  fiance  avec  la  malade.  reS.  Marc-Antoine  son' fi!s7¥rmiUi^ 
bans  cela  .elle  n aurait  pas  oseavoiier,  avec  lui  depuis  loD”-temps , prit  cette 

oceasion  de  dépouiller^ *mi  propre 


ne  la  baisait  que  tpielqucfoi»’  oscn/fi 
rara  accipit,  Brantôme  cite  en  quel- 
que endroit  de  ses  mémoires  ce  son- 
net de  Ronsard,  et  en  dit  de  bouncïfâ 
celte  occasion. 

(E)  On lui  défendit  de  sor- 

tir de  Rome.  ElUr  ne  laissa  pas  d'en 
sortir  ^l)ien  adroitement.'\  Le  passade 
q^ue  je  vais  citer  d’Anloine-Maric  Gra* 
.tiani , contient  en  beaux  termes  la 


«vil  piujuc 

pci  c,  en  s emparant  des  biens  confis- 
ques, dont  il  chassa  les  ministres  de 
la  justice,  peu  avant  la  mort  de  Ju- 
les JIl  : In  iptd  rei  confectione  Mar- 
cus Antonius  e‘)us  Jilius  cui  cum 
parente  t'eteres  et  nunqtiàni  sntis  com- 
controuersiœ  intercedeùant,  t/ini 
i/i(crpos«if,  cndemqiie  tempore  patrem 
oppidis  spolim'it , ah  eisque Jisci  mi- 
' *«  nistros  pMcnt  habuit  { n ).  Il  dtait 

prcuvedontjaibesoin-.yoannay/rra-  sorti  de  Home  contre  la  defense  de 
Sonia,  Marci  Aninminmler,  i-irilis  Paul  IV.  Celte  dësobcissàncc , jointe 
audaciœfemina  quœ  viroriim  quoque  aux  Rricfi  prëccdens . oblicea  ce  pape 
cansiUis  apudjihum  hahiHs  inUrJue-  à publier  des  monitoircs  contre  le  pi- 
ral  conlinen  scdomi,  ncque  pejem  re  et  contre  le  Üb.  père  s’exc^a 
tnda  ejf  erre  Juerat  jusia  ; ut  enim  sic  sur  la  prison  où  il  e'tait  dëtcnu  à 
snduberal  dignuati  ejus  pantija , ne  Naples,  pour  avoir  t.lclië  d’exciter 
in  carcerem  ducerelur.  Ea  cUm  rem  un  soulèvement  j -le  fils  allégua  qu’U 
speclare  ad  armabcUumque,  et  pri-  avait  mis  en  séquestre  les  terres  en- 
'oam  pontifictoriém  impetum  in  oppi-  tre  les  mains  de  Mendoza  . qui  ne 
da  jilnfore  inlelligcret , vestibus  ma-  pouvait  s'en  dessaisir  sans  l’ordre  de 
ne  summo  commutaüs  . cum  filid  et  l’empereur.  Palavicin  ne  tiarle  point 
nuru  corniplts  aut  deceptis  pnrtœ  de  la  femme  d’Ascagne  Colonne  1 j’en 
custodibus,  egressa  Urbe , conscensis  suis  surpris  j mais  comme  nons  'sa- 
quns  ad  id prœpara^erat  equis , proti-  vons  d’ailleurs.qu’elle  fut  raélée  à Ilo- 
fia»  JVeapotim  aujagit.  Ponlifex  , me  dans  les  inWigiies  de  sou  fils , et 
qaanquam  peceptum  se  delustimque  à que  son  fils  e’faü  mal  avec  son  père 
Jemtna  graviter ferebat , acerbiùs  ta-  nous  pouvons  hardiment  penserqu’el- 
men  Hispanis,  quorum  ea  coiisiliis  le  n’était  pas  trop  bien  as’ec  son  mari 
adnunistrarentur,  uascebatur  (8).  Ce  Gratiani  parle  plus  positivement  de  la 
fut  en  conséquence  de  cette  évasion,  condiiitenrès-odieusede  Marc  Antoine 
et  des  autrc.s  sujets  de  colère  qui  aigri-  envers  son  père  : Ante  omnes  dit* 
rent  I esprit  du  jvape  contre  les  Co-  il  {n)  , Cotonniorumfamilia,  magna 
lonnes,  qu  U a adressa  (ÿ)  un’Moni-  in  civitate  poliensque  pro  illn  ( Cæ- 
” sPiWagon.  par  le-  sare  )stahat,  cujus  princeps  Marcus 

n quel  it  lui  défendait  de  marier  pas  Antonius  citm  pmUo  ante  Ascanium 
Il  une  de  ses  tilles,  sans  sa  permission  ; pntrem  tP  qtto  hnstili  odio  dissidebat 
a faute  de  quoi,  le  mariage,  même  insimulatum  rnajestatis  in  custndiam 
» apres  la  consommation  , serait  tradendum  lYeapnli  curâsset,  aliquot 
“ /Cl  V?/’  " ■ . . oppidis  inlra  fines  romance  ecclesiœ 

(t*/  dttie  était  mal  avec  son  mari,  haud  longe  ab  Urbe  imperitahat. 
qui  était  aussi  en  une  mésinleliigence  (G)  Elle  avait  une  sœur  qui  fut 
outree  avec  son  fils.;]  Le  cardinal  l*a-  fort  belle  jusque  dans  sa  vieillesse  et 
lavicin  remarque  qu  Ascagne  Colonne  qufetU  une  bru  illustre.  Voici  comme 
avait  fait  laiitde  violences  à ses  créan-  un  auteur  espagnol  parle  de  ces  trois 
ciers,  ipie  le  procureur  Cscal  le  lit  dames  : Oue  cosas  no  podrinn  decir- 
citer  i^ur  lur  faire  rendre  compte  de,  se  en  lande  j eraltadon  de  la  hermo- 
sa  conduite.  Comme  Ascagne  ne  coin-  sissîma  duquesa  de  Tallacoza,  donna 

• • Jonnd  de  Aragon , rnuger- de  sangrm 

reàl , y en  summo  grado  tàsta  , ^ 

fil)  r.1l..ir  , iriilnr.  CoDcil.  TridcDl.  , /S 
XI ^ num.  g. 

(la)T.rétian. , de  .<'aiibaj  Viror. 


(8^  CtMiftous,  dejCatibot  Virorimi  iUastrian, 
r«g.  3ai. 

(g)  Lé  a frtnner  iSSS. 

(io)rrâ-Paof6,*nî«.  do  CtmciU  de  Trente, 
Pfg.  7a3.We  U traducUon  d’Aotrlo'i , ftLùijn 
d* en  iC86.  * 
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buona  ? Y ansi  de  donna  i^îariu  su 
tiermana  , nutrquesa  dcl  Yasio?  Y 
de  donna  liabet  de  Gottzaga,  su  nue^ 
ra(i3j  ? Donna  Maria  d’ABACoif,  sœui* 
de  Jeanne , élait  femme  d’Alphonse 
d’Avalos  I marquis  du  Guast  , Tun 
des  meilleurs  capitaines  lîe  Cliarles^ 
QuinU  Sorbière  la  nomme  marc^uisc 
de  Vasco  , et  la  met  parmi  les  lem- 
jues savai^tcs  (i4)‘  Brantôme,  qui  Ta 
fort  louée  , l’a  mise.cntre  les  beautés 
qur  durent  long-temps  ; car  après 
avoir  rapporte  les  douceurs  dont  le 
grand-prieur  de  France  la  régula  dans 
une  nombreuse  compagnie  : Que  son 
automne  surpassait  tous  les  printemps 
et  évnz  qui  ttoicnl  en  cette  salle  , il 
ajoute  y Comme  >de  t'ray , elle  se  mon- 
troU  encore  une  très ‘belle  dame  et  fort 
aimable;  voire  plus  que  scs  deux  filles ^ 
toutes  belles  et  jeunes  qu* elles  étoient  : 
si  avoii-elle  tien  alors  près  de  sotjr^n* 
te  bonnes  anntes  ( <5^.  Le  grand- 
pricnr(i6)r/i  fut  aussitôt  épris  ; mais, 
quoiqu'il  aimât  fort  la  mère,  il  prit 
pour  sa  maîtresse  lu  fille  atne'c  , por 
adomhrar  la  cosa.  Au  bout  de  six  ans 
on  plus  , Brantôme  , étant  retourné  à 
roupies  , ne  la  trouva  que  fort  peu 
changée f et  encore  aussi  belle  quelle 
eusi  bien  fait  ÿ dit-il , commettre  un 
péché  mortel , ou  défait , ou  de  vo- 
lonté. Elle  mourut  â Cliiaia  , dans  la 
maison  de  don  Garr.ins  de  Tolède , 
le  9 de  novembre  i568  (i7)-^;îe  ne  me 
souviens  point  d’avoir  remarqué  que 
Brantôme  ail' jamais  fait  mention  de 
la  sœur  de  cclle-ci.  Il  est  vrai  nu’il 
parle  quelque  part  de  la  femme  d’un 
Ascanio  Colonne,  <pii  passait  pour  la 
pins  grande  henuté  4’lî^dic  , et  que 
Barberousse  l.lcba  d’eniever,  pour  en 
faire  présent  au  grand-seigneur;  mais 
il  la  nomme  la  signora  Livia  ( i8  ) 
Gonzaga  (19).  Ce  ii’cst  dantpoint  cel- 
le dont  il  Tagit  en  cet  article,  qnoi- 
. que  la  maniéré  dont  Augustin  Ni- 

JoAD.  Je  SpioosA , Dîalogo  en  Uade  de 
Iw  Mugerc«,^^f<o  9^  verso. 

(14)  Sorbtere,  Lettre  peg.  *3. 

(15)  Branlome,  Dime»  ^aUaiei /vm.  II , 
pag.  »43  , »45. 

(16)  C/uul  François  de  lorminet  g/n/ral 
der  galères  , jUs  de  .Ctaudr  , prermer  duc,  de 
Ow>e.  Ce  vojrage  de  Tiaples'so Jit  Tim'iSSg. 

' (t-)Tometo  Co«lo,  Compeodlo  <1eit' ’iitoria 
sjd  Regno  di  Nepoli , part.  III ,folio£^. 

(18)  Il  devaU  dire  Julie.  Noüs  en  parleront 
le  mol  Genxàooe. 

^■■|||l^eQt«pie  , DAmes  illoitccf , pag.  i83. 


phqs  a parlé  de  sa  beauté  puisse  faire 
jugcrqu'cllc  n’était  pas  moins  propre 
que  Fautre  à s’attirer  une  semblaole 
algarade  de  Uarberotisse.  M.  de  Thou 
a parlé  de  celle  Marie  d’Aragon  : il 
a dît  que  l’ilc  d’Ischia  était  princt- 

feulement  considérable  pour  avoir  été 
1$  lieu  de  retraite  de  celte  dame  : 
Dragutes....  Ænariam.  insulam  arce 
munitissimd , quœ  inter  duos  terras 
saxo  imposita  est , sed  maxime  Ala- 
riœ  jdragoniœ  Alfonsi  Avali^Y'as- 
tii  viduœ  secessu  nobilem  petit  (zo). 

Le  même  Jérùme  Biiscelli , dont 
j'ai  parle  ci-dessus , qui  s’employa 
avec  tant  de  zèle  à immortaliser  Jean- 
ne d’Aragon  , sc  mit  en  grands  frais 
pour  faire  que  les  louanges  de  Marie 
retentissent  de  toutes  y)arts.  Il  ne  sc 
contenta  pas  de  se  scrv’ir^des  expres- 
sions les  plus  fortes  que  son  imagi- 
nation lui  pût  suggérer,  pour  pein- 
dre les  perfections  de  cette  dame  : 
il  recueillit  encore  plusieurs  pièces 
de  poésies  où  elle  avait  été  encensée 
pur  les  plus  beaux  esprits  du  temps  ; 
et  il  les  fit  imprimer  à la  fin  de  son 
Commentaire  sur  ml' sonnet  de  Jean- 
Baptiste  d’Azzia,  marquis  délia  Ter- 
za.  Ce  sonnet  fut  composé  à la  louange 
de  l'illiistrissima  ed  eccellentissima  si- 
gnera la  signora  donna  Maria  d*Ara- 
gona  , marchesa  del  Yasto.  Ce  Com- 
mentaire de  Huscelli  fut  imprimé  A 
Venise,  l’an  i55u,  in-4®.,  per  Ciovan 
Griffio  , et  contient  78  ftîuillels.  La 
marquise  y est  représentée  comme 
lu  Beauté  archétype  , et  le  Critérium 
Formœ  t de  sorte  qu’au  due  du  com- 
mentateur, le  vmi  moyen  de  con- 
naître si  les  autres  femmes  sont  plus 
belles  les  unes  que  les  autres,  est  de 
voirsi elles  ressemblent  plus  ou  moins 
à celle- là  : Secondo  che  in  altre  ve- 
drh  le  fatetze  del  volto  c di  tulto  il 
corpo  che  abbian  soniigliamaf  o s*a- 
vicino  poco  o mollo  a quelle  di  lei , 
coii  giudicare  che  le  bellezto  di 
quelle  tali  sieno  viii  o meno  per- 
felte  , corne  del  Paragon  delV  oro 
abbiam  detto.  E du  taie  essempio  , 
o idea  y a.piii  tosto  vero  arçhetipo 
qui  in  terra  delta  vera  bellezza  cor- 
porale , Jormar  poi  le  regole  , le  ra- 
gioni , le  misure  , i gradi , e le  pro- 
portioni  delta  bcUèzza  intera  e per- 

(ao)  TbiuD. , ninoritr.  Ub.  XI.  ad  ann. 
i55a  I pag.  9ti. 
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feUa  (n).  Il  ne  la  fait  pas  moins  « était  resfee  à Rome;  et  les  Caraffes 
belle  quantiâ  1 .Ime  que  quant  au  » qoi  la  gardaient  à vue,  la  rete- 
corps  , et  il  dit  que  le  Giraldi  ayant  1.  naienl , s’il  faut  ainsi  dire  , pour 
eu  1 honneur  de  la  voir  bt  de  l’enteu-  u otage.  Comme  la  trêve  les  rendit 
dre  parler,  demeura  tout  interdit  pen*  » moins  soupçonneux  , et  que  les  che- 
dant  qiieli|ue  temps , et  incertain  si  » mins  demeurèrent  libres  , la  du- 
elle  était  plus  aimable  à cause  de  sa  » cliesse  .sortit  de  Rome  , avec  scs 
beauté  , oii’adorabl#-à  cause  de  son  >.  deux  filles,  à pied , feignant  de  s’al- 
e.sprit  : ^/.  cospetto  eli  quesla  diinnis-  « 1er  divertir  dans  une  vigne  située  à 
3ima  signoia  condnttpsi  gia  il  signor  a quelque  distance  des  remparts. 
Gioi'an  BatUsta  Giraldi  Cinihio  , e 1,  Quoiqu’elle  fût  déjà  fort  âgée  , elle 
contemplandn  atlentissimamente  l’utia  a continua  de  marcher  à pied  jns- 
e ealtra  belUzza  clir.  a gli  occhiAel  » qu’à  ce  qu’elle  fût  hors  de  la  vue  de 
corpo  e a quei  délia  mente  gli  si  » la  garde  de  la  porte , et  de  la  senti- 
rappresenlavano  , delta  vera.  heltezza  » nelle;  après  quoi,  elle  monta  à che- 
rfe/  Ko/to  dalla  spterulor  de  gli  dcchi,  » val , et  y fit  monter  ses  deux  filles  , 
dalla  soauitadetlajavella,  dalla  Ug-  » que  deux  cavaliers  montés  en 
giadria  e maestà  del  semhiante,  e « trousse  tenaient  embrassées.  Dans 
dalla  maraviglia  de\  modi  e <felle  ■>  cet  équipage , indigne  d’elle,  mais 
maniéré  verameriieuin  'geliche  , Uelte  «Jort  convenable  à .sa  fortune  pré- 
lunga  pezza  tra  se  stesso  ûtlonitOy  e sente,  elle  se  réfugia  au  camp.  Le 
stu^J'aUo  , e dalla  somma  hcUezza  » duc  d’Albe  Yy  reçut  avec  une  joie 
del  corpo  , che  ptimieramente  s'/>ff’e-  “ indicible.  Comme’  le  grand  âge  de 
hva  a gli  occhi  luq^,  dovea  toslo  » celte  dame  ne  laissait  aucun  sotip- 
resolversi  , che  quest  a fosse  da  lui  da  » çon  , il  l’embrassa,  et  se  contenta 
amiu-si  sopra  ogn’altra,  côia  mortale.  » de  saluer  ses  deux  filles , qui  se  dé- 
/ oi  ixusando  subito  eol  pensiero  a » couvrirent  par  respect.  Il  me  sem- 
quella  deW  animo , che  gli  si  rap-  » ble , lui  dit-il  en  l’abordant,  que  je 
presentaaa  per  quel  nsodi  e per  quelle  « l'oû  cette  fameuse  délie,  qui  fuit , 
maniéré,  gia  dette  , si  mulaua  di  opi-  u non  du  *camp  des  ennemis  , dans  sa 
X* r <-A®  quella  sola  » aille,  poussée  h cela  par  le  seul 
bellezza  deW  animo  dapesse  , eome  » amour  de  sa  patrie  ; maig  de  la  i-ille 
cosa  dipina  e celeste , con  intera  hu-  » dans  le  camp,  portée  à cette  fuite 
”**  J • * ’^“'r'*ione  adorarsi  (ii).  Le  » par  la  force  de  l'amour  maternel. . . 
madrigal  cpi’il  composa  sur  ce  problè-  « La  duchesse  de  Palliune  fut  char- 
de' ce  passage.  » niée  de  rhonnêlelé  du  général  espa- 

(")  V n galant  auteur, consacra  » gnol , et  elle  le  lui  témoigna  par 
plusieurs  images  h son  temple. Ce  u mille  remercîinens  : néanmoins  elle 
fut  Giuseppe  Betussi.  Il  publia  à Flo-  » ne  put  se  résoudre  à demeurer  au 
rcnce,  en  i566,  un  dialogue  intitulé  » camp  , l’âge  de  ses  filles  ne  le  per- 
le  Imagini  del  Tempio  delta  Signera  ,V  mettant  point.  Le  duc  y consentit  ; 
jOonnn  Giovanna  Ara^ona.  C’est  un  ’»  elle  se  relira  dans  la  Campanie , ac- 
livre  de  iii  pagoV,  ouïes  éloges  de  V compagnée  de  son  fils  , ef  escortée 
pliisicurs  personnes  du  beau  sexe  sont  « par  un  escadron  dé  cavalerie  , que 
mêlés  adroitement  avec  ceux  de  la  » te  vice-roi  lui  donna  par  honneur  , 
déesse  du  temple.  » et  nullement  par  besoin  (a3).  » 

(*)  ffoici  de  nowetles  particulari-  H faut  dire  quelque  chose  des  mal- 
tes  des  trouitleries  qui  Cobligirent  à heurs  de  son  mari.  Il  était  prisonnier 
s enfuir  de  Aonie , Can  1 556.  ] Voici  dans  le  Chdteau-lVeùf  de  iVaples  , ac  ■ 
ce  <fue  je  trouve  dans  l’histoire  du  duc  cusé,  par  son  propre  fis  d'héiésie  et 
d Albe  , imprimée  en  latin  à Sala-  de  conspiration  contre  sa  majesté' ca- 
manqne  , l’an  1669  , et  en  français , à tholique{%^)  -,  et  lorsrjue  le  duc  d’Albe 
Paris,  l’an  i6gg.  « Jeanne  d’Aragon,  arriva- à Naples,  l’an  i556,  il  le  fut 
“ mère  de  Marc-AntoineiColonne,  du-  voir  dans  sa  prison  (aS)  , et  l’ecôtita 
« chessc  douairière  de  Palliane , . , . tant  qu'il  eut  quelque  chose  à lui 

(ai)  RnAeetli,  Lettsr*  topra  no  Sonetto  detP  (»3)  Vie  du  Dur.  d'AIhe,  fiV.  efutp.  ,\/JC, 
illuitriM.SignorMarrlieae  delta TertoaiU  dâvioa  pos-  38(.  à l’ann/e 
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ûtrCf  consola  ce  bon  vieiüarAau- 
tant  qiiU  lui  fui  possible  y lui  donna 
le  château  pour  prison  , ayant  etc  jus- 
qu'alors renfermé  dans  une  tour  assez 
étroite , soulagea  la  misèie  a laquelle 
^ d était  réduit,  tant  de  Vargent  de  sa 
bourse  , que  lui  assignant  une  bonne 
pension  sur  les  biens  de  son  fils* H 
ne  lui  rendit  pas  néanmoins  la  liberté  : 
ses  accusations  se  soutenaient  par  un 
trop  grand  nombre  d apparences  , et 
bien  des  gens  les  croyaient  très-bien 
fondées,  u ailleurs,  il  Saurait  point 
obligé  Philippe,  qui  tint  Ascagne 
dans  la  prison  le  reste  de  ses  jours, 
sans  néanmoins  luiauoirôté  Us  agré- 
mens  que  U duc  avait  eu  la  bonté  de 
lui  accorder. 

L’historien  remarque  que  ce  fait 
(26)  n’a  jamais  été  bien  approfondi^ 
et  il  blâme  Noël  le  Comte  , tmi  accuse 
le  duc  d’Albe  d’avoir  exerce  Dcaucfi|jp 
de  rigueur  contre  le  père  de  Marc- 
Antoine  Colonne. 

(K)  Plie  était  fille  de  Perdinand 
d Aragon , duc  de  Jllontalto.']  An- 
toine, son  nu  , lui  succéda  A la  du- 
ché de  Moutalto  , et  épousa  Hippol^'te 
délia  Rovci*e , et  puis  Antoinette  de 
Cardona  , et  fut  père  d'un  autre  An- 
foine.  Celui-ci  , quatrième  duc  de 
Montalto , fut  marié  à Marie  de  la 
Cerda,  hile  du  duc  de  Médina  C^li , 
et  puis  à M.  Louise  de  Luna.  Il  eut 
plusieurs  enfJtis  , qui  moururent  jeu- 
nes , excepté  une  fille,  nommée  Ma- 
rie, qui  /ut  héritière  de  la  duché  de 
Montalto,  et  mariée  en  Sicile  à don 
François  de  Moncade,  prince  de  Pa- 
terno  (^7). 

(ï6)  Casl’à-dtre  , VdtcutaUon  d.*Jseanio 
Colonna. 

(a-)  Tiré  <Tun  Mémoire  communiqué  par 
M.  Miouloli. 

ARAGON  (IsABEi.i.F,  d’ ),  fille 
â’Alfonse,  duc  de  Calabre,  fils  de 
Ferdinand  , roi  de  Naples  , fut 
femme  de  Jean  Galeas  Sforce  , 
duc  de  Milan.  Ce  duc  était  sous 
la  tutelle  de  Louis  Sforce  son 
• oncle  , avant  sou  mariage , et 
n’y  fut  pas  moins  depuis  qu’il 
eut  épousé  Isabelle  d’Aragon  , 
l’an  1489  (a),, avec  beaucoup  de 

(a)  Corto , Hiltor.  dî  Miïinft,  parte  VI ^ 
pag.  879 , edilione  dtW  an.  i&JS  i /«A”. 


magnificence  (A).  Les  conseils 
de  cette  princesse,  aussi  ambi- 
tieuse que  belle,  lui  donnèrent 
le  courage  de  témoigner  qu’il 
voulait  jouir  pleinement  de  tous 
ses  droits  {bÿ',  mais  il  avait  af- 
faire à forte  partie  : son  tuteur 
était  l’homme  du  monde  le  plus 
intrigant , et  le  plus  capable  de 
se  soutenir  contre  les  justes  ^fré- 
tentio'qs  de  son  neveu.  Il  était 
devenu  amoureux  de  la  princesse 
Isabelle  la  première  fois  qu’il  la 
vit;  et  comme  elle  n’était  encore 
l’épouse  de.  Jean  Galeas  que  par 
procureur , il  ne  désespéra  point 
de  l’épouser , à l’exclusion  de  son 
neveu.  11  s’ouvrit  de  ce  dessein 
à cefte;  princesse  , et  l’assura 
qu’elle  commanderait  plus  cer- 
tainement si  elle  l’épousait,  que 
si  elle  était  la  femme  de  Jean 
Galeas.  Cette  proposition  fut  re- 
jetée fièrement.  Le  tuteur  ne  se 
rebuta  pas  : il  fit  en  sorte  que  son 
neveu  ne  consommât  point  le*" 
mariage  ; et  l’on  dit  même  qu’il 
se  servit  pour  cela  d’uiie  ligature 
magique  (R).  En  même  temps  , 
il  fit  négocier  à la  cour  de  N^les 
son  mariage  avec  Isabelle.  Fer- 
dinand paraissait  y donner  les 
liiains;  mais  le  duc  de  Calabre 
ne  voulut  point  y consentir  (c). 
Louis  Sforce  fut  donc  obligé  de 
livrer  la  proie  à Jean  Galeas  ; 
mais  il  ne  renonça  point  à la 
vengeance  , et  il  se  destina  pour 
principale  victime  Isabelle  d’A- 
ragon. Jl  lui  retrancha  diverses 
choses  qui /louaient  son  goût  ou 
son  divertissement  (</)  , et  il 
épousa  une  princesse , qui  luL 

(&)VarIIlu.  Ilisloire  de  Cliarlei  VIU  , 
Uf.  IT.  pag»  157.  ^ 

(c)  Là  meme  , liv.  Itl , pag.  2I0 , 211. 

(rf)  Là  même,  liv,  II,  pag. 
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disputa  le  terrain  en  toutes  cho- 
ses. La  jeune  Isabelle  eut  tant  de 
chagrins  à essuyer  dans  ce  con- 
flit, et  dans  cotte  espèce  de  fac- 
tion qui  vaut  bien  la  peine  d’être 
décrite  (G) , qu’elle  fit  savoir  à 
son  père  et  à so»\aïeul , que  si 
l’oii  ne  la  tirait  pas  de  cette  mi- 
sère , elle  attenterait  â sa  vie  (e). 
Ces  princes  nefurent  pas  en  état 
de  réduire  Louis  Sforce  à la  rai- 
son ; car  il  fut  l’un  des  instru- 
mens  qui  attirèrent  les  Français 
en  Italie  : ce  qui  abima  toute  la 
maison  d’Aragon  , qui  régnait 
à Naples.  Il  poussa  son  crime 
jusqu’à  se  défaire  de  son  neveu 
(y)  (D).  On  eut  beau  dire  que 
Jean  Galeas  était  mort  de  trop 
caresser  sa  femme  , la  tradition  , 
qui  a imputé  sa  mort  à l’ambi- 
tion de  son  oncle,  a prévalu  (E). 
La  princesse  Isabelle  se  retira  à 
Naples,  après  que  les  Français 
eurent  pris  Milan  , et  parut  la 
plus  affligée  de  toutes  les  prin- 
cesses .ses  parentes , qui  se  trou- 
vèrent en  grand  nombre  dans 
l’île  d’Ischia,  lorsrjue  le  roi  Fré- 
déric fut  obligé  de  se  remettre 
à la  discrétion  de  Louis  XII  , 
l’an  i5ui  (g-).  Elle  ne  fit  que 
passer  tie  deuil  en  deuil  pendant 
un  assez  long  temps  ; elle  perdit 
dans  l’espace  de  quelques  années 
s^n  aïeul , son  mari , son  père  , 
son  frère , sou  oncle  , son  fils  (F). 
La  seule  consolation  qui  lui  res- 
^t  fut  de  voir  que  Louis  Sforce, 
son  persécuteur , expia  ses  cri- 
mes en  France , dans  une  dure 

(«)  y ojrez  la  remay^ue  (C).  ’ 

Con/uffe  Joaniu  Galeafio  orhaia  est , 
eh  quidem  iucUtouus  ac  miscritis  ^ qxàod  is 
vtnejicity  snhlatHS  crederetur.  ^ E!o- 

gior.  lih.  pag,  f\22. 

(je)  Grali»mis  , de  Ojsibus  Viror.  illii»* 
trium . 


captivité,  qui  ne  finit  que  par  sa 
mort.  Elle  eut  une  autre  conso- 
lation , aussi  sensible  peut-être , 
ou  même  plus  sensible  que  celle- 
là  : c’est  que  : sa  fille  unique  , 
Bonne  Sforce , fut  mariée  à Si- 
gismond , roi  de  Pologne.  Elle 
s’était  retirée  dans  une  villç  du 
royaume  de  Naples,  qui  lui  avait 
été  donnée  pour  son  douaire  (//) , 
et  elle  y vécut  d’une  manière  , 
qui  témoigna  que  les  revers  de 
la  fortune  n’avaient  point  abattu 
cet  air  de  grandeur  royale  .sous 
lequel  elle  avait  été  élevée.  Elle 
mourut  d’hydropisie  ; mais,  elle 
avait  eu  le  temps  de  faire  un 
voyage  de  dévotion  à Rome  sous 
le  pontificat  de  LéonX.  Elleallaà 
pietl  au  Vatican,  suivie  d’un  grand 
nombre  de  dames  parées  comme 
des  épousées.  Toute  la  ville  ac- 
courut à ce  spectacle  (i).  U se- 
rai t à souhaiter  pour  sa  mémoire , 
que  nous  pussions  finir  ici  son 
article,  sans  y ajouter  une  queue 
qui  est  un  peu  incommode;  mais 
nous  ne  sommes  pas  les  maîtres 
de  ces  faits.  Ses  propres  panégy- 
ristes se  sont  servis  de  la  conclu- 
sion que  l’on  va  voir.  Celte  da- 
me qui , dans  sa  plus  grande  jeu- 
nesse, avait  fait  parler  glorieu- 
sement de  sa  vertu , donna  prise 
aux  médisances  quànd  elle  fut 
sur,le  retour  , et  soufirit  les  ga- 
lanteries de  Prosper  Colonne , 
avec  très-peu  d’égards  pour  la 
renommée  (G).  Sa  fille , reine 
douairière  de  Pologne  , s’étant 
retirée  à la  même  terre  du 
royaume  de  Naples  , y suivit  cet 
exemple  maternel  ,(H)  : tant  il 
est  vrai  que  c’est  l’écueil  le  plus 
ordinaire  et  le  plus  inévitable 

(/i)  Bari.  yojfz  la  dermi-rc  remarque. 

itj  JoviuSy  Elogior.  lib.  F y pag. 
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de  la  gloire  et  du  mérite  des 
femmes,  lorsqu’elles  vivent  dans 
le  grand  monde  ! Elles  sont  ex- 
posées à échouer  là  tôt  ou  tard. 
Sert  Us  otiùs  sors  exitùra. 

Notre  Isabelle  mourut  le  1 1 
de  février  i5a4>  comme  on  l’a 
mar,quc  dans  son  épitaphe,  rajv 
portée  par  M.  Misson , au  11', 
tome  (A)  de  son  Voyage  d’Italie. 

(A)  Pag9  /}!  de  la  troisième  édition. 

(À)  Elle  fut  mariée  a Jean  GaUas 
Sforce^  duc  de  Milan , avec  beau- 
coup de  mn^nificeAce.  j Lisez  TrisUm 
Calchus,  auteur  de  ce  teraps-Ià,(‘)  > 
in  £^’w>tiarum  Mcdiolanensium  des-^ 
criplione.  Le  père  Mèuétner  en  cite 
UQ  fort  long  {Missnge  , qui  contient 
1.1  description  du  magniuuue  souper 
que  Bt-rgnnce  Botta  , gentimnmme  de 
Lombardie  , donna  au  duc  Galeas  et  .à 
sa  nouvelle  epouse  « lorsqini  les  reçut 
à Tortone,  dans  sa  maison-  Chaque 
scryiee  fut  accompagnt^  d’une  espèce 
d’opéra  , que  le  retablissem*'nt  de  ces 
actions  en  musique  commençait  à 
rendre  agréables  par  la  grâce  de  la 
nonveputé,  plutôt  que  par  les  autres 
beautés  qu’on  leur  a données  depuis  (a). 

(B)  Son  mari  ne  consomma  point 
le -mariage  y et  ton  dit  qaon  se  servit 
pour  cela  d’une  ligature  magique.^ 
Guicciardin  assure  que  le  bruit  en 
courut , et  que  toute  l'Italie  en  de** 
metira  persuade.  È manifeito^  àiX.- 
il  (3)  , che  qtiando  IsabeUa  figl'iuola 
tV Alfonso  andb  a congiugnersi  col 
mariio , LodovUo  conte  la  vidde , 
innamorato  di  Ui  , desiderb  ottenerla 
per  moglie  dal  pndre  : e a queUo  ef- 
fetlo  opero  ( cost  fu  allora  creduto 
per  lutta  Jtalia  ) con  incantamenti  e 
con  ’malie  che  Oiovan  Oaleazzo  /« 
per  molli  mesi  impotente  alla  consu-^ 
mazione  del  mati  imonio  ; alla  quai 
cosa  Ferdinando  harebbe  acconsentilo, 
ma  A.lfonso  repugno  , onde  hodovico 
escluso  diquestu  speranza^  presa  altra 
vtogUe  ed  avutone  JigUuofi , voltb 
tutti  i pensieri  a trasferire  in  qucgli 

( i)  Konig  t*  trompe  lourdement , de  le  Jnire 
viereert 

(3)  Mccètrier,  des  Rrpr^leouiioni  eotmoai* 
tpie^pag-  1S7. 

(3)  Guiccierdiai , /,  png.  iS. 


- N , ’ , 


il  ducaio  di  Milano.  M.  VarillaSy 
autant  que  je  Tai  pu  remarquer,  ne 
touche  point  celte  particularité  : il  se 
contente  de  dire  que  1x)uis  Sforpe 
empêcha  durant  plus  de  trois  mois 
la  consommation  du  mariage  (4).  11 
fait  assez  entendre  que  IVmpécbement 
ne  Tenaitque  de  ce  que  Ton  ne  souflVai  t 
pas  que  les  denx  parties  s'approchas^ 
sent  ^ car  il  dit  que  le  père  de  la  ma* 
riée  mit  son  point  d’honneur......  à ne 

pas  souffrir  que  Louis  Sforce  séparât 
plus  long-temps  les  deux  jeunes  époux 
l’ un  de  l’autre  ; qutl  menaoct  de  s eM 
plaindre  à toiue  V Europe , et  de  Car^ 
mer  pour  venger  sa  querelle  (5).  C'était 
line  grande  malice,  et  une  violence 
bien  insupportable,  que  celle  do  ce 
tuteur. 

(C)  L’espèce  de  faction  qu*  elle  eut 

soutenir  vaut  bien  la  peine  d'étre 
décrite.']  Comme  il  me  semble  que 
M.  Varillasa  bien  réussi  dans  ce  por- 
trait, j'ai  cru  que  je  donnerais  un 
fragment  curieux  , si  Je  rapportais 
ici  ses  propres  paroles.  C'est  une  pièce 
d'autant  plus  nécessaire  à cet  article  , 
(qu'elle  sertà  faire  connaître  l'humeur, 
1 esprit*  et  les  qualités' intërie ures 
d'Isabelle  d'Aragon,  u Louis  Sforce 
i>  abandonna  Isabelle  à son  neveu... 
« etTiour  lui  donner  une  rivale  qui 
« la  conlrùUt  en  toutes  occasions  , 
i>  il  rcchprcba  la  princesse  Alphonsine, 
>)  tille  d'ilercule  d’Kst  duedeFerrare. 
» Alphobsinc  ressemblait  A Isabelle: 
U en  toutes  choses , excepté  qu'elle 
» n'était  pa^  si  belle.  Elles  étaient 
a toutes  deux  entêtées  mal  à |>ropo9 
» de  leur  nais.sance  , puisqu'elles  u'a- 
» raient  lien  à sc  reprocher  en  ce 
U point,  et  qu'il  y avait  de  la''b3tar- 
)>  dise  dans  fa  généalogie  do  l'une  et 
» de  l’autre  (*).  Elles  étaient  titres 
» jusqu'à  l'fxcè.s,  ct  leur  tierté  tenait 
» delà  plus  tine ambition.  Elles  étaient 
» plus  chastes  par  gloire  que  par 
» tcmpéramrqt.  Jsabelic  s'étaU  ré* 
» solue  au  mariage  , et  Alplionsînc  v 
J»  aspirait , plutôt  pour  partager  fe 
» pouvoir  de  leurs  époux  que  leurs 
u^lîts.  Elles  aimaient  toutes  deux  le 

{4)  VafîUa»,  Ilutpire  de  Louù  XII,  ttV.  /, 

P«.f.  4;- 

(5)  Varillas,  Iliatoire  de  Charles  VIII , liu. 

lîJ , png.  ail- 

(*)  'Bono  d*EilM , trirnftnl  pateinol  d'tél- 
phontirur , *l  Ferdinand,  a'teul  paternel  d’Isa- 
kelle , étateta  bâtards. 
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» luxe  : et , quoiqu’elles  eussent  été 
» élevées  dans  des  maisons  où  rien 


son  aïeul , des  lettres  dont  il  reste 
encore  la  meilleure  partie  (8).  Elle 
n était  tant  en  recommandation  s’/  plaignait  de  son  malheur  dans  les 
» que  l’épargne,  elles  étaient  prodi-  termes  Us  plus  pathétiques  dont  on 


St  gués , et  leur  humeur  alhiit  à dé 
» penser  autant  <]u’elles  en  auraient 
3>  te  mo^eo.  Le  duc  de  Ferrare  ne 
» délibéra  pas  un  moment  s'il  accor- 
» derait  Alphonsine  à Louis  5force. 
U 11  n’avait  point  de  dot  à lui  don- 
Ji  ner , et  de  plus  il  avait  lieu  d’es- 
» pérer  (Qu’elle  serait  duchesse  de 
» Milan.  Elle  fut  donc  promptement 


usait  alors  : elle  en faisait  une  peinture 
si  vive  , quelle  était  capable  d'arra- 
cher deslarmes  des  coeurs  les  plus  durs  : 
elle  prétendait  ne  s'élre  rendue  esclave 
que  par  obéissance,  et  elle  menaçait 
de  se  donner  la  mort  par  ses  propres 
mains , si  on  ne  la  mettait  bientôt  en 
liberté, 

(D)  Louis  Sforce poussa  son  crime 


» envoyée  à Louis  Sforce  , qui  en  eut  jusqu'à  se  défaire  de  son  neveu.J  Je  me 
» deux  fils  de  suite.  Cette  fécondité  servirai  encore  des  propres  termes 
» lui  donna  lieu  d’insulter  à Isabelle , de  M.  Varillas.  Voici  donc  ce  qu’il 
SI  qui  n’avait  accouché  la  seconde  dit  sous  l’année  i4q4  > avoir 

31  fois  que  d’une  fille  ; mais  la  jalousie  conduit  son  roi  jus(^ti'à  Pavie  : « Louis 
SI  avait  déjà  mis  de  la  discorde  en-  » Sforce , persuade  qu’il  e'iait  temps 


tre  elles.  Alphonsine  ne  pouvait 
» (outi’rir  que  l’on  louât  en  sa  pré- 
31  sence  la  beauté  d'Isabelle , parce- 
» qu’elle  s’imaginait  qu’on  lui  repro- 
» chait  ainsi  sa  laideur  j et  Isabelle 
}>  n’endurait  pas  plus  volontiers  que 
31  l'on  rendît  des  houneiirs  extraor- 
» dinaircs  à Alphonsine , parcequ’elle 
» croirait  qu’ils  ne  fussent  dus  qu'à 
31  elle.  L’une  et  l’autre  demeuraient 
» dans  un  même  palais , et  mangeaient 
» ensemble.  Ellesavaient  tous  les  jours 
31  une  iofinité  d'occasions  d’atigmen- 
» ter  leur  aversion  , et  les  courtisans 
31  leur  en  fournissaient  la  plus  grande 
31  partie.  Ils  étaient  fort  assidus  auprès 
U d’Alpbousine  , à cause  que  son 


de  se  défaire  du  uuc  Jean  Galeas 
» son  neveu , lui  avait , 'dit-on  , fait 
U donner  un  de  ces  poisons  lents  qui 
» produit  le  mieux  dans  le  corps  bu- 
» main  les  symptômes  de  l'épuisement, 
» afin  de  rendre  plus  vraisemblable 
» le  bruit  que  l’on  répandit  en  même 
» temps,  que  le  mal  de  ce  jeune  prince 
» n’était, venu  qne  de  son  trop  d’at- 
» tachement  à laiteauté  de  sa  femme. 
13  Lesmédecin.s  n^espéraient  déjà  plus 
31  sa'guérison  , quand  le  roi , passant 
» par  Pavie  où  il  était  malade,  ne 
» put  se  dispenser  de  le  visiter.  Sa 
» majesté  ne  lui  pafla  point  d’affai- 
» res,  parce  que  Louis  Sforce  avait 
Il  demandé  avec  tant  d'instance  d’étre 


» mari  distribuait  les  grâces  ; et  ils  u présent  à cette  entrevue  , que  l’on 
" n’allaient  que  par  manière  d’acquit  » n’avait  osé  lerefuser.  Elle  témoigna 


31  dans  l’appartement  d'Isabelle.  Elle 
31  en  était  au  désespoir  ; et  ce  fut  bien 
31  autant  cette  solitude  , que  le  peu 
» d’argent  qu’on  lui  fournissait  pour 
3)  s’entretenir,  qui  lui  fit  écrire  à son 
» père  et  à son  aïeul , qb’elle  atten- 
31  terait  à sa  propre  vie  , si  on  ne  la 
>1  délivrait  de  captivité.  Alphonsine, 
» de  son  côté , se  lassa  tellement  d'I- 
» sahelle  , que,  pour  s’en  défaire,  elle 
» sollicita  Louis  Sforce  son  mari  de  la 
» faireduebesse, comme  il  lui  avait  pro- 


» seulement  du  regret  de  voir  son 
» cousin  germain  (*)  dans  un  si  pi- 

V toyable  état,  et  elle  tâcha  de  le 
» flatter  de  quelque  espérance  de 
» guérison  ; mais  Jean  Galeas , qui  se 
a sentait  mourir,  et  ne  doutait  pas 

V que  ce  ne  fût  par  la  méchanceté  de 
a son  oncle  , profita  de  cette  conjonc- 
u ture.  Il  ne  pensa  plus  à soi;  et  ne 
» se  souvenant  que  du  fils  et  de  la 
» fille  qu’il  laissait  au  monde,  il  les 

recommanda  au  roi  avec  une  abon- 


» mis,  et  d’ajouter  la  qualité  de  duc  » dance  de  larmes,  qui  mart|iiait 
U de  Milan  à celle  d’administrateur  » assez , que  si  sa  majesté  ne  prenait 
a de  ce  duché  (6)r.  » M.  Villars  avait  » d’eux  un  soin  particulier,  il  pré- 
dit dans  cette  même  histoire  (ÿ  , u voyaitqu’on  lesem^ioisonneraitaus- 


qu’lsabelle  avait  écrit  au  duc 
labre  son  père  , et,  au  roi  de  Naples 

(6)  Varillaiy  Histoire  de  Cfaailts  YtUs  hv. 
Jltfpng.  ait. 


sî-bicn  que  lui.  La  duchesse  sa  feui- 

(8}  It  cité  en  murge  rqUtoire  de  .Feroardin 
Corio.  * . 

éinieni  deux /lU  de  det^  soturr^  prin- 
cettes  de  Savoie, 
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9»  roe , pour  acbcvor  la  tragédie,  se  jeta 
» aux  pieds  du  roi,  selou  les  auteurs 
a italiens , qui  sont  en  cela  plus 
M croyables  que  domines  , qui  veut 
>1  que  ce  fût  aux  pieds  de  Louis  Sforce. 
M Elle  était  trop  lièlre  pour  s'abaisser 
H jusque-là  : et , quand  elle  aurait  pu 
U s'y  résoudre,  clic  u'était  que  trop 
convaincue  que  sa  soumiMion  serait 
inutile.  Elle  ne  parla  pas  de  ses 
enfans , parce  qu^ellc  supposa  que 
» les  larmes  de  son  mari  auraient  eu 
» leur  eflet  en  ce  point  : elle  employa 
» les  siennes  pour  son  père  , et  le  roi 
>»  ne  lui  repartit  autre  chose , sinon 
31  que  Texpedition  de  Naples  était 
)»  trop  avancée  pour  la  laisser  im* 
» paiiaitc  (9).  » 

^ (E)  On  a eu  beau  dire  que  Jean 

Oaleas  était  mort  de  trop  caresser  sa 
Jemmey  la  iradilion  de  son  empoison- 
nement a preVa/u.]  Guicciardin  avoue 
que  l'on  publia  cela  ; mais  il  ne  laisse 
pas  de  donner  pour  Popiiiion  generale 
de  toute  l'Italie  , que  ce  prince  mou- 
rut du  poison  que  Louis  Sforce  lui 
avait  fait  avaler  : Fu  publicaio  da 
molti  la  morte  di  Giouan  Galeazzo 
essere  proceduta  dtc  coito  immoderato  ; 
noruiimeno  si  ci'edeitc  universaknente 
per  tutla  Italin  , che  e^  fusse  mêrlo  , 
non  per  infennith  naturale  nèpar  in- 
coniinenlia , ma  di  aeleno  : 0 Tendoro 
da  Pavia , iino  de*  meiHci  rt^  , U 
quale  cra  présenté  quanJo  tCarlo  lo 
uisitOf  afj'ermb  auerne  veduto  segni 
manifestissimi.  IVe  fu  alcuno , che 
dubiiasse  che  se  era  stato  veieno , non 
fuse  stato  data  per  opéra  del 
r(o(to).  Jovien  Pontan  assure  que 
tout  le  monde  parlait  hautement  de 
ce  crime  abominablede  Louis  Sforce  : 
Ludouicum  Sfortiam  qui  pubescentem 
primo , dein  adolescentem  jam  œtatem 
Joannis  Galeatii  fralris  jilii  /kledio^ 
lanensis  duels  procuralione  hactenüs 
ac  patrocinio  iutatus  est  suo  ^ ueneno 
illnmèmedio  sustulisse  dues , aduenaSy 
peregrini , passimatque  impunè  omnes 
prœdicant ....  Fora , poriicus , platece , 
circulique  infimorum  cujiisque  gene- 
ris  hotninum  nefandi  crtminis  accu- 

sationibus imprecalionibus  etiam 

maximè  diris  plena  undiqur  dreumso- 
nant  (ii).  La  foule  des  historiens  va 

{<>)  VlrjUaa,  Ilistotre  de  Charles  VllI  , /iV. 
/// , p/T/f.  »53.' 

(lOlOiiiceia^din) , lib.  /.  p.  ann- 

(1  ij  JoT.  Pda(an.,dt  PniAcoUâ,it^.  IF , ioi(. 


U,  un  Bernardin  Corio  (1 3),  un  Pierre 
BerabusfiB),  un  Viano)i(i4),  etc. 

(E).  File  perdit  dans  iespace  éle 
quelques  années  son  aïeul , son  mari , 
son  pèrCj  son frèrcy  sononcle,  son 
Paul  Jove  décrit  éloquemment  cette 
longue  suite  de  malheurs  ; mais  il  n'a 
pas  toujours  observé  l'ordre  : il  a mis 
la  mort  du  mari  avantcelle  de  IVieul. 
Quant  au  fils  de  notre  princesse,  il 
dit  que  les  Français  l'enlevèrent  à sa 
mère  ,et  le  trans|>ortèrcnt  en  Jrance, 
pour  en  faire  un  moine,  et  qu'une  chute 
île  cheval  lui  causa  la  mort  : In  uena- 
tione  currentis  equi  lapsu  in  Heduis 
exanimatus  esse  nundaretur.  Hune 
enim  uel  india  dcposcentihus  Galtis 
tradiderat , a quibu»  cucullati  sucer- 
dotis  habita  in  opulenti  sacerdotii  cœ- 
nnbium  iddrco  conjectus  fuerat , ne 
Sforziani  regni  legitimœ  prolis  ha'res 
superessei  (i5).  Bernardin  Corio  fait 
une  description  touchante  de  la  dou- 
leur où  cette  princesse  fut  plongée , 
lors<{u’elle  vit  tout  à la  fois  son  mari 
dans  le  tombeau , son  fils  exclus  de 
la  duché  de  Milan,  et  la  femme  de 
Louis  Sforce  sur  le  trône  : Li  suoi 
fauturi  gridando  ducOy  uisiio  (Ludo- 
vico  ) il  tempio  di  diuo  jdmbrosio, 
e le  campant  in  segno  di  leUtia  fece 
sonare , il  morto  corpo  di  Giouanne 
Galeazo  ancora  essendo  nel  domo 
scopertOy  e quasi  uniuersalmente  da 
tutti  pianto  e condoluto  il  miserando 
e pietoso  caso,  Isabella  sua  mugliere 
a Pauia  con  li  proueri  fîglioleUi  t*es- 
titi  di  lugubre  uestimenîi , corne  pre- 
gionera  si  recluse  entro  una  caméra  , 
e gran  tempo  stetle  giacendo  sopra  la 
dura  terra  , che  non  vide  acre.  Do- 
uerebbe  pensare  ogni  lettore  l’acerbo 
caso  délia  sconsolata  duchessUy  e se  piU 
dura  il  cuore  auesse  che  diamanie  , 
piangerebbe  a considerare  quai  doglia 
douea  essere  quella  de  la  seiagurala 
e infelice  mugtiere  , in  ttno  punto  ue- 
derelamortedelgiovanctto  e bellissimo 
consortCy  la  perdita  de  tutto  lo  imperio 
sno  y e li  fglioletti  a canio  orbati  de 
ogni  bene , il  pâtre  efrateUo  eon  la 
casa  sua  expulsi  dal  lYeapolilano 
Reame , e Ludovico  Sforza  con  Bea- 

(11)  Corîo,  nUlflrta  Mediolan. , FIT. 

?|3J  Peir.  Bembua,  Hiau  V«oel, , Ub.  II y 
Jo'io  3o.  - * 

(i4^  yiaooli.  Hiator.  Vea«t. , part.  Il, 

pag.  30  * 

(i5)  ioyioa,  Elojior.  Ub.  F , pug.  433* 
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trice  sua  muf*liere  nel  modo  dimostra^ 
ta  hax^er^li  occupala  là  signoria. 

(G)  Èue  donna  prise  aux  médisan’ 
ces  ifuand  elle  fut  sur  le  r«our,  et 
souffrit  tes  gaiantenes  de  Prosper 
Colonne  avec  très-peu  d’égards  pour  la 
renommée."]  Paul  Jove  m'apprend 
cela  dans  l'éloge  <^u'il  a fait  de  cette 
princesse.  H le  finit  p<ir  un  au  reste, 
qui  conlienjle  ca^"'tV<vteriim  , iVi  hdc 
eximiœ  uirtutityémind  improbœ  pie- 
bis  rumor  non  mediocriter  pudo^is 
decus  perstrinxit,  ob  id  grarùor  qubd 
quUm/lorenteç^te  impenelrabilem pu^ 
(dicitiam  preetulisset , in  ipso  demüm 
celatis  Jlcju  ■ Prospr/  um  Ootumnam 
sibi  cuUum  et  f^ciurn  assidue  tri- 
buentem  , sœpèque  procacetn  ad  ur~ 
baniores  jocos  admitteret  (i6). 

(H)  Bonne  Sforee,  sa  ,fille,  

tuiuit  l’exempte  maternel.]  M.  de  Thou 
dit  hcaucoup  plus  de  mal  de  la  fille  , 
que  Paul  Jove  de  la  mère.  Chacun  en 
pourra  juger  par  la  confrontation  des 
passages  : Eodem  tempore , Bonn 
ofortia,  Sigismundi  ydugusti  Polo-- 

ni<e  regis  parens Jilu  pertœsa , 

Sarmatid  relictd,  in  italiam  uenil , 
et  honorificè  f^enetiis  excepta  est,/.,:, 
undè  paratam  friremem  conscendens 
its  jépuliam  ad  Barium  nauigavit , 
cujus  urhis  possessio  Bentilitio  Ara- 
goniœ  genüs  jure  dotale  et  hœredita- 
rium  i7/i  «rat  (17).  Ibi  soluté  et  dis- 
Merttienie  a priore  pitd  ratione  postea 
uixit , consueludine  cujusdam  Papa~ 
caudœ  non  satis  honetiè  usa , cui  et 
omnia  bona  ^estarnento  prœteriiis'  li- 
heris  reliquit , et  J'amd  ac  bonis  de- 
^octis  haud  mullo  post  in  suntmd  eges- 
taU  et  infamid  decessit  (18).  Voilà  ce 
que  dit  M.  de  Thou  de  la  reine  douai- 
rière de  Pologne.  JI  prétend  qu’après 
ayoirfait  banoueronte  et  de  biens  et  de 
re'putation , elle  mourut  dans  la  pau- 
vreté et  dans  l'infamie.  Que  saurait- 
on  ajouter  à cet  éloge  ? 

(16)  JoTÎui , Kloglor.  pag.  4l4* 

(17)  M.  VarilUt,  dans  /'HUtoire  de  Louis 
XII , tiv.  / y pag.  47 , dit  qnf!  jMuis  Sforee  , sa 
oojant  contraint  de  sortir  ta  duchr  de  MUan  , 
tfcn^rlâ  à îa  duchesse  Isabelle  le  duché  de 
B«rp  et  U pnnci}t«utQ  de  Rofuno.  . qui  lui 
•reieot^lé  donnés  pour  récompense  d'avoir  ré- 
tabli la  maison  d*Aragoo  sur  le  trône  de  Naples. 

(18)  Thnanos,  HUtor.  , Ub,  XVI , ad  ann. 
i555,  pag.  3a6. 

ARAGON  (Marie  d"),  femme 
de  l’empreur  Otho^  III,  et  fille 


d’un  roî  d'Aragon  , se  dilTania 
terriblement  par  ses  impudici- 
tés , qui  enfiu  la  précipitèrent 
dans  le  supplice  du  feu.  Elle 
avait  eu  l’adresse  de  se  procurer 
pour  femme  de  chambre  un  jeune 
homme  qu’elle  aimait , et  qu’elle 
fit  déguiser  en  fille  {a).  Il  ne  faut 
pas  demander  îi  elle  usa  de  mo- 
dération : sôu  tempérament,  et 
la  perpétuité  des  occasions,  di- 
sent assez  que  sa  prétendue 
femme  de  chambre  ne  manquait 
pas  d’exercice , et  qu’elle  était 
de  tous  les  voyages  de  la  cour. 
L’empereur,  s’étant  aperçu,  de 
cette  vilaine  supercherie  , en . 
voulut  faire  la  honte  toute  en- 
tière à l’impératrice  ; et  pour  cet 
effet , en  présence  de  plusieurs 
témoins,  il  fit  dépouiller  le  jeune 
homme  ; et  , sur  la  découverte 
incoutestable.  de  son  sexe,- il  le 
fit  condamner  au  feu.  11  fut  as- 
sez débonnaire  pour  ne  punir 
point  sa  femme  : il  espéra  qu’elle 
se  corrigerait  à l’avenir;  mais  il 
se  trompa  : elle  'devint  éperdu- 
ment amoureuse  d’un  jeune 
comte  auprès  de  Modène , et  lui 
fit  promptement  sa  déclaration  ; 
car  elle  était  beaucoup  plus  en 
possession  de  solliciter  , que  d’ê- 
tre sollicitée  sur  cette  sorte  d’af- 
faires. Le  comte , aussi  chaste  ' 
que  beau , résista  à toutes  les 
avances  , du  pour  mieux  dire  à 
toutes  les  violentes  attaques  qui 
lui  furent  faites;  mais,  si  en  cela 
il  ne  fit  qu’imiter  Joseph  , il 
n’eut  pas  le  même  bonheur  que 

(fl)  Secum  mulUbri  habHu  cirewTtditxU 
juvenem  quocum  congrediebaiur  quotidiè  , 
quandoquidem  eâ  pro  cnhicularid  ntchatur; 
c'eit-à-aire,  elle  menait  su^c.  cite  Je  jeune 
homme  déguisé  en  femme , et  lui  ordonnait 
chaque  jour  le  congrès  ; car  elle  le  faisait 
passer  pour  sa  femme  de  chambré»  Muoilé<^ 
ri  Cotoiographia  , Ub.  lll. 
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lui  d’en  être  quitte  pour  la  pri- 
son. L'impératrice  se  plaignit  à 
son  mari  que  ce  comte  lui  avait 
parlé  d’amour  , et  demanda  que 
cette  audace  ne  demeurât  point 
» impunie.  Le  crédule  Olhon  ne 
manqua  pas  de  faire  trancher  la 
tète  à l’accusé.  Voici  comment 
l’accusatrice  eut  son  tour.  Le 
comte , se  voyant  Condamné  et 
n’espérant  point  de  grâce , et  ne 
voulant  pas  néanmoins  révéler 
tout  le  mystère,  avait  fait  pro- 
mettre à sa  femme,  qu’elle  le 
iustiilcrait  le  mieux  qu’il  lui  se- 
l’ait  possible  auprès  d’Olhon. 
Elle  lui  tint  sa  parole  , garda  sa 
tète,  et  prit  son  temps,  lorsque 
' l’empereur  rendait  justice  dans 
une  assemblée  générale , t[ui  se 
tenait  au  milieu  d’une  grande 
plaine,  auprès  de  Plaisance;  elle 
prit  , dis-je  , ce  temps  , pour 
demander  que  le'  meurtrier  de 
son  mari  fâtcliàlié.  L’empereur, 
qui  ne  la  connaissait  pas  , lui 
promit  justice,  selon  toute  la 
rigueur  des  lois;  Là-dessus , cette 
comtesse  lui  montra  la  tète  de 
son  mari , et  s’offrit  de  justifier 
' son  innocence  par  l’épreuve  du 
feu.  Ses  offres  furent  acceptées. 
On  fit  apporter  un  fer  tout  rou- 
ge,; elle  le  prit,  et  le  tint  tant 
• qu’on  voulut  sans  sé  brûler,  et 
puis  demanda  hardiment  la  tète 
d’Othon  convaincu  d’être  le 
meurtrier  de  son  mari  : enfin 
elle  .se  contenta  de  la  punition 
de  l’impératrice , qu’Othon  con- 
damna à être  brûlée  (h).  Ceci  se 
passa  vers  la  fin  du  X*.  siècle. 

(/))  Gol  friil . Vitf rli.  Chrooic. . parle  Xr'/f . 
Albert  Krants,  Ciuplniao,  in  Otbone  Ili. 
Si^oniusf  ci/e  par  Maicnbourg  , Occadcace 
de  l'Empire,  pa^- 1 18> 

AR-IIMONT  (Gabriel  d’),  am- 


bassadeur de  France  à Constan- 
tinople , sous’  le  règne  de  Hen- 
ri 1 1 , qtait  un  geutilhomme  de 
Gascogne,  qui  s’acquitta  digne- 
ment de  son  emploi.  Le  connéta- 
ble de  Montmorenci , examinant 
l’ouverture  que  le  pape  Paul  III 
avait  donnée , que  le  seul  moyen 
de  tirer  Plaisance  des  mains  de  • 
l’empereur  était  de  faire  venir  la 
flotte  turque  sur  les  côtes  de  Na- 
ples et  de' Sicile,  obligea  le  roi 
son  maître  à négocier  sur  cela 
avec  Soliman.  On  choisit  Ara- 
mont  pour  cette  affaire.  Il  n’é- 
tait ni  moins  adroit , ni  moins 
expérimenté  que  Laforèt,  Rin- 
con  et  Paulin  , qui  l’avaient  pré- 
cédé dans  cette  ambassade.  11  se 
fil  des  amis  à la  Porte  , qui  lui 
rocurèrent  un  libre  accès  , et 
es  audiences  secrètes  ; et  il  sut 
si  bien  tourner  les  clioses  , qu’il 
ramena  Soliman  , que  l’on  avait  ■ 
un  peu  prévenu  contre  li^  Fran- 
çais. Il  ne  fut  plus  question  que 
de  sayoir  à quoi  la  flotte  de  sa 
haulesse  serait  employée  : c’est 
])Our  cela  qu’Araniont  .s’en  re- 
tourna promptement  en  France , 
afin  de  concerter  avec  son  maî- 
tre les  moyens  d’employer  utile-v 
ment  les  secours  du  grand-sei- 
gneur. Le  roi  et  le  connétable 
lui  apprirent  qu’ils  avaient  des 
intelligences  dans  l’île  de  Corse  , 
et  qu’il  serait  aisé  de  s’en  empa- 
rer_j  pourvu  que  la  flotte  turque 
et  celle  de  France  l’attaquassent 
en  même  temps.  Il  partit  avec 
ce  projet  pour  le  communiquer 
au  grand -seigneur  : mais  dès 
qu’il  eut  débarqué  à Malte , il  fut 
instamment  prié  par  le  grand- 
maître  (a)  d’aller  trouver  les  gé- 
néraux turcs  , qui  avaient  mis  la 

(a)  Célait  un  ^fpagnol  nomme  Omeda. 
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.siège  devant  Tripoli  de  Barljarie  , 
et  d’employer  son  crédit  et  l’aa- 
torité  de  Henri  II , pour  les  obli- 
ger à lever  le  siège.  Il  eut  cette 
complaisance , et  se  rendit  au 
camp  des  Turcs  , lorsque  leurs 
batteries  commençaient  d’être 
en  état  (b).  Il  eut  plusieurs  con- 
férences avec  Sinan  Bassa , et 
avèc  Dragut  , dans  lesquelles  il 
leur  remontra  qu’ils  s’enga- 
geaient à une  entreprise  entière- 
inciit  opposée  au  traité  que  Soli- 
man allait  conclure  avec  la  Fran- 
ce , puisque  sa  hautesse  était  de- 
meurée' d’accord  de  n’attaquer 
que  l’empereur  , et  que  Tripoli 
appartenait  à l’ordre  de  Msdte. 
On  lui  répondit  que  les  cheva- 
liers de  Malte  étaient  des  parju- 
res qui , nonobstant  le  serment 
qu’ils  avaient  fait  à Soliman  , 
lorsqu'ils  en  furent  traités  avec 
tant  d’honnêteté  à la  sortie  de 
Rhodes,  faisaient  incessamment 
des  hostilités  contre  les  Turcs. 
Oh  ajouta  qu’on  avait  ordre  de 
les  chasser  de  l’Afrique , et  qu’on 
ne  jiouvait  surseoir  l’exécution 
de  cet  ordre.  Aramont  ne  man- 
qua'ni  d’excuses , ni  de  répliques  ; 
et , voyant  qu’il  ne  gagnait  rien 
auprès  de  Siuan  Bassa , il  se  ré- 
solut à partir  en  diligence  pour 
Oonstantinople  , afin  d’obtenir 
de  Soliman  , s’il  était  possible  , 
qu’oq_nè  prît  point  Tripoli.  Mais 
comme  son  crédit  et  ses  intri- 
gws  n’étaient  point  inconnues 
ah  Rossa , il  ne  put  obtenir  la 
permission  de  continuer  son 
voyage,  qu’après  la  prise  de  Tri- 
poli. Il  sauva  la  vie  et  la  liberté 
aux  Frhnçaîs  qui  >sé  trouvèrent 

{b)  y* oje»  U /ugenvKt  qu'a  fait  de  cette 
cotu^HÜe  Vi.  do- \Vicr{uefortj  au  Traild  de 
i'Anütassatieur,  lis».  Il  ^ ttetion  paç.  iio. 


dans  la  place , et  assista  même  à 
un  festin  où  Sinan  et  Dragut 
l’invitèrent  après  leur  conquête. 
Charles -Quint  était  trop  bon 
politique  pour  laisser  tomber 
cet  événement  : il  en  prit  occa- 
sion de  publier  que  la  France 
avait  contribué  à la  prise  de 
'l'ripoli  *.  Henri  II  fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  répondre  à cette 
plainte  (A).  Je  u’aipasenle  temps 
de  chercher  la  suite  des  négo- 
ciations et  des  aventures  d’Ara— 
mont.  Je  sais  bien  que  ses  dépt^- 
ches  furent  quelquefois  inter- 
ceptées , et  que  l’empereur  s’en 
servit  pour  reprocher  aux  Fran- 
çais leurs  intelligences  avec  les 
Turcs  (B).  La  relation  de  son 
ambassade  est  en  manuscrit  dan.s 
la  bibliothèque  de  M.  de  La- 
moignon (c). 

Je  viens  de  lire  une  chose  qui 
doit  servir  d’addition  à cet  arti- 
cle : Les  îles  d’ Or  en  Provence  , 
c’est-à-dire  les  îles  d’Hières  , fu- 
rent érigées  en  marquisat  par- 
lettres  du  rojr  Henri  //,  vét-i- 
fiées  au  parlement  d'Aix;  et  de 
ce  marquisat fut  investi  et  ensai- 
siné  le  seigneur  d’Aramond , 
ambassadeur  de  Fraïice  à Con- 
stantinople , pour  le  tenir  en  ftef 
du  roi , à la  charge  expresse 
de  bâtir  en  ces  isles  des  châ- 
teaux , tours  et  forteresses  , jus- 
qu’à la  somme  de  cinquante  mille 
escus  {d). 

* Lrclprc,  après  avoir  remar>7ud  que  tout 
Particlo  Aramont  est  suotdale  nas,  ajoute  ; 

• Au  nioini  Bdyle  devait-il  marquer  que  la 
prise  de  Tripoli  est  du  mois  de  seplembra 
l55i.  Il  parait  que  d'Aramoot  reriat  eu 
France  en  l55a.  • 

(c)  Vartllas.  Histoire  de  Henri  II aoo. 

(d)  Saint-Lasare,  Histoire  des  Dignitec 

Honoraires  de  France,  pag.  Jm 

Paris  , en  1 635 , in-6®, 

(A)  üef\ri  II  fit  tout  ce  qu’il  put 
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pour  répondre  a la  plainte  de  Charles^ 
Quint , que  d'Aramont  et  les  Fran- 
çais ai'atent  contribué  h la  prise  Je 
Tripoli  (i).]  Le  grand-niBÎlre  de 
Blalle  accusait  notre  Aramont  d'a- 
voir poussé  le  gouverneur  de  Tripoli 
à capituler.  M.  de  Thuu  » réfutant 
celte  accusation,  expose  que  le  con- 
nétable de  Montmorenci,  qui  était 
alors  le  toutq>uissant,  avait  chargé 
cet  ambassadeur  de  témoigner  au 
crand-maîtrrf  rattachement  particu- 
lier qu'il  avait  lui  connétable  aux  in- 
térêts et  à la  prospérité  de  l'ordre. 
Cet  hisloricu  ajoute  qu’il  a vu  des 
lettres  oii  le  connétable  témoignait 
)>eaucoup  de  chagrin  de  la  prise  de 
Tripoli,  et  que  ces  lettres  ne  doivent 
point  être  suspectes  de  quelque  dissi- 
mulation , puisqu'elles  furent  écrites 
à une  personne  à laquelle  le  connèta* 
bie  disait  fort  librement  ses  pensées 
(i).  Mais  lorsque  Ucuri  II  eut  su  que 
partisans  de  l’empereur  accusaient 
l’ambassadeur  de  France  d’avoir  con- 
tribué à cette  complète  des  Ottomans; 
il  dépêcha  un  gentilhomme  au  erand- 
mottre , pour  se  plaindre  des  bruits 
qu’on  faisait  courir,  et  pour  lui  de- 
mander comment  Aramont  s’était 
conduit  dans  cette  afTuire.  Il  déclara 
qu’il  le  ferait  châtier  selon  l’exigence 
du  cas,  s’il  le  trouvait  coupable  de 
quelque  faute;  mais  qu’il  souhaitait 
que  si  son  ambassadeur  était  inno- 
rent,  le  grand-matlre  en  voulût  ren- 
dre un  témoignage  public.  La  réponse 
du  grand-maître  disculpa  pleinement 
Cabricl  d’Aramont  : Çuo  in  nef^oùo 
nullnnt  trivium  prictermisisset  ut 
Jini  cd  in  re  nostro  graiijicarctur^  hàc 
rnim  a iW.  enisè  ac  religiosè  sibi 
injunctum.  Prœtereh  ut  quorum  culpa 
ea  clndes  accepta  esset  certb  cunctis 
constaret  undiquè  probntiones  coltegi- 
mus,  et  inquisitione  dUigtnù  super  ed 
re  habttd  mhil  comperimits  quo  Ara- 
mont  ium  cladi  causant  dédisse  ^ aut 
tleJitmnis  auctorem  fuisse  credi  dè- 
beal.  Quinimoex  equitibus  cuptit>is.,. 
tlidiciitius  eum  non  solàm  onini  culpd 
uacare^  sed  miiltis  ^en^actij  toUun 
ordinem  sibi  deuinxisse^  ac  ftrnindè 
non  reclè  nec  secunditm  rationem  fac- 
tusn  existimamus , ut  is  mmor  sparsus 

nitloirc  de  Ilniri  M,  /iV.  7t^ 
pnii-  ttfi  et  $uir.  à yvjetaïuji  M.  ùe 

Tiiou,  tir.  Vît ^ pag.s^S. 

(a^  A hristae^  fwi  eommundaiS  en  Ptémont. 


sit  (3).  Le  roi  de  France  ne  manqua 
pas  de  prmluirc  cette  réponse  dans 
toutes  les  cours  de  FFuroup,  afin  de 
montrer  qne  ses  ennemis  aébitaienf  à 
tort  et  à travers  sans  fondement  tout 
C6  qui  pouvait  le  rendre  odieux  ; Eas 
Literas. . . postea  rex  per  oraiores  suos 
pastlm  pubticari  jussil,  qud publiea- 
tione  compressis  Cæsarianorum  quere^ 
lis  ac  rumoribus , euulgaia  in  galliei 
nominis  invidiam fama  pariler  conquie- 
vit  (4).  Cela  pouvait  bien  persuader 
que  les  partisans  de  Charles-Qiiint  s’é- 
taienttrompésencette rencontre  ; mais 
ceux  qui  n'aimaient  pas  la  France  les 
excusaient  facilement.  On  s'imagine 
sans  peine,  quand  cela  s'accommode 
avec  nos  inclinations  , qu’il  est  per- 
mis d'interpréter  toutes  choses  d'un 
certain  sens,  selon  le  sjsjéme  qui  a 
été  une  fois  bâti  sur  des  raisons  très- 
probables.  C'est  à U ve'rité  une  source 
inépuisable  de  faux  jugemens;  mais 
pourvu  qu’ils  soient  utiles,  on  ne  s’en 
met  pas  trop  en  peine. 

(B^T  On  SC  servit  des  lettres  intercep^ 
tées  d' Aramont  y pour  reprocher  aux 
Français  leurs  intelligences  avec  les 
Turcs,  j Cbarles-Quint , dans  une  let- 
tre qu’il  écrivit  Vannée  i55a  aiisprin- 
ces  et  aux  états,  de  l'Empire,  s'étonne 
(|ue  l'ambassadeur  de  France  eût  cru 
avoir  justifié  son  maître  par  rapport 
aux  liaisons  avec  Soliman  : « N’ai-je 
» pas  , les  .Mémoires  d'Aramont 

U dressés  à Constantinople^  qui  font 
» foi  de  Valliancé  ménagée  contre  un 
» prince  chrétien  entre  la  Porte  et  la 
» France  ? )»  Jarn  quod  de  communi- 
catis  cum  2'urco  eonsilus  obiter  per- 
stringit , quasi  abundè  purgatum  exis^ 
timet  y qud  fronte  exensare' potest? 
atqui  penes  me  habeo  Aramontii  Gai- 
lici  legati  commentarios  Byzanlii 
scriptoSy  et  ad  regemper  Costam  cen- 
turionem  quemdam  tnissos  y quisocie- 
talis  cum  Turds  in  Christiani  nomi- 
nis principe.m  inita*  plcnam  fidem  fa- 
ciunt  (5),  M.  Varillas  observe  que  le 
pape  et  f empereur  faisaient  déjà  leur 
compte  d'accuser  le  roi  do  France,  en 
plein  couci'c,  d'une  intelligence  avec 
Us  infidèles , et  de  produire  sur  ce 
sujet  des  lettres  d' Aramont  intercep- 
tées, auxquelles  il  était  aisé  de  donner 

(3)  Thuîtii. , lih.  Vil  y êuhfin. 

(4)  lArtn , 

(5)  Uemyiiè.  Xy  pag.  »i3. 
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un  sens  malin , parce  que  le  véritable 
n’x^  élail  explirmé qu'à  demi  (6).  Mais 
qu'avait-on  à l'aire  rVim  sens  malin 
puisqu’il  était  indubilable  qu’Ara- 
inout  négooiail  un  traite  entre  la 
France  et  la  Porte  contre  la  maison 
d’Autriche  ? Cela  ne  siiflisait-il  pas  à 
prouver  l’intelligence  dont  on  voulait 
accuser  Henri  11?  Le  meilleur  parti 
que  la  France  pouvait  prendre  n’était 
pas  de  contester  sur  le  fait,  mais  de 
SC  retrancher  sur  le  droit , en  mon- 
trant que , lorsqu’il  ne  s’agit  point  de 
religion,  mais  seulement  Je  s'opnoj 
ser  à l'invasion  de  ses  états,  il  doit 
être  permis  de  se  faire  des  alliés  par- 
tout où  l’on  en  peut  rencontrer.  Si 
Charles-Quinl  n’en  avait  pas  eu  tou- 
jours bonne  provision  parmi  les  prin- 
ces chrétiens  , papistes  ou  non  papis- 
tes, il  aurait  bien  su  en  trouver  cliea 
les  infidèles , et  il  aurait  bien  su  en 

F refiler  autrement  que  ne  fit  la 
rance.  11  était  bien  plus  fin  et  bien 
plus  habile  que  François  l'r.  Avec  lui, 
les  flottes  torques  n’eussent  pas  été 
inutiles , comme  elles  le  furent  avec 
les  Français,  qui  concertaient  si  mal 
les  choses , qu’on  en  a honte  ou  pitié, 
ou  qu’on  s’en  moque,  quand  on  lit 
l’histoire  de  ces  temps-là,  La  bonne 
foi  ne_ serait  guère  utile  sur  ce  point. 
Klle  empêcherait  de  reprocher  à son 
ennemi  ses  alliances  avec  les  héréti- 
ques , ou  avec  les  infidèl'es , quand  on 
se  sentirait  tout  prêt  à faire  de  sembla- 
bles alliances  si  les  maximes  d’état  lo 
demandaient.  Où  seraient  donc  les 
gens  qui  (wurraient  faire  des  haran- 
gues pathétiques,  présenter  de  beaux 
mémoires,  pousser  cent  beaux  lieux 
communs  ? Il  faudrait  rengainer  tout 
cela.  Or  on  se  ferait  un  grand  préju- 
dice : on  ne  jetterait  point  de  la  iwii- 
dre  aux  yeux  ; on  n’animerait  point 
les  peuples;  il  faudrait  renoncer  à 
mille  louanges  exquises  , et  à cent  ti- 
ires  porap(}Ux« 

Acciuat  JHaiUlia  W rea  'non  est 

Ordinairement  on  ne  cesse  de  faire 
desrcjiroches  sur  ce  sujet,  que  loj-s- 
qu’on  les  mérite  soi-même. 

(6)  Varillai  , Ilùtoire  de  Henri  It,  t/r.  II  , 
pcÿ.  aoï. 

17;  Jueeoil,  Sel.  FI , 343. 

^ ARBRISSEL  (Robert  d’},  fon- 
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dateur  de  l’ordre  de  FontcAraud, 
Cherchez  Fontf.vbal'd. 

^ ARCÉSILAS  , l’un  des  plus 
célèbres  philosophes  de  l’auti- 
<^ité  , naquit  à Pitane  , dans 

Eolide  (A).  Il  fut  disciple  du 
inathématicieh  Autolycus  sou 
compatriote,  et  H le  suivit  à 
Sardes.  Après  cela  il  vintàAthè- 
nes,  ely  fut  disciple  de  Xanthiis, 
et  puis  de  Théojdiraste,  et  enfin 
de  Crantor  (B).  Il  apprit  aussi 
n sous  Hipponicus  (a). 

U eut  quelque  attachement  à la 
poesie,  et  il  se  plut  extrêmement 
a la  lecture  d’Homère  (C);  mais 
la  passion  d’être  philosophe  fut 
supérieure  à toutçs  les  autres.  Il 
succéda  à. Cratès  dans  la  régence 
de  l’école  platonique  (D), , et  il 
s y rendit  innovateur;  car  il  fon- 
da une  secte,  qu’on  uomina  la 
seconde  académie,  pour  la  distin- 
guer de  celle  de  Platon.  Il  était 
fort  oppose  aux  dogmatiques,  il 
n alhrmait  rien,  il  doutait  de 
tout,  il  discourait  du  pour  et  du 
contre,  et  suspendait  son  juge— 
parce  , disait -il  , 
qu’il  n’y  arien  de  certain.  II 
attaquait  d’unegraride  force  tout 
ce  que  lés  autres  sectes  affir- 
maient (L)  ; et  c’est  pourquoi 
on  le  regarda,  en  matières  de 
philosophie  , comme  un  pertur- 
bateur du  repos  public  (^i).  Quel- 
ques-uus  soutiennent  que,  ne 
trouvant  point  d’évidence  qui 
1 empechat  de  flotter  égalcftient 
entre  1 affirmation  et  la  néga- 
tion , il  ne  voulut  point  écrire 
delivres  (c):  mais  d’autres  as- 
surent qu’il  en  écrivit,  et  puis 
ils  contestent  sur  la  question  s’il 

(à)  Diosen.  LaSrIius,  Ub:  IF,  nnm.  3a. 

(b)  FAj  cs  la  remarque  (fCi , cilalion  (/jy' .' 
(fi)  I)iuj;i!ii  L»ër«iat,’<,Y.  ir,  nnm.  3t. 
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en  publia;  car  les  uns  l’alïir-  l’un  de  ses  ëlèves,  qui  te'raôî- 
ment , et  les  autres  disent  qu’il  gnait  que  l’école  d’un  péripaté- 
jela  au  feu  ce  qu’il  avait  coin-  ticien  lui  serait  plus  agre'able  ; il 
posé  (d).  On  remarque  néan-  le  mena,  dis-je,  à ce  professeur, 
moins  qu’il  dédia  quelques  livres  et  le  lui  recommanda  (A).  Une 
à Euinenes  , prince  de  Pergame,  autre  fois  , il  babnit  de  son  école 
et  qu’il  n’en  dédia  qu’à  ce  prince  l’un  de  ses  disciples , qui  avait 
(e).  Nous  verrons  comment  il  a choqué  Cléanthe  dans  un  vers 
été  combattu  par  un  père  de  de  comédie,  et  ne  le  reçut  en 
l’Église  (F).  Comme  il  avait  une  grâce  qu’après  que  la  personne 
éloquence  très-persuasive  et  qui  offensée  eut  reçu  satisfaction  (Z), 
retournait  toujours  à son  sujet  On  connaîtra  mieux  le  mérite  de 
principal , et  que  d’ailleurs  il  ré-  ce  procédé , quand  on  saura  que 
pondait  subtilement  et  heuren-  Cléanthe  fut  le  successeur  de  Zé- 
sement  aux  objections , il  attira  non , qui  avait  été  le  grand  ad- 
à son  auditoire  un  grand  nom-  versaired’Arcésilas.  Celui-ci  n’eut 
bre  de  disciples  (G),  quoiqu’il  pas  le  défaut  des  plagiaires  : il 
fût  piquant  dans  ses  censures,  déclara  qu’il  n’enseignait  rien 
Au  fond , l’on  était  persuadé  de  qu’il  n’eût  trouvé  dans  les  livres 
sa  bonté,  et  il  remplissait  d’es-  (m).  Il  en  usa  apparemment  de 
pérances  ses  écoliers  : c’est  ce  la  sorte , afin  de  donner  plus 
qui  les  empêchait  de  se  fâcher  d’autorité  à ses  sentimens , et 
de  ses  réprimandes  un  peu  trop  pour  apaiser  la  haine  que  le 
fortes  (_/).  Il  y a des  gens  qui  nom  d’innovateur  lui  attirait.  11 
assurent  qu’il  ne  faisait  le  scep-  n’aimait  point  à se  mêler  de» 
tique  que  pour  éprouver  ses  éco-  affaires  politiques(rt)  : néanmoins 
, liers , et  qu’après  l’épreuve  il  en-  lorsqu’on  le  choisit  pour  aller 
seignait  d’une  autre  manière  négocier  quelque  chose  à Démé- 
(H).  11  était  l’homme  du  monde  triade,  en  faveur  de  sa  patrie, 
le  plus  communicatif  de  son  ar-  auprès  du  roi  Antigonus,  il  ac— 
gent  , et  l’on  raconte  des  cho-  cep  ta  la  députation.  lien  revint 
ses  bien  singulières  de  sa  libé-  sans  succès  ; et  ce  fut  peut-être , 
ralité  (I).  On  l’accusa  d’être  parce  qu’il  n’avait  jamais  voulu 
vain  , et  de  travailler  avec  trop  faire  sa  cour  à ce  prince  , ni  en— 
d’empressement  à plaire  au  peu-  trer  même  chez  lui , ni  lui  écri- 

Î)le  (g).  Les  autres  philosophes  rodes  lettres  de  consolation  après 
e mordaient  avec  plaisir  (A)  ; la  perte  d’une  bataille  navale  (o), 
mais  régalaient-ils  en  modestie,  comme  faisaient  plusieurs  autres 
et  en  exemption  de  jalousie  ? (n).  11  eut  beaucoup  de  part  à 
Exhortaient-ils  leurs  disciples  à ramitié  du  gouverneur  du  Pi— 
ouïr  les  autres  professeurs? C’est 
ce  qu’il  faisait  (Z).  Il  mena  même 


« 


k)  îdemy  ibid, 

/)  Plut,  de  DîKrim. 


(<f)  Dtogeo.  Laériiut,  tth.  ïVy  num.  32. 
(e)  Idem,  tùUi-,  num.  38. 

(jQ  idfm^  ibid.  y num.  3^. 
ibidy  nit/n, 

Wi)  idem , ibid.  * 

Ideniy  ibid,  num. 


adulât,  et  amici , 

pag.  , C. 

(m)  Vnyn  le  passage  de  Plutarque,  el» 
dessous , citation  (47). 

(n)  Diogeo.  Laertius,  lib*l^,  num.  4<>* 

(o)  Id. , Ihidy  nurru  39- 

, ibid. 
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rce  (y),  et  il  reçut  plusieurs  beaux 
résens  d’Eumënes  , prince  de 
ergame(r).  Ilei^tune  fort  bon- 
ne pensée  touchant  la  mort  ; car 
il  disait  que  de  tous  les  maux 
c’est  le  seul  dont  la  présence  n’ait 
jamais  incommodé  ^rsonne,  et 
qui  ne  chagrine  qu’en  son  ab- 
sence (j).'Ses  dogmes  tendaient 
au  renversement  de  tous  les  pré- 
ceptes de  la  morale  ; et  néanmoins 
on  remarque  qu’il  la  pratiquait. 
Le  témoignage  qui  lui  fut  rendu 
là-dessus  par  le  stoïcien  Cléanthe, 
ce  qu’il  répondit,  et  ce  qu’on 
lui  répliqua , sont  des  choses  très- 
curieuses  (K).  11  ne  se  maria  ja- 
mais (t) , quoiqu’il  fût  d’un  tem- 
pérament à aimer  les  femmes , 
et  qu’il  ne  suivit  que  trop  le 
penchant  de  la  nature  ; et  cela  , 
jusqu’à  des  excès  honteux  (L).  Il 
flonssait  vers  la  i2o'.  olympiade 
(«) , et  il  mourut  d’avoir  trop  bu , 
et  en  délire , à l’âge  de  soixante- . 
quinze  ans  (ar) , la  quatrième  an- 
née de  l’olympiade  i34(j’).  ll 
s’était  vante  d’une  grande  force 
de  courage  pendant  les  douleurs 
de  la  goutte  (M).  Diogène  Laërce 
ne  lui  a point  donne  Bion  pour 
successeur  : le  père  Rapin  s’est 
imaginé  cela  sans  nul  fondement 
(N).  Je  n’ai  qu’une  faute  à re- 
procher à M.  Moréri  : c’est  d’a- 
voir dit  qu’Arcésilas  étudia  sous 
Xanthus  et  sous  Théophraste  , 
avant  que  de  venir  à Athènes. 

Ibid. 

(r)  Diogeo.  lisërlîas.  lib.  niim.  38. 

(s)  Plutirch.  de  CeoioUt.  ad  Apolloaium , 
pag^.  iio , A. 

((^Diogen.  Laërtiui.  lib.  num.  ^3. 

(u)  Apollodorus,  apud  Diui.  Laërtium, 
lib.  /Ky  num.  ^3. 

(or)  Id.  • ibid,  num.  44* 

{y)  Diog.  Laërce  , o«n>.  6j  , mtl  tn  ceile 
unnée  le  commencement  de  la  régence  de 

Z*cjrdii,  successeur  d'drtéeiUu,  ^ 

TOME 


J’en  ai  remarqué  une  très-gros- 
sière  dans  Sidonius  Apollina- 
ris  (0). 

(A)  Il  naquit  à Pitane,  dans  VÉa- 
lide.  ] Diogène  Laërce  n’est  pas  le 
seul  qui  l’assure  ^i)  : lisez  ces  paroles 
de  Pomponius  Mêla  , dans  le  chapitre 
où  il  décrit  le  pays  des  Æoliens  : Cai- 
cus  inter  Elram  decurrit , et  Pttanen 
illam  quee  Arcesilam  tuiit,  nihil  ajjfir- 
mantis  academiœ  clarissimum  antisti- 
tem  (a).  Voyez  aussi  Stiahon  : riiTérn 

’ Aioxixa i»  têt  Thnavêc  tris 

’A^xfffïXfltoc  (3).  Pitane  urbs  Æolica,,, 
Ptlane  patria  fuit  ArcesHai.  Mais  n’é- 
coutez point  Solin , qui  donne  Pi- 
tane , ville  de  Laconie pour  le  lieu 
natal  de  ce  philosophe  (4).  M.  de 
Saumaise  (5)  ctM.  Ménagé  (6j  le  réfu- 
tent. Je  ne  sais  si  c’est  par  l’inadver- 
tance de  l’auteur , ou  par  celle  du 
correcteur,  que  l’on  trouve  Arcesilas 
Pritanœus  dans  M.  Gassendi  (7)  ; il 
fallait  mettre  Pitanceus. 

(B)  Il  fut  disciple  de  Théophraste , 

et  erifin  de  Crantor  (8).  J Je  m’étonne 
que  Diogène  Laërce,  après  avoir  insi- 
nué clairement  en  d’autres  endroits , 
qu’Arcésilas  fut  disciple  de  Poléqtun, 
ne  le  dise  pas  expressément  dans  la 
Vie  d’ Arcesilas.  Voici  les  endroits  où 
il  l’in.sinuc.  ..^rcésiAu  , dit-il,  ayant 
quitté  Vécqté  de  Théophraste , pour 
s'attacher  à Polémon  et  à Cratis , dé- 
clara qu'ils  étaient  des  dieux.,  ou  des 
restes  du  siècle  d“ or. 'EvSl»  ne.)  'Afntn- 
Kaee  ^t-rtxdsvTit  Oe^fagev  erpoe 

eLÙneùc  xlyfii , a;  iiii  0soi  Titfc  • Xti- 

Teû  yjfunû  yhwt  (g).  Utne  et 
Aicesilaum  cùm  ad  eos  à Ihenphras- 
to  diuerteret  t dixisse  feront,  a Illos 
n densfsse  quospiam , aut  aurai  seculi 
è reliquids.  a Dn  peu  plus  bas , il  oli- 
serve  que'  Crantor  et  Arcésilas  lo- 
geaient ensemble,  et  que  Polémon  et 
Cratès,  qui  n’avaient  qu’un  même  lo- 
gis avec  un  b^irgeois  nommé  Lysi- 

(1)  Ptogea.  Lftërtins  , Ub.  iV  , num.  se. 

(»)  Pomp'.  Mêla,  lib.  I , (ttp.  XVHI  , 
num.  90. 

(3)  Slrabo,  lih.  XJTJ  , pag-  4**  t fine. 

Solin. , cap.  pag-  aa- 

(5)  Salmaa.  Exerciut.  Plin.  ; pag.  i38. 

(6)  H«o«g. , in  Diogen.  Lsert.  « pag.  176. 

(•J)  Gaaaendi  Opernm  tom,  f , pag.  18. 

(8)  Diog.  Laërtinf«  libe  IV ^ num.  a8,  ag. 

(9)  Ideoif  in  CraUtCy  . 

num.  9>.' 
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dès,  allaient  souper  fort  souvent  chez 
Crantorj  et  que  Cratès  était  le  mi- 
cnon  de  Polémon,  comme  Arcésilas 
était  le  mignon  déCrantor.  Le  traduc- 
teur de  Diogène  haèfce  a renversé 
tout  ceci;  car  il  suppose  que  Polémon 
était  le  mignon  ne  Cratès , et  que 
Crantor  était  le  mignon  d’Arcésilas. 
Voyons  le  grec  : ^H*  <ft  ifé/sHot,  Kp»- 
T»t  /u«»,  <*(  a-po«>'p»Tai,  rii».fp<»»oc‘  Ap- 
Kfvi^etoc  J'i  KpetfTopoc  (to).  Cela  veut 
dire  : A'rflt  autem  amasius , ut  qui- 
Hem  prceàictum  est , Polemonis  qui- 
dem  Craies , Cranlaris  autem  Arcesi- 
las.  La  version  latine  , qu’aucun  com- 
mentateur ne  censure , a mis  amat<^ 


éi&Koûiif  IToXf/uiioc  (la).  Ipte  quoque 
ciim  sanus  facUu  essai  se  ad  audien- 
dum  Polemonem  contulit.  C’est  une 
preuve  qu’Arcésilis  fut  des  auditeurs 
ou  des  disciples  de  ce  philosophe.  Il 
le  fut  si  bien , que  Cicéron  ne  lui 
donne  pas  d’autre  maître  ; Arcésilas 
tuus,  elsifuU  in  disserendo  periina- 
cior , tamen  noster  fuit , erat  enim 
Polemonis  (i3).  Numénius  lui  en 
donne  plusieurs  autres  ; il  le  fait  suc- 
cessivement disciple  de  Polémon , de 
Théophraste  , de  Diodore , et  enfin  de 
Pyrrhon  {>4)'  Il  apprit  de  Crantor, 
ajoute-t-il,  à être  persuasif,  de  Dio- 
dore à être  sophiste , et  de  Pyrrhon 

sim  ffseslM»  nétrtm  trtssam  s4m 


mentateur  ne  censure,  a rais  amaim  

où  il  fallait  mettre  amasius  ; on  n’a  a tourner  de  toutes  parts  en  guise  de 
nointpris  garde  à la  significaHon  pas-  girouette  , et  a n'être  rien  : n»  tnro  uis 
sive  d tpéutroc.  On  n’a  point  non  plus  Kp*»Top<it  !ri9**«ap>i»oc , i/«  atUaptu 
.’«»  contredit  un  «Tf  «^iivüc,  btÔ  «fi  ni/ipMrotfyiirtTsjraT- 


pris  garde  qu’on  s’est  contredit  un  <!•  nqvm,  bto  «fi  ni/^p-rorfyirers»*» 
peu  après;  car,  comme  1e  grec  l’or-  voJaa-ot,  *«.  iT.t  eei  saSis  (i5J.  Et  a 

*v  ' ’ f — A«e.a(.:io.  csN.v  Cranlore  quident  ad  persuadendum 

callidus , h Diodoro  autem  sophista , 
denique  à Pyrrhone  cum  omnem  in 
partent  uersatilis  ac  temerariusy  tum 
etiam  nullus  esse  didicit.  Il  se  fixa 
dans  l’inconstance  pyiTlionienne , Ü 


peu  a|*sv«»j  > 

doune,  on  a représenté  Arcésilas  wus 
le  personnage  de  patient.  ’Afnn\eo{ 
6itM>  ûr  «w/Toâ  (KparTopot)  <ri/»T»9î»«o 
rtoUjuaiu,  »*iî«p  ifâmf  (ii).  Arcesi- 
laus  volens  nh  illo  (Crantore)  s«  Po- 
lemoni  commendari  quanquam  nma- 
tore  suo.  Éloignons  d’ici  les  sales  et 
abominables  idées  que  cet  auteur  et 


jours  qu  

d’un  tel.  J’avoue  qu’en  quelques  ren 
contres  cela  peut  s’entendre  en  un 
vilain  sens;  mais  je  crois  aussi  qu’en 
cent  autres  occasions  il  ne  faut  en- 
tendre qu’une  tendresse  bonne  et 
honnête.  Parmi  plusieurs  disciples, 
il  y en  avait  un  qui  était  le  bien-ai- 
mé  et  le  favori  de  son  maître.  C’é- 


Udlia  » |.«j  . . y — 

ne  lui  manquait  ^ue  le  nom  de  Pyr- 

abominables  laees  que  cei  auieur  ei  rhonien  ; il  n’avait  que  le  nom  d’aca- ^ 
plusieurs  autres  en  même  cas  sera-  démicien,  et  il  ne  garda  ce  nom  que 
bleni  vouloir  suggérer.  Quand  ils  par-  par  respect  pour  le  philosophe  Cran- 
lent  d’un  grand  philosophe,  et  de  ses  tor  son  maître  et  son  amant  ; nxsv 
disciples,  ils  observent  presque  tou-  -rüc  ■irfvrpsniti  isiyint  nuffurt  at  t. 

iours  qu’il  était  l’amant  d’un  tel  ou  nréirai  àtuipiati <u«fii  tou  ifaî-oi. 

^ - ■ ■ Û)r.iumt  xrynrâai  ’A««s/»/a*i»ot  ÏTi.  »» 

jUfv  'Toiyt/f  t ôroyUfit- 

Toç.  ’Axfli/>i/ii»ïxèç  oÙK  n»  ,TXxt  to?  xf- 
y*Tn:At.  (lé).  In  Pyrrftone  si  appelta- 
tioncm  excipias , tanquam  in  omnium 
ewersione  acquievit. . . . is  pro  sud  in 
amatorern  obseruantid  academicum  se 
me  et  le  favon  de  son  maure,  i.-  e-  l’Ocari  adhuc  passas  est.  Ita  qui  Pyr- 
fait  celui  qu’on  désignait  pour  son  rhonicus  excepta  nomme  totus  erat, 
successeur,  celui  qui  avait  le  plus  de  idem  acadeniicus  prœter  nomen  habe- 
docilité  ou  de  respect , ou  de  gé-  bal  nihil.  Numenins  venait  de  dire 
nie  etc.  ; fallait-il  désigner  cela  par  qu’ Arcésilas , beau  garçon , et  encore 
le  terme  d’ii»u«*05?  mais  revenons  au  jeune,  s’étant  fait  aimer  de  Crantor , 
fait  Le  dernier  passée  que  j’ai  cité  s’était  attaché  à lui  : Aie  <ro  x«xcc  «i»« 
de  Diogène  Laérce#ous  apprend  «Vi  <»r  âpé  tt  -ra^av  spofou  Kpamtpzt 
qu’Arcésdas  demanda  à Crantor  de  nsVAKxfupxiKiu  n-purtzapnn  pis  Too- 
le recommander  à Polémon.  L’his- 

torien  ajoute  que  Crantor , qui  était  (t%)  Otox*  Laortiui,  lib.  IV , num.  aS. 

malade,  ne  le  trouva  point  mauvais;  (i3)  Cicero,  de  Fimbi»,  lib.  K.  cap.XXXJ. 

et  qu’au  contraire,  dès  qu’il  se  porta  ^ 

bien,  il  s en  alla  lui  aussi  aux  leçons  (14)  Nameniuii,  Ku*ebi«n, 

Evaogel. , Ub.  XlV ^ cêip.  K , ^05.  7*9- 

(16)  ld*m^  epud  «wtidemf  cap.  P"/ ♦ 

‘331.  • 


de  Polémon  :*AxxixAi  «wtot  iJy»flCT*îT* 


(10)  ïi. , ihide 

\it)  Id. , pag.  ^1,  mm.  b4* 


ARCÉSILAS.  2/3 

Xenocratcn.  JCenocrati  aulem  d„c,- 


. X -O y «,»,  vur#«ff«uua 

0(/Auc  œ*a«e  ciunesset,  Crantorem  aca- 
demicum  amatorem  naclus , ejus  con- 
suetufhne  usas  eit  ilte  ifiâdem.  II 


— uuicm  aiici- 

pul^  acaJemiam  scholam  suant  reli- 
guU  Plaio  (24).  Il  ne  faut  nns  se  fon- 
uer  ICI  sur  1 autorité'  de  saint  Augus* 
lin:  car  1!  ni*  «V«»  r*«e  _:r_ 


ajou.e  que  le,  leçon,  de  Me'nedé™;  l"  ,Tn  car  d „e“,w‘''  Augus- 

onnssions  dans  la  liste  que  Diocéiie  cratr  M',  fl  J . ' • * 'f"'’" 

Laèrce  nous  a laissée  de,  maître,  J A r.  ".il.  1^7.’ . n >^n 


i^ioeeiii 

l>aercc  nous  a laissée  des  maîtres  ^Ar 
césilas.  J’y  ai  suppléé. 

P^“*  extrêmement  a la  lec- 
ture lïHamère.']  Il  le  préférait  à tous 
les  autres il  en  lisait  quelque  chose 
tous  les  soirs,  arant  que  de  s’endor- 
nur  ; et  il  disait  le  matin  , en  se  le- 
vnut.^o  m'en  vais  voir  ma  maîtresse 
(19)  i cela  Signifiait  qu’il  allait  lire 
e.e  poé'te  r Aa'ié'i^iTo  /*  ^avrmt  jaS-rxoi 
Ofmfn , su  *aii  lit  arstt  iàr  rrât'tac  ri 
fltxAtt  xoc«  ipBpou  xiyvf  tTs 
Tot  fpM^ivov  ^^jcrccr,  «tùt*  ^ouxoïrg 
à.fa.y,Stai  (ao).  Amplecubatur  H;me- 
rum  maximè  ex  omnibus  , cujus  adeô 
studinsus  erat,  ut  semper  ante  tom- 
num  ejus  alit/uid  legeret.  Manè  quo- 
que  cüm  surgerel , dii  ens  , se  ad  ama- 
siurn  ire  , cüm  se  uelle  tegere  innueret, 
(D)  Il  succéda  à Cratès  dans  la  ré- 
gence de  Cécole  platonique  (ai).  11  y 
a bien  des  anteiir.s  qui , sans  parler 
de  ce  Cratès,  mettent  notre  Arcési- 
las  immédiatement  après  Polémon. 
Voyez  la  note  d’Aldobrandin  sur  un 
passage  de  Diogène  Laèrce  (aa),  tous 
lirez  que  ce  sarant  commentateur 
n avait  trouvé  mille  part  que  Cratès 
ait  succédé  Â Polémon.  Vous  y trou- 
verez aussi  ces  paroles  de  saint  Au- 


' rx  1''-“»'  owil  saint*  un 
autre  entre  Polémon  et  Arcésilas.  Je 
n insiste  poin  l sur  son  silence  i l’égard 
de  Cranlor,açadcmicieii  célèbre  (aO) 
qui  paraît  avoir  été  le  suecesseur  im- 
médiat de  Polémon,  et  qui  mourut 
avant  lui  et  avant  Cratès  (an).  Si  le. 
mot  de  successeur  vous  déplaît  ici,  di- 
tes que  Crantor  enseigna  du  vivant  de 
rotéraon.  On  assure  la  même  chose  de 
tratès;  et  de  lè  vient  que  l’on  dit 
tantôt  que  Crantor  succéda  à Polé- 
mon, tantôt  que  Cratès  lui  succéda 
tantôt  (|ii  ils  furent  tous  deux  s’es  suc- 
cesseurs ; mais  pour  l’ordinaire , on 
met  Cratès  après  Crantor  (a8;.  Encore 
un  coup,  je  n’objecte  point  à saint 
Augustin  I omission  de  Crantor-  je 
m’imagine  qu’on  a tort  de  compter  ce 
philosophe  pour  le  successeur  de  Po- 
lémon : il  mourut  avant  son  maître  • 
et  je  trouve  que  Lacydés,.«ucccsseu^ 
d Arcesilas  , fut  le  premier  qui  rési- 
gna pendant  sa  vie  la  succession  de  sa 
chaire  (a  Disons  donc  qu’il  n’y  eut 
que  Cratès  qui  succéda  à Polémon 
et  rqetons  cette  période  du  père 
pin  : Crûtes  et  Crantor,  qui  se  suivi- 
rent  dans  l' école  de  Platon , ne  chan- 
gèrent rien  à sa  doctrine  (3o).  Il  se  se- 
rait moins  trompé,  s’il  avait  mis 


(a3).  On  peut  joindre  a ce  passage  ce- 
lui de  la  lettre  LVI  : liacm  quippè 
academici  qui  Plalonici^  quoi  docet 
ouditorum  ipsa  successio.  Arcesilas 
enim , qui  primus  oceultatd  iententid 
sud  nihil  aliud  isios  quant  reJelUre 
siatuii , quære  cui  successerit  • Pole-‘ 
monem  inverties  : quære  cui  PoUmon; 

(1^)  ibià. 

(18)  h*i  d^ux  ¥trs  de  Timon  i/nV  cUe  iont 
plus  corrects  ijue  dans  Dio]fèDe  LaerCr. 

(19)  Pour  m'accommoder  au  stftr  de  jtoire 
temps , f’ai  ijukU  la  tradutipon  liuerale. 

(io)  Diog.  Laoriîu»  , lib.  jy,  nnpn  Zt. 

(ai)  Jd, , ibid. , nuta,  3ai. 

. corninscneemêfil  de  la  Vie  Je  CrâUa, 

Ut^IV  ^nuouoi. 

(a3)  Sanclat^Awgttalinof,  Ub.  tlJ  ^ centra 
Acaiemictri. 


•a-  /V  \ xjn  ^cieurc 

critique  (3i),  en  corrigeant  un  pas- 

^ Avgn.t. , }füt.Lp,pag.  ,67.  Eosèbe, 
Preper.  E»«.r.,  Ur.  XIV,  pag.  -,s6,  dUqu'on 
dit  tfu  dtr^uüu  succéda  a Potemoa, 

f.sSj  'Spruiippus , fili  d'uns  sœur  d»  Platon 
rtgU  l eéole  avant  X/nocraiq.  ' ' 

/a6)  Crantor  aie  ^ qui  ia.noslrd  Âcademid 
vH  m primif  fuit  nobilit.  Cicero  . Tiucul 
QiNotioa. , /i5.  Hl , cap.  ^1. 

(*17)  Diog,  Laërtûii , Ub.  nnn.  «7. 

■faB)  Vojiet  QositnAi^  Operom  lom.I^pag, 
i8|  el  JoiuMia  , de  Scripi.  lliiior.  Philoaopb., 
pag.  5a  , ou  plutôt  Otogèoe  Laifrce,  cité  ci^det» 
jon/,  citation  (3fè). 

(39)  Diog.  Laèrt.  i in  LaerJe,  lib.  IV  ’.  num. 
tio. 

(Zo)  Rapia,Compar.  df  Platon  et  J'AriatoU. 
part.f  chapœ.i^ag-  365. 

(3i)  Petrus  VicioKiu.  yojetfêt  Note*  de 
Joataa  Hercer»  sur  Nootua  MarceUua  . pag. 
193.  ’ ^ ‘ 
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que.  Suivant  celte  cordon , SpUs  , 4ue  Ca- 

irr  “ m et  ■ L%  So'n  se’fasse'ici  des  difficultés  Sou- 

ZTl"^  /?„Tc%n"«m”S?  ‘ 

afta  *tti  ifuyyoc  *»  . ,p.  .,  -(louait  d une  grande  force 

ren-irn%!^aS;d";'^;^^ 

„r  jTn’apVi^ie^  sur  ces  paroles  de  qu’il  n’a  point  été  aj.|«le  a juste  titre 
‘Cteéron  un  innovateur;  majs  D.ogcne  Laerçe 

craies  aui^pnrni  Plalonis  raüonem  se  trompe  quand  il  le  prend  pour  le 
.^  ■’.alULe  susceoerant  et  post  premier  qui  ait  lintroduit  la  coutume 

Tpofe7i::^C^^  Ldisp.ut?r  de  part  et  f-tre  n,-«r 

,j0miticonsre£ati,  aili£cntereis  juw  « t*AT«po»  (4®)* 

ZTt::i^ri:JXceperint,  ute-  mus,ue  in  ujaniçue  ^sserere  parte^ 
taniur  <3^.  Elles  ne  sont  pas  assez  agyreisus  est.  Çe  fut  1 esprit  de Socra 
..tecises,  ou  aussi  nettes  , que  cet  en-  te,  et  Platon  le  conserva.  Nous  allons 
‘droit  de  Diogène  Laërce  : nx«T»f  , i citer  Cicerpu  qui  nous  apprend  que  la 
v»v  àpXedsLi  ’Anatuplar  <rv(TtneifsnK.  methoded  Arcésiliw,  de  aisputer  con- 

ir2viv.TV.t.aal  E.r.xfivst,  oS  n.xi-  tre  tout  ce  qu’on  lui  pt?PO“‘‘  • «t?*» 
u«r  oS  K.ii'r.f  saiKfiTSç.oÎ  ApMn-  celle  de  Socrate,  et  quArcésilas  fut 
xa.pl  i 'ri»  «tm*  'A*»JijUi'a*  ùr»y»ri-  instruit  au  pyrrhonisme  (40  par  le 
«HOC  (36).  Plato,  qui  veterem  acade-  livres  de  Pteton , et  parles  discouM 
miarninstUuit  ; PUtoniSpeusippus  et  que  1 on  supposait  que  Socrate  avmt 
Xenocrales  : ei  Polemon-,  PoUmoni  tenui  : Arcesilas  primam,  qui  PoU- 
Cranter  et  Craies  ; cui  Arcesilaus , monem  audierat  , ex  vanu  Platonis 
nui  mediam  im>exU  academiam.  Ca-  libris , sermon, sbusqM  Socraticis  hoe 
saubon , dans  sa  note  sur  ce  passage , maximè  ampmt,  mhilessecerti,  quod 
cite  Galien , qui  dit  que  la  vieUlc  aca-  aut  sensibus , aut  animo  percipi  possit  : 
démie  ttnit  à Crantés  ; et  qu’Arcésilas,  quemferunteximio  quodam  usum  lepo- 
difciple  de  Crantés , fonda  l’académie  re  dicendi  aspernatum  esseomne  animi 
movenne  (3l).  Ce  commentateur  sensdsque  judicium , prunumque  insti 
ienlre  ce  que’ c’est  que  le  Crantés  de  tuisse  (^quanquam  idfu,t  Aocraticum 
tfilien  f38)  ; mais  on  voit  facilement,  maxime)  non  quid  ipse  sentiret  osten- 
ou  que  les  copistes  ont  mis  Crantés  *re,  sed  contra  id  qimd  « 

lu  lieu  de  Craies , ou  que  Galien  lui-  sentire  dixisset  disputare  (4a).  Il  dit 
même  n’orthographia  pas  bien  le  dans  un  autre  livre  que  la 
nom  du  prédécesseur  d’Arcésilas.  11  do  Socrate  , qui  n était  pas  obse^ee 
arrive  tous  les  jours  aux  plus  savons  fut  rétablie  par  Arçesdas  Cest  en 
nersonnages  d’insérer  ou  de  retran-  cela  que  consiste  l innovalion  de  ce 
cher  quelque  lettre  aux  noms  des  au-  dernier  : et  ainsi , 1“ 

“ ’ Diogc-ne  La«;rce  ue  sont  point  exactes , 

(îa)  Noni«  M*rceUtu,  voce  Tniu»iUer«  , visible  qu’uD  philosophe, 

pat-  4>4.  rite  U xxrill'.  Urre  ds  profession  d’attaquer  tout  ce 

‘■(HToios-  usrüa. , 1.4.  IV.eum.  si.  qu’on  répond  à ses  questions , met  en 

f34)  I comme  porte  la  ver-  USagC  la  melhocie  de  SOOtcnir  le  P 

ùon  imprimée  i faute  que  lés  commentaUurs  le  contre.  pTCneX  bien  garde  a CCS 
ne  relèvent  pas.  paroles  : Is  ( Socratcs  ) pcrcontando 

^35)  Cicero , Acadenfc  Qn«it. , W.  / , cap. 


(36)  Diog.  Laërt. , in  Pro»mîo«  nun%.  i4, 
pag.  io. 

(37)  Oalenua  , tn  Hi«t<  PbiloMpboruin. 

(38)  Ego  quitnam  fit  Cfetniet  Galtniplanl 
ignero.  Cisaub.  • itt  Diog»  LterUuia , Promm. 
nirm«  i4< 


(3g)  îdetn , ibid. 

(40)  Diog.  Ltèjt. , {ib.  l y , tium.  i8. 

(41)  Je  me  sert  de  ce  terme  sans  avoir  égard 

tf  la  personne  de  Pyrrbon.  ^ 

(4*)  Cicero  • d<  Ortlflie,  Hè  ///  » 
XFilI. 
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«Upie  uiterrogarulo  elicere  solebat  eo-  iUiifoç,  càxetoTov  dyttyrcyttf  xati 
rum  opiniones , quibuscum  dUserebati  AÙ'rmi  */c  âiS'ftti  iv ç ?ro»ôi//<tivoç  (47)* 
«£  ca  quœ  hi  respondissent , ii  quid  Sanè  Arcesilaus  tantum  abfuit  ah  ont- 
^iderttuTf  diceret.  Qui  moi  quiim  a ni  nouandi  ^ aut  uetera  sibi  arrogandi 
posterioribus  non  essetreUnius , Arce-  studio  , ut  etiam  uitio  ei  sophistœ  ejus 
silas  cum  reuocauit , instituitque  ut  hi  mtntis  dederint , qu6d  sententias  de  co- 
qui  se  audire  uellent , non  de  se  quiere-  hibcndd  assensione  , et  compréhension 
renty  sedipsi  dicerent^  quid  sentirent,  negationCy  Socratiy  Platoni,  Par- 
Quod  quiim  dixisseni„  ille  conirhy  nienidi^UeracUtOy  acceptas  ferret:  nul- 
sed  qui  audiebant  quoad  poterant , de-  qaidem  necessitate , sed  tantum  cas 
Jendehant  sententiam  suant  : apud  cœ-  ^iris  nohilibus  inscribendo  cor^rmans 
teros  autem  philosophas  qui  qutesii'it  commendans.  Notez  , je  vous  prie, 
aliquid  tacet  y quod  quidem  jam  Jit  *|ue  de  Favcu  milme  de  Diogène  , notre 

gnagc  1 
que  Jirez-1 

sure  que  l’academie  d’ArcésiIaa . n’é- 
tait  autre  que  celle  de  Platon  ? Hanc  'r»»oc  5r«patri<ft>u<vov,  »aî  tmlta-t  tt  ifa- 
academiam  nnvam  appelUint , quce  mi-  xtù^ebroicfîtrttÊC  ipiçixaTqsr  (48). 

hi  vêtus  videtur.  Sigtsidem  JHsnoneni  Pi'imus  orationis  genus  quod  Plato 
«X  illâ  vetere  numeramus  cujus  in  li~  tradiderat  movU  , ejffecitque  per  inter- 
bris nihil  qffirmatur , et  in’  utramque  t’ogationem  et  responsionem  contenlio- 
partem  multa  disserunlur , de  omni-  0“  a pu  neanmoins  dire  qu’il 

bus  quterilur,  nihit  certi  dicilur  (44)-  premier  perturbateur  du  repos 

Je  cite  ailleurs  (45)  un  autre  passage  public  des  philosophes;  car,  outre  qu’il 
qui  n’est  pas  moins  fort  que  eelni-la.  ressuscita  une  mode  dont  on  ne  se  son- 
Si  l’on  veut  de  la  bigarrure  grecque  , venait  guère , il  poussa  le  principe  de 
j’en,  donnerai.  J’ai  lu  quelque  part  Socrate  avec  plus  d’ardeur  qu’on  n’a- 
qn’Épicure  ne  voyait  point  sans  cha-  vait  fait  auparavant,  et  il  se  montra 
^in  la  gloire  d’Arcésilas , le  plus  rc-  P*“s  vif , plus  opiniâtre  , plus  inquiet 
nommé  philosophe  de  ce  temps-là , et  les  premiers  inventeurs.  Voilà 
qu’il  lui  reprochait  dea’ètre  acquis  pourquoi  l’on  a dit  de  lui  ce  que  je 
ae  l’estime  chez  les  ignorans,  sans  Çn  vais  écrire  : iVoitne  jam  quùm 
rien  tirer  de  son  fonds  : To5  J’’  ’Ap»i-  phUosophorum  disciplinæ  gravissimæ 
ctxttQtf  trà»  'Etixop^ov  où  ioixit  j»  constitissent . tum  ut  exortus  est  in  op~ 

^a.pet\u7Ti7v  y «V  Torç  TOT*  ^^ovoïc  timd  Republicd  T^iberius  Gracchus , 
^ctXiç’ctTfloit  ^ixoTo^û»*  eiyA^)n9iYT6(  (4^)'  otiwn  periurbaret , sic  Arcesilas  , 
Arcesilai  autem  gloria  t'ideretur  constitidam  philosophiqm  eyerte^ 
Jipicuro  haud  mediocrem  attuiisse  œ-  eorum  autoritate  delitesceret 

gritudinemy  qui  inter  ejus  temporis  negat*issent  quicquam  ^sciri , aut 
philosophas  maximi  fiebat.  Il  ëlait  pcrcipi  pojic  (4g)  ? ^ 

vrai  qu*Arcèsi1as  ae  se  piquait  point 
d’avoir  inventé  : il  donnait  ù Socrate  , 


à Platon , à Parménide  et  à Heraclite , 
la  gloire  de  Tinvention  de  IV'po^ue , et 
de  Vacatalepsie t'O  totoù- 

TO»  A^’iAiTOU  X^IVOTO/AIACTIVet 

1t  tÊ  je  M «fl  jjmS  ^ a flafl^.^  jmj  ^ \ ^ 


On  a cherché  la  raison  de  la  conduite 
d’Arcésilas,  et  l’on  a cru  la  trouver 
dans  l’émulation  ardente  qui  s’éleva 
entre  lui  et  Zénoiison  condisciple'.  Ils 
avaient  été  tous  deuxécdliers  de  Polé- 
mon  (5o) , et  ils  se  piquèrent  de  se  sur- 
Tety  jtflt,  ùroveu7v^aLt  nrSi  , dç",  passer  1 un  1 autre  (5i).  Or  Zenon  prit 

«y-iuiXfry  nùi  'r*r«  nqtç’xt,  Sri  I®  dogmatiques  : il  donna  des 

T<ti  XaKfeirti  Kx'i  TIXttTvyi  *ai  riap/xsyij'n  définitions  et  des  axiomesqu’Arcésilas 
»«i  ’HpatKXyiT»  T«  Trtf'i  rit  irtxit  fly-  combattit  vigoureusement  ; et,  afin  d’y 
/MTA  Kx'i  rit  àx<tT«x»4i»î , oèifii  Ai-  mieux  réussir , il  fut  bien  aise  de  ren- 

«M  7^“ ’ 1'  ‘‘r  " ’ /^'  î'  r ’ '•*  ’*■ 

ulL  C-  (4j,Cicero,  Acaem.  Q.«.lioii. , l!i.  JT, 

^ rwiar^w^  (Q)  rf#  VttrUel^  Cjit-  (5o)  Id*m.  ibid.y  lib.  /,  cap-  IX-  Vumcnîas, 
C9*  rst  du  f'.  6V.  apud  Ea*eb.  Pr«p.  ETongelfl , lib.  XIV  y çap. 

dt  Cicéron  , dcNaUrâ  Deorun  , ehap.  V.  rl,pag.  7*9,  73x. 

(46)  Ptoureb. , tdr.  ColottB  , pag,  iisi , E.  (5i)  Numenius,  apud  cumdent\  ibid, 
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verser  tons  les  l'ondemeos  des  sciences , 
et  de  réduire  toutes  choses  é l’incer- 
titude. Le  passage  que  je"  vais  citer 
tërnpigne  cela  , et  en  même  temps  le 
peu' de  succès  de  cette  entreprise  (5a), 
quoiqu’elle  fût  soutenue  par  une  élo- 
quence qui  pl.iisait  beaucoup  ; Puerint 
iUa  velera  , si  vuhit , incognifa;  nihil 
ne  est  ergô  aetwn  quod  ini'esligatum 
est  pnttenquhm  ^rccsilas  Zenoni,  ut 
putaht , obtrectans  , nihil  novi  repe- 
rienti , sed  rmendanti  superiores  im- 
mutationes  ferborum,  ditm  hujus  défi- 
jtitiones  labefactare  fuit,  conatus  est 
clariisimis  rebus  tenebras  obdueere; 
atjus  primitm  non  adinodüin  probata 
ratio  quanquam  Jlondl  tant  acumine 
ingenii  tum  admirnbili  qMdam  le- 
pore  dicendi , proximè  à La<^de  solo 
retenta  est  (53)  ? D’autres  difcnt  que  la 
crainte  d’être  accablé  par  les  objec- 
tions de  certaines  gens , qUi  prenaient 
plaisir  à harceler  les  philosophes,  con- 
traignit Arcésilas  à n’adiriner  rien.  Il 
mit  devant  lui  Vépoque  comme  un  rem- . 
part  : ce  fut  une  nuit,  â la  faveur  de 
laquelle  il  espéra  de  se  dérober  à la 
poursuite  du  sophiste  Bion , et  des  sec- 
tateurs de  Théodore,  frondeurs  perpé- 
tuels des  philosophes.  Numénius,  qui 
' observe  que  Dioclès  le  Cnidien  avait 
adopte  celte  conjecture,  la  rejette,  et 
U me  semble  qu’il  a raison  j car  quoi- 
qu’en  ne  décidant  ni  pour  ni  contre 
1 un  se  puisse  garantir  de  mille  diffi- 
cultés embarrassantes  , on  ne  laisse  pas 
de  se  commettre  beaucoup  : et  si  d’un 
côté  l’on  a moins  à craindre  les  objec- 
tions gravés  et  sérieuses,  les  rétorsions, 
et  les  nrgiimens  ad  hnminem , l’écueil 
ordinaire  et  inévitable  des  dogmati- 
ques, l’on  s’expose  de  l'autre  beauêoup 
plus  h la  raillerie,  et  aux  insultes  des 
goguenards.  Or  il  esteertain  que  Bion, 
le  plus  grand  moqueur  de  son  siècle , 
était  moins  tcnriblé  quand  il  raison- 
nait que  ipiand  il  plaisantait.  Géné- 
ralement parlant c’est  un  poste  très- 
incommode  que  celui  où  l’on  vous 
tourne  aisément  en  ridicule.  Arcésilas 
lui  - même  employait  la  raillerie  con- 
tre ceux  qui  rejetaient  le  témoigna- 
ge des  sens  (54)-  Quoi  qu’il  en  soit ,, 
voyons  les  paroles  de  Numénius  : Oê 

(Sa)  Cels  nt  s'aceordê  pmi  avec  ce  qu'on 
rcpporiera  dont  la  remarque  (G). 

(S3^rjccro,  AcA^cmic.  Qiuulîoa. , fi'A-  //, 

($4)  Diog.  Laertiu,  tib.  nwn.  34- 


‘jruBo/AAiy  'TOU 
xov<roc  fV  Tctîc 

'rôh  Oioieeptieei 
Tl  Ktt'i  hmyoç  'TOU  2o^(ç*o(/,  imtTtof'teev'. 
TOIC  , Xttt  oÙSn  OKIOUy'TUV 

tiro  TetV'TOt  iXiy^iiv  > àoror  Îçu/XaCm- 
6|VTA,  7vfiC  fAH  V^A.yfJlaL'TX  jUN^iV 

JiyfAA  VTTUTTUf  ÇAirOyUfVOV,  «TTip  yÀf'TO 
/AlXstV  Ticc  TT^O  ieLV- 

'TOU  TÎl»  Tour  .OWV  où  TIfdo- 

jUflti  (55)-  Ntque  enim  Gnidium  ilium 
DiocUm  audin , qui  in  suis  ,,  ut  cas  in^ 
scripsit  y diatrihis  y Arcesilam  docet  y 
Theodore.orum  ac  Bionis  snpftislœ  me> 
tu  y qui  philosophis  infcsliy  nuUarn  non 
eçsconrguendi  occasionêmacciperent . 
ith  sihi  y ne  quid  ab  iis  molestiœ  pale- 
retur , cauisse , ut  nec  certi  quicquam 
statueret  ; nam  ut  sépias  ejfuso  atra- 
menlOy  •sic  ilium  sese  objecld  hâc  as“ 
sensionh  r^tentione  tegere  ac  tueri. 
V' nriun  hov , ut  dixiy  minus  credo.  No- 
tez qu'un  des  interlocuteurs  de  Cicé- 
ron a V>utenu^  qu'Arce'süas  ne  passa 
point  dans  le  parti  de  Vêpoque  , pour 
contredire  Zenon,  mats  par  le  désir  de 
trouver  la  vérité  : Arcesilam  uerb  non 
obtrectandi  causd  cutti  Zeno/iepugna-‘ 
uisse,  sed  uerum  inuenire  uoluisse  sic 
intelligitur  (56).  11  prétend  qu’Arcér 
silas  iut  le  premier  qui  découvrit  et 
qui  approuva  cette  proposition  : U est 
possible  qu  un  Aomme  rCqffinne  et  ne 
nie  rien  sur  les  matières  incertaines , et 
c*est  le  devoir  de  V homme  sagej  r^emo 
superiorum  non  mod6  expresseraty  sed 
ne  dixerat  quidem  posse  hominem  nt- 
h 'd  opinari  y nec  solUm  posse  \ sed  ilà 
necesse  esse  sapienti , visa  est  Arcesv- 
Ice  cùni  ver  a sententia  , tnm  honeslaet 
digna  sapicaie  (57).  Il  prétend  que  ce 
pouosophe  demanda  û Zenon  : Çu'or- 
rivera-t-U , si  l’homme  sage  ne  peut 
rien  connaître  clairement  y et  s'il  ne 
doit  rien  admettre  qui  ne  soit  claire- 
ment vrai?  et  que  Zenon  re'poudit  : H 
comprendra  clairement  certaines  cho- 
ses y et  ainsi  il  nad/ncifra  rien  d’ob- 
jcur.  II  fallut  ensuite as|igner  le  carac- 
tère des  choses  clairement  comprises. 
Celui  que  Zénon  donna  fut  combattu 
par  Arcésilas  , qui  lui  soutint  que  la 
fausseté  peut  paraître  sous  Ki  même 
,idée  que  la  vérité,  et  qu'aînsi  l'on 

• (S5)  Numenins.  apud  F.mcbium,  PrepirAt. 

EvAog«i.,  tiir.  Xiy,vap.  yiypag.  -3(,D.C. 

(56)  Cierro,  Acidemiv-  OuxiltoQ.,  IJ  y 
rnp.  XXI y.  ^ 

(S*:)  l'iiV. 
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ne  saarait  faire  le  discemement  du  vrai 
et  du  faux.  Zénon  accorda  qu’on  ne 
pourrait  rien  comprendre  , si  ce  qui 
n’est  pas  pouvait  nous  parailre  sous  la 
même  forme  c|uece  quiest  j mais  il  nia 
la  conformité  d’idées  entre  ce  qui  est 
et  ce  qui  n’est  point,  Arcésilas,  au  con- 
traire , insista  sur  cette  conformité  : 
Incubait  in  eas  disptUaliones  ut  doce- 
ret  nul/uni  taie  esse  aisvm  à vero  , ut 
non  ejusmodi  etiam  à falso possit  (58). 
Voilà  le  pivot  de  leur  dispute.  On 
avait  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  de 
Cicéron,  que  l’obscurité  des  choses, 
>n  pas  l’opiniâtreté , ou  le  désir 
victoire,  avait  engagé  Arcésilas 
à disputer  contre  Zénon  (5g). 

J’ai  dit  qu’il  poussa  plus  loin  l’hy- 
polhèse  de  l’incertitude  que  Socrate  : 
et  I ai  eu  raison  j car  il  ne  voulut  pas 
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certain  qu’Arcésilas  ne  fit  qu’étendre 
et  développer  ce  qui  avait  été  dit  par 
les  plus  grands  maîtres  ; Cum  Xeno~ 
ne,,.,  .Arcésilas  sibi  omne  ceitanien 
instiluit....  earum  rerum  obscuritate , 
qutp  ad  cnnfessionem  ignorationis  ad- 
dux  enint  Socratem , et  veluli  amantes 
Socratem , Democritum , Anaxago- 
ram , Empedoclem  , onmes  pè)ié  aete- 
res  , quinihil  cognosci,  niflil  percipi, 
niliil  sciri  passe  dtxerunt , anguslts 
setutis,  imbecitlos  animas,  breaia  cur- 
ricula  viles,  et  ( ut  Democritus)  in pro. 


t,iceron , que  1 obscurité  des  choses,  J'undoveritatemessedemersam,opinio. 
et  non  pas  I opiniâtreté , ou  le  désir  nibus  et  instituas  omnia  teneri , nihil 
delà  victoire,  avait  eneaec  Arcésilas  tieritalirelinqui  ,deinceps  teneri , nihil 


tènerij  omnia  tenebris  circumfusa  esse 
diVehi/it  ^61). C’est  sous  l’aiitoritéde  ces 
grands  noms  qu’il  attaquait  les  dogma- 
rv  lien  pomait  alléguerenco- 

même  avouer,  comme  Socrate , qu’il  re d’autres,  comme  vous  pourrez  l'ap- 
savait  qu  il  ne  ^vait  rien.  Il  se  tint  prendre  dans  le  second  livre  des  Ques- 
dans  la  suspension  généralement  sur  itnns  Ac..iAénni/,ii0ti 
toutes  choses,  et  il  ne  disputa  que  pour 
•efonvaincrcqiieles  raisons  d’affirmer 
n’étaient  pas  meilleures  que  les  raisons 
de  nier;  Arcésilas  negabat  esse  quic- 
quant  quod  sciri  posset , ne  Æud  qui- 
dent  ipsum  quod  Socrates sibi  reliquis- 
set.  Sic  onmia  latere  censebat  in  oc- 
culta , neque  esse  quicquam  quod  cer- 


tions  Académiques  (64).  Néanmoins, 
Nuraénius,  qui  s’emporte  contre  lui 
tres-durement,  fonde  son  indignation 
sur  la  révolte  qu’il  lui  attribue  (65). 
Vous  trouverez  quelques  traits  de  sa 
colère  dans  la  descriptiou  de  l’incon- 
stance de  ce  philosO{)he  : C'était  un 
homme , dit-il , qui  niait  et  qui  affir- 
mait les  mêmes  choses  ; il  se  Jetait 


ni , aut  inlelligi  possit.  Quibus  de  aveuglément  a droite  et  à gauche  ; il 
causis  njhil  oportere  neque  profiler i,  fauait  gloire  d'ignorer  la  différence  du 
neqiK  q/flrmare  quemquam , neque  as-  bien  et  du  mal  ; il  débitait  la  première 


S^tionc  approbare  , cohibereqüe  sent- 
per  , et  ab  omni  lapsu  continere  terne- 
ritatem,  questum  esset  insignis  , quwn 
autfalsa  , aut  incognita  res  approba- 
retur  , neque  hoc  quicquam  esset  tur- 
pius  , quàrn  cognitioni  et  perceptioni , 
assertionem  approbationemque  praj- 
currere.  Hue  ( rationi  quod  eral  con- 
sentaneum  ) ffaciebat , ut  contra  om- 
nium sententias  dits  jam  plerosque  de- 
duceret , ut  quim  in  eddern  re  paria 
éontrariis  in  partibus  momenta  ratio- 
num  invenirenlur,faciliùs  ab  utrdque 
parte  assertio  sustinefctur  (6a).  11  fut 
.celui  qui  enseigna  Vacatalepsie , ou 
rinÇompréhensibilité,  plus  formelle- 
paent  qu’on  ne  l’avait  jamais  fait  : et 
il  outra  tellement  les  choses  que  Car- 
néade, qui  ahrait  pu  le  soutenir  mieux 
que  lui , se  crut  obligé  d’y  apporter 
quelque  modification  (6i)  : mïus  il  est 

(58)  fdfrn  , ibifi. 

>5q)  y ojrn  ci-dtiious  , cilmtion  Hh). 

)f*l  r.  cuÉ.  XII. 

(61)  Vcj'en  Varüclc 


: U aetniau  la  première 
fantaisie  qui  lui  uenait  dans  l'esprit  ; 
et  tout  iVun  coup  il  la  renversait  par 
plus  de  raisons  qu'il  netavaii  établie. 
C'était  une  hydre  tfui  se  déchirait  elle^ 
même.  Les  termes  de  Toriginal  sont 
plus  expressifs , et  plus  féconds  : "Em- 
y% , àirikty*  f Keu  /ÂirtKUkifS'tTrù 
xetKêiBif , xÂyTfrôfv  , l»A'Tifiaù6if  , oiriBiv 

Ti  êqUAf  KAi  ^AfAKiKtféu- 

fiufsiriç,  QÙêif  Tl  liVbtc,  ÀuTofiqny 
yiyyatioç  «J'vs  ....  (66).  K.A't%X**1*  ît» 
oyuVii,  xeti  &AUfAAç£c, 

Tl  T«  AiT^foi  » xfltAoy,  /*»»Ti 

jUs'ti  au  *et;w»  sçn  tj  , *xa’  iîroTyov  * 
TAÇ  4^^^^  Tint,  T&^TO  tiTttr,  AU&IÇ 
//iT«tC«tX»v,  Àvinr^iTiV  àv  , n 

ét*  Seacit  XATiTx.fi/éxti.^Hy  luf  SêfAi 

(Cl)  Cleero,  Academ.  Qurntioa.,  /, 
ecp.  XI /. 

(63) /r/«m , ibid.x  Ub.  II ^*cap.  V»  Verts, 
ci-de»$us  , tilation  (to).  * 

(Ci)  Cap.  XXIV. 

(65)  Numeoitu  , apud  Eufcbium,  Prwparat. 
£van|{et.,  Ub.  XIV,  enp.  V,  pag.  •jlo. 

(6ü)  Ideut , ibid.,  cap.  V.  pag.  K. 
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cACfToy , itat)  Ti^ao/aivoç  tAUTtiu  , Jamoant  tontes  j car  chacme  en  par— 
âiiwîx»*  tunfWmt,  «*à  ticulier  aurait  approuvé  notre  juge- 
tioinc  <tir»i»«r»t(67).  Jffinnans  simul  ment  par  rapport  à toutes  les  autres, 
idem , idemque  negans  , hinc  , illinc  , et  n’aurait  pu  vous  opposer  que  le  t«- 

— • _i — I.- nioi^nage  quMIe  se  rendait  à eile- 

inéme,  juge  en  sa  propre  cause , et 
par  conséquent,  indignede  foi.  Voilà 
de  quelle  manière  Lactance  détruit 
toutes  les  sectes  de  Tancienne  philo- 
Sophie  les  unes  parles  autres  : « Elles 
9 sVntrVgorgent,  il  nVn  reste  aucune 
» en  vie,  dit^U  : la  raison  en' est, 
9 qu'elles  ont  bien  une  épée,  mais  non 
9 pas  un  bouclier  ; elles  ont  des  for- 
» ces  pourles guerres 00’ensives,  mais 
a non  pas  pour  les  défensives.  » Pe^ 
reunt  igiiur  uniuersi  hoc  modo,"  et 
tanquam  ÿpartiaUe  illi  poèlaruni  (70) 
sie  se  int^icem  jugulant , ut  nento  ex 
ominibus  reslet.  Quod  eo  fit,  quia 
gladium  habent , scutum  non  fuibent. 
Si  ergb  singtilœ  sectœ  mu/inrum  sec’ 
tarum  judicio  stultiliœ  con^>incun(ur  , 
omises  igUur  uance  , atque  inanes  re~ 
periuntur,  lia  se  ipsam  philosophia 
constunil,  et  conficii  (7i)>  ^ Ârccsüas 
9 voyant  cela , contmue^t-U  , s'arma 
9 contr^outes , et  fonda  une  nouvelle 
9 secte  ^ philosophie,  qüi  consistait 
a a ne  point  philosopher.»  Quod  cian 
intelligeret  Arcesilas  , academUe  con- 
dilor,  reprehensiones  omnium  inter 
se  colhpgit,  conjessionemque  igno- 
rantiœ  'clarorum  philosophorum , nr- 
mauitque  se  aduersiis  omnes.  Itacqn- 
stituit  novam  non  pkilosophandi  phi- 
losophiam  (7a)*  11^  eut  donc  dès  lors 
deux  partis  : Tun  s attribuait  la  scien- 
ce , l'autre  la  déchirait.  Celui-U  tom- 
be par  terre,  si  la  nature  des  choses 
ne  peut  pas  être  connue  ; celui-ci  est 

rrdu,8i  elle  le  peut:s'ils  sont  égaux, 
philosophie  ne  laissera  pas  de  pé- 
rir j car  elle  sera  partagée  : « Que  si , 
» comme  je  Tai  enseigné,  la  misère 
9 de  notre  condition  ne  permet  pat 
J*  qu'il  y aildaosHiomme  une  science 


utrinque , vel  undique  potiüs  subito  se 
temerèque  uersans  ac  rev>ocnns , incerti 
atnbiguique  sensus , ueterator , prœ^ 
ceps  f atque  ut  ipsemet , adeo  ingenuus 
est,  eonjitçtur,  nihil  omnino  sciens»... 
hoc  ut  prdbro  jucundissimo  frueretur , 
toque  se  nomine  mirum  in  modum  cir-^ 
eumspiceret , quod  quid  iurpe  quid^e 
hoMsUim,  quid  bonum  quiavemalum 
esset , ignoraret  : sed  potiüs,  ubi  quod 
primum  in  mentem  venerat  ejffutisset , 
tum  repente  mutatus , id  ipsum  p/un- 
bus  quant  ante  stabilierat , eoerteret. 
Seipsum  igitur  ille  quasi  Uydrani  se- 
cabat , et  secabatur  à se  ipso,  dum  sio 
in  utramque  partent  loqueretur,  ut  nec 
quid  sibiuellet  intelligeret  : necullam 
tpsedecori  rationem  naberet.  Âii  reste, 
il  reconnaissait  le  doigt  de  Dieu  dans 
l'ignorance  de  l'homme  ; car  il  louait 
beaucoup  un  vers  d'Hésiode,  où  il  estdit 
que  les  dieux  tiennent  l’esprit  humain 
aerrière  le  voile  : ’En-ift»  7oS»*H«ôéop 
TsvTi  TO  àirô^typsL  , 

f 0191  (^)» 

( OpCT.  et  Di. , V.  4*>) 
Qaarè  laudabal  illud  Üesiodi , 
Ignarss  hominunt  suspêndunt  ^uminm  auntts. 

^F)  f^oici  comment  il  a élc  combattu 
par  un  père  de  V Eglise,  ] Je  veux  par- 
ler de  Lactance  : il  prétend  ruiner 
toute  la  philosophie,  en  établissant 
avec  Socrate  ([ue  l'on  ne  peut  rien  sa- 
voir, et  avec  Zenon  qu'il  ne  faut 
croire  que  ce  que  l'on  sait  : Si  neque , 
sciri , dit-il  (69) , quicquam  potest , ut 
Socrates  docuit  i nec  opinari  oportet , 
ut  Zeno  , tota  philosophia  sublata  est. 
Il  confirme  sa  prétention  par  le  grand 
nombre  de  sectes  en  quoi  la  philoso- 

1>hie  était  divisée.  Chacunes'attrihuait 
a vérité  et  la  sagesse , et  donnait  l'er- 
* reur  et  la  folie  en  partage  à toutes  Les 
autres.  Ainsi , quelque  secte  particu- 
lière que  l'on  condamnât , on  avait 
pour  soi  le  sufl'rage  des  philosophes 
qui  n'étaient  point  de  celle-là  : vous 
pouviez  donc  être  assuré  du  suB'rage 
du  plus  grand  nombre , en  les  cou- 

(67)  Idem^  ilu'J.,  e<7-  V!  ypag.  73o  , C- 
'68)  Etueb. , , co^.  Ir,pag.  ^«6,  D. 

Lactaou  Oivla.  IniÜtolioo.  « lié.  ///, 
r,pag.  l53. 


» ne  sache  quelque  chose  j on  périrait 

f7«)  La  nota  de  Thjiîoa  sur  ee  mot  *st  rù/i- 
cula."  Qai  »e  invicam  conCcinbi,  dü~U,  «iemt 
Cleemedea  et  aocii  aplid  SparUno»,  tc»tc  Plu- 
tarcho.  Ife  voit^ilpas  ^ua  LacUocc  parte,  non 
par  du  temps  historique , mait  du  lempt  mf  cAa- 
togique,  et  de  eet  hommes  qui  naquirent  des 
dent»  d'un  serpent  lemitt  par  Cstdmut  ? 

(71)  Lacunt.  Divin,  loitiuuioa. , Ub*  III , 
cap^  if',  pmg.  i54. 

(71)  Idem , ibid. 
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» nécessairement,  si  l'on  ignorait  ce  sequitur,  ut  credenJum  non  sit  ■ si 
» qui  est  utile  on  pernicieux  à la  aulem  non  credùlertt  , tum  sequi- 
» vie.  » Si  aulem  ( ut  docui  ) nuUa  tur,  ut  credendum  sit.  lia  si  nihil 
potest  esse  in  Mmine  interna  et  pro-  sciri  poUst , necesse  est  idipsum  sci- 
priasciequa,  o6/rflff./itatem  conditto-  ri  quod  nihil  sciatur.  Si  aulem  scitur 
nis  humanœ,  Arcesilœ  manus  vieil,  passe  nihil  sciri , falsum  est  ersi>  quod 
Sed  ne  ipsa  guident  stabit , quia  non  dicitur,  nihilseiri  passe.  Sic  inducilur 
potest  omnino  nihil  sciri.  Sunl  enim  dogma  sihi  ipsi  repuenans  seque  dis- 
mulla  quee  natura  ipsa  nos  sûre  , et  solvcns  (,6)j  Enfin  Loclance  confesse 
ususfrequens , et  vitre  nécessitas  co-  qu’i  IVgard  de  la  physique  il  n’y  a 
gu.  Jtaqiu  pereundum  est  nisi  scias  aucune  science,  et  qu’il  ne  faut  pas 
qare  ad  vUrun  sont  utUia , ut  appelas  , même  l’y  rechercher  : Quantà-  face- 
QurepenOttlosa,  ut  f agios  et  viles  {■}%).  ret  sapientiüs , ac  veriiis , si  eicep- 
Lactance  nous  donne  ensuite  un  detail  tione  factd , diceret  causas , raüont^ 
de  plusieurs  choses  oue  les  hommes  que  duntaxat  rerum  caelestium,  seu 
savent,  et  se  moque  d Arcesilas,  qui  naturalium,  quia  sunt  abditæ  , nes- 
ne  pouvait  dêgracfer  les  autres  sans  ciri  passe,  quia  nutlus  doceat  , nec 
se  dégrader  soi-méme,  puisqu’ils  pou-  quœri  oponere,  quia  inveniri  rnsce. 
valent  lui  repondre  : Si  vous  prouvez  rendo  non  passant  (-77)  ' 
que  rious  n avons  point  de  scienee  et  Faisons  quelques  petites  remarques 
qu  ainsi  nous  ne  sommes  pas  philoso-  sur  cette  dispute,  i».  L’argument  dont 
phes , vous  ne  l êtes  point  non  plus  ; il  æ sert  pour  ruiner  toutes  les  sec- 
cor  vous  confessez  nue  vous  ne  savez  tes  de  philosophie  , les  unes  par  les 
rien.  U se  coupait  donc  la  gorge  avec  autres  , prouve  trop.  Un  athée  ejui 
le  meme  poignard  quü  employait  à g’en  servirait  aujourd’hui , pour  ren- 
tuer  les  autres  : Çaid  ergo  promovit  verser  tout  le  christianisme  , raison- 
Arcenlas  , nisi  quod  confectis  omni-  „erait  mal  : les  sectes  chrétiennes  s’en- 
busphilosophisseipsumquoqueeodeni  tre-damnent  les  unes  les  autres,  je 
muei-one  tiansjixit  (,4)?  Lactance  ne  l’avoue  j mais  si  vous  en  condamniez 
le  hiame  pas  en  tout,  il  le  loue  d a-  une  dans  tous  les  points  de  sa  doc- 
voir  connu  la  fohe  de  ceux  qui  croient  trine,  vous  n’obtiendriez  pas  l’appro- 
que  des  conjectures  de  la  vérité  sont  bation  de  toutes  les  autres,  a».  Lac- 
une science  : iiectè  vida  Arcesilas  tance  se  contredit  pitoyablement.  D 
arrogantes  vel  potius  stultos  esse  qui  avoue  que  s’il  n’y  a point  de  science 
p^nt  scientiam  yentatis  conjecturd  parmi  les  hommes , Arcësilas  gagne 

U®"  et  U prétend  avoir  dé- 

rcte  tres-peu  i le  louer  : il  passe  d a-  montré  que  nous  sommes  trop  fragi- 
bord  au  reproche  de  ^ntradiction  les  pour  parvenir  à la  science.  Pom- 
que  ou  a tant  fait  aux  Pyrrhoniens;  quoi  donc  tout  aussitôt  ajoute-t-il 
« rar  cela  même  que  vous  ne  savez  qu’Arcésilas  perd  la  victoire  vu  qu’il 
«aucune  ebe^,  vous  en  savez  une.  » y a plusieurs  sciences  parmi  les  hom- 
Arcesilas....  iniroduxit  genus  philoso-  mes  ? 3*.  Les  exemples  qull  en  donne 
pniœ  aeuc-an,  , quod  latinè  insta-  sont  nuis  : car  ce  n’est  point  une 
bUe,  sivi  mconsuins  possumus  dicere.  science,  au  sens  que  l’on  prend  ce 
^teium  ndiil  sein  passe  sciendum  sit,  mot  dans  cette  dispute,  qne  de  sa- 
ruiquid  scin  necesse  est , nam  si  oni-  voir  discerner  Us  bous  alimens  d’avec 
nino  n^il  scias,  tdipsum  nihil  sciri  Us  mauvais  ; et  celte  sorte  de  con- 

n»i»sance  n^a  point  été  révoquée  en 
Untue  loco  pronunciat  nihil  sein,  doute  par  les  acataleptiquer  é".  Le 
tanquam  prreceptum  pr^utur , et  cog-  reproche  de  contradiction  a moins  de 
’■  P”'***-  solidité  que  de  faux  briUant  ; c’est 

Uuic  sirnUe  est  illud , quod  in  scholis  plutôt  une  subtilité  qu’une  raison  con- 
proponi  solet  m asyslali  generis  exem-  vaincante  : le  bon  sens  débrouille  bien- 
qaemrfi/ni,  nesom-  tôt  cet  embarras.  Si  je  songe  que  je 
ne.  dois  pas  croire  aux  songes , me 
voilà  bien  attrapéj  car  si  je  n’y  crois 
pas  , j’y  croirai  ; et  si  j’y  crois  , je 


• s ^ ^ «•wffsveis y riv  msêssm 

nos  creaeret  : Si  enim  creiliderit,  tum 

(73)  Uctont.»  DWin.  Insbluiion. , lit.  ///  , 

cap.  IK,  page  i55.  * 

(74)  , cap.  V,  pag  i56. 

(75;  iiUm , (bid  y cap.  , pag,  iS;. 


(76)  tdém  t ihid. 

(77;  Idem  I ibid. , pag,  i5S« 
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n’y  croirai  pas.  Où  est  l'homme  qui 
ne  voie  qu’en  ce  cas-là  il  faut  excep- 
ter des'  autres  songes  celui  en  parti- 
çulier  qui  m’avertit  de  ne  croire  pas 
aux  songes?  Voyez  dans  3extiis  Em- 
piriens  ce  que  les  sceptiques  n-pon- 
daient  à cette  objection.  5®.  L’aveu 
de  Lactance  , par  rapport  à la  phy- 
si^tie , n’etait  gucrï  propre  à son  des- 
sein.: on  eût  pu  en  tirer  de  l’avantage 
contre  sa  cause. 

(G  ) Il  attira  à son  auditoire  un 
grand  nombre  de  disciples."]  L’entre- 
prise de  combattre  toutes  les  scien- 
ces , et  de  rejeter  non-.seiilemcnt  le 
témoignage  des  sens  , mais  aussi  le 
témoignage  de  la  raison  , est  la  plus 
hardie  qu’on  puisse  former  dans  la 
républitjue  des  lettres.  Elle  est  sem- 
blable à celle  des  Alexandre  et  des 
autres  conquérans  qui  ont  voulu  sub- 
juguer toutes  les  nations.  Elle  deman- 
de beaucoup  d’esprit , beancoiin  d’e'- 
loqucnce,  beaucoup  de  lecture,  beau- 
coup de  me'ditation  : Si  singulas  dis- 
ciplinas percipere  magnum  est,  quanta 
majus  omnes  ? quodjacere  iis  necesse 
est  quibus  proposilim  est  veri  repe- 
riendi  causa  j et  contra  omnes  philo- 
sophas pro  omnibus  dicere  (78)  ! Ar- 
césilas  était  aussi  propre  tpi’on  le  pou- 
vait être  à cette  entreprise.  La  na- 
ture et  l’art  avaient  concouru  à l’ar- 
mer de  toutgf  pièces.  Il  était  naturelle- 
ment d’un  génie  heureux,  prompt  , 
vif  (79)  ; sa  personne  était  remplie 
d’agrémens;  il  parlait  de  bonne  grâ- 
ce. Les  charmes  de  son  visage  secon- 
daient admirablement  ceuxde  sa  voix, 
et  il  apprit  sous  de  bons  maîtres  tout 
ce  qui  était  le  plus  capable  de  per- 
fectionner ses  dons  naturels,  je  veux 
dire  d’étendre  leurs  forces  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  parties  diflërentes. 
Vous  trouverez  ce  détail  dans  Numé- 
nius  ; mais  vous  1 y verrez  tourné 
d’une  manière  odieuse.  Niiménius 
n’àimait  point  Arcésilas  , il  n’a  pu 
pourtant  s’empêcher  de  dire  ceci  ^ 
n\à»  r<ii(  dKOÙsom  ifttrtf,  ipuû  tî 
Jkfsâm  lùrfiTaTct  nra,  bsaphuc  s« 

(78)  Cieeru  , de  Net.  Deorrnn  .iifr.  / , cap.  V- 

(W)  Tii  ©iS^ifctfor  *iriÇojt«»o* 

««rtiï  arî  sati  svnriÿc.tips'rH  évexs- 

kuSise  rie  diaTpiCîî  ii»  fiatnVaot.  Ægri 

tuUrsf  Theophrastum  ajunl  itliuj  reecsjum  Mc 
JtxàJC , vaâm  ingeniosut  pntnptsaijuc  adoUs- 
ecfi,  è lehotiS  ditecoit  î tliojen.  Leértiue , US. 
/K,  346,  nu/n.  3o.  Voyes  auuinum.  3n.p. 


lut  ixcvipuscf  xal  Csdrijuivtf  «éVoc> 
ivii  rot  orpoaitbtabsras  «tiî- 

roS  roùc  \oyou{  ioirac  àjr'o  xaloû  vpo- 
emrou  Tl  Kxt  gropecroc , oùx  évia  tsc  iî 
ro7c  tupan  qn>.tqpor!n»i  (So"].  Tenebat 
ille  tamen  auditores  , dum  in  loquen- 
te  summam  oris  dignitatem  videbnnt. 
Fait  enim  auditu  simul  aspectuque  ju- 
eundissimus,  adeôque  libentissimè  ho- 
minis  orationemexcipiebant,  præstanti 
ex  aultu  et  ore  manantem  , necabs- 
que  nativd  qaddam  suaaitate  ocuto- 
rum.  Il  a dit  aussi  qu’Arcésîlas  éton- 
nait les  sto'iciens  par  ses  diverses  ma- 
nières de  réfuter  ses  antagonistes, 
bapportons  tout  le  passage  : il  est  in- 
finiment propre  à nous  montrer  l’ha- 
bileté de  notre  homme,  et  l’estime 
immense  qu’il  s’acquit  : Oi  Sti’ixù  Js 
ùtrsMover  ixxurf.tiypiroi.  'H  poûra.  yàp 
«âroTc  oàjf  TOTi  »*  qiixexôyot,  oàif’  ipyi- 
Tic  ^efiTMi , Cq"  en  ô ' ApxiatXeLot , rts. 
pis  oripixfoûeit , rà  éî  ùxoripsen,  iso.es 
F àîTOTXIx/Çoi»,  »ctTI7.\a<TT/^IT0  iaToàf, 
xeù  ertSxsoi  «>.  Totyafoûi  oSc  pis 
«yTiXi7.ir,  irreepisen , ir  oît  J4  xfy»» 
»»  , x«TetTiTX»^,ui»ai» , iiftiyptisos  çrSç 
ro7t  rire  â*6f»voic  ùerspX* , fss^is  •<»*< 
pér  OUI  Lreç , ^ti  oriboc , par*  epyos  3v 
^fxXÙ,-  psti  iXfSTOS  roùixtrlos  o^bneu 
TOT*  iv,  1t  Tl  pit  'Apxtrtxiee  Jhxû  rS 
riiTiciiiua  i8i).  yitque  htec  stoïci  cum 
stupore  audiebant.  Erat  enim  adhuc 
infans  eorum  musa,  nec  illarumfa- 
eetiarum  artifex  , quibus  Arcésilas 
Zrnonis  argumenta  partlm  explodens, 
partim  succidens,  partim  supplantons, 
SIC  eos  linguœ  ai  obruebat , ut  fidens 
etiam  aliis  faceret.  It'a  , Hun  et  ii 
quibuscum  oratione  pugnabal , uicti 
atque  prostrati , et  ii  quorum  in  co- 
rond dicebal,  perculsi  altonitique  ma- 
nerent  : quasi  pro  comperto  erat  ejus- 
dem  eetatis  hominibus , nec  vocem  , 
nec  malum  , nec  opus  ssllum  vel  mi- 
nimum , quicquam  esse,  nec  inanefri- 
volumque  contra  visum  iri  quicquam, 
nisi  quod  ArcesiUe  Pitanceo  taie  ui-  ' 
deretur.  Les  remarques  précédentes 
vous  ont  pu  déjà  fournir  des  autori- 
tés sur  le  mérite  d’ Arcésilas.  En  voici 
une  nouvelle.  Quelqu’un  dit , dans 
Cicéron , que  jamais  personne  n’eût 
suivi  le  sentiment  de  ce  philosophe, 
si  l’absurdité  manifeste  qui  s’y  trou- 
vait n’eût  disparu  sous  l’éloquence 

(80)  Nutteaitic  « apud  Etitebian*  PiwparAl. 
Evâafcl. , Ub.  XIV  g cape  Vt  7^  ’ 

^8iji  fdem^  ibid.  , png. 
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el  l’habileté  du  docteur  ; Çuis  ista  rabat,  irwfniietpotiùs  quant  acripe- 
lam  apertè  perspicuèque  et  perversa  >et(8SI  . Plutarque  raconte  plus  ample- 
e«  /aha  sequutus  estet , niti  tanta  in  ment  le  même  fait  ; mais  il  suppose 
/ircesild....  et  copia  rerum  et  dicendi  que  le  malade  n’elait  point  Clésilnus  : 
r'ii/uiJiet  (8a)?  il  le  nomme  Apelle  de  Chio  (89). 

Aimitnntt  rtu’Ari'xtcîln» 


(H)  On  dit  qu’il  né  faisait,  le  scep~  Ajoutons  qu’Arcésilas  ayant  prête  de 
tique  que  pour  éprouver  tes  écoliers-l  la  vaisselle  d’argent  à un  ami  qui  de- 
Sextus  Empiricus,  ayant  dit  qu’Ar-  'ait  donner  un  festin,  ne  la  rede- 
césilas  ne  paraît  point  düTcrer  des  manda  point.  11  supposa  qu’il  l’avait 
pyirhoniens,  ajoute  que,  s’il  fallait  donnée,  et  non  pas  prêtée.  Quelques- 
crpire  certains  bruits,  ce  n'était  qu’un  uris  disent  que  , considérant  les  be- 
pyrrbonien  d’apparence , qui  , dans  soins_  de  cet  ami  , il  ne  voulut  pas 
le  fond  , suivait  la  méthode  des  doç-  la  reprendre  , lorsqu’on  la  lui  re- 
matiques.  Les  doutes  qu’il  proposait  povta  (m). 

à ses  auditeurs  , aûn  de  voir  s’ils  (K)'  Ae  témoignage  qui  lui  fut  ren- 
avaient  assez  de  génie  pour  compren-  du  par...,  'Cléanthe , louchant  l’oppo- 
dre  les  dogmes  de  Platon,  le  firent  tiHon  entre  sds  dogmes  et  sa  pratique, 
regarder  comme  un  philosophe  qui  otc, , sont  des  ’tiioses  très-curieuses,  ] 
n’affirmait  rien  ; mais  il  débitait  af-  Dès  qu’on  assure  qu’il  n’y  a rien  de 


eiiiDur  lorce  a espm  (oa;.  11  est  tlil-  cenain  qu  11  y ait  des  vices  et  des 
ücile  de  découvrir  si  ce  conte  est  vé-  vertus.  Or , un  tel  dogme  parait  très- 
ritable.  Voyez  les  Dissertations  de  propre  à inspirer  l’indiflérence  pour 
M.  Foucher  sur  la  philosophie  des  lo  bien  honnête  , et  jiour  les  devoirs 
académiciens  ( 84  ) , et  la  note  de  de  la  vie.  C’est  pourquoi  les  ad  ver- 
Thomas  Âldobrandin  que  je  vous  in-  saires  d’Arcésilas  le  censurèrent  de 
dique  (85).  iié^iger  ses  devoirs.  Ils  prétendirent 

(I)  0/1  raconte  des  choses  bien  sin-  4“!*'  vivait  sèlon  ses  principe;.  Mais 
Bulières  de  sa  libéralité.  J 11  faisait  déanthe  , quoique  d une  sedle  fort 

~ ’ l_?» 1 1 Je.  /■v\nH*'sia>A*  A aivl.'ll 


3u  bicDj^et  ne  voulaitj>as qu'ouïe  sût. 
^£,Ct}yt'rno’A$  x*)  Xct6i7ir  rSy 

«tTW^TctTct  (86).  JSrat  ad  je- 
renda  benejicia  promptus ; tatere  <juo^ 
que  0ratiam  omni  studio  quœrebat  , 
JastUni  ejusmodi  maxirnè  exhorrens. 
CVteit  pratiquer rÉvangile  avant  qu’il 
annoncé*  Ayant  fait  une  vi 


cûnb'aire*  à ce  philosophe,  prit  son 
paiii.  Taisez  pous^  <îit-il  à (Quelqu’un 
de  ses  critiques,  ne  Jfldmet point  Ar~ 
césUas  : ii  refiPerse  les  devoirs  par  ses  pet- 
ro/«;  mais  il  les  élablU  par  ses  pelions  : 
Tïetuff-a.$^  Ktti  fsw 
Xoya  To  èvAiftt , oroif  yoi/v  tpyuc 

àt/ro  'TiÔfi  (91).  Ç(jfeicc,  inquit , ne- 


L4*  ciw  auuuuL'c*  Ayant  jait  une  vi-  — vV'/*  ^l•fesce 

site  à Ct^ibius  , qui  était  malade  et  yituperes  : lUe  enim  , etsi  yerhis 
qui  manquait  du  necessaire  , il  lui  ioUit , operibus  tamen  id  po- 

glissa  adroitement  sous  l’oreiller  une  Arcesilas  lui  répondit  qu’il  n’aU 
bourse  pleine  d’argent  (87).  Sénèque  ^ flatté  : Est-ce  vous 

noiule\a  dire  : jircesilaüs,  ut  aïuni,  répliqua  Cléanthe,  que  de  sou- 

aniico  pauperi , et  paupertatem  suam  ^tte  vous  dites  une  chose  ^ et 

dissimulanti  ^ cegroautemi  et  ne  hoc  vous  en  JaïUs  une  autre  (91).^ 
quiàem  conjitenti  deesse  sibi  in  sump-  y beaucoup  d'esprit  dans  la  re- 
tum  ad  necessarips  usus , cùni  clam  P**[*ic.  Ce  fut  apparemment  uue  al- 
^uccurrendumjudicâssetfpulvinoejus  biSion  aux  vers  d’Homère  qui  por- 
ignorantis  sacculumsubjecitjuthomo  J'*®  fourbes  et  ces  liypocri- 
tnuiUiter  verecundus  . auod  deixid^.  » dont  les  pensées  sont  contraires 

auxparo^  / méritent  d’étre  détestes 


f8a>  Cie^r«  A«xa*«  a . ' i f rr  P*** » meniciit  U être  dftestés 

tT>mmereofcr.(93).CependantCIéan- 

Sexliu  En^iriciu,  PmLon.  HrpotTpos..  (M)Seo€c»,dc  Besef. // , cap.  X, 


Sexliu  En^iriciu,  PmLon.  HrpotTpos.. 
tib.  J,  cap.  XXXI U.  ir  :v  t 

(84;  FoocLer , /A/,  / 3,-  ,,  ///, 

- AMobrxod. , in  Diocen.  Lkcrtium , 

ub.  Jr,  num.  a8. 

(861  Uio*.  L.ërlm,  , l,S.  rr,  num.  3-. 

(87)  Idem  y bid. 


pag.  *5. 

(89)  Plut,  de  Dlscrim.  unici  et  adiUelor. 

63.  r- 

(çfi)  Diog.  I..ïrtiu>;  lit.  rr,  niaié  38. 

(91;  Diog.  Laürtios,  in  CUaiilhe  , té  ril 
num,  151.  * 

fga)  Idem , ibiJ. 

Hcaerm,  üiad.,  Ut.  IX  y w.  3ix. 
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the  lonait  dans  le  fond  la  bonne  vie 
d’Arc^silas.  Notez  que  dans  la  doc- 
trine des  plus  grands  pyrrhoniens  il 
y avait  une  théorie  favorable  à la 
vertu  ; car,  quelle  que  fût  selon  eux 
l’essence  même  des  choses  , ils  en- 
seignaient que,  pour  la  pratique  , de 
la  vie,  il  fallait  se  conformer  aux  ap- 
parences. Quoi  qu’il  en  soit , le  vrai 

Îirincipe  de  nos  mœurs  est  si  peu  dans 
es  jugemens  spéculatifs  que  nous  for- 
mons sur  la  nature  des  choses , qu’il 
n’est  rien  de  plus  ordinaire  que  des 
chrétiens  orthodoxes  qui  vivent  mal , 
et  que  des  libertins  d’esprit  qui  vivent 
bien. 

(L)  Il  saillit  le  penchant  de  la  na- 
ture  jusqu'à  des  excès  honteux.  ] 

Les  bonnes  qualités  que  j’ai  rapportées 
dans  le  corps  de  cet  article,  et  dans 
la  remarque  précédente , se  trouvè- 
rent réunies  en  sa  personne  avec 
l’impndicité  la  plus  criminelle  ; tant 
il  est  vrai  que  les  vices  et  les  vertus 
savent  l’art  de  s’allier.  11  entrait  à la 
vue  de  tout  le  monde  chez  Theodnta 
et  chez  Phileta , deux  femmes  publi- 
ques : Kei  Oro/iTS  Ti  xel  ^iXaUTS 
iTtûfais  eusMU  qaufSs  (^)- 
Theodotœ  item  ac  Philetce , Elien- 
sibus  scortis , palàm  eongrediebatur. 
Le  pis  fut  qu'il  s’adonna  au  ^éché 
contre  nature  : ^iXo/sii^oUtor  ti  acu 
xanitqifis.  o8i*  «•  ‘AfiV»»*  «rif  Xîo» 
So-ttixoi  is'fXAXSvi  ctsTov  qdbjDfx  *r»v 
riuf , xctl  xiVfluébXovo»  kou  Sfarùi  ôjro- 
xa.MÛ’i'ttt  (g5).  Adolescentibus  item 
maxime  studebat , eratque  in  amorem 
promis.  Vndè  illitm  Jiristo  Chius  , 
ttoïeus  , -corruptorem  juuenum,  diser- 
tumque  impudicum,  et  temerarium  ap- 
pellabat. 

(M)  Il  s'est  vanté  d'une  grande  for- 
ce de  courage  pendant  les  douleurs 
de  là  goutte.  ] « bien  n’est  passé  de 
là  ici , » dit-il  en  montrant  ses  pieds 
et  sa  poitrine  à Carneades  l’épicu- 
rien, qui  s’affligeait  de  le  voir  si  tour- 
menté : Is  quùm  arderet  podagrœ  do- 
loribus , visitasselque  hominem  Car- 
neades epicuri  perfamUiaris,  et  tristis 
exiret  : « Mane  quœso  , inquit,  Car- 
» neade  noster,  nUiil  illinc  hue  perve- 
u nityOStendens  pedes  et  pectui(g/S).  » 
C’était  parler  en  stoïcien  , quoiqu’Ar- 

(o4)  Diog.  Lacrûiu  , lit,  IV y num.  4** 
égs)  îdtn . Utid. 

f^)  Ciccro,  d<  Finiras , tî4.  Py  cap.  XXXt , 
Ân 


cesilas  fût  Tantagoniste  du  fondateur 
des  stoïciens. 

(N)  Diogène  Laërce  ne  ItU  donne 
point  Bion  pour  successeur.  Le  père 
Rapin  s’esi  imaginé  cela  sans  nul  fon- 
dement, ] Voici  ses  paroles  : « Cicé* 

>»  ron  , qui  connaissait  fort  bien  les 
» successeurs  de  Platon  , ne  dit  rien 
» de  ce  Bion  y que  Diogène  donne 
u^pqur  successeur  à Arcesilas,  et  qui 
» se  rendit  si  célèbre  par  la  véhé- 
XI  mencc  de  ses  satires,  au  sentiment 
X)  d^Horace  (97).  a Tout  le  fondement 
du  père  Rapin  consiste  en  ce  que  la 
vie  ae  Bion  suit  immédiatement  celle 
d*Arcésilas  dans  l'ouvrage  de  Diogène 
Laérce.  Celte  raison  est  nnlle , puis* 

Îue  Tauteur  dit  expressément  aue 
acydes  fut  le  successeur  d'Arcài- 
las  (98)  j et  que  Bion , étant  même 
auditeur  de  Cratès  , méprisa  les  sen* 
timens  de  racademie,  et  quVnsuite  il 
embrassa  d'autres  partis  ^99)* 

(O)  trompé  à son  sujet  une/aute 
très'grossière  daus  Stdonius  Apolli^ 
naris.  ] il  prétend  que  selon  Arcési  • 
las  , antérieur  à Socrate , Dieu  est  la 
cause  efliciente  de  l’univers , et  que 
les  atomes  en  sont  la  matière  : 

Pon  hoi Àreetilas  divind  menu  patrütem 
ConiUit  kanc  moUm , am/ecUitn  f/ar,Übus 
iltif 

Çuat  atomes  vocat  ipst  Utes.  Soeraiica  fiost 
hune 

Steta  mical , aiuo  de  nnturir  pondéré  migrons 
Ad  mores  nominum  limandes  tramtuUt 
usum 

Savaron , sans  dire  rien  de  cette  bé- 
vue de  chronologie  , s’est  contenté 
d’observer  que  tout  le  monde  attri- 
bue à Épicurc  et  à Démocrite  le  dog* 
me  que  Sidonius  Apollinaris  attri- 
bue a Arcesilas  (loi).  Cette  obser- 
vation est  mauvaise  5 car  personne 
n’a  prétendu  que  Démocrite  et  Epi- 
cure  ont  enseigné  que  l’univers  était 
l’ouvrage  de  Dieu. 

^•j)  Ripto,  Coni|Mr.  de  PUtoa  ctd'ArUlott, 
J partit  ehap.Iy  pagi  369. 

(98Ï  Dtog-  Lacrtioi,  Ub.  /^,  ni**-  5g , in 
Laejei  le , initio. 

JdettK.,  ibid-  , ttum.  5i , 5x  , ii*  Bione. 
(too)  Sidon.  ApoUtoam  , carat.  XV , es. 
pag.  i5*. 

(lei}  Saearo  , ï/i  hune  loeum  Sidonii  Apel> 
lioar. 

ARCHÉLAüS.  Diogène  Laër- 
ce parle  de  quatre  personnes  qui 
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ont  porté  ce  nom-là  (a) , et  qui 
sont  Aechélaus  le  philosophe 
(à)  ; Abchélaus  l’auteur  d’une 
description  de  tous  les  pays  où 
Alexandre  porta  ses  armes  ; Ar- 
CHÉLAüS  ^ui  décrivit  en  vers  les 
propriétés  merveilleuses  de  cer- 
taines choses  (c)  ; et  Arghélaus 
l’orateur , qui  écrivit  une  rhéto- 
rique. M.  Ménage  ajoute  à ces 
quatre-là,  Akchélaus  roi  de  Cap 
padoce;  Archélaus  roi  de  Sparte; 
ÀhciiELAUS  général  de  Mithri- 
date  ; Archéi.aus  le  danseur  ; 
Archélaus  le  joueur  d’instru- 
mens  ; et  Archélaus  le  comédien 
(d).  Il  remarque  que  Lucien 
fait  mention  de  celui-ci,  au  trai- 
té de  Conscribendd  Historid; 
qu’Athénée,  dans  son  P’,  livre, 
a parlé  de  celui  qui  jouait  dës 
instrumens  (e)  ; et  que  Clément 
d’Alexandrie,  au  VII'.  livre  des 
Stromates , parle  du  danseur  (A). 
Il  a oublié  Archélaus  l’astrolo- 
gaé  {f) , et  plusieurs  autres  Ar- 
chélaus , dont  -je  parlerai  dans 
les  articles  suivans. 

(a)  IKog.  Laërtsus,  lib.  //,  num,  in 
Archelao. 

(A)  C^tsl  celui  gui  est  le  sujet  <U  Vartiele 
. suivant. 

(c)  y oyt%  la  remarque  (C)  de  Varticle 
suivant. 

*((ÿ)MeDag.  inDiog.  LaërI.,  lib.II.num.  17. 

fe)  yqjrez  la  remarque  (H)  de  Varticle 
AaDiftE. 

Cic.  de  Div,,  lib.  Il,  cap.  XLtI. 
Çuelques  manuscrits  Aochiélus. 

(A)  M.  Ménage  remarque.,..  qu'A~ 
thénée....  a parle  de  V Archélaüs  qui 
jouait  des  instrumens , et  que  Clé- 
ment  SI  Alexandrie.,.,  parle  du  dan- 
seur, ] M.  Ménage  entendait  les  régies 
de  la  bonne  et  docte  manière  de  ci- 
ter \ mais  il  ne  les  observe  pas  ici. 
Il  eût  mieux  fait  de  citer  le  premier 
livre  d'Atbénée  ^ à l’égard  d’Arché- 
laüs  le  danseur , que  de  citer  le  VIP. 
livre  des  Stromates  de  Clément  d’A- 
lexandiie^  car,  outre  que  le  droit 
d'atoesse  n’appartient  pas  à celui-ci , 


nous  trouvons  dans  Athénée  quelques 
particularités  , et  nous  n’en  trouvons 
aucune  dans  les  Stromates.  Athénée 
rapporte  que  le  roi  Antiochus  n’avait 
point  de  favori  pour  lequel  il  eût 
plus  d’estime  que  pour  le  danseur 
Archélaüs  ( i )•  Cet  auteur  avait  re- 
marqué , dans  la  mém^  , que 
les  habitans  de  Milet  dédièrent  une 
statue  d'airain  à Archélaus  le  Violon, 
t^u’il  me  soit  permisde  traduire  ainsi 
T0{/  Archclai  ci- 

thaxislœ. 

(t)  Aiben. , lih.  I , cap.  XVI  ^ peg.  19.  C. 

ARCHÉLAUS  , philosophe 
Çrec  , disciple  d’Anaxagoras  , 
était  d’Athènes , selon  quelques- 
uns  , ou  de  Milet , selon  quelques 
autres  (a).  Ce  qu’il  y a de  bien 
sûr,  est  qu’il  enseigna  dans  Athè- 
nes. On  dit  même  qu’il  fut  le 
premier  qui  y transporta  la  phi- 
losophie (A).  Il  fit  peu  de  chan- 
gemens  à la  doctrine  d’Anaxa— 
goras  (^)  : il  admit,  aussi-bien 
que  lui,  les  parties  similaires  , 
pour  le  principe  matériel  de  tou- 
tes choses  , et  l’enteudement  di- 
vin , pour  la  cause  de  l’arrange- 
ment des  corps  ; et  il  enseigna 
comme  lui  que  les  animaux  , 
sans  en  excepter  les  hommes  , 
furent  produits  d’une  matière 
terrestre , chaude  et  humide  (B). 
II  s’attacha  principalement  à la 
physique , comme  ses  prédéces- 
seurs , mais  il  se  mêla  de  la  mo- 
rale un  peu  plus  qu’ils  n’avaient 
fait.  Il  n’y  fut  guère  orthodoxe, 
puisqu’il  soutint  que  les  lois 
humaines  étaient  la  source  du 
bien  moral  et  du  mal  moral  : 
c’est-à-dire  qu’il  n’admettait  pas 
le  droit  naturel , mais  seulement 
le  droit  positif  ; et  par  consé- 
quent, qu’il  croyait  que  toutes 
sortes  d’actions  sont  indifféreiftes 

(a)'Diogen.  Laërtius,  Itb.  nnm. 

(è)  la  rtmat'qùe  (C). 
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de  leur  nature,  et  qu’elles  devien- 
nent bonnes  ou  mauvaises , se- 
lon qu’il  a plu  aux  hommes  d’é- 
tablir certaines  lois  (c).  Il  com- 
posa ivn  ouvrage  de.phjrsique  ,, 
à ce  que  dit  Suidas , et  il  passa 
pour  l’auteur  de  certaines 
destinées  à consolec,«.Cimon  fort 
aiHigé  de  la  mort  de  son  épouse 
{d).  Socrate , le  plus  illustre  de 
ses  disciples,  fut  son  successeur 
(e).  11  faudra  dire  quelque  chose 
d’un  poète  qui  se  nommait 
Akciiélaus  (C).  Diogène  Laërce 
en  parle;  mais  il  s’est  contenté 
de  nous  conserver  le  titre  d’un 
ouvrage  de  sa  composition. 

(e)  Tû  (t/xaiof  «0*1  iwti  to  auTXfM  .6v 
«LxXéL  li/Aûf,  Justum  et  turpe  non  na- 
tard  constare,  itd  lêgt.  Diogea.  Laërliiu, 
Hb.  Il  y num.  |6. 

(</}  Plut.  « in  Cimoiie  , pag.  481. 

(«)  Ci<»ro  , Tusculao.  «i  Ub-  Diog. 
Laiirtius  , lib.  It^  num.  16.  Glem.  Â-leundr. 
Strom. , lib.  /.  p**g»  3oi.  August.,  de  Civit- 
Dei , lib.  Vin^  cap.  il. 

(A)  On  dit  qu  il  fut  U premier  qui 
transporta  à Athènes  la  philosophie.] 
Plusieurs  critiques  ont  observé  là- 
dessus  Poppri^ilion  qui  se  rencontre 
entre  Diogène  Laërce  et  Clément 
Alexandrin.  L’Olin  attribue  cette  pre- 
mière translation  à Archélaüs  , rau- 
tre  à Anatagoras  .^’OwTOff  (’A^;t^x«oc) 
irfSrùç  in  tjÏî  Imsias  ts» 

fM*Tnya.yss  ’AÔi»rflt^«  (i).  Primas 
hic  ( Archélaüs  1 ex  loniâ  physicam 
philosophiam  Ainenaê  invexit.  Ce  sont 
les  paroles  de  Diogène  Laërce^  et  voi- 
ci celles  de  Clément  Alexandrin  : 
Oe/Toç  (^'AsA^AyipAç)  fJLtrnyayti  ato 
T-îç  ‘iMvictc  ’ABifA^t  T»!»  diArptCns  fa). 
Hic  ( Anaxaeoras  ) ex  loniâ  schoîam 
traduxit  Auienas,  Personne  , que  je 
sache  , n’a  cherché  les  voies  de  con- 
cilier ces  deux  sentimens , ou  Pori- 
gine  de  cette  diversité  d'opinions.  H 
me  semble  néanmoins  qu’il  était  aisé 
de  s'apercevoir  de  ce  que  je  m'en  vais 
voA  dire.  Anaxagoras  vint  fort  jeune 

(s)  Diofcn.  Laértiiu,  Ub.  //«  80«  num.  s6. 

(a)  Cl«a.  Akxaadr.  Slraaat.  » Uk.  il  t pag. 
3o«.  * 
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philoiopher  à Athènes , et  y demeura 
trente  ans  (3).  Il  n’est  pas  impossi- 
ble que  son  mattre  Anaximènes  ait 
continué  de  philosopher  dans  l’ionie 
pendant  une  partie  de  cet  interval- 
le 14)-  pourrait  même  supposer 
que  Diogène,  Son  autre  disciple,  lui 
succéda.  Or  , si  la  chair^  de  Thalès 
ne  fut  point  vacante  dans  l'Ionie  , 
pendant  qu'Anaxagoras  philosophait 
è Athènes  , il  est  faux  qn  il  ait  trans- 
porté en  cette  ville  l’école  de  Thalès.^ 
Un  pareil  transport  suppose  que  la 
succession  manqua  par  le  voyage  d'A- 
naxagoras.  II  serait  seulement  vrai 
qu’avant  que  ce  philosophe  eftt  fait 
des  leçons  dans  Athènes  , aucun  élè- 
ve de  la  secte  d'Ionie  n'avait  ensei- 
gné parmi  les  ^Athéniens.  Peut-être 
que  Clément  Alexandrin  ; et  les  au- 
teurs qu’il  a suivis  , n’ont  voulu  dire 
autre  chose  , et  qu'ils  ne  se  sont  pas 
rais  en  peine  de  s’exprimer  plus  %xac- 
tement.  Quçi  qu’il  en  soit , n’en  dé- 
plaise à CasauDon  (5) , il  me  semble 
que  Diogène  Laérce  a parlé  avec  plus 
d’exactitude  ; car  il  faut  savpir  qu'A- 
naxagoras en  sortant  d’Athènes  se  re- 
tira à Lampsaque  , où  il  enseigna  jus- 
qu’à sa  mort.  Sa  chaire  fut  remplis, 
dans  Lampsaque  même  , par  Aroié- 
laüs  , son  disciple  (6)  , qui  vint'-  en- 
suite philosopher  à Athènes  (7).  Ce 
fui  donc  proprement  Archélaüs  qui 
transporta  d’iuoie  dans  Athènes  l’école 
de  Thalès  : ce’ fut  là-une  vraie  trans- 
plantation ; mais  auparavant  ce  n’en 
était  pas  une  véritable,  puisque  peut- 
être  cette  école  ne  fut  jamais  vide  , 
dans  le  temps  qui  s’écoula  entre  le 
voyage  d’Anaxagoras  à Athènes  et 
sa  retraite  ù Lampsaque  , ou  (jue  si 
elle  souffrit  quelque  interruption,  ce- 
la fut-  bientôt  réparé  par  le  retour 
dq  oe  philosophe  en  Ionie.  Ce  serait 
en  vain  qu’on  m’objecterait  qu’il  ne 
nous  teste  aucun  écrivain  qui  ait  as- 
suré " que  Diogène  fut  le  successeur 
d’AHaximènes;  car  je  çuis  répondrç  ; 
i®.-  Que  nous  n’avons  rien  d’exact  sur 

tS)  Diosra-  Laèrtiiu,  ui.  //,  num.  7.  - r 

(4)  C»  qut  Diosin.  L.wc.  rmpforU  ,1t..  tT  , 
num.  » , touckanl  U umps  d.  la  utan  d'Anaxi- 
mintt.  ridicuU. 

(5)  Cuaub.  mtr  cet  endroit  de  Diog.  I^ërcc. 
le  csn.ur.  et  ee  ddtdare  pour  CUhi.dI  Àleun- 
drin.  M.  Mcn.g.  fait  la  mime  chose. 

(6)  EuMb-  Préparai.,  lih.  X.  cap.  mit., 
pag.Sah. 

(t)  Idem  , ibtd. 
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l’histoire  des  anciens  philosophes  ; et  piade  ; car  l’expédition  de  Xerxcs 
par  conseqiuent , que  ce  silence  n’ote  tomba  sur  les  derniers  mois  de  la 
nas  le  arnik  de  «iinnniter  ee  /mo  îa>  


r— - . V"  T*T 07 — V4IC  U «saujc-i-iA  pa»  que  Ce  pliUoSo- 

eu  un  disciple  qui  conUnua  langue-  phe  fut  accusé  d impiété  à Athèneg 
cesJion  ; ayant  m^rae  , comme  il  est  l’an  deux  delà  «y',  olympiade  (ii)’? 
a^z  vraisemblable  , survécu  à Dio-  Il  ruine  donc  le.  narrii  de  Dioeène 
gene  ; c est  par  lui , plutôt  que  par  Laèrce  ; ce  n’est  point  sans  s’embar- 
ce  dernier,  que  Ion  a marqué  les  rasser  d’un  antre  côté:  caraïuede- 
suMessions  de  la  secte  d’Ionie.  11  y viendra  ce  que  l’on  rappbrte  que 
a beaucoup  d apparence  q_ue  Sidonius  Socrate  , apres  la  condamnation  d'A- 
Apollmaris  associe  ces  deux  disci-  naxagoras , devint  disciple  d’Arché- 
ples  d Anaximencs,  comme  deux  col-  laüs  (ii);  que  deviendra  ce  due 
légués  qui  furent  1 appui  de  cette  d’autres  ont  dAité,  qu’EuripUe  ouit- 
••  f.i  l'étude  de  la  physique , et  s’at- 

Quartui  Anaxagara,  ThaUüca  doemata  «1*“*  théâtre  , à cause  du  Jirocés 

««•««  ® «lAnaiagoras  (i3)  ? Socrate , âgé  de 

Seddivmiunatxûnumttntit^quifeeeritorbtm.  près  uC  quarante  aUS  lors  de  Ce  DfO- 

la  chronique  de  Dioîore 

Judicai  indi  Deum  , faeertt  quo  euncia(8)*  * 8Urait-ll  eU  cncOfC  besoin 

tulUtê  (9).  d étudior  sous  un  autre  mattre  ^ el 

Voici  d’autres  conjectures,  Nos  plus  dC  p^hUo!7pZ  ’JLt 

savans  humanistes  (lo)  prennent  laiU  (li)  environ  i l’é»/ij-  ^ 

pî;.'  “ -"Æ 


q^ûïïî";;^cur;;;.we':d;ur^^^^^  p^"^e  char 

mourut  dans  la  88'.  olympiade.  " Je  ve^r  quelque  méthode  de  licr“e'nsem- 
ne  vera  nen  contester  la  - dessus  ; ble  ces  narrations  , il  fait  "vc^r 
mais  J ai  a faire  des  dilhcultés  cou-  à Dioacne  Laérre  »i  «k 
Ire  ce  que  dit  le  môme  Laèrce,  qu’A-  Diodore  de  Sicile  • car  en 
naxagoras  fit  le  voyap  iTAthèïes  à ïu’lnaxagoriffa’t  Z’.t!  IT'lV 
1 âge  de  vingt  aus,  et  qu’il  séjourna  lympiade  8a  , nous  trouverons  trétl 
trente  années  dans  celte  ville.  Il  me  possible  ce  oue  l’on  msO 
paraît  peu  vraisemblable  qu’il  ait  frc;SV^urt  ^ar  « Te“ - 
chois,  pour  ce  voyage  le  temps  de  ripide  et  à Socrate.  N^uCouri^iB 

les  ^AsiaCes*  Üe"dou'.aL°n"  p^qui  FitiTeT'l?  ph  “ 
la  république  d’A.héne,  ne  fô"t  écTa-  po,itio^,ts\*raî'^!  temp^ 

sée.  S insistons  point  sur  cela  : pas-  ou’il  vit  le  péril  d’Àiaxagora,  ^ 
sons  a dautres  instances  beaucoup  Rappliqua  plu»  qu’au  théârie  dennis 
plus  fortes.  Si  Diogene  Laerce  a rai-  ce  teraps-lâ.  Mais  que  ferons - nCi 
^u,  ü faut  dire  qu’Auaxagofe,  ne  d’EnsélÆ  , qui  nbu?  a dit  ™’Arche* 
demeura  dans  Athi  ne»  que  ju^u’à  laüs  fut  successeur  d’AnaxagTra,  d.ms 
la  deuxième  année  de  la  8a«.  olym-  Lkmpsaque  , avant  que  de  fenir  pi."-  . 

(»)  Crt.  co«p«nf  «r«  ce  vue  Cicér.o,  d,  iZ'’vrIi  ri  H'"* 

Ifatort  Deorum  , ItB,  /»  cap.  XI,  » et  ' “ Anaiagorasa  vécu  jus- 

S4inl  Augo»lia,*de  Civil.  Dei  » lib.  rllf. 

cap.  ir  . diec^  de  Dibgèned^^pqlUrue.faU 
votr  qu  tl  s agit  ic(  de  ce  Diogène. 

(9)  Sidon.  Apollincr,  cann.  XV 89. 

(»«)  iwalii.,  ia  Eaaeb.,  num.  iSSi,  par.  toS: 

Pei«vjD5.  RatioDar.  Temporii,  part.  /,  Uh.  IT[. 
cao,  VIII  ^ »ar.  r&n  • C-; 


(i»>Diod.  Sicniaa,  Ub.  X//.  eap.  XXXIX, 
ptig-  4*3. 

(la)  Diog.  Lâertiaa,  4'A  II,  num.  19. 

(*3)  ^y,yet  ^<vu'c/a  <TEvairtot,  au  texte. 


..e.»  ÿrrr uo. rorn  la  Vie  d< 

'"'f  rv?//  ‘‘e  Scieutii.  M.  l^w^oer , pu*.  5. 

W.ltiem.,<uy.  XMf«,  num.  4,  pu*.  148 


(li)  Xulua  tt.lliu»,  tu.  xr,  cap.  XX. 
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<(u’i  l’olympiade  88  : temps  où  So- 
crate , plus  grand  maître  encore 
<j[u’Archéiaüs  , n’avait  pas  besoin  de 
SC  mettre  sous  sa  discipline.  Il  fau- 
drait supposer,  peut-être,  i“.  qu’Ar- 
chelaüs , ayant  étudié  quelques  an- 
nées sous  Anasagoras  dans  Athènes , 

' y prit  la  place  de  professeur  dès 
. ■ que  son  maître  se  fut  retiréj  a®,  qu’au 
bout  de  quelque  temps  il  fut  le  re- 
joindre à Lampsaque , et  y fut  son 
successeur  , d’où  ensuite  il  retourna 
à Athènes  , et  y transplanta  tout-à- 
fait  la  chaire  de  Thalès.  Peut-être 
aussi  qu’il  serait  bon  de  supposer 

Îru’Anaaagoras  fut  accusé  plus  d’une 
ois  à Athènes , et  que , s’étant  retiré 
en  Ionie  au  temps  du  premier  pro- 
cès , il  fut  rappelé  au  bout  de  quel- 
ques années  par  Périclès  , et  accusé 
tout  de  nouveau , après  un  séjour  de 
quelques  années.  Nous  avons  vu  { i6) 
que  certains  auteurs  ont  dit  qu’il  fut 
accusé  par  Thucydide  , l’adversaire 
de  Périclès , et  condamné  à la  mort 
par  contumace.  Or  , depuis  le  ban- 
nissement de  ce  Thucydide,  l’auto- 
rité fut  entre  les  mains  de  Périclès 
pendant  quinze  ans  (17)  : ce  qui  signi- 
üe  qpe  Thucydide  fut  chasse  quinze 
ans  avant  la  mort  de  Périclès.  Il  s’en- 
suivrait de  lè  qu’Anaxagoras  aurait  été 
condamné  par  contumace  quinze  ou 
seizeans  pour  le  moins  avant  que  Péri- 
clès mourût;  mais,  selon  Diodore  de 
Sicile  (18)  et  Plutarque  (19},  il  fut  ac- 
cusé un  peu  avant  lecommencement  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  c’est-i-dire, 
deux  ou  trois  ans  avant  la  mort  de 
Périclès.  On  pourrait  donc  s’imaginer 
qu’U  fut  accusé  deux  fois , et  mettre 
son  retour  en  Ionie , et  son  second 
retour  i Athènes  , dans  l’intervalle 
de  ces  deux  accusations  ; et,  par-là, 
on  résoudrait  une  assez  grande  diffi- 
culté. Socrate  n’a  point  été  l’un  des 
disciples  d’Aoaxagoras , quoique  Dio- 
gène Laërce  l’assure  (ao)  : je  l’ai  prou- 
vé (ai)  par  une  raison  très-forte  ; et 
je  puis  la  confirmer,  non-seulement 
par  le  silence  que  Platon  et  Xénophon 

(i6j  Ci-dMSUs,  citaliOK  (145)  dt  farluU 
( 17)  PlttUrch. , in  Perkl^ , pof.  ibt . E. 

(.8)  ah.  xri,  eap.  XXXIX,  433- 

(la)  Pluurch. , in  Pericle  , pag.  i6q. 

(soj  Oioj.  LaSrt.  , in  SoersU,  lih.  Il,  nnm. 
19  el  45. 

(•!>  Ci-dns,ut,  à ht  Jin  4t  la  rmaniue  (R) 

d€  Cfirütlt  ifAasusvasi. 


gardent  là-dessus,  lorsque  les  circon' 
stances  du  sujet  les  engageaient  à ne 
se  point  taire  ; mais  aussi  par  le  si- 
lence des  accusateurs  de  Socrate , et 
par  la  réponse  que  leur  fit  Socrate. 
Ëussent-ils  manqué  de  lui  reprdbher 
qu’il  avait  été  instruit  par  un  phi- 
losophe que  l’on  avait  condamné  com- 
me on  impie  ? Cela  n’était-il  pas  pro- 
pre à le  rendre  plus  suspect  ? bus- 
sent - ils  oublié  cet  adminicule  ? So 
fussent-ils  contentés  de  lui  reprocher 
en  général  qu’il  philosophait  comme 
cet  impie  ? et  s’il  l’eût  eu  pour  maî- 
tre , aurait-il  osé  répondre  ce  qu’il 
répondit  ( aa  ) ? Concluons  qu’il  n’a 
pas  été  disciple  d’Anaxagoras.  Mais 
comment  comprendrons-nous  qu’il  ne 
le  fut  point , si  nous  supposons  qu’A- 
naxagoras ne  sortit  d’Atnènês  qu’au 
temps  que  Diodore  de  Sicile  et  Plu- 
tarque ont  désigné  ? En  ce  cas-là  , 
Anaxagoras  n’eût-il  point  fleuri  dans 
Athènes  lorsque  Socrate  était  le  plus 
en  état  de  le  choisir  pour  son  pro- 
fesseur? et,  cela  étant , peut-on  bien 
se  figurer  que  Socrate  nMla  point  aux 
leçons  de  ce  philosophe  ; mais  qu’U 
fut  à celles  d’Archélaüs  ? Est- U pro- 
bable que  celui-ci  dressa  une  ecoIc 
dans  Athènes  , pendant  qu’Anaxago- 
ras florisuit  dans  la  même  ville,  ou 
que  s’il  le  fit , ses  leçons  furent  pré- 
férées par  Socrate  à celles  d’Anaxa- 
goras ? Ce  sont  des  difficultés  que  l’on 
peut  résoudre , si  l’on  suppose  que 
ce  dernier  fut  chassé  deux  fois , et 
que,  dans  le  temps  qui  s’écoula  entre 
cés  deux  condamnations  , Archélaüs 
phUosopha  dans  Athènes. 

Il  me  reste  à faire  une  observation 
contre  Plutarque.  Il  ne  faut  pas  s’i- 
maginer qu’il  ait  cru  qu’Anaxagoras 
mourut  dans  la  88®.  olympiade^  car 
lorsqu’il  raconte  les  prodiges  <jui pré- 
cédèrent la  défaite  des  Athéniens , à 
la  rivière  de  ta  Chèvre  (33)  , il  'dit 
que  , selon  les  prédictions  de  ce  phi- 
losophe , il  tomba  du  ciel  une  grosse 
pierre.  Ce  malheur  des  Athéniens  at^ 
riva  l’an  4 de  la  98®.  olympiade.  Il 
serait  absurde  de  supposer  que  Plu- 
tarque a prétendu  qu’Anaxagoras  avait 
prédit  cette  chute  d’une  pierre  vingt 
ans  auparavant  : . il  a donc  cru  que 

(«a)  ta  citation  (»g)  do  l'article 

dTAMAXAOOaA*. 

la))  Voyct  ta  citation  (t36j  de  FarticU 

<fAllAXA«OXAS, 
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ce  |>hiloso|>he  ve'cut  jusqu’à  la  g3*. 
olympiade.  Or  , c’est  une  grande  er-, 
reur.  It  m’est  fort  suspect  d’anachro- 
nisme , en  ce  qu’il  pose  la  chute  de 
cette  pierre  sous  la  q,3'.  olympiade. 
Pline  , Cusèbe,  et  les  Marbres  d’Arun- 
dcl  réfutent  cela.  Ils  placent  Cet  e've'- 
nement  sous  la  ^8'.  (ij). 

Voilà  l'état  pitoyable  où  les  an- 
ciens , que  l’on  vante  tant,  ont  laisse' 
l’histoire  des  philosophes.  Mille  con- 
tradictions partout , raille  faits  in- 


de  les  cimier.  M.  Ménage  , qui  les  a 
insérées  dans  son  Commentaire,  sans 
y joindre  aucune  note , ignorait  ap- 
parerameot  quelle  en  est  ia  signiCca- 
tion.  Les  autres  commentateurs  n’ont 
pas  été  plus  heureux.  Ils  les  ont  aban- 
données à leur  obscurité  : faisons-cn 
autant,  et  recourons  à Plutarque, 
qui  a dit  que  , selon  Archélaiis,  l’air 
infini , la  condensation  et  la  raréfac- 
tion de  l’air , l’une  le  feu  , l’autre 
l’eau  , étaient  les  principes  de  toutes 


•L1  ‘ J .U  . —V.,  ICI  JJI  im  ijjcs  ue  mutes 

compatibles,  mille  fausses  dates.  No-  choses  (ag).  Justin  Martyr  lui  altri- 
te*  que  je  n’ai  vu  aucun  moderne  qui  bue  la  même  opinion  à peu  prés  (3o). 


réfute  ceux  qui  mettent  la  mort  d’A- 
naxagoras  dans  la  j8'.  olympiade  (a5); 
qui  les  réfute  , dis-je , par  Diodore 
de  Sicile  et  par  Plutarque , qui  as- 
surent que  ce  philosophe  fut  accusé 
un  peu  avant  la  première  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  (a6). 

(B)  Il  enseigna  que  les  animaux  , 
sans  en  es^'cepter  les  hommes  , Jurent 
produits  d'une  maiiire  terrestre,  chau~ 
de  et  humide,  ] Ce  qui  nous  reste  de 
ses  .sentimens , dans  les  auteurs  qui 
les  rapportent  , est  si  concis  qu’on 
a de  la  peine  à s’en  former^une  idée 


.M  IMCe 

Cela  signifie  , ce  me  semble  , qu’il 
admettait  l’air  pour  la  matière  pre- 
mière , et  le  feu  et  l’eau  pour  les  élé- 
mens  ; mais  ce  n’était  point  son  opi- 
nion,  si  l’on  en  croit  saint  Augustin: 
oflb  père  lui  attribue  le  dogme  d’A- 
nmBgoras  touchant  les  homaomeries, 
et  touchant  l’intelligence  qui  les  avait 
assemblées  : rlnaxagoræ  successit  au- 
ditor  ejus  Archelaüs  ; etiam  ipse  de 
panicults  inter  se  dissimilibus  , qui- 
tus singuta  qua-que  Jierent  ità  omnia 
constarc'  putavit , ut  inesse  etiam 
mentem  diceret  quas corporadissimilia. 


a UC  la  peine  a s en  lorraer  une  luee  qucecorporaaissimilia, 

bien  distincte  : rmârfm  ji  qen  nà  td  est  illas  particulas  conjungendo  et 
^ia.  ix.  aie  yiit,  xai  iKÙi  TUfaL-  ‘^‘ssipandn  ageret  omnia  0t).  Je  crois 


yAXAKTtj  oTo» 

OaT«  /i  xflLi  Toàc  <tiô^»Tov{  voûteat  (ay), 
Gigni  uerô  animalia  ex  terra  colore , 
quœ  limum  lacti  simitlimum  velut  es- 
cam  eliquaverit.  Sic  et  homines  notas. 
C’est  ainsi  que  Diogène  Laérce  s’est 

Il - 


que  saint  Augustin  a raison^  carSim- 
plicius  observe  qu’Archélaüs,  tâchant 
d’apporter  quelque  explication  qui  lui 
fût  particulière,  ne  laisse  pas  de  don- 
ner les  mêmes  principes  qii’Anaxa- 
goras , savoir  une  infinité  de  parti- 


^ lugenu  laiicrco  s une  luiiciiie  ue  paru- 

expriaa^.  Il  veoall  de  dire  que  , selon  cules  semblables  (3a).  Il  y a beaucoup 
ce  philosophe,  les  deux  causes  des  d'apparence  <ju'à  l’ëgard  de  la  pre- 


générations  étaient  la  chaleur  et  l’hu 
niidilé  (a8).  Il  venait  aussi  de  rap- 

fiorter  comment  Tcau,  Tair,  la  terre, 
e feu,  étaient  sortis  de  ces  deux  prin> 
cipesj  mais  j'avoue  que  ne  compre- 
nant quoi  que  ce  soit  dans  ses  paro- 
les, je  ne  veux  point  prendre  la  peine 

(»4)  Pline  , À Can^  ; ei-deisut  la  cita- 
lion  (s38)  de  Vactiele  d'knkXkQO%kt\  Eabibe, 
^ran4i  les  Marbres  «^'Arnodel , â fan  x. 
y ojet  Herdouiii  sur  Plioe  , tom.  /,  pag.  a"5. 

L^rce , Uv.  //,  num.  le  fait. 
Eutèbe  la  met  à fan  4 de  la  79*.  otjrmpiaJr.\ 
(06)  C'estrà-dire  f tan  9 de  la  87*.  O/rm- 
ptade. 

(97)  Diog.  Laertia»,  Ub.  II , p.  90,  num.  17. 
(08)  Ju  lieu  de -i>vXfOV  , frigidnm,  ./  faut 
lire  vyfO't , humitluni.  Voyek  td.  Hcoaee  /i»r 
eet  endroit,  flfait  note*  fu'Hermiait,  id^ÎIoxü- 
pboruoi  Deri»iooc,pa^‘  177 /«ujuri'i^u’Arcbé- 
Uns  donnait  pour  les  principes  de  toutes  choses 
KAt  chaud  et  le  fjoid. 

TOME  II.  ^ 


mière  formation  des  animaux,  ils  sui- 
virent la  même  hypothèse.  Nous  avons 
TU  quel  était  le  sentiment  d’Arché- 
la_üs,  etvotei  le  dogme  d’Anaxagofas  : 
yuio^oLt  ùypùu  xxi  xxi 

yiûinuf  St'tfot  ifi  iç  lUKsKiitr  (33).  Ani- 
mantes primo  ex  humore  et  calore  , 
terrdque  mandsse  , posteà  ex  invicem 
natos  esse’.  Puisqu’ils  admettaient  une 
intelligence  qui  tira  les  homœoméries 
de  la  confusion  où  elles  étaient  , il 
faut  croire  qu’ils  la  firent  pTésider  à 
la  production  des  anjmaux  ; car  s’il 

(ag)  PluUrch.  i de  Pltcii.  Pbiloi..  Ub.  /,  cap. 
Ill  S pag,  876- 

(3o)  Jusi.  Mârtjr-  AJmoaiC.  ad  Gntcos, 

f 

(3â)  Aagust. , de  Civiuce  De»,  lib.  VIH  ^ 
cap.  /A  Koyc*  aussi  Clément  Aleiamlr.  , in 
Prolr.,  pd%.  43. 

^3i)  Sioipl.  . in  /•«.  Ubrum  Physlc.  Arisint. 
ft  (33)  DIof.  Lsërt.,  lib.  Il  ^ p. 
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y a (juclque  créature  dont  lu  forma-, 
tio»  ait  besoin  d’étre  dirigée  pai-  un 
esprit , c’est  aSsurdraeiit  la  machine 
des'  animaux.  S’ils  "ont  fait  ce  une  je 
suppose  , ils  n’ont  rien  dit  là-dcssijs 
que  l’on  ne  puisse  concilier  avec  l’E- 
criture Sainte  j mais  s’ils  ont  cru  , 
comme  tant  d’autres,  quau  commen- 
cement les  hommes  sont  nés  de 
la  terre , par  la  seule  force  de  l'hu- 
midité et  de  la  chaleur,  etc.  , ils  ont 
dit  une  sottise  la  plus  ridicule  du 
monde  . et  ils  n’auraient  su  se  tirer 
de  la  question  pourquoi  , dans  la 
suite  des  tcmijs  , on  n’a  jamais  Vu 
naître  des  hommes  de  celte  manière. 

Cette  question  ne  les  aurait  pas  em- 
barrassés dans  l’autre  cas,  puisqu’ils 
auraient  pu  répondre , comme 
raient  les  chrétiens , que  rinlelll' 

CK  ayant  une  fois  formé  des  anil 
doués  des  moules  ou  des  parties  né 
cessaires  à la  propagation  , n’en  pro- 
duisait plus  elle-même  , la  conserva- 
tion des  e.spèces  étant  assez  en  sûreté 
par  l’inclination  à s’accoupler  qui 
est  dans  les  mâles  et  dans  les  fe- 
melles. 

{C)  f^oici  queltjue  chnie  touchant 
un  poète  qui  se  nommait  itaCBéLACs.^ 


squ  us 
ne  Ic- 

“iK 


cujusque  rei  naturd  (36).  Le  sens  qu’ü 
donne  à ces  paroles  me  paraît  fort 
ju.ste  : il  entend  pur-lù  qtrArchelaüs 
avait  recherche  les  choses  dont  ia  na- 
tqre  était  singulière  : quœ  propriœ 
ac  singilUiris  nalurts  sunt , comme 
que  les  chèvres  ne  sont  jamais  sans 
uèvre , et  qu'elle»  respirent  par  les 
oreilles t et  non  parles  narines  : /lu- 
ribus  captas  spirarCf  non  naribus^  nec 
unqiiani  febri  carerCf  /dtchtlaus  auc- 
tor  est  (3^)'  Athe'ne'e  a cite'  un  Arche* 
laÜ8  «V  Toic  iSïùquiov^f  f et  lui  a donné 
le  surnom  de  Chersonésien  (36).  Da* 
lechamp  a traduit  très*mal  ce  grec 
par  sud  ^ropridz/uestirpe^enitis  (Bg)j 
et  je  m^étoone  que  Vossius  n'ait  pas 
employé  pour  cet  cndroiUlà  . les  mé- 
mes  paroles  qu'à  l'éçard  de  Diogène 
Laerce  : il  s'e^t  servi  de  celles-ci  de 
proprieiate  naturæ(4o)  : et  néanmoina 
il  estime  qu'Athénée  et,  Diogène  Laér* 
ce  ont  parlé  du  même  auteur.  Cela 
est  fort  apparent , quoique  Antigonus 
Carystius  donne  TEgypte  pour  patrie 
à Archclaüs  , qui  composa  des  épi- 
grammes  sur  les  singularités  merveil- 
leuses de  certaines  choses  , et  qui  les 
adressa  ^ Ploloméc.  11  est  fort  possi- 
ble qu'un  Archélaüs,  natif  de  la  Cher- 


Il  fit  un  ouvrage  sur  la  nature  parti-  souèse  , ait  passé  pour  Égyptien  ; il 
culière  des  choses  , c'est  a diré  , sur'  suflit  pour  cela  qu’il  ait  fait  un  long 

séjour  CO  Egyfite  (40*  Ménage  , 


leurs  singularités  , ou  sur  les  pro- 
priétés qui  les  «UstiDguent.  Ce  que  l'ou 
en  cite  ne  nous  permet  pas  de  douter 
que  ce  ne  fût  U le  vrai  caractère  de 
cet  écrit.  Diogène  Laerce  l’a^désigné 
par  ces  paroles  : o iinqon  «-eoiff-AC 
(34)  quœ  cuiqne  tel  nuturd  sunt 
propria  t^ersu  prodidit*^  Casauhoo  ne 
devait  pas  cen.surcr  celte  traduction 
latine,  sous  prétexte  que',  selon  le 
témoignage  ciAntigoniis  Carystius  , 
ce  livre  d'Archélaiis  était  un  recueil 
d'épigrammes  où  l'on  rapportait  les 
qualités  extraordinaires  et  merveil- 
leuses des  choses  : Tà  ta 

ÎAUpLAmA  (35)  ^ car  cela  j>eut  conve- 
nir au  titre  ' rap|iorté  par  Diogène 
Laerce  :"et , en  tout  cas  , le  traduc- 
teur n'a  point  dû  donner  à ce  titre 
une  signification  moins  générale  que 
celle  du  terme  grec.  Vossius  n'était 
point  du  goût  de  Casaubon,  puisqu'il 
a traduit  les  paroles  de  Diogène  Laer* 
ce  par  qui  carmen  fecit  de  proprid 

(34)  Dtog.  Lkert. , lib.  // , num.  96. 

(35^  CaMub. , io  Laërt. , fib. 

ntiMi.  17. 


qui  prétcud  qu'au  lieu  d'iJ'ic^vN  , il 
faut  lire  dans  Diogène  Laerce 
(4^)  . ne  me  semble  point  avoir  rai- 
son. Il  se  fonde  sur  ce  que  le  s#oliaste 
de  Ricander  cite  Archélaüs  iv  Wc  A»- 
qotat  J c'est-à-dire,  iu  fibro  de  iis  .qui 
sunt  ancipitis  naturce.  Ce  fondement 
ti'esl  point  solide  ; car  comme  l'ou- 
vrage d'Archélaiis  u'était  point  bor- 
né à cette  sorte  de  singularités  qui 
distinguent  les  animaux  amphibies , 
ou  les  animaux  qui  naissent  de  l'ac- 
couplement d'un  mâle  et  d'une  Xe- 

(36)  Vouiaa  , 4c  HUtorîcîs  (rweia,  iib.  ///, 
pag.  3ig. 

(3^)  PtÎB. , iib,  VI II  y cap.  L. 

(38)  Atbcii. , iib.  /X,  <ap,  uU.  , pog.  40g. 

(3g)  Dclccbamp,  AoBoUt. . ia  Aliico.,  pag. 
76G.  Li  père  licrdooia»  dans  ton  Index  Aulor. 
Plin'ti , pag.  97,  iruduil  tes  paroles  <TAlli4ac« 
par  de  rcbtu  quv  aiDf^ulis  ia  loeîa  propriâ 
ountur. 

. Voxaiiu , de  Hiatoricu  grmctê  , Iib.  III , 

^ a det  exemples  de  pareilles  choses. 

Vojét  Slrabon,  lie.  XIV y pag.  45i. 

(4>)  , ia  Diofeo.  Lccrt. , Ub.  II ^ 

num.  17. 
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Bielle  de  (lÎTersc  espece,  U serait  dé-  savant  homme,  qui  s’imagine 

raisonnable  de  supposer  (|tiu  l'auleur  ' ° . > 

employa  un  litre  déteniiiné  à cela. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  , ou  corriger, 
le  scolia.sle,|>ar  Diogène  Laéice  , ou 
dire  ipi’Arcliélaiis , ayant  divisé  son 
ouvrage  en  plusieurs"  traités  , donna 
un  litre  jiarliculicr  à chaque  traité; 
celui  de  par  exemple,  aux  épi- 

erammes  où  il  parlait  des  amphibies. 

Sue  ce  pied-l.i  , ou  pourrait  croire 
que  ceux  qui  citent  Archclaüs,  Uh.  i. 

O-If)  dcjluutis  «B,,  /ib.  i,  »u,,.reuare,  si  nous  le  coo.sidérions 

rtfi  \i9aii  , ,1e  liiinclibus  , citent  absolument;  mais  c’est  bieu  iiis 
des  parties  de  1 oiisrage  dont  le  titre  ouand  on  lecompareavec  la  page  3aq 
gtiieral  ctait  nficcfv»  j,  jnais  i aimerais  du  livre  Je  Uiitonas  ercecii  M 

mu>iiT  nir#»  nii  II  c -afT»*  !•'.  J"....  ? • - - '1  ° 
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le  Oitaloi  avail  cii  vue  les  paroles 
grec(|iies  de  Suidas  , et  non  celles-ci 
de  Diogène  Laérce  ; o t*  o-oui- 

(4?)  i *”•  «l'i’cn  n’a  pomi  eu  de 
raison  de  reconnaître  uii  poêle  Ar- 
chelaüs  diflérent  du  physicien;  3°  ni 
de  supposer  qu’un  Arc'hélaüs  ail  fait 
des  vers  sur  la  nature  de»  choses  • 
4“-  que  Diogène  Laérce  ne  fait  aiicunè 
mention  d un  Arcliélaiis  qui  ait  com- 
posé des  vers.  Tout  cela  nous  devrait 
surprendre , si  nous  le  con.sidérions 


mieux  dire  qu’il  s’agit  là  d un  tout 
autre  Arcliélaiis.  Je  ne  fais  pas  un 
senihlable  jiigeinent  sur  les  citations 
d’Arlémidorc  (4^)  : Je  crois  qu’elles 
concernent  l’auleur  des  iViogiv». 

Admirons  ici  les  inconstances  de 
la  mémoire.  Vossius , dans  son  ou- 
vrage des  historiens 


lomies  a relevé  la  première  de  ces 
quatre  fautes  de  Vo.ssius  , et  a débité 
outre  cela  de  bonnes  choses  t481  - 
mais  il  s est  trompe  en  supiwsant  que 
les  paroles  de  Pliilarfpie,  dans  la  Vie 
de  Limon  , concernent  Arcliélaiis  le- 
poêle  : elles  concernent  le  physicien. 


y OXJM  OU—  . V S 1 1. 1 Ot.llllaCr  lU’II  t it*  pnjSICielly 

-O -riens  grecs  , parla  doc-  dont  Socrate  fut  disciple.  11  aurait  pu 

tement  de  cet  auteur  : il  rapporta  ce  critiquer  Gyraldiis  , qui  a cru  ipi’Ar- 
qiii  8 en  trouve  dans  Varron  , dans  dmlads,  auteur  des  ijio^vî,  était  phi- 
Pline  , dans  Athénée,  dans  Artémi-  losophe.  .M.  Moréri  le  dit  aussi  C’est 
.1 — A.....  A„.: r ...  fondement  : car  un  fai- 

seurs de  recueils  des  propriétés  sin- 
gulières et  merveilleuses  des  animaux 
ou  des  métaux  , etc. , peut  bien  être 
appelé  naturaliste  , historien  de  la 


dore,  dans  Antigouiis  Carystiiis,  etc.  ; 
mais  il  ne  se  souvint  plus  de  cela  lorè- 
qii'il  Cl  ensuite  son  traité  des  l'oéles 
grecs.  On  y lit  ceci  : IJrm  ( Aichc- 
lass  physiciis  ) , ut  uU  SuiJas , a-ut- 
«T«ft  qivîioxjyi'ct,  JJ  sic  LUius 

GjrralJus  verlit  in  iii®.  Dialngo  de 
pofiiT  qiiic  natiirœ  propria  sunl, 
miiltis  versibus  collcgit.  Itaque  et 
jirciielaum  inter  pnëtas  recenset , Sed 
addit  poëtam  pliYsicum  esse  aliuni  ah 
Aocralis niiigistro.Al  undè  id aJtintal 
non  video.  JVam  Suidas  clarè  ait 
conscriptani  ab  Aichelao 
physicO  j Socratis  magistro.  Imô  nec 
video  , iinde  coUigat , quempiant  Ar- 
chclaum  carminé  scripsisse  de  reruni 
naturd.  Sallem  ex  verbo  rurrirtm 
quo  Suidas  utitur , id  colligi  nequit. 
J'.t  Luërliua,  cùm  dicat  très  prœtereh 
Archelaos  J'uisse  , non  tanten  poëldni 
in  lis  memorat'X^S).  Voilà  un  très- 

(43)  .Slobé»  le  'faU  Serra?  I,  de  Morbi,  et 
mole.turuni  in  ei.  tnlulione.  PluUriiae,  de  Flu- 
mm.,pag.  ,148,  cile  U Xlllr.  lu,.  d'Arcbé- 
laù.  Ti^i  ■nvTa.ums. 

(4i)  Plulirqne leyail,  de  FluraÎD..  pag,  ii53. 

, de  Snran. , U.  IF,  cap. 

(*')  Comporail  Philo, tphinm. 

(“’)  Peg  lo«. 

l4é)  Vo«.,  de  P»ë|.  (necia,  pog.  34, 


nature;  mais  non  pas  pliyaicicii  ou 
philosophe  , à moins  qu’il  ne  joignît 
aux  faits  la  raison  des  faits  , et  la 
discussion  des  causes.  C’est  ce  qu’on 
ne  trouve  pas  que  le  poète  Arehé- 
laüs  ait  pratiqué.  M.  .Moréri  assure 
que  Diogène  Laérce  le  cite  souvent. 
Dites  plutôt  qu’il  ne  le  cite  jamais. 

C47)  P'C  Giralilî  le,  a traduite, ^ qnse  nalurc 
propria  aunt . molli»  rer.ibiu  e.>lle(it.  Cette  rer- 
lion  n!r,t  potnt  meilleure  que  celte,  qu'on  u rue, 
ci’deijusy  cuaiî9>i  (Sg). 

(48)  raoloinesiu»,  Not.  in  CiuM»,  de  Peëiii, 
paÿ.  i4-;,  edit.  Operum  Gjrraiai , an.  *696. 

ARCHÉLAUS  I".  du  nom 
(a),  roi  de  Macédoine  , fils  natu- 
rel du  roi  Perdiccas,  monta  sur 
le  trpiie  , et  s’y  maintint , par 
de  grands  crimes.  Sa  mère  était 
servante  d’Alcélas  , frère  de  Per- 
diccas (A):  ainsi,  selon  les  lois(i), 

(a)  Notes  qu'il  jr  a des  gens  qui  nerreon. 
naissent  qu'un  Archélaus  entre  les  rois  de 
hUtctkiuine 

{à)  Voj'ei  la  rtmartfue  (k\ 
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il  ne  devait  être  que  le  valet  de  dépenses , pour  faire  peindre' 
d’Alcétas  ; mais  , au  lieu  de  la  sa  maison  par  Zeuxis  (C)  ; et  sans 
soumission  qu’il  lui  devait,  il  le  doute  il  se  ficha  de  ce  que  S<^ 
fit  mourir  traîtreiiscmeiit.  Il  craie,  qu’il  tâchait  de  faire  venir 
l’attira  dans  sa  maison  , et  lui  à sa  cour , ne  voulut  pas  y aller 
promit  de  lui  rendre  la  çouronne  (D).  11  eût  pu  apprendre  de  lui , 
que  Perdiccas  lui  avait  ôtée  : il  à n’avoir  point  peur  des  éclipses  ; 
lui  donna  un  grand  repas;  et,  et  il  avait  grand  besoin  d’c^re 


l’ayant  fait  enivrer,  il  le  fit  con- 
duire de  nuit  sur  un  chariot  hors 
de  la  ville , et  donna  ordre  qu’on 
le  tuât.  Alexandre,  fils  d’Alcé- 
tas , fut  traité  de  la  même  sorte  : 
il  fut  mis  soûl  autant  que  son 
père  dans  le  même  chariot , et 
massacré  avec  lui.  Archélaüs  , 
peu  de  temps  après  , fit  mourir 


redressé  sur  ce  sujet-là  (§■).  On 
a vu  ailleurs  (h)  l’estime  qu’il 
eut  pour  Euripide.  Au  reste , sa 
libéralité  envers  les  habiles  gens 
était  médiocre  ; mais  cela  pou- 
vait venir  de  ce  qu’il  trouvait 
qu’ils  étaient  trop  prompts  à de- 
mander (E).  Il  institua  aes  sacri- 
fices, et  des  jeux  scéniques,  en 


peu  UC  tcuipi»  y •••  —N- f ~ i ^ i - 

«OU  frère  , qui  ii’étail  âgé  que  de  1 honneur  de  Jupiter  et  des  Mu- 
sept  ans,  et  qui  éuit  fils  légi-  ses  : on  les  célébrait  pendant 
time  de  Perdiccas  et  de  Cléopâtre,  neuf  jours;  chaque  Muse  avait 
Il  le  jeta  dans  un  puits;  et  fit  sori  jour  (i).  Il  envoya  des  cha- 
accroire  à Cléopâtre  que  l’en-  riols  à quatre  chevaux  , qui  rem- 
fant  y était  tombé,  en  courant  portèrent  le  prix  aux  jeux  olym- 
après  un  oie  (c).  Il  s’appliqua  piques  , et  aux  jeux  pythiques 
nui  nnii_  On  convicnt  ou’il  fut  tué  ; 


avec  soin  aux  choses  qui  pou- 
vaient rendre  formidable  la  Ma- 
cédoine ; car  il  fortifia  plusieurs 
places , il  fit  faire  de  grands  che- 
mins, il  fit  un  grand  amas  et 
d’armes  et  de  chevaux  , et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 


Ik).  On  convient  qu’il  fut  tué  ; 
mais  on  ne  s’accorde  pas  sur 
les  circonstances  de  sa  mort , ni 
sur  la  durée  de  son  rè^ne  (F). 
Scaliger  même  a trouve  là  des 
obscurités  qui  l’ont  fait  errer 
lourdement  (/).  Il  est  vraisem- 


la  guerre  ; et  il  surpassa  dans  blable  qu’Archélaüs  avait  mené 
tous  les  préparatifs  de  cette  na-  une  vie  impure  qui  le  fit  périr 


ture  les  rois  ses  prédécesseurs  (t/). 
Il  s’avisa  d’une  chose , (ju’ils  n’a- 
vaient point  pratiquée  ; c’est 
qu’il  équipa  des  Hottes,  et  qu’il 
donna  des  combats  de  mer  (c). 
Il  aima  les  lettres , et  les  beaux- 
arts  (B)  ; et  l’on  vit  chez  lui  les 
plus  grands  poetes,  les  pluj^  fa- 
meux peintres,  et  les  meilleurs 
musiciens  (yj.  11  fit  beaucoup 


(c)  7'ircfc/u  (sorgùu  de  PUtoa; 321. 

TUucydides,  iib.  il^  pog.  1^2. 

(«)  Suliatu , cap.  IX. 

(j^)  Voyt  la  remarqué  (C\ 


(G).  J’aurai  des  obser\'ations  à 
faire  contre  le  Moréri  (H). 

Voyez  la  remarque  {D). 

(A)  Hans  Ca'riicU  tTEüinPlDK , remarques 
(N).rO),  (P),  elc. 

*'(î)  l)i<Mlor.  Siculut , lib.  XVl/f  cap.  XVI. 

- Solin.,  cap.  fX.  ' 

{[)  VoyfS  la  remarque  (F). 

(A)  Su  mère  était  servante  ^ /Hcé- 
tas  ^ frère  de  ( l).]  Elien  la 

nomme  Simicha  (a)  :fnaU  au  reste  , 
puisque  Archclaüs  était  fils  du  roi  de 

(i)  PUio  , in  Gorfii  , pag.  3*i- 

ÆU«b.  • Ytr.  Hitl.  I bl'  X//| 
XLllL 
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Macédoine , on  n’a  nas  dà  dire  que  dit  de  plus  sensé.  Tous  les  princes 
de  la  condition  de  cncvricr  il  s’éleva  traiteraient  ain.si  les  fautes  involon- 
sur» le, trône.  C’est  pourtant  ce  que  taircs,  s’ils  étaient  bien  raisonnable», 
Diogène  le  Cj^nique  a.ssure  dans  une  ou  si  l’intérêt  du  public  pouvait  souf- 
harangiiedeuionChrysostome, Arroxtc  frir  que,  dans  la  pratiquq.,  l’on  se 
Caprarius  fuit  Arche-  réf^Wt  sur  les  idées  de  la  raison  (9). 


laüs.  Notez  ces  paroles  de  Platon  , qui 
nous  apprennent  ce  qu’Archélaüs  de- 
vait être  selon  les,.lois_:  Kotrà  /uiv  -ri 
/ixetlOT  SùuXot  sf ’AXxlTpv,  xet/tJ  iCoüXtTO 
•rÀêixaia  iroiûV  i<taû*.tvnr  à»  'AàxIt»  (4). 
7pso  jure  Alcetip  gkivut  erat , eogue 
SI  justa  agere  uoluisset  ipsi  Alcetce 
tervisset. 


Laissons  cela  , et  revenons  à Socrate. 
Par  les  paroles' que  j’ai  rapportées  , il 
déclarait  malhonnêtes  gens  plusieurs 

S ensonnes  d’esprit,  qui  n’allaient  en 
lacédoine  qu’à  cause  d’Archélaüs. 
Euripide  y alla-t-il  pour  d’autres  su- 
jets (10)  ? Le  bel  Agatlion , cet  illustre 
poète,  et  son  amant  Pausanias,  et  tant 
(B)  H aima  les  lettres,  et  Us  beaux  d’autres,  n’y  allèrent-ils  pas  iinique- 
or/s.J  C’est  Solin  qui  le  dit  (5).  J’ai  ment  pour  cette  raison  ? Oîrot  i 
rapporté  ses  paroles  dans  ta  remar-  ’Ayüas 


que  (N)  de  1 article  d’EusiriDE,  au 
commencement.  Joignez  ce  passage 
d’Elien.*''H»  fi  àtfct  ô 

«TTOf  « Ktt)  ^(^o/uoI/9^c  (6).  jireht- 
laüs  uerà  non  minits  auiàr^  quant 
Urarujn  erat  siudijosus. 

f(Cy  II  fit peindre  sa  maison 

>ar  Zeuxis,"]  Socrates  fit  le  censeur 
à-<]cssa8  : il  dit  c(oe  ce  prinf:e , cpii 
avait  tant  dépensé  pour  embellir  son 
palais,  n’avait  fait  aucune  dépense 
pour  orner  '^n  âme.  Aussi  souons- 
nous^^  ajoutatt'il , que  quantité  d'étran^ 
grrs  s^empressent  de  Jaire  un  voyage 
en  lilàcédoine  afin  de  t^oir  la  maison 
^ dujnimie } mais  gue  personne  ny  i>a  y 
IgA'*  lui-mémcy  hormisceux 

. attire  par  des  présens.  Or  c'est 
„.„.pne  chose  qui, ne  touche  pas  les  hom- 
mes de  bien  (7).  Je  crois  (|u’il  ne  s’é- 
tait pas  mis  en  peine  de  se  gue'rir  de 
jon  impudicité  par  la  culture  des 
• Muses;  mais  je  SUIS  sûr  qu’en  matière 
d'ornemtns  d’esprit  ses  progrès  ne 
furent  nas  me'diocr^.  Jlsemble  même 
que  , de  l’un  de  ses  bons  mots , on 
puisse  conclure  qu’il  avait  fait  des 

rrogrès  dans  la  morale  pratique.  On 
animait  un  jour  contre  une  personne 
qui  avait  jeté  de  Veau  sur  lui.  Ce  n'est 
pas  moi  qu’il  a mouillé  , répondit 
Archélaiis  , il  a mouillé  celui  pour 
I qui  il  rn! a pris  {Z).  Aucun  philosophe, 
raisonnant  sur  les  privilèges  de  la 
conscience  errante,  n'a  jamais  rien 

Ô)  Dio  Chry»o»l. , Oral.  IV  de  Regno. 

(4/  Pitto , in  GorgiS , 4?!  t A. 

(5)  S0I1DIU , eap.  IX. 

(6>  Ælieoi  V«r.  Hi»i. , lih.  If , cap.  XXT. 

Æ!i*Bi  V.r,  Hi.i.,  /i*.  Xiy,  cap. 

PUure, , in  ApopLlKegout. , pag.  177. 


'TtkiO'THt  ptixai  dkkmf  VDhxSf  xuriï  it 

MAntlbvU  (1 1).  Nie  Agitihon fuit 

apud  Archelaüm  Macedoniœ  regem, 
una  eum  aliis  multis  ad  mortem  usque. 

(D)  Socrate  y qu'il  tâchait  dé  faire 
venir  a sa  cou#*,  ne  voulut  pas  y 
aller.'l  11  y eut  deux  autre»  personnel 
que  ce  philosophe  traita  de  la  même 
sorte  : il  ne  voulut , ni  les  aller  voir , 
ni  accepter  leurs  présens.  'Tirtpgqfo- 
ynxt  i't  XA#  'A^;^iXAoa  neZ  MAxt/ôroc, 

XAi  2xû»TA  TO0  KfA^OtfUUy  KAt 

TOU  AAptavAtùU  ypnrt  ^/éwatTA-?r^o«/#i»oc 
AÙrSvyfÀiirt  XAp  AÛroif  ÀTtkôâv  (la). 
Archelaüm  prœtereà  Macedonem  ; et 
Scopam  CranonniumyEurylochumque 
Larissceutn , aspernatus  est  magno 
animOy  cüm  negue  ah  eis  missas  pé- 
tunias aecepit , neque  ad  eos  ipse  pro- 
ficisci  voluit.  Sénèque  nous  a eposervé 
l’excuse  dont  Socrate  se  servit  envers 
notre  Arrhélaüs  : « Je  ne  véux  pas  , 
M dit-il  ^ aller  voir  un  homme  de  qui 
» je  recevrais  des  bienfaits,  sans  lui 
» pouvoir  rendre  la  pareille.  » Ar- 
chelaus  rex  Socratem  rogavit  ut  ad  se 
ueniret  : dixisse  Socrates  traditur  , 
nolle  se  ad  eum  venire  a quo  acciperet 
bénéficia , cùm  reddere  illt  paria  non 
posset(tS).  Cette  réponse  de  Socrate 
a été  rapportée  par  Marc  Aurèle , 
selon  le  même  scns(i4);  maisAristote 

(0)  éant  les  N'oavellf*  Lettres  eostre  le 

etlvinUme  de  Mainboarg  , celles  ftu'  traiient  de 
la  conrcienc*  erronée. 

(■•)  Æliaai  Var.  Hîit.  , Ub.  Ilg  Cap.  XXf. 
(11)  Schol.  Ar-Uioph.,  in  Ranas,  ▼.  84  «(  85. 
(is)  Diogen.  Ljÿrt.,îi^.  /f , q5,  num.  s5. 
Ô3)  Seocc. , de  Beoer.  , E,  cmp.  VI. 
peg.  fi. 

(i4)  Marcus  Antooinus , lic  tact/TdV  , 

lib.  a/,  teci.  XXf^ . Wotesetb  il  suppose  aH*eUe 
Jiil  faite  k Ferdiecas. 
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la  rapporte  en  des  termes  qui  ne  sont 
as  pljilosopitiqucs.  11  suppose  que 
ocrate  rcipoiuUt,  que  ceux  qui  ne  se 
revaiicheiit  pasd'uQ  bienfait  rt'coiveot 
autant  d'affront  que  ceux  qui  ne  sc 
re\anclicnl  pas  (rune  injure.  “TC^i» 
t^H  tUAtn^fÂ^S'Ùieta^OLl  AUV'tlT^Ai  IfÂUlOtt 

fî  îratîloyTA,  jtatiitfitJtâç  (i5).  Cm- 

lumtflium  eue  dixit,  non  poise  referre 
eum  qui  occeptl  benejicium,  perindè 
ac  eum  qui  injurinm*  Cotte  maxime 
suppose  qu'il  faut  se  veuger  de  ceux 
qui  nous  font  du  mal  : elle  n'est  donc 
pas  digne  de  la  morale  d'un  philoso- 
phe , et  surtout  d'un  philosophe  tel 
que  Socrate.  Au  reste,  Se'iiè(|uc  s'est 
fort  ét«mdu  a faire  voir  qu'il  était  fa- 
cile à ce  philosophe  de  bien  rendre  la 
pareille  à Arrhclaüs.  Il  a dit  entre 
autres  choses,  que  les  bienfaits  de  ce 
monarque  n'eussent  pu  valoir  Vin- 
struction  qu’il  eût  re<jue  sur  la  cause 
des  éclipses,  et  qui  Teût  empêche  de 
retomber  dans  lu  terreur  que  Von  re- 
marqua en  Itii , un  jour  que  le  soleil 
s'etait  éclipsé.  Il  avait  fermé  son  pa- 
lais , il  avait  fait  tondre  son  fils  : Qttid 
tantiéhi  erat  acceplurus  (Socrates) 

quanxhni  dabat  , si regem  in  luce 

medid  errantem , ad  rerum  naturam 
admiiissel , usque  eb  ejus  ignarum  , ut 
quq,  die  soUs  defectio fuit  regiarn  clau- 
tleret , et  fiUum  [quod  in  luctu  ac 
rebus  od^ersis  moris  est  ) tonderel  ? 
^unntum  fuissel  benejicium,  si  limen- 
lem  è latebris  suis  extraxisset  , et 
bonum  animum  habere  jussissrty  di- 
cens  : « IÇon  est  ista  solis  defectio  , 
» sed  duortim  siderunt  co'itus  , ciim 
>»  luna  humiUore  currens  uid , infra 
>»  ipsum  5f»/em  , orbent  suum  posuilf 
Si  et  ilLum  objecta  sui  abscondit  (i6).» 
Sénècpie  prétend  pue  Socrate  ne  so 
scr\it  de  cette  excuse,  que  par  iro- 
nie (j^),  et  qu'au  fond  il  ne  refusa 
d’alleràla  cour  de  Macédoine  , qu'aGn 
de  garder  pleinement  sff  liberté, 
seire  quid  \'eri  nofueriL  ? Notait  ire 
ad  lutliuuatiam  sefuitutem  is  , cujus 
libertatrm  ciuitas  libéra  ferre  non  po- 
(u<^(i8).  Quelques-uns  disent  qu'A- 
ristophane<  composa  la  comédie  des 
riuées , pour  satisfaire  l'animosilc 

(tS)  Arialotel.,  Rhetor.,  lib.  Il^cap,  XXI 
pag.  445.  A. 

(16  Srare.  , de  BcocGc. , lib.  cap.  K/, 
pag.  96. 

(1-)  IdetHy  ibid* 

(18)  Idem.,  ibid. , pag.  9$. 


qu’il  avait  contre  Socrate , parce 
qu  Al  t hélaiis  roi  de  iVarédotVie  auait 
fait  plus  dU'tat  de  ce  philosophe  (jue 
de  (i9).Notez  que  l'on  adonné  un 
autre  tour  à la  répousede  Socrate.  On 
a dit  qu'il  s'excusa  d'aller  à la  cour 
d'Archélaüs,  sur,  ce  que  le  pain  était 
à un  si  vil  prix  dans  Athènes  , et  que 
l'eau  y abondait  (ao). 

(E)  Sa  libéralité  enuers  les  habiles 
gens  était  médiocre  peut^ire 

parce  qu'ils  étaient  trop  prompts  a de- 
maiuler.]  «Leroi  de  51acédoioe  Ar- 
U cbélaiis  seinbloit  estre  un  peu  tenant 
h en  matière  de  donner  et  faire  pré- 
» sens,  de  quoi  Timolbéus  musicien, 

U en  cli.'mtant  sur  la  lyre,  lui  donna 
» une  atteinte,  en  lui  tirant  souvent 
» r.e  petit  brocard , Ce Jils  de  terre  , 

» V argentimp  tu  le  recommandes:  mais 
> Archélaiis  lui  répliipia  sur  l'heure 
» bien  genticraoot  et  de  bonne  grilce , 

U iMoM^i , pur  trop  tu  le  demandes,  m 
C’est  Plutarque' tjrti  Hconte  cela  (at). 
Il' raconte  aussi  dans  un  autre  livre 
ce  <|ue  je  m'en  vais  copier  ; H y eut 
quelqu'un  jadis , qui  estimant  qu'il 
njr  eust  rien  si  honneste  que  de  de- 
mander  et  recevoir,  demanda  un  jour, 
en  soupani , au  rojr  de  iWacédnine 
Arehelaüs,  une  coupe  tf  or  là  ou  il 
beui'ott.  Xc  rojr  commanda  h son  page 
de  la  porter  et  donner  a ICuripùles , 
qui  estoit  à la  table  ; et  tournant  son 
t'isage  dei'ers  celui  qui  In  lui  ai'oit  d^ 
mandée , lui  dit  : « Quant  a toi,  tu 
» es  digne  de  demnnaer  et  d'estre  re- 
» fusé,  parce  que  tu  demandes  : mais 
M F.urip'uUs  est  digne  qu'on  lui  donne, 

» encoie  qu'il  ne  demande  pas  (aa).  » 
>Pênt'étrc  donnait-il  des  b(#nes  à sa 
libéralité  par  uq  j>rincipe  st'mblable 
à celui  de  Chartes  IX  (a3).  Mais  il 
y a plus  d'apparence  qu'il  était  du 
oût  (|u’oo  a remarqué  dans  le  cir- 
ioal  de  Kicbelieti , qui  ne  fit  jamais 
de  bien  au  poète  Matuard,  et  ce  fut 

en  partie pureequil  aimait  qu'on 

ne  lui  demandât  rien  , et  quon  lui 

(19)  Charpeniifr  , Vie  dt  Socral«^,  pag-  S7. 
Il  ciig  tr*  iruerprbut  d’Aristophane  in  Argn- 
nieolD  iliius  comœdin. 

(1*0)  Kû/tf  Sti^Kum,  Serm.  CCXXXVII. 

(ai)  Piiiurct).,  de  Fonunâ  Alcuodri 
//  , pag.  334.  Itf  me  sers  de  la  version  ^A- 
iniot 

(9a)J*lnt. , de  vitioso  Pudore,  53i.  Je 
me  sers  de  la  infme  traduction. 

(»3)  Fojes  tarticU  Davali  ,remanf U*  (F)M 
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laissât  la  gloire  de  donner  de  son 
propre  mou\*ement  (24)* 

(F)  On  ne  s*accorde  pas  sur  les 
circonstances  de  sa  mort,  ni  sur  la^ 
durée  de  son  règne.']  Les  uns  disent 

Qu'étant  à la  chasse  U fut  blessé  par 
ratérus  son  favori,  et  mourut 
de  cette  blessure  j et  ils  ajoutent  que 
Craténis  fit  cela  innocemment , et  par 
roegarde  (aS).  Les  autres  disent  qu’il 
fut  tué  par  des  conjurés  que  Decara- 
nichus  poussa  à ce  parricide  (aO). 
Quinte-Curcc  favorîtfe  cette  dernière 
opinion.  Çuis proas^utn  hujus  Alexan^ 
drum,  dit-il  (aj) , deindè  Ar~ 
chelaüm  , qiiis  Perdiccam  , occisos 
ultus  est  ? J’en  dirai  davantage  dans 
la  remarque  suivante.  Quant  à la  durée 
de  son  règne,  quelques-uns  la  font  d« 
vin'gl-<^ualreans(a8j,  d'autres  de  seize 
(29)  d autres  de  quatorze  (3o)  , et 
d’autres  de  sept  (3i).  Ce  derniersenti- 
ment  me  parait  être  le  bon  : c’est  celui 
de  Diodore  de  Sicile;  et  je  m’étonne 
que  Calyisius  cite  cet  historien  , après 
avoir  dit  qu’Archélaüs  régna  seize 
ans  (32)»  Un  passage  d'Athcnrc  mal 
entendu  a causé  cent  broiiUleries. 
Nous  lisons  dans  les  éditions  de  cet 
auteur , que  Périclès  et  Pofticcas 
moururent  la  3*.  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  et  qu’aussitot  Arché- 
laüs  monta  sur  le  trône  (33).  Il  est 
impossible  qu’Athénée  ait  dit  cela  j 
car  son  but  est  de  convaincre  Plalou 
d avoir  commis  une  bévue;  Platon  > 
dis-je,  qui,  dans  le  meme  dialogue 
QÙ  il  Runpose  qti’Archélaüs  règne , 
assure  qu  il  n’y  avait  que  fort  peu  de 
temps  que  Périclès  était  mort.  Il  est 
clair  c^ucson  censeur  se  rend  ridicule, 
et  <(u  il  ne  sait  ce  qu’il  dit,  s’il 
avance  ce  que  nous  lisons  dans  scs 
livres  imprimés.  Casaubon  n'a  nul- 

(*4)  Pelluson,  Kîtt.  de  l'Acdémïe  Frâoç. , 
png.  VJ». 

(i5)  Diod.  sicoiu>,  w.  xrr,  c.  xxxrrrr. 

Je  citerai  scs  parvles  tiaai  la  dernière  reinartjue . 

(i6>  Ari«l.,  de  Repilb.f  tlh.  cap.  X.  Tai 
du  ses  paroles  dans  la  remnrijue  (S)de  l'article 
(TEeitipiDS. 

C.5)  Ooiot.  Cttrtia.  , lib.  VI  , enp,  XI. 

(.8)  Kn.eb.  I in  Chron.  , num,  i585.  IleWicu. 
ambrasse  eette  opinion, 

(39)  C.lvi.iu. , nd  ann.  muruli  3534- 
(3o)  PeUv.  H.tion.r.  Tempor.,  pari.  //,  lib. 
Is^subfin.  rx  Dexippo. 

{3i)  D.od.  Sieul. , lib.  XIV, 'c.  XXXVIII. 
(33)Calvîs.,  ad  annunt  mundi  355o,  pag. 
iS6,  col.  3, 

(33)  Atben.f /l’b  V,eap.  XVIII,pag, 


lement  tort  de  trouver  étrange  que 
çctix  qui  ont  traduit  Alliéiice  , ne  se 
soient  pas  -aperçus  d’une  absurditd 
si  visible,  et  qu’ils  aient  eu  un  esto- 
mac à digérer  un  si  dur  morceau  : 
Ciisn  hests  i^las'issimè  ilispulenlur  ah 
Alhenœts,  guis  interpretum  stnmacho 
non  infidcal  gui  pulgalam  loci  hu- 
jus scriplurani  adeà  tùçop.âX'xt  tule- 
rint  (34)  ? Pour  lui  il  s’en  reconnaît 
inrapaDlcj  et,  malgré  tous  les  manu- 
scrits , il  soiiticnl  que  les  copistes 
d’Athénc’e  ont  oublié  là  une  période. 
Il  me  semble  qu’il  devine  très-heureu- 
sement ce  que  l’auteur  avait  dit.  C’est 
qu’Alexandre  , roi  de  iMaccdoinc  , qui 
mourut  au  meme  temps  que  Périclès, 
eût  pour  successeur  Pei-diccas  , qui 
régna  jusqu’à  l’arciionlal  de  Callias  , 
et  (lue  Perdiccas  étant  mort  sous  cet 
archonte,  sou  trône  fut  occupé  par 
Arrhclaüs.  En  ce  cas-là  , Athénée  ne 
critique  point  sans  quelque  apparence 
le  discours  de  Plalon  ; car  il  y u un 
intervalle  considérable  entre  la  mort 
de  Périclès  et  le  règne  d’Arcbélaüs. 
Notez,  en  passant,  que  Casaubon  a 
répondu  à cette  censure  (35)  ; mais 
surtout  prenez  bien  garde  que  Dio- 
dore de  Sicile,  donnant  sept  aimées 
de  règne  à Archclaiis,  met  sa  mort 
sous  l’arcbontat  d’Aristocraté , la 
a',  année  de  la  qS'-  olympiade. 
Son  n^gne  commença  donc  la  3'.  an- 
née de  l’olympiade  q3 , sous  l'ar- 
clionte  Callias.  Il  faut  donc  dire 
que  Perdiccas  mourut  sous  le  même 
arcbonle.  Or  parmi  les  diverses  opi- 
nions qui  avaient  courn  sur  la  durée 
du  règne  do  ce  Perdiccas,  celle  de 
Mar.syas  et  de  Philocorus,  qui  la  fixè- 
rent à vingt- trois  ans,  fut  choi- 
sie par  Athénée  en  raisonnant  contre 
Plalon  ; il  faut  donc  qu’il  ait  établi 
que  ce  Perdiccas  monta  sur  le  trône 
la  même  année  que  Périclès  décéda  , 
c’cst-à-dirc  l'an  4 de  la  87'.  olympiade, 
Tout  cela  confirme  afi  ec  tant  de  force 
le  sentiment  de  Casaubon  , qu’au  lien 
de  dire  que  sa  conjecture  est  vrai- 
semblable, l’on  doit  assurer  sans  au- 
cune hésitation  , que  la  période  qu’il 
restitue  .avait  coulé  cfléclivement  de 
la  plume  d'Athcoée  : et  comme  elle 
contient  deux  ou  trois  fois  les  mêmes 
paroles  à la  fin  d'un  sens  complet, 

(34)  Casaubon. in  Allien. , 384« 

(35)  Idem  , ibii,  , pag.  385. 
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l'on  comprend  facilement  que  les  co-  passage  à Diodore  de  Sicile  ; et,  sur  ce 
pistes  l’ont  sautée,  et  que  les  lecteurs  pied-U,  il  le  censure  d un  anaohro- 
n’ont  point  senti  qu’il  manquait  U nisme  de  trois  ans.  C est  qu  il  suppose 
quelque  chose.  1 a plupart  des  gens  ne  qu’Eusèbe  ne  s est  trompe  , ni 
lisent  que.poiir  s'instruire  sans  se  fa-  quant  à la  mort  de  PerdiCMS  , ni 
tiguer  : c’esi  pourquoi  ils  ne  s'a-  quant  au  couronnement  d Archelaus, 
perçoivent  guère  des  fautes  de  rai-  Il  n’a  donc  point  su  que  Thucydide  a 
soniieraent , lorsqu’elles  demandent  marqué  expressément  que  le  roi  Per- 
(luelque  attention  , ou  quelque  retour  dîçras  était  en  vie  l an  i6  de  la  guerre 
sur  ce  qui  précède.  En  tout  cas  , ils  du  Peloponncse  (3o).  Mais,^de  plii^  il 
se  contentent  de  dire,  ceci  est  obscur^  a ignoré  que  les  paroles  qu  il  attribue 
cefa  me  passe  ; mais  il  n’arrive  de  là  à Diodore  de  Sicile  , sont  d Alhencer 
aucun  remède;  la  faute  demeure  il  a ignoré  que  ces  paroles  d Albenec 
toujours  où  elle  était.  Les  critiques,  sont  corrompues;  il  ne  s est  point 
et  principalpinentles critiques traduc-  aperçu  qu’elles  sont  tronquées,  et 
tcurs,  n’en  usent  pas  de  la  sorte.  Ils  qu’il  les  fallait  rétablir  de  la  maniéré 
s’aperçoivent  dps  fautes  desens  et  ils  que  Casaubon  les  a rétablies.  Notci 
en  cherchent  la  correction  ; ils  corn-  que  Sauraaise  adopte  comme  une 
parent  ensemble  des  manuscrits , ils  bonne  chronologie  celle  qui  met  la 
font  valoir  les  conjectures  de  leur  mort  de  Pcrdiccas,  et  le  commen- 
génie.  Mais  dans  cet  endroit  d’Allié-  cernent  du  règne  d’Archelaüs,  à Tan 
née,coramcCasaubonleleurreprocbe,  ol3rmpiade(39)  : iligoorait 

leur  coût  ^t  fort  émoussé.  donc  certaines  choses  que  Casaubon 

Le  grand  Scaliger  nous  sera  ici  une  lui  eût  pu  Cournir  ; mais  notez  en^rc 
preiue  que  les  lumières  des  plus  sa-  plus  soigneusement  qu  on  peut  élu- 
vans  personnages  sont  quelquefois  der,  ou  même  bien  réfuter , par  une 
très-bornées,  il  n’a  point  connu  1er-  interprétation  favorable  , l’un  des 
rcur  visible  de  Laiiteur  qu’il  commen-  points  de  ma  critique  de  Scaliger. 
fait  et  qu’il  critiquait,  et  il  a pris  J’ai  dÿ  qu^'l  a censuré  Di^ore  de 
celte  erreur  potiv  le  fondement  d’une  Sicile,  et  je  me  suis  foniié  sur  ces 
censure  feontre  Diodore  de  Sicile,  à paroles  : Dêorforo  ereôprocAronûmua 
qui  il  impute  des  paroles  qui  ne  se  J^ucWl  trien/iÜ(4o).  Eues  sont  a la  suite 
trouvent  que  dans  Athénée.  Dévelop-  du  passage  grec,  faussement  attribué 
ports  cela.  Eusèbe  a rangé  trois  choses  par  Scaliger  a cet  auteur , et  ou  1 on 
sous  la  première  année  de  la  87*.  olym-  trouve  que  Perdiccas  étant  mort  la 
piade  : la  mort  de  Perdiccas , le  com-  troisième  année  de  la  guerre  du  Pc- 
mcnccroAitdu  règne  d’Archélaüs,  et  loponnese  , ^ Archélaüs  lui  succéda, 
le  commencement  de  la  guerre  du  Or  parce  qu  Eusebe  assure  qu  Arché- 
Péloponnèse.  Scaliger  lui  passe  cela  , laiis  monta  sur  le  trône  la  première 
et  se  contente  d'observer  qu'on  met  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
ordinairement  la  première  année  de  Pon  peut  prétendre  que  Scaliger  na 
cette  guerre  sous  la  seconde  année  voulu  dire  aiitre^  chose  sinon  que 
de  l’olympiade  87  , parce  que  la  nip-  la  doctrine  d'Eusèbe  contient  un  ana* 
ture  s’étant  faite  vers  la  un  de  l’ar-  chronisrae  d anticipation  de^  trois 
chontat  de  Pylhodore  , l’on  a cru  années,  selon  Diodore^  de  Sicile.  Si 
qu’il  fallaitdater  derarebontat  d’Eu-  c’est  son  vrai  sens , il  n a point  blâme 
lnydèmc(36),  successeur  de  Pylbodo-  ce  dernier^  historien  ; ils’cst  contenté 
re  (37).  Suivant  cet  usage,  ilavouc  que  de  se  tenir  dans  la  suspension,  ne 
l’an mortiiairede Péricles est lc4 de l’o*  décidant  rien,  ni  pour  lui,  ni  pour 
Jympiade  87  , et  le  3 de  la  guerre  du  Eusèbe.  Je  serai  ravi  que  l’on  prenne 
Péloponnèse  ; et  il  cite  un  passage  grec,  garde  a cette  especede  rélraclation.  Un  ^ 
qui  porte  qu  en  la  même  année  que  critique,  qui  se  prévaut  d une  expres- 
rériclès  décéda  , Perdiccas  roi  de  ^ion  équivoque,  ne  doit  point  omettre 
Macédoine  mourut  , et  Archélaüs  le  sens  favorable.  Il  montre  par  ce 
monta  sur  le  trône.  Il  attribue  ce 

(38)  TbucydidM  , lih.  Vi  ^ pag-  34>- 

(36)  Il  tmpartient  à ta  2*.  ann/e  d*  /3n)  S.liu.ilu.,  Éi«rciui.  Plio. , pa^.  i56  , 

piadt  LXXXyn.  iS;. 

(37)  Sclijer.  ADinudr.  in  EuMliom,  non.  (M  Sc.lij»r,  Animadr.  InEuMkium,  num. 

iSIS , pu;.  106.  i585  , poj.  106. 
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moyen  ce  qoe  l'on  peut  dire  pour  et 
contre  les  auteurs  : il  soutient  succes- 
sivement le  personnage  d’un  avocat 
demandeur,  et  d’un  avocat  defendeur. 

(G)  Il  est  vraisemhlnble  qu'jlrché- 
laüs  avait  mené  une  vie  impure , gui 
le  fit  périr.]  Aristote  ayant  dit  que 
plusieurs  conspirations  ont  été  faites 
contre  des  monarques , à cause  de 
leurs  impudicit^s , alU'giie  tout  aussi- 
tôt l’attentat  de  Crateiis  (4<)-  Cet 
homme  ne  pouvait  digérer  le  déshon- 
neur qu’Archélaüs  lui  faisait,  en  as- 
souvissant sur  lui  la  brutalité'  de  ses 
amours  : ainsi  une  autre  oiTense,  qui 
n’eût  pas  donné  un  prétexte  légitime 
de  conspirer  , se  ioignant  à celle-là , 
il  résolut  de  se  défaire  de  son  mattre. 
Cette  autre  offense  fut  que  le  roi , lui 
ayant  promis  l’une  de  ses  filles,  maria 
pourtant  l’aînée  au  roi  d'Elimée , et 
la  cadette  au  fils  d Amyntas.  La  poli- 
tique fut  cause  de  ce  manquement  de 
parole.  Se  trouvant  embarrassé  de  la 
guerre  qu’il  faisait  à Sirras  et  à 
Arrabeüs  , il  voulut  gagner  le  roi 
d’Elimée.  Craignant  d’ailleurs  que  le* 
fils  d’Amyntas  u’excitàt  des  troubles , 
il  en  fil  son  gendre , et  il  es|Wra  que 
cette  alliance  maintiendrait  l’union 
entre  eux,  et  aurait  le  même  effet 
quant  au  fils  de  Cléopâtre.  Crateiis  fit 
éclater  alors  son  ressentiment;  mais 
la  source  de  sa  haine  venait  de  l’in- 
jure qu'il  recevait  en  son  corps:  ’Axxè 
T»t  yt  «xxo'rfiÔTS'Tot  ùrifXt’i  vô 

gifui  Tfos  vàv 

(4a).  d’ed  alienationis  origo  et 
pfinripiumfuil  gubd  graviter  tulisset 
se  ejus  Ubidini  ad  rcs  vencreas  fuisse 
obsecutum.  Hellanocrate  de  Larisse  se 
joignit  à lui  dans  cette  conspiration  , 
par  de  semblables  motifs  ; car  ayant 
abandonné  aux  passions  d’Archélaüs 
la  fleur  de  sesjeunes  ans , et  ne  voyant 
pas  que  cela  lui  procurât  d’être  "rap- 

f>elé  de  son  exil , comme  ce  prince  le 
ui  avait  fait  espérer , il  conclut  <|u’on 
s’était  servi  de  sa  personne , non  par 
tin  efl'et  d’amour,  mais  afin  de  le  flé- 
trir.Aj  SCpi  stti  où  ê'i' e-idauiav 
•ÏITO  iTtoii  v»*  ^lyivs/itfsr  à/tix/a»  (43). 
Consuetudineni  iltam  sectim  esse  in~ 
stitutam  , non  proptér  cupidilatem 
amatoriam,  sed  propter  contumeliam 

(4i)  Jri.i. , d.  Rvpub.,  lib.  y,  cap.  X, 
pap.  3o5.  ^ 

(bs)  Idem,  ibidem. 

f/ji)  Idem  . ibidem.  ' 


existimavit.  Notezque  Plutarque  nous 
apprend  que  Crateiis , le  mignon  d’Ar- 
cliélaiis,  tuace  prince(44)-  Platon  nous 
apprend  la  même  chose , sans  nom- 
mer cet  assassin  et  ce  bardache  ; mais 
il  dit  que  le  meurtrier  ne  se  porta  à 
cet  attentat  que  pour  s’emparer  de 
la  couronne , cl  qu’elle  lui  fut  ôtée 
trois  ou  quatre  jours  après , par 
d’autres  conspirateurs  (4o).  le  m’é- 
tonne que  Diodore  de  Sicile  ait  rap- 
porté aune  manière  si  différente  de 
celle-là  la  mort  de  ce  roi  de  Macé- 
doine, et  ses  suites.  Il  est  vraisembla- 
ble que  Platon  et  Aristote  , plus  voi- 
sins du  temps  et  du  lieu  où  ces  choses 
arrivèrent  , les  connaissaient  mieux 
que  lui. 

J’ai  observé  quelques  fautes  dans  le 
Commentaire  de  Gifanius  sur  ce  pas- 
sage d’Aristote,  i®.  Cet  auteur  assure 
que  Suidas  a rapporté  dans  l’article 
d’Euripide  que  Cratevas  ôta  la  vie  au 
roi  Arcbclaüs  son  amant  (4fi).  Cela 
n’est  pas  vrai  ; Suidas  ne  parle  de 
Cratevas  que  comme  d’un  poète  qui, 
de  concert  avec  Arrhideiis,  autre 
poète,  machina  la  mort  d’Euripide, 
a®.  Au  lieu  de  dire  que  Plutarque  in 
yflfihiude  pesteriore,  et  Platonin  Com- 
menlario  de  rébus  amaloriis , ont  par- 
lé du  meurtre  d’Archélaüs  (47),  il 
fallait  donner  à Platon  \' Alcibiades 
posterior,  et  à Plutarque  le  Commen- 
taire de  rebus  amaloriis.  3®.  Il  n’est 
point  vrai  que  Thucydide , au  IV®. 
livre , fasse  mention  de  la  guerre d'Ar- 
cliélaüs  contre  SirraseiArribfpus{^ÿ)'. 
il  ne  parle.que  de  la  guerre  que  le  roi 
Perdiccas  et  Brâsidas  firent  à Arrhi- 
béus,  roi  des  Macédoniens  Lyncestes. 
4®.  Il  est  faux  que  Suidas  ait  mis  Ar- 
rliibcus  au  nombre  des  conspirateurs 
contre  la  vie  d’Archéjaüs  ; il  dit 
seulement  que  le  poète  Cratevas  fut 
secondé  par  un  autre  poète  nommé 
Arrliidéus , pour  faire  périr  Euripide. 
5®. , Il  ne  fallait  pas  nommer  roi 
d'Elibée  (49),  mais  roi  d'Elimée,  le 
premier  gendre  d’Archélaüs. 

(44)  PiaUreb. , in  Amaterio  * p*go  768  « F. 

(45)  PU(o,  in  Alcibiade  po»teriore , pag. 

454:  Æltaoi  Ver.  tih,  ^///,  C4W.  T'X. 

(46)  Obertaa  GiCia. , i»  cap,  Ub.  r PoU** 
tir.  Ariatol. , pag.  C6g. . 

^471  f tbide 

(48)  De  hoc  keltù  dfehelai  advertum  Sirram 
et  jinibaum...  videatur  Thucjrd,,  Ub.  IV. 
OiuQie:. , «a  Politic.  Aristot. , IJi.  K,  cap..  X, 

''“(i^dem,  ibidem. 
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(U)^ oici  quelques  observations  con- 
tre le  Moréii.']  i®.  Il  est  faux  qu’Ar- 
chelaÜA  ait  succède  à Pcrdiccas  Van 
364*  monde',  car,  seïon  Morcri  , 
crtte  année  du  monde  répond  à Tan 
35i  de  hume.  Orcetlc  année  de  Home 
répond  â la  année  de  la  94^*  olym- 
piade ^ et  nous  avons  vu  ci-ues> 
sus  qiéil  faut,  selon  Biodore  de  Sicile, 
qu'ArcbeTaüs  ait  commencé  de  ré- 
gner la  3®  année  de  la  pS®.  olym- 
piade* il  nVst  pas  vrai  que  Justin 
parle  de  notre  Archéluiis  : celui  dont 
il  fait  mention  était  oucle  d’Alexau- 
drc-Ie-Grand  , et  n'a  jamais  été  roi. 
On  ne  devait  donc  pas  s’étonner  qu’il 
ne  parle  pas  du  temps  de  son  fè^ne. 
3^.  il  n’est  pas  vrai  qu’il  le  mette  en- 
tre les  Jils  que  Pcrdiccas  eut  d'Eury- 
dice : il  le  met  entre  les  61s  d’Amyn- 
tas  et  de  Oygéej  d’Amyntas  , dis-je, 
père  de  Piiilmpe,  et  grand-père  d^A- 
lexandrc-le- Grand.  4®*  Ni  ce  que  Jus- 
tin a dit , ni  ce  qu’il  a oublié , ne  sont 
point  des  marques  qu’on  ait  confondu 
Archélaüs  le  grand-père  avec  Arché- 
laûs  le  petit-lils  ; car  il  n’a  parlé  que 
d’un  Archélaüs  qui  n’était  point  petit- 
fils  du  notre.  5^.  C’est  une  élrance 
faute  que  de  placée  sous  l'ol^mpiaue 
117  la  mort  de  uotre  Archélaüs,  et  de 
faire  correspondre  cette  olympiade  à 
l’an  363  de  nome.  C®.  11  ne  fallait  pas 
assurer  que  l’Archélaüs  qui  régna 
antès  Oresle  était  son  fils,  et  le  petit- 
fils  d'Archélaüs^  car  outre  qii'Eusèbe 
n’est  guère  suivi  à l’égard  de  cet  Ar- 
cbélaüs,  second  du  nom,  il  ne  marc|uc 
nul  degré  de  parenté.  Ce  qui  Suit  con- 
cerne Te  Supplément  de  Moréri.  On  y 
trouve  que  Â'ocr0/«  ne  voulut  point 
approcher  Archélaüs,  <r  cause  de  sa 
tyrannie  et  de  ses  irdxumanitcs.  Comp- 
tons cela  pour  la  7®.  méprise  j car  nous 
avons  vu  ci-dessus  (5u)  que  ce  ne  fut 
point  la  raison  qui  empêcha  ce  phi- 
losophe d’aller  ù la  cour  de  Macé- 
doine. La  8®.  faute  est  d’imputer  à 
Thucydide,  et  à Diodore  de  Sicile, 
d’avoir  dit  <\\î* Euripide , étant  prié 
de  faire  quelque  tragédie  sur  le  sujet 
d’ArchéJaiis,  s en  excusa^  pour  ne  pas 
dépeindre  Us  cruautés  de  ce  tyran.  Il 
est  bien  certain  que  Thucydide,  ni 
Diodore  de  Sicile , ne  disent  rien  de 
semblable^  et  je  ne  crois  pas  qu’aucun 
bon  auteur  parmi  les  anciens  ait  tou- 

(5o)  Dent  la  remarque  (C) . • 


ché  cela.  Un  prince  demande-t-il  des 
tragédies  sur  .ion  ^u/et  Un  poète  de 
cour  ne  {>eut’il  pas  faire  des  tragédies 
agréables  a son  maître,  en  mettant  à 
part  les  cruautés  de  ce  maître?  9®.  Le 
favori  qui  tua  Archélaüs  se  nomme 
Cratérus  dans  Diodore  de  Sicile  (5i)  : 
c’est  donc  le  nom  qu’il  eût  fallu  lui 
donner,  et  non  pas  celui  de  Crateus  , 
ou  de  Cratevas , {mis  qu’on  ne  cite 
pour  cela  que  Diodore  de  Sicile. 
10®.  La  même  raison  méfait  soutenir 
qu’on  n’a  pas  dù  débiter  qu’t/  fit  une 
conspiration co/urti  Archélaüs , et  qu’il 
le  tua,  pour  se  venger  d’un  manque- 
ment de  parole.  Le  continuateur  de 
Morcri  conte  qu’Arcbélaiis  promit  sa 
fille  ù ce  favori,  et  la  donna  à un  au- 
tre. Puisqu’il  ne  cite  que  Thucydide 
et  Diodore  de  Sicile  , dont  le  premier 
n’a  pas  dit  un  mot  de  cela , et  le  der- 
nier a rapporté  que. le  favori  blessa 
son  maître  par  niégardc  (5a),  il  mé- 
rite un  peu  de  censure  j carjeconviens 
que  , s’il  eût  cité  Aristote  , il  eût  été 
hors  d’afiaire.  Voyez  la  remarque  pré- 
cédente. II*.  Diodore  qu’il  cite  nom- 
me Oresles  celui  qui  rogna  après  Ar- 
chélaüs (53)  : pourquoi  donc  nous 
vient-on  dire  que  ce  prince  eut  un  Jils 
de  même  nom  qui  lui  succéda?  la®.  Cet 
historien  ajoute  qii’Orestes  était  dans 
l’enfance,  et  qu’il  fut  tué  par  son  tu- 
teur Æropc  , qui  régna  ensuite  six 
ans.  Pourquoi  donc  lui  lail-on  dire 
qu'Arohélaüs  II,  fils  d’Archélaüs  I®*"., 
succéda  a sou  père , et  ne  régna 
que  quatre  ans , et  fut  tué  k la  chasse 
par  Cratérus  l'un  de  ses  conjulens  , le- 
quel s'empara  ensuite  de  la  couron- 
ne, mais  U n’en  jouit  que  trois  jours  ? 
Autant  de  paroles , autant  de  fautes. 

(5i)  Diod.Sicot.,  lib.  Xiy^  cap,  XXXKII . 

(5a)  ® )É6t<n>.fè«  fv  'm»  **'»*'• 

^1»  v?r'b  KpetTifOU  TOW 

tteêfxttw.  Archelaui  rex  ¥enalioni  indulgent  à 
Cnuero  quem  in  deliciis  hùbebai  imprtuleaier 
sauciaiut.  Uiodor.  Sicultu , Ub.  XlV , eap. 

xxxrti. 

(55/  Idem , ibidem. 

ARCHÉLAÜS,  roi  de  Ca|ïpa- 
doce,  au  temps  d’Auguste,  était 
arrière-petit-fils  d’ARcnÉL&us  , 
Cappadocien  de  nation  (fl),  gé- 
néral d’année  en  Grèce  pour  Mi- 

(ti)  PlnUrch. , in  SjrlU  , pmg.  Ifib , C. 
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thridate contre Sjlla.C^ général,  eut  deux  garçons,  dont  l’un 
oui  s était  t.int  signalé^!  la  dé—  s’appelait  Sisinna  , et  l’autre 
lense  du  Pirée  (6),'  abandonna  s’appelait  Arcliélaiis.  Le  premier 
le  parti  de  Mitliridate  dans  la  sé—  disputa  le  royaume  de  Cappa— 
conde  guerre  , et -prit  celui  des  doce  à'Ariarathes,  qui  le  possé— 
Romains.  Il  laissa  un 'dis  nomme  dait.  Marc  Antoine  fut  jugu  de 
comme  lui  Arc.iiélaüs  qui,  sur  ce  différent,  l’an  713  de  Rome, 
la  nouvelle  que  les  Romains  et  le  termina  selon  les  désirs  de 
allaient  attaquer  los  PartUcs,  se  Sisinna  (A).  Le  beau  sexe  avait 
rendit  auprès  de  Gabinius , goii—  trop  de  pouvoir  sur  lui , et  Gla— 
verneur^  de  Syrie  , pour  avoir  pliyra  était  une  trop  belle  fem- 
part  à 1 expédition  fc).  Le  sénat  me,  pour  que  le  procès  eût  une 
changea  de  dessein  : l’armée  de  autre  issue.  Il  y a des  historiens 
Gabinius  fut  destin^  au  réta-  qui  Ja  traitent  de  courtisane  (t)  : 
blissement  du  roi  d’Égypte  (d) , c’est  le  moyen  de  faire  beaucoup 
qui  avait  imploré  l’assistance  du  mieux  comprendre  pourquoi 
peuple  romain  , pour  recouvrer  MaréTAntoine  jugea  si  favorable- 
la  couroniîe  sur  sa  propre  fille  ment  jiour  Sisinna  ; mais  quel— 
Bérénice.  .\rchélaùs  accompagna  que  vraisemblance  qu’il  v ait 
Gabinius  dans  celte  guerre  ; rtiais  dans  ces  médisances,  il  ne  serait 
il  le  quitta  pour  s’en  aller  à pas  impossible  que  l’amitié  de 
Alexandrie,  ou  il  épousa  Bérénice  Marc  Antoine  pour  cet  Arche— 

(A) .  Il  ne  posséda  pas  long-  laüs  qui  épousa  Bérénice  fA)  l’cilt 
temps  la  couronne  qu’il  acquit  fait  agir.’  On  ne  sait  point  ce 
par  ce  mariage  ; car  il  perdit  la  qiieSisinna  devint  : ojj  sait  seu- 
vie  an  bout  de  six  mois  (e) , dans  lement  qu’.\riarathes  remonta 
un  combat  contre  1*  troupes  de  sur  le  trône  de  Cappadoce;  car 
Gabinius  , l’an  de  Rome  6i^  il  fallut  que  Marc  Antoine  l’eu 

(B) .  Il  avait  obtenu  de  Pompée  cha.ssôt  l’au  7 1 B de  •jjlome  : et 
une  dignité  fort  houorable  (C)  : alors  il  conféra  ce  royaume  à 
c était  le' pontificat  de  Comane  Arciiéi..vcs:,  autre  fils  de  Glaphy- 
dans  la  Cappadoce  if)-  Son  fils  ra  {l).  C’est 'tielùi  qui  paraît  à la 
AbciiélaüS  la  posséda  après  lui  tête  de  cet  article.  11  devint  fort 

jusqu  à ce  que  César  la  lui  puissant  (/«],  et  il  témoigna  sà 
eut  otee , 1 an  707  de  Rome  , reconnaissance  à Marc  Antoine 
pour  la  donner  à un  antre  (D).  son  bienfaiteur,  en  lui  amenant 
On  ignore  la  suite  de  scs  aven-  de  bonnes  troupes  durant  la 
turcs';  mais  on  sait  qu’il  fut  ma-  guerre  Actiaque  (n).  Il  fut  si 
rie  à une  très-belle  lemme  , heureux  , que  cela  ne  le  mit 
nommée  Glaphyra  , et  qu’il  eu  point  mal  dans  l’esprit  d’Augus- 

, te  : on  le  laissa  possesseur  de  la 

(l>)  Appian  , in  Milliridaf.  rV>v« /a  Ær-  'f  c • 1 

niin  rrmanfur.  ^ Cappadoce,  et  il  fut  presque  le 

(c)  Slrnbo.  iii.  XII,  par.  384.  et  Ub  . . 

xyil^pag.  547.  Diu,  AA.  (*)  Appun. . AA.  t'BclIi  civilis.  pag.&;5. 

(d)  H s'appelait  Plohmee  Quiètes.  GcAPpYRA. 

(«)  Sima.,  iib.  xrii-pag.  54-  n‘“'%  vV/î 

lf)rTem,lib.XII,pag.iüb  Î.Pr  ’ / i w 

/ . ri  . . * \nt)  f oyci  la  fému3qtit{h)  , àlafiiu  ■ 

yr)  dem^  ibid,  PluUrcliui,  in  Aalouio,  9^ 
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seul  à qui  l’on  fit  de  pareil- 
les grâces  (o).  Il  aida  Tibère, 
l’an  734  » à rétablir  Tigranes 
dans  l’Arménie  (/j),  et  il  ob- 
tint d’Auguste  la  petite  Arménie , 
et  une  bonne  partie  de  la  Cili— 
cie  (7).  Il  établit  sa  résidence 
dans  l’île  d’Éleuse  (E) , proche 
de  la  côte  de  Cilicie;  et  s’étant 
marié  avec  Pythodoris  , veuve 
dePolémon,  roi  du  Pont,  il  aug- 
menta considérablement  sa  puis- 
sance; car,  comme  les  fils  de  Po- 
lémon  n’étaient  encore  que  des 
enfans , il  eut  sans  doute  l’admi- 
nistration de  leur  royaume  con- 
jointement avec  leur  mère  (F). 
Il  se  signala  d’une  manière  écla- 
tante à faire  sa  cour  à Caïus  Cé- 
sar , envoyé  dans  l’Orient  par 
Auguste  son  grand-père  (r).  Cela 
lui  fut  très-funeste  dans  la  suite 
(G)  : car  Tibère , se  souvenant 
u’il  n’avait  reçu  aucune  civilité 
e lui  pendant  son  séjour  à 
Rhodes , et  qu’au  contraire  Caïus 
César  en  avait  reçu  mille  hon- 
neurs , s’en  voulut  venger  dès 
qu’il  se  vit  maître  de  Rome  ; et 

Sour  cet  effet,  il  le  cita,  et  lui 
onna  le  sénat  pour  juge  (H)  des 
accusations  qu’on  aurait  à lui 
intenter.  L’âge  , la  goutte  , et 
plus  que  tout  cela  l’indignité  du 
traitement , le  firent  bientôt 
mourir  (I)  , encore  que  le  sénat 
n’eôt  rien  prononcé  contre  lui. 
On  croit  qu’il  évita  l’arrêt  du 
sénat , en  faisant  semblant  d’ex- 
travaguer  (K).  Il  mourut  l’an  de 
Rome  770 , le  52*.  de  son  règne, 

Dio,  lib.  U f initio. 

* (/f)  Josepbus  , Aatiqoitatet  , lib»  Xy  , 

cap*  y. 

(q)  Dio,  lib.  LIV ^ ad  tmn,  7|4* 
ttiam  6tr«boo«m,  lü>.  Xll^  pag,  â6o  tl  382, 
Uh.JCty , pag. 
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après  quoi  la  Cappadoce  fut  ré- 
duite en  province  (L).  On  se 
vantait  d’une  très-ancienne  et 
très-glorieuse  race  dans  sa  mai- 
son (M).  Nous  dirons  dans  l’ar- 
ticle de  Glaphtra  quelque  chose 
de  ses  descendans.  Il  n’est  pas 
hors  d’apparence  qu’il  ait  com- 
posé des  livres  (N).  L’adresse 
dont  il  se  servit  pour  apaiser 
l’indignation  farouche  d’Hérode 
envers  Alexandre  son  fils , té- 
moigne qu’il  savait  faire  de.s 
tours  de  maître  (s).  Quelques- 
uns  l’ont  confondu  avec  Arché- 
laüs  fils  d’Hérode  (0).  Je  n’ai 
point  trouvé  qu’Eutrppe  dise  ce 
qu’un  auteur  moderne  lui  im- 
pute; savoir  qu’Archélaüs  légua 
son  royaume , en  mourant , au 
peuple  romain  , et  que  ce  fiit 
sur  ce  titre  que  la  Cappadoce  fut 
réduite  en  province  (0-  M.  de 
Tilleraont  pouvait  être  très-Me*  \ 
suré  d’une  chose  dont  il  doute 
(u)  ; c’est  que  le  meme  Arché— 
laüs , qui  était  roi  de  Cappadoce  , 
obtint  par  la  faveur  d’Auguste 
une  partie  de  la  Cilicie,  et  l’Ar- 
ménie mineure.  M.  Moréri  a fait 
plusieurs  péchés  d’omission  dans 
cet  article.  Son  continilateur 
n’en  a fait  qu’un  de  commission  ; 
mais  qui  en  vaut  quatre , tant  il 
est  énorme  (P).  On  verra  ce  que 
c’est  dans  la  dernière  remarque 
de  cet  article. 

{$)  Joseph.  Aotiquit*,  lib.  Xyf,  cap.  XXl^ 
et  de  Bello  Jad2ico,7i6.  /,  cap.  Xytl. 

(()  Noldiujy  de  ViU  et  Geslis  Herodam, 
pag.  iQi)* 

(u)  Hutoin  dei  Empereur! , tome  t , pag. 

33. 

(A)  U épousa  Bérénice.^  Nqps  fe- 
rons an  article  de  cette  princesse , o£k 
nous  examinerons  si  le  pere  N ws  a dû 
dire  qu’elle  attira  Archélaüs  lui 
promettant  de  l’épouser. 

(B)  Il  penlit  la  vie  dans  un  combat 
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«onife  les  troitf*es  dt  Gai  iniuA  , l*an 
de  Rftme  698.1Ccci  ne  s'accorde  point 
avec  !e  XVII*.  livre  de  Strabon  , où 
on  Ut  qnePtolornee  , ayant  été  rétabli 
dans  son  royaume,  fit  mourir  sa  fille, 
et  son  gendre  Archélaüs.  Je  ferai  voir, 
dans  l'article  de  Béhésice,  queStrabon 
s'est  trompé  là,  et  qu'il  s'est  meme 
contredit.  Comptez  à coup  sûr  pour 
une  faute  de  Moréri  ces  paroles  : Pio- 
lomécy  ayant  été  rétabli  en  699  , fît 
mourir  Archélaüs  et  Bérénice. 

(C)  It  obtint  de  Pompée  une  di- 
gnité fort  honorable,'^  Le  père  Noris 
prétend  que  le  pontifedeComane était 
souverain  du  lieu.  Hune  Archelaum  , 
dit^l  (1),  Pompetus  sacerdoleni  Bel- 
lonœ  ac  Comanorum  principem  ( utra- 
que  enim  dignitas  eidemque  con- 
jferebatur)  cnnstitu^at  , cuivis  Dynas» 
tæ  parcm  opibus,  ex  Appiano  inMi- 
ihridat  f pag.  aSa.  Nous  examinerons 
en  im  autre  lieu  (1)  s'il  a raison. 

(D)  César  Ota  cette  dignité  au  fils 
d' Archélaüs , pour  la  donner  a un  au- 
tre."]  Birtius  raconte  que  César  disposa 
de  ce  bénéûce  en  faveur  de  Nicomèdes 

ui  alléguait  de  fort  justes  prétentions  : 

(I  homini  nobilissimo  Nicomedi  Bi- 
thynio  adjudicavit , qui  regio  Cappa- 
docum  genere  ortusj  propter  adt/ersam 
Jortunam  majorum  suorum  mutatio- 
nemque  generis  jure  minime  dubio  , 
uetustate  iamen  intervtisso  sacerdo^ 
tium  id  repetebat  (3),  Le  père  Noris 
assure  que  César  conféra  cette  dignité 
à Lycomèdes , après  avoir  vainen 
Pharnaces;  mais  fous  ceux  <{ui  con- 
sulteront Birtius  verront  aisément  que 
ce  fut  avant  le  combat.  Quant  au  nom 
de  Lycomèdes  , on  le  voit  dans  les 
éditions  de  Strabon  (4)*  B ^^t  certain 
au<isi  que  l'on  voit  dans  Dion  un  Ly- 
comède  dépouillé  de  ses  états  par  Au- 
guste, apres  la  fuite  de  Marc  Antoine 
(5),  et  qu'il  pourrait  bien  être  celui 
que  César  éleva  au  pontificat  de  Coma- 
ne;  car  il  régnait  dans  une  partie  de 
la  Cappadoce  On  en  fera  ce  qu'on 
voudra.  L'épithète  de  Bithynien , dont 
Birtius  s'est  servi,  favorise  plus  la  le- 
çon de  Nicomèdes  (6)  que  celle  de  Ly- 
comèdes. 

O)  Noria,  Ceooupli.  Pitant  ; s55. 

(а)  Dans  VarlicU  Cox*se. 

(3)  Hirtina.  Bello  Alex«o<lrloo  , vag* 

(4)  XII  , pag.  384. 

(5  üio,  Ub.  JA  y init. 

(б)  C* est  celle  des  éditions  (TApptta  li» 
Mitliridat.,  suù  fin. 
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(E)  Il  établit  ta  résidence  dans  itle 
dCEk  uie.j  C’est  ce  queStmbon  et  Jose- 
phe  nous  apprennent  : Posl  Cnrycuns 
Eleusn  insula  est  continenti  propin- 
qua.  Eam  Archélaüs  condidit  ac  ré- 
glant tibi  fecit,  ciim  totam  asperam 
Ciliciam,  exceptd  Seleucid,  esset  nac- 
tus  (q).  Josepbe  remarque  qu’Hérode  , 
ayant  abordé  à Éleuse  dans  la  Cilicie  , 
y trouva  Archélaüs  , roi  de  Canoa- 
doco  (8).  C’est  là  que  les  envoyés  d’Hé- 
rode  eurent  ordre  de  porter  la  lettre 
qu’il  écrivait  à Archélaüs  (9).  Cet  his- 
torien observe  qu’Eleuse  s’appelait 
A'ebaste(io),  Ne  serail-ce  point  Arché- 
laüs qui , pour  faire  sa  cour  à Au- 
guste , aurait  fait  ce  changement  de 
nom  ? 

(F)  Jl  eut  sans  doute  V administra- 
tion du  royaume  de  Pont.  ] Le  père 
Noris  l’aflirme  rondement  et  absolu- 
ment (II)  : j’ai  mieux  aimé  em- 
ployer une  expression  qui  signifiât , 
non  pas  qu’on  trouve  ce  fait  dans  les 
anciens  livres;  mais  qu’on  le  doit  ju- 
ger très-conforme  aux  apparences.  Ce 
qui  m’a  porté  à me  servir  de  ce  petit 
ménagement  est  de  voir  que  Strabon 
ne  dit  autre  chose  , si  ce  n’est  que  Py- 
Ihodoris  demeura  avec  son  mari  Ar- 
chélaüs pendant  ^u’il  vécut  : Aùrh  Si 
autÛKSns  ’AfX*h.ciif  > tcù  eusiftuni 
sKtlim  fsiXfi 'TiMut  Ipsi  yirckelao 
nupsit , et  cum  eo  dum  is  in  aiais  per- 
mansil  vitam  exegit.  Elle  savait  com- 
mander : il  ne  serait  donc  pas  impos- 
sible qu’elle  eût  voulu  gouverner  seule 
les  états  de  ses  enfans  : Fuy»  aâqfut 
x«i  S’uta.'tii  srfotra,r6cu  vfayfstiTmi 
( 1 3) , prudens  mulier  et  praesse  rébus 
gnara, 

(G)  Ses  soins  pour  C.  César  lui  de- 
vinrent tris-funestes  dans  ta  suite.  ] 
J’ai  déjà  remarejué  plus  d’une  fois  que 
tel  qu’on  méprise  est  destiné  par  la 
Providence  à une  haute  fortune  (i4)  : 
malheur  alors  à ceux  <|ui  l’ont  mé- 
prisé. Peu  de  gens  sont  aussi  équita- 
bles que  Louis  Xll,  qui  disait  (ju’un 

• 

(|)  Strtbo,  Ub.  \iy  y pag.  461. 

(8)  Jui«ph.,  Aatiquil.,  Ub.  XVly  cap.  yill^ 

(p)  Idem,  ibidem  , cap.  XV t. 

(10)  Idem,  ibidem  y cap.  yill.  ^ 

(11)  Noris,  Cenouph.  PÎMoo,  pag.  U 
ne  cite  personne. 

(ta)  Strabo  , Ub.  XII , pag.  ^3. 

(i3)  Idemy  ibidem,  pag.  38a. 

(>4)  ia  fin  du  texte  étla  remartfue(B) 

de  CaiticU  d’K*okt.otottt  Parefuteete. 


Djgitized  by  C. 
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roi  do  Franco  ne  doTaif  pa<  venger  les 
injures  laites  au  duc  d’Ùrleans.  Notre 
Archiilaüs  agissait  scion  les  Inmières 
de  la  politique  : il  savait  (ju’Aiiguste 
aimait  tcndreineut  -son  petit-lils  ; et , 
selon  toutes  les  apparences , ce  jeune 
prince  devait  succéder  à son  aïeul, 
ribïire , dans  File  <le  Khodes,  était 
dans  une  espèce  do  disgrâce  , qui  ne 
lui  présageait  point  l’empire.  Arché- 
iaüs  croyait  ne  hasarder  rien  en  le 
négligeant , et  on  l’avertit  même  qu’il 
se  commettrait  en  cultivant  cette  am^i- 
tié.  Il  crut  que  tous  les  honneurs  qu’il 
rendait  à CaïusCesar  seraient  un  fonds 
assuré  do  biens  et  de  incompensés 
pour  tonte  sa  vie.  Il  se  trompa  : il  ne 
connut  pas  assez  l’habileté  de  Livie  à 
débarrasser  pour  sou  fils  le  chemin  du 
trône.  Caïus  , et  son  frère  , ne  vécu- 
rent pas  long-temps  : elle  en  savait 
apparemment  la  raison.  Après  tout. 


ARCÎIÉLAÜS 

(U)  J ibère  te  eitOf  et  lui  donna  le 
•nai  pour  juge.]  C’est  Dion  qui  le 


svnal  pour  }uge.\  ia  Cst  Uion  qm 
rapporte  : insinnilutumquasi  noi^ii  re- 
hu$Atuderety  e^ocuifil  Ht>mam  , ac«5'c- 
naliU  judicio  tradidii  (iq)>  C’étaitdonc 
«l’un  crime  d'état  que  Ton  l’accusait. 
Tacite  ne  semble  pas  douncr  là  : il 
insinue  fort  clairement  qucTilureeut 
la  bonne  foi  de  ne  se  plaindre  que  de 
l’iucmÜté  d’Archélaüs,  et  qu'il  liii  ût 
espérer  que  par  sa  présence  et  par  scs 
prières  y il  pourrait  obtenir  pardon  : 
Ut  wersd  Cœsurum  $obote  imperium 
adeptus  est , e/icit  Archelaum  mntris 
litteris^  quæ  non  disumulatis  njf  'ensio  - 
nibus  clemenliam  qfferebat , si  ad  pre~ 
candum  ucfiiret  (ao).  Cette  bonne  foi 
sur  l’article  des  oüènses  personnelles 
cachait  un  piégc4N^'*' dangereux.  Le 
roi  de  Cappadoce  ne  l’apeiTut  pas , 
ou  n’osa  agir  en  homme  qtii  s’en  fût 
aperçu.  11  partit  de  la  main  pour  sc 

___  il-  * » L..1 I 


la  plus  fine  politique  est  le  plus  sou-  rendre  à Rome,  fui  très-mal  reçudeTi- 
Tent  déménager,  lors  même  qu’ils  bère,  et  sc  >itpeiiaprés  mis  en  justice  : 
sont  en  disgrâce,  tous  ceux  qu’on  voit  Ille  ignarus  doti uel  si  inuUigere 
dans  lu  route  du  grand  pouvoir  (i5). 

Apportons  les  autorités  qui  nous  ap- 
prennent le  ressentiment  de  Tibère  : 

Rex  Arrhelaüs  , c’est  Tacite  qui  par- 


le (16),  quinquagesimum  annum  Cap- 
padoria  potiebalur , in**isus  Tiberio 
quod  eum  Rhodi  agenUm  nullo  officio 
coluisset  : nec  id  Jirchelails  per  super- 
biam  omiserat , sed  ab  intimis 
gusti  monitus , quia florente  Caio  Cce- 
jare , missoque  ad  res  Orientis  intuta 
^berii  amicitia  credebattir.  Dion  dit 
à peu  près  la  même  chose  ; Tiberius 
Cappadociœ  Rrgem  Archelaum  y i«- 
'fensus  ci  quia  citm  olini  sibi  is  sup- 
pUcdssely  suoque  patrocinio  usus,  cUm 
ab  incolis  apud  Augustum  accusa^ 
retury  fuissety  Rhodi  se  neglexisset  ^ 
ad  Caium  in  Asiam  uenientem  qjffi“ 
dose  coluisset , insimulatum  quasi  no- 
Romam 


ntellige 

crederetur  dm  metuensy  in  urbem  pro- 
peruty  erceptusque  immiti  à principe  ^ 
et  mox  accusatus  in  Senatu  (11).  Sué- 
tone n’a  parle  qu’en  gros  de  cette  ac-*- 
lion  de  Tibère  : Reges  infisios  sus^ 
pectosque  comminalioaibus  magis  et 
querelis  quam  vi  repiessit  : quosdant 
per  blundiùas  alque  promissa  extrac- 
tos  ad  se  non  remisit , ut..,.  Arche- 
laum  CappaJoerrn  (aa).  Je  ne  sais  si 
Archclaiis,  malgré  son  âge,  ne  fut 
point  tenter  de  remuer  quelque  chose 
après  le  décès  d’Auguste^  car  il  est 
parlé  d’un  de  ses  comploU  (a3),  qui 
ne  peut  concerner  que  ce  temps  là. 

(Ij  L’dgCf  la  goutte....  le  firent 
bientôt  mourir.'}  Continuons  d'enlcn- 
dre  Tacite  : A/ox  accusatus  in  Senatu 
non  ob  crimina  quai  Jîngebantur , sed 
angotty  swiul  Jessus  senio , et  quia 
regibus  eequa  nedum  injima  insolUa 
suniy  Jinem  vttœ  spontèan Jdto  iniple- 
vit-  Cet  historien  ne  sait  si  Archélaüs 
se  Ht  moorir,  ou  s’il  succomba  sous  le 


s>is  rebus  studeret , ci'OCfn^it 
(17).  Nons  apprenons  de  ce  passage 
que  Tibère  se  plaignaitnon-seuleracnt 
de  l’incivilité  d'Archélaüs,  mais anssi 
de  son  ingratitude.  La  circonstance  poids  de  son  infortune  ; mais  on  peut 
du  lieu  pouvait  cncçre  aigrir  Tempe-  inférer  de  son  récit  que  ce  prince  ne 
rcur  ; car  TUc  d’Elcuse,  résidence  fut  point  condamne,  et  encore  moins 
d’Archélaüs,  n’était  éloignée  de  Rho- 
des que  de  (piinzc  intllc  pgs  (1$). 


(i5)  PuMrujiiot  \tticoi  .»i»  tnu^'a  bien  tVun* 
jemblablr  conduite.  V oyet  la  trmaojue  (A)  de 
ton  article. 

, Annalitim  lib.  II,  cap.  XJ.II. 
(»-)  D.o,  Ub.  LVII. 

Ôé)  Slrtbo , X/K.  pag.  44^ 


(19)  Dlo  , Ub,  LVII. 

(lo^TacU.,  Aanalium  /«A.  II,  cap.  XZ.II» 
(ai)  Idem , tbiâ. 

(aa)  Suctoti. , in  Tib«rî«  « cap.  XXXf^II. 
Vern  Eutropii  Itb  Vil. 

(n'i)  philotir.  , in  Vii4  ApoU.  , /*&.  l , cap^ 
Vil 

K. 
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puni  de  mort»  Bîon  noui  apprendra 
plus  de  circonstances. 

(Ky  On  croit  qu'il  évita  Varrét  du 
séfiat , ftn  faisant  semblant  d'ejtrava- 
earr.]  Dion  assure  qu*ArcbélaUs,  acca- 
dJü  de  sa  TieiUesse , passait  pour  un 
horiime  qui  radotait  ^ qu'il  avaitncan- 
moins  tout  son  bon  sens , mais  qu'il 
contreût  le  fou,  parce  qu'il  ne  voyait 
que  ce  seul  moyen  de  sauver  sa  vie 
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du  Rouverneraent?  H serait  difficile 
d éclaircir  cela.  Les  anciens  bistnriens 
avaient  tellement  (mur  maxime  de  ne 
rap[>orter  que  le  gros  des  choses  qu’ils 
ne  tournissent  gtiire  de  lumière.s  par 
rapport  a certains  petits  détails.  Leur 
maxime  est  lrcs-l>onne  j mais  il  y a 
un  art  de  spécifier  les  faiU  en  peii  de 
mots  et  en  passant , qui  serait  d’un 
grand  usage  si  on  le  voulait,  ou  si  ou 


(a4);  qu  avec  tout  cela,  il  aurait  passd  K:  savait  pratiquer.  Une  histoire  in 
le  pas,  SI  un  ftux  témoin  n’avait  été  folio,  pr  le  moyen  de  cet  art  lève 
l’accuser  de  s’étre  servi  de  mcuaces,  ralt  mille  disputes,  éclaircirait  cent 
et  d’avoir  dit  que,  quand  il  serait  re-  choses  particulières  , sans  être  nlus 
tourné  en  son  royaume , il  montre-  longue  de  cinquante  page*  ^ 
rait  à Tibère  qu’if  ne  manquait  point  (t)  Après  sa  mon , la  Cappadoce 
de  vigueur.  Cela  ht  nre,  et  détourna  fui  réduite  en  prooince.l  Vclleius  Pa 
Tibère  du  de.ssein  de  le  faire  mourir,  terculus.  Tacite,  Dion  et  plusieurs 
ll  eUit  SI  faible,  si  atléuué  , qu’il  le  autres  l’assurent  formellement  faSl 
fallut  porter  en  litière  dans  le  sénat.  Voici  les  propres  termes  des  trois  or^ 
Dion  ajoute  que,  pour  le  coup,  Arché-  miers  ; Jî*.  Cœsar....  ut  has  armis 
laus  évita  la  mort  ; mais  qu’il  mourut  ità  auctoritate  Cappadocinm  ponuto 

DCU  anres.  Le  texte  ne  ma  remamn*»  H / /*x  wi  ^ 


laux  le^moin  sauva  la  vie  a Arcnelaus,  lo  post  obiit  ( Archclaüs  5 âc  indé 
ce  ne  fut  qu  a cause  qu  on  jugea  que  Cappadoeia  quoque  Homanorum  iuris 
les  menaces  dans  un  homme  aussi con-  efeclu  , equaique  regenJa  data  (38). 


fisqué  que  lui  étaient  une  preuve  cer- 
taine de  délire  , de  radoterie  , de  re- 
chute dans  l’état  d’enfance , etc.  A 


Li.  Jut  Cermanicus  qm  exécuta  cet 
ordre  (ao).  Appien  s’est  donc  bien 

. I trompe,  lorsqu  il  a dit  que  le  rovau. 

ceci  peut-on  connaître  que  Xiphilin  me  de  Cappadoce  fut  réduit  en  nro- 
n avait  pas  le  goût  fort  bon.  11  a sup-  vince  sous  Auguste  (3o).  Le  père  No- 


. que  ion  vouiUt  être,  Uavid,  dans  LuccioU  l’uiie  de  généaloaie 

Brutus,  et  quelques  autres  se  sont  et  Pautre  de  chronologie  (3 1)  Lesna! 
utilement  servis  de  cette  feinte  : j’en  rôles  qu’il  rapporte  de  cet  auteur  sSnt 

1 mais  .SAnf  rk/iitrftinf  « C..—. ■ 


Il  ^ XX.  \.ci  uuirursoQC 

relles-ci  : Aummoto  MithndaU,  crea- 
tus  est  Cappadocum  consensu  à Ho- 
manis  Ariobartanes  ; tandem  Arche- 
tao  pronepote  moritio  Homee  consu- 
libus  C-  Cælio  Rufo  et  L.  Pomponio, 
ut  ait  Tacitus,  id  est  anno  8}  ante 


conviens  ; mais  ce  sont  pourtant  des 
aventures. singulière*,  et  qu’un  abré- 
viateiir  doit  retenir.  N’oublions  pas 
^iie  Dion  observe  qu’Archélaiis  avait 
été  autrefois  réellement  fou , à telles 
enseignes  qu’AugusIe  lui  avait  donné 
un  tuteur  qui  fut  régent  du  royaume.  Chrislum  , desiU  reenare  in  Capoa- 
Je  ne  sais  SI  ce  ne  serait  point  en  cette  docid  (*).  Ces  paroles  ont  tout  Pair 

rencontre  qu  il  eut  recours  à la  protec-  ' '• 

tion  de  Tibère.  Il  y eut  recours  se 
voyant  accusé  par  ses  sujets  j mais  ne 
pourrait-il  pas  avoir  été  accusé  de  fo- 
lie , dans  un  temps  qu’il  lui  restait  as- 
sez de  raison  pour  souhaiter  qu’on  ne 
le  mît  point  en  tutelle,  et  pour  soute- 
nir que  ses  sujets  par  belle  malice  le 
'roulaient  faire  passer  pour  incapable 


Ia4)  Jtf.  de  Tillem.nt,  Histoire  des  Einpe- 
Mur> , lom.  / , pag.  zo-j , impute  faustrment  a 
D.on  davoirdUgu'jtrchAaùs  fat  elxau.  per  le 
»eo.i,  CB  fei»ot  feialiUBt  d'avoir  perds  l'ee- 
prit.  * 


d’un  passage  mutilé  ; il  n’est  point 
rare  que  des  imprimeurs  sautent  dn* 

(s5)  Stnbo  M XI r,  pag.  368.  Sueloo. . ,n 
Tiber.  , cap.  XXXyjf.  Eulrop. , Uù.  Kllp 
cap.  VI. 

(a6)  PAlerc.,  W.  //,  cap.  XXXIX. 

(a:)  Ticit. . Anoal.  , /*>.  II , cap.  XLll. 

(a8)  Dio,  lih.  LVII^  P<*g‘ 

(*u^  Suet.,  in  Calig.,  cap.  I,  Tacit. , Annal., 
lih.  II  ^cap.  LVI, 

(30)  Appiaous , <n  BlUhridatiris,  344» 

apud  Noria,  Ccnol.  Pi«aa. , paÿ.  a4t. 

(31)  Noria,  Ceoot.  Pisan.,  pag.  aa6. 

(*)  KiccioYi , Chron.  Rerormat.,  tem.  /,  Ith. 
V , cap.  IXj  num.  S. 
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lif^nes  tant  entières.  Quoi  qu’il  en  nat>U  in  Cttppt^ocid , dit-il  (Sj);  et 
soit , Arcliiilaiis  ne  descendait  point  comme  il  s ’a^t  là  de  certaines  par- 
d'Ariobarzane  ; voilà  l’erreur  ge'ne'a-  ticularités  qui  concernent  l’ambre,  le 
logique  de  Iticcioli  j et  le  consulat  père  llardoiiin  ne  doute  pa.s  qu’il  ne 
de  C.  Cælius  Rufus  et  de  L.  Porapo-  faille  entendre  le  même  Archélaiis 
nius  , sous  lequel  il  mourut  à Home,  dans  le  chapitre  VII  du  XXXVIl*; 
tombe  à l’an  17  de  Jèsus-Clirist  : voilà  livre  de  Pline  , où  un  Arclielaüs  est 
l’erreur  de  chronologie.  Strabon  té-  cité  touchant  les  propriétés  d’une  es- 
moigne  en  termes  formels  qu’Arché-  pèce  de  pierre  précieuse  (38).  11  ne 
laüs  n’était  point  parent  d’Ariobar-  doute  point  non  plus  que  cela  ne  soit 
zane  : Ità  rex  ah  iis  factus  est  Aria-  tiré  du  livre  de  Lapidibus  cité  par 
barzanes  , cujus  in  tertid  stirpe  ge-  Plutarque  (3g).  Je  m’en  rapporte  à ce 
nus  defecit.  Exindè  Archélaiis  ab  qui  en  est  ; et  , pour  dire  quelque 
Antnnio  rex  est  constitutus  sdlls  affi-  chose  de  plus  certain  , j'indiquerai 
KiTAiE  ipsis  conjunctus  f3a).  L’erreur  un  endroit  de  Pline  , où  Archélaiis 
que  Noldiiis  impute  à Jornandes  est  est  compté  parmi  les  rois  qui  ont  écrit 
bien  différente  de  celle  d’Apnien.  Il  de  ragriciiltiire  (4o).  J’ai  parlé  ci-des- 
veut  que  la  Cappadoce  soit  devenue  sus  (4>  ) d'un  autre  Archélaiis  que 
une  province  sous  l'empereur  Claude,  Pline  allègue  souvent, 
et  cela  en  vertu  du  testament  d’Ar-  (0)  On  l’a  confondu  avec  Arché- 
chélaiis  (33).  Au  reste , les  revenus  laüs  fils  d’Hcrnde.  ] Le  père  Noris  a 
de  la  Cappadoce  étaient  si  considéra-  convaincu  Kiccinii  de  cette  faute  (4a). 
blés , lorsqu' Archélaiis  mourut , que  Ce  dernier  auteur  a prétendu  que  Ti- 
Tibère  se  crut  en  état , par  l’acqui-  bère  plaida  pour  Archélaiis  devant 
sition  qu’il  en  Ht , de  se  passer  de  la  Auguste,  dans  le  procès  qu’Arebé- 
moitié  d’un  impôt  qu’il  faisait  lever  : laüs  eut  avec  ses  frères  , touchant 
Jtegnum  ( Arcliclai  ) in  provinciam  la  succession  d’Ilérode , et  il  prétend 
redactum  est , fruclibusque  ejus  le-  le  prouver  par  ce  passage  de  Suétone  : 
vari  passe  cenlesinue  vectigal  profes-  Civilium  ojficiorum  rudimentts  Ar- 
sus  Ceesar , ducentesimam  in  poste-  chelaum  , Trallianos  , et  Thessalos  , 
rum  slatuit  ( 34  ).  11  soulagea  même  varid  quosque  de  causd  , Augusio 
cette  province  , et  n’en  voulut  pas  cognoscente  défendit  (43)  : et  comme 
tirer  tout  ce  qu’elle  avait  fourn.  au  VeÜeius  Paterculus  lui  apprend  que 
dernier  roi  (35).  Tibère  quitta  Rhodes  pour  retour- 

(M)  On  se  vantait  d'une  tris-an-  ner  à Rome  , l’an  7S5 , il  Conclut 

cienne  et  très-glorieuse  race  dans  sa  qu’en  cette  année-là,  et  non  pas  ea 
maison.  ] Gla]diyra  , fille  du  dernier  75i  nu  plus  tôt , Archélaüs  fut  fait 
Archélaüs , et  femme  d’Alexandre  , ethnarque.  Le  père  Noris  lui  montre 
fils  d'üérode  , parlait  souvent  de  la  par  le  passage  de  Dion  , rapporté  ci- 
noblesse  de  sa  maison,  et  se  vantait  dessus  (44)  , que  les  paroles  de  Siie'- 
de  descendre  de  Temenus  , du  côté  tone  se  doivent  entendre  d’Archélaüa 
paternel,  et  de  Darius  , fils d’IIystas-  roi  de  Cappadoce.  11  pouvait  ajouter 
pes  , du  côté  maternel  (36).  une  instance  qui  ruine  l’hypothèse  de 

(N)  Il  n’est  pas  hors  d’apparence  Riccioli,  c'est  que  Tibère  soutint  la 

qu’il  ait  composé  des  livres-  ) Pline  cause  d’Arcbélaüs  avaut  que  d’aller  à 
nous  fournit  toute  cette  probabilité.  Rhodes.  Cela  est  clair  par  les  paroles 
Il  cite  plusieurs  fois  Arcbélaüs  , et  de  Dion  , et  se  peut  inférer  manifes- 
Pori  juge  qu’en  deux  endroits  il  en-  tement  de  celles  de  Suétone,  qui  met 
tend  Archélaüs  roi  de  Cappadoce.  Il  le  plaidoyer  pour  Archélaüs  en  tète 
lui  donne  cette  qualité  dans  l’une  de  ,,, 

ces  deux  citations  : .cfrcAe/aüs  qui  re^  371.^  ‘siu#,  -cap.  -pag. 

lodice  Antnr.  PHaii. 
aiLiti  Maiiocrot,  Piralipom.  , 6o. 

(39)  Plat. , de  , pag,  ii53> 

^4o)Pl>o*)  Ub.  XyiIIf  cap.  III ^pag. 

(j(i)  Dan$  la  remartjue  tle  /'article  Aa- 
caÎLAna  U philo$ùphe. 

(4>)  Norit,  Cenoi.  Piaan.,  pag. 


Os)  Strebe,  Ub.  X//,  >73. 

(33)  Joraead. , de  Kegoor.  et  Tempor.  Sac* 
ccision.,  pag.  645,  apud  Noldium,  de  Viift 
Rerod.,  pag.  t94- 

(34)  Tecit. , Aonal. , lih.  II , cap.  XLII. 

(35)  Idem  y ibid.  / cap.  LVI. 

Ofî^Jofrpb, , de  BeUe  Jad. , Ub  i,  c«|p. 


(43)  Suei. , io  TiberiOf  cap.  VIII. 

(44)  CiiaUon  (i?). 


ARCIIÉLAÜS.  2^3 


tir  toutes  les  causes  entreprises  ’nar 
Tibère  , lorsqu’il  fit  , si  j’ose  parler 
ainsi  , ses  premières  campagnol  de 
robe  longue  : cii'ilium  officiorum  ru- 
tKmenla.  Torrenliiis  Croi{ , tout  com- 
me Riccioli,  que  Suétone  a V«ulu  par- 
ler du  grand  proct'S  d’Archélaus  fils 
d'Hérode  , cl  il  nous  renvoie^ Josè- 
plic  f45).  Comment  n’a-t-on  point  vu 
qne  Josè|>lic  n’eût  point  ignore  ce  bon, 
ofiiee  de  Tibère,  et  qu’il  eu  aurait 
jiarlc' , s’il  l’avait  su  ? J’ai  été'  surpris 
que  le  père  Noris,  <pii  fait  do  si  fré- 
tpienteq  et  de  si  vigoureuses  sorflés 
sur  le  jésuite  Salian  l’ait  épargné  en 
cette  rencontre.  Ce  jésuite  est  tombé 
dans  la  même  faute  que  Riccioli  ; il 
a censure  Casaubon  d'avoir  appliqué 
({G)  le  passage  de  Suétone  i Arché- 
laüs,  roi  de  Cappadoce  : il  lui  a ie- 
présenté  que  la  cause  de  ce  prince 
fut  agitée  sous  l’empire  de  Tibère  ; 
il  a soutenu  qu’il  faut  donc  entendre 
ici  Arehélaüs  fils  d’Hérode;  et  il  a 

i>rouvé , par  cette  supposition  , que 
ésus-Christ  demeura  deux  ans  en 
Égypte  : car  , dit-il  , Tibère  n'était 
pas  encore  retourné  h Rome  Van  a 
de  Jésus-Christ  : il  était  pourtant  à 
Home  lorsque  Arehélaüs  disputa  avec 
set  frères  sur  la  succession  d’Hérode , 
puisqu'il  V honora  de  sa  protection  (47): 
Voilà  comment  on  entasse  faute  sur 
faute , dès  qujon  pose  mal  son  fon- 
dement. 11  est  clair  comme  le  jour 
ne  le  roi  de  Cappadoce  eût  un  procès 
evant  Auguste,  avant  que  Tibère  se 
retirât  dans  l'tle  de  Rhodes  (4G)- 
(P)  Le  continuateur  de  Morérifait 
à l’occasion  d’ Arehélaüs  une  Joute 
énorme.  ] U dit  que  Scylla  ( c’est  son 
orthographë),  aprè>  avoir  pris  la  ville 
d" Athènes  ,.  tua  lui-méme  Arehélaüs, 
général  des  troupes  de  Milhridate,  au 
pied  des  autels  , où  il  s'était  réfugié. 
On  cite  Aulu-Gelle,  1.  XIV.  II  est  cer- 
tain qu’Aulu-Gelle,  au  chapitre  I''.  du 
XV'.  livre , parle  d’une  chose  dont 
le  continuateur  a fait  mention  , je 
veux  dire  d’un  expédient  employé  par 

(45)  Torrent,  in  Saelno.,  Tiber.,  cap.  /''///• 
i7  noMi  renroir  à Eoseb. , in  Cbrob.  *tX  Eccler. 
Ei»tor.  .^'5.  /,  et  h Josepbc,  Antinnit. , Itb, 
xrn^cap.xi. 

(46)  Comment,  tn  Soefoniam.  . 
(4*),S*banî  Ann«ic«,  in  Scholiû , ad  ann.  3 
Chrisli^  num»  7. 

(^8)  Fcfeê  NoldioSfdc  VitI  et  Ge»ü» 

«lum  , pag.  194 1 

- TOMK  H» 


Arehélaüs  pour  empi^chel*  que  1rs  Rch 
mains  ne  brûlassent  une  tour  de  boU 
qui  défendait  le  Pirée  : nous  verrons 
ci-dessous  ce  que  c'est  ; mais  il  est 
trèS'faux  qu'il  dise  qu'Arcbéiaüs  se 
réfugia  dans  un  temple /et  que  Sylla 
le  tua  lui'inéme  au  pied  des  autels. 
Je  ne  pense  pas  qu’aucun  auteur  di- 
Çiie  de  foi  ait  dit  cela  ; car  c’est  un 
tait  notoire  qu’Archélaüs  ayant  con- 
traint Sylla  d'abandonner  les  atta- 
ques du  Pirc'e  , et  de  s’attacher  uni- 
quement ù la  ville , eut  le  temps  de 
se  retirer  lorsqu’il  la  sut  prise  d'as- 
sâut  (4o)*  Sylla  le  poursuivit,  et  ga- 
na  sur  lui  de  grandes  victoires,  et 
obligea  de  faire  la  patx  à des  con- 
ditions désavantageuses.  Arehélaüs , 
se  voyant  soupçonné  de  malversa- 
tion ^5o) , n’osa  se  fier  à Mithridate^ 
et  vint  trouver  Muréuu , qui  comman- 
dait les  hamains.  Il  fut  reçu  avec 
honneur  , comme  Strabon  l’a  remar- 
qué en  plus  d'un  endroit  ov-* 

TfiÇ  </l0(  /Ail 

xitiTÎrf  e-tcyxXjiTOW  ^»/a)i9iit6C  (5i).  f'uit 
hic  Archelnus  Jilius  ejus  cui  h Sylld 
et  senatU^ionnt  est  habitus. 

Le  secret’ de  préserver  sa  tour  de 
bois  consistait  a la  bien  frotter  d’alun. 
Je  pense  que  Quadrigaûus  est  le  seul 
bistoii^n  qui  en  a'it  parlé.  Les  autres 
disent  que  ses  ;^ours  et  ses  machines 
furent  ruinéés  par  les  ussiégcan.s.  il 
est  bien  certain  que  l’alun  point 
la  vertu  dont  Quadrigarius  parle.  Voi- 
ci ses  paroles  : Tum  Sulla  conatus  est 
et  tempore  magno  eduxit  copias  ut 
yirchelai  turrim  unam  , quant  ii/e  in- 
terposuitf  ligneantf  incenaeret.  ytnit^ 
accessit , iignd  subdiüU  , submoi^it 
Grceces  , rgnem  adrnot'it , satis  ^unt 
diu  conati , nunquam  quit'erpnt  in- 
cendere  : ith  Arehélaüs  omnem  ma-> 
ieriààt  obleuerat  alumine , quod  Sulla 
atque  milites  müabantut  ; cl  , pojt- 
quhm  non-  suceendit , reduxit  copias 
(5a).  Si  M.  l'abbé  de  )a  RSq^e  avait 
eu  connaissance  de  cetvendroit  d’Au- 
lu-Gelle,  il  n’aurait  pas  dirque«  This* 
V toirc  remarque,  que  Sÿ-Ua  entreprit 

({(^)  Appitn. , IA  Hitbridâl.'^  ^ 

(5o  X*Epilom’e  der^ie^E-îte  mcr^ue'yu'Xr» 
chelaut  h»ra  JVithr^daùt^ai^  /tcH> 

maitu.  Aurfdios  Viclor^J*l^  ojje  clis*em 

Milhridati»  prdditiônesAi;5brl»i  într^rpit. 

^5*)  Sir»bo,  Ub.  Xli,  pag.  384-  y ausri 
lib.  Xril.^pag.5^:.  . 

Anl.  CiU.j  lib.  XV , cap.  /.  ^ 
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2^4  1 ARCHILOCHÜS. 

» autrefois  de  brûler  une  tour  de  avait  refusée.  Arcliilochus 
» bois  qu’un  des  lieutenans  de  Mi- 


prit 


* . lfl_*  Vil  \|UC  J' 

, que  puisque  tant  d nis-  ^ t i * * . m 

ont  iit  mot , Quadriga-  > exemple  du  pere , et  il  y en  a 
narle  d'une  manière  si  inenie  Qui  veulent  < 


» tliridatc  d(!fcndail,  et  qu’il  n’en  put 
J)  jamais  venir  ü bout , parce  qu’elle 
U était  cnUuiled’une^ertaine  drogue 
» DONT  LB  NOM  h’eSI  ï*S  VENU  JC^oV 
» Nocs , qui  avait  la  vertu  de  répri- 
» mer  l’activité  du  feu  (53).  » iJeux 
choses  m’étonnent  ; l’une  , tjuc  puis- 
que Quadrigarius  a parlé  d un  arci- 
dent  si  peu  ordinaire , tous  les  au- 
tres historiens  n’en  aient  pas  fait  men- 
tion ; l’autre 
toriens  n’en 
rius  eu  ait  parlé  d’une  manière  si 
précise.  Ces  sortes  de  faits  frappent 
de  telle  manière  les  esprits , que  la 
tour  de  bois  incombustible  eût  été 
la  dernière  chose  ciue  les  relations 
auraient  omise.  Sylla  l’eût  infailli- 
blement insérée  dans  ses  mémoires. 
Plutarque , qui  les  cite  si  souvent 
(54)  , l’y  aurait  vue  , et  n’aurait  eu 
garde  de  s’en  taire.  Concluons  de  son 
silence,  et  de  celui  de  tant  d’autres 
historiens  , que  le  fait  est  faux.  Mais 
d’où  est-ce  que  Quadrigarius  l’avait 

S ris?  Je.  crois  qu’il  n’eft  pas  possible 
e déterrer  l’origine  de  son  erreur. 
Il  est  bien  vrai  que  l’alun  de  plume 
résiste  au  feu , et  ne  se  consume  point; 
mais  en  frotter  une  tour  de  bois  et  la 
rendre  incombustible  par  ce  moyen, 
est  mie  chose  «pie  je  crois  impra- 
ticable. 

(53)  Joain.  <le>  Ssvsns  , </u  l5  fenrier  l0”7, 
^ f54fpiBt*rch. , in  Vil3  Spl». 


la  chose  si  à coeur , soit  qu’il  ai- 
mât la  belle , soit  qu’ou  eût  ajou- 
té au  refus  quelque  mépris  par- 
ticulier , qu’il  rassembla  tous  les 
torrens  de  sa  bile,  afin  de  diffa- 
mer Lycambe.  11  y a de  l’appa- 
rence qu’il  enveloppa  toute  la 
famille  sous  ses  pasquinades  ; car 
on  prétend  que  la  fille  suivit 


qui  veulent  que  trois  filles 
deLycambe  soient  mortes  de  dés- 
espoir en  même  temps  (D).  II 
releva  peut-être  des  aventures 
également  diffamantes  et  éloi- 
gnées de  la  connaissance  du  pu- 
blic. Il  semble  du  moins  qu’il  y 
avait  des  endroits  fort  sales  dans 
ce  poème  ; car  ce  fut  à l’occasion 
de  celte  satire  , que  ceux  de  La- 
cédémone jetèrent  un  interdit  sur 
les  vers  d’Archilochus  (E) , après 
avoir  considéré  qu’une  lecture 
comme  celle-là  était  peu  con- 
forme à la  pudeur.  Quelques-uns 
ont  dit  qu’il  fut  lui-même  banui 
de  Lacédémone  (ù)  ; mais  ils  en 
donnent  pour  raison  la  maxime 
qu’il  avait  insérée  dans  ses  vers  , 
yu’iV  l'aiit  mieux  jeter  bas  les 
armes  , que  perdre  la  vie.  Il 
avait  écrit  cela  pour  sa  juslifica- 
tiou  (c).  Sa  médisance , qui  le 

dans 
étendit 


ARCHILOCHÜS , poète  grec , 
natif  de  l’ile  de  Paros-(û),  fils  de 
Télésiclès  (A) , a fleuri  dans  l’o- 
lympiade 29  (B).  Le  caractère  de  mit  quelquefois  assez  mal 
ses  poésies  a été  nn  débordement  ses  affaires  (Ej  , et  qu’il  él 
de  médisances  tout-à-fait  extraor-  jusqu’à  sa  propre  personne  (Gi  > 
dinàire  (C).  On  en  vit  des  effets  ne  lui  ôta  point  les  bonnes  grâces 
terrililcs , lorsque  Lycambe  se  d’.\pollon  ; car  lorsqu’il  eut  été 
pendit , apres  la  satire  violente  tué  dans  un  combat,  l’oracle  de 
qu’ATchilochus  avait  faite  çphtre  Delphes  chassa  du  temple  le 
lui.  L’indignation  de  ce. 'jioète  meurtrier  (H)  , et  “•  la>««a 

•Venait  de  ce  qu’on  lui  avait  mau-  ’•'•  ' ' 

qué  de  proie.  %cainbe  lui  avait 
• promis  sa  fille , et  puis  la  lui 


(<i)llerod.,  W).  /,  cap.  Xll.  Lucwmi», 
(n  Pseu4olf  > 


ne  se  laissa 
radoucir  qu’à' force  d’excuses  et 
de  prières  : et  après  cela  même , 
il  lui  ordonna  d’aller  dans  une 

(5).PluUr,  Instit.  Lacon,  pag.  zjp. 

(c)  Kojrec  (C). 


Certaine  maison , pour  y-  apaiser 
les  mânes  d’Archilochus  (i/|.  Ce- 
pendant ce  meurtre  avait  été 
fait  de  bonne  guerre  (I).  C’est 
dans  les  vers  ïambiqueS  'que  ce 
poète  a excellé  : il  en  était  l’in- 
venteur (Kl,  èt  l’uii  des  trois 
poètes  qu’Aristarque  avait  ap- 
prouvés en  ce  genre  de  poésie 
(e).  Quintilien  le  met  à certains 
égards  au-dessus  des  deux  autres. 
Le  grammairien  Aristophane 
trouvait  que  plus  les  poèmes 
îambiqnes  d’Archilochus  étaient 
longs , plus  ils  étaient-beaux  (L). 
L hymne  qu’il  fit  sur  Hercule  et 
sur  lolaüs  eut  cet  avantage, 
qu’on  avait  accoutumé  de  la 
chanter  trois  fois  en  l’honueur 
de  cepx  qui  remportaient  la  vic- 
toire aux  jeux  olympiques  (/). 

Il  ne  s’est  presque  rien  conservé 
de  ses  ouvrages  ; ce  qui  est  plu- 
tôt un  gain  qu’une  perte,  par 
rapport  aux  bonnes  mœurs 
(M)k,  Ceux  qui  parlent  de  plu- 
•sieurs  Archilochus  multiplient  les 
êtres  sans  néceàité  (N).  Si  nous 
avions  le  dialogue  composé  par 
Héraclide  sur  la  Vie  de  notre 
poète  (g)  nous  en  apprendrions 
apparemment  bien  des  particu- 
larités , et  sans  doute  nous  y 
trom  crions  comment  il  mena  en 
l’ile  de  Thasus  une  colonie  de 
Pariens  (A).  11  y avait  de  l’hon- 
neur à être  choisi  pour  un  tel 
emploi. 
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(</}  y ayrez  F article  Tettix. 

{e  V o^es  la  remarque  (Kt. 

(/  Pindar.  Olymp.  od.  IX,  et  ihl  Jo 
Bcpediclui.  Voyez  ChilUdca 

d Erasme , Àn'hilochi  melos. 
ifr)  Oiogen.  Laërt.  tn  Heraclid. 

OEnomaüs  , apud  Kuseh.  Præptr 
Ey.Dg..  Ub.  ri,  iM/,.  ni.  Vidt  tüam  Pc- 
mon.  in  Ælùni  lih.  X ,atp.'XlH. 

(■^)  Uêtaitjils  de  Télésictès.2C’est 
ce  qui;  I on  trouve  non-seulement  dans 


Suida,s , mais  aussi  dans  Œnomaüs 
cite  par  Eusèbe  (i).  ’ 

( B ) //  a fleuri  dans  l'olympiade 
39.  ] Les  auteurs  varient  un  peu  là- 
latien  et  saint  Cyrille  ont 
placé  Archilochus  sous  la  a3'.  olym- 
piade ( a ).  Clément  Alexandrin  l’a 
place  sous  la  ao*.  ; un  autre  sous  la 
la  . , sous  la  18'.  et  sous  la  19'.  (3). 
Cicéron  l’a  fait  vivre  durant  le  règne 
de  llomulus  (4).  Cornélius  Képos  le 
place  aii  temps  de  Tull.is  Hostilius 
(oy  llerodote  veut  non-seulement  qu’il 
ait  fait  des  vers  sur  l’aventure  de 
Ijyges  et  de  Candaule  ; mais  aussi 
qu  il  ait  vécu  en  ce  temps-là  (6).  Eu- 
sébe  le  fait  fleurir  dans  la  an',  olym- 
piade. Il  est  facile  d’accorder  entre 
eux  quelques-uns  de  ces  auteurs  : 

‘ mais  on  ne  saurait  les  mettre  d’ac- 
cord tous  ensemble  : car  la  révolu- 
tion qui  se  fit  dans  la  Lydie , par  la 
mort  de  Candaule  , et  par  l’instal- 
lation de  Gygés  , tombe  sous  la  17* 
olympiade  (7).  La  mort  de  Romului 
est  une  afl'aire  de  l’olympiade  précé- 
dente. Le  règne  de  Tullus  Hostilius 
est  enferme  entre  la  première  année 
de  la  ifl.  olympiade  , et  la  première 
année  de  la  35'.  .M.  de  Saumaise 
fort  heureux  à relever  une  grosse  bé- 
vqe  de  Solin,  n’a  pas  évité  de  se 
méprendre  de  son  chef.  Solin  a été 
assez  étourdi  pour  mettre  dans  un 
même  siècle  les  trois  orateurs  de  la 
famille  des  Curions  , Archilochus  et 
bophocle  . Plurimi , dit-il  (8)  , inter 
Romanos  eloquentid  floruerunl  , sed 
hoo  bonum  hereditariuni  nunquamfuit 
nisi  in  familiâ  Curionum  , in  qud  ' 
très  sérié  cnntinud  oralores  J'uére  ; 
magnum  hnc  habitum  est  snné  en  sce- 
culo  quo  facundiam  prœcipuè  et  tui- 
mana  et  divina  mirata  siint  .-  quippè 
tune  percussores  ArchUnchi  poëlœ 
Apollo  prodidit , et  latronum  Jaci-^ 
nus  deo  coarguente  deteetum  ; cùm- 
que  lysamler  /jacediemnnius  Athenas 


(■)  Eu«h.  ,.  lih  VI  , cap.  VU  , Prep,r,t. 
ETiDgrl.,  pap.  s56:itcm,  hh.  V,  c.  XXXIll 
pag.  JJ,.  ■ ’ 

(2)  Vofrt  Vowioi , de  Poil.  Crecù,  pa^,  14. 

(3)  Aaonjmoi  m Deicript.  Olymp.,  apud  Vo»- 
•luiB  , ne  Poei.  Cncciii , pae>  i4> 

(4)  Cicero  , Tascalaaf  J , cap,  /.  a 

5)  TorMl.  Xepo»,  apud  Ith.  XVII 

cap.  XX f * 

(6)  H**rod. , lih.  /,  cap.  XI II. 

(7)  ^ Seibus  Ctlvitius  , ad  arm,  Mut%di 

(8)  I^Jinus,  cap.  suhjîn.  ^ 
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IL^eret  uli  Sophocli,  Va,iciin-  on  di^jt  ....'elle  ressemblait  à «lie, ^ 

}Liu,mcnrp,„  facchal  ; idenud^m  d Arch.locf.ns^  a.v.rr.^u. 


hnmiitiim  c^rfiiis  jarehat . 

Liber  Pater  ducem  monmt  per  qiite- 

tem  sepeUri  deUeias  suas  sineret,  nec, 
priât  destUU  , etc.  M.  do  Satiraaisc 
rcmanilie  que  l’uti  do  ces  Cunons  a 
•vécu  dw  temps  de  Jules  César,  quAr- 
chilochiis  a vécu  du  temps  de  1 ar- 


7fi  maio*  Oiperrimut 
Partuç,  Jotto  eornua  , 

Qtialis  LreambM  sprtUu  inJlHo  $«ner  O4J. 

Ovide,  dans  le  ra^me  esprit,  a use  de 
cetlç'iuenacc  : 

Ponmado  Ji  per$e>  , i»  U miki  Mer  irunhiu 

chilochus  a vécu  du  TmcM  Ljcamieo  langùne  uta  data. 

quinde-S«pcrl>e,  elque Sophocle D est  5,  ^ 

venu  que  ouvrage  si  médisant  que  ceux  qui 


venu  que  plus  de  deux  siecles  apres  médisant  que  ceux  qui 

Arcl.ilocUus  (9).  11  a ont  cru  qu’il  l’a  fait  à l’imitation  d Ar- 

se  m(M|ucr  de  Solin  ; mais  il  chilochus  (i5)  seraient  excusables, 

de  placer  Archilochus  au  temps  n’était  pas  aisé  de  connaître  phr 

TarUnde-Superbe  quiar^^^^^^ 

puis  lan  3 de  la  6 . y . TV,.ni-,tuo  BoOiades  inimicum  devQVtt  Ibm  , 


Ifunc  quo  PaOiadet  inimicum  devQVtt  fbtn  , 
floc  ego  devoveo  teqtu  luosque  modo^ 


jusqu’à  la  dernière  année  de  la  67'. 

ou  ailleurs  il  1 établit  sousiaag  oijr  ^ railimachus.  11  v a te  ne  sais 

;‘iade  : Lmbicn 

olympiadem  rendre  la' médisance  de  notre  poète  : eirchi- 

(10).  Apnt  fait  la  fa  te  d chihehia  édicta,'  AfXpoX»  trrcat^Ar- 


trouver  deux  cents  ans  entre  Arc, u-  mier  ^7^.,V,7que  le  consul 

locbus  et  SoplKKle;  caria  moH  de  afficher^  Ce  pauvre 

celui-ci  arnva  dans  9»  ^ ° ^ j n'osant  sortir  de  sa  maison  , 

de  , plus  ou  moins.  Un  autre  gr  onoUiue  ombre  d autorité 

homme  (i  i)  s est  trop  ^ 'jj  n,g  „our  se  venger  par  des  pasqiiioa- 

terà  l’envie  de  «•«Pf‘=“d:Vè,mTr^  3^.  ,^^0  il  étalaft  lel  pins  infâmes  dé- 
a imputé  à Hérodote  de  s être  servi  ^ésar  . et  disait  leurs  vé- , 

d’un  pitoyable,  raison^  rites  à ses  enneraU  : M eam  coëgU 

/ potcsleUû  ûoi- 

aliuâ  quam 


11  nrsi  l’**'' ;i  «’a  ta  <iui  plaisaient  SI  ïori  au  peupic  , 

servi  : il  n a fait  ‘1“® T'î’îi-,';  x’*<  Ap-  qu’on  ne  pouvait  fendre  la  presse  dans 
lire  niiUç  conséquence  aflighés  ; car«n 

0 ’VtI  ÏT./?is»«s  s’y  rendait  en  foule  pour  les  lire  , et 

Il  f;  ytrehilo-  cela  faisait  crever  de  dépit  Pompée  : 

(la).  Cujus  ' emous  fuit  Anhilochia  üi  Mum  BibiUi  edicta  Ha 

chus  Panas  qui  pei  idem  temp  J ^ jucunda  , ut  eum  locum 

in  iainbo  tnmetro.  ■ „ ,,hi  nrooonunlur  prai  multitudine  eo- 

(C)  Le  caractère  de  ses  po«  es  a prirterire  ne<,uennms . 

été  un  débordement  de  n^dnan^  t / „,bescat  dolore,  mi- 

H-Xait  Archilocbn.  /..  mehercuJè  molesta  quàd  et  euu. 

qii  Horace  a cous'dtre  Are  gemper  dilexi  nimis  excrucumt 

Plutarque  parle  aiusi  de  ces  cuits 
de  liibulus  ; Bi'Cmc. //tr  tù  t»?  6»«<tv 
W»  OtîîTfOllXÔ*» 


ciu  iioracc  a - , 

comme  un  homme  atteint  de  la  lualc- 

rage , 

Arehdachmn'^roprie  rnbtes  onMeU  ïam- 

bo  (t3); 

et  que,  quand  on  voulut  donner  l’idée 
d’une  satire  souverainement  atroce, 

(qtSsIm»..  Plm.Eï.ic.. 

(io)  fdem^  Utid.  .vnge  iSq- 

(»i)  Scili8*T,  in  l-.uMb.,p«g.  5^,  58, 

Ann.  i658.  ...  vrr 

(»a)  ^rod.  i Ub.  /,  <apr  \il. 

' ‘ 1 lioi 


(1%)  iforAÜu* , d«  dru 


J Jdrm,  Epod.  VI  , vf.  i3.. 

(irt  Johanne»  TortHlitt»  Arelmur  , in  Lom- 
mmuriis  da  OnbograpM,  et  Jtcobo»  Cannai., 
Subaeciaar.  I.tcl.,  ,i*.  IJ ,.cap.  IV , apud 
Diooyi.  ro«*â»n«a,  laommrnl.  la 

IblD  a P^S‘  P’ê/4^ 

(16)  Sueto#.,  in  CicAifa,  cap.  JCA.  f tda 

eüam  cap.  XLIX.  - 

(17)  Cicer.  »d  Aluc.,  Epi*l  XXI , la.  /»• 
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ùiroLriutny  ctxx*  iMf.yfk.y.fxoLTa. , 

^\a.r^nMstx  s^iiTeL  KAt  Kamya- 

(ixt  (i8).  Ribulus  domi  abditus  non 
prrdiil  octo  consalattis  tui  menses  in 
publicum , édicta  tantum  proposait 
maledictonim  et  probrorum  in  ambos 
(Pompejurael  Cæsari’in)  ptena.  Quant 
au  proverbe  Archilochum  teris , je 
ne  crois  point  tju’il  siipiiüc  , comme 
Erasme  se  l'est  figuré  ^ un  médisant 
qui  marche  sur  4es  traces  d’Archilo- 
chiis  , ou  qui  étiidie  ses  livres;  mais 
un  homme  qui,  ayant  oflensé  Archi- 
lochiis,  doit  craindre  la  destinée  de 
celui  qui  marche  sur  un  serpent  , et 
qui  en  reçoit  tout  aussitàt  un»  bles- 
stu'c  mortelle.  Voyez  ce  que  Lucien 
met  en  la  bouche  d'Archiiochiis  con- 
tre quelqu’un  qui  avait  médit  de  lui , 

Alis  cicadam  comprehendisti  (ig)  , 
et  vous  ne  douterez  poml  que  |içxpli- 
cation  d'Érasme  ^qu^ue  i^tforme 
qu’elle  soit  à la  pÇhsdé  de  Sumas,  ne 
soit  fausse.  Cependimt  je  ne  nie  pas 
que  a-aTiîV  ne  se  pfepnèj  qqalqnefois 
comme  terere  pour  lectitare  : sùf’  Aî- 
<r»T0»  ^frirtiKA; , a dit  Aristophane 
dans  SQs,Oiseiux  (ao).  Il  y a quelques 
épigrammes  dans  l'anthologie  , qui 
donnent  unç  très-forte  idée  de  la  médi- 
sance de  notre  hotnme  : on  y exhorte 
Cetbère  à veiller  plus  que  jamais  , et 
mèmgr  â prcqdte  garde  qu’on  ne  le 
morde;  pui^qu^  Ârchilochus  s’en  allait 
dans  les"enfcrs  (ai).  Nous  verrons 
dans  la  remarque  (G)  qu’il  médisait 
de  Ini-mème. 

(D)  Il  y a de  l'apparence....  que 
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N ee  socfrum  qutfril , ifuem  vfrtibus  oblinAi 
a tris; 

Nec  jpomœ  lasfueum  famoto  carminé  n««- 
tit  (aa). 

C’esf  lîans  l’Anihologie  qtiVn  voit  que 
les  deux  , ou  même  les  trois  filles  de 
Lycambe  se  pendirent' (aï  )’.  Voyez 
dans  l'articlé  d’IhppoXiX  (a4)  quelques 
exemples  de  l’effet  funeste  et  mortel 
de  la  satire'.  N’oublions  pas  ce  qu’un 
des  scoliastes  ' d’Horace  a remarqué  , 
c’est  qtie  Néobule  ( il  nomme  ainsi  la 
Cancéc  d’Archilochiis  )'  ne  se  pendit 
pas  à cause  des  satires  de  son  galant, 
mais  à cause  du  regret  qu’elle  coiflbut 
de  la  déplorable  fin  de  son  pore  (a5). 
La  plupart  des  lecteurs' seront  jiour 
l’anthologie  , où  Archilochus  est  re- 
préseutc  comme  la  cause  immédiate. 

(E)  Ce  fut  h l'occasion  de  cette  sa- 
tire , que  ceux  de  Lacédémone  jetèrent 
un  interdit  sur  le/bers  d’ Archilochus. 1 
Valère  Maxime  l’assure  en  termes  for- 
mels': Lacedeemonii  libros"Archiloch.t 
'è  civftale  sud  exportari  jusserunt  , 
quôd  eorum  parùm  aerecuiutam  ac  pu- 
dicam  leclionem  arhitrabantur.ANo- 
luerunt  enim  ed  liberorum  suoruni  ani- 
mes imbui , ne  plus  moribus  noceret 
qu'am  ingénus  prodesset.  Itaque  maxi- 
mum poetam , nul  certi  suinmo  proxi- 
mum,  quia  donutrn  sibi  invisam  ob- 
scenis  malediclis  lacernverat  ^ carmi- 
num  exilio  multdrunt  (o6). 

(F)  Sa  médisance  le  mit  quelque- 
fois assez  mal  dans  ses  affaires.  ] 
Pindare  m’apprend  cette  particula- 
rité ; car  il  assure  qn’ Archilochus , 

< • en-  JT  •!  . ' quoique  s’engraissant  à médire , a été 

trois  Jitjâ  de  Lycambe  soient  mor^s  souyenl  réduit  fort  h l’elrdit 
fie  tlesetpotr  en  même  temps.}  } ai  oit  ~ v.  , . , 
qu’Archilochus  pii\,la  chose  fort  i**  y*f  •fxt  ims , ta  sr»,- 

cœur;  mais  ce  ne  fut  rien  en  compa-N  ’^  ^ 

raison  de  son  beau-père  et  de  sa  matsf  vxo- 

tresse.  II  se  contenta  d’une  cruelle  sa^  ''  ’f'»'»»/'”,»»  (a?)-  . , 

tire;  mais  Lycambe  et  ses  fdles  ne  * 

lr<M! v^rpnt  Jeur  consolntion  qu’au  Aixfùloehumdummalc^icitodiispinguji^frrt- 
bout  d un  licou.  Horace  ne  parle  que  ArtHius  n’a  paS  enlendti  ce  passage, 
ue  la  penderie  du  père  , et  de  celle  pui.sqii'il  y a trouvd  ce  5cns,  qu'Arclii- 
de  la  fille  qui  avait  été  promise  à Ar-  lochus  s’était  bien  trouvé^de.ses  inédi- 

es  y et  qu’elles  l’-avaient  élevé  h 


; qui  avait  été  promise  : 
chilochus  : 

. » » . JVoM  ret  ft  ageiiUa  verba  Lfcatnben. 


^18)  Pial; , in  Poo^. 

Ptieudiol. 


/ V » . • ^ ’ w*  ^4* 

(19/  Lacian.,  in  Pneudol. , (om.  //,  pag, 
549»  ^ offf»  Varticle  da  Tetti’x. 

(10)  ^ Ceci  m'a  dtê  eommunûfuê  par  ,V.  de  la 
Monaoic. 

(ai)  Anth.,  lib.  ///,  cap.  XXr.  VM 
euam  Saloua  um  , ËxcrciUl.  Plinian.,  uag. 
3i>4 , 395. 


lochu 

sauces , et  qii'i 
l’éclat  et  aux  richesses,  de  misérable 
qu'il  était  (^B).  Le  mot  qui 

(aa)  nor»t.,Kpl>t.  XIX,  lib.  /,  *•«.  i5,  3o,  3i. 
Anib.,  Uh.  ni  ^ cap.  XXV. 


*^a4_)  Renirtr*;»#  (F). 


;a^)  >n  Horatü  Food.  VI. 

(16)  VaUr.  Maxim.  , lib.  VI  ^ cap.  IIÎ. 

Ç"i“^  Pinilar.. , Pyibior.  Od.  Il , v.  97. 

(aé)  BeacJIcliH  ia  Ptader. , Od.  I 1 

Pythlor. 
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veut  dire  s'engraisser,  a été  cause  de 
«on  illusion  :'il  fallait  «e 'souvenir , 
qu’encore  aujourd’hui',  se  nourrir  et 
s’engraisser  de  quel(|iic  chose , signi- 
fie dans  le  figuré  y prendre  un  plaisir 
extrême.  Il  ne  faut  point  douter  qu’O- 
vide  n’ait  eu  égard  à ce  passage  de 
Pindarc , quana  il  a dit  dans  son 
poume  contre  Ibis , vs.  5ai  ; 

Ut^e  rfpertori  neieuU  pugnaeit  iambi , 

Sic  J/I  in  âxiliton  Ungua  prolerva  tuum. 

• Tîoùs  veiTona  dans  la  remarque  (H), 
que  c.cnx  qui  disent  qu’il  en  coûta  la 
vic^îi  Arrhklôclms  pour  avoir  médit 
(ag) , se  trompent. 

étendît  sa  wédisance  jusqu  a 
sa  propre  personnce'j  Ce  poète  se  plai- 
sait tellement  à la  niéaisance  , 
non  content  de  déchirer  son  pro-, 
chain  , il  disait  aus^i  du  mal  de  soi- 
même  (3o).  C’est  de  <pioi  Critias  le, 
hlàme  (3i)  : Nous  ne  saurions  jioint 
sans  lui , disait  Critias , que  sa  mère 
Énipone  était  une  esclave  ; que  Ip  rni-^. 
sert  le  contraignit  de  quitter  Vile  de 
Paras  , pour  passer  en  celle  de  Tha- 
sus  : quils'yjit  haïr;  quil  médisait , 
et  de  ses  amis , et  de  ses  ennemis  ; 
qu*il  était  extrêmement  adonné  h la 
débauche  des  femmes  ^ et fort  insolent  ; 
et  y re  qui  est  pis  que  tout  cela  (3a), 
qu’il  avait  jeté  son  bouclier.  Le  sco- 
liaste  d’Aristophane  nous  apprend 
que  ce  fut  dans  la  guerre  contre  les 
daiens,  peuple  de  TFq^ce,  qu’Archi- 
lochus  , pour  sauver  sa  vie,  jeta  scs 
armes  et  s’enfuit  (33).  Aristophane 
avait  employé  deux  vers  de  ce  poète  , 
touchant  cette  aventure  (3i) , et  là- 
dessus  son  scoliaste  nous  aonne  cçt 
éclaircissement.  Plutarque  rapporte  les 
mêmes  vers,  et  quelque  chose  de  plus: 

jUI»  SflliûBV  TK  àycLKkS'TO.i  w» 
•jrift  • t 

*£v<roc  nijKKiirtts  sdixw. 

'*'Arfrti  iJtiiyn 

*EfpS'T»‘  KTÜnplOU  aù  KAM.it»  (35) . 

Ifunc  ttlhfUù  notlfd  /e  ex  honibut  atpide 
jaclâl 

(ao)  Le»«»!opier,  îa  Ciceroo.,  de  Deor  , 
tib.  ill  y pxg..  7o3«  BocMia»,  in  lodice  Coia» 
ment,  in  loin. 

(îo)  Vortt  lê  patiage  de  PinUrque.  <71*» 
jentt  citr  aant  la  remorque  (M),  citation  (55). 

(30  ytpud  Ælieanm,  V«r.  Hut>,  Ub.'  Xÿ 
cap.  XIII. 

(30  Cetl  Crîtia*  qui  parle. 

(33j  Sebot.  ArUtoph.,  in  Comind-  de  Pec*. 
y oye*  autsi  Strebon  , iiv.  XII , pag-  3^8. 

(34t  /n  CoŒœd.  de  P»cç  , ctfca  finem, 

(35;  PinUreb.,  m inatilot.  bacon.  039. 


Suh  ¥9pre  quam  retique  invtUit  intégrant, 
nia  qutdêm  taieat^  nune  ipre  à clade  su- 
pentes 

Emam  ruo  non  deteriorem  Umpon. 

Cependant  notre  fuyard  se  piquait 
plus  d’être  soldat  que  d’être  poète- 
Ei//)  il'  iyt»  BtfA'rmr  yh  ’EywatXJOio 

AiAurot'  ^ . r 

Kflci  Mooai»9  f^Tor.J'a^w 
voc  (30; 

Mnrtis.rrgis  eultof  tum  : . 

jémabile  musàrum  donum  ego  guaque  dtdut, 

Alcée  rangeait  de  la  même  sorte  le* 
places  chez  lui  : il  donnait  le  P^^/j 
mier  rang  aux  armes  5 et  lorsqu  il 
décrit  sa  maison  (3^)  '$  il  ne  parle 
point  de  livres,  mais^de  casques  et 
de  boucliers  : tout  y sent  l’arsenal , et 
rien  la  bibliothèque.  On  sait  néati-* 
moins  qu’il  se  lira  d’afl'airc  dans  une 
batail^  à l’aide  de  ses  talons,  et  non 
par  ses  armes.  Voyez  la  remarque  (B) 
de  son  article.  • 

(H)  j4pollon  chassa  du  temple  de 
Delphes  le  mei^trier  ét yirchilochua 
(38).]  CeLui  qui  ^a  Archilochus  s ap- 
pelait Callnndas  Corax  (3g)  » et  il 
était  de  l’ilc  de  Naxos.  La  prêtresse  de 
Delphes  le  chassa  du  temple,  parce 
qu’il  avait  mis  .a  morL  un  homme^con- 
sacré  aux  muses  : *EicCvô*if  tsç 

rtï/ôiVc,  «f  A'tl^A  T»y  p.overm't 
*»c  (4o).  H l’avait  tué  néanmoins  à la 
guen-e  , et  de  bonne  guerre  , comme 
nous  l’apprenons  de  Suidas  beaucoup 
' plu»  claircnieut  nue  de  Plutarque.  Ce- 
la fait  (pi’on  ne  doit  pas  trop  s’imagi- 
ner que  Pline  ait  eu  ici  toute  1 exacti- 
tude nécessaire,  lorsqu’il  a dit  au 
nombre  pluriel  : ./êrchifochiytoëtœ  in~ 
terfectores  ylpolfp  arguit  Delphis  (4')* 
Soliu  , son  copiste  , ayant  voulu 
faire  le  paraphraste , s'est  rais  hors 
d’état  d’être  excusé;  il  a eu  la  har- 
diesse de  spéciÜcr  que  ce  poète  avait 
été  tué  par  des  voleurs  : Percussoreg 
yêrchilochi  poëtœ  jipollo  prodidit , et 
latronum  facinus  deo  coarguente  de- 
tectum  (4»)-  Eusèbe  cite  un  auteur 

(36)  Athen. , lih.  XIV  ^ eap.  V!  ^ VH' 

?37)  jipudAthen.y  lib.XiytCap.  V y pag-  id.y 

A.  B. 

(38)  Pial.,  de  il»  »e»t» k Nuainc  pomoo- 
tor,  vae-  56o;  et/nsèSuidesy  in  A^iAOXOÇ. 

(3o)’/d»»M,  ibidem  : vide  etiam  PluUrcb. , i#i 
Num»,  pag.  (h.  . 

(La)  PluUrcb.»  d«  »*»  poaiunlu», 

7 55i,. 

yL\'\V\yti..,Ub.  VU  yCap.XXtX, 

(4>)  Solin. , eap.  I , pag.  11. 
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|p*cc , nommé  OEnomaüs  , donne  car  je  l’ai  tué  de  loin , comme  la  loi  le 
le  nom  d'Arcliias  à celui  qui  tua  Ar-  commande»  Voici  le  j;rcc  et  la  version 
cbilochus.  Çuflrè,  dil-îl  (43), 


lochum  occidil  Archias  à templo  qua- 
si sce/estus  exire  ab  Apolline  jussus 
est  : Aîusarum  enim  amicuoi  occide- 
rat,  Galien  a rapporté  les.  paroles  de 
l’oracle  : 

MQva-AûÊV  BtfciiroirÀ  «ArriPrctvic , 

•rnolf, 

Murarum  famùli  occUor,  templo  procui 
esio  m- 

On  a fort  blâmé  Apollon  d’avoir  re- 
connu pour  client  dfei  Muses  , et  d'a- 
vt»ir  cxtrtiraement  loué  un  poete  qui 
avait  éjprit  tant  de  saletés.  OEnomaüs 


(47)  x' 'rh  ttoiutÎi»  Kôpatç  ovo/x« 

MTfiTt , 0»  ^OITIV  f(T«iV  THir  UuBttti  , 

f»au’  TouTo?  é'i  iitiÎt  , ttkkèi  *4- 
Ô4^«Ç  tipu  f»  ;t**f*’' 

ixTUTfit.  Quidam  Corax  dicius  Archi- 
lochum  poëtam  ihterfecit.  itaque  Py- 
thiaad  eum  aiebat,  exi  templo.  Cui 
is  respnndit  : At  parus  sum  reXy  emi~ 
niis  enim  ut  lex  jubet  i'nterfeci  (Archi- 
lochum  ).  Un  de  mes  amis  , erand 
humaniste  (48) , m’avoua  qu  iï  n’a- 
vait jamais  ouï  parler,  non  plus  que 
moi d’un  édit  qui  disculpât  les 
meurtriers  qui  tuaient  de  loin,  et 


en  fait  des  reproches  à ce  dieu  (TSj;  P.”  P‘“  ">« 

Origene  et  Eusébe  se  sont  serrif  ïe  Test'liuir  “«"■“«-'.''"J""- 


„ 1-  r’  . ■■  ' H c5i  intime  ami  de  M.  GronoTius,il 

P MnVulta  sur  cette  difficulté,  et 

’ E“"*-‘be  (46) , Yoiâ  la  docte  réponse  de  ce  savant 
'A  vit"  -7  professeur  : -E,  locuUo 

jyi»  4p/»TOXO- 
yla.t(  £ç  cit/^'Axovrati  Tif  ctr«^ 

û^jUfï»«ÉV,ftrTWf  ofKcïoïc  Tùtnpan  KiXp^“ 

■*“*  ^ ‘ ' quœ 


/•cfTov.  Addamus  uerà  quœ  sumniam 
in  Archilnchi  rommendationern  effun- 
dit  hominis  ejusmodi  qui  opéra  sua 
Omni  adt'ersUs  mtdieres  obseëniiale 
verhorum  implet'erit,  quam  ne  audire 
quidem  ftdhio  verecundus  possit.  Je  ne 
rapporte  pas  lep.Tjsafîe  d’Origène;  on 
le  trouvera  au  livre  JII  contre  Celsus, 
à la  page  ia5  de  l’édition  de  Cam- 
bridge , en  167^. 

(I)  Ae  meurtre  d’Archilochus  avait 
été  fait  de  bonne  guerre.  ] J’ai  déjà 


est  propria  in  prœliis  occisorunt  et  oc- 
cidentium.  Quem  in  illo  fervore  uel 
gladiuSy  vel  alia  machina^  velbellua 
deprekendens  ad  Orcum  mïtlil,  is  tru^ 
cidatur  iv  fodit*  ha  omnes 

Grofci  et  prœseriïm  Poly^ius , ut 
bro  î,  enp.  34,  K4T47Tec^ow^«i'oi^c»f«- 
/oT  fv  X**P^^  Jt«qÔiipovT«a  *0  iraivu 

(4q)  tllic  pugnantes  : quoa  quidem 
non  st^cU,  nam  et  in  prœlio  multi 
pdssnnt  non  pugnantes  occidi , et  ta- 
men  h V9/up*  RursUs  eodem  /ï- 

bro^  cap  S’j  l tovt«vc  yJi^  «ti/Tovc  àt) 
ovuCatif*  ««Tel  taU  cc/yu- 

TXOJbAtC  Tov;  iv  X**f'^'f  XI/)tTtCOVTBCC. 

H ne  reste  plus  de  ditEculté,  après 


me  , Corax  n’a  voub,  Sire  autre  chose,  V 

vint  la  chosc  .1  ^e  qui  ^ ij|  ^ Archilochus  dans  un 

ne  t V'  ^ »' •"  ““b«t  selon  les  loi,  de  la  finerre. 

petit  traite  des  républiques,  attn- 

bué  à Héraclide;  l’ordre  que  la  prê- 


tresse de  Delphes  donna  au  meurtrier 
d’Archilochus  de  sortir  du  temple, 
8 y trouve,  avec  la  réponse  du  meur- 
trier. Cette  réponse  est  une  énigme 
impénétrable  dans  la  traduction  )a- 
tfne.  Le  traducteur  suppose  que  ce 
meurtrier  répondit  ; je  suis  innocent  ; 


Ka»eb. , Pnepar.  Evangel.,  lih.  V , 
XXXt  II  y cité  par  te  ~ 

tom.  II  ia4-  é 

termes  ^ OEnomaüt  : t^ett seulement  sa  pensée. 


cap. 
line 

ne  sont  pas  les  propres 


(44)  Galen. , in  Saaaorift , tom.  Il , cap.  JX, 
pag. ‘to,  apud  fTarJoiD.,  ibidem. 

(45)  OEsomatM,  apud  Kuvebîatn,  Pnapar. 
F.rsngel  , Ub.  y,  cnp.  XXXtri., 

(/fi)  Ibidem  y'  eap.  XXX//,  pag. 


(47)  JaMia  rditionem  Nicolai  Cra|ià  ad  calcen 
Traetalûade  RcpublicS  I#acedcmon»br.,  pag.  19. 
(4^))  C^est  M.  Htitaiciva , dont  on  pourra  voir 
dans  Vépîlre  dédièaUiife  du  Traité  tfue 
M.  GronoviMpufr/ia  à Leiée Van  1693,  sàut 
le  titre  de  DiM}uisitjo  de  Icuncolft  Smelianâ  qul|m 
Harpocratea  iadigeUraat.  Je  suis  bien  aue  Ra- 
voir ceUe  oeeasion  de  témoigner  ptsiltgmmeni  à 
jq.  lirnricittf  marrconnatffancréf/taSQnié/i/v- 
gtdtère  qu'il  a de  me  prêter  les  livras  ét  iSn 
exeeUente  bibliothèque. 

* Groaoriua  aorait  d&  prévenir  qn'ilv'avait 
faute  dan*  riléradide  de  Gragini , aana  cela  celle 
note  c*t  obacnre.  En  effet,  Ba^^le  demande  l'ex- 
pfication  de  cea  moU  fK  , «t  la  toluiioa 

de  Gronoviue  porte  nir  cette  phrtae 
vopt»  qoi  eat  la  bonne  leçon.  Roder  dent  aon 
édition  d'Héraclide  ( Hal.  iisx.  i8o4)  * docrigé 
la  faute  de  Gragiui.  ' 

(49)  C'ostdi-dire  Casaubou. 
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(K>  Il  a eylcelU  dans  les  uers  ïambi- 
ques,  dont  il  était  V inventeur.  ] C’est 
ce  qui  paraît  par  ces  vers  d’Horace  à 
l'épîlre  XIX  du  1".  livre,  vs.  a3. 

. « Parios  prîmui  iamboi 

Ostendi  T.alio , muneros  a/iimot^u»  seeuhu 

jérchilochi  

mais  plus  clairement  encore  par  ce 
passage  de  Paterculus  : IVeque  quem- 
quam  Mium  cujus  operis  primas  auc^ 
tor  Juerit  in  eo  perfectissimum  prœttr 
Homeriim  et  Archilochum  reperiemus 
(56/  Il  est  constant  (|uc  la  porsie  ïam- 
bique  a e'té  le  fort  de  ce  poète  : Ex 
tribus  receptis  y4nstarchi  judtcio  scrip- 
torihus  iambnrum  marimè  perf 

tinebit  anus  Archilochus.  Summa  in 
hoc  yis  eiocutionis  , cum  ^atidce  tum 
hreves  uibrantesque  sententiæ , pluri- 
mum  sanguinis  atque  nervorum  , adêo 
ut  uideatur  quihusdnm  quod  quoqiuim 
minor  est  , materiœ  esse  non  ingenii 
tritium  C'est  donc  de  cellc-îîi  que 
Paterculus  Ta  fait  l'inventeur.  Il  TaU' 
rait  aussi  etc  de  la  poésie  épique , si  ce 
qu'on  impute  à Tc'rentianiis  était 
vrai  : Doctrinœ  lûudem  et  Terentia- 
nus  ^rfl/uit , uf  et  epicorunt  s^ersuum 
ini*enlioiirm  , libr.  de  metris  png.  86. 
C'est  ainsi  qu'on  parle  dans  le  Thé- 
saurus Eahriy  à VarticJe  d'Arcliilo- 
chus;  mais  il  est  aisé  de  voir,  quand 
on  consulte  le  passage  de  TeVentianus 
Maurus,  qu'il  s'agit  la  de  l'épode , et 
non  pas  des  vers  épiques.  De  plus  ,^1 
ne  serait  pas  certain  que  l'endroit 
qui  concerne  Archilochus  le  donnât 
pour  l'inventeur  de  l'épode , si  l'çn 
n'apprenait  d’ailleurs  tSa)  cette  vé- 
rité. Cet  endroit  pourrait  sembler  unc'^ 
citation  alléguée  comme  un  exemple 
de  l'épode  dont  on  parle  en.  ce  lieu- 
là,  qui^st  un  vers  liexam^rc  suivi 
de  la  moitié  d'un  pentamètre  : 

ffo€  doetum  Àrchilochum  tradunt  genuiue 
magutri 

Tu'mihi  FUuc*  sal  *t. 

Lorenzb  Fabri  remarque  que  les 
Grecs  aidaient  été  six  cents  ans  sans 
auoir  d' autres  ‘ tiers  que  les  hexamè- 
tres y jusqdh  ce  qu  jirchitoaue  en 
entendre  d'autres  auec  tant  de  surcej, 
que  chacun  essaya  d'en  faire  de  diver- 

(5o)  PâteiT.,  lih.  /,  cap.  V. 

(5r)  QuintU. , lih.  X , cap»  /. 

(Sa)  De  Mariai  Vicioriaoi . Art.  Grammat.  • 

Ub.  ///.  * 


ses  7f$tsures^  ce  qui  fit  que  la  poésie 
grecque  devint  si  belle  par  cette  va- 
riété de  wersifiçation  (53). 

. (L)  Plus  ses  poèmes  iamhiqties 
étaient  longs , plus  ils  étaient  beaux^ 
Cicéron  nous  apprend  cette  particu- 
larité, en  disant  la  même  cnose  des 
lettres  de  son  ami  Atticus  : Ut  Aristo- 
phani  Arehitochi  ïambusy  sic  epistola 
longissima  queeque  opiima  videtur 
f54)>  On  a fait  le  même  jugement  des 
harangues  de  Demosthène. 

(M)  Il  n'est  presque  rien  resté  de  ses 
ouvrages  : c*rst  plutôt  un  gain  qu'une 
perte  , par  rapport  aux  bonnes 
snœurs.'i  On  ne  verrait  que  de  U*ès- 
mauvais  exemples  dans  les  vers  d'Ar- 
èhtlochus.  Il  avait  témoi^é  un  regret 
fort  violent  de  ce  que  le  mari  de  sa 
sœur  était  péri  sur  la  mer.  Voilà  une 
sensibilité  qui  pouvait  être  édiûaute^ 
mais  il  la  fît  dégénérer  en  une  maxime 
pernicieuse  ^savoir,  qu'il  chercherait 
sa  consolation  dans  le  vin,  et  dans 
les  autres  plaisirs  des  sens,  puisque 
ses  larmes  ne  feraieut  aucun  bien  à 
son  beau'frère , ni  ses  divertissemens 
aucun  préjudice. 

Ours  ni  yà,^  xXaiot  'no^fÂUiy  ovti 
xitxior  ^ 

xetf  Bcthleu  iqi- 

irmf  (55)  : 

C'ést-à-dire , scion  la  version  d'A- 
myot  : 

Pour  lammUity  son  mal  nt  gucrirmi; 

iVi  pour  fOHtr , je  né  Vâmptrtrai. 

Le  pis  est  qu'il  ne  faisait  pas  dedilfî- 
cultc  de  SC  difl'amer  lui^-même , en 
remplissant  ses  poésies  dé  raille  sales 
médisances  contre  le  sexe  : T»y 

yuyojxeLt  À'rfiirSç 
xee)  éxùXoïTOiç  tiiN/uiYor , fctt/Tov  irttfA- 

(56).  Voyez  l'usage  que 
Tluîodoi'e  de  Bèze  a fait  de  ce  der- 
nier mot  dans  ses  notes  sur  le  1*^.  cha* 
pitre  de  saint  Matthieu. 

(?i)  Ceux  qui  parlent  de  plusieurs 
Archilochus  multiplient  les  êtres  sans 
nécessité.]  Un  passage  d'^fusebe  mal 
entendu  est  cause  qu'on  parle  d'un 
Archilochus  historien  et  chronologue^ 

(53)  Meoelrier,  Reprrientit.  en  muil^aci 

cicffo,  Epi.t.  xt,  w,  xyj.  ti  Atüc. 

(55)  Plut.,  de  audieml.  PoSlii,  pag.  33. 

(56)  Plut'  • de  Curioiil. , pag,  Sm. 
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il  qni  Vimpostcnr  de  Vitcrbë  a en  la 
hardiesse  de  snpposer  un  petit  livret. 
Voici  ce  qu’il  y a dans  Eusèbe  , scion 
la  version  latine  : Licet  Arckilochui 

vicesimam  tertiam  olympiadem 

supputet  (57).  On  prétend  que  cela 
veut  dire  qu’Arehifoclius  a suppute 
de  telle  sorte  les  temps  qu’il  a mis  Ho* 
mère  sous  la  olympiade.  Mais 
Scaliger  a montre  que  le  grec  d'Eusèbo 
ne  signifie  autre  chose  , sinon  qu’il  y 
a eu  des  auteurs  qui  ont  fait  Uenrir 
Homère  et  Archilocbns  en  meme 
temps.  ‘Goropius  Becaniis  avait  déjà 
éclairci  cela  dans  le  grand  et  curieux 
ramas  qu’il  a fait  sur  Archilochust 
afin  de  réfuter  pleinement  les  fourbe- 
ries d'Annius  de  Viterhe  (58).  Voilà 
donc  le  prétendu  chronologue  Archi- 
lochus  réduit  à rien.  Vossius  eôt 
mieux  fait  de  suivre  cette  correction, 
que  de  mettre  Arcbilocbus  entre  les 
historiens  grecs  (5q).  11  ajoute  (|ue 
Scaliger  le  place  sous  le  règne  de  Da- 
rius, fils  d'Ilystaspes  (Go),  sans  en 
rapporter  aucune  preuve.  Je  n’ai  pu 
trouver  cela  dans  les  notes  de  Scali- 
ger, que  Vossius  cite;  et  je  ne  crois 
pas  que  cela  y soit.  Vossius,  dans  un 
autre  livre  (61)  , ayant  parle  de  notre 
poëte  Arcbilocbus  sous  la  iq*.  olym- 
piade,en  prometuD  autresous  la  94*-j 
mais  quand  on  l’y  va  chercher,  pn 
n’y  trouve  qu'un  Antilochus.  Charles 
Etienne,  et  MM.  Llo3''d  et  Hofman 
nous  ont  donné  un  Arcbilocbus 
poète  lacedéinonien  , florissant  à 
Kome  sous  Tullus  Uostilîus  , et  un 
autre'ArchilocIius  (ils  de  Nestor,  et 
tué  au  siège  de  Troie  par  Meranon. 
Ce  sont  toutes  cliimcres  : ce  dernier 
s’appelait  Antilochus;  et  il  ne  fallait 
qu  un  peu  d’attention  pour  se  sou- 
venir que  la  cour  des  premiers  rois 
de  Rome  n’était  pas  un  théâtre  propre 
n des  poètes  grecs.  La  plupart  de  ces 
dernières  fautes  se  voient  dam  le  Ca- 
lepin. 

(5-7)  Euseb. , in  Clivon. , ad  ann.  908. 

^8)  Gor^.  Becaoni,  Origin.  Aotvem.,  lib. 
L^}  ik'destut  Je  trouve  aans  la 

Biblioib.  Ilicpâoicâ  de  Scbollus  , ilS  et 

ekiv. 

(J9)  VoMÎm,  de  HUtor.  Gnuis,  pa^.  5,, 

(60)  //  monta  sur  U trône  ban  3 'de  la  64*. 

Voumii , de  Hiat.  Gracia,  pag.  6, 

t®i)  ^oasioa,  de  Peéiia  Gracia,  i4‘ 

ARCHIJÏELUS , noçte  grec  , 
a fleuri  au  temps  a’iliéron  roi 
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de  Syracuse  (A)  : cela  paraît  par 
le  présent  qu’il  reçut  de  ce  mo- 
narque. Il  avait  fait  une  épi- 
gramme  à la  louange  d’mi  na- 
vire d’une  grandeur  prodigieuse , 
qu’Hiéron  avait  fait  bâtir  (a): 
cette  épigramme  lui  valut  mille 
nuiids  de  blé  , que  ce  prince  lui 
fit  porter  auPirée(^}.  Voilà  donc 
un  poète  à ranger  avec  ceux  qui 
en  petit  nombre  ont  trouvé  des 
amiraux  de  Joyeuse  (c). 

(fl'  /fl  Description  dans  A.{]xénôCf 

Ub,  y,  pag.  aofi. 

(A)  Alüeo. . 209. 

(c)  Vamiral  de  ce  nom  donna  t/ne  abbaye 
pour  un  sonnét.  Balsao , £ntret.  VKI. 

(A)  Il  a fleuri  an  temps  d'Hiéron , 
roi  de  Syracuse.  ] C’est-à-dire , envi- 
ron l’an  de  Kome  620 , et  l’olym- 
piade i36. 11  y a de  l’apparence  qu'il 
demeurait  a Athènc.s  , puisqu’on  fit 
porter  au  Pircc  le  blé  dont  on  lui  fai- 
sait présent.  Je  m’étonne  que  Vossius 
ait  qiiblié  un  tel  poète  : la  rccom- 
pen^  de  son  épigramme  le  rendait 
nobihle.  Athénée  nous  a conservé  les 
dijL-'luiit  vers  <pii  furent  si  largement 
payes  (i).  M.  (^therinot  n’a  poîAt 
rapporté  fidètemeiit  l’état  de  la  «ré- 
compense. Arehiinvlus  , dit-il 
fu0  régalé  par  U roi  IJiéron  de  six 
mille  muids  de  blé  ^ pour  une  cp'igramr 
me  de  Apgt  vers  sur  son  vaisseau, 

(t)  Aihrm  , Ub.  y , paf.  10p. 

(aj  Catber. , Traité  de  la  Marine-,  pag.  6. 

ARCH I ROTA  (Alex^vdbe ) {A) 
abbé  des  Olivets  (a),  était  de  Na- 
ples. 11  composa  , entre  autre.s 
livres,  un  Recueil  des  Actions 
des  rois  dont  l’Écriture  fait 
mention  (B) , et  le  dédia  à la  rei- 
ne de  Pologne , Bonne  Sforce  , 
qui  demeurait  alors  à Bari.  Elle 
lui  donna  en  récompense  qne 
pension  viagère'de  3oo  écus  j>ar 
an.  Il  vécut  cent  vingt  années 
{b).  M.  Konig  le  fait  fleurir  eu 
i636,  et  lui  attribue  un  Gom- 

(fl)  C*est  terne  Arrte  de  moines  en  Italie. 

(à)  Lancrf  de  Perousa , à la  page^f^  du 
lh>rt  Mibilét  Ghi  rindoriaa  h uvio. 
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meniaire  sur  les  livres  de  Sa- 
muel €l  des  rois , et  un  Traité 
^ sur  le  T oeu  4^  Pauvreté. 

(A)  Alexnnàre.  ] Lancelot  de  Pc- 
rouSR  (Ht  Hans  le  corps  de  son  ou- 

intitulé  Chi  tinéoi'ina  è sa- 
vio , £\my  cet  auteur  portait  le  nom 
H^AIexandre  ; mais  à la  marge,  et 
dans  la  Table  des  matières,  il  le 
nomme  A^ostino. 

(B)  Pn  recueil  des  actions  des  rois 
dont  V Keriture fait  mr/itro/i.  j Cri  ou- 
vrage fut  composé;^  en  italien.  Je  ne 
sais  si  cVst  le  même  ({ue  celui  qui  a 
pour  titre  , Disconi  sopra  diversi 
Luoghi  délia  Sacra  Scrittura,  Le  ca- 
talogue d’Oxford  marque  qu’il  est  di- 
visé en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière fut  imprimée  a Florence, 
l’an  i58f  , m-8®.  ; et  la  seconde,  dans 
la  nicuae  ville,  l’an  i583,  i/i-8®.  On 
voit  dans  le  mémo  catalogue , que  le 
Traité  de  Polo  Pnupertwis  parut  à 
Florence,  l’an  t5So,  i/i-S”.,  et  que 
Fauteur  de  ces  trois  livi^s  se  nomme 
Alexander  Arrhirola.  Je*  crois  qu’il 
fallait  dÏTcArchirota. 

ARÉTU(  (Chart, es)  était  d’A- 
rezze  dans  la  Toscane  , conjme 
sun^om  le  témoigné  '(ce  qui 
soit  dit  pour  tons  les  autres  qui 
ont  été  nommés  Arétin).  Il  tient 
un  rang  coijsidérable  parmi  les 
savans  du  XV*. ^siècle.  ,Pogge,liii 
donne  de  grands  éloges  (a,  ; mais 
ils  doivent  être  suspects,  à cause 
que  Charles  Arétin  était  grand 
eiuiemi  de  Pliilelphe  , et  que 
Pogge  haïssait  mortellément  Phi* 
lelphe.  CeluirCt  se  plaint  amè- 
rement de  notre  Arétin , et  le 
rej)résente  comme  un  méchant 
homme,  plein  de  fraude,  et  de 
ruses  malicieuses  {b).  Cela  aussi 
doit- être  suspect,  venant  d’un 
ennerhi  tel  que  Pliilelphe  *,  qui 

(fl)  Poggittt . init.  Hûtor.  Diserpt.  rf  11 
invett.  in  Pln]el('h. 

(A;*PbiUlph)  Rpist;  ad  Carol.  Areün., 
onno  1433,  ef  Epist.  ^ 

• Joly,  qai  confirme  rinimiHe'  réciproque 
de  Phtleiplie  et  d'Arétia  , rapporte. un  long 


naturellement  médisant  1 était 
devenu  davantage , à cause  des 
querelles  qu’il  eut  avec  quelques 
autres  hommes  doctes.  Quoiqu’il 
en  soit , il  y a des  geils  désinté- 
ressés qui  disent  qué  Charles, 
Arétin  entendait  parfaitement 
,1a  langue  latine  et  la  langue 
grecque  ; et  qiwl  l’a  témoigné 

Îar  quelques  versions  du  grec.(c). 

1 était  d’ailleurs  assez  bon  poète 
(A),  et  il  a fait  quelques  comé- 
dies en  prose  , dont  Albert  de 
Eyb  a inséré  des  morceaux  dans 
su  Marguerite  Poétique  {d).  Mais 
ce  qui  marque  beaucoup  plus 
clairement  son  habileté , est  qu’a- 
près  la  mort  de  I.éonard  Arétin , 
en  1443,  il  fut  choisi  pour  lui 
succéder  dans  la  charge  de  secré- 
taire de  la  république  de  Floren- 
ce (B).  Nous  ne  savons  pas  l’an- 
née de  sa  mort  ; mais  il  est  cer- 
tain que  M.  Moréri  se  trompe  , 
eu  disant  que  c’est  l’année  i443 
(C).  Les  auteurs  qu’il  cite  ne  di- 
sent point  que  notre  Arétin  ait 
laissé  un  volume  de  lettres 
Quelques-uns  croient  qu’il  était 
frère  de  Jean  Arétin  (e),  dont 
nous  parlerons  en' son  lieu.  Ils 
se  trompent.  Il  porta  beaucoup 
d’envie  à la  gloire  de  Léonard 
Arétin  son  prédécesseur  (jf)., 

’pittage  d*uDe.lettre  du  pi*rmter  qai  Muitîeot, 
coolru  ropiuioD  d* Arétin  •(  qui  avait  raison), 
que  les  deux  premières  sylUbas,  de  Ticinus 
( le  Tésib)^,  sont  brèves,  tandis  quVlles  sohjt 
longues. 

(d  Leand.  AII>ert. , Deserip. 
id)  Grsneri  Bibliotbcc. 

* Jolv,  d’après  Montfancon  , TUbl.  Man  us - 
ctiptonnn  nova,  cite  les  titres  de  buit  ouvrages 
de  CluArclin.,Les  sept  premiers  paraissent 
n’étre  que  de  pclîles  pièces-  Le  huitième  est 
U traduclioD  eu  vers  latins,  de  la  Dalracho- 
mynm/icJiie  , mentionnée  dans  la  remar- 
que.^A). 

(è)  VoS'ius,  de  Hislor.  iMàtinis  , pap.  •>7^* 
(y)  f-\ryrt  ta  l'rmu^ue  ^11)  de  Vorticle 
c/i!  (Léonard)  Afièuü» 
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(A)  Il  était.,.,  assez  bon  poète,']  11 
faut  entendre  ceci  eu  e^rd  à ce  tempa- 
là  : je  doute  même  (jiravec  eette  res- 
triction , je  puisse  faire  passer  mon 
texte  partout  ; car  vdTcL  ce  cjue  M.  de 
la  Monnoie  mV  écrit  : lÀlius  Gyial^ 
dus  y qui  a uu  des  poésies  de  Charles 
Aréiin , ne  les  trout'ait  point  bonnes , 
et  la  uérité  est  que  sur  Us  citations 
qu’on  en  uoit  dans  le  Dictionnaire  de 
TortelUus  y on  adieu  de  juqer  que  c'est 
peu  de  (diose,  Nolez  que  Torteliius  ne 
cite  de  lui  que  dés  t^ers  élégiaques  ; 
mats  le  père  Labhe  (^)  cite  en  deux  ou 
trois  end/  nits  une  i^eriion  de  la  Batra- 
chomjromachie  en  vers  hexamètres  par 
Charles  Arétin. 

(B}  H fut  choisi  pour  succéder  i 
Léonard  Arétin  dans  la  charqe  de  se- 
eretaire  de  la  république  de  Florence^] 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  Lcan- 
dre  Albert  : Diem  Junclus  est  ( Léo- 
nardus  Aretinus)  anno  post  C.  N. 
Mccccxi.  , œUstis  suas  LXXIV , Flo~ 
reniiæy  ciim  Uli  reipub,  diùa  secretis 
fuissety  et  successorem  in  eo  munere 
habuit  Carolum  item  Aretlnum , et 
grœcis  latinisque  litteris  eruditissU 
mum,  qui  etiam  ipse  quædam  de  grœ- 
cis latina  fecil  (i).  Joicnons  à ce  té> 
moigna^e  celui  d'Énée  biWiiis,  encore 
qu’il  soit  un  peu  longj  rar  il  nous 
sert  de  preuve  pour  plus  d'une  chose  : 
Commendanda*est y dit-il  (a),  multis 
in  rebus  Floreniinortim  prudentiai,  ium 
maximè  quod  in  legendis  cancellariit 
non  juris  scientiam  ut  plerœque  ciuU 
taies  y sed  oratoriam  spectant , et  quœ 
aocant  humanitalis  studin.  ])forunt 
enim  rectè  seribenrli  dicendique  artem 
non  Bartolum  aut  hmocenlium  , sed 
Tullinni  Quinlilianumque  tradere. 
iVbs  très  ex  ed  urbeeugnoairnus  ^ grœ- 
cis  et  latinis  eteonditorumoperumfa- 
md  illustres , qui  canceilariam  aiius 
post  aiium  tenuére  y Leoaardum  et 
CUrnlum  Aretinosy  et  Poggium  ejus- 
dem  reipublicœ  ciVcm,  qu;  secretarius 
apostolicus  tribus  qnondam  romanis 
pontificibus  àictdrat  epistolas.  1)  faut 
cornger  par  ce  passage  l'obcurité  nu 
1 erreur  d'un  autre  passage  d'^née 
Silyius  qui  a mis  en  peine  Vossius. 
Voici  cet  autre  passaj;e  : Leonardum 

(*)  LAb.,  Nova  Bibliotheca  AISS> 

(i)  Leaod.  Albcfl. , Dearrîptio-  Italîx,  peg. 

Silviiif , iliaior.  de  Enropa , 


Aretinum  ex  te  primum  sensi  ohiisse  * 
qui  Latium  ornavit  litleris , quo  n^mo 
post  Laciantium  Ctcefoni  proxmior 
fuit.  Gaudeo  Poggium  ejus  loeum 
apud  Florentinos  tenere.  oed  malais- 
sem  potiiis  loeum  non  i'acâsse  y ne 
lanlo  splendore  caruisset  lUtrurin  (3)v 
Voj*ez  ci -après  la  remarque  (A)  de 
l'article  de  ( Léonard  ) Axétiv. 

(C)  Moréri  se  trompe , en  disant 
qu’il  mourut  tannée  1^4^.]  Il  est  cer- 
tain que  Pogge  a succédé  à notre  Aré- 
tin dans  le  secrétariat  de  .Florence  : 
or  il  paraît  par  la  harangue  où  il  féli- 
cite Nicolas  V sur  sa  promotion  au  pa- 
pat qu’il  n’avait  encore  aucun  emploi 
a Florence  i’an  144?  (4)' faut  donc 
dire  qu'en  >447  Charles  Arétin  était 
secrétaire  de  Florence^  car  Léonard 
Arétin  , son  prédécesseur,  était  mort 
dès  l'an  i44^*  ^Liis  voici  une  preuve 
plus  démonstrative  de  l'erreur  de 
M.  More'ri.  Pogge,  dans  une  lettre 
écrite  sous  le  pontificat  de  Nicolas-V, 
témoigne  que  Charles  Arétin  Pétait 
venu  voir  : Ç)uo  primum  anno  dit-il 
(5)  , Nicolaus  pontifex  quintus  , pes- 
tiscausdy  Fabrianum  y Piceni  oppi~ 
diim  y secessil , cum  me  ad  terram  no- 
aam  rtaialem  patriam  cum familiâ  con- 
tulissem , aenit  eb  postmodum  rogatus 
h me.  qui  Florentiaai  ob  negolia  pu- 
blica  adibal.,’  Carolus  Aretinus,  Ce 
qui  a trompé  M.  Moréri  est  d'avoir  vu 
que  Vossius  (6)  ne  réfute  pas  l'auteur 
allemand  cite  , et  qui  a dit  dans 
son  Recueil  des  jotjrs  mortuaires'  et 
des  jours  de  nativiti^,  que  Charles  Are'- 
lin,  orateur"  et  historien,  est  mort 
l'au  i44^  1 ^ l'âge  de  soixante-qualorae 
ans.  Tout  cela  convient  si  bien  à Leo- 
nard Arétin,  que  selon  toutes  les  ap* 
parenccs  PauteuraUemand  a coofonau 
Charles  avec  Léonard^  et  en  tout  cas  , 
il  méritait  que  Vossius  lui  montrât  sa 
faute , touchant  l’année  de  la  mort  de 
notre  Arétin. 

(S)  Idûtn  , ibid.  y cap.  Lf. 

(4)  C'est  Vanaie  de  Véleclicn  de  Nicolas  V. 

(5)  Pogjiu?  , init.  Disceput.  I. 

(6^  Vossius,  de  UistoilcU  Latiois,  pttg.  S*;9. 

ARÉTIN  (François)  a vécu  au 
XV'.  siècle.  Il  avait  beaucoup 
de  lecture,  et  savait  le'grec.  Il 
traduisit  en  latin  les  Commert~ 
taires  de  saint  Chfj'sosiome  sur 
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saint  Jean , et  une  vingtaine 
d’f^pmrlies  du  même  père.  Il 
traduisit  aussi  en  latin  les  Let- 
tres de  Phalaris  (A).  On  a en- 
core de  lui  un  traité  de  Balneis 
Puteolanis  *.  Jean  Antoine  Cain- 
pnnus  , <(ui  fut  en  faveur  auprès 
de  Pie  II  et  de  Sixte  IV,  était 
l’iin  de  ses  intimes  amis  (a)- 
ÿ.rasme  n’estimait  point  le  tra- 
vail de  notre  Arélin  sur  saint 
Chrysostoine  (B). 

Quelques  — uns  croient  que 
notre  François  Arétin  ne  diffère 
pas  du  fameux  jurisconsulte 
rBANCisccs  Aketivl'S,  qüi  était 
de  la  famille  des  Accolti.  Mais 
d’autres  ont  de  la  peine  à s’ima- 
giner que  le  traducteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  saint  Chrj'sos- 
tome , etc. , soit  le  même  que 
François  Accolti,  dont  les  ou- 
vrages de  jurisprudence  respirent 
la  plus  grossière  barbarie , sans 
aucune  ombre  de  la  connaissance 
du  grec.  J’ai  des  observations  à 
produire  là-dessus  , qui  pour- 
ro?it  convaincre  bien  des  gens 
qu’il  n’y  a ici  qu’un  seul  Fran- 
■çôîs  Arétin  (C).  Quoi  qu’il  en 
soit,  parlons  d’ Arétin  le  juris- 
consulte. 11  étudiait  à Sienne  , 
environ  l’an  i4  |3  (b) , et  puis  il 
y enseigna  la  jurisprudence  avec 
une  telle  vivacité  degénie,  qu’on 
le  surnomma  le  prince  des  subti- 
lités, et  que  la  subtilité  d’Arétin 
passa  en  proverbe.  Il  faisait 
principalement  éçlater  ce  beau 
talent  dans  les  disputes  ; car  per- 

•Joly,  d'après  la  Biùl.  J^fanustriptorum 
nova  de  Moolfaucoo,  dit  que  Fr.  Arèùn  a 
eocore  des  Lettres;  une  tra> 

'ducJioodes  Lettré  te  philosophe  ; 

3'^.  lior  version  *iè  VOtfyvst^  d'Homôrc. 

(a)  Ttré  (i'Auhert  le. Mire,  AucUr.  de 
Scnptbr.  Lcclesibst.  I 26S. 

[à  Panzirol.  de  Clar.  Lefitim  ioterpretib., 
lit.  Il , cap.  ClU^  pu)i  2^9  ictfq. 


sonne  ne  lui  pouvait  résister.  H 
donnait  ses  Conseils  avec  tant  de 
confiance,  qu’il  assurait  les  con- 
sul tans  qu’ils^  gagneraient  leurs 
procès.  L’expérience  ne  lui  fut 
pas  contraire  , jiuisqu’on  disait 
ordinairement  dans  lé  barreau  , 
une  telle  cause  a été  condamnée 
par  l’Arétin  , elle  sera  donc  per- 
due. Il  enseigna  aussi  dans  l’aca- 
démie de  Pis»' , et  dans  celle  de 
Fcrrare.  Il  fut  à.  Rome  sous  le 
pontificat  de  Sixte  lV,  et  ne  s’y 
arrêta  pas  long-temps;  car  fl  vit 
bientôt  que  les  grandes  espéran- 
ces qu’il  avait  bâties  sut  sa  répu- 
tation seraient  uulles.  Ce  pape 
déclara  qu’il  lui  donnerait  volon- 
tiers la  dignité  de  cardinal , s’il 
ne  craignait  de  faire  tort  an  pu- 
blic, en  ôtant  à la  jeunesse  un 
si  excellent  professeur.  Lorsque 
la  vieillesse  ne  lui  permit  plus 
de  remplir  toutes  les  fonctioiis 
de  sa  charge,  il  fut  dispensé  de 
faire  leçon  , et  on  lui  continua 
ses  gages.  Il  ne  laissa  paï  de 
monter  quelquefois  en  chaire  et , 
quoique  scs  leçons  fussent  sans 
force,  il  avait  néanmoins  beau- 
coup d’auditeurs  : on  donnait 
cela  à sa  renommée.  Un  jour 
que  les  étudians  étaient  accou- 
rus à des  spe»:tacles,  il  s’a])or- 
çut  qu’il  n’y  avait  que  quarante 
jrersouues  dans  son  auditoire , 
et  il  s’en  fâcha  tellement  qu’il 
jeta  son  livre , et  qu’il  se  mit  à 
crier,  jamais  V Arélin  n’ expli- 
quera la  jurisprudence  à peu  de. 
monde-  Il  5e  retira  tout  en  co- 
lère , et  ne  voulut  plus  ensei- 
gner. Il  était  d’un  naturel  sé- 
vère , et  il  ne  garda  jamais  plus 
d’un  mois  ou  deux  le  même  va- 
let : Ceux  quon  a loués  depuis 
peu  servent  beaucoup  mieux  , 
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disait-il.  On  l’honova  de  la  cjiia- 
lite.de  chevalier  , et  il  passa  tou- 
te sa  vie  dans  le  célibat , et  dans 
une  épargne  qui  lui  donna  lieu 
d’amasser  beaucoup  de  richesses. 
Il  ne  fut  pas  raoius  honoré  à 
cause  de  sa  chasteté  , qu’à  cause 
de  sou  érudition.  On  sera  bien 
aise  de  savoir  la  ruse  dont  il  se 
servit  pour  apprendre  à ses  dis- 
ciples combien  il  importe  de  pas- 
ser pour  honnête  homme  (1)). 
Quoiqu’il  eût  destine  sés  biens 
à l’entretien  d’un  collège , il  les 
laissa  à ^es  parens  (c).  Il  avait  un 
frère  qui,  se  rendit  fort  illustre 
sous  le  nom  de  Benf.dictl’s  Accol- 
Tus  Aretinus  (E).  J’en  parlerai 
dans  une  remarque. 

te)  Tiré  de  Panxirole.  de  Claris  Léguai 
iDterpretibuSj  lib,  //,  cap.  Clîl^  pc*S‘  *49 
et  seqq. 

(A)  Il  traduisit  en  latin  les  Lettres 
de  Pfialaris.']  J’ai  vu  , dans  un  livre 
imprumT en  Allemagne  l’an  i68g  (i) , 
plusieurs  curieuses  reclierclies  tou- 
chant ces  Lettres  : mais , je  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  qu’on  attribue  ^ 
Léonard  Arctin  cC  qui  n’est  dA  qu’à 
François:  Latine  emisit  Leonhardus 
yirelinus  Florentiæ  mcccclxxx.^  Nous 
verrons  en  son  lieu  (a)  que  LœiiarJ 
n’ctalt  point  en  vie  au  temps  de  cette 
édition. 

(li)  Erasme  n’estimait  point  le  tra- 
fait  de  notre  Arétin  sur  saint  Chrjr- 
sostome.  1 II  remarque  en  deux  en- 
droits la  faute  que  ce  traducteur  avait 
faite  sur  le  mot  aîanc,  dans  la  version 
du  Commentaire  sur  la  U',  éptfre  aux 
Corinthiens  : Quod  atti/ieî  ad  fidém 
benfreddendi  Grœca  , magis  peccatuin 
est  ab  Aniano,  Aretino,  et  cœteris , 
quam  ab  OErolampadio , qui  magis 
peccat  feslinatione  qu'am  imperitià, 
Fersionem  Francisci  Arctini  in  i>rio- 
rent  ad  Corinth.  habemus  usque  ad 
cap.  3o.  Cepigustum  qu'am  sciti  tràc- 
tdiset  rem  , et  ecce  in  ipso  statïm  limi- 

(4)  Decai  Dccadura  Jofa.  Alberti  Fabricii. 
nwn.  8. 

(a)  Dans  la'  remarque  (G)  de  Cserlicle  de 
tLcoaard)  Antia. 
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n9  f quod  est  ‘Tov  fietTfCd.?.*  Keti 

^etu«i  oiMoiy,  cinny 

opitiionem  t^ertit  pro  arroganti.1  (3)« 

11  remarque  en  un  autre  lieu  (4  qu'A* 
rëlin  avait  achevé  de  traduire  les 
Coininnntaires  sur.  la  épUre  aux 
Coriuthiens,  jusrjn’à  la  XX®  Homclie, 
(G)  J*ai  des  ooserualions  à produi- 
re,..,, qui  pourront  convaincre 

qu'il  n'y  a ici  qu*un  seul  /*rancoi$ 
Arèiin.  ] Proposons  d’ahbrd  le  doute 
de  Panzirole  : Liberahbu!^  artibüs  im- 
hutus  non  solü/u  ùitinis , sed  etiant 
grœcis  litteris  opérant  dedUse  creditur, 
et  Joannis  Chrysoslomi  in  D.  Joan- 
nem  et  Epistolam  primant  Pauli  ad, 
Corinthios  Commentaria  lalina  fecisse; 
uereor  tanien  ne  is  sil  Accollùs  , cum 
quœ  in  jure  scripsit , ilium  stylnm  non 
oieanl^  neque  utlum  servent  linguœ 
grfeca*  vestigium  Puis  vojrons  co 
ue  M.  de  la  Moiiuôie  m'a  écrit  sur  ce 
outedà  (6),  <(  François  AccoUi  d'A- 
rcizo  ayant  écrit  ses  conseils , et  ses 
» autres  ouvrages  de  jurisprudence  , 
w d'un  style  qui  témoigne  non-seule* 

9 ment  une  entière  ignorance  du  grec» 

9 mais  aussi  du  latin  , j'ai  douté  corn- 
M me  Panzirole  que  ce  fût  ce  même 
n François  d'Arezzo  qui  nous  a donné 
» des  versions  du  grec , la  diction  des* 

U quelles  ne  cède  point  à celle  de  la 
M plupart  des  autres  humanistes  de 
M son.  temps.  Je  voyais  que  le  jtiris- 
» consulte  prenait  le  nom  d'Accolli  et 
I)  lés  qualités  de  docteur  et  de  cheva- 
9 lier»  au  lieu  que  riiumaniste  était 
V simplement  nommé  Franciscus  Arc- 
n tinus.  Cependant,  ayant  eu  depuis 
» peu  communication  «Tan  exemplaire 
» des  Epitre.<  de  François  Philelplie 
» imprimées'A  Venise,  infolio.  Fan 
» i5oa,  ciiition  trcs*rare  et  plus  am* 

» pie  que  les  autres  de  XXI  livres  , 
Fy  ai  trouvé  de  quoi  revenir  de  mon 
» doute  )•  par  la  lecture  de  plusieurs  ' 
9 de  ces  Épitres  , où  Fauteur  parle 
>»  d'ini  François  d'Arezzû  son  disciple, 

9 savant  également  dans  le  droit  et 
» dans  les  Delles-letires.'  Le  temps  et 
» les  circonstances  font  connaître 
m"  évidemment  que  c'est  celui  dont 

Epiu.  UXq  lib.  XXrr.pag. 
i4'8.  y tjyei  auts$  ÊpistoU  IV  , XXV lît , 

Waf.  l5gl. 

(4)  Pag.  iSgi. 

(5)  Pantirol.  , de  CUris  Lrgvm  loicrpret.  , 
Ub.  // , cap.  cm , pag.  i49* 

(C)  éf  U Moanoic,  lUiMr^uu  manuicriC  « 


7,86  ABÉTIN. 


» Volalcrran  , écrivain  prescjiie  con- 
> It'iuporuin  , fait  inentioii  à la  fin  tlt; 
i son  XXI'.  livre.  Outre  ses  corapo- 
» sitions  de  droit  -,  ses  traductions  de 
ai  saint  Chi^sostome , des  epttres  de 
ai  Phalaris,  et  de  celles  do  Diogène  le 
3)  Cynique , on  lui  attribue  un  Traité 
ai  des  Bains  de  Ponssol  > dont  il  n'est 
ai  pourtant  pas  auteur,  et  qu'il  n'a 
» f^it  que  dédier  au  pape  Pie  II , par 
» nne  lettre  assez  mal  conçue.  11  avait 
ai'anssi  composé  un  livre  de  la  Vie  et 
ai  des  Moeurs  de  saint  Antonin , arche- 
ai  véque  de  Florence.  Pbilelphe  , let- 
a tre  Xll  du  livre  XVII,  parle  de 
a cet  ouvrage  avec  éloge.  Dans  le 
a;  XXVlll*.  livre  des  Lettres  du  même 
ai  Pbilelphe  il  y en  a six  qui  s’adres- 
a sent /"rancisco  yirretino,  Equiliau- 
ai  ratu  ac  jureconsuUo , alors  profes- 
ai  seur  en  droit  daas  l'université  de 
a Sienne.  Il  lui  donne  dans  la  plupart 
a de  ces  lettres  de  grandes  louanges 
ai  sur  lesquelles  il  y avait  bien  à ranàt- , 
Il  tre.  Quasi  dubitanJum  sit,  liivdit- 
» il  dans  la  première  , minus  tihbesse 
ai  aputl  Jiorentissimam.  islam  Remp. 
a seeunda  omnia,  qui  uir  in  omni  eru- 
B dilionis  ac  sapienlita ^nere  prœstan- 
» iLssinius  SIS , atquead  virtute  pree- 
31  ditus  qud  non  Modo  ex  hominibus 
a hujusce  tempestatis  nemini  cedis , 
ai  sed  potes  jure  cum  uniuersd  antiqui- 
ai  farte  t/e  laude  contendere.  Parla  troi- 
ai  sième , datée  du  8 mars  i468 , il  pa- 
» rait  que  François  d’Arezzo  ‘avait 
a alors  un  peu  plus  de  cinquante  ans; 
ai  raison  dont  il  séservait  pour  se  dis- 
» penser  du  mariage.  Sur  quoi  Philel- 
» plie  Ini  dit  fort  gaillardement  : Nom 
ai  qu6d  ais  sentire  te,  debilitatas  tibi 
B esse  corporis  aires , eiim  sis  quinqua- 
» genarius , aut  paulb  ampiiüs , id 
ai  mUld  tibi  causé  aceidil  aliâ , quàm 
ai  quàd  tetatis  rabur  rcmiseris  , ut  quo 
a tempore  tendendus  erat  arcus  , tum 
» eum  tu  maximè  re/axaveris.  Quàd 
a si  eam  semasses  mediocritàtem , 
ai  quant  et  pkitosophi  probant , et  ego 
ai  secutus  sum , consu/uisses  tu  sa  né  et 
a pnsteritati  et  tibi.  Dans  la  IV'.  du 
Il  XXVlll*. , il  Ini  demande  des  qou- 
a velles  de  ses  études  : Cceterùm  "cu- 
a pio  ex  te  misse  quid  rerum  agas  ? 
a Non  enim  salis  tua  priestanti  inge- 
"i  nia , singularique  doctrinœ  esse  dit- 
aa.cô,  quàd  dot  eas  leges  et  jus  civile, 
a nam  hœc  jam  tibi  nuUius  sunf  in- 
» dustrice  , cujus  memoria  divina  est 


a potiùs  quant  humana.  Ulujora-quce- 
a dam  te  uriilror  meditari , nec  anint 
a in  codent  tentper  versaris  ludo  , ita- 
11  que  fieri  non  potest , quia  aliquid 
Il  noi'i  sentper  cudas  excutiasque.  Dans 
» la  V*. , il  le  prie  de  lui  faire  copier 
a en  parchemin  l'Histoire  d’Ammien 
ai  Marcellin.  Dans  une  lettre  du  XXIX*. 
>1  livre  , il  lui  propose  de  faire  rece- 
II  voir  à Sienne , aux  gages  de  la  répu- 
» bliqne , Démétrius  Castrenus  de 
a Constantinople  , pour  enseigner  lé 
Il  grec  à la  jeunesse.  Dans  une  autre 
a lettre  du  XXXl*.  livre  , il  Igi  donne 
a avis  du  dessein  qu'avait  le  sénat  de 
8 Venise  de  le  tirer  de  Sienne,  et  de 
» lui  oflrir  une  chaire  à Padoue  : Ad 
a htvc  ego  , ajoute- t-il , contra  locu- 
a tus  sum , et  qtue  vera  esse  rtovi , et 
B quibus  te  delectari  existimavi,  quip- 
a pi  qui  non  essem  oblitus  qtue  mecum 
M nuper  cùm  ad  nctobrem  Sente  fuis- 
^a  sem,  et  tle  temperamento- corporis 
ai  tui,  et  de  istius  cœli  ,quantum  ad  te 
ai  attinet , intempérie  loculus  fueras-  Ce 
ai  qu'il  y a de  surprenant  est  que  dans 
a la  miime  lettre  il  dit  que  François 
B d'Arezzo  fest  ennemi  du  style  bar- 
il bare  : Nec  illud  sané  prœtereundum 
a censui , Appianunt  A lexartdrinum 
a esse  jam  ah  me  magnd  ex  parte  la- 
a tinum factum,  quoniam  tu  nuUd  bar- 
B barite  linguàdelectaris.  £sl-ce  donc 
Il  à l'usage  de  ce  temps -IA  qu'il  faut 
B attribuer  les  expressions  barbare* 
a de  François  d'Arezzo  dans  ses  écrits 
B sur  le  droit  ? Il  y a , ce  semble , lieu 
B de  croire  qu'il  les  afléclait  exprès  , 
B de  peur  qu’en  voulant  passer  pour 
B un  écrivain  plus  poli , il  ne  fût  esti- 
B mé  moins  habile  jurisconsulte.  Tai 
B parcouru  quelques  - uns  de  .ses  con- 
a seils  qui  sont  la  barbarie  même.  Oa 
B s’est  fort  moqué  du  CXLIl*  , où , en 
B conséquence  de  l’accord  fait  enlr^ 
B François  Sforce,  duc  de  Milan,  et 
B Louis  de  Gonzague , marquis  de 
B Mantoue , qu’au  cas  que  Dortatbée  , 
B tille  du  marquis,  se  trouvât  sans 
B difformité  de  bossé  , ou  d’-autre  dé- 
B faut,  à l’Age  de  quatorze  ans,  lema- 
B riage  s’en  ferait  avec  Galéas  , fils  du 
B duc , il  soutient  que  le  duc  était  en 
a droit  de  demander  la  visite  par  des 
B médecins  qui  verraient  et  touche- 
B raient  la  princesse  a qn  partout  où 
B il  appartiendrait,  suivantl'exigcnce 
B’dti  cas.  11  parait  cependant  que  cette 
B visite , toute  fâcheuse  qu’eUe  était 
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«dans  l’exécution,  était  exigible  de 
» droit  : aussi  fut-elle  demandée  par 
» le  duc  , mais  refusée  par  le  raar- 
» cpiis.  » ^ 

Après  avoir  examiné  ces  observa- 
tions d*'M.  de  la  Monnoie , je  lui  pro- 
posai encore  quelque  doute  ; et  voici 
de  quelle  manière  il  confirma  de  nou- 
veau son  sentiment  : A'ous  ne  devez 
nullement  douter  que  François  d’A- 
rexzo,  traducteur  de  quebpies  ouvra- 
ges grecs  , et  François  d’Arezzo  , ju- 
risconsulte , dont  nous  avons  des  Com- 
mentaires sur  le  Droit,  et  des  Conseils, 
ne  soient  un  seul  e(  même  auteur.  A' a- 
lalerran  , qui  pouvnit  avoir  vu  le  ju- 
risconsulte, lui  attribue,  outre  la  scien- 
ce du  droit , une  grande  connaissance 
des  belles-lettres  (q).  Philelphe , qui 
écrivait  quelques  années  auparavant , 
dît  la,  même  chose.  On  voit  par  les  té- 
moignages des  épitres  que  je  vous  ai 
citées,  qu'il  y avait  de  son  temps  un 
Fi-anciscus  Arctinus  , ou  Arrelinus  , 
( commè^  lui  et  d'autres  éerivent  tou- 
jotsrsj  son  disciple,  chevalier , juris- 
consulte , professeur  en  droit  dans  l'u- 
niversité de  Sienne,  homme  excellent 
en  toute  sorte  de  littérature.  J’ajoute 
ce  passage  a ceux  que  Je  vous  ai  déjà 
envoyés.  Il  est  de  la  1''".  épitre  du 
XXVl*.  livre,  laquelle  est  une  invective 
contre  léodrisio  Crivello  : At  laudas 
Franciseum  Arretinum  , et  jure  qui- 
dem.  sed,  ut  arbitror,  dormitans. 
Egisti  enim  prætcr  ingenium  , et  con- 
suetudinem  tuam.  At  meretiir  Fran- 
ciscus  Arretinus , cùm  sit  tumjiire- 
consultorum  omnium  prœstanlissi- 
miis,  tumniillius  pneclaræ disciplinas 
ignarus.  Tamen  laudari  à te  flagitio- 
rum  omnium  sceleriimqiie  senünil  , 
dcdecorosiim  est.  Jubés  ab  illo  utdis- 
carq  ; rectè  moues,  nam  non  ab  isto 
solùm  , sed  etiam  abs  te  ipso , si  qnid 
boni  üflerre  posses , non  inritus  disec- 
rem  Sed  ciir  quera  tantoporè  laudas  , 
non  item  imitaris  ?.llle  pracdicat  apnd- 
omues  discipuliim  sc  roeuoi  extitisse,- 

MK oici  Ut  parotet  de  Volalemn  , ata  fin 
duXXf*.  Itéré , pajg.  ^8l.  Alesancler  Imolensî,, 
**  Arctiouli,  «lobn  Seripiiti  rxceilen-^ 

uka«niip«rrd1rtis  io  meennriA  po>trriUli«  Ttveoi. 
FriDcùcii»  preter  jiér»  , ratera,  itlam  librraln 
“•■‘•s  «t/aept»,  , pnnaapa  arcoli  huju,  habçba- 
tur.  Xi,ti  temporc  masnl  exMctatioae  in  tranc 
nrbrn  »enil,  p>nliH|ue  pnatapa  rmilraliu  remi- 

(rarit  iinpari  (lopin  nnaapiraliSrilEqiirioUitnto 

rodi  m rcrlibaln  viairil.ac  opibu  inbiareril  ' 

■Ilia,  ciiinulaliiaiiua  00(nalù  armant  ralifuil  ’ 


mibique  tribuit  lantas  laudes  , quan- 
lis  vellcm  me  non  rarere.  At  est  le, 
inquis , Omni  doclrinJ  præsianlior. 
Non  eo  inficias , ncque  fero  graviter 
me  ;'i  miiltis  etiam  discipulis  meis 
superari , id  quod  sine  aliqinl  meJ 
lande  lieri  non  potuerit , siquidem  hi 
grati  esse  voî|nére.  Cette  lettre  est  du 
i”.  d'août  1465.  A jieu  près  dans  le 
même  temps  , Janus  Pannonius , qui 
étudiait  alors  en  Italie,  adressa  une 
épigramme  à notre  t'rancnis  d'Arezzo, 
dont  voici  les  deux  premiers  vers  : 

Fraaeiiee  interpres  legun , S y/retine.  Sa- 
crarum  % 

-Nec  minu4  ééonùi  nc^ilis  in  cith/ud. 

Il  est  donc  sitr  que  ce  professeur  en 
droit  a Sienne , nommé  Prançois  d'A- 
rezzo, ou  Arétin  , était  savant  dans 
les  bellàsrlettres  : il  n'est  pas  moins 
sUr  que  le  nom  de  famille  de  ce  même 
professeur  était  Arcolli.  Pous.pouvez 
l en  croire  lui-même.  Fgo  Franciscus 
de  Accoltj*  de  Aretio , dit-il  au  bas  de 
son  CXV III®.  conseil,  JJrcretonim 
IJpctor  , bonis  ordinaric  legens , et  il- 
lustrjs  D.  Marchionis  Eslensis  Consi- 
liarius,  et  ad  (Idem  me  subscripsi,  et 
meos  solUo  signo  signari  jussi.  i/ies 
temps  se.  rapportent.  Polaterran  dit 
ijue  P rançois  Arétin , humaniste  et 
jurisconsulte  , fut  à Rome  sous  Sixte 
If^ • Cest  contre  le  même  Sixie  que 
Pranéois  AccoUi  écrivit  son  CL.Xlll*. 
conseil  en  faveur  de  Ixturent  de  lUédi- 
cis  et  des  Ploreiuins  que  ce  pape  avait 
excommuniés  à cause  du  meurtre  de 
l'archevêque  dcPise,etde  l'emprisonne- 
ment du  cardinal  son  petil-neveii.  Po- 
Iftlerran  dit  que  François  Arétin  étant 
allé  à Rome , plein  de  grandes  espé- 
rances, en  partit  bientât,  voyant  que  le 
succès  n'jr  répomlait  pas  à son  attente. 
D’où  je  tire  la  conséquence.que  Fran- 
çais AccoUi-,  qui  est  le  même  que  te 
François  Arrétin  de  Polaterran  , se 
chargea  d autant  plus  volontiers.d'é- 
crire  pour  les  Florentins  contre  Sixte , 
qu’il  se  souvint  que  ce  pape  l'avait 
laissé  partir  de  Romefians  reconnaître 
son  mérite,  Peut-tftre  même  que  e’était 
dans  la  viiq  de  rnieUptè  dignité  eéclé- 
siaslique  dont  il , se  flattait  ( comme 
on  l’a  dit  du  jurisconsulte  Jason  ) , 
qu'il  n avait  point  voulu  se  marier. 
Reste  le  scrupule  de  la  différence  qui 
se  trouve  entre  la  diction  d' Arétin, 
professeur  en  droit,  et  celle  d Arétin, 
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pTptafiir  id  est.  et  • ait , id  est , 

dixi:  seft,  id  est,  out.^a  donc  itr, 
monsieur,  une  espèce  de  nécessité  à 
Frnnqois  Crétin,  jurisçnhsiilu,  dç  s*ac- 
•commnder  a Cusiiffe  de- son  tempsi  M 
je  pense  que  ces  étflejions  jpintesa^x  . 
precedentes  , svjjtrnnt  pour  vous  per^ 
suader  qu'il  ne  ttijjfire  de.  l’humaniste 
que  par  P élocution. 

(D)  On  sera  bien  aise  de  savoir  la 
ruse  dont  il  se  servit  pour  apprendre 
h SI  S disciples  combien  il  importe  de 
passer  pour  un  honnête  homme.  ] 11 
se  servit  de  ce  stratagème,  après  avoir 
vu  que  les  fréquentes  exhortations 
qu’il  leur  fai'^ait  à conserver  une  bon- 
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traducteur.  Il  est  vrai  que  cette  diffé- 
rence est  énorme . Bien  que  tes  versions 
gu^Un^s  à données  ne  soient  pas  en 
effet  d’une  fort  exquise  latinité,  on 
peut  dire  néanmoins  qu’en  comparai^ 
son  de  ses  ouvrages  de  jurisprudence  , 
elle  est  plus  que  ciréronienne . Quand 
il- aurait  voulu  faire  ce  qu’ont  fait  de 
certains  auteurs  qui,  pour  se  divertir, 
ont  écrit  en  st^le  macaronique , il 
n’àurait  pas  mieux  réussi  ; Sont  etiam 
multi  testes,  dit-il,  conseil  1-XXXlll*., 
qui  videnuit  aquam  henè  ire  ad  m«- 
-lendiiuim,  et  ipsum  benè  molerc  , et 
stoebariara  liguaminis  benè  in  piinclo. 

Ætco«!ei7Xlll;Piobalurpcrduo8le8-  , ... 

tesno5tro.squodi^araulierge.ssit  porta-  ne  réputation  ne  servaient  de  rien  : 
turam  capitisseeundiimbabituBuiup-  £/6t  ( Fèrrariæ  } studiosos  adfamam 
tarum  à sex  annis  cilra.  Tout  le  livre  boni  nomints  ennservandam  sœpe  kor- 
est  plein  de  ces  fleurettes . Lorthngra-  tatiis  eùm  nthil  proficeret  ; ruficutUm 
.r  - • — - . — commentum  excogiiavit,  ut  quam  vim 

nuta  imam  habeal  esrittimolio , osten- 
deret  (8) . Les  bouchers  de  Ferrare  lais- 
saient les  viandes  A la  boucherie  tou- 
te la  nuit.  Il  y alla  avec  son  valet , 
avant  le  jour,  et,  ayant  rompu  leurs 
caisses , il  enleva  toutes  les  viandes. 
Deux  .ccoliers  , qui  passaient  pour 


phe  des  mots  tirés  du  grec  f est  étran 
gement  défigwée.  Ony  trolii'eEcOno- 
mus  , emologalio , cyrothecîe  , Griso- 
gonus , empbilbeota.  J ai  insinué  la 
raison  que  ee  jurisconsulte  avait  eue 
d'en  user  de  la  sorte  , qui  est  que  ses 
confrères  n'écrivaient , ni  ne  s'e^prur^ 
niaient  pas  autrement.  Aon  langage  , 


, il  avait  été  plus  correct , n’aurait  pas  plus  petulaiis  que  tous  les  autres  , fu- 
élé  entendu  des  gens  du  métier.  Fran-  yent  accuses  de  cictte  action  , et  era- 
cois  Arétin  ou  Accolti , comme  il  prisonnés.  L’Ar^in  fiit  trouver  le  duc 
vous  ptsnra,  eût  pu  mieux  parler;.  Hercule  , et  lut  demanda  leur  liberté, 
nuiis  il  aimait  l’argent,  et  s’il  se  fût  et  se  chargea  de  toute  la  faute.  Mais 
avisé iremployer  un  style  de  Papinien,  plus  il  soutenait  fermement  qu  il  l a- 
d se  serait  morfondu  dans  son  étude  ,c  vait  faite,  plus  cToyait-oo  que  les  pri- 
on  Vauraii  généralement  abandonnée 


La  même  harbnrie  réfinait  alors  par- 
mi  .les  théologiens  et  les  médecins. 

Ceux  d’entre  eux  gui  voulurent  les 
premiers  introduire  la  politesse  ^ né- 
taient^  disait-on  ^ ni  théologiens , ni 
médecins  : Us  n*étaicnt  gue  grammai- 
riens. 0n  nctait  pas  encore  bien  re- 
tenu de  cette  préb*ention  » du  temps  de 
Louis  Viuçê,  Ses  paroles  méritent  d*é- 
tré' rapportées  : Quœ  Lyrsnus  et 

jicrîbuut , ( V 1*^^.  <îe  Caiisis  r - , - --  . . 

cornrpt.  Art.)  theologica  ; nu^R,idse  jiretinus  ad  demonslrandamho- 
ErWus  , cramraalica.  Idem  de  Hie^i  rninis  bonœ  opinwmsauctoritatemje- 
ronÿmo,  Ambrosio,  Augustine,  Hi-  pUse  dixit  (9).  Pcrsonrip  n ignore  que 
Jario  dictiiri,  nuLnomeg  obstaret,  ceux  qui  passent  pour  de  grands  men- 
tamelsi  bîc  etiam  nescio  quid*mus-*  tours  ne  sont  point  cims,  lors  roeme 
.OuodsiJoaimesPicusApologiam  qu’dS  disent  U vente.  Il  arrive  tout 

^ .ir  1a  ^ 1 *.A  fx  v nui  y\ 


sooniers  en  étaient  coupables  ; car 
personne  n’osait  soupçonner  d’une 
telle  choee  un  professeur  dont  la  gra> 
vite  et  la  sagesse  étaient  si  connues. 
L’affaire  ayant  été  enfin  terminée  , il 
déclara  quel  avait  été  son  but.  C'était 
de  montrer  le  poids  et  l’autorité  d’une 
bonne  renommée  : Qub  constantiùs 
sejdctiaiitoremfatebalur,  cô  magis  qui 
in  vinculis  erant  rei  credebantar,  cüm 
ob  viri  gravilatem  nemo  id  de  eo  sus- 
picari  auderet.  Re  deniùm  compositd  , 


sant.  ^ 

suam  eorrupto  illo  non  scripsisset  scr- 
mnne , haud  qii.sqiiàm  baberetiir 
theologiis,  sed  grammaticus.  Alciatns, 
2asius  , Cantiuncula  , grainmatici 
sunt , cùm  de  Juré  disputant  : Accur- 
sius  es^urisconsultus,  vel  cùm  inter- 


le  contraire  à ceux  qui  passent  ponr 
fort  ingénus  ; on  les  croit  lors  même 
ql^Is  mentent.  'Voyez  dans  Valère 

f8)  Pftntirol.,  de  CUxii  Lc^m  laUrprel.  , 
paf;-  a5o. 

(9)  lé-t  iùid.fpags  aSi. 
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Maxime  ce  que  peut  la  bonne  opinion  Ce  pape  avait  examiné  Y Ami- 
que  1 on  a conçue  d un  homme  (10).  a , . e t/. 

(E)  Son  frire  « rendit  fort  Litre  ^ Aret.n  , et  admiré  a.- 

SOUS  le  nom  de  Bënedictds  Accoltüs  choses  (£U  il  avait  apprises 

Aretinüs.]  U naquit  Tan  i4*5,  et  après  cet  auteur.  Voilà  ce  que  nous 
avoir  bienfaitseshumanitè.s,  iU’appU-  eu  dit  Posseviti  dans  sou  Apparat 

1”5-  ■>-'  q»l5-e.  !l,„e 

parvenir  au  doctorat  ; aprèsquoi,  tant  lOticUant  celte  in\ention  de  Gui 
par  des  leçons  publiques,  <|ue  )>ar  des  Aretin  , je  dois  remarquer  que 
consultaHons  (i  i) , U se  mit  au  rang  c’est  lui  qui  a trouvé  les  six  notes 
des  jurisconsultes  les  plus  renommes.  __  /•„  / r»  I 

Il  ne  renonça  point  aux  belles-IcUres,  ’ > W.  7 «i- On  veut 

et  il  écrivit  des  traites  qui  spnt  mie  'ly’®  _ noms  de  CCS  six  notes 

preuve  qu’elles  ne  lui  étaient  point  aient  été  empruntés  d’une  hjm- 
indiflërentes.  Son  dialogue  de  Prœ-  ne  qui  contient  ces  vers  mu- 

4 t nntt  A 1 rw*êmi  r.. A . 4^4.1  A . • ^ | 


pbiques. 


VT  ijueant  Iaxis 
Mira  gestorum 
SOLve  pollutis 


UE  soRarc  Jtbris 
FÀmuli  tuorum , 
LAbiiS  realum  ■ b', 


slantiâ  f^irorum  sui  imprimé  à 

Parme  , l’an  169a  , sur  le  manuscrit 
que  M.  Magliabecchi  avait  fourni.  Il 
iut  premier  secrétaire  de  la  républi- 
que de  Florence , les  .sept  dernières 
années  de  sa  vie- 11  mourut  à Florcn-  > r 11 
ce,  Tan  i46^>,  âgé  de  cinquantc-un  3 fallu  pour  cela  que  prendre 
ans*  Son  fiU  Pierre,  grand  juriscon-  la  première  et  la  sixième  syllabe 
suite  , ayant  été  auditeur  do  rote  de  cliaque  vers.  Il  y en  a qui 
pendant  viugi-cinq  années , fut  ho-  1*  ^ 1 ^ 

noré  du  chan  eau  do  cardinal  par  le  Retendent  que  le  mot  gamme  , 
pape  Jules  il.  Il  eut  uu  autre  fils  , ordinaire  dans  la  musique  , 
nommé  Michel , qui  fut  père  de  Bé-  est  venu  de  ce  que  Gui  Arétin 
noU  Accollus  Cef..i-çi  fut  secrétaire,  s’ôtant  servi  des  premières  let- 

Voyez  le  Dictionnaire  de  Moréri , au  1 alphabet  pour  (ksiguer 

mot  Accotn.  ou  pour  coter  ses  notes  , y em- 

, ,vi  M 1:4  ...  „rr  P^oja  Ih  Ictlrc  G,  qu6  les  grecs 

(lo)  Vtler.  Maxtmut.  lib>  JIl , caa.  FII , ii  . ^ ? .. 

nu»t.  8.  » ^ 1 appelleut^flm/mzy  etquil  letit 

(,\x)  rijr  enaqudijuet^unet  d'imprim^es.  pour  marquer  quc  la  luusique 

fia)  7W  la  Vie  d«  Beocdicius  Accoltoi,  ofotf  f 

à w iftt  du  divague  de  PrauUnlift  Virorum  ^ta^lt  VOnUC  uC  GrèCC  (CJ.  CcuX 

■’'*  qui  lui  attribuent  un  livre  contre 

ARÉTIN  (Gm),  moine  de  l’or-  s®  trompent  (A), 

dre  de  saint  Benoît , vivait  dans  W Pog-  6<)4- 
le  XI*.  siècle.  11  s’est  rendu  cé-  Vos»ius,  de  Mn.ice,  pag.  40. 

lèbre  pour  avoir  trouvé  une  nOU-  Furelièrc,  a«  Gamme. 

velle  méthode  d apprendre  la  (A)  Ceux  qui  lui  attribuent  un  li~' 
musique.  Il  publia  sur  ce  sujet  corare  Bérenger  se  trompent.  ] 
un'  livre  qu’il  intitula  Microlo-  Vossim  « donné  dans  celle  erreur,  et 
^4  „ f ..  ..  r . a établi  par-la  qu  U Uorissait  sous 

g-  /J  , et  une  lettre^  qui  a ete  in-  pemperenr  Conrad  lejcune^ct  qu’ain- 
seree  par  le  cardiual  Saronius  si  ceux  qui  Font  placé  cent  ans  après 
dans  ses  Annales,  sous  Tan  1022.  p’oot  pas  eu  raison  (i).  L’erreur  dont 
Il  était  âgé  de  trente-quatre  ans,  “t  venue  de  ce  qu'on  a 

Inrstmi’il  «xtxKI.’o  U HA'  Confondu  Gui  Aretin  avec  un  autre 

q publia  le  Mwrologus  , moine  nommé  Guitmond , qui  était 
sous  le  pontificat  de  Jean  XX;  et  du  couvent  de  Saiut-Leufred  , ordre 
il  avait  été  déjà  trois  fois  appelé  saint  Benoît , dans  le  diocèse  d’t- 
aRome,  pr  le  pape  Bjaoît  VIII.  y.j  v«ùa.,  d.  Musiec.^e^,  4.. 

TO.ME  II.  • 


290 

vrcux  , et  qui  devint  cardinal  et  ér&- 
que  d’A versa  en  Italie.  Ils  étaient  à 
peu  près  contemporains  ; car  Guit- 
mond  est  mort  environ  l’an  1080. 
C’est  lui  qui  a fait  trois  livres  de  V »- 
ritate  corporis  et  stmguinis  Christ»,  in 
Eucharislid,  adversùs  Berengariums 
qui  ont  étd  impriine's  à part , et  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  (a).  La  cause 
que  j’assigne  de  cette  erreur  est  si 
vraie  , que  le  même  Vossius  dit  ex- 
pressément , en  un  autre  endroit 
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fait  , et  qui  est  cité  par  Magius 
(d).  Laurent  Valle  était  fort  de 
ses  amis,  et  lui  a dédié  ses  livres 
de  Latinâ Elegantid  (C).  Vossius, 
qui  assure  qu’il  était  frère  de 
Charles  Arétin  (c) , se  trompe- 
rait fort,  s’il  n’en  avait  point 
d’autre  preuve  que  les  paroles 
de  Volaterran , auquel  il  semble 
nous  renvoyer. 


Volaterran  ne 


ait  ^ et.  feernilé 

mond  , natif  d’Areiae  , patrid  Are- 


tinus , premièrement  moine  dans  le 
monastère  de  Saint-Leufred  , au  dio- 
cèse d’Evreux,  en  Normandie,  et  puis 
cardinal  et  évêque  d’Aversa  ; qu’il 
composa , pendant  qu’il  fut  moine  , 
deux  traites  de  musique , l’un  en  vers, 


tendue  (D). 

Il  y a de  bons  connaisseurs 
qui  croient  que  Tortellius  n’a- 
vait qu’une  médiocre  littérature , 
même  pour  son  temps  ; mais 
comme  il  était  né  fort  officieux  , 


l’autre  en  prose  , et  que  c’est  le  mê-  qu’il  occupait  auprès  du  pape 
me  qui  a fait  trois  livres  contre  Be-  


> qui 
renger  (3). 

(s)  P^ide  Labbeum , Script,  ^ccletiut.  f 
ém.  /,  pag- 

(3)  Vowluj,  de  Scient.  AhtUem.,  pag.  gS. 

ARÉTIN  (Jean),  surnommé 
Tortellius  , passe  pour  l’uu  des 
sarans  hommes  du  XV'.  siècle. 
Il  composa  une  f^ie  de  saint 
Athanase  (A),  à la  prière  du  pa 
pe  Eugène  IV.  Il  fut  admis  à la 
confidence  de  Nicolas  V,  dont  il 
était  camérier  («).  1 1 était  agréa- 
ble en  conversation  , et  il  se  dis- 
tingua glorieusement  des  autres 
savans  ses  contemporains,  en  ne 
déshonorant  pas , comme  ils  fai- 
saient , par  des  disputes  violen- 
tes et  injurieuses,  la  profession 
des  belles-lettres.  Il  était  prin- 
cipalement versé  dans  la  connais- 
sance de  la  grammaire,  comme 
il  le  témoigna  par  son  livre  de 
Potes  taie  Litterarum(R).  La  Bi- 
bliothèque de  Gesner  rapporte 
les  titres  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  Tortellius  ; mais  on  y 
a oublié  un  Lexicon , qu’il  avait 

(a)  Jorius,  Elogion  cap.  CKIII, 


un  poste  considérable , les  beaux 
esprits  de  ce  temps-là  lui  donnè- 
rent de  grandes  louanges  , dont 
quelques-uns  ensuite  se  rétrac- 
tèrent. Philelphe  fut  de  ce  nom- 
bre (E).  Je  dirai  ailleurs  (</)  que 
Tortellius  fut  bibliothécaire  de 
Nicolas  V. 

* Bayle,  dit  Joly  . de  même  ^e  ceux  qui 
ont  parlé  de«  écriU  de  J.  Arétin,  a oublié 
quMa  traduit  quelques  f^ies  de  PluUrque, 
imprimées  à Rome,  1470,  in-folio,  Paris, 

1 521 , ra-fulio, Bâle,  idq^.et  l5^4* 

Joly  ciie,  d'aprèi  la  Bibi.  manuscriplornm 
noua  de  Monlfaucon , trois  autres  ouaragea 
de  J.  Arétin;  et  il  ajoute  qu^  croit  que  c'est 
un  autre  Jean  Arelin,  médecin,  qui  serait 
auteur  d'une  histoire  manuscrite  de  la  méde> 
cine  (dont  parle  le  père  Miceron  , au  to- 
me XXV  de  ses  Mémoires)  et  de  deux  au- 
tres écrits  aussi  manuscrits,  cités  per  Mont- 
faucon. 

{0)  Magius  , MisceUan.  , lib,  I ï , cap. 
XIV. 

(c)  Vossius,  de  Hisl.  Lit,,  pag.  Syq. 

(*/)  Vojtx  dans  Vnnt  des  remarques  da 
Vartide  ^lCOLas  V.  le  passage  de  la  I»’*. 
Lettre  du  livre  XXVt  de  Pbitelpbe.  (Bayle 
n*s  pas  donné  d*article  â Nicolas  V ; mais  voyea 
la  note  aioulée  sur  ia  remarque  £.] 

(A)  IL  composa  une  Vie  de  saint 
Atiianasc.]  Paul  Jot«  insinue  assez  clai- 
rement que  Tortellius  ne  lit  que  la 
traduire  en  latin  : Diui  Adthanasii 
y'iiam  l^u^enio  expetenti  Latmanife- 
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lit  (i).  Gesner  ie  dit  beaucoup  plus 
expressément  ; Alhanasii  Alexanilri- 
ni  f'itam  ad  Eugenium  poniyivcm  in 
latinunt  transtuUl{  3 )■  Siaii  Vussitis 
lui  attribue  en  cela  beaucoup  plus 
que  la  fonction  de  traducteur  : Atha- 
nasii  P'ilam  ex  uaf  iit , Eugenii  vos- 
tulato  , consatvinavit  ; et  il  cite  raid 
Jove  et  Volalerran  (3).  t.a  citation 
de  Pau^ove  ne  saurait  être  toiit-'à- 
fait  exffie , comme  chacun  le  peut 
voir  par  là  eoAfrontation  des  paroles. 
Celle deVolaterran  n’est  paspliiseiac- 
te,  car  voici  ce  qu’il  a dit  ; Joannes 
( Arctinus  ) , cognomento  TortelUus  , 
fomante  ecclesite-  tubdiaconus  apiul 
Eugenium  quartum  fiiil.  Orthogra- 
phiam,  vitamque  Athanasii , ac  non- 
nuUa  atia  conscripsU  (4);  Vossius  as- 
sure que  Wicelius  a mis  cette  vie 
de  saint  Atbanase  dans  son  Hagio- 
logia.  Il  conjecture  que  Tortellius  est 
l’auteur  de  la  Vie  de  saint  Zeuobius  , 
évêque  de  Florence  , insérée  dans  la 
compilation  de  Surius  , sons  le  a5  de 
mai.  La  raison  de  sa  conjoncture  est 
prisâ  des  circonstances  du  temps , et 
de  ce  que  l’auteur  de  cette  Vie  a nom 
Joannes  archipresbyter  Aretinus. 

(B)  Il  a témoigné  sa  connaissance 
dans  la  grammaire  , par  son  Hure  de 
Potestate  Litterarum.j  « Ce  que  Vola- 
»-tcrran  appelle  Orthographia,  Panl 
» JoYeunlivcedePotestaCeiilterarum, 
» Gesner  Commentarii  Linguce  Lati- 
o na  , et  Magiiis  Lexicon  , n’est 
» qu’un  seul  et  même  volume  de  Tor- 
» tellius  , en  deux  parties , dont  la 
» première,  qui  est  fort  courte,  con- 
a tient  quelques  chapitres  sur  l’inven- 
» tion  , le  nombre  , la  figure , la 
» prononciation , et  l’assemblage  des 
» lettres  de  l'alpbabet.  La  seconde , 

» qui  est  fort  lonene , contient  un 
» catalogue  alphabétique  des  mots 
U latins , la  plupart  tirés  du  grec  , 

« desquels  il  enseigne  ou  tâche  d’en- 
» seigner  l’orthographe  (5).  » 

(Cj  jMurent  ^ iHe  lui  a dédie  ses 
livrés  de  Latinâ  Élegantiâ.j  De  la  ma- 
nière que  Gesner  s’est  exprimé  , il 
ny  a personne  qui  ne  jugeât  que  c’est 
Tortellius  qui  a dédié  oet  ouvrage  à 

(l)  Joviu,  Elogionim  cap.  CVIIÎ,  pag,  »5i, 

(•)  Gcineri  BiblisUi.,  folia  458. 

Votliui,  do  Hist.  Lai.  pag.  5-0.  ,, 

(4)  ^olaler.  , lib,  XXI , pag.  7^3. 

âf.  de  la  MoDBoie , leaiarqaei  maDu- 
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Laurent  Valle.  Voici  les  paroles  de 
Gesner  : Joannes  Tortellius,  natione 
Aretinus  , Eaurentii  P’allie  amicissi- 
mus  , ad  quem  elegantiarum  linguce 
lalinæ  sex  libres  perscripsit.  Nicolai 
postmodiun  poritijficis  contubernalis , 
et  studiorum  ejus  intimas  cornes  (6). 
Des  compilateurs  qui,  par  l’envie  de 
faire  un  gros  livre  en  |>eu  de  temps 
on  pour  d’autres  raisons,  ne  cher- 
chent jamais  hors  de  la  page  qu’ils 
ont  sous  les  yeux  l’instruction  qui 
leur  est  nécessaire , feraient  aisément 
trois  grosses  fautes  , pour  peu  qu’ils 
joignissent  leurs  conjectures  à ce  texte 
de  Gesner.  i».  Ils  diraient  que  Tor- 
tellius a fait  six  livres  des  Élégances 
de  la  langue  latine,  et  qu’il  les  a dé- 
diés a Laurent  Valle  j a»,  qu’il  devint 
après  cela  domestique  du  pape  Nico- 
las V , el  son  homme  d’e'tude,  et  que 
ce  fut  le  grand  succès  de  son  livre 
qui  lui  procura  cet  honneur  j 3».  que 
Nicolas  V siégeait  l’an  i4ao;  car  puis* 

Sue  Gesner  met  en  ce  tem|>s-lâ  l’état 
orissant  de  Tortellius,  et  que  le  sens 
commun  nous  dicte  que  cet  étal  flo-« 
rissant  doit  être  placé  au  temps  que 
Fortellius  était  en  faveur  auprès  de 
Nicolas  V , il  s’ensuit  que,  selon  Ges- 
ner , ce  iiape  siégeait  au  temps  que 
I ai  dit.  La  vérité  est  qu’il  fut  élu 
l an  1447,  et  que  Tortellius  était  dé- 
jà son  homme  d’étude  et  son  camé- 
lut^que  Laurent  Valle  lui  dédia 
ses  Élégances.  Je  ne  sais  ce  que  veut 
dire  Moréri  sur  cet  article  avec  sa  ci- 
tation vague  de  Valère  André.  Que 
ne  consultait-il  Vossius  et  Paul  Jove, 
qui  lui  eussent  fourni  quelque  remède 
contre  la  maigreur  ? 

(D)  f'ossius  te  fait  frère  de  Charles 
Aiétin.  f' olaierran  ne  dit  rien  de 
cet^  fraternité  prétendue,  ] J’ai  bien 
raison  de  la  nommer  de  la  sorte , puis- 
ue  Tortellius , parlant  de  Charles  et 
e Leonard  d’Arezzo  , les  qualifie 
simplement  ses  compatriotes  : A doc- 
tissimis  uiris  nostree  eetatis,  dit-il  (*'), 
et  conterraneis  mets  Leonardo  et  Ca- 
rolo  Arretinis  ; el  lorsqu’il  fait  men- 
tion de  Charles  , il  dit  toujours  : ou 
Carolus  Arretinus  conterraneus  meus, 
ou  Carolus  nosler  Arretinus  ( ). 

(ti)  Gnneri  Biblîolbeca, yôtio  4ââ , rx-Tri*- 
C^emio. 

Dans  Ut  /'*•  partit  de  son  ou¥ragt  am 
chapitre  de  VV  grec. 

(•*)  Dans  la  II*,  partie  qui  coMieni  les  mets 
par  ordre  alphabetique. 
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Ceci  m*a  été  communiqué  par  M.  de 
la  Mon  noie.  Kapporlons  les  paroles 
de  Volatcrran  , et  celles  de  Vossiiis  ; 
ou  verra  si  le  dernier  a pu  se  fonder 
sur  le  premier  : Carolus  et  Joa/mes 
Areiini  nobitia  tempohs  illius  inge^ 
nia  f quorum  aller  scriba  Florenti- 
norum  Leonardo  successit  ; alter  Joan- 
nés  cognomento  Tortellius  romance  ec- 
clesicB  suhdiaconus  apud  ICugenium 
quariumfuit  (7),  Voici  ce  que  Vossius 
rapporte  : Joannes  Arelinus  cogno^ 
mémo  ToneUius  Caroli  Aretini , qui 
post  Leonardum  Aretinum  scriba  rlo- 
rentinorum  fuit , frater , romance  ec- 
clesiœ  subiHaconus  apud  Eugenium 
IF",,.*,  prœler grande  de  oriltoaraphiâ 
volumeny  etiam  Athanasii  Fitam.,.. 
consaroinavit  y ut  prœler  Jovium  auc- 
tor  est  Folaterranus  lib.  XXI  An- 
idiropol.  ubi  et  hosce  Aretinos  J'ratres 
nobilia  illius  temporis  ingénia  appela 
lat  ^B).  Si  Tqii  s'ctaitcoDtenté  de  dire 
étaient  pareus , on  aurait  pu 
se  fonder  sur  ces  paroles  de  Pbilel' 
phe  : Pulabam  Cfarolum  Arrelinum 
^rediisse  mecum  in  gratiam.  lia  enim 
Joannes  Arrelinus  ejus  zi lcessabius  Cuis 
uerbis  mihi  renuncidral  (9)  ^ car  quoi' 
que  necessarius  se  prenne  quelquefois 

S our  ami  intime,  Philelpbe,  cepen* 
ant , et  la  plupart  des  écrivains  de 
ce  temps-là  ne  remploient  iaroats  que 
dans  le  sens  de  pat  ent,  ou  iVa/fie.  Cet-^ 
te  observation  est  de  M.  de  la  Mou* 
noie. 

(E)  Philelphe  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  se  rétractèrent  des  louanges 

Îuils  m'aient  données  à J.  Artiin.  ] 
e citerai  dans  l'article  de  Nicolas  V 
une  lettre  de  Philelphe,  datée  du 
d^août  i4^5,  où  la  littérature  latine 
et  grecque  de  Tortellius  est  bien 
louee  Mais  voici  ce  que  le  m^me  Phi- 
lelphe  écrivit  le  aqde  mai  i473  : 
deo  quosdafn  nosVee  lempeslcrit  hrrmi- 
net  y qui  cüm  magnum  de  se  quid- 
dam  voluerunt  in  arte  grammatied pro^ 
fiteri  y in  maximos  errores  deuenerunt. 

(-j)  Volat«rr»nuft  f lib.  XXf  , pa^.  *-3. 

(8)  Vomiat,  de  HUt.  67^  ‘ 

(9)  Philelptiu»,  Epiitt. , Lb.  IX. 

* Bejle  n'eyent  d«*  doooè  r«rùc)r  N'icoi.a« 
V , voiei  du  ntoÎD*  le  p«*»4ge  qu'il  evaît  premît 
el  ini  • tr»o»crit  Jolj  * vir  gravis  ae  Utsertut 
Joamtes  7'ortrllius , Arrrlinut , qurm  prvpter 
erudiUonetn  Lxitntt  jirarcp’sfur  liUtraturie , notu^ 
littimw  ilii  fuiP  ÈibUothfcte  ùlem  .Ntcoiaus 
ÇuuntHs  pnrfsess^t , etc.  Celle  lettre,  dil'Jotjf 
c«t  U première  du  livre  XXYl.  . 


£ quorum  numéro  principatum  mihi 
tenere  t'isus  est  Joannes  Tortellius 
Aretinus , qui  càm  et  grœcam  et  la- 
tinam  lUteraturam  nouisse  videri  vult, 
utramque  ignoravisse  apertissimè  de~ 
clorai  (To). 

M.  de  le  Moonoie  trCaJonmi  eecL 

ARÉTIN  (Léonard)  ^ plus 
connu  sous  ce  nom  <jui  Im  a été 
donné  à cause  qu’il  était  d’Arez- 
ze , que  sous  celui  de  Brunus  , 
ou  Bruni , qui  était  son  nom  de 
famille  *.  11  a été  un  des  plus 
Labiles  hommes  du  XV'.  siècle 
(A).  11  apprit  le  grec  sous  Éma- 
nuel  Chrysolore,  comme  il  le 
raconte  lui-même  (a)  ; étayant 
fait  connaître  son  mérite  au  pape 
Innocent  Vil,  il  en  obtint,  quoi- 
que jeune  , la  charge  de  secré- 
taire des  brefs  , de  laquelle  il 
s’acquitta  dignement  sous  ce 
pontificat , et  sous  les  quatre  sui- 
vans  (b;.  Il  fut  ensuite  secré- 
taire de  la  république  de  Floren- 
ce (c)  , et  amassa  beaucoup  de 
biens  (</) , tant  parce  qu’il  vé- 
cut dans  le  célibât^e),  que  par- 
ce qu’il  fut  excessivement  bon 
ménager.  Il  traduisit  de  grec  en 
latin  quelques  Vies  de  Plutar- 
que (B) , et  la  Morale  d’Aristote. 
Il  composa  trois  livres  de  la 
Guerre  Punique  , qui  peuvent 
servir  de  supplément  à quelques- 
uns  de  ceux  qui  nous  manquent 
de  Tite-Live  (C).  Il  composa 
aussi  V Histoire  des  choses  qui  se 

* Chaufepté  conlient  quelques  particu- 
larités extraites  , soit  du  Pogx^ana  ,Ale  Len- 
faut,  soit  de  sa  préface  de  VHtstoire  du  Can- 
die de  Plse. 

(ô)  Leon.  Aretinus , llistor.  Rer.  Ilalica-^ 
ruiT).  l'idû  eUam  Jovium,  Elogior.  cap. 
XXIIf. 

(6)  Jovius,  Elogior.  cap,  IX, 

(c)  Le.’ind.  Alberti  Descript*  Italie. 

{d)  Jovius,  Elogior.  cap.  IX,  “ 

(e)  Yolilcrraaws , lib,  XXI,  pag.  772* 
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frent  de  son  temps  en  Italie  (D) , l’envie  de  travailler  à «ne  nou- 
ceWe  de  la  République  de  Flo-  velle  édition  ■*'. 
rence,  celle  de  l’ancienne  Grèce 

(Ej  , et  celle  des  Golhs.  Mais  .. '7^ 

cette  derniprp  rmi  luî  fcpUre*  de  X.  Ar^tin.  tHc  UUsait 

celle  aerniere^  qui  lui  ht  beau-  encore  bcaucou|>  à dfairer;  et  L.  Meliiii  CO 

coup  d honneur  , pendant  que  "o“»eile  (Miiion  beaucoup  pim 

l’on  f.ù 

la  traciuire  du  grec  de  Procope  , comnle  dao«  \e  Jonnial  dts  Sa- 

attira  sur  sa  mémoire  une  esncce  '**  *74»,  r*g-  «w  «i  auir. 


attira  sur  sa  mémoire  une  espece 
d’infamie  {/)  , dès  qu’on  sut 
les  soins  de 


(A)  //  n été  un  ifes  pins  liahiUs 
après  sa  mort,  par  les*  soins  de  51^.]  Selon  Paul 

Christophe  Pèrsona  que  Pro-  h'**  « Je 

I . -1  premier  rétabli  en  Ilahd  l’cclal  <le  la 

cope,  dont  il  avait  supprime  le  langiic  grecque  (i).  Philelphe  lui  don 
nom  en  s appropriant  son  tran  ne  nèaucoup  d’éloquence,  et  «n  grand 
vVail , était  le  véritable  auteur  de  genie  etd'érudition  (a).  Pog- 

cette  histoire  des  Goths  fF)‘  Il  fie  (3)  et  Laurent  Valla  (4)  l’ont  mis 
1 ■ ' au-dessus  de  tous  ses  contemporains 

composa  plusieurs  autres  livres  , en  matière  d’éloquence  et  de  sciencci 
ilont  on  peut  voiV  le  catalogue  ***»“  Floridns  Sabinus  le  loue  un  jicu 
dans  la  Bibliothèque  de  Gesner  l’*”*  ®°brement , et  ne  donne  pas  une 

et  mourut  l’an  ift&i  , àeé  de  *'^e'î  f '"‘“'K®'*»  «le  son  latin  (5)  ; » 
. ■ . M"*  , ■*g«*  «*e  quoi  Erasme  ne  s accorde  pas  trop  mat 

soixante-quatorze  ans  (G),  k (6).  Enée  Silvius  loue  beaucoup  notre 
Florence  ,•  où  l’on  voit  son  tom-  Arélin  dans  sa  lettre  LI,  et  nous, 
beau  de  marbre  dans  l’éclise  de  »PPÏ«"^  «lo®  Florentins  avaient 

f*.  „„d.  sï* 

ceux  qui  le  critiquèrent  (H).  Léandre  Albert  ne  s’accordent  pas , 
M.  J)e  la  Mare,  conseiller  au  disant,  dans  sa  Description 

parlement  de  Dijon  , pnblia  i 9“f  Charles  Arétin  succéda 

en  J„‘|-  “ Leonard  daus  le  secrétariat  de  la 

, . , catalogue  des  livres  république  de  Florence.  Voyez  ci-des- 
ae  Leonard  Aretin  , lesquels  il  sus  l'article  de  ( Charles),  Arétin  (7), 
avait  dessein  de  faire  imprimer.  “ous  prouvons  par  Énée  Silvius 
Je  ne  j^nse  pas  que  la  chose  ait  Céaudre  Albert  a 

jamais  été  exécutée  J’ai  ouï  „ traduit  quelque,  Fies  de 

aire  , qu  on  a trouve  depui.s  peu,  Plutarque.  Savoir  : celle  de  Paul- 
parmi  les  manuscrits  de  la  bi-  Émile  , celle  des  deux  Gracques,  celle 
bliolbéque  d’Oxford . un  exem-  *1®  Éy^hu*  • celle  de  Sertorius,  celle 
nlairp  d»  J,,  T ,!  J «*®  Dcraostliéna,  celle  de  Marc  An- 

plaire  de  lettres  de  Leonard  toine , et  celle  de  Caton  d’Utique  (8). 
Areun,  ou  il  y a XL  lettres  qui  Les  imprimeurs  ont  fait  imc  étrange 

Tl  nn  t ^ «k  rn  •*  es  ni  r%  • —a.  I\a*vils*  na  In  Timf  «nn  w\  •>  I*».,!  <1^  A.t 


n’ont  jamais  été  imprimées , et 
que  cela  pourra  bien  donner 

(/)  Jovius , Elogior.  cap.  IX  et  CXVl, 

•*  Le  Journatdes  Saisons  (nAverobre  l 
remarque  que  L.  Arétin  reconnait  avoir  mb 
Procope  à coatribulion  ; que  d'aitleurs  Pogge 
lavait  dit  avant  Persona.  C*«t  au  reste 
encore  Vocuus  qui  a induit  ici  Bayle  en 
•rreur. 

{g,  Idem  , ibid. , cap.  IX. 

Elle  ne  Ta  pas  été  quoique  LaMereoe 
•oit  mort  qu*ea  1687. 


bévue  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
en  mettant  Fers  de  P UtXurque  pour 
Fies  de  Plutarque. 

(i)  JoTîas,  Elo*.,  cap.  IX,  pag.  >7. 

(s)  Pliilelpbiia  , CoDvivioram  îib.  /,  et  Eput. 
ad  0um  icripta. 

(3)  Poggins,  in  Pbilelph.  lavect.  IF. 

(4)  Àpud  Philelpb.  lavect.*!  , ia  ValUm. 

(5}  Fier.  Sabia.  advers.  Calamniat.  Liai.. 

Lit. 

(6)  Eraim. , tn  Cicéron. 

(7)  Dans  la  remarque 

(8)  Gesner. , in  BxÛiollL 
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(Cl  II  a composé  trois  liftes  de  la  de  li  yient  ™e  Radius  Ascensius  a 
Gueire  Panique , gui  peuvent  servir  mis  le  nom  de  Polybe  à la  lêle  de 

■ de  supplément à Tite-LWe.  ] Les  cet  ouvrage , dans  son  édition  de  Pa- 

deux  premiers  de  ces  trois  livres  (lo)- 

traitent  de  la  première  guerre  Puni-  (D)  ....  celU  des  cho^  qui  se  ti- 
que qui  nous  manque  dans  Tite-  rent  de  son  temps  en  Italie.  ] Cet  ou- 
Live  - le  troisième  traite  des  désor-  vrage  commence  au  schisme  qui  s e- 
dres  où  les  Carthaginois  tombèrent  leva  contre  lepajieUrbain  VI,  en  1378,- 
par  la  mutinerie  des  soldats  , et  par  et  s’étend  jusûn  â la  victoire  rempor- 
ta révolte  des  peuples  ; comme  aussi  'é-  l«-«  Flnrenlms  auorès  dAn- 


de  la  guerre  contre  les  Gaulois  , et 
contre  ceux  d'Illyrie , toutes  choses 
qui  nous  manquent  dans  1 historien 
Romain  (9).  L’Arélin  n’a  presque  fait 
que  traduire  le  grec  de  Polybe,  quoi- 
qu’il l’a  nié  dans  sa  préface  ”*  j et 

Le  livre  d’Arétioeet,  deoirêdiûonde 
iolilnléi  ÀrHini  dt  htUo  Funico  l<*r« 

duo  » quorum  prior  beUum  inUr  Bomanot  tt 
Cartha^iniénses  primum  commet , alur  sediuo' 
ntm  im^lt  eonductUii  et  populonPm  Mrie»  à 
Carihoginiensibus  dejedionem  : beUum  item 
lllrrieum  et  GaiÜcum.  Le  premier  livre  porte 
pour  titre  perliculier  : de  bellù  Punico  liber 


tée  par  lc«  Florentins  auprès  d’An- 
glare , l'an 

(E)  ....  celle  de  l’anciunne  Grèce.  ] 
Cet  ouvrage  s’étend  depuis  le  géné- 
ralat  de  Théramèno  et  do.  Thrasy- 
biile  chez  les  Atliéniena , jusqu’à  la 
mort  d’Épaminondas.  C'est  compren-. 
dro  quarante-cinq  ou  cinquante  ans. 

(F)  On  sut , par  les  soins  Je  Chris 
tophe  Persona , que  Proeope , et  non  ' 
pas  ' notre  • jirélin , était  l'auteur  de 
l'histoire  des  Goths.  J Persona  se  déter- 
mina , selon  Vossius , à traduire  Aga- 
thias  quand  il  eut  pris  garde  à la 


primut  ;Vsatn  - de  irtlo  CarthafinitnnMcum  mauvaise  foi  de  .notro  Arétin  (il). 

Vo^ius  allègur  Shr  ceb  Paul  Jovej 
* • ” " et  eu  disant  mais  11  est  certain  que  Faul  iove,  ni 
dans  le  lieu  qu'on  en  cite  l[>a),  ni 
dans  un  autre  qu’on  pouvait  citer  (i  3), 
ne  parle  aucunement  d'Agathias,  et 


livres  à roovr»|«  de  beUo  Punico, 
mie  le»  deu*  premier*  Iraiieot  de  le  première 
«erre  Pooiqoe,  a «opié  une  feaU  de  Vo*sia* 
«o’il  cite  ptn»  t>«*  Cepe«d»ot  Niceroo,  tom.  aS, 
dit  : • n y • de»  Wiiioo»  oU  celte  hi*- 
• loire  est  divisée  eo  troii  livre».  » 

(q)  Gefoeras , io  Bibliothecl. 

^ MeilUire  {.dnnaUt  Typograpk. , tom.  IV, 
see.  G61  ) ciw  un  Po^btus  histoncut  de  pnmo 
heUo  Punico  , laUnè^  Leonardo  Àrettno  mte^ 
preie.  Bresci».  *49*.  '«'to*'®.  *I«'  Pr**^*‘7 
même  ouvnge  que  celui  qui  fut  imprimé  en 
153-7 . et  dont  le  litre  e»t  rapporte  plu»  Uaiil. 
Le  titre  de  ré.Ution  de  n’aaçooce  point 

Virlentioa  de  •’eppropner  le  Ireveii  «t*®*™»- 
Is'édiüoa  de  i537  ne  conuenl  pu»  ^ préfeee  . 
du  moin»  deos  r«»empUire  que  | m mu»  le» 
yeou.  D»n» leditîon  de  U truducuon  de Tile-Live 
/p»r  Berchoîré)  ftite  en  i5i5  et  prob.bIeoi«t 
dans  U précédente  qui  e*l  de  i486,  ou  • Muera 
une  traduction  de  roiivr»**  d’ Arétin  ; et  d*A»  le 
pralasue  a*  l'.ul.;r,  Polyb.  ut  nomme  comme 
Fué.  a«  «mree.  Sa  U.re.  I.e  «.pw^e  lOremt 
elt  donc  mal  londe.  Celle 


y parle  expressemcot  de  Proeope. 
JPavoue  que  Persona'  a traduit  aussi 
Agatliias , mais  c'est  de.  la  version  de 
Proeope  que  Vossius  devait  parler 
dans'rendroit  où  il  s'abusait  du  pU- 
eiat  de  TArëtin.  Cest  aiiuû  qu’il  faut 
aire , ce  ma  semble  , et  non  pas  pla^ 
ffianisnte  , comme  a fait  un  auteur 
moderne  , dont  je  vais  rapporter  tout 
1b,  passage,  à cause  qu^il  est  plein 
d’erreurs.  iVbia  det'onsy  dit'ü(i4)» 
l'histtiire  de  Ptxtcope  engrec  a David 
Hetchelius.  Léonard  Arétin  Pavait 
déjà  donnée  en  langue  gothique  ; 
mais  il  avait  supprimé  U nom  de  P au- 
teur : de  sorte  que , quand  cet  Arétin 


ptr  Bâtie  * Arétin  e»t  donc  nul  loodè.  Luette 
?»ula  »n  reste  n*c»t  point  de  Bijle  » 

Îiîîèïe  cêùcfMdu^in'^Àrt  , t'H  eMigoe  '»  fiU  mort , Chrislophle  Personne  l'ae~ 

Jeu  de  1575. 0»  n’oi  qe'nne  feule  d'iraprenioD  de  larcin  , parce  qu'ayant  lui- 

que  JdT»  copiée  ,'eiei  même  trouve'  un  autre  exemplaire  de 

S.  VU , e'I Mêr.:  io  cetU  hisCbire  en  la  même  langue,  il  ta 

notes  manuscTile»  snr  Duverdîer  l'attribue  « un  Jiiêuigua  SOUS  U nom  deSOn  auteWt  et 
Jean  de  U Vesgue,  noteuf  en  effVt  d une  Ir^nc-  convainquit  P Arétin  de  pla* 

'«il  nVp.‘*.vd,  éuTimoriLe.  Jolj  d°û  gianisme.  De  quel  monstre  est-ce  qu’il 

' J.'A.  de<ibcv»one»  ^ 

,fo}  Tofiiu»,  de  Riator.  Latia.,  pog.  SSy. 
(ti}  /t/em,  ibid.  , pttg.  558. 

(i9)  Il  est  ûu  chap.  CXPI  des  Éloges. 

(t3)  Il  est  au  chap.  IX  des  Éloge». 
pèTe  MonairuMn'cÜ^^  une  auire  iriiduclion'rran-  (l4)  Lf 

caisedu  m^me  livre,  dédiée  à Fbibppe  due  de  snanpde  m ,}idtti9n 

Bouigogne,eidrtnikm»nascfiU*l4'tnT)roDi46o.  de  Pmity  en  1680. 


po.e  disent  ne  pas 

que  dan»  U BLbliolhéqoe  d»  , . , 

on  voyait  le  manuscrit  d'une  tradnetion  frao* 
du  de  beUo  Punico^  faite  en  i^5  par  on 


çaise 
Jean 
fl  c«l 

aoDt  le  même  personnage 


le  Bèeee,  clQni  fol  préscnlée  i Cberte.  Vil. 
é enure  que  Jeen  le  Bigoe  cl  J een  le  Veigue 
le  même  per.onn.ge.  Joly  éil  encore  que  le 
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nou»  parle-là  ? Procopc  , en  langue 
gothique,  publié  premièrement  par 
Arétin , et  puis  par  Persona  , est 
une  chimère  qu’on  n’a  jaitiair  vue,  et 
qu'on  ne  verra  jamais,  pu  plus  , c’est 
parler  sans  aucune  exactitude,  que 
de  dire  que  Léonard  Arétin  , et  Per- 
aona  ont  donné  l’histoire  de  Procope  ; 
car  ils  n’ont  traduit  qu’une  partie  de 
cette  histoire.  Les  imprimeurs  du  Dic- 
tionnaire de  Moréri  ont  lourdement 
bronché,  quand  ils  ont  mis  que  Chi$- 
toire  lier  Ooths  n'ètaU  proprement 
qu'une  traduction  de  Plutarque. 

(G)  Il  mourut  l’an  i443 , dgé  de 
toucnnte-quatorte  ans  (l5).]  Léan* 

i'  dre  Albert  dit  hieit  qu’il  est  mort  à 
l’itgc  de  soixante-quatorze  ans  ; 
mais  il  place  sa  mort  à l’année  >44*’' 
Sou  calcul  ne  s’accorde  pas  avec  Mat- 
thieu Palméfius  , qui  met  l’année 
natale  de  Léonard  Arétin  en  iS^o  (i6)  : 
et  comme  d’aillciu's  je  vois  dans'Vo- 
laterran,  que  notre  Arétin  mourut  en 
>443  (17) , (^ce  fut  le  9 de  mars , sclou 
Bucholcer)je  n’ai  point  voulu  suivre 
Léaodre  Albert.  J’ai  remarqué  ci- 
dessus  (18)  la  méprise  d’un  moderne, 
qui  a cru  que  Léonard  Arétin  vivait 
encore  l'an  i4^. 

(H)  Pogge  fut  un  de  ceux  gui  le 
critiquèrent.]  Ces  paroles  de  Philel- 
phe  vous  l’apprendront  : elles  se  trou- 
vent dans  une  lettre  qull  écrivit  è 
Laurent  de  Médicis  le  39  de  mai  >473: 
Ouod  eô  feci  aeewatiiu  guoniam  et 
Leonurdus  Arretinus  familiaris  noster, 
vir  sanè  facundissimut  , adversùt 
Slondum  Plavium  muUa  disseruit, 
et  post  Leonardi  obitum  Pnggius  Ka- 
rolo  gratificalus  Arretino , quem  di- 
sertisiimi  conduis  gloria  njffenderet  , 
libellum  etiam  contra  illius  teripta 
contexuit , cùm  neuter  suo  tit  funetut 
qfficio{ig).  Ce  passage  m’a  été  com- 
muniqué par  M.  de  la  Monooie. 

(15)  T«rilU«,  dduis  U*  Aoectod«s  Florence, 
pug.  i6a,  St  iromptf  sn  U Jaisanl  viVre  plut  de 
quatre-vingts  ans. 

(16)  Palm. , m Chrome. , ad  ann.  iS^o.  t,es 
imprimeurs  de  Voatiua,  de  Rîit.  Lat, , p<tg> 
55%  ont  mis  par  erreur  ciococclxx. 

M7Î  Volât-  , lib.  XXf  , pag.  7*4. 

(18)  Dant  la  remarque  (A)  de  Varticle  de 
(FraoçoU)  AaaTiii- 

(ig)  PhiletpbuB,  EpuuUr.  lib.  XXXVll. 

ARÉTIN  (Pierre)  , natif  d’A- 
rezze  , renommé  par  scs  écrits 
sales  et  satiriques , vivait  au 
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XV1“.  siècle  *.  Ceux  qui  vou- 
dront savoir  ce  que  c’est  qu’une 
médaille  qu’on  prétend  qu’il  fil 
frapper , pour  apprendre  à toute 
la  terre  la  peur  que  les  plus 
grands  princes  avaient  eue  de 
ses  satires  , le  trouveront  dans  le 
Dictionnaire  de  M.  Moréri.  L’A- 
rétiii  se  vantait  dans  cette  mé- 
daille d’avoir  mis  sous  coutribu- 
tion  ceux  à qui  les  autres  hom- 
mes payent  des  tributs  et  des 
impôts.  Cette  tradition  est  si 
générale,  qu’il  n’est  pas  moins 
connu  sous  le  titre  de  Fléau  des 
princes , que  sous  le  nom  de 
VAréiin,  ou  sous  celui  de  Pierre 
Arétin  (A).  On  lui  donne  un  au- 
tre titre  fort  glorieux  ; c’est  le 
même  dont  toute  l’antiquité  ho- 
nora le  grand  mérite  de  Platon  , 
c’est  celui  de  divin , il  dU’ino 
Arelino  (B)  : il  a été  qualifié  sue 
des  médailles  divus  Peints  Are~ 
tinus  (a).  Quelques-uns  ont  dit 
que  j)eut-étre  il  se  donnait  cette 
qualité,  pour  signifier  qu’il  fai- 
sait les  fonctions  de  Dieu  sur  la 
terre , par  les  foudres  dont  il 
frappait  les  têtes  les  plus  émi- 

* MastucbelU,  auteur  d'aoe  yua  di  Pie^ 
tro  Aretino  171^1  , in-8®.,  a fourni  i Joly  le 
•ujet  de  pluaieur»  remarques.  Pierre  Aretio 
naquit  dan*  la  nuit  du  19  au  ao  avril  i49^> 
11  était  fils  naturel  de  Louis  Bacei,  dans  la 
famille  duquel  On  cooservait  autrefois  les 
quittances  de  la  pension  quVlle  fournissait 
pour  set  altmeos  ; mais  le  père  Pierre-Jac- 
ques  Bacci  déchira  ces  quittances  par  lior> 
reur  pour  sa  mémoire.  Un  souoai  qu'AréUo 
fit  dans  aa  feunesse  contre  les  indulgences  le 
contraigoit  à quitter  sa  patrie,  pour  aller  » 
Pérouse  où  il  exerça  longtemps  la  profession 
de  relieur  de  givres,  et  où  il  ne  montra  pas 
plus  de  respect  pour  la  religion  ; car  ayant 
vu  dans  une  place  publique  irès*fréquenté'‘ 
une  image  ou  la  Aladeleine,  las  bras  étendu* 
et  dans  l'affiiclion,  était  repre'senlée  aux 
pieds  de  Jéius>Christ , il  y retourna  secrète.- 
ment,  Hit  Joly,  et  lui  peignit  nu  lulii  entre 
les  mains. 

(a}Spiaelius,r/aas  son  ScniUiL  Atbeisœi, 
pa^.  19 . assure  tfu'il  m a tn*. 


« 
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nentes  (C).  Il  se  vantait  que  ses 
libelles  faisaient  plus  de  bien  au 
monde , que  les  sermons  (Dj.  On 
lui  écrivait  que'  sa  plume  lui 
avait  assujetti  plus  de  princes , 
que  les  plus  grands  rois  n’en 
avaient  soumis  par  leurs  armes 
(E) , et  on  rëxliortait  à continuer 
sur  ce  ton-là , afin  que  les  mo- 
narques se  corrigeassent  (F), 
riotre  siècle  a des  satiriques  aussi 
envenimés  et  aussi  hardis  que 
l’Arétin  l’ait  pu  être  ; cepen- 
dant je  ne  crois  pas  qu’aucun 
d’eux  ait  établi  ses  contributions 
dans  le  pays  ennemi.  Plusieurs 
écrivains  mal  informés  le  font 
passer  pour  l’auteur  du  Jivre  de 
Tribus  impostoribus  (G).  Je  ne 
saurais  croire  que  l’on  ait  çravé 
sur  son  tombeau , dans  l’élise 
de  saint  Eue  à Venise , l’épita- 
phe rajiportée  par  M.  Moréri  (H). 
L’auteur  de  cette  épitaphe  outra 
sans  doute  la  chose.  Si  l’on  avait 
raison  de  penser  que  l’Arétiu 
n’aimait  point  Dieu  , on  n’en 
avait  point  de  dire  qu’il  ne  le 
connaissait  pas  : ses  ouvrages  de 
piété  témoignent  manifestement 
le  contraire  (I).  Je  ne  crois  pas 
que  l’on  trouve  dans  ses  écrits 
aucun  dogme  d’athéisme  ; mais 
commet  plusieurs  de  ses.  libelles 
attaquent  violemment  les  désor- 
dres du  clergé  , et  décrivent  d’un 
style  profane  et  de  débauche  une 
infmité  d’impuretés  attribuées  à 
la  vie  de  couvent , il  ne  faut  pas 
s’étonner  qu’on  l’ait  fait  passer 
pour  athée.  Joignez  à cela , qu’un 
homme  qui  aurait  eu  quelque 
respect  pour  la  religion  , et  pour 
rjionnéteté  morale,  n’aurait  ja- 
in.TÎs  fait  des  dialogues  sur  les 
matières  que  l’Arétin  a choisies , 
et  n’y  aurait  pas  employé  un  lan- 


gage si  impudent.  On  voit  bien 
que  je  parle  de  ses  FSagianamenti 
(K).  Ils  furent  imprimés  pen- 
dant sa  vie;  jnais  on  a delà  peine 
à déterrer  quand  ils  le  furent 
pour  la  première  fois  (L).  Nous 
avons  six  volumes  de  ses  Lettres , 
qui  ne  valent  pas  grand’chose 
(M).  Ses  ouvrages  de  dévotion 
n’ont  pas  eu  beaucoup  de  débit 
(b)  ; et  néanmoins  ils  ont  trouvé 
des  approbateurs  , qui  leur  ont 
donné  beaucoup  de  louanges  (c). 
Les  comédies  , qu’il  lit  en  prose , 
sont  beaucoup  meilleures  dans 
leur  espèce  Il  mourut  environ 
l’an  1 556j  à l’âge  de  soixante- 
cinq  ans  , plus  ou  moins  (N). 

On  conte  qu’il  se  mit  si  fort  à 
rire,  entendant  des  discours  sa- 
les , qu’il  renversa  la  chaise  sur 
quoi  il  était  assis , et  qu’en  tom- 
bant il  se  bl^sa  à la  tête,  et 
mourut  sur  l’heure  (O).  Il  se 
trouva  mal  d’avoir  fait  des  vers 
contre  PierreStrozzi  ; car  ce  bra- 
ve homme  le  menaça  de  le  faire 
poignarder  jusque  dans  le  lit  : 
ce  qui  étonna  tellement  ce  poè- 
te, qu’il  n’osait  laisser  entrer 
}>ersonne  dans  sa  maison , et 
qu’il  n’eut  pas  le  courage  de  sor- 
tir, pendant  que  Strozzi  séjour- 
na dans  les  états  de  Venise.  Je 
citerai  mon  auteur  (P).  Notez  que 
ce  poète  si  satirique  prodiguait 
les  louanges  avec  les  derniers  ex- 
cès. Nous  trouvons  les  hyper- 

(it)  Voytt  l*i  rcmartfuê  (I). 

(c)  Ibid. 

Cet  comédies,  dit  Joly,  sont  au  nombre 
dreinq,  savoir:  i7  Marctcalco,  la  Corii^ 
giana,  VlppocritOy  il  Filosojo,  la  Tolanta. 
On  a aussi  d'Arctin  une  tragédie  tolituléo 
rOresM,  15^6,  petit  in-8°.  pièce  rare  et 
peu  connue,  dont  Ginguéné  parle  aVec  éloge 
dans  son  Uistoirt  de  la  littcrature  Uali^uut , 
lom,  VI , pag.  i39ctsuiv. 

Joly  dit  iS57  I ■ soixante-cinq  ane. 
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boles  les  plus  pompeuses , et  les 
flatteries  les  plus  rampantes,  dans 
les  lettres  qu’il  écrivait  aux  rois 
et  aux  jrinces , aux  généraux 
d’armée' , aux  cardinaux  , et  aux 
autres  gq^ids  du  monde.  Tant 
s’en  faut  que  l’on  voie  là  les  airs 
d’un  auteur  qui  fait  craindre , 
ou  qui  exige  des  rançons , que 
Ton  y voit  toute  la  bassesse  d’un 
auteur  qui  demande  très-hmn- 
blement  un  morceau  de  pain. 


i principi  da  i pnpuU  tributaü  di  con- 
tinua , luUafia  me  lara  tchiavo  e fla- 
gella Uibutano(i).  Il  dit  dans  une»'’- 
autre  lettre,  que  l'on  jurait  que  les 
princes  lui  faisaient  tribut,  non  pa.s 
afin  qu’il  les  lou.lt , mais  de  peur 
qu’il  ne  les  blâmât  j et  il  ajoute  que 
c’était  bien  se  tromper  , puisquo  la 
plupart  des  grands  maîtres  ne  crai- 
gnent pas  le  courroux  de  Dieu;  Jle- 
douleraieni-iïs  ma  plume  ? continue- 
t-il  : Impero  die  la  magginr  parte  de 
i gran  maestri  non  temono  l'ira  di  Dio, 
e temeranno  il  farnre  de  la  mia 
peryia  (a)?  Ce  raisonnement  n’est 


Il  se  s^t  d’expressionstouchantes  point  bon  : la  crainte  des  hommes  fait 
pour  représenter  sa  pauvreté  : il  4“®  s’abstient  de  mille  choses, 
* , ^ * , -r  3 g-  dont  bn  ne  s abstiendrait  pas  , si  I on 

recourt  meme  au  lannaffe  de  Ca-  


recourt  même  au  langage  de  Ca 
naan  , je  veux  dire  aux  phrases 
dévotes  qui  peuvent  le  mieux 
exciter  la  compassion , et  animer 
à la  charité  les  personnes  qui  at- 
tendent de  Dieu  la  récompense 


ne  craignait  que  la  vengeance  di- 
vine (3). 

(B)  On  lui  donne  le  titre de 

divin , il  divino  Aretino.]  On  ne  sera 

Sas  fâché  de  voir  ici  le  jugement  de 
fontagne  sur  cet  éloge  ; Platon  , dit- 
il  (4))  emporte  ce  surnom  tie  Divin, 


de  leurs  bonnes  oeuvres.  Il  ne  purunconsentementuniverselgm  aucun 
faut  pas  oublier  que  l’un  des  su-  ” ^ envier;  et  les  Italiens, 

jets  de  ses  importunités  était  la 

l'cii  il  - ,,  ^communément  l esprit  plus  esveiUe  et 

dot  de  sa  chere  fille  Adria  (Q).  Il  le  discours  plus  sain  que  les  autres 
se  donna  mille  peines  pour  la  nations  de  leurs  temps,  en  viennent 
marier,  et  il  la  vit  si  malheureu-  ^^ostrener  V Antiti,  a^uel,  sauf  une 
se  dans 
de  son 

trop  ordinaire  parmi 

car  combien  y a-t-il  de  choses  estre,  je  ne  veois  pas  qu'ily 


qui  les  inquiètent  extrêmement 
lorsqu’elles  ne  sont  point  faites, 
et  qui  les  chagrinent  encore  plus 
lorsqu’elles  le  sont  ? 

(A)  fl  n'est  pas  moins  connu  sous 
le  titre  de  Fléau  des  princes  t,  que 
sous  le  nom....  de  Pierre  Arétin.]  Il  se 
vante  d’avoir  cette  réputation  par 
toute  la  terre.  Lisez  la  lettre  qu’il 
écrivit  à Hersilia  dcl  Monte  , parente 
du  pajie  Jules  111;  vous  y trouverez 
ceci  ; In  tanto  i manifesta  , ch'  io 
sono  noto  al  sophi,  a gii  Indiani,  ed  il 
mondo  al  para  di  qualunche  hoggi  in 
bocca  de  la  fama  risuoni  : che  piu  ? 

* Joly  romaripic  que  copeniliiilil  ^rirailavec 
beaucoup  d'huinilite  à rcmparcur,  aua  roîa  de 
France,  d'Aogleterre , de  Hon|rie,  aie.  Bayle 
le  dit  plue  loin  dam  le  teste. 


ait  rien  au  dessus  des  communs  au- 
teurs de  son  siècle  ; tant  s'en  fault  ^ 
qu'il  approche  de  cette  divinité  an- 
cienne. 

(C).  Quelques-uns  ont  dit  qu’il  fai- 
sait les  fonctions  tie  Dieu  sur  ta  terre 
par  les  foudres  dont  il  frappait  les 
têtes  les  plus  cminenles,']  J’ai  vu  cette 
pensée  d.ins  un  auteur  italien  , cité 
par  un  auteur  allemand.  Car  verô 
sibi  arrngaverit  alionim  consensu  di- 
vinitatem , nescio  , nisi  fortèDa  mu- 
nus  exercuisse  dicendus  sit  , cùm 
summa  capita  velut  celsissimos  mon- 
tes fulminaverit , linguâ  corrigeas  et 

(i)  Aréüo  , dri  VI*.  livre  de  tes  LeUrea  ,Jol. 
ll5. 

fa)  Là  mime  , folio  lao,  verso. 

(3)  y vyet  Us  Peoiéea  sur  las  Comités , num. 
l6a  et  juiV. 

tp  HatKague , Essais , liv.  1 , chisp.  U , à 
la  fin. 
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muUtant  tfiue  ah  aliis  eastigari  ne- 

queunt  (5). 

(D)  IL  te  vantait  que . tes  libelles 
faisaient  plus  de  bien  au  mande  que 
les  sermons  ] Il  dit  dans  IVpttre  dé- 
dicatoire  de  U seconde  partie  de  ses 
Raggionamenli , que  si  l’on  ne  vou- 
lait pas  l’estimer  à cause  de  ses  inven- 
tions , il  fallait  du  moins  lui  accorder 
quelque  gloire  pour  le  service  qu’il 
avait  rendu  à la  vérité , en  la  pous- 
sant dans  la  chambre  et  dans  les 
oreilles  des  grands , à la  honte  de  la 
flatterie  et  du  mensonge.  Il  rapporte 
qu'un  ambassadeur  du  duc  d’Urbin 
disait  que  si  les  ministres  des  prin- 
ces , et  leurs  courtisans , étaient  ré- 
compensés de  leurs  services , ils  en 
avaient  l'obligation  â la  plume  de 
Pierre  Arétin.  H ajoute  quun  autre 
disait  : L’ Arétin  est  plus  nécessaire  à 
la  vie  humaine  que  les  prédications  , 
parce  que  les  prédications  ne  mettent 
dans  le  bon  chemin  que  les  simples  ; 
mais  ses  écrits  y mettent  les  grands 
seigneurs.  Voici  scs  paroles  eu  italien  ; 
Çuando  io  non  Jassi  degno  di  honor 
veruno , merci  de  le  inventioni  con  le 
quali  do  Canima  a lo  stile  , mérita  pur 
qualche  poco  di  gtoria  per  havere 
spinio  la  verita  ne  le  camere , e ne  le 
orecchie  de  potenti  ad  onta  de  l'adu- 
latione  ,e  de  la  nwnzngna  : e per  non 
dijraudere  il  min  grado , usera  le  pa- 
role stesse  del  singulare  M.  Gianiaco- 
po  , ambasciadore  d'Urbino'i  Pfoi 
che  spendiamo  il  tempo  ne  lervigi  de 
prencipi  insiemecon  ogni  huomo  di 
carte , e non  ciascun  virtuoso  , siamo 
riguardati  e riconosciuti  da  nostri  pa- 


mis  par  leurs  armes.]  J’aLlu  cela  dans 
une  lettre  qni  lui  fut  écrite  par  Bap- 
tiste Tornielli  (6).  On  lui  déclare 
qu’il  mériterait  le  titie  de  Germani- 
que , de  Pannnnique,  etc. , comme  au- 
trefois les  empereurs  se  donnaient  le 
nom  des  provinces  où  ils  avaient 
triomphé.  2Von  sapete  vol^che  con  la 
penna  voslra  in  niano  havete  soggio- 
gato  piü  principi , ch’ogni  aliro  pnten- 
tissimo  principe  con  l’arme?  La  penna 
vostra  a quai  non  mette  terrore , a 
quale  non  è formidabile  ? a chi  anche 
non  griita , a chi  non  cara , ove  si 
mostra  arnica?  La  penna  vostra  si 
puodir  ,che  v'ha  fattotrinnfator quasi 
di  tutti  i principi  del  monda  ; dke  quasi 
tutti  vi  sono  tributarii , e corne  infeu- 
dati.  Meritareste  ester  chiamato  Ger~ 
manico  , Pannonico , Gullico  , His- 
panico , e firusimente  insignito  di  quoi 
titoli,  quàli  si  davano  a gU  antichi 
Imperadori  Romani , seconda  le  pro- 
vineie  per  loro  soggiogale  : che  se 
quelli  soggiogavano  le  provincie  per 
jorza  d’arme , e per  esser  piü  di  loro 
potenti,  non  era  gran  meraviglia  ; mag- 
gior  meraviglia assaiè,  che  unprivato , 
inemie  , haggio  soggiogato  irifiniti 
potenti  ! che  l'un  patente  laltro  , non  è 
meraviglia. 

(F)  On  l’encourageait,.,,  à satiri- 
ser  les  princes , afin  qu'ils  se  corri- 
geassent.] C’est  le  marquis  du  Guast 
qui  lui  ut  cette  exhortation  , dans 
une  lettre  qu’il  lui  écrivit  de  sa 
propre  main  (7).  Il  ne  demandait  pas 
d'être  privilégié  ; il  voulut  bien  que 
ses  défauts  fussent  censurés  par  l’A- 
rétin  ; et  il  l’exhortait  à le  faire.  Il  y 


droni , bonth  de  gastighi  che  gli  ha  a bien  de  l’apparence  qu’il  était  sûr 
dati  la  penna  di  Pietro.  E lo  sa  Mi-  qu’il  ne  serait  pas  pris  au  mot.  L'Aré- 

tin  ne  confondait  pas  les  amis  avec  les 


I penna 

lano , corne  cadde  de  la  sacra  bocca 
di  colui , che  in  pochi  mesi  mi  ha 
arrichiio  di  due  coppe  d’oro  : V Aretino 
i piü  necessario  i la  vila  humana  che 
le  predicationi , e che  sia  il  vero  esse 
pongono  in  su  le  drille  strade  le  persane 
semplici , éd  i suoi  scrilti  le  signorili  , 
ed  tlmio  non  i vanlo , ma  un  modo  di 
procédera  per  sostenerse  medesimo  os- 
servdlo  da  Enea , dove  non  era  conos- 
ciuto. 

(E).  On  lui  écrivait  que  sa  plume 
lui  avait  assujetti  plus  de  princes  que 
tes  plus  grands  rois  n’en  qvaient  sou- 

(5)  Jaeobus  CaâiliB» , de  Scriptoribo*  noo 
Ecclesiaibcis,  lem.  sS,  Mpak  Spitcliaai, 

in  Telicc  Litfrato,  paf,  its. 


il  ne  faisait  ses  exécutions 

mie  sur  ceux  cmi  avaient  négligé  de 
8*en  racheter.  Seguité  tlico  col  solito 
animo  , c*eat  ce  que  le  marquis  du 
Guastlui  écrit,  e se  in  me  vostrç  amico 
alcuna  cosa  luen  chelaudahile  conos^ 
cetCf  ricordatevi  di  non  lasciar  di 
riprenderla  : accioche  fetto  accorto 
delV  error  , corne  desidero , lo  fngga , 
e diuenga  migliore.  Seguite  lo  slil 
90tUo , che  di  nuouo  ue  ne  prego  : 

(6)  Elle  en  dans  un  recueil  pubUtf  Pmn  i558, 

h rentje^  appreftso  Dominico  Giglio,  , 

oB  feuillet  138  verfo  du  Itvre. 

(7)  Elle  en  au  Jemiltel  44  *econd  livre  du 

recueil  dont  on  a vu  te  titre  dans  la  citation  pré- 
c/(ientr. 
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aceloche,se  i Je/etli  etn  verità  ta-  combien  on  promène  csttc  proposi- 
ranna  in  allri  travati , li  vergogmao , tion  du  père  Mersrone. 
e vergngnandosi , e mendandnti  fug-  (H)  Je  ne  eaurttU  araire  qu'on  ait 
gano  dal  vitio  alla  vif  tu.  OnJeirei  gravé  tur  ton  tombeau  l'épilaiihe  rap- 
diveauti  buoni , abbraciali  eon  esta  portée  par  M.Moréri.]  1\  ne  Ait  point 
fi  canfermino  nel  beue.  Del  positivement  et  précisément  que  cette 
\anlo  in  eio  thumana  repub.  épitaplic  ait  été  fp-avée  sur  le  tombeau 
zi  ; lo  giudichino  qaelli  , che  de  Pierre  Arétin , dans  l’église  de 
10  meglio  intenJer , ch'  io  no’ l Saint-Luc  : mais  il  n'y  a personne 

qui  ne  soit  en  drèit  de  sdpposer  que 
c’estee  qu’il  a voulu  dire  ; car  11  s est 
exprimé  de  cette  manière  : k II  mou- 
» rut  à Venise  , où  il  est  enterré  dans 
» l'église  de  Suint-Luc.  Voici  son 


VIT  tu 

che  quanta  in 
si  avanzi 
lo  sanno 
so  esprimere. 

(G)  On  lui  attribue  mal  à propos  le 
livre  de  Tribus  Impostoribus.]  Kous 
aurons  peut-être  occ^ion  d’examiner 
amplement  cette  matière , et  de  faire 
voir  qu’il  y a très-peu  d’apparence 
que  ce  livre  ait  jamais  existé. 
M.  l’abbé  Nicaiso,  l'un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  ce  siècle  (8) , qui  a 
des  habitudes  avec  tous  les  savans  de 
l'Europe,  au  nombre  desquels  il  tient 
une  plaee  très-honorable , eut  la 
bonté  de  m’envoyer  l’année  passée  (9), 
une  très-curieuse  dissertation  de  M,  de 
la  Monnoie,  son  compatriote  (10),  sur 
le  livre  de  Tribus  Impostoribus.  Elle 
est  remplie  de  remarques  très-bien 
choisies,  et  mériterait  extrêmement 


» épitaphe  : 

• Condit  Jretini  eiatret  lapis  isU  sepuUoj. 

■ Mariâtes  airo  ijai.sate  psrjricuit. 

• IsUaptsu  Oeus  est  itli , eaïusunetse  rogatsu 
» Hanc  dedii  t Ute.  induit,  non  mihi  noüsS 

» tral  (l5). 

U Elle  est  plus  ingénieuse  en  italien , 
U en  ces  termes  : 

« Om(  giace  VArtiin  poêUi  Tosco  ^ 

• Che  d'ognun  diss*  maîo  che  (t6)  é2i  Dio  , 

• Seusasutosi  col  dir*  io  stoH  eonosco.  • 

Il  n’y  a rien  dans  le  narré  de  M.  Mo- 
réri  qui  puisse  fa'ire  soupçonner  le 


d être  imprimée  (*}.  M.  de  fieauval  moins  du  monde  que  ces  quatre  vers 
vient  d’endonner  un  petit  extrait  (il),  ne  sont  pas  l’inscription  même  du 
L auteur  montre,  par  de  très-fortes  tombeau  de  l’Arétin  *.  C’est  donc 
rai^ns , que  ce  livre  est  une  pure  tromper  tout  lecteur  qui  n’est  pas 
chimère.  Grotius  a cru,  et  peut-être  capable  de  se  tirer  d’un  mauvais  pas 
sur  un  mauvais  fondement , que  l’on  par  ses  propres  réflexions.  C’est  en 
a parlé  de  ce  livre  avant  que  rArétin  particulier  tendre  un  piège  aux  pro-*' 
fi»  au  monde.  Il  dit  que  les  ennemis  testons  qui,  è moins  que  d’aller  un 
de  Fridéric  Barberousse  l’accusèrent  peu  bride  en  main , se  portentècroire'’’ 
d’avoir  fait  composer  ce  livre  (i  a).  Il  qu’il  n’y  a presque  point  d’objet  de 
devait  dire  que  Fridéric  11  fut  accusé  scandale  que  les  Italiens  n’admettent 
d avoir  dit  que  le  monde  avait  été  dans  leurs  églises.  Plusieurs  donc 
trompe  par  trois  imposteurs  (i3).  Le  d’entre  eux  croiraient  aisément,  sur 
bon  père  Mei^nne  a débité. qu'un  de  la  parole  de  M.  Morert , que  le  pa** 
sesamis,  qui  av.'iit  lu  le  livre  en  ques-  triarche  de  Venise  souffrit , non-seu- 
Uon , y avait  ^connu  le  style  de  lement  qu’on  enterrât  un  athée  en 
Pierre  Arètin  (i4)*  Chansonsque  tout  terre  sainte  » mais  aussi  que  l’on  ex- 
cela.  Néanmoins  on  ne  saurait  dire  posât  aux  yeux  du  monde  dans  une 
, J . . eelisefe'pitanhede cet atli^een quatre 

1 tpi  on  lut  domn*  dans  U 'e.  * xii. 

//,  pag.  68,  *diu  d*  Puru.  7®"  c^wse  cn  plaisau* 


(8)  y<^*%  l'Aog* 
MAaâpsDS.  {Tom 


(9>  C^estvà-dir*  fVan  1693, 
(10}  Ils  sont  d*  Dif*> 


teric.  Pour  moi , je  n«  saurais  croire- 
que  la  corruption  et  la  négligence  du 


f»/Ell.r.°éiien.‘^*;kGand.T.IV  J.  «oient  jam.iis  allées  jusr^o’è 

BIéoasi*iu,  id.  it  Paris.  ^ïto.  d*  tddUioa  souffrir  de  semblables  in$cnption.s 


iTAmtterdam. 

(11)  IfîMoire  des  OuTrajes  des  Savans  mots 
dejévricr  - m r.  - , 

f /tog*  gu*  i 
Monnoie. 

(t«)  Grotius,  Appeud.  ad  CooimeBl.  de  Ao- 
ticnristo , pag.  i3l. 

^i3)  Oeddirmm , 


• »6o4  >fpg-  »7*’,  379.  Ù a rm'pporU 
<u*  l*  Mioif  laas  douae  A Af.  da  la 


de  Scriptis  Ade«po<is, 
Mcreeftnms,  io  Cntftfsim,  pag.  i834. 


ed^t.  nnin  tG86. 


sépulcrales  dans  une  église.  Je  croit 
donc  que  les  quatre  vers  rapportés 

(t5)  Vortius,  Dispntatioa. , poI.  /,  pag.  ao6; 
«I  Spitrlins , Atbeism.  Scrutioio , pa^.  t8. 

(16)  Il Jallatl  dire  nul  fuor  che. 

* Jolj  dit  gravemeni  qu'oo  peut  tenir  pour 
certain  que  celle  èpîupbe  ne  fol  jamais  gravAe 
anr  le  rontheau  d’Arètin. 


Pi, 


. i 
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par  M.  Motcrî  sont  «ne  de  cc«*pii'ces 
•atiric|ues  que  )*on  fait  sur  la  morl 
des  gens  , et  à qui  l’«n  donne  le  titre 
pk  la  forme  dVnitaphe.  Combien  en 
bt^nade  semblables  sur  le  cardinal  de 
AicUelieu , et  sur  le  cardinal  Mazarin  ! 
Ceux  qui  font  l’cloge  des  hommes  il- 
lustres, et  qui,  à Texemple  de  Paiil 
,1ove,  se  plaisent  ù rapporter  leurs 
épitaphes , devraient  toujours  expli- 
quer si  ce  sont  des  vers  qui  aient 
été  gravés  eiVcctivcment  sur  le  tom* 
beau  , ou  s’ils  ont  été  simplement 
un  jeu  dVsprit.  Si  l’on  avait  eu  cette 
.précaution  à l’égard  de  l’Are'lin  , on 
ne  verrait  pas  dans  IcThéâtre  de  Paul 
Frehyus  , et  dans  le  Félix  FAtieralus 
deSpizelitis(i7) , que  les  quatre  vers 
en  question  se  lisent  sur  le  tombeau 
du  personnage  à Venise  (i8).  Un  théo- 
logien d’Ulrecht  assure  que  Tépita- 
phe  de  Pierre  Arctin,  insérée  dans 
les  éloges  de  Paul  Joye , et  celle  que 
Paxzi  a rapportée , tc'moifjncnt  que 
c’était  iita  grand  apôtre  de  1 athéisme. 
<c  j4retini  epitaphihm  , apud  Jovium 

in  Elogiis  vironim  doctorum , dit- 
> il  (19)  ulterum  , apiul  Giuzeppe 
» Pazzi,  indicat  qualis  et  quanius 
» atheisTrti  prceco  juerit;  sic  entm 
ir  Pazzi  in  libro  cui  lit.  Continua- 
» tionc  délia  monstruo$a  farina  ; 
» Fenetiis,  1609: 

• Oui  giace  V Artlim  poéta  Tosco  (so), 

• Chê  disse  tnal  d'ogn’un yisOr  cke  di-DiOf 

• Ma  si  scueo  dieenao^  no't  (21)  conoseo.  • 

Aliter  tic  ; 

• Qui  giaee  estiruo  sfuelV  amaro  Tosco  ^ 

• Vh'ogTC  huomt^ivendo  eon  mal  dir Jrajisse. 

• f^ero  è ekg  mal  di  Dio  giamai  non  disse , 

• Cheti  sc'uso  dicendo  io  no't  conoàeo.  • 

Sur  cela , j'ai  à dire  premièrement , que 
Paul  Jove  ne  rapporte  point  l’épitaphe 
de  Pierre  Arétin.  Comment  la  rappor- 
terait-il , puisqu’il  mourut  avant  lui  ? 
C’est  celle  de  Leonard  Arétin  qu’il  rap- 
porte; mais  elle  ne  contient  rien  qui 
donne  la  moindre  atteinte  au  chris- 
tianisme du  défunt  : elle  ne  touche  a 
la  religion,  ni  de  prés,  ni  de  loin. 
En  second  lieu , il  n’^  a nul  fond  à 
faire  sur  les  deux  épitaphes  italien- 
nes; car  elles  ont  été  faites  sans 
U page  111. 

^i8)  y^etiis  «epaltiu  jacet , eom  hoc  Epiu- 
pKio , Comiii  etc,  Paalnt  Freher* , in 

Ttxalro  Yiror.  iUmlriom,  pag.  >4^*1. 

(19)  Vo«ÜQt,  Dispat.,  10m.  J ^ pag.  306. 
il JallaUToseo. 

(ai)  n/ottdi( io  noT 


aveu , et  n*ont  point  été  gravées 
sur  le  tombeau.  Ce  fut  un  jeu  d’e5|irit 
de  quoique  poète  satirique.  Spizclius 
a copié  presque  mot  à mot  tout  le  pas- 
sage de  Voctius  sans  le  citer  (oa). 
Notez  que  Lorenzo  Cra3SO{a3)  insinue 
encore  plus  clairement  que  Moréri  , 
que  les  quatre  vers  latins  sont  sur  le 
tombeau  de  cet  athée  à l’église  de 
Sainl-Liic. 

Mettons-ici  un  bonSupplément(a.{), 

<(  C’est  la  coutume , parmi  les  catho- 
» liqties,  d'attafher  à quelque  colon- 
» ne,  ou  ailleurs,  près  du  tombeau 
» des  morts , et  surtout  des  morts  de 
» réputation  , des  inscriptions  fu- 
» nèbres  en  papier.  La  vérité  est  que 
» ces  inscriptions  sont  et  doivent  être 
toujours  a la  gloire  du  défunt  Mais 
M l’Arétin  ayant  été  un  homme  d’un 
a libertinage  distingué,  il  est  fort 
» possible  que  quelque  railleur , pen- 
» dant  ou  après  l’enterrement,  ait 
U porté  dans  l’église  de  Sainl-Luc, 

» l’épitaphe  rapportée  par  Moréri  , 

» et  par  tant  d’autres  avant  lui.  C’est 
)>  ainsi  qu'il  faut  entendre  les  paroles 
» du  Ghilini  , qui  s’en  est  même  ex- 
U pliqué  assez  clairement  dans  ce 
» sens,  quand,  après  avoir  dit,  c 
» sopra  il  suo  sepolcvn fü  posto  questo 
V epitajiof 

» CondU  eéretini  eisieres\.ete- , 
ï»  il  ajoute  immédiatement  , pari- 
u mente  appeso  alla  sua  tomba  aues^ 

» altro  quasi  tradotto  dal  suaetto  , 

» che  t»a  attomo  nella  bocca  iino  deHe 
» persone  idiote  , 

• Qiù  giace  l'drAin  , etc, 

U L’épitaphe  italienne  , de  la  ma- 
i)  nière  dont  le  Ghilini  la  rappnr- 
» le  est,  plus  correcte  de  beaucoup 
« qii  elle  n’est  dans  le  Pazzi  , dans  * 
» Voétius,  ni  dans  More'ri;  et  je  ne 
» comprends  pas  ce  dernier  , quand 
M il  dit  qu’elle  est  plus  ingéoieiise 
» que  la  latine.  Il  me  parait  aussi  cjue 
» lui  et  le  Ghilini  se  sont  trompes  , 
w d’avoir  pris  l’italienne  pour  «ne 
V copie  de  la  latine.  C’est  a mon  avis 
» toyt  le  contraire  ; et  ce  qui  me  le 
» persuade , c’est  que  l’italienne  est 
» rapportée  dans  les  nouvelles  Récréa- 
i>  tioDS  impriméés  sous  le  nom  de 

(aa)  Spiulii  Scratîoian  Atbeismi , peg.  18. 

, (aî)  A la  page  38  , dû  premier  tome  de  ses 
> Eloges. 

(a4)  M.  <Se il Monnoie , reinsripaes oiaousailOf* 
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Ced,  biea  loin  d’énerver  ma  critique  Le*  journalistesd’Utreclif,  en  parlant 
de  Moréri,  en  est  platôtla  conlirma-  de  son  voyage,  rapportent  les  quatre 


Darts  les  entretiens  que  j’eus  l’an  déclarent  qu’on  dit  qu’ils  sont  gravés 
iGgfi,  avrç  le  père  Coronelh  , qui  ac-  sur  le  tombeau  Je  ce  satirique , cu/us 
conipaj;nait  les  ambassadeurs  que  la  sepuUhro  sequentes  versus  inscripti 
république  de  Venise  envoyait  en  esse  Jicunlar  {iq).  Encore  uu  coup, 
Angleterre  , je  lui  demandai  ce  qu’il  je  n’en  crois  rien, 
pensait  de  Pepitaplie  de  l’Arétin.  11  (l)  On  a tort  Je  dire  qu'il  ne  eon- 

me  répondit  qu’il  ne  la  croyait-pas  tiaissait  pas  Dieu  ; ses  ouvrages  Je 
telleejiie  .Morén  la  rapporte,  et  il  me  pieté  témoignent  manijéslcment  le 
promit  de  s en  informer.  Il  m’écrivit  conirain.^  Paul  Frehcr  rapporte  que 
de  tenise,  le  i de  novembi-e  delà  quelques  princes  d’Italie,  mauvais 
meme  année,  et  me  marqua  qu’il  imitateurs  de  l’empereur  et  du  roi  de 
était  tres-vrai  que  l’Arétin  fut  en-  France,  qui  faisaient  des  présens  i 
terre  dans  1 église  de  Saint-Luc  ; l’Aretin  |>our  n’en  être  pas  déchiré, 
mais  IJU  il  n avait  pu  encore  rien  dé-  lui  üreiit  donner  cent  coups  de  bâton 
couvrir  touchant  1 épitaphe.  Il  m’en-  et  que  ce  châtiment  eut  un  tel  etlct  ’ 
voya  un  passage  tiré  (aS)  du  snelia  que  cet  auteur  renonça  aux  satires  et 
descruui  dal  Sansovino  , coW  AtlJi-  aux  libelles  difl'amaioircs,  et  ne  fit 
tioni  Jet  Marliniani  : Voici  ce  qu’il  plus  que  des  livres  de  piété  : Quidam 
contient  : f' i dorme  parimente  in  un  principès  llaUæ  minus  sibi  convenire 
depositn  posta  in  arm  quel PietrO  Are-  ea  istimantes  Jonis  eum  afficere  , fus- 
ttno , U quaUfu  cognnminato  flagella  tibus  * ad  morUm  usque  cœdere  per 
de  prencwi , per  la  licentiosa  presun-  alios  curdrunt , et  hoc  modo  linguam 
tione  délia  sua  morJacissima  penna  , ejus  maledicam  refrendriint,  qui  dein- 
ed  U quale  morendo  perde  del  tutlo  il  ceps  à scriptis  satiricis  abstinens  sacra 
nome  : poicne  essemlo  ignaro  Ji  letlere,  scripsit,  non  sicul  priera  per  inquisi- 
e operando  per  Jorta  di  nature  ne'  suoi  tionem prohibita  (aS.'.ll  lui  arriva  donc 
caprici, ^bbe  dopo  morte  il  meritalo  la  même  chose,  à quelques  différences^ 
pnmio  dellasua  petulanlia  ; conciosia  près , qu’i  ceux  dont  Horace  dit  dans 
c^  essendo  le  cose  sue  reputate  dalla  la  première  épitre  du  II'.  livre,  v.  i5â, 
(Jntesa  poco  chrtsliane , furono  v ielate  ’ 


Vers,  Condu  Areiini  cineres^  e/c.  et 


y,  , ' ' ---  ■»  •twvvf*  ucur  U jiu(^ie(viTo  qui  lut  iii  aunaitr  u< 

Ord/1/un , en  i5M  , moinj  mmpU  J«  35  conut  de  bâloa  eo  «ppteAbre  ou  octobre  iSJ?. 

aut  . ü/nuantt.»  È'  _> . 


tfue  C/pUaphe  Je  l'ArJün  n'est  point 

eapporiee. 

De  (a  page 


Frebcri  Theetr.  Viror.  illuetrium,  pAg. 
1461.  Ghiliui  dit  tn'uiétne  chose  dans  la  pagg 
de  ta  premiir*  pttrtie  de  ton  Teet^o. 
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Je  ne  toucherai  que  deux  difliérencea. 
La  première,  c’est  qu’il  n’en  avait  pas 
été  quitte  pour  la  peur  : le  bâton 
avait  eflcctivement  joué  sur  ses  pau- 
vres épaules.  La  seconde  est  qu’il  ne 
divertit  j«s  beaucoup  en  changeant 
de  style;  il  était  sorti  de  son  élément. 
On  ne  signale  guère  son  esprit,  quand 
on  se  met  sur  le  tard  è faire  des  livres 
de  dévotion  : cela  soit  dit  selon  l’hypo- 
thèse du  sieur  Freher, que  j’examinerai 
ci-dessous.  Mais  le  bon  do  l'aflàire 
est,  qu’au  sentiment  de  quelques  per- 
sonnes les  livres  qu’il  lit  en  ce  genre 
tentent  un  homme  bien  converti.  On 
n'ignorc  point  quelle  a 'été  la  cont^et^ 
siondu  fameux  Arétin.  On  n'a  trouvé 
rien  en  lui  qui  ne  fût  change,  jusqu’à 
son  nom  ; et  quelques-uns  prétendent 
qu’il X a si  bien  réussi,  qu'il  n’est 
presque  pas  possible  de  reconnaître 
dans  les  livres  de  dévotion  de  Par- 
tenio  Elira  (ag) , les  marques  du 
vieil  homme  , qui  sont  si  fortement 
empreintes  dans  l'ouvrage  de  Pietro 
Aretino  (3o).  On  a recucilH  des  con- 
versations de  M.  Ménage  une  chose 
qui  doit  avoir  ici  sa  place  : e L’Arétin 
U a fait  aussi  des  œuvres  de  dévotion, 
a et  cela  a fait  dire  de  lui , ubi  béni, 
> nemo  meliùs;  ubi  malè  , nemo  pe- 
a jiss...  Voici  une  épigramme  snr  la 
a Paraphrase  des  sept  psaumes  de  la 
a pénitence  parl'Arétin  : 

• Si  ce  tuiU  U destin 

m De  David  cl  de  CJrdtin 

• Dans  leur  snerveilleufe  science , 

» Lecteur  f n* en  seu  pat  empiekd s 

• Oui  paraphrase  le  p/chdf . 

• Paraphrase  la  pLmtence  (3i).  • 

Notez  qu'à  la  seconde  édition  Ju 
nagiana  on  a ôté  le  ubi  btnè , nemo 
meliiis  , et  qu'on  a dit , qu'en  niatière 
de  dévotion , on  ne  peut  souÜVir  le 
style  d'Arétin , et  que  c’est  la  chose 
du  monde  la  plus  pitoyable  que  les 
• yies  de  J.  de  la  y ierge , de 

saint  Thomas  d'Aquin,  la  ùenèse , 
et  la  Paraphrase  sur  les  psaumes , soit 
pour  les  pensées , soit  pour  l'expres* 
eion. 

U paraît , par  le  passage  que  j ai  cité 
du  sieur  Freher  , qu'on  a cru  que  les 
livres  de  libertinage,  et  les  livres  de 

{s^Ilprà  celte  anagrasmne  de  son  nom  à 
la  tête  de  s&e  Itères  tle  piètre 
^(3o)  Biillet,  Jugemeas  mit  le»  Po«lei,  lom.  /, 

(3ll  Mcoasian»  , pag,  aoo. 


dévotion  ont  été  composés  en  divers 
temps  par  l’Arétin  ; les  premiers  avant 
sa  conversion , les  derniers  dépôts  sa 
conversion.  M.  Moréri  lui  attribue 
d’avoir  fait  sur  la  Jin  de  ses  jours  les 
ouvrages  de  piété  ; je  doute  fort  de 
cela  ; car  il  dit  liii-méme  dans  i'épitre 
dédicatoire  de  la  II*,  partie  de  ses 
Ragionamenti , qu’il  se  piquait  prin- 
cipalement de  travailler  vite,  et  de 
tirer  de  son  propre  fonds  : et  pour 
prouver  la  fécondité  et  la  prompti- 
tude de  sa  plume , il  étale  le  titre  de 
plusieurs  ouvrages  qu’il  avait  faits  en 
très-peu  de  temps , les  uns  sur  des 
matières  de  dévotion , les  autres  sur 
des  matières  de  gaieté  : Tutto  è cian- 
eia,  eccetto  il  fàr  tosto , e del  suo. 
Eccovi  la  i salmi , eccovi  la  historia  di 
Christo , eccovi  le  comédie , eccovi  il 
dialogo,  eccovi  i volunii  divoti  ed 
allegri , seconda  i sogetti , ed  ho  par- 
torito  ogni  opéra  quasi  in  un  di,  e per 
che  si  fornisca  di  vedere  cio  che  sa  far 
la  dote , che  si  ha  ne  le  fasce , tosto 
udiransi  i furori  de  Parmi  e le  passioni 
d’amore , che  io  doverei  lasciar  di 
canlare  per  descrivere  i eesü  di  quel 
Carlo  Augusln.  Sa  paraymrase  sur  lès 
saumes  pénitentiels  était  déjà  tra- 
uite  en  français , et  imprimée  à 
Lyon,  l’an  iS^o.  Sa  paraphrase  sur 
la  Genèse , avec  la  vision  où  Noé_ 
connut  les  n^stires  du  V^ieil  et 
lyhuveau  Testament , fut  imprimée  à 
Lyon,  en  i54x,  traduite  de  son  ita- 
lien (3a).  Qui  oserait  dire  qu'en  ce 
temps-là  cet  auteur  avait  renoncé  à 
ses  péchés  et  à ses  libelles?  Quoi 
qu’il  en  soit , voici  le  titre  de  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  de  dévo- 
tion : i'gecchio  delle  opéré  ifi  Dio  -, 
Paraphrési  sopra  i setie  salmi;  f'ita 
delta  beata  rirgine;  Uumanilà  del 
Eigliuolo  di  /Jio  ; Pita  di  santo 
Tomaso  ctAquino  ; Pita  di  satdbt 
Catarina  F~irgine  e Martire  (33). 

Voici  la  contlrmation  oomplèle  de 
ce  que  j’ai  avancé  (34).  « L’Arétin  ne 
P composait  des  œuvres  de  piété 
a que  pour  exercer  son  imagina- 
» tion , et  pour  faire  voir  qu’il  était 
U caj^ble  de  tout , pour  apaiser  les 
» dévots  irrités  contre  lui , et  pour 

(3i)  Bibliotb.  de  Daverdier. 

(33)  Freberui,  Theatr.  Ytror.  illutr.,  pttS- 
1461 1 **  Tlieatro  Ghiliai. 

(34)  de  la  Monttoie , Remarqae» 
aerites. 


Oigitizi 
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» paraît  au»si  Par  la  peinture  que  cet  point  choqué  des  écrits  de 

» auteur  fait  de  ses  moeurs  dans  la  “n  indévot  et  qu’un  pro- 

u eexe*.  lettre  du  IV'.  volume,  datée  <^ompose  ; mais  les  personnes  d’un 
U de  décembre  >547 , que  bien  qu’il  6°*'' ou  difficile  en  sont  pins 
» fi\t  alors  danslaoinquante-septieme  que  d’un  écrit  où  un  tel 

» année  de  son  âge  (')  , il  n’en  me-  parlerait  sincèrement.  Optez  , 

U naît  pas  une  vie  moins  licencieuse.  ocs  persoiines-là  , soyez  l'un 

a L’endroit  où  il  parle  de  l’interrup-  ‘““tro,  ne  donnez  point  à fim- 
a lion  qu’il  est  obligé  de  faire  en  un  ouvrage  de 

a écrivant  cette  lettre,  est  <|uelque  tin  livre  de  libertinage. 

a chose  de  fort  singulier  H5) On  voulons  point  une  telle  co- 

» peut  voir  aussi  laCCCCXXXIX',  let-  •’  Puisque  vous  persévérez  dans 

a tredu  même  volume,  où  l’onrecon-  ’tnsl,  nous  aimons  mieux  que  vous 

a naîtra  qu’il  faisait  profession  d’une  ffordie*  incessamment  les  appa~ 
a morale  peu  scrupuleuse.  « rences, 

C est  donc  à tort  que  l’on  préten-  ' 9“"'^  conaantior  idem 

drait  quil  composa  ses  livres  pieux  „ “mti>  U»us  mùn-,  aepHorUle 
après  avoir  renoncé  par  une  sérieuse  W ' 

pénitence  à sa  vie  libertine.  Il  corn-  r,  . 

posait  tour  à tour , et  des  écrits  de  * a souhaiter  que  personne  ne 

piété , et  des  écriU  de  débauche,  étant  *1®*  livres  de  dévo- 

toujours  malhonnête  homme,  et  V.°“’ P®r*uadéde  ce  qu’il 
plongé  dans  la  corruption  ; et  si , par  “‘î®  mettre  en  pratique  • 

rapport  aux  hommes , il  était  moins  Pnnr  les  personnes  i réflexion 
pernicieux  en  s’exerçant  sur  des  ma-  snjet  de  scandale  que 

tières  pieuses,  qu’en  traitant  des  sujets  **  »°“vent  delà  mésintelli- 

sales  , il  était  encore  plus  criminel  l>ensées  et  les  paroles 

aux  yeux  de  Dieu  dans  ces  compo-  “f  «1«  *®1»  hvre.s , et 

sitions-lâ,  que  dans  celles-ci.  Il  n’ap-  P *“  encore  entre  leurs  aotions  et 
partenait  pas  à un  tel  profane  de  «<-rit»- 

toucher  aux  choses  saintes  : il  leur  Ragionamenti.] 

faisait  une  injure  plus  piquante,  en  , "‘visés  en  trois  parties,  dont  la 
les  expliquant  avec  un  cœur  dépravé,  î*®’’"'®''®  <!“'  traite  de  la  cour  et  du 
et  par  de  mauvais  motifs  , que  s’il  les  l®**  cartes,  est  beaucoup  plus 
eût  insultées  ouvertement.  Hous  pou-  ®".Pl’"''table  que  les  autres.  La  pre- 


mière  traite  des  désordres  des 


»/•  I y.:  . ‘Oumée  du 

"La  ^ ***  ■*“9'  P««me 

CkcS'  "*  “ '*  vap  ClenwDlMsrot 


i*l)  Boni. , S.I.  ni , ta.  //, 
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la  ^conde  est  l’esprit  et  l’Instoire  du 
Putanisme.  Ouelqu(Mboiniaables  que 
soient  ces  dialogues , ils  le  sont  beau- 
coup moins  que  le  livre  qu’on  lui  at- 
tribue, de  omnibus  V uierù  Schemati- 
bus. 

Voici  une  remarque  qui  m’a  été 
envoyée  (38).  n t’e  livre  (</e  omnibus 
y,*f^eneris  Schematibus)  qu’on  attri- 
„ bue  ici  à l’Ardtin , et  que  bien  des 
a gens  croiront  peut-être  avoir  etc 
» composé  par  lui  en  langue  latine , à 
„ cause  que  par  honnêteté  vous  lui 
X donnez  un  titre  latin , n’est  autre 
» chose  qu’un  recueil  contenant  seize 
3,  figures  déshonnêtes , gravées  par 
„ le  fameux  Marc  Antoine  de  Boulo- 
» gne,  d’après  le»  dessins  de  Jules 
3,  Romain , au  bas  de  chacune  des- 
3,  quelles  était  un  tonnet  de  l’Arétin. 
31  11  en  parle  dans  une  lettre  du  aq  de 
31  novembre  i5a7,  par  laquelle  il 
>1  mande  au  seigneur  César  Fregose  , 
Il  qu’il  lui  envoyé  il  libro  de  i sonelli 
n e de  le Jifpite  lussuriose.  Le  Vasari, 
31  etM.  Felibien  après  lui,  ont  dit  qua 
» ces  figures  et  ces  sonnets  étaient  au 
a nombre  de  vingt  ; mais  l’Arétin  lui- 
31  même , dans  la  dédicace  qu’il  en 
31  fit  en  i537  à ce  Datlista  Zatti  dont 
31  j’ai  parlé,  n’en  compte  que  XVI.  Il 
a y a un  dialogue  de  Aladdalena  et 
a de  Giulia , qui  a pour  titre  Im  Pu- 
a tana  ertanle , où  il  est  traité  au  long 
a de  i diversi  Congiungimenti , \m- 
a qu’au  nombre  de  trente-cinq.  C’est 
a surpasser  du  quadruple  l’ancienne 
a débauche  : 

m Qualet  nee  Didyntts  sciuni  puellm  , 

> ffee  motUs  EUphantidos  UbsUi.... 

m SuntiUie  Vsnsrù  novsm  Jigura, 

a C’est  ainsi  que  Lindcnbruch  (dq) 
a cite  l’épigramme  XLlll  du  Xll“. 
a livre  de  Martial  -,  d'autres  lisent 
a novœ  au  lieu  de  novem.  L’Arétin , 
a quoique  l’ouvrage  ait  toifioiirs  été 
a impnmésousson  nom , le  désavoue, 
a et  dit  qu’il  est  d’un  de  ses  élèves  , 
a nomme  le  Veniero.  * Voici  comme 

(38)  M.  de  U MoDQoie,  Reaurc|acs  maen- 

icrïtes. 

(39)  rtotif  in  Priepeîa , pag.  3o5. 

*Drpaîft,  cl  deoa  le  MênesieDa , IV.  60, 

la  Moonoie  ddclare  abandonner  celte  idée.  Mail 
Maxauclielli  pente  an  eonlraire  qne  le  poemede 
la  Putana  errante,  et  le  Treuluno  delta  ZaJ/eUa 
ton!  de  Loreotn  Veniero.  Maxancbelll  ajonle 
nne  la  Putana  errante  n'ctl  iju'en  Iroit  cbanta. 
On  en  Irouee  une  Iraducûon  (raneaitc  dant  la 
BibUothetfue  d'Jn'Un  , Cologne,  F.  Uartean, 


n U s’en  explique  dans  son  Capilolct 
U au  duc  de  Mantoue  : 

• Itfa  pereh‘  do  senlo  U preiente  aW  odors, 

» Vn*  opereUa  in  ijpet  cambto  galante, 

• Vi  manda  hora  la  sitl  iadro  traduore 

• /nltto/nlii  l^Futaoa  errante, 

• Dal  yeniero  coir,poita  mio  ereato,  "" 

- Cke  me  in  die  mat  qaatro  giornatn.ûutnte. 

J’ajoute  à cela  un  beau  passage  de 
M.  ChevilUer  : Ce  fut  ent'iron  l’an 
l5a5,  que  Jules  Romain  y le  plus  cé- 
lèbre peintre  d’ Italie , poussé  par  l'en^ 
nemi  du  salut  des  hommes  ^ inventa 
des  dessins  pour  graver  vingt  plan- 
ches. Iaîs  sujets  en  sont  si  déshonnêtes, 
€mon  n*ose  pas  seulement  les  nommer, 
Pierre  Arétin , diffamé  dans  lepubîic, 
qui  le  connaît  pour  un  impie  et  pour 
un  athée,  composa  des  sonnets  pour 
chaque  dessin.  George  f^asari,  qui 
rapporte  cette  histoire  dans  sop  livre 
de  laf^ie  des  PeinV  es,  dit  qu’il  ne  sait 
lequel  serait  le  plus  impur,  ou  de  jeter 
les  yeux  sur  les  dessins  de  Jules,  ou 
de  s*  arrêter  a lire  Us  sonnets  d' Arétin  : 
lo  non  so  quai  fusse  più  o brutto  lo 
spettacolo  de  i designi  di  GiuUo  ull' 
ochio,  O le  parole  dell*  Aretino  a gl’ 
orccchi.3.  Part.  pa.  3oa.  Un  graveur, 
appelé  Marc  Antoine,  osa  bien  faire 
servir  son  burin  pour  graver  sur  ces 
vingt  planches  tantd’ infamies.  Le  pape 
Clemeni  VU  le  fit  tnettre  en  prison  ; 
mais  le  cardinal  Médicis  lui  sauva  la 
vie.  Rt  si  grand  que  fdt  le  mérite  de 
Jules  dans  ta  peinture,  il  aurait  été 
ch/ftié  très-rigoureusement , s’il  ne  se 
fit  relire  à Aîantoue.  Il  arriva  en  Van- 
née iSa7  que  Rome  fut  pillée  par 
l’armée  de  Charles- Quint  : le  sort  de 
ce  graveur  fui,  qu  ayant  perdu  tous 
ses  biens  , il  fut  obligé  de  quitter  la 
vilU,  et  mourut  quelque  temps  après. 
M.  ChevilUer  ajoute  uue  M.  Jollain  , 
marchand  de  la  rue  oaint-Jacques  à 
Paris,  v.sachant  ou  il  y avait  de  ces 
planches  utjdmes  , qui  représentaient 
ces  dessins  abominables  de  Jules,  et 
ces  sonnets  impurs  de  V Arétin , y alla, 
et  Us  acheta  cent  écus , dans  le  dessein 
de  les  détruire,  ce  qu’il  exécuta 

io*i3  <le  404  Mita  date.  Cette  Hihltoüt/^u* 
rccncildepièce* obsoèaesdedivert 
auteur»  : on  en  trouve  le  détail  (Uni  le*  AnaUeUs 
tiUenuia  d*  Frsptuig , pag.  4^.  U Q*7  a dans  ee 
Totume  aucune  pièce  d'Arétin,  puisque  la  J*utana 
errant*  est  de  Veniero.  Joly  s’exprime  donc 
ioexacieoieni  en  disant  que  cette  pièce  • e/f 
tout  ce  qu'on  trouvé  de  t Arétin  dan*  cet  onTn|0 
malgré  son  titre.  • 
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îs?Æ?y?i;; 

(L;  .J'«  Kagi„?amcnti  fur<,nt  im-  l deux  olio"" 

la  ^ 

<1ition 


.™jj.  .6..,,uL.;iareque  1 auteur  avait 
résolu  de  publier  ses  Dialogues,  divisés 
par  juiiruérs,  à la  maniéré  de  Boc- 
cace  , et  cbinme  ils  lèaont  dans  l’édi- 
tion quej  ai  cotée  ; mais  que  d’aiilrcs 
le  devancèrent,  et  qu'ils  publièrent 
cet  ouvrage  contre  son  «re,  et  en  as- 
sez grand  desordre  : Uog^i  vi  pré- 
senta tU  loro  una  btiona  pane,...  da 
me  ndotie  ne  la  maniera  ch'eirli  le 
compose  , e ne  la  medesima  maniera 
an  egli  haveaa  diterminalo  di  l'arle  a 

Orunyï  sjntte,  » I-  . % 


r ^s..sa..|..  »a  4IC  tiUlllieniK* 

» que  nen  de  satirique  : les  autre» 
» cinq  sont  estrémement  fades  et 
» vous  pouvez  vous  en  tenir  là-des- 
» sus  a M.  Ménage , dans  le  Ména- 
» pana  , qui  leur  fait  encore  trop 
>*  d bonueur  quand  il  le,  estime 
>>  pour  le  style.  » Dans  une  autre  let- 
tre , M.  Mmiitoli  a eu  la  bouté  de 
me  faire  part  de  deui  remarques  qu’il 
lit  en  lisant  les  Lettres  de, ^lomines 
Illustres,  publiées  par  Jean-Michel 


prmm  eo/tast,,,„^re.7X(com;â  8 ^1^11  T Jfa"-Michel 
sua  u^na)non'vUa:essero  irX‘^i  “ "darrnel^tli-'d 

hu  date  per  meùo  de  la  Atam,,.,  .«  f , ^ de  Jean  Ma- 

luce  assai  .nale  ac^ct  concLu  ^ *^*"^*°  ^ 

cosa  che  G.ornalegnesto  nomasse  per  jnu7earl!ilror*‘"^^^  "* 

segmtme  talte  petlale  del  Bran  Cin  r ' ^ t’ertnnin  edttam 

•'anniBoccaccio^leti^  Æ aadm  orationem  adaenüm  Pe- 

que  chose  de  plu,  pr^icis  et  ie  il  f?  «/  ne  ul 

avec  d’autant  pTurdl  s’atisfacUon  ’nZ"‘T~  PO»hâc 

f'ïïÆif&aiStr 

consulté  Cet  habile  professeur  de  Ge**  *^**^'fa  *^'**ir®  ‘'^sJodanus  lui 
nève,  et  voici  titrait  i.~  sera  bien  aise 

niuniqtia  irune  lettre  rni’rm  !•■'  * Lambin  , qui 

écrite 'de  Dijon  : 1 ,,^.7  moÙsieT  “‘T 
“ vous  parler  présentement  d’un  li- 

V vre  qui  est  fort  onnncA  x »•  i*  ^ctrum  yfretinum  jampridcnt 

» (il)  qui  est  les  * Cèlu  -la  legeramns , sed  rnulto  non  sine  risu 

a que  je  vous  éclaircisse  d'onehi*  ‘ure  poleii , quant  hominem  bened.e- 
» choses  qui  les  regarden  lie,  X-  \'h^dr^ut‘Zu,!l'‘P 

■ irri-Awz 

» sa  mort;  il  ,,’en  faut  point  dou  P‘*  consuluuse  jtulicalur  , nam 
» ter  , p.iisqu’en  i55i  il  y'^  a eu  une  lera1u“'^‘^‘  esse  impurum , sce- 
» i<>vective  Je  Joachim  Pénon  moine  ^ > 9uid  tumposleà? 

» bénédictin,  contre  l’auteur  des /fa-  „ 

» ^lona/nenti , qui  ne  mourut  qu’en  W-  •• 

«o)  Chenllier,  Orisme  de  rimprinirrie  de  ^ potnt  dei  H.gia, 

"■ri«  e pag.  as4*  n*nien,u.  Ptui-ttr0  quê  cts  detu!  Diâloguee  sont 

(40  On  ..naU  de  parler  du  tir,,  de  V B.il-  ‘la,a/Z"n’^,  '-^Uinajiul/utfaOe  eunue  la  eo- 
îtl,  touchant  ta  dêvoüoo  À U Seioie  Vier|r.  * * *“**“^»  un  autre  ordre  que  U 

TOME  IJ. 
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Taies  hominei  non  aeriis  aut  scnpta  « de  la  Antonia.  Quelquefois  , com- 
castiganili  sed  legibus  et  pœnis  sunt  >i  me  dansjson  Dialogue  délia  Coi  te , 


eoërcendi.  Sed  hdc  de  re  alias  plura*.  » par  la  Nnnna  , il  eutend  la  pre- 


homme  que  je  cite  (44).  « Il  est  dif-  deux  parües  par  i due  Dialoghi, 
. Ix.  «Ainne  nrt^rU  >»  QO  meme  CUC  ICS  desicnc  aussi  An- 


'»  ficile  de  marquer  jë  teinps  précis  » de  même  que  les  désigne  aussi  An- 
, 1 — .1^-  u toiï.  Francesco  Doni  i»ar  Dialo^hi 


» de  la  première  édition  des  Ragio- 
» namenti , tant  parce  qu’elle  est  de- 
)i  venue  si  rare , qu’il  est  comme  im- 
p possible  d’en  trouver  des  exemplai- 
» res  , que  parce  que  les  Dialogues  , 
Il  qui  composent  les  deux  parties  de 
Il  cet  ouvrage  , ne  parurent  pas  tous 
» en  même  temps.  La  première  par- 
» lie  précéda  l’autre  de  uuelques  an- 
>1  nées  ; et  ce  qu’il  y a <Je  sfir , c’est 
» qu’elles  étaient  toutes  deux  impri- 
» mées  en  i537  ; les  cpîlres  dédica- 


» due  delle  Donne  {*).  Il  est  constant 
» que  ces  Dialogues  n’ont  jamais  été 
> intitulés /la^ionanientt  par  leur  au- 
u teiir.  Ce  n’est, que  depuis  l’édition 
a de  i534  qu’ils  portent  ce  titre.  Le 
n véritable  était  Capricci.  Périon  le 
» reconnaît  dans  sou  invective  con- 
» tre  l’Arétin.  Scripsit  enim,  dit-il, 
a atqueedidit  nefarium  librumquem- 
» dam,  quem  Capiicium  , h capra- 
n rum  lascivid  et  libidine  inscripsit. 


>.  loires  de  l’une  et  de  l’autre  partie  » Et  plus  bas,  GalU  plenquejam  Ita- 
a étant  insérées  dans  l’édition  du  » Itci  sciant  , quo  quidem  sernuuie 
1.  l'r  volume  des  lettres  de  l’Arétin  , » ulms  Capricius  aliique  libri  scnpU 


L’auteur,  dansVépltre  dédicatoire  “ >1  dit  que  la  Zanina  lisait  la  JVan- 
de  la  II',  partie  de  ces  Entretiens,  » f 


; ce  qu’il  entend  par 
xoui  il  Dialogo,  les- 


» appelle  la  première  i tre  Giorni  di 
a capricci,  et  même  simplement  Dia- 
» logo  , car  c’est  ce  r -’-' 
a ces  paroles  ; eccoui 
a quelles  ne  se  trouvent  pourtant  pas 
>1  dans  cette  même  épître  insérée 
’»  parmi  les  lettres  du  1".  voliiîne  , 
Il  où  il  y a encore  une  autre  varia- 
>.  tion  considérable  , fiui  est  qU’après 
Il  ces  mots  e per  non  dif'raudare  il 
mio  grado  , tout  ce  qui  suit  , jus- 


» qu’à  e lo  sa  Milano  corne  cadde  io 
a cliusivement , est  entièrement  omis; 
)I  au  lieu  de  quoi  il  y a usaro  le  pa- 
» rôle  cadute  de  la  sacra  bocca  del 
a magno  Antonio  da  IjCva  , l' Are- 
» tiao  è più  , etc.  Quelquefois  , au 
a lieu  de  Dialogo , il  dit  tout  au 
» long , comme  dans  l’épttre  à son 
a singe  : Il  Dialogo  de  la  Rlanna  e 

* Joty  ripporU  le  titre  et  des  pivuser  de  le 
hftraiij(ue  de  Périon  contre  Arélio.  Voîri  le  titre 
de  cette  pièt'K  <}ue  Beyte  n'avait  p«»  vue  : ad 
i/cfir*eam  (f/)  GatUo'  rr/fem  elarifsimwn  «c 

yottrttÙMimumf  cmtrrottfue  ehrinianm  rt^liftionit 

ffrincipf*  ^ Jaaaitimi  Perionii  ^ beitediclitu  Cor~ 
mtMriacfni  in  Petrum  drfttnum  oratio  ^ Paris, 
N-deGnionuaoi  iSSiyin-S.de'ipaKes  npn  ebif- 
frire,  cl  réiaiprimi  à Cotogoe,  i56i , in->8. 

(44)  àt  la  Hennoie , Kcmar^nea  mann* 
scows. 


» faeUa  de  l’ jdrtlino.  La  Nanna  , en 
» effet , et  la  RaffaclLi  sont  deux  ou> 

» vrage»  différens,  et  de  diffe'rens  au- 
» tcurs.  Par  la  Nnnna , on  doit  cn- 
» tendre  la  première  partie  des  Ra^ 
» gionamenti  de  l’Aretin:  par  la  Raf- 
afnelUii  le  Disilogue  de  Madonna 
M Hajjfaell’t  et  de  Margarela , iuti> 
>»  tulè  délia  bella  Creanza  delle  Don- 
i>  ne  y cjui  apprend  aux  femmes  à fai* 
» rc  dcsgalans.  11  est  d’AlcssandroPic- 
n colhuoniioi  , sous  le  ooni  de  Stor^ 
U dito  Intronatn  , qui  èüiit  son  nom 
» trac.'idêuQtcicu.  Cet  lu  citation  de  la 
>»  JYanna  , par  le  Uandel , sert  pour- 
u tant  à faille  voir  <{iic  la  U',  partie 
a ôc$  RagiQnamenti  paraissait  tout  au 
U moins,  dès  Pan  i535  , puisque  sur 
U la  iin  de  celte  même  nouvelle,  où 
» est  citée  la  IVannuy  il  est  fait  men* 
» tion  du  Bernia  comme  alors  vivant, 
» lequel  coirstaroment  , quoique  M. 
» Baillct  le  mette  après  des  poètes 
» qui  sont  morts  en  1606  , mourut 
M au  rouis  de  mai  de  Pan  i535  : U 
» Berma  yicario  poëta  d' A relino  mo- 
u ri  apopletico  , dit  Paul  Jore  dans 


(^)  LibrAîiâ  dcl  Doni, 
tournée. 


paru  I , pap.  3^ 
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U ane  lettre  du  di'rnier  de  mai  i535, 
»>  à l’évêque  de  Faïeiine  Ridolfo  Pio  , 
» dit  depuis  le  cardinal  de  Carpi  ,■ 
« nonce  alors  en  France.  M.  Ména- 
» ge , qui  a fait  un  chapitre  exprès 
» du  Bernia  dans  la  1'’’.  partie  de 
» son  Anti-Baillet , n’a  pas  relevé 
s cette  faute,  a 

(M)  Ses  six  mhunes  de  lettres..,, 
rte  valent  pas  grand' chose.  ] Nous 
avons  déjà  vu  sur  ce  sujet  (i^)  le  ju- 
ceraent  d'un  savant  homme  de  Dijon; 
il  faut  y joindre  celui  de  M.  iMéuage. 
J'ai  lu  , dit-il  (ij6)  , toutes  les  letlies 
de  Pierre  ./I  rélin,  sans  y trouver  rien 
que  j'aye  jamais  pu  faire  entrer  dans 
aucun  de  met  livres.  Il  n'y  a que  du 
style  à prendre  dans  cette  lecture.  On 
ne  saurait  donner  une  idée  plus  ex- 
pressive d’un  ouvrage  sec  , et  trés- 
semblahle  à un  logis  démeublc  . à 
une  terre  sablonneuse, en  friche, à des 
landes  ; car  M.  Ménage  était  un  des 
hommes  du  monde  qui  savait  le  mieux 

S coûter  de  ses  lectures,  et  qui  possé- 
ait  le  mieux  l’art  d’en  varier  les  ap- 
plications. 

(N)  Il  mourut  environ  l’an  i55G  , 
à l’dge  de  soixante-cinq  ans  , plus 
ou  moins  (47),  ] « Ce  qui  fait  con- 
« jecturer  que  l'Arétin  est  mort , ou 
» sur  la  fin  de  i555,  ou  dans  l’an- 
1)  née  i556  , c’est  oue  depuis  le  mois 
U dWobre  i555,  date  de  l’épître  dé- 
» dicatoire  du  dernier  volume  de  ses 
» lettres  , il  ne  se  voit  pas  qu’il  ait 
» rien  écrit  ; et  ^uc  le  Ruscelli , qui 
n écrivait  son  Rimario  en  i557  > J 
» parle  de  l’Arétin  comme  d’un  hom- 
j)  me  rnort  depuis  peu  ; Onde  il  mio 
n Aretino  di  buorui  memoria , dit-il 
ï*  au^mot  Rosta  , dans  le  vocabulaire 
» qui  est  ,-1  la  fin  du  Rimario.  Que  ce 
» soit  en  t557  que  ce  Rimario  ait  été 
» composé,  cela  parait  parle  passage 
» que  j’en  ai  marqué  ci-dessus  (48) 
» au  sujet  de  Silvio  Antoniano  (49).  » 
Paul  Frehcr  s’abuse,  en  disant  iju’Aré- 
tin  mourut  vers  l’an  i566(5o). 

(45))  Ci-deisur  , immédiatement  rtvrét  ta  ci- 
tation (43) . 

(46)  lUéntglMnm,pag.  3g6  de  la  première  édi- 
iion  de  ffoUande. 

C4y)  ^ ci-detsus  la  citation  (*i.  entre 
U (M)  et  U {15). 

(48)  cd  la  fin  ae  ta  remarque  (D)  de  l’article 
Axtoiuaiio. 

f4y)  d*  ï*  MoDDoie,  Hemtrc|ue*  m«na> 
leritri. 

(5o)  Paul.  Frfl»er.,in  Tbeatro  Yiromm  Ülu** 
tnumypa;.  >461. 
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(O)  On  conte  qu’il  se  mil  si  fort  k 
rire , enten  lant  des  discours  sales  , 
qu'il  tomba....  et  en  mourut  sur  /'heu- 
re. ] Voici  les  propres  termes  de  l’au- 
teur qui  rapporte  ce  fait  ; Inftndas 
obscœnitates  de  mer-tricibus,  ut  aïunt, 
sororibus  suis  , cuti  aiuliret  , ex  ri  su 
sellam  in  qud  sedebat  everiisse , neci- 
pulque  vehementer  graviterque  ad  ter- 
ram  njflixisse  atque  allisisse  ut  extern- 
plo  nequissimè  interiret  (5l). 

(P)  II.  se  trouva  mal  d'avoir  écrit 
contre  Slrozzi....  Je  citerai  mon  au- 
trur.  ] C’est  Rémi  de  Florence,  A’bfje, 
dit-il  (Sa),  Pietro  Aretino  burlaree 
motteggiare  il  sig.  Pietro  Stmzzi  , 
quando  egli  diede  Marono  a Pene- 
tlani , e gli  fece  un  sonetto,  che  co- 
minciava  : 

Menue  it  gran  Stroiii  Anna  virttmqne  cano,  elc. 

Ma  il  signor  Pietro  , corne  huomo 
valoroso , e che  non  vnleva  sue  hurle 
ni  suoi  motli , gli  fece  intendere,  che 
allendesse  ad  altro  , perche  lo  fareb- 
be  ammazzare  insin  nel  letto.  Onde 
il  povero  Aretino  , che  conosceva  il 
signor  Pietro  huomo  piü  da  Jarlo  che 
du  dirlo  , si  mise  tanlo  spaventn,  che 
serrato  in  casa , né  dando  ingresso  a 
persona  alcuna , guardava  pure  se  i 
pugnali  piovevano , e menb  giorno 
e nolte  una  vita  infelicissima  , e per 
fin  che  lo  Slrozzi  stelte  in  paese  de 
y sneziani  non  ardi  mai  uscir  di  ca- 
sa. Je  m’imagine  que,  quand  il  se  vit 
hors  de  danger,  il  fit  comme  la  truie 
lavée. 

(Q)  J- un  de  ses  sujets  d'importunité 
était  la  dot  de  sa  chère  fille  Adria.  ] 
Il  l’aimait  avec  beaucoup  de  tendres- 
se, et  il  s’était  engagé  a compter  mille 
ducats  à celui  à qui  il  la  promit  en 
mariage.  Ce  futur  n’était  point  un 
homme  qn’on  pùt  renvo^yer  au  }ire- 
raier  livre  qu’on  dédierait  : une  telle 
assignation  , que  certains  auteurs  ont 
employée  auprès  de  leurs  créanciers, 
n’était  point  capable  de  le  contenter; 
il  stipula  que  mdle  ilucats  lui  seraient 
comptés  avant  qu’il  donnât  l’anneau 
à sa  future  : Mille  ducuti  è la  pro- 
messa  da  me  f alla  alto  sposo  in  eon- 

(5i)  Ant.  I.atrrrntlaus  Potitianuf,  m Djslogo 
de  Kisa , pog.  87. 

(5a)  FiorentioOj.  Con«idrr*t.  civili 

Ouicciardioiy  cap.  rl^JoUo  8 venu. 
Kj/et  le  Kitne  pinc«*gli  , part.  II , falio  sa. 
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tanti,  prima  chesele  dia  Vanelln  (53). 
H fulliit  que  rArétin  fît  servir  au 
paiement  de  cette  somme  la  chaîne 
d’or  qu’il  avait  reçue  du  prince  d'Es- 

Œ(54).  11  s’adressa  au  cardmal  de 
ine , pour  en  être  secouru  dans 
celte  nécessité  : je  ne  sais  point  s il 
en  obtint  quelque  chose  ; mais  Je  sais 
qu’il  fut  secouru  du  duc  de  Florence. 

lettre  de  change  que  ce  urince  ht 
expédier  ( 55  ) portait  qu  on  ne  la 
payât  que  sur  de  bonnes  attestations 
que  le  mariage  avait  été  consommé 
(K).  Cette  conditiop  fit  lidtiT  les  no- 
ces : le  père  eût  voulu  les  difl'ercr  j 
parce  que  la  jeuue  Adria  lui  parai^ 
sait  d’un  âge  trop  tendre  ; mais  il 
fallut  passer  par-dessus  cette  considé- 
ration. 11  dit  que  sa  fille  , en  se  met- 
tant au  lit  nuiilial  , l>arut  être  une 
victime  pure  mise  sur  l’autel  sacre  : 
l^er  importarmi  più  l' honore  délia  pO'^ 
rola  obli^ala,  che  il  rirpetto  delta 
etade  tenera  , consentie  che  la  inno- 
cenùa  si  copulasse  co'l  sacramento. 
Ella  , ncUo  entrare  nel  letto  , parve 
una  ostia  para , posta  snpra  l altare 
sacra  {$■)).  Il  paraît  que  le  beau-fils 
n’exigea  point  à toute  rigueur  que  1a 
somme  lui  fût  comptée  eu  bonnes  es- 
pèces avant  les  noces  : il  se  contenta 
d'être  nanti  de  la  chaîne  d'or  que 
le  fils  de  l’empereur  avait  donnée  a 
l’Arétin  : d’en  être  , dis-je  , nanti 
pour  la  sûreté  de  ce  qui  manquait 
aux  mille  ducats  ; mais  cela  ne  lais- 
sait pas  d’embarrasser  le  beau-père  t 
qui  avait  envie  de  conserver  cette 
chaîne  d’or , et  qui  se  voyait  chargé 
de  sa  fille  jusqu’à  ce  que  toute  la 
somme  fût  payée  j car , avant  l’en- 
tier paiement , le  gendre  ne  vou- 
lait point  amener  chez  lui  son  épou- 
se. Le  duc  de  Florence  fut  encore 
importuné  , et  déboursa  quelque  cho- 
se (58). 

(53)  Arétin , lettre  CXLV  du  K*.  Uv.  ^JoliQ 
'a  verfo^  édition  deParu  , en  i6oq. 

($4)  ■f'Â  tneme. 

(55)  Porei  la  XXI P*.  Lettre  </«  $n/me  livre, 
lîiu  eil  datée  de  Venite  ^ Van  tS4d. 

(56)  }*orr»  la  CC\X*.  Lettre  du  V*.  Itvre- 
Elle  est  datée  du  piotf  de  mare  tü4ÿ- 
(S'j)  Là  même  ,Jolio  loa. 

* Adri«,  dit  JoIt,  fut  fiAticéc  ea  i548  à DîoUL 
levi  Hou,  jeune  linmaH^  de  vin^t*neof  oé 
dan»  te  Der^amasqur, 'niai«  établi  daoaie  duché 
d'I/rhio.  Le  marta^sc  fut  céiébré  deux  ans  après- 
(58^  Voye%  le  Kl*,  livre  des  Lettres  de 
ÜKritnitJifUo  lai. 


(R)  Il  ait  sa  fille  si  maUteureuse 
dans  le  mariage  , gu'il  se  repentit  de 
son  impatience,  ] Ce  mariage  ne  fut 
pas  heureux  : la  pauvre  Adria  fut  si 
mallraitéc  chez  son  mari , (pi’elle  fut 
contrainte  de  s’eu  retourner  chez  son 
père  ; mais  son  mari  lui  ayant  pro- 
mis un  traitement  plus  commode  , 
elle  se  laissa  jiersiiader  la  réunion,  et 
ne  fut  pas  plus  heureuse  qu’aupara- 
vant  (5g)-  On  continua  de  lui  ravii- 
le  pouvoir  des  clefs  ^ pouvoir  ([ui  ne 
tombe  jamais  en  quenouille  dans  l’é- 
glise , mais  qui  est  afl'ccté  aux  fem- 
mes dans  le  ménage.  Elle  ne  pouvait 
ni  manger , ni  boire  qtie  quand  il 
plaisait  à d’autres  de  disposer  de  la 
cief  en  sa  faveur.  On  la  chicanait 
éternelleineiit  sur  ses  parures  ; on 
ne  voulait  point  qu’elle  portât  de 
joyaux,  et  on  la  voulait  contrain- 
dre à vendre  un  diamant  que  son 
père  lui  avait  donné.  Elle  était  donc 
attaquée  par  les  endroits  les  plus 
sensibles  : c’était  vouloir  lui  arra- 
cher les  entrailles.  L’Arétin  im- 
plora pour  elle  la  protection  de  la 
duchesse  d’Urbin  i,6o).  Quel  crève- 
cœur  de  se  voir  si  mé|)risé  de  son 
gendre  , pendant  q^ue  son  nom  fai- 
sait du  bruit  iusqirà  la  cour  de  l’er» 
se  (6i)l  Quelle  amertume  domesti- 
que , au  milieu  des  prétendues  dou- 
ceurs d’une  grande  réputation  ! Pou- 
vait-on se  consoler  en  considérant 
que  ce  brutal  méjirisait  aussi  le  duc 
de  Florence  , qui  lui  avait  tant  re- 
commandé de  bien  traiterson  épouse? 
C était,  au  contraire,  un  nouveau  su- 
jet de  confusion  pour  la  personne  qui 
avait  choisi  lin  tel  gendre  : Benche  en 
quanta  al  non  Jare  nissuiia  slinia  di 
tue  simiV  cane  , non  i maraviglia  , « 
ben'  da  stupire  del  si  poco  rispetlo 
che  mnslra  d'haoere  la  nsinaccio  al 
gran'  dnca  , la  cui  benignith  mansues 
ta,  uscendo  noi  di  Pesarts  ,^per  il 
viaggio  di  Borna  , cosi  quai  era  a 
cavallo  , chiantollo  , e dissegli  ; Se 
tu  vaoi  che  non  ti  si  manchi  di  gra- 
tie  , Irntta  la  moglie  tua  , si  corne  di 
me  nota  fusse  (fia),  êlotez  que  Pierre 

(5g)  yoyn  U Vf*,  livre  de  tes  LcUres, 
JoUo  xSl- 

(6o)  $a  lettre  h la  durhrste  iVlhbin  est  datée 
de  Ketntv  du  mois  de  novembre  i554- 

(Üi)  Voyet  la  rematsfue 

(6î)  //Arêtin , aujéuillet  i8x  du  Kl*,  livre 
de  ses  Lettref- 
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Aretin  eut  une  antre  fille  * qu  il  sou- 
haitait fort  de  marier  (C3). 

* Cette  «aire  fille  , nie  «n  aeptmbre  i54"  « 
tnoorat  • Page  d'enrîroa  dix  aos*  L'Aréiin  , ail 
JoW  , en  eut  c{uel«{ue»  autrea. 

(63)  Ell^  t'appelait  Àustrio-  V oye\  ta  CCX*. 
laettre  duV^.  Uvre^  et  U feuillet  *58  du  K/*. 
lie  te.  ' 

ARGYROPYLE  (a)  (Jean)  , na- 
tif de  Constantinople  , se  retira 
en  Italie , pendant  que  les  Turcs 
bouleversaient  toute  la  Grèce 
(A).  Il  fut  très-bien  accueilli  par 
Cosme  de  Médicis  , qui  lui  donna 
à instruire  son  fils  Pierre,  et  son 
petit-fils  Laurent  (6),  et  qui  le 
fit  professeur  en  gt;ec  dans  la 
ville  de  Florence.  Il  témoigna 
sa  gratitude  dans  la  traduction 
qu’il  fit.de  la  Physique  et  de  la 
Morale  d’Aristote.  II  eut  un 
bonheur  tout  particulier  dans  ce 
travail , puisque  Théodore  Gaza , 
qui  avait  composé  une  semblable 
version  , la  jeta  au  feu , afin  de 
ne  point  préjudicier  à la  fortune 
d.’ArgyropyIe  son  bon  ami.  Gaza 
le  surpassait  en  éloquence  : sa 
version  eût  offusqué  infaillible- 
ment celle-là;  et  comme  il  n’i- 
gnorait pas  l’ambition  d’Argyro- 
pyle,  il  lui  fit  un  sacrifice  qui , 
de  l’humeur  dont  il  était,  ne  lui 
coûta  pas  beaucoup.  C’était  un 
homme  qui  ne  se  souciait , ni 
de  louanges  , ni  d’argent.  Les 
discours  d’Argyropyle  dégoûtè- 
rent et  fatiguèrent  les  hommes 
doctes;  et  surtout  quand  il  sou- 
tint que  Cicéron  avait  ignoré 
le  grec.  Il  quitta  la  Toscane  dans 
un  temps  de  peste , et  s’en  alla 
à Rome  , et  y fit  des  leçons  sur 
le  texte  grec  d’Aristote.  Ses  ga- 
ges furent  considérables;  mais 

Et  non  pas  A rgtrophilc  , ni  Argyro- 
pbil«,  comme  dans  Mor<^ri. 

{b)  Et  non  pas  soo  DCYi*u , comme  dans 
Moréri. 


comme  il  aimait  à manger  beau- 
coup , et  à boire  tout  autant  ^ 
et  que  sa  complexion  pouvait 
soutenir  la  charge , il  dépensait 
tout  ce  (^u’il  gagnait.  On  croira 
donc  aisément  ce  qui  a été  rap- 
porté louchant  sa  bedaine  (B).  Il 
mourut  à l’Age  de  soixante^ix 
ans  ; ce  fut  d’une  fièvre  qu’il 
gagna  pour  avoir  mangé  trop  de 
melons  (c).  Il  témoigna  beau- 
coup de  constance  lorsqu’un  de 
scs  fils  fut  tué  à Rome  (d). 
Voyez  , touchant  l’ordre  que 
donna  le  pape  Paul  II  de  pour- 
suivre les  meurtriers,  et  les  fu- 
nérailles du  défunt,  laCC*.  lettre 
du  cardinal  de  Pavie,  page  6ao. 
On  a remarqué  qu’il  fut  le  pre- 
mier des  Grecs  qui  enseigna  la 
philosophie  dans  cette  ville-là 
(C).  Il  disputait  avec  beaucoup 
de  vigueur  , et  il  avait  une  scien- 
ce fort  étendue  *.  Il  laiisa  un 
fils  , qui  fut  un  excellent  musi- 
cien (e).  Les  jugemens  qu’on  a 
faits  de  ses  versions  different  ex- 
trêmement les  uns  des  autres  (D). 

(c)  Tiré  de  Paul  Jore,  £loff.  cap.  XX^II. 

(q)  Peirut  Alcyoniua,  m Medice  Legato 
priore , pa^.  25. 

* Joiy  rt-’grelte  que  Bayle  n*att  pat  coo- 
tullé  les  Lettres  de  Pliiîelplie  11  y.  aurait 
trouvé  uo  éloge  complet  d*Ar^ropyle  dont 
Hodi  a écrit  la  vie  dans  son  Traite  ùe  Gracis 
ilbtstrdtus  , Hngute  grœcj»  , liiUrarumtftte 
humaniorum  instauraloribus  , Londres  , 

^e)  Obiit , rtlictQ filio  Tsacio , nohili 
sico.  VolatcrraD.,  lib,  X.Y/,  pa^.  776. 

(A)  Il  St  retira  en  Italie  pendant 
que  les  Turcs  boulevetiaient  toute  la 
Grèce.  ] Je  n’ai  pas  osé  dire , avec 
Moréri  , qa’il  sc  retira  en  Italie  après 
qu’ils  eurent  conquis  Constantinople; 
car  deux  raisons  me  font  douter  de 
cela.  L’une  est  que  Paul  Jove  dit  qu’Ar- 
gyropyle  fut  poussé  en  Italie  par  la 
même  tempête  qui  contraignit  Théo* 
dore  Gaza  de  s'y  retirer  (i).  Or,  il 

(t)  Pautos  JevKU,  Elogîor.  eap.  1 

pag.  64. 
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observe  que  ce  Théodore  s’y  ix'fugia 
rsqirAmuratli  ébranlait  tonte  la 
rt'ce  par  scs  armes  victorieuses  : 
Amurathe  Grœciam  omnem  **iclrici~ 
bus  armis  quatienle  , in  italinm  ^>enit 
(ü).  CVst  nous  porter  à croire  qu’Ar- 
cyropyle  quitta  son  pays  a\anl  que 
lli  ville  de  Constantinople  eût  été  pri- 
se par  les  Ottomans,  ftfa  seconde  rai- 
son est  qu’il  adn*ssa  un  Traité  de 
Cf^nsnlittions  à Tempereur  de  Con- 
stantinople. J’avoue  que,  pour  faire 
de  Ceci  un  bun  argument,  il  faudrait 

r trouver  qu’il  composa  cette  pièce  en 
talie,  et  je  confesse  que  je  ne  puis 
point  le  prouver.  Ainsi  je  ne  vous 
donne  cette  observation  que  pour  un 
niotit  de  demeurer  en  suspens.  Paul 
Jove  est  bien  condamnable  d’avoir  né- 
gligé la  chronologie  autant  qu’il  l’a 
né^igée  dans  ses  éloges  ^ car  il  lui 
eût  été  facile  de  déterrer  la  date  des 
charges  , des  voyages  et  de  la  mort 
de  ses  illustres  : cma  soit  dit  en  pas- 
sant, Vossius  observe  (|ue  ce  Traité 
d’Argyropyle , et  sa  Monodie^  et  son 
livre  de  iiegno  i et  scs  Parallèles  en- 
tre les  Princes  anciens  et  modernes , 
sont  dans  la  bibliothèque  du  roi  très- 
chrétien  (3).  M.  Morén , qui  n’avait 
jamais  vu  ces  ouvrages  , assure  pour- 
tant que  l’auteur  les  a consacres  â U 
gloire  de  la  maison  de  Médicis.  Que 
ne  te  contentait-il  d’assurer  cela  tou- 
chant IcIl  versions  d’Aristote?  car  son 
guide  ne  va  pas  plus  loin  (4)- 

(il)  On  croira....  aisément  ce  qui  a 
été  rapporté  touchant  sa  bedaine.  1 
Citons  Paul  Jove  : f^ini  et  cibi  œque 
ai'idu»  et  capax  , et  multo  abdomine 
^entricosus  intmodico  melopeponum 
esu  autumnalem  accersiuit  J'ebrem  , 
atquè  ità  septuagesimo  ceiatis  anno 
ereptus  est  (5).  Mourir  de  trop  man- 
ger est  une  chose  honteuse  à tous  les 
humains  , mais  surtout  aux  gens  de 
lettres.  Il  vaudrait  mieux  , pour  la 
loîre  d’Argyronyle , qu’il  fÛt  mort 
P faim  ou  ainanition.  Ne  pre- 
nons pas  néanmoins  la  masse  énor- 
me de  son  ventre  pour  nue  raison  à 
opposer  â ceux  qui  le  louent  d’avoir 
été  fort  habile  : le  succès  d’un  tel 
combat  serait  incertain.  Voyez  les  re- 

(i)  Pâul.  JoT.,  Elog.,  cap.  XXf'J t pag.  6i. 
(3)  Vo««|iu,'<Ie  Hister.  Cnecis>  Ub.  /^, 
enp^XlX , pag.  4q3. 

PauIiu  Juviui,  Etogior.  cap.  XXVIJ. 

(Sj  14.  y tbid. , pag.  65. 


cueiU  qu’on  étalera  dans  les  remarques 
de  l’article  Goacus.  ^ 

(C)  On  a remarqué  qu’il  fut  le  pre- 
mier des  Grecs  qtù  enseigna  'a  Rome.^.l 
Politien , son  disciple  . va  être  cité; 
voyez  ces  paroles  de  Uornius  : Pri- 
mus  ex  Grœcis  Romœ  philosophiam 
professas y'uit  Argyropylus,  eujus  sec- 
tatorem  se  fuisse  memorat  AngeluS 
Politianus  , MiScetl,  cap.  T , eumque 
cum  lUterarum  latinarum  minime  in- 
curiosum  , tum  sapientiœ  decreiorum, 
disciplinartimque  aded  cunctarurn  quœ 
cyclicæ  a Mnrtiano  dicuntury  eru- 
ùitissimum  iUis  temporibus  habilum 
atque  in  disputando  acerrimum  (6). 

(D)  Les  jugenuns  quon  a faits  de 
ses  yersions  dffèrent  extrêmement  les 
uns  des  autr.t^s.  ] .M.  de  Thon  obser- 
ve que  Péiion,  voulant  s’éloigner  de 
la  méthode  d’Arcyropyle  , se  jeta 
dans  une  autre  extrémité.  11  trouvait 
qu’Ai^yropyle  avait  traduit  Aristote 
plus  fidèlement  qu’élégamment  : c’est 
pourquoi  il  entreprit  une  traduction 
qui  fût  capable  ac  plaire  à ceux  qui 
aiment  la  belle  latinité^  mais  en  s’at- 
tachant trop  à l’élégance  du  style  , 
il  se  fît  accuser  de  ne  suivre  pas  le 
sens  de  l’auteur  : Is  ( Joachimiit  Pe- 
rionius  ) ciim  ArxstoleUm  hacteniis  a 
Johanne  Argyropylo  fideliter  potiüs 
quant  ornatè  yersum  auribus  laünis 
proponendurn  statiiisset , dum  elegan- 
tioris  styli  potiüs  quant  yeri  r«/tio- 
nem  plerumquè  Ciceroni  suo  addictus 
hahei , in  contrariam  ab  Ar^rnpylo 
reprehensionem  incidit  ( 7 )•  Ce  juge- 
ment revient  à ceci  : les  traductions 
d’Argyropyle  sont  fidèles  , mais  sans 
grâces  et  sans  omemens.  D’autres  en 
jugent  d’une  façon  tout  opposée , 
car  ils  disent  que  l’on  y trouve  plus 
d’élégance  que  de  fidélité  : et  ils  le 
blâment  de  n’avoir  pas  traduit  mot 
pour  mot  son  original , n selon  le  de- 
» voir,  ajoutent-ils  t de  ceux  qui  tra- 
D duiscut  la  Sainte  Écriture  et  Aria- 
M tote.  » Aliquot  Arisiotelis  libres 
conyertit  magis  eleganter  quant  Jtde^ 
Hier  , cüm  in  hoc  philosopha  haud 
aliter  quant  inSacris  Litteris  aerbum 
uerbo  reddere  nporient  (8).  Si  nous 
consultons  un  professeur  de  Louvain» 

* [ Bayle  n*a  pardonné  cel  article.  | 

(A;  Honriits , HiaOrio;  Pbiloa.  Uh.  cap. 
VI , p»g.  3o4 , 3o5. 

(-JThtttn.  Hialor.,  Uh.  XXlII.pag.  4:^  # 
ad  ann.  tS.'îq. 

(8J  Volalcr. , lib.  XXI , pag . 776. 
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COUS  trouverons  mal  fondé  ce  juge- 
ment de  Volaterran  : nous  verrons 
qu’Argyropyle  s'attaena  plus  servile- 
ment aux  paroles  qu'aux  jtcnse'es  d'Â- 
ristote  , et  que  ses  versions  no  peu- 
vent passer  ni  pour  fidèles,  ni  pour 
élégantes.  Voici  les  paroles  de  ce  pro- 
fesseur : Superiori  seculo  , quidam 
verha  l'erbis  ititadmensi  sunt,  ut  sen^ 
tentiam  dtpraydrint , non  a/iter  quhm 
indocti  picioret , qui  operosi  in  cultu 
fffingendo , memhra  secundum  ves- 
tem  distorquent  : qutim  j4 pelles  Par- 
rhasiique  priüs  nudum  corpus  ejjfor* 
mare , quism  amictum  superinducere 
soleani.  In  quorum  numéro  jirgyro^ 
py^lum  reportas  et  Rttffinum,  allerum 
interpretem  Aristoielis , allerum  Gre- 
Borii  Katianzeni  ^ de  quitus  ferè  id 
liemistichii  dici  potest  : Dunt  sine 
mente  sonum.  Pit  auiem  illud  utl  ex 
inscitid , uel  ex  , quUm  enim 

sententiam  apprekendrre  nequeunt  , 
Perba  reddunt  y quasi  quod  ipsi  non 
intellexerint  , tilius  *ex  illorum  uerbis 
intelUgere  queat , citm  perba  non  mi- 
niis  ex  sententid  pim  suam  et  signi^ 
Jicatum  accipiant , quhm  sententiam 
constituant.  Aiiqui  rursùs  Jidem  exis~ 
limant  a numéro  uerborum  non  disce- 
dere  ( p ).  Quelques  savans  hommes 
prétendent  qu'on  accuse  là  Argyro- 
pyle  de  s’attacher  mot  à mot  à l’ori- 
ginal , et  s'il  ne  peut  pas  prendre  la 
pensée  et  le  sens  de  son  auteur,  d’a- 
voir recours  a un  circuit  de  paroles 
qui  ne  disent  rien  (lo).  Je  doute  que 
ce  soit  exactement  ce  que  Nannius  a 
voulu  dire.  M.  Huet  se  conforme  au 
jugement  que  M.  de  Thou  a rap- 
porté (lï);  et,  par  conséquent , il 
condamne  celui  de  Volaterran.  Il 
condamne  aussi  Paul  Jove,  qui  a pré- 
féré les  versions  de  Gaza  à celles  d'Ar* 
cyropylc  j et  il  dc'clare  que  si  celui- 
là  est  plus  éloc{uent , celui-ci  est  plus 
fidèle  : IVon  effîcies  quin  major  qui^ 
dem  eloquentiœ  laus  Gazœ  , accura^ 
tè  Qutem  interpretandi  Areyropylo  de- 
bçatiir  (la).  Voyez  ci-(los8usla  re- 
marque (R)  derarlicle  de  ( Donat  ) 
Accuioli  , et  admirez  la  diversité  de 
ces  jitgemens. 

Petnm  Naooioi , Jlemarianus ^ in  Coüe^ 
gioDuitidimno  apud  Lovanientes  Laiinut  Pro- 
Jêttor  ^ ZiS.  /,  cap.  fi. 

(lo)  .V.  ntîlUl,  Ja|<rin.  de*  Sevau*, 

|om.  ly  y num.  8ii  « pag.  355- 
Qi) lliietiat, de  CUrU Intcrprttibo», pag.  a3g. 
(19}  Idem  y ikid. 


ARIARATHES  , nom  de  plu- 
sieurs rois  de  Cappadoce.  Voyez 
l’article  de  Cappadoce. 

ARIGONI  (Pompée)  , cardinal 
et  archevêque  de  Béneveiit , était 
né  à Rome,  l’an  iSSz.  Pendant 
qu’il  était  du  nombre  des  avo- 
cats consistoriaux  , il  plaida  les 
affaires  de  Philippe  II , roi  d’Es- 
p<igne.  Il  harangua  sous  le  pon- 
tificat de  Sixte  V,  pour  montrer 
qu’il  fallait  canoniser  lebienhqp- 
reux  Diegue  d’Alcala.  Il  fut  fait 
auditeur  de  Rote,  l’an  iSgi  , et 
cardinal,  en  1696;  et  il  exer- 
ça la  charge  de  dataire  sous 
Léon  XI,  et  sous  Paul  V.  L’ar- 
chevêché de  Bénévent  lui  fut 
conféré  par  ce  dernier  pape.  Il 
mourut  le  4d’avril  1616, àla  tour 
des  Grecs , auprès  de  Naples , oii 
il  s’était  retiré  pour  changer 
d’air.  Son  corps  fut  porté  à Bé- 
névent, où  ses  neveux  lui  firent 
faire  un  tombeau  de  marbre 
dans  l’église  métropolitaine.  Ou- 
tre la  harangue  dont  j’ai  parlé  , 
qui  a été  imprimée  par  Pierre 
Galesini  (a) , 011  a des  lettres  la- 
tines de  notre  Pompée , parmi 
celles  de  Jean  Baptiste  Lauri . Pour 
ce  qui  est  de  ses  Décisions  de  la 
Rote , elles  ne  sont  qu’en  manu- 
scritdansles  cabinets  de  plusieurs 
savans.  Charles  Carthari  lui  don- 
ne beaucoup  d’éloges  dans  sa  liste 
des  avocats  consistoriaux  {b). 

« 

(a)  In  Lü>eno  pro  G^oonUatlone  B.  Di- 
daéi  Complutensis.  Vide  etiam  FrdDcUcunk 
Pegna,  in  Vite  ejnsdem  Didaci. 

{b)  Ex  Bibliotbecâ  Romaoi  Prwperl 
Maodoiii. 

ARIMANIÜS,  l’une  des  prin- 
cipales divinités  des  Perses.  Cette 
nation  devait  sa  philosophie  à 
Zoroaslre , dont  les  manichéens  % 
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renouvelèreiit  l’un  des  dogmes 
les  ]>lus  foiidauieiitaux  ; savoir, 
cju’il  y a deux  premiers  princi- 
pes , l’un  du  bien  , l’autre  du 
mal.  Les  Perses  nommaient 
Oromasdes  la  divinité  qu’ils  re- 
connaissaient pour  le  principe 
de  tout  bien,,  et  pour  l’auteur 
du  premier  étal  oii  les  choses  fu- 
rent produites;  et  ils  appelaient 
Arimanius  la  divinité  qu’ils  re- 
connaissaient ])our  le  principe 
dymal,  et  pour  l’auteur  de_  la 
corruption  dans  laquelle  la  pre- 
mière nature  est  tombée.  Ils  di- 
saient qn’Oroinasdes , ayant  pro- 
duit les  bons  esprils*et  les.  étoi- 
lés, enferma  celles-ci  dans  iin 
œuf  (A);  et  qu’,\rimanrus  pro- 
duisit les  mauvais  génies  , qui 
. cassèrent  cet  œuf,  d’où  sortit  la 
confusion  et  le  mélange  du  bien 
et  du  mal.  Ils  ajoutaient  qii’en- 
fin  , après  plusieurs  combats  ou 
la  victoire  serait  tantôt  d’un  côté 
tantôt  de  l’autre , Oromasdes 
vaincrait  pleinement  Arimanius, 
et  le  perdrait  sans  ressource;  ce 
quLserait  suivi  d’un  grand  bon- 
heur pour  le  genre  humain , et 
d’un  changement  très-commode, 
qui  ferait  que  le  corps  de  l’hom- 
me serait  transparent,  et  qu’il  se 
conserverait  sans  nourriture  (a). 

Ce  que  je  viens  de  dire  a été 
tiré  d’un  auteur  qui  l’avait  pris 
de  Plutarque , dont  je  rapporte- 
rai ailleurs  le  passage  tout  entier 
♦ (ô).  On  remartpie  f|ue  le  roi  de 
Perse,  voyant  Themistocle.se 
réfugier  auprès  de  lui , pria  Ari- 
manius d’insjnrer  toujours  de 

(mS  Tiré  du  Tonuris.Theoria  tacra  du  doc- 
/cr/rT.  , /ô*.  //,  chap.  T,  pn^.  269  , 

390  : i7  cile  Phitarcli.  , <îc  li*We  et  Osiridc. 

(6}  Dans  ta  remarque  (C.'  de  Vartirte. 
ftlANtCHÉEK*: , ci  dans  la  remarque  (E)  de 
^ i'arUcle  S^KOASTaJB. 


telles  pensées  à ses  ennemis , 
qu’ils  exilassent  leurs  plus  bra- 
ves gens  (c).  C’est  une  preuve  , 
que  les  Perses  considéraient  Ari- 
manius comme  une  divinité 
qui  ne  se  plaisait  qu’à  faire  du 
mal  (B).  On  entendait , sans 
doute,  la  mèriie  divinité,  lors- 
que , sur  les  plaintes  que  At  Da- 
rius contre  le  démon  de  la  Perse, 
en  apprenant  que  la  reine  son 
épouse  était  morte  prisonnière 
d’Alexandre,  on  lui  répondit  i 
à r égard  des  honneurs  de  la  sé- 
pulture , etc. , vous  n’avez  aucun 
sujet  d’accuser  le  mauvais  génie 
de  la  nation  (dy.  Il  n a rien  man- 
qué de  leur  première  fortune  à 
votre  femme , à votre  mère , et 
à vos  enfans  , que  de  voir  votre 
lumière,  que  le  seigneur  Oro- 
masdes remettra  dans  son  éclat 
(e).  Nous  voyons  dans  ces  paro- 
les l’opposition  que  faisaient  les 
Perses  entre  Oromasdes  et  Ari- 
manius. 

(c)  Plutarali.,  inThemUt.  , pag.  126. 

{d)  To»  'Xtirnphv  PluUrch.,  in 

Alexandm  » pag.  68a. 

Idem  , ibid.  . 

(A)  (}romasiies...  enferma  Us  étoiles 

dans  un  œuf. 1 J’ai  averti  en  un.iutre 
endroit  (»),’  que  je  toucberaiit  ici 
quelque  chose  touchant  l’œuf  qui  , 
selon  Pancicnne  theoloj«ie  des  païens, 
avait  servi  à la  production  des  ^tres, 
lorsque  le  ciiaos  fut  débrouille.  Je  dis 
donc  que,  suivant  les  Phéniciens,  Pair 
obscur  et  le  chaos  avaient  été  le  pria* 
cipe  de  toutes  choses.  Cet  air  obscur 
est  sans  doute  la  même  chose  que 
d'autres  appellent  la  nuit , et  à la- 
quelle ils  attribuent  la  génération 
u'un  œuf,  duquel  l'amour  et  le  genre 
humain  sortirent.  Tixtii  rêf  à 

/xiXctvÔTTfpop  »ÔT  (a). On  peut  ingénieu* 
sement  expliquer  cela  de  la  Terre, 

fl)  Ci-detsms^  dans  la  remarque  (A>rfe  Tor- 
ticUADkX- 

(9)  ArUiü^ane*  , apud  T.  Bnrnetium  , T«U. 
Theor.  »»cr. , Hb.  IJ , top.  VU , pag.  a43. 

• 
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et  l’ajuster  avec  les  paroles  de  Moïse  , 
en  supposant  que  les  parties  les  plus 
grossières  de  cet  air  obscurci  épais  se 

Frecipitèrent  sur  la  circonférence  de 
abtme  , où  ils  trouvèrent  une  écume 
OTasse  et  gluante,  avec  quoi  elles 
?embarrasscrcnt , pour  former  en- 
semble une  espèce  de  limon,  qui 
s'étant  durci,  devint  la  terre  habi- 
table (3).  Quelques  anciens  ont  dit 
qii^uoe  colombe  , couvant  un  oeuf, 
avait  produit  Vénus  où  TAmour. 
f^erba  citât  Grotius  ex  ^igidio  in 
Scholiasten  Germanici  , o^^um  mirœ 
magnitudinis  quod  volucntes  ejecerunt 
in  terram  , atque  ita  columbam  bise- 
disse  y et  postaliquot  dies  excUisisse 
Deam  Syriœ  quee  ^^ocatur  J^enus  (4). 
Lucius  Ampeltus  a dit  que  c*était  un 
oeuf  de  poisson  : Oi'um  pUcis  colunf 
bam  adsedisse  dies  plurimosy  el  er- 
clusiste  Deam  Bemenam  (5).  Le  doc- 
teur Burnet  t ntend  le  chaos  par  l’oeuf, 
le  Saint-Esprit  par  la  colombe , et  la 
Terre  par  Vénus  (6).  Mais  il  semble 
qu'il  ne  faudrait  pas  J>omer  à la  seule 
production  de  la  Terre  cette  Vénus 
oui  sortit  de  l’œuf  : il  faudrait  enten- 
cre  toute  la  machine  du  monde.  Ce 
docteur  remarque  que  l’œuf  était  une 
chose  fort  sacrée  dans  les  mystères 
deBacchus,  à causede  sa  conmrmité 
avec  l’étre  qui  engendre  et  qui  en- 
ferme tout  en  lui-méme  : *n;yai^NyUA 

•î  iai/rS (7).  Il  n'oublie  pas  d’observer 
que  l’expression  de  Moïse  a du  rap- 
port à l’action  des  poules  qui  couvent  ; 
/fuie  doctrines  de  ovo  mundano  datœ- 
que  interpretationi  tacite  favere  mihi 
S'idetur  incubatio  Spiritàs  Saricti  in 
abjrssum , de  qud  Moscs  in  primâ  tel- 
luris  productiùne , ubi  ad  ovum  manb 
festh  allnditur  (8). 

(B)  Les  Perses  consuléraient  Ari- 
manias  comtne  une  diuinité^  qui  ne  se 
plaisait  qu’a  faire  du  ma/.']  Si  l’on 
voulait  me  nier  cela,  on  me  pourrait 
objecter  que  le  roi  de  Perse  eut  un 
grand  plaisir  d’avoir  gagné  Thémis- 
toclej  il  croyait  donc  que  ce  serait 
une  très-bonne  fortune  pour  son  pays, 

O)  C* est  ee  quM  fait  U docteur  finroet , ta 
mfmo , pag.  >44. 

(4)  Td.  y ibidy  pag.  a5o. 
f5)  Idem , ibid. 

Idem , ibid. 

(7)  Ex  PinUrchi  Synpot.,  lib.  //,  Ou.  III. 
pag.  636. 

(à)  Buraet.,  TtHucU  Tbeoria  t«cr»,  pag.  a86. 


que  de  telles  gens  fassent  exilés  par 
leur  patrie , et  qu’ils  se  réfugiassent 
à sa  cour  : lors  donc  qu’il  priait  Ari- 
maniiis  d'inspirer  é ses  ennemis  la  ré- 
solution de  bannir  leurs  plus  braves 
citoyens,  il  lui  demandait  une  grlcc 
très-insigne  ; et  par  conséquent,  il 
le  regardait  comme  une  cause  bien- 
faisante en  quelques  rencontres  à 
l'égard  des  Perses.  Je  réponds  que 
c'est  un  raisonnement  qni  ne  nrous'C 
point  ce  qu’on  veut  prouver.  Ce  mo- 
narque ue  s’écartait  pas  des  idées  de 
ses  théologiens  : U ne  considérait  Ari- 
manius  que  comme  un  être  malfaisant  : 
il  ne  lui  demandait  l’exil  des  grandt 
hommes  de  la  Grèce,  qu’èn  tant  que 
cela  était  préjudiciable  à ce  pays-là. 
C'était  une  action  du  ressort  et  du 
^oût  d'Arimantus,  en  tant  qu’elle 
était  injuste  et  pernicieuse  par  rap- 
port aux  villes  qui  exilaient  : mais 
en  tant  qu’elle  procurait  du  bien 
aux  Perses  , elle  ne  lui  était  pas 
agréable  j et  ce  n’était  point  sous 
cette  notion  qu’on  le  priait  d'y  tra- 
vailler. En  un  mot,  pour  résoudre 
cette  objection  , il  siillit  de  dire  que 
les  choses  de  ce  monde  étant  si  mêlées, 
qu’ordinairement  parlant  un  pays 
profite  du  malheur  de  l’autre  , Ari- 
manius  ne  pouvait  presque  rien  faire 
qui  fût  purement  et  simplement  per- 
nicieux : il  en  résultait  toujours  quel- 
que utilité,  ou  par  accident,  ou  dequel- 
que  autre  manière.  Mais  comme  il  ne 
faisait  une  chose  qu’à  cause  du  mal 
qu’il  y voyait , on  ne  peut  pas  pré- 
tendre qiril  fût  le  principe  d’aucun 
bien.  Il  eût  empêché,  s’il  l’eût  pu, 
que  les  Perses  ne  trouvassent  quelque 
avantage  dans  le  préjudice  d’Athènes, 
il  est  ^nc  vrai  quê  la  prière,  dont 
nous  parlons  , ne  prouve  pas  qu’on  le 
regardât  autrement  que  comme  un 
être  qui  ne  se  plaisait  qu’à  nuire. 

ARIMINI  (Gkégoihe  d’).  Cher- 
chez  Rimim. 

ARION  , cheval  admirable  , 
et  tout  autrement  fameux  dans 
riiistoire  pôétique  , que  Bucé- 
phale  dans  l’histoire  d’Alexandre. 
On  parlait  diversement  de  son 
origine , quoiqu’on  s’accordât  à 
lui  donner  du  divin.  Les  uns  di- 
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saient  que  Neptune  , voulant 
procurer  aux  hommes  les  utili- 
tés que  les  chevaux  étaient  ca- 
pables de  leur  apporter,  donna 
un  coup  de  trident  sur  la  terre 
dans  la  Thessalie,  et  en  fit  sor- 
tir subitement  deux  chevaux 
dont  l’un  fut  notre  Arion  '(a). 
D’antres  disaient  que  Neptune  , 
disputant  avec  Minerve  à qui 
nommerait  la  ville  d’Athènes  , il 
fut  dit  par  les  dieux , que  celui 
qui  ferait  un  meilleur  présent 
aux  hommes  donnerait  son  nom 
à cette  ville.  Là-dessus,  Neptune 
frappa  le  rivage , et  en  fit  sortir 
un  cheval  (A);  mais  Minerve 
produisit  un  olivier , et  rempor- 
ta la  victoire,  parce  qu’on  jugea 
que  la  paix,  dont  l’olivier  est  le 
symbole  , vaut  mieux  que  la 
guerre  , à quoi  le  cheval  est  pro- 
pre. Or  il  y en  a qui  prétendent 
que  le  cheval , qui  fut  produit 
par  Neptune  en  cette  rencontre, 
eut  nom  Arion.  D’autres  disent 
que  ce  cheval  eut  Cérès  pour 
mère,  et  Neptune  pour  père  {h). 
Cette  déesse  , errant  par  le  mon- 
de, pour  chercher  Sa  fille,  ren- 
contra Neptune , qui  lui  parla 
fortement  d’amour  ; de  sorte 
que , comme  elle  ne  se  trouva 
point  disposé»  à le  contenter  , 
elle  jugea  à propos  de  prendre 
la  forme  d’une  cavale.  Ceci  se 
passa  auprès  de  la  ville  d’On- 
cium  dans  l’Arcadie.  Cérès  eut 
beau  paître  parmi  d’autres  ani- 
maux, Neptune  ne  laissa  pas  de 
la  discerner , et  de  jouir  d’elle 
métamorphosé  en  clieval.  Elle 
s’en  fâcha  d’abord , et  puis  s’a- 
paisa , et  se  lava  dans  la  rivière 

(а)  Lulatitu , m Statiî  Tlieb.,  /f', 

(б)  Pausaa.,  tib.  VÎII , png  aSy. 


voisine.  Elle  eut  de  Neptune  , 
non-seulement  une  fille,  dont  il 
n’était  pas  permis  de  dire  le  nom 
aux  profanes , mais  aussi  notre 
cheval  Arion.  Il  yen  a qui  disent 
qu’elle  était  sous  la  forme  d’une 
furie,  lorsque  Neptune  l’engrossa 
de  ce  cheval,  ou  qu’en  effet  une 
furie  le  procréa  du  fait  de  Nep- 
tune (B).  Le  poète  Antimachus  , 
cité  par  Pausanias , ne  lui  donne 
point  d’autre  origine  que  la  terre 
dans  l’Arcadie  : niaisQuintus  Ca- 
laber  le  fait  fils  du  vent  Zéphire, 
et  d’une  harpie  (C).  Quoi  qu’il 
en  soit , on  a cru  qu’il  avait  été 
nourri  par  les  Néréides  (D),  et 
qu’étant  quelquefois  attelé  avec, 
les  chevaux  marins  de  Neptune 
au  char  de  ce  dieu  , il  l’avait 
traîné  avec  une  vitesse  incroya- 
ble par  toutes  les  mers  (c).  Il  avait 
cela  de  rare,  que  du  côté  droit 
ses  pieds  ressemblaient  à ceux 
d’un  homme  (d).  Hercule  le  mon- 
tait lorsqu’il  prit  la  ville  d’Éli- 
de , et  puis  il  en  fit  présent  à 
Adraste.  C’est  ce  que  nous  ap- 
prend Pausanias , qui  ajoute 
qu’ Antimachus  en  faisait  Adraste 
le  troisième  possesseur  (E).  Hé- 
siode le  représente  au  service 
d’IIercule  dans  le  combat  con- 
tre Cygnus  (e).  Stace  dit  eu  gé- 
néral qu’il  servit  Hercule  dans 
ses  travaux , et  qu’après  cela  les 
dieux  le  donnèrent  à Adraste 
(/).  Probus  attribue  à Neptune 
tout  l’honneur  de  ce  présent  !g). 
C’est  sous  ce  dernier  maître 
qu’ Arion  s’est  le  plus  signalé  : il 
gagna  le  prix  de  la  course  aux 

Stai.  Thcb..  Hh.  yT.  VS.  3o8. 

(d)  LuUl. , iû  Sial.  Tlicb. , lib.  VI  ^ v<.« 
3o2* 

(e)  Hesiod. , in  Clypeo  HercuUs. 

(y*)  Stalius,  Tlipbaitios  lib.  yj^vs*  .3o8. 

f^)  Prolïus,  io  Virgü.  Georg.  1. 


ARION. 


3i' 


jeux  néméens  (F) , que  les  prin-  Barthius  (5) , harpUe  patronus,  cujus 

ces,  qui  allaient  assiéger  Thèbes,  semmio  oriunJus  paire 

instituèrent  en  l’honneur  d’Ar-  “ 

, , n y a dans  ce  poele  aucune  cliosc 

cnemore  , et  il  lut  cause  qu  A—  qui  marque  que  ce  fftt,  ou  avec,  ou 


draste  ne  périt  pas  dans  cette  fa-  contre  fagrement  de  Neptune  , que 
ineuse  expédition,  connue  tous  harpie  produisirent 

les  autres  chefs.  Apollodore  le  (0)  On  a cru  qa'il  ai-ait  été  nourri 


témoigne  au  livre  III. 


(A)  Neptune  , disputant  avec  Mi- 
nerve h qui  nommerait  la  ville  d’A- 

thines, frappa  le  rivage,  et  en 

fit  sortir  un  cheva/J]  Servius  nous 
apprend  cela  sur  ces  paroles  de  Vir- 
gile ; 


par  les  Néréides.^  Je  ne  citerai  que 
Claudien 


....  Tuque  ycui  primafrrmmtem 
FudU  equum  magno  tellus  p^rcussa  tridênti^ 
JNepUine  (i). 


Voyez  aussi  Probus, 
passage  de  Virgile. 


sur  ce  même 


Si  dominât  Ugertiur  etjuit , lus  posetrot 
ultr^ 

y frbfm  y Nereident  jiabuUt  nuiriUu 
Arhn 

(E)  Adraste  enfiitle  troisième  pos- 
sesseur.'] Cela  était  vrai  selon  l’histoire 
qu’en  fait  le  scoliastc  d'Homère  sur 
le  vers  346  duXXIlI*.  livrede  l’Iliade. 
Il  dit  que  Neptune  devint  amoureux 
d’Erinnys  (8) , se  métamorphosa  en 
cheval , et  eut  affaire  avec  elle  dans 
la  liéotie,  auprès  de  la  fontaine  Ti- 


(E)  On  veut  que  Ceres  filt  sous  la  phloiisej  qu’il  l’engrossa  d’un  cheval , 
figure  dune  jurie  , lorsqu  elle  de-  qui  fut  nomme'  *Afsieti,  à cause  qu’il 
, ou  quels  surpassait  tous  les  autres:  qu’il  le  don- 
epetune  furie  l ait  procréé  du  fiait  na  à Copréus  roi  d'Âliarte  ; que  cehii- 
zTep/une.]  Ce  sont  les  sentimens  ci  en  lit  présent  .à  Hercule , qui  gagna 
d Apollodore  et  d'Hésychius.  Voici  le  prix  de  la  course  jvec  ce  cheval  , 
leurs  paroles  : Tgi/t«  t»  noenijaroc  contre  Cygnus  fils  de  Mars , auprès  de 
ùn/tnaïf  iixairiura.  Epussui  Trézène  ; et  qu’enfin  Hercule  en  fit 
xa'ta.ainnnvina.f  {%).  Hune  ex  Nep-  .présent  i Adraste. 
tuno genuit  Ceres  similis fiacta  Etynni  (P)  U gagna  le  prix  de  la  course 
m coau.  Afia»  0 isr7rcçno«.è»,tf  élit,  aux  jeux  néméens.]  Apollodore,  au 
na,/s,a(jr,j  Epnsutts  {fi).  Arion,equus,  livre  III,  dit  qu’Adraste  fut  levain- 
Neptunt  films  et  unituex  Erynnib^.  „ueur  à la  course  de  cheval;  mais 

rvây*irtt1tC  a r\rksto%  1 a e»  f v Oa  i*  * a « ® 


Barthius  a confondu  lesenliment  d’A-  ÿtace  feint  que  ce'  prîncë'dônna  son 
pollodore  avec  celui  d Hesychius.  Arion  à Polynice  son  gendre , et  qu’A- 


l 


’nius  ex  Errnnibus,  dit-il  (J),  sobo-  non  jeta  en  bas  ce  nouveau'  coeW, 
lem  assentitur  Apollodoro  Hesychius  et , continant  de  courir,  devança  tous 
Lexicogrophus.  Cela  veut  dire  qu’A-  les  antres  : ce  qui  n’empêcha'  point 
pollodore  raconte  qu’Arion  était  né  ou’Amnhiaraüs  ne  remnorlâtla  cou-. 


d^une  des  furies:  mais  cest  ce  qu’il  runne;  car  encore  qu’il  n’eût  point 
r.-Lî!  1®  devant  à Arion,  il  sudisait 


sèment  que  Cérès  était  la  mère  de  ce  qu’il  l’eût  gagné  à ses  conèurrens,  ou 
cheval,  et  quelle  avait  seulement  que  Polynice,  jeté  en  bas,  n’eût  rien  à 
la  ligure  d une  furie  lors  de  la  prétendre  eu  vertu  de  la  vitesse  su- 


pns 


copulation.  M,  Lloyd  a pillé  Barthius, 
sans  le  corriger  en  cet  endroit. 

(C)  Quintus  Calaber  te  fiait  fils  du 
vent  Zéphire,  et  d'une  harpie.]  Voici 
une  seconde  faute  de  Barthius  , que 
M.  Lloyd  a transplantée  dunsson  Lexi- 
con , tonte  telle  qu’il  l’avait  trouvée. 
Intercedit  Çuinlus  Smyrnceus,  dit 


prétendre 
périeiire  de  son  cheval  : 


Fonitan  et  victo  prier isset  Arione  CrgnuSy 
Sed  vetat  trijuoreus  ^ci  piiler  .*  hinc  vicé 

Gloria  mamit  erfuOy  cessit  vielorùl  vati 


' Apollodore  convient  cii 
raüs  vainquit  a la  course  a 


u'Amphia- 
.e  chariot , 


<|)  VirfU. , Gcor|. , lib,  l , vt.  i*. 

(a)  ApoJtodori  Biblioihecà , lib.  111. 

(3)  neijchioi. 

(4;  B*rlb.  , in  Sui. , pan.  U , pmg,  Sqo. 


(5)  td.  , ihid. 

(ti)  V opet-le  au  liera  IF.  et.  571. 

(7)  Claadiao.  Coavgl.  IV  Hocorii,  r/.  55>. 
Llojd  eiu  deitjc  foi»  ceci. 

(6)  C'ert'^dire  d'una  des  furies. 

>9)  Suttiu,  ThcWi(lu»^(tA.  yi y rs.  5a8> 


.i 


* 


; inoglt 
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Âfjuetrt^  ce  que  son  traducteur  latin 
derail  rendre  par  curru , et  non  pas 
par  curru,  comme  Barthius  Ta  rc* 
marqué  (to).  Quant  à ce  distique  de 
Properce , qui  nous  donne  Arion 
comme  un  animal  parlant: 

Ç^lis  Adrasli  fuerit  vocalù  Arion  , 
jristùadArchemon Junera  victor  otjuus  (ii), 

je  ne  crois  pas  qiiM  lui  attribue  la 
tristesse  <juc  Passerai  s'imagine  : je 
crois  <pic  le  mot  tristis  se  rapporte  à 
Face i dent  funeste  d'Arcliém  >re  , pour 
lequel  ces  jeux  étaient  célébi^s  : et 
non  pas  au  dépit  qii'Ariun  conçut  en 
sentant  qu'un  autre  qti'Adraste  se 
servait  de  lui  (i  a). 

(lo)  Bartb.,10  Sut.,  tom.  IH  , pag.S^T. 
(ti)  Propert.  EUgit  uli.  , Uh.  1!. 

00  ^ VouveiUs  de  U République  des 
lettres,  juilUt  l'^Oi  ^pag.  no. 

ARIOSTA  (Lippa)  , concubine 
d’Opizzon  , marquis  d’Est  et  de 
Ferrare,  fortifia  de  telle  sorte 

Î)ar  sa  fidélité , et  par  son  habi- 
eté  politique , les  impressions 
que  sa  beauté"  avait  faites  sur  le 
cœur  de  ce  marquis  , qu’il  la  re- 
connut enfin  pour  sa  femme  lé- 
gitime, l’an  i352.  Il  mourut  la 
même  année,  et  lui  laissa  l’ad- 
ministration de  ses  états,  dont 
elle  s’acquitta  très-bien , pen- 
dant la  minorité  de'  ses  onze  en- 
fans.  D'elle  est  issue  toute  la 
maison  cT Est , qui  subsiste  en- 
core en  la  branche  des  ducs  de 
Modcneetde  Rhège{a).  L’auteur, 
dont  j’emprunte  ceci , observe 
que  Lippa  Ariosta  rendit  plus 
d'honneur  à sa  famille , qui  est 
des  plus  nobles  de  Ferrare , • • • 
qu'elle  ne  lui  en  avait  ôté  (A). 
On  trouvera  quelques  réfiexious 
là-dessus  dans  la  remarque  que  je^ 
joins  à cet  article. 

{a)  Xj6  Laboureur,  Relation  du  Voyage  de 
Pologne,  part.  Ut , pag.  172. 

(A)  £Ue  rendit  plus  d’honneur  à sa 
famille,...  qu’elle  ne  lui  en  avait  ôté.'] 


J’ai  parlé  ailleurs  (i)  de  l’efficace  sin- 
gulière du  mariage.  On  ne  la  saurait 
assez  admirer;  car  enfin,  elle  fait 
changer  de  nature  les  trois  espcecs  de 
temps  : le  passé  ue  relève  pas  moins 
de  .ses  influences  que  le  présent  et 
qite  l’avenir,  n N’admirez  vous  pas 
« quelle  force  a l’usage , et  quelle  au- 
» torilé  dans  le  monde  ? Avec  trois 
» mots , qu'un  homme  dit.  Ego  con- 
* jungo  vos,  il  fait  couciier  un  garçon 
» avec  une  fille , à la  vue  et  du  coii- 
><  sentement  de  tout  le  m<mde  ; et  cela 
» s’appelle  un  sacrement  administré 
» par  une  personne,  sacrée.  La  même 
» action  , sans  ces  trois  mots  , est  un 
» crime  énorme  , qui  déshonore  une 
» pauvre  femme;  et  celui  qui  a con- 
» duit  l'allàire  s’appelle , ne  vous 

» déplaise,  un  m Le  père  et  la 

» inerc,  dans  la  première  affaire, 
» se  réjouissent , dansent,  et  mènent 
». eux-mêmes  leur  fille  au  lit;  et 
» dans  la  seconde  , ils  sont  au  dc'ses- 
u poir,ils  la  font  raser,  et  ils  la  mettent 
» dans  un  couvent.  Il  faut  avouerqtie 
» les  lois  sont  bien  plaisantes  (2).»  Ce 
n’est  point  là  le  merveilleux  de  l’af- 
faire : la  principale  singularité  con- 
siste dans  l’efl'et  rétroactif.  Notre 
Ariosta  avait  été  concubine  , ses  en- 
fans  étaient  bâtards  ; c’était  une 
tache  à son  honneur,  et  à sa  maison  : 
mais  tout  cela  fut  effacé,  lavé,  anéanti, 
par  les  trois  paroles  du  prêtre,  ego 
conjungo  vos.  Le  marquis  de  Ferrare, 
épousant  cette  maîtresse  un  peu  avant 
que  de  partir  de  ce  monde,  la  con- 
vertit en  femme  d’honnenr,  et  donna 
la  qualité  de  légitimes  à des  enfans 
f{ui  étaient  dûment  chargés  de  la 
qualité  contraire.  Dne  semblable  mé- 
tamorphose se  voit  tous  les  jours,  et 
il  y a eu  des  gens  qui  ont  prétendu 
ue  les  enfaus  mêmes , qui  sont  nés 
ans  un  temps  où  les  pères  et  mères 
ne  pouvaient  point  se  marier  faute 
de  dispense,  doivent  être  Jegitiméj  par 
un  subséquent  mariage  ; mais  le  par- 
lement do  Paris  jugea  contre  cette  pré- 
tention, l’an  i664(3).  On  demandera 
peul-êtrc  poiir<|Uoicc  marquis  u’en  vint 
là  que  l’année  de  sa  mort.  Je  pourrais 

(1)  Ci’dHfUf  , danr  PariieU  Atit,  rrmofguo 
(D)  , t’mmediaUmrni  après  la  fitaiiun  f n }* 

^9^  Buts»!  Rabuûo , léttre  CXXXVI  de  Ut 
pari,^  pag.  igt,  édition  de  fioUande. 

(3)  yoret  U Journal  de*  SavaiM  du  i«  de 
vier  i665  , pag.  4<>. 


Digi'lz:-  i . C 


répondre  qu'un  concubinaire  , qui  se 
sent  proche  de  sa  lin,  est  beaucoup 
plus  disposé  à tenir  cette  conduite, 
que  s’il  espérait  de  vivre  encore  long- 
temps. Les  remords  de  la  conscience 
excités  d’eux-mémes , ou  par  les  dis- 
coiirs  d’un  casuiste  , sont  plus  vifs 
quand  on  a peur  de  mourir  : on  fuit 
aonc  moins  de  diflicullés  de  passer  par 
une  cérémonie  fâcheuse  qui  les  apaise. 
Ajoutez  à cela,  qu’un  grand  seigneur, 
sollieité  au  mariage  par  une  maltresse 
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lui  qui  expliqua  mieux  que  ne 
surent  faire  ses  confrères  le  songe 
^ue  ce  prince  fit  après  avoir 
épousé  Olyinpias.  Il  lui  sembla 
qu’il  appliquait  sur  le  ventre  de 
la  reine  un  cachet , ou  la  figure 
d’un  lion  était  gravée.  Les  autres 
devins  lui  conseillèrent  là-dessus 
de  faire  observer  plus  soigneuse- 
ment la  conduite  de  sa  femme 


donl  il  jouît,  peut  s’imaeiner  qu'elle  • a • x j 

sera  mille  fois  plus  complaisante  et  mais  Aristandre  soutint  tjue 


plus  (idèlf  pendant  qu'elle  se  flatte  de 
parvenir  à la  qualité  de  feiuoic  légi- 
time j et  qu’y  étant  parvenue,  elle 
ferait  éclater  sa  flertc , sa  mauvaise 
humeur , etc.  On  trouve  donc  à pro- 
pos de  la  tenir  en  haleine  par  une 
«impie  espérance^  mais  si  Ton  se  voit 
bans  espoir  de  guérison , on  renonce 
à tous  ces  méoagemens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  trouve  des  personnes  si  sd- 
veres,  que  la  conduite  de  ce  marquis 
de  Ferrare,  ni  celle  de  ses  imitateurs, 
no  leur  nlatt  point  ; ils  voudraient 
qti'uuc  (ule,  ou  qu'une  femme,  qui 
sVst  déshonorée , et  quia  long-temps 
été  en  scandale  à tout  un  pays , fût 
toute  sa  vie  sous  la  flétrissure  , et  que 
l'exemple  de  sa  réhabilitation  ne  mU 
point  servir  d'amorce  à d'autres  iilles, 
et  ne  leur  cachât  pas , sous  une  seni- 
blnble  es|iérance,  finfamie  du  con- 
cubinage (4). 

(41  yoyetci’detsus^  remaniue{lii)deVaeticU 

Als«. 

ARISTANDRE,  fameuxdevin 
sous  Alexandre-îe-GraïuI  , «-tail 
d’uue  ville  d’Asie,  ou  presque 
tout  le  monde  naissait  avec  des 
disposilioiis  à prophétiser  (ti).  II 
suivit  Alexandre  à la  conquête 
de  la  Perse,  et  s’acquit  un  ascen- 
dant merveilleux  sur  l’esprit  de 
ce  monarque  (A) , par  le  bon 
succès  de  sou  art  (R).  Il  avait 
déjà  eu  le  même  emploi  à la 
cour  du  roi  Philippe , et  ce  fut 

(a)  Telhcssc.  yojres  Son  article.  Plutar- 
que. Arnen.  Lucieo,  ClenieDl  d'Alexandrie, 
et  plusieurs  autres  , remanjucnl  tju'ArUtan- 
dte  était  de  celte  t»iUe. 


ce  songe  signifiait  que  la  reine 
. était  enceinte  d’un  fils  qui  au- 
rait le  courage  d’un  lion  (o). 
Elle  était  alors  grosse  d’Alexan- 
dre. Le  roi  Philippe  s’était  voulu 
mêler  de  l’explication  de  sou 
songe , et  n’y  avait  rien  enten- 
du (Dj.  Quoique  Aristandre  s’ap- 
pliquât heauaiup  à l’intelligence 
des,  songes , et  qu’il  soit  l’un  des 
auteurs  qui  eût  écrit  le  plus  doc- 
tement sur  cette  matière  (b) , il 
ne  laissa  pas  d’exercer  son  art  sur 
toutes  sortes  de  prodiges.  Si  l’on 
vient  annoncer  qu'une  statue 
d’Orphée  a sué,  il  dit  que  cela 
présage  que  les  poètes  sueront 
un  jour  à chanter  les  victoires 
d’Alexandre  (c).  Si  une  hiron- 
delle vient  importuner  ce  prin- 
ce , et  se  poser  tiiêmc  sur  sa  tête  , 
Aristandre  dit  que  c’est  uu  signe 
que  l’on  conspire  contre  le  roi  , 
mais  que  la  conspiration  sera 
découverte  ( d ).  Si  , pendant 
qu’on  se  prépare  au  siège  de  Tyr , 
le  sang  qui  sort  du  pain  d’un  sol- 
dat étonne  le  roi , Aristandre  le 
rassure:  il  lui  dit  que,  puisque 
le  sang  était  sorti  des  parties  in- 
térieures du  pain  , c’était  uti 


fa)  PluUrchus-, 
665. 

(6)  Artemûlor. 
paff.  3o, 


tn  Alexaadr.  inii.,  pag'. 

ub.  I . cap.  xxxrir, 


(c)  Plutarcb. , in  AlfxnnJro  . pag.  671- 
{(l)  Arruo. , lib.  /,  cap.  yill. 
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siene  funeste  h la  ville  qu’on  as-  cndebntur  ex  vatibus  (3).  Il  est  d’ail- 
silgerait  (c).  Dans  une  autre  ren-  trés-conslant  qn;Ale=tan<lre  ëtail 

contre  , il  interprété  le  présagé  eJiuperstilione mentis  (^).Su/)erilitio- 

d’un  corbeau  qui  avait  laisse  m's  poteni  non  emi  (S).  Il  est  donc  aisé 

tomber  quelque  chose  sur  la  tête  de  conclure  qu’Aristandre  avait  beau- 

d’Alexandre  , et  puis  s’était  allé  '““P 

’ A . 1»  î>  comme  le  remarque  Qmntc-Curce  , 

mettre  sur  une  tour  ou  I on  I a—  |„j  avait  livré  sa  crédulité  : Qui  post 
vait  pris  (y*)*  Les  entrailles  des  Darium  t^ictum  ariolos  et  t*ates  con- 
victimes  étaient  aussi  du  ressort  suUredesieral,  mrsùs  ad  supersliü^ 
J J J • f \ ‘1  « nem  numanarumeenlium  ludihria  ae^ 

de  ce  grand  devin  (§■):  il  exph-  ^„lalu,,Ari,tandrumomo,.sov^.^^sts^e 
quait  meme  les  présagés  des  ac—  soam  addixerat,  explorare  euentum  re- 
lions des  hommes  (E).  Il  y a donc  rum  sacriJîcUs  jubet  (6),  CVtait  avec 
beaucoup  d’apparence  que  c’est  b»  qu’il  s’enfermait  lorsqu’U  était 
à lui  que  I on  doit  donner  ce  ^ - - • • 

livre  tout  rempli  d’événemens 
prodigieux  , duquel  Pline  fait 
mention  (F).  Mais  pour  les  livres 

d’agriculture,  dont  Varron  et  

Columelle  ont  parlé  (/»),  je  les  ^)réparatifs  de  la  bataille  d’Arbelles  : 
croirais  facilement  d’un  autre  'Ax<ç«t*<Tfoc  t»,  t»»  MoxhIô»»*  stras-ctuo- 
AbistavdbE;  vu  même  que  Var-  /‘b»',  ««it  xfo  vît  «s.ïc  ^iri.  toD 

1 r 1 JJàxl  ' Wût»T«fl»C  AflC'SlTddOC/  ^tV«lVty.  UfUt/tytAÇ 

ron  a donne  le  surnorn  d Atbe-  U v« 

nien  à celui  qui  les  a faits.  Notre  a-<fayia^ouiJK  (7).  Alexaiuler 

Aristandre  sur\-écut  au  roi  son  quiescentibus  Macedonibus  ciim  voie 
maître  , et  fut  cause  par  ses  re-  AHstan^oegUprotabernaculosuosa- 

montrances  qu  on  songea  tout  ^poUini  immolans.  Quintc-Curce  dit 
de  bon  à Tenterrer.  Je  ne  sais  qu'en  celte  occasion  , Alexandre  bien 
pas  si  cette  particularité  a été  en  peine  fit  venir  auprès  de  lui  Aris- 
g„h&p.r,„.lau'.u.requ.p., 

EilCU  , qui  en  lait  meiition  au  cérémonie,  lui  dictait  le  formulaire 


râbles  dans  les  grandes  crises  des  af- 
faires ; c’était , dis-je , avec  lui  qu’il 
s’enfermait  pourexécuterles  plus  mys- 
térieuses et  les  plus  iaeffables  cérémo- 
nies de  la  religion.  C’est  Plutarque  qoi 
nous  l’apprend  , lorsqu’il  raconte  les 


dernier  chapitre  du  XII 
de  son  Histoire  diverse. 


livre 


(e)  Q.  Gurtiai,  W>.  IV y cap.  II, 

{jT)  Idem  y ibid.y  cap.  yi. 

(y)  Q.  Curltiu,  Uh.  VU,  cap.  yiI.VXn^ 
tarebui,  in  Altxandro,  pag-  679. 


des  prières  : Alexander  non  alihs  ma- 
gis  territus  ad  i^ota  et  preces  Aristan» 
drum  uocari  jubet.  iUe  in  candidd 
yeste  uerbenas  manu  præjerens  , ca- 
pile  uelato  prœibat  preces  re^i  /o- 
venif  Minervam , f^ictoriamtjue  pro^ 
pilianii  (8).  On  ne  doit  pas  s étonner 


(A)  Ze /7ère llardouin  dansson  Index  auc-  que  ce  prince  fit  tant  de  cas  dé  son 
iovwm  y prend  pour  le  meme  Arisiandre  celui  devin:  car  il  en  retirait  pins  de  ser- 
tie Varron  e/ Columelle,  fe/«i  fin  Pline.  que  d’aucun  de  scs  généraux.  Par 

(A)  Il  s' acquit  un  ascendant  mer-  ’’,‘i“arnfir'’eï 

V rance  et  de  courage  son  armee  ; et 

acdlcux  sur  l esprit  dAUxa^re-le- 

Gra/id  ] 1 estcertain , d un  cote,  qu  il  ,ef  entreprises.  Voyez  moi 

ii;y  avait  pas  dans  1 armee  maccdo-  Aristandre,  qui,  au  plus  fort  de 


nienne  aucun  devin  qui  eAt  autant  de 
réputation  et  d'autorité  qu’Aristandi'c: 
Peritissimus  uatum  (i)r  cui  maxima 
jides  habcbalur  cuitum  plw  irttüm 

fl)  Corlina  , lib,  eap»  II. 

Çi)  Id.  t ihid.f  cap.  VI. 


(3)  Idem  , lib.  V y cap.  IV. 

Idem  y lib.  IV . cap.  VI. 

(5)  Idem  y lib.  VU  % cap.  Vil. 

Idem  y lib.  VI  l^  cap.  VII. 

{•;)  PtuUrcb. , ïn  Aleaand. , pag.  6&3. 

[8)  Qttint.  Curtiiia,  Ub.  IV^  cap.  XIH> 
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la  bataille  d’Arbelles , habillé  de 
blanc,  et  le  laurier  à la  main,  dit 
aux  soldats  qu’il  voit  une  aigle  sur  la 
tête  d’Alexandre  , caution  assurée  de 
la  victoire  , et  qu’ils  peuvent  la  voir 
aus^i  bien  que  lui.  Combien  croyez- 
vous  que  cela  servit  à la  victoire  , sans 
qu’il  mt  besoin  que  le  soldat  vît  cela  f' 
Il  s’en  liait  aux  yeux  du  devin  ^ et  s’il 
ne  voyait  rien  , il  s’en  prenait  à sa 
vue,  ou  au  peu  de  temps  qu’il  ]>ouvait 
donner  à chercher  un  tel  objet  au  mi- 
lieu des  airs  : f'atet  yiristaïuter  albd 
veste  indutus,  et  dextrâ  prœferens  taü- 
ream,  militibus  in  pugnam  inte/itis 
/tt'cm  monstravit , Jiaud  dubiunt  Vic- 
toria; nuspicium.  Ingens  aaiô  afacritas 
ac  fiducia  paulô  anti  lerritos  accendil 
ad  pugnam  (9).  Plutarque  observe 
qu'Alexandre  piAtait  la  main  é ses  de- 
vins (10);  et  que,  de  peur  que  l’évé- 
nement ne  justifiât  ceux  qui  silllaicnt 
la  promesse  d’Aristandre,  qu’avant  la 
fin  du  mois  on  prendrait  la  ville  de 
Tyr,  il  ordonna  que  le  jour  présent , 
qui  était  le  dernier  du  mois  , ne  fût 
Compté  i l’avenir  que  le  a8.  Il  vou- 
lait donner  du  temps  é son  prophète  , 
qui , néanmoins,  ne  s’était  pas  trop 
avancé  ; car  la  ville  fut  em|K>rtée  ce 
jour-là , si  nous  eu  croyons  Pliitarcpie, 
auteur  fort  suspect  en  ces  matières, 
N oublions  point  que  personne  ne  fai- 
sait aussi  bien  que  notre  Âristandre  le 
métier  de  consolateur  auprès  de  son 
maître.  11  n’usait  pas  de  beaucoup  de 
rhétorique  pour  le  tirer  des  chagrins 
les  plus  accablans.  Un  songe  lui  te- 
nait lieu  do  toutes  choses.  Alexandre, 
au  désespoir  d’avoir  tué  CUtiis , se 
met  hors  d'haleine  à force  de  gémir  et 
de  pleurer.  On  craint  qu’il  ne  soit 
mort  de  douleur  ^ on  enfonce  la  porte 
de  sa  chambre;  il  ne  veut  écouter  per- 
sonne; mais,  dès  qu’Aristandre  le  fait 
Muvenir  d’un  songe  qui  se  rapportait 
à la  mort  de  Clitus,  et  qu’il  lui  repré- 
sente que  ce  malheureux  était  prédes- 
tiné à cela  depuis  long-temps,  voilà 
un  prince  qui  se  trouve  tout  con.solé; 
Afifittffsu  Jt  noZ  plntiat  ixipi/Aiimm- 

(9)  /dm.  Ut.  tr,  cap.  xy. 

msT0p/«(*0*  aèri»  ISùt  ô ySaci- 
Klùc  aai  ( l'idiiloa  de 

Francfort  de  ifoo  porte  , 

ce  xnr  ^ferail  tout  nn  antre  sens)  àli  TOU 
pa.niifca.ni,  ixiXtlrt.  Cemen»  rex  per- 
Icxum  , fdVcntqtu  smper  vaUciniit  vetuit. 
Intarcb. , in  Alexandre , pag.  Gqq, 


TOC  ainsi  ts?  t*  E-j-rs  sa  ïi/i  cri^i  toS 
Kxu'to»,  xstf  ts  nptîsi,  esc  t»  oretXeti  aa- 
bupafpiim  ToéTesr,fé'o^(v  i»<ftJoTeti(l  i). 
Al  quiim  votes  Aristander  visum  iili 
quod  r/e  CliU)  fuerat  ei  reprœsentatum 
et  prodigium  subjiceret , jamdudiim 
hœc  infatis  fuisse  , visus  est  animum 
relaxare. 

(ly  . Par  le  bon  succès  de  son 
«rl.JCeux  qui  se  mêlent  de  prédire 
l’avenir  sont  heureux  lorsqu’ils  ser- 
vent un  prince  que  la  providence  de 
Dieu  destine  à de  pandes choses.  Mille 
raisons  humaines  les  portent  à jirédire 
toutes  sortes  de  prospérités,  vaille  que 
vaille,  et  ils  ont  la  joie  de  voir  que 
l’événement  justifie  leur  témérité. 
Aristandre  fut  dans  ce  cas.  11  s’embar- 
rassait dans  l’avenir  4 tout  hasard  ; et 
Alexandre,  avec  sa  bonne  fortune  , le 
tirait  d’afl'aire.  Le  devin  avait  bien 
raison  d'aimer  un  tel  conquérant;  et 
celui-ci  était  excusabli;  de  .se  fier  à un 
homme  qui  devinait  si  juste.  Je  m’é- 
tonnais autrefois  qu’Alexandre  fût  su- 
perstitieux j et  présentement , je  m’é- 
tonnerais s’il  ne  l’avait  pas  été  , et  je 
m étonne  que  sa  déférence  pour  les 
devins  ait  été  interrompue  dans  le 
temps  de  sa  plus  haute  prospérité  (lâ). 
Il  ne  pouvait  pas  ignorer  que  son  bon-, 
heur  n’allàt  mille  fois  plus  loin  que 
les  liimièrcs  de  sa  prudence  , et  que 
les  forces  de  son  courage.  Il  fallait 
donc  qu’il  crût  nécessairement  qu’une 
vertu  invisible  et  très-puissante  pre- 
nait un  soin  tout  particulier  de  ses 
afl'adres  : il  fallait  donc,  naturelle- 
ment parlant , qu’il  fût  tniijuiirs  dis- 
posé à se  ménager  la  faveur  de  cette 

fiuissance  , par  tous  les  expédieiis  que 
es  devins  lui  suggéraient  ; les  devins , 
dis-je,  qu’il  considérait  comme  les 
observateurs  continuels  du  temps  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaise  humeur  de 
la  fortune  , et  comme  les  arbitres  des 
moyens  de  plaire  à celte  dée.sse , et  de 
l’apaiser.  On  trouverait  moins  étran- 
ge que  certains  princes  méprisassent 
tous  les  conseils  de  ceux  qui  sont  pré- 
posés à leurs  dévotions;  certainsprin- 
ces,  dis-je,  qui  ne  réussissent  dans 
leurs  entreprises  qu’à  proportion  des 
moyens  humains  dont  ils  se  servent 
pour  les  rendre  presque  immanqua- 
Ides  ^ et  qni  ont  du  dessous  partout 

(11)  Plaurch.,  (A  Aleiatiilro,  pag.  694* 

^ta)  f'oret  ci-détsutq  citalion  (5),  ce  ^uî  a 
4f*  ciU  de  Qainte-Curce. 
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où  leur  pnidenco  n’a  point  pris  toutes 
les  mesures  nécessaires.  Ils  sont  les 
antipodes  des  grands  conquérans^ 
mais  j’avoue  qu^l  reste  toujours  un 
■sujet  u’ctonneraent.  Un  grand  esprit 
comme  Alexandre  pouvait-il  sc  rej>ré- 
senter  Dieu  sous  ridée  que  la  super- 
stition en  donne  ? Il  avait  des  inter- 
valles lucides  à l’égard  de  la  super- 
stition , comme  (luand  il  renvoya  bien 
loin  l’un  de  ses  devins , qui  le  venait 
détourner  d’une  attaque , pour  la- 
quelle on  préparait  toutes  ch(^s  ; 

K Au  milieu  de  ce  préparatif,  fui  dit- 
V il,  rien  ne  saurait  être  plus  impor- 
j)  tun  qu’un  devin  superstitieux  : » 
« Si  qui!  , inquit , arti  tuœ  iiUentum 
» et  exta  ipectantem  sic  interpellet , 
» non  dubitem  quin  incommodus  ac  mo- 
» testas  videri  tibi  possit.  u « Et  cùm 
» ilte  ila  prorsùs  Juluntm  respondis- 
U set,  Censesne  , inquit , tanins  res 
n non  pecudumjibras  ante  oculos  ha- 
it benli , uUum  esse  majus  impedimen- 
u tum  quant  vatem  superslitione  cap- 
i>  tum  (l3)  ?»  La  confiance  qu’il  avait 
en  sa  fortune  l’empêcha  quelquefois 
de  se  soumettre  à l'avis  de  son  Aris- 
tandre.  Il  se  sentait  destiné  ù de  gran- 
des choses,  sentiment  qui  est  1 un  des 
plus  puissans  ressorts  de  la  providence; 
et  là-dessus  il  releva  le  courage  de  ce 
devin  : Rex  jussum  conjidere  Jetici- 
tati  suie  remisit.  Sibi  enim  ad  alla 
gloriam  concedere  Deos  (l4)* 

Si  quelqu’un  trouve  ces  remarques 
trop  longues , qu’il  sache  que  j’ai  eu 
mes  raisons.  J’ai  voulu  dccuarf^er 
d’autant  un  article  où  la  matière  n é- 
tait  que  trop  abondante  (i5j.  On  lit 
plutôt  quatre  choses  qu’une,  encore 
que  cette  une  soit  plus  courte  que  les 
quatre  autres.  C’est  ce  qui  m’oblige  à 
répandre  deqà  et  delà  bien  des  choses 
qui  appartiennent  naturellement  à un 
seul  sujet.  Que  ne  faut-il  pas  faire  pour 
s'accommoder  à un  siècle  dégoûté  ? 

(C)  H expliqua  le  songe  de  Philippe 
mieux  que  ses  confrères  qui  lui  con- 
seillèrent défaire  observer  soigneuse- 
ment la  conduite  de  sa  femme.  1 Leur 
raison  était  pour  le  moins  aussi  bonne 
<|ue  celle  d’Aristandre  ; car  voici  son 
raisonnement  : On  ne  eachète  point 
une  botte  vide  ; il  faut  donc  que  la 
reine  soit  grosse , puisque  le  roi  a son- 


(l3)  Qnjatni  Corl.  , Ub.  IX  , cap.  IV , 
Idem,  Itb.  KII,  cap.  VII. 

'i5J  Celui  «t'AUxaiulrc  Ic-GiiimK 


ge  qu'il  lui  cachetait  te  ventre  (l6). 
Mais  voici  le  raisonnement  des  autres 
devins  : On  ne  eachète  pas  une  botte , 
lorsqu'il  n'y  a nul  danger  que  personne 
l'ouvre  : on  ne  la  eachète  que  lorsque\ 
ton  se  défie  de  ceux  .qui  en  peuvent 
approcher  ; il  faut  donc  que  la  botte  . 
de  ta  reine  soit  exposée  au  pillage  , 
puisque  le  roi  a songé qu’ily  apposait^ 
te  sceau.  Le  lion  gravé  sur  le  cachet 
marque  la  nécessité  d'une  grande  pré- 
caution t cela  fait  voir  que  la  place  est 
assiégée , et  qu'elle  songe  à se  rendre; 
et  qua  moins  que  l'on  n'y  envoyé  une 
forte  et  courageuse  garnison  les  as- 
siégeons y seront  bientôt  entrés.  Cicé-* 
ron  , pour  se  moquer  des  interprètes 
des  songes , allègue  l’explication  dif- 
férente qu’ils  donnèrent  dans  un  cas 
qui  ressemblait  fort  à celui-ci  : Parère 
quædam  malrona  cupiens , dubitans 
essetne  prœgnans , visa  est  in  quiete 
obsignatam  habere  naturam  : ad  con- 
jeclorem  retulit.  Negaviteam,  quo- 
ni  'am  obsignala  fuissel,  concipere  po- 
tuisse.  At  aller  prcegnantem  esse  dixit, 
nam  inane  obsignari  nthil  solere.  Quee 
est  ars  conjectoris  , eludentis  ingenio 
(17)?  Mais,  dira-t-on,  Aristandre  ren- 
contra mieux;  il  raisonna  donc  mieux. 
Je  nie  la  conséquence  : on  peut  être 
plus  heureux  en  conjectures , sans  être 
pour  cela  plus  habile  ; et  puis , ne 
pouvaient-ils  pas  avf^ir  raison  les  uns 
et  les  autres  ? la  grossessse  et  la  chas- 
teté se  suivent-elles?  Olympias  pou- 
vait ressembler  un  peu  à Julie  qui  di- 
sait : Nunquiini  nisi  mtvi  plend  tollo 
veclorem  (i8j.  Ilous  allons  voir  une 
autre  explication  de  ce  même  songe. 

(D)  Le  roi  Philippe  s etait  voulu 
mêler  de  l'explication  de  son  songe, 
et  n'y  avait  rien  entendu.  ] Ce  n’est 
point  Plutarque,  ou  quelque  autre  au- 
teur païen  qui  nous  l’apprend  : c est 
un  père  de  l’église.  Je  m’en  vais  rap- 
porter tout  ce  qu’il  dit  là-dessus  ; car 
on  y apprend  plusieurs  choses  ; Phi- 
lippus  tnacedo,  nondiimpaler , Ülym- 
piadisuxoris  naturam  obsigndsse  vide- 
rat  annulo.  Léo  erat  signum  s credi- 
deral  preeclusam  genituram , opinor  , 
quia  leo  semel  paterest.  Aristodemus, 
vel  Aristophon,  conjectans  immô  nihil 
vacuum  obsignari , filium  et  quidem 
maximi  inipetus  portendi,  AUxan- 

{16)  PlaUrch.  y in  AlexuoHro. 

fi^)  Cicer. , de  DiviDat. , Ub.  //|  cap.  LXX, 

(léj  Macroi).  Saluraaliuta  Ub,  ;//»  cap.  ^ • 
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dnun  qui  sciunt  leonem  annuli  cog- 
noscunt  (19).  I]  paraît  de  là  , i».  Que 
le  cachet  appliqué  en  songe  aux  par- 
ties naturelles  d’Olympias  , faisait 
croire  à son  mari  qu’elle  n’aurait  point 
d’enfans.  Il  y avait  quelque  vraisem- 
blance dans  cette  pensée , et  l’on  pour- 
rait presque  soupçonner  que  PÏiilippe 
était  un  de  ces  païens  d’Europe  qui 
avaient  lu , dit-on , la  Sainte  Écriture: 
on  pourrait dis-je  j le  soupçonner, 
si  les  seules  idées  du  sens  commun  ne 
conduisaient  assez  naturellement  à la 
conjecture  de  ce  prince;  mais  il  est 
sûr  que  la  parole  de  Dieu  représente 
sous  cette  idée  la  stérilité  des  femmes. 
Si  la  clôture  de  la  matrice  y repré- 
sente la  punition  que  Dieu  exerçait 
par  la  voie  de  la  stérilité  (20),  l’ou- 
verture y représente  la  bco^iction 
■par  laquelle  il  faisait  cesser  ce  mal 
,ai).  a*.  En  second  lieu , ilparatt  que 
Tertullien  ne  fit  nulle  rénexion;Sur 
cette  idée  que  l'Ecriture  fournit , et 
que  Ton  peut  avoir  naturellement.  Il 
ne  s’arrêta  qu'au  lion  qui  était  gravé 
sur  le  cachet  : il  crut  que  Philippe 
fonda  toute  sa  conjecture  sur  ce  lion. 
Tertullien  suppose  faux  en  cet  endroit, 
et  conclut  mal.  Il  est  faux  que  le  lion 
ne  soit  père  qu’une  fois  (aa)  ; et  d’ail- 
leurs un  homme  qui  croirait  cela  ne 
serait-il  pas  ridicule  d’en  augurer 
qu’il  n’aurait  jamais  d’enfans  ? il  de- 
vrait pour  le  moins  en  conclure  qu’il 
en  aurait  un.  3*.  Il  paraît,  en  troisiè- 
me lieu , que  Tertullien  avait  oublié 
le  nom  du  devin  qui  rencontra  le 
mieux  de  tous  : il  ne  sait  s’il  doit  le 
nommer  Aristophon  ou  Aristodème. 

11  n avait  retenu  que  les  deux  premiè- 
res syllabes  du  nom,  et  U ne  put  sup- 
pléer juste  les  autres  : en  un  mot , le 
nom  d’Aristandre  ne  lui  revint  pas  eu 
mémoire.  4“.  En  quatrième  lieu  , nous 
voyons  qu’il  était  fort  satisfait  de 
1 explication  du  songe  : c’est  un  de 
ceux  qu’il  allègue  pour  prouver  l’ex- 
cellence de  notre  .àme.  Finissons  ceci, 
en  disant  que  peut-être  le  roi  Philippe 
disputa  long-temps  contre  ses  devins 
pour  l’explication  qu’il  donnait  au 
*°“S*  > qu’Aristandre  lui  dit  peul- 

(19)  TerlnlUin.,4c  AnimS,  cap.  XhVl. 

(ao)  Geoè«e,  XX,  i8. 

mfmt , chap.  XXX,  ,s. 
amri  chap.  XXIX  , y,.  3i. 

(•»)  Ici  NoIm  de  Ri(uit  tur  entndreil 
dt  Tartallies. 
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être  ce  qu’un  mucisien  dit  un  jour  à 
ce  même  prince  en  pareil  cas  : yf 
pieu  ne  plaise  aue  voire  majesté  soit 
jamais  assez  malheureuse  pour  enten- 
dre ces  choses  mieux  que  moi  ; W» 
•yivomjn»  oÎT^f  , S ^aunhtZ , xaxâç , 
na  ep.su  leLÛéa.  yêiATior  «iéît  (a3).  .db- 
sit,  6 Rex  , ut  eà  tu  infortunii  devol- 
vare , ut  harum  rerum  scientiâ  me  fias 
pnor.  * 

(E)  U expliquait  les  présages  des 
actions  des  hommes.  ] Par  exemple  il 
prédit  que  Lysimachns , garde  du 
corps  d Alexandre  , parviendrait  à la 
royauté  , mais  que  ce  ne  serait  pas 
sans  beaucoup  de  peines  (a4).  Sa  rai- 
son étaitque  Lysimachus,  ne  pouvant 
plus  suivre  à pied  Alexandre  monté 
sur  un  bon  cheval,  se  prit  à la  queue 
de  ce  cheval , afin  de  ne  quitter  nas 
son  maître.  11  fut  blessé  par  hasard  au 
Iront  : et  comme  Alexandre , dont  la 
lance  avait  fait  ce  coup  , eut  la  bouté 
de  se  servir  de  son  diadème , faute 
de  linge  , pour  bander  cette  blessure 
il  arma  que  ce  diadème  fut  teint  dé 
sang.  Voilà  sur  quoi  fut  fondée  la  pré- 
diction d’Aristjindre. 

{V)JlX  a apparence  qu’il  est  l’au- 
teur  d un  Hure  rempli  d’événemens 
prodigieux  y duquel  Pline  fait  men- 
tion.J  Voici  scs  paroles  : Prodigio  au- 
tem  fiunt  ex  dulcibus  acerba  poma 
aut  dulcia  ex  acerbis  .*  è caprifico  fi— 
ci , aut  contra  : gravi  oslento  cùm  in 
détériora  mulantur  ex  oled  in  oleas- 
trum , ex  candtdd  uvd  et  fico  in  ni- 
gras  ; ut  Laodiceœ , Xerxis  adventu 
platano  in  oleam  mutatd  ; qualibus 
ostentis  Asistandbi  apud  Grœcos  volu- 
men  scatet , ne  in  irifinitum  habeamus  : 
apud  nos  verb  C.  Epidii  Commenta- 
rii  J in  quibus  arbores  locutœ  quoque 
reperiuntur  (a5).  Conférez  avec  ceci  le 
passage  de  Cicéron  touchant  les  habi- 
lans  de  Telmesse,  rapporté  dans  l’ar- 
ticle de  cette  ville  (26;,  et  admirez  la 
facilité  incroyable  des  anciens  païens 
à multiplier  les  prodiges. 

(a3)  PlaUrcliBS  , cU  DUcrin.  Adslst.  et 
Amici,  pag.  67. 

(*4)  Appisnoi,  in  Sÿriacil. 

(»5)  Plin. , M.  XVII , cap.  XXV.  * 

(26)  Remarque(C). 

ARISTARQÜE,  philosophe 
grec , natif  de  Sainos , est  un  des 
premiers  qui  ont  soutenu  que  la 
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terre  tourne  sur  son  centre  , et 
qu’elle  clécrît  tous  les  ans  un 
cercle  autour  du  soleil  (A).  Il 
inventa  l’une  des  espèces  d’hor- 
loge solaire  (a).  On  n’est  pas  bien 
d’accord  sur  le  teinj»  oii  il  a 
vécu  : on  sait  seulement  avec 
certitude  qu’il  n’est  point  né  de- 
uis  la  mort  d’Archimède  (B). 

1 ne  nous  reste  de  ses  ouvrages 
que  le  Traité  de  la  grandeur  et 
de  la  distance  du  soleil  et  de  la 
lune , traduit  en  latin  , et  com- 
menté par  Frideric  Ck)mmandin , 
et  publié  avec  les  explications 
de  Pappus,  l’an  M.  Wal- 

lis le  publia  en  grec  , avec  la 
version  latine  de  Commandin  , 
l’an  1688  , et  il  l’a  inséré  au 
III'.  tome  de  ses  œuvres  mathé- 
matiques , imprimées  à Oxford , 
l’an  1659.  Le  Système  du  Mon- 
de , qui  ' a paru  sous  son  nom  , 
est  un  ouvrage  de  Roberval  (l>). 
Nous  rapporterons  (c)  une  faute 
qui  s’est  glissée  dans  le  texte  de 
Plutarque. 

(a)  Vitruv. . tit/.  tX,  cap.  tX. 

(l)  yojex  Méaage  sur  Oiogioe  Laârcs, 
fil/,  y ni , num.  85 , pag.  38g. 

(c)  Dans  ta  remarifua  (Al,  cUatU/n  (4V 

(A)  Il  est  un  des  premiers  qui  ont 
soutenu  que  la  terre  tourne  sur  son 
centre,  et  décrit  un  cercle  autour  du 
soteil.'i  Sextus  Empiricus,  en  parlant 
de  l'hypolbèse  du  mouvement  Je  la 
terre,  insinue  clairement  qu’Aristar- 
que  en  avait  dté  le  principal  in- 
venteur ; car  U ne  nomme  que  lui  ; 
07  y*  f**y  xoff’/u&u  aiikcv- 

Tic  ) yny  xiv*7<r6loti  , mç 

et  5T«/;i tc»  /uatâjMATixii',  oJ 
»»x«tTeti  yoHT  (')•  Qui  quidem 
mundi  mntum  sustulerwU , terram 
autem  mot'eri  sunt  'opinatif  utyi/is- 
tat'chus  mathematicus , nihil  eis  ob^ 

(r)  Sextus  Kmpîrictu , adreraiii  Mxihemst. , 
paga^to.  M.  Ménage /UT  üiogéne  l.a«n*e, 
Kfll^  num.  85,  cil#  drux  fois  es  passais  dnns 
la  même  page^  la  premiire  fois  commo  do 
Sextus  £ntpitiCuSf  ei  stcondc  çotnmo  do 
fynhota. 


stat  quominîis  tempus  mente  concipiarU. 
Plutarque,  voulant  e'cîaircir  une  pen- 
sée de  Platon  , et  se  demandant  si  ce 
philosophe  n’aurait  point  cru  la  mo- 
bilité de  la  terre,  ajoute  que  celte  opi- 
nion a été  ensuite  celle  d’Aristarque  et 
celle  de  Séleucus,  et  qu’ArisUrque 
la  débitait  comme  une  hypothèse  , et 
Séleucus  comme  un  dogme  positif  ; 
*Cli  vçtpov  2iX»</xo{  dariT 

0 //if,  ftoTOx  ; '0 

/i  2iMt/xo< , xsti  Â7ra^eM<>fj.*yoç  (a).  Ut 
posimodo  ArisUxrthus  et  Seleucus  os- 
ietiderunt.  Sanè  hoo  ille  ità  lU  suppA- 
neret  tantum  , hic  etiarn  pronuntians. 
C’est  nous  insinuerqu’ Aristarque  était, 
regardé  comme  l’inventeur  de  ce  senti- 
ment. Archimède  nous  l’insinue  ave<' 
plus  de  précision.  Voici  ses  paroles  ; 
TfltüTflt  yd^  il  Tfitif  y^eL^^fdhoLtç  ^eipÀ 
eiçp^xiyesv  J)ctxpc,va‘g,c 
2»juio(y  ùiroBtTtur  tiv»v  f^i/aixn  >f«- 
.locff,  if  cu«,  IX  T»y  wfroxfi^xïx#» 

Couvu  TOT  Korptor  ^ohXctiryctmof  RfciT  tov 
Tc/T  ûvoT»$«TflCi  yàfi  Tct  fittf 

ÂTrXAT»  T«T  àiç’peotf  xetl  tôt  aXiot  ^uIttit 

itXITSTOT’  TfltT  y£f  -TTipi 

TOT  âb.ioT , XfltTÀ  xèxXoc/  , oc 

SÇ-IT  fT  ptiTta  T»  XCI/XITOC  (3).  Id 

est,  Friderico  Commandino  inter- 
prété : fitec  igitur  in  iis  quœ  ab  as- 
trologisscripta  sunt , redarguens  Aris 
tarchus  Samius , positiones  quasdam 
edidit  : ex  quibus  sequitur  mundum 
proximè  dicti  mundi  mulüplicemesse  : 
jfonit  cnim  stellas  i/ierra/itei  atqueso- 
lem  immobiles  permanere  : terram  ip‘ 
sam  circumj'erri  circa  soient,  secun- 
dUm  circumferentiûm  circuit,  qui  est  in 
mtdio  cursu  constitutus.  Apparemment' 
les  copistes  ont  falsifie  le  passage  de 
Plutanrue  où  nous  lisons  qu’Anslarque 
prétendaitque  la  Grèce  aurait  dù  faire 
«n  procès  d’iiTeligion  à Cléanthe,  qui 
avait  cru  le  mouvement  de  la  terre  t 
Mqtot  {«7^fT)  • TXT , pn  xpieiT  iipty  ctTi- 
Co'ûtc  #'Tet7^’)'llW»Ç.  hpiçApX^t 

di$f  KxiotTds  TOT  ’Sâqjuof  cLofCtiat  cTf oxot- 
Kitfbut  Toèc  *£XX»TfltC,  fl»C  XUOC/TTfit  TC? 

xo^/Ucw  tW  •ç’ixt  , oti  ^euTO^fTBt 
ctrif  trrupciro  > phuv  tôt  cufAioT  «î^rori- 

Ôl^lTGC. ’EflXlTTIoôfltl  éê  XfltTflt  AO^O?  KU~ 

xXot/  TNT  ^NT,  oLpa,  xxi  yrtpi  tôt  ac/tnc 
eî^OTcc  élT*ï/fdTNTl4)*  ^^us,  tu  , inquit, 

(x)  Plut. , in  Que«t.  PUt. , pag.  ioo6,  C. 

(3)  Archime<!es,  in  PMmmitCf  pag. 

MeMgiuB)  ia  Oiogenem  Latrlium  , lib.  rlJI  , 

P^Urebufl  , (le  Fatie  in  orbe  l.ao»,  r*g 
fixa,  F. 
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noU  nos  impietatis  reos  Jacere^  eô 
pacto  quo  y^fistarchus  ptitoi*U  Clean- 
them  iSamium  uiolatœ  l'eligionis  à 
GracU  debuisso  poslulari,  tanquam 
unwersi  lares  V tUamque  si  loco  wo- 
^issei  : qu6d  is  homo  conatus  ea  qutv 
in  cœ/o  apparent  tutarl  cerlis  ratiaci‘‘ 
nationibus , posuisset  cœlum  quics^ 
cere  , (errant  per  obliquum  evolui  cir- 
culum,  et  eirca  suum  %^ersari  intérim 
axent.  Los  copistes  , , ce  me  , semble , 
ont  transpose  les  noms  : U faut 'lire 
Cléanihe  jugeait  que  la  Grèce  eût  dti 
faire  un  pn>cès  d'irréligion  a Aristar^ 
qne  le  Samieny  ele\  C'est  une  conjec- 
ture de  Gassendi  (5)  : cVst  une  cor- 
rection que  M.  Ménagé  adopte  coàme 
très-certaine.  In  uerbis  Plutdrchi  ^ 
dit-ii  (6) , legcrulum  omnino  ; ârxip 
T07  lAfÂiüi  efiTo  KxiettSsc 
^f<7  tiaiCuAç  ‘XùQKAhtîsiAt  «roi/(  *’£x- 
Âmiot  n avait  point  senti  la 

faute. 

(B)  On  n* est  pas  bien  d'accord  sur 
le  temps  où  U et  t^écu  : on  sait  seu- 
lement qu'il  n’est  point  né  depuis 
la  mort  d’ Archimède,  ] Les  paroles 
que  j'ai  cite'es  (7)  prouvent  que  pour 
le  plus  tard  notre  Aristarque  n'a  pu 
être  que  contemporain  d'Archimède  : 
or , nous  savons  (|u'Archimé<lc  per- 
dit lu  \ie  lorsque  Syracuse  fut  prise 
par  les  Komaius,  l'an  i*’’.  de  la 
olympiade  , pendant  la  seconde  guer- 
re punique.  Notez  que  , selon  Plu- 
tarque, elle  ci-dessus,  Timce  de  Lo- 
cres  a vécu  avant  Aristarque;  caria 
pensée  platonique  qu'on  veut  éclair- 
cir se  trouve  aans  Platon  comme  si 
Timec  l'avait  dite  en  conversation. 
Or,  puisque  Platon  a été  disciple  do 
ce  Tance  (8)  , et  cela  après  avoir  vu 
PEgypte , il  faut  conclure  que , si 
Plutarque  a bien  observé  les  temps  , 
Aristarque  a fleuri  après  Platon.  Nous 
^vons  donc  qu'il  nV  point  fleuri 
après  Archimede,  ni  avant  Platon  , 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  facile  de 
se  fixer  à quelque  chose  de  plus  pré-* 
cis.  Blancanus  a mis  Aristarque  deux 
siècles  avant  Hipparque , et  il  a mis 
celui-ci  cent  ans  apres  la  mort  d'A- 

Ca«Mod.  Pbjticv  seet.  //,  lib.  IJI  , 

cap-  F,  617 , lom.  / Operufo. 

(€}  Mciugiii»,  in  Dt«gcD.  L«tnl,  Ub.  l'ilia 
n«fn.  85  , 389., 

.(7)  Dans  ia renuififuept/c/dcitie^  ctlaffon  (3). 

(!h  Giccn>  I de  Finib.  . lib..  , retpy  XX/X  , 
tî  TtncaliD.^  Ub-  /,  fuite  i ^ 


lexaailrc,  c’est-à-dire  , cent  ans  après 
la  i".  année  de  la  ii4‘-  olympia- 
de (g).  Il  a donc  cm  qu’Arislarque  * 
florissait  -vers  la  8g°.  oh'uipiade,  un 
peu  après  la  naissance  de  Platon.  Ce- 
la ne  s’accorde  point  avec  le  passage 
de  Plutarque  que  j'ai  'allégué.  L’opi- 
nion de  Simler  ne  s’y  accorde  pas 
mieux.  Cet  auteur  a fait  Acnrir  Aris- 
tarque sous  le  règne  d’Artaxerxès- 
Longuemain,  qui'Vest  éUmdu  depuis 
la  année  de  la  7g*.  olympiade  , 
jusqu’à  la  dernière  année  de  la  88°. 
(10).  Libertus  Fromondus  est  encore 
plus  Contraire  au  sentiment  de  Plu- 
tarque , puisqu’il  ignore  si  Avistar- 
que  a précédé  ou  suivi  Pythagoras 
(i  1).  Je  crois  que  Vossius  (la)  aurait 
réfuté  cette  incertitude  par  l’autorité 
de  Plutaripie  , s'il  se  fût  souvenu  des 
paroles  que  j'ai  citées.  Jean  Stadius 
croit  qii'Arislarque  survécut  à Ar- 
chimède ; car  il  le  fait  fleurir  dans 
l’olympiade  i44  (id)-  Notez  que  VI- 
Iruvc,  en  parlant  de  quelques  ma- 
thématiciens qui  ont  été  inventeurs, 
met  Aristarque  au  premier  rang  (i4). 
Si  l’on  se  réglait  à cela,  on  le  croi- 
rait antérieur  à Philolaiis  et  à Archi- 
tas  de  Tarcnte. 

(9)  Blancaaos,  in  Halbcioaticortim  Cbronolo- 
giS.  ad  ealcem  libri^'  de  Arislot^ie  Locis  ma- 
tbematicis,  pag.  46  et  49. 

fio)  Sioaleruf,  t>i  Lpttame  BiUioibec»  Cci> 
aeri. 

(ii)Ltb.  Fromemd.  de  Orbe  Terre  îmmidûli, 
pag^  I.  IL  a iniiuit^  ce  lâfre^  Ani-Arûlarcbiu.  . 

fia)  Vo*ai(u,  de  Seieot.  Matbem. , i5-i 

(13)  Jah.  Suidifts,  in  Præf.  Tabularam  Ber- 
genaium,  apud  Voaaîom,  de  Scient.  Matbem. , 
pag.  1S7. 

(14)  VitntTkua,  de  Arcbitect.,  lib.  I^cap.  /. 

ARISTARQUE,  granunairieu 
célèbre  , naquit  dans  la  Samo- 
thrace , et  eut  pour  patrie  d’a- 
doption la  ville  d’Alexandrie  (o). 
11  fut  fort  considéré  de  Ptolo- 
luée  Philometor,  qui  lui  confia 
l’éducation  de  son  fils  (A).  Il 
s’appliqua  extrênieiuent  à la  cri- 
tique, et  il  fit  une  révision  des 
Poésies  d'Homère  , avec  une 
exactitude  incroyable,  mais  un 

(rt)  fût  Btatt , <râ  (puru 

Buldat,  in 
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/-O-  (A)  Il  fut  fort  considéré  de  Plo- 

peu  trop  magistralement,  car,  p^nometor,  qui  lui  confia 

dès  qu’un  vers  Jie  lui  plaisait  i^j^cation  de  son  fils.  ] Les  pafôles 
pas  il  le  traitait  de  supposé  (B),  de  Suidas  signifient  cela  clairement  ; 
Ltte  édition  d’Homère  fut  fort  rîTjo», dit-il  (i),  *«Ti  jü.  f,«- 

estimee  , et  fort  C *4^  ' a-è»  éfor  t'rre.ilsvns.  f^ixit  au- 

(b).  Il  travailla  sur  Pindare  (c),  tem  olympiade  CLF'l , tempore  Pto~ 
■^ur  Aratus  {d)-,  et  sur  dautres  Umœl  Philomeloris  , cujus  etiam  Ji~ 

nniiles  • et  il  n’est  pas  vrai  que , Hum  ermUit.  L’oWrapiade  qu’il  mai- 
pucico,  * f 1,^  que  répond  très-bien  au  régné  de  CB 

pour  critiquer  tout  le  » Ptolomce  ; mais  nous  ne  trouvons 

sans  craindre  qu’on  lui  rendit  la  point,  dira-t-on,  que  ce  prince  ait 

pareille  il  ait  eu  la  ruse  de  ne  eu  des  fils  : les  bistoriens  ne  lui  don- 
*-  1 «.iLlir  fCi  Ceux  nent  qu’une  fille  , et  ce  fut  son  frère 

rien  donner  au  public  tu;  WU^  qui  lui  succéda.  Cette  objection  ne 
qui  disent  qu  il  était  co  ^ mpo  ^ ^ 

rain  de  Pisistrate  , s abusent  qn’ii  eût  fait  instruire  par  notiv:  Aris- 
crossierement  (D).  Sa  réputation  tarque  e'tait  mort  dahs  son  bas  âge  , 

a été  de  longue  durée.  Cicéron  les  historiens  qui  nous  restent  au- 
a eie  ae  *uug  raient  nu  croire  qu  il  n en  fallait  pas 

et  Horace  se  servirent  de  son  Mention.  D'autre  coté,  il  est 

nom  pour  désigner  un  critique  qu’ils  gardent  tous  le  silence, 

trhs-rigide  (E).  On  remploie  Justin  donne  un  fils  à Ptolomëe  Plii- 
encore  auiourd’liui  au  même  lomelor , et  il  dit  même  que  Ptolo- 
encore  mee  , son  oncle,  le  fit  mounr  (a).  Le 

usage.  Quelques-uns  lui  aitr  — Allatius  n’a  pas  pris  garde  à 

buent  une  pensée  que  d autres  jec;  . jj  ygut  que  le  disciple  que  Sui- 
donnent  ou  à Théocrite  , ou  à das  donne  à Aristarque  soit  le  second 
I,»™.e(F).  Il  eu.  toucoap  d. 

contestations  dans  Pergame  avec  erudUt  olympiade  CLFI, 

le  grammairien  Craies  (G)  ; e*  ■ .... 

mourut  dans  l’île  de  Cypre 
l’âge  de  soixante-douze  ans. 
était  devenu  hydropique , et  il 
ne  trouva  point  de  meilleur  re- 
mède contre  ce  mal , que  de  se 
faire  mourir  de  faim.  Il  sortit 
de  son  école  jusqu’à  quarante 


et  il 

I à 

H 


ut  Suidas  iradil  (3).  C’est  une  faute 
le  second  Ptolomée  Évergètes  était 
frère  de  Ptolomée  Philomelor,  et  non 
pas  son  fils.  Vossius  ne  s’est  pas  moins 
abusé  lorsqu’il  a cru  que  Ptolomée 
Philoroctor  choisit  Aristarque  pour 
précepteur  de  Ptolomée  Lalliyrus , 
son  tils  (4)  : il  fallait  .savoir  que  Ptp- 
lomée  Lathyrus,  ou  Lathiirus,  était 

^ . . fils  du  second  Ptolomée  Evergètes. 

grammairiens  (H).  Il  laissa  deux  Cc  que  Suidas  ob.scrve , qu’Aristarque 
fils  oui  n’eurent  pour  tout  mé-  fut  dbciple  d’Aristophane  le  P.yzan- 
. cMTinWritp  •>“  > •>«  fournit  pas  une  objection  ; 
rite  qu  une  8*^  5 " car  on  sait  assez  qu’il  s’est  glissé  une 

Celui  qui  porta  le  nom  de  son  j,jurde  faute  dans  l’endroit  de  Suidis 
père  fut  vendu;  mais  les  Athe-  où  nous  lisons  qu’ Aristophane  de  By- 
uiens  le  rachetèrent  (e).  J’aurai  zaïice  a ficuri  Polvmpiade  45.  Il  faut 
, I • J ^ bre  y olympiade  i45,  comme  Allatius 

quelque  chose  a dire  contre  Mo-  jonsius  l’ont  observé  (5)  : Aristo- 

réri  (I)-  . , 

(0  Said.f,  i»  AfifrafXot. 

(,)  xxxs'in.cnp.  yiri. 

(b)  Voyez  lu  rcmanfue  (3H.,eoAUâÜm,âePâU»iHom.,p«^.  io3,  ip4* 

(cl  f'oYêS  /'Anfi-Baillcl  I tome  /,  pug*  (4)  Voulu»,  de  Poéti*  grccis  , p<i|.  6^.  Â'ote» 
o_  gu*au  chapitre  XXI  du  tiV.,de  HitlorlcU 

(rf,rq,-eaVa»i«.,d.  Scient.  M^tbemat..  “ 

i5t>.  ^ (S;  JoDsiiu,  df  Scrj;it.  lljjt.  Philnsopti.,pai;« 

(«)  Tiré  rie  Suidas,  üt  ’Afiç'afXfiS-  «66, 167. 
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phanis  meminit  Suitias  , in  quo  çbi- 
ter  librariorum  errorin  olympiade  no- 
tandus^  est.  Ipse  namquenabel,  rlyitt 
^ixanarir  pi  ’0\upiriita.  ,quœ  Hie- 
ronymtu  IV alphius  vertit,  Vixit  olym- 
piade XLV , cùm  omnino  scribendum 
sit  ppi  ^ id  est  y L’auleur 

anonyme  de  la  Description  des  olym- 
piades met  sous  celle-ci  Aristuphane 
Je  Byzantin.  A cela  n’est  point  con- 
traire la  remarque  de  Suidas  , que 
le  même  Aristophane  fut , dans  son 
adolescence,  disciple  de  Callimachus  : 
MrtâsTsç  ZsifoJ'o'roi/ , 

Toâ/uiv  v«ot  ti  îraîr  ix<iun(j). 
fHscipulus  Callimacbi  et  Zenodoti , 
se4^  ilbim  quidem  adolescens  , hune 
^erè  puer  audivit.  Un  homme  qui  a 
fleiiri  dans  l’olympiade  >45  a pu  être 
le  disciple  de  Callimachus  ; car  ce 
poète  a vécu  jusqu’au  règne  de  Pto- 
lomèe  Evergètes  , fils  de  Ptolomee 
Philadelphe,  et  nous  savons  que  ce 
Plolomde  Evergètes  a régné  jusqu’il 
.la  fin  de  l’olympiade  i3o.  Or,  si  Aris- 
tarque  a été  disciple  d’Aristophane 
le  Byzantin  , c’est  bien  marquer  l’é- 
tat où  il  a fleuri , que  de  le  mettre, 
comme  Suidas  a fait , sous  la  i56®. 
olympiade.  Ceux  qui  pèseront  bien 
toutes  ces  choses  auront  quelque  pei- 
ne k s’accommoder  de  celte  proposi- 
tion ; Aristarmie....  uiuait  du  temps 
de  Ptolomee  Philadelphe , en  même 
temps  que  CalUmaque  (8).  Le  docte 
Heinsius  observe  qu’il  y a des  gens 
qui  le  disent  (g)  ^ et  puisqu’il  ne  les 
en  bl.lrae  point , on  le  peut  prendre 
pour  l’approbateur  de  ce  sentiment. 
11  eût  mieux  fait  de  le  condamner. 
-M.  le  Fèvre  est  en  ceci  plus  croyable 
que  son  beau-fils  : il  met  Aristarque 
sous  le  règne  de  Ptoloméo  Philome- 
tor  (lo).  Voyez  la  remarque  (G),  où 
nous  prouverons  la  vérité  de  cette 
winion  par  la  contemporanéité  de 
Cratès  et  d’Aristarque.  Un  passage 
d’ Athénée  a pu  faire  croire  que  no- 
tre critique  a vécu  sous  Ptolomee  Phi- 
ladelphe : c’est  l’endroit  où  Athénée 

(6)  AUatiüt,  de  Painâ  Homeri,  pa^.  io3. 

(•j)  Soidu , in  Portai  a mal 

traduU  ced parcUt  : liane  aoideoi,  ado- 

lesceoa,  ilium  v^î»  |»uer  aaoivil. 

W D*ci«r,  Remarqua  »ur  l’Art  Poêtif|nf 
d Horace  , ea.  45o  , pag.  iri  . -tMuon  de 
Hollande. 

(9)  Hrififtiaa , la  Proîegomeni»  ArUUrclit 
uerx^foUo  **3. 

(10)  Le  Fèvre,  Vio  de»Po«tes  grec»,  pag.  7. 


rapporte  que  Ptolomee  Évergètes  n 
été  l’un  des  disciples  d’Aristarqiie  (i  i). 
Pour  n’avoir  pas  bien  examiné  tout, 
on  aura  pu  se  persuader  que  ce  Pto- 
lomée  Evergètes  est  le  fils  de  Ptolo- 
tnée  Philadelphe^  mais  il  est  sûr  qu’il 
le  faut  prendre  pour  Ptolomee  Pnys- 
cOïï  (la) , frère  de  Plolome'e  Phiïo- 
metor.  En  effet , Athénée  paile  d’un 
Ptolomee  qui  a fait  des  livres,  et  qui 
est  nécessairement  le  même  que  cc- 
lui  qu’il  cite  au  livre  XII  fi3),  et 

3u’il  compte  pour  le  septième  roi 
'Ep^pte. 

de  nouveller  preuves  contre 
I opinion  de  M.  Dacier.  On  sait  que 
Démclrius  Scepsius  (i4)  a vc'cu  au 
même  temps  qu’Aristarque-  C’est  ce 
que  Strabon  témoigne  : xaTscTûo  «drov 

(|5),  <equa/û  Cratetis  et  d4ristarphi. 
Vossius  ne  considéra  point  ces  paroles 
avec  attention  lorsqu’il  avança  que  ■ 
Strabon  assure  que  Démetrius  Scep- 
sius fut  disciple  de  Cratès  et  d’Aris- 
tarque ( 16 J,  Or,  ce  Démetrius  fut 
contemporain  d’un  Métrodore  (17) 
que  Mithridate  fît  mourir  l’an  de  Bo- 
rne 681  (18).  Jugez  si  un  homme  qui 
aurait  fleuri  sous  Ptolomee  Philadel- 
nhe  a pu  être  contempoo-ain  de  ce 
Métrodore.  La  mort  de  ce  Ptolomee 
tombe  sur  l’an  de  Rome  5o6.  Notez 
qu’on  peut  recueillir  de  Diogène  Laer  - 
ce  que  Démetrius  était  plus  âgé  que 
Métrodore;  et , cela  étant,  on  ne  peut 
rien  rétorquer  , on  ne  peut  point  di- 
re que  ie  prouve  trop.  Notez  aussi 
qu’un  fils  d’un  disciple  d’Aristaxque 
(i9)vivaitencorequandSlrabon  avait 
assez  d’âge  pour  assister  aux  leçons 
publiques  (ao).  Or  , puisque  Strabon 
a vécu  jusque  sous  Tibère , il  n’a 

(il)  Alhen. , lib.  IJ , suit  P^fS-  7*  » B. 

(**)  ^ le  mtme  que  le  second  Everghtes, 
(i3)  Pag.  549.  n le  cite  en  plusieurs  aulrm 
endroits.  • 

(i4)  Cnt-h-Hire,  natif  de  Scrpiù , ritte  de  ' 
nljrsie. 

(i5)  Stfâlio  , lib.  XIll^  pag.  419.  * 

(x6)  Voisiui,  de  HUi.  Gnecis,  pag.  i35»v. 

(17)  Dioj.  Laerce,  Lv.  f',  n«m.  84  , du  que 
Démitrius  Scepsius  avança  Mrtrodore  son  cooir 
patriote,  ^est  celui  que  AJùkndatefit  mourir. 
(k8)  Plularch. , in  Luealio  , pag.  5o6.  ' 

Suabon  , Wj.  XIII  ^ pag.  fig,  qui  laisse 
indécis  si  Mithridate  te Jit  wiawri'r. 

(19)  Il  aeqtpelait  Aritlodimet  son'  père, 
nommé  Me'nrcrate^  avait  été  disciple  '** jYftrhtr- 
que.  Voyes  SlraboD  , Uv.  XIV ^ pag.  44;. 

(30)  Strabo , ibid. 
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pu  entendre  les  leçons  du  üls  d’un 
disciple  d’Arislarque,  si  Anslarque  a 
fleunsous  Ptolomee  Phil3aclpl*c* 

(B)  Dès  (fuun  vers  d Homère  ne 
■ lui  plaisait  pas,  U U traitait  de  sup- 
posé. ] Cicéi-on  le  témoigne  dans  ces 
paroles  : Si , ut  scribis  , cœ  iMerœ 
non  fuerunt  disertee  , scito  ructu  non 
Juisse.  Ut  enim  j4ristarchus  Homen 
versum  negal , quem  non  probat , sic 
tu  ( libet  enim  mihi  jocartyquod  dt- 
sertuni  non  eril,  ne  piUaris  meum  (o*)* 
A cela  se  peut  rapporter  cet  autre 
passage  du  même  auteur  ; Nisi  Jbr- 
tè  scire  fis  , me  inter  IViciam  nos- 
truni  et  ÿidium  judicem  esse,  Pro- 
Jert  aller  ( ut  opinor  ) duobus  versi- 
culis  erpensnm  Nicia  ; tdler  Aris- 
tarchus  hos  ^go  tanquam 

criticus  anliquas  , judicatsirus  susn, 
utrkni  sint  «û  ■nus'nti,  an  ■xa^ip-Zi- 
CKspis»  (u).  On  dit  qu’Aristarque 
marquait  la  figure  d’une  broche  i co- 
té des  vers  qu  il  condamnait  de  sup- 
position, et  que  de  là  est  venu  qu  iCi- 
ai^ti*  signifie  condamner.  Transla- 
tum ab  Aristarcho  qui  Homeri  car- 
mina  in  corpus  redegit , alque  in  li- 
hros  digessit , versus  nothos  , hnc  est 
adultérines  et  subdititios  qui  non  vi- 
dentur  sapere  venam  illam  Homeri- 
cam  iCshinsu  , id  est  minutis  veru- 
bus  prœnolatis  damnans  : coiürb,  qui 
viderenlnr  insignes  ac  genuini 

, id  est  steliis  illustrans  ( ai  ). 
Voyei  le  poème  d’Ausone  , intitulé 
Ludus  sepum  Sapientdm  , ait  il  de- 
mande  une  censure  rigoureuse  de  son 
poeme  à Drepanius  Pacatiis.  11  veut 
qu'on  le  traite  comme  Aristarque  en 
avait  usé  envers  Homère,  et  il  se  sert 
de  cette  expression  ; 

Mtronii}  quatwm  cuIlMm  quasivtl  ITsittero 
Crnsor  ArislarthuJ , nortnaque  ZenodoH. 

PciteobtlotiglUr$uq>triaruMjligmmlaeatmm, 

P aimas  non  culpas  ri$e  putaio  nxo/  (j4). 
On  croit  qu’il  parle  d’Arislarque  dans 
le  dernier  de  ces  deux  vers  : 

Çuiqus saeri  lactmm  coUegit  corpw  llwtri, 
Çmqus  notas  rpuriit  vsnihus  appottiâ(sS). 

Charles  Étienne  , Lloyd  et  llorman  , 
assurent  dans  leurs  dictionnaires 
qu'Élien  témoigne  que  la  critique  d’A- 

Cic.y  £pUt>  XlâdFàoiiL  y/iét.  ///,  p. 

I*.,  iib.  IX  , EpUt.  X,  pag,  a3,  ÿ. 

Er«MDa«.  chUmde  l » cetttur,  V , 

, mim.  57  tpags  >78. 

(>4)  Âtuotuuj  , lit  Isudo  ftcpUm  Sepientboi , 
ver/  11. 

Idtmf  EpiiUiU  XVII , w.  a6. 


ristarque  était  si  exacte  , lors- 
qu’elle condamnait  un  vers  a ne  pas- 
ser point  pour  être  d’Homère,  on  le 
traitait  de  supposé  : Ælianus  tradit 
hune  tam  castigato  fuisse  judicio,  ut 
Homeri  versus  non  putaretur,  quem 
ipse  stnn  probasset.  Qiiensteelt  assure 
la  même  chose  (î6).  le  ne  pense  point 
qu’Elien  dise  cela  : et,  s’il  le  disait, 
il  se  tromperait  : car  nous  apprenons 
d'Aihénée  que  l’on  condamnait  sou- 
vent le  goût  de  ce  grand  critique  (ay)  : 
on  prenait  pour  des  vers  d’Uomere 
ceux  qu’il  avait  rejetés  , et  l’on  se 
moquait  de  ses  raisons.  Sa  hardiesse 
seule  était  capable  de  décréditer  ses 
jugemens.  Il  décidait , en  quelques 
rencontres , que  tels  et  tels  vers  de 
l’Iliade  devaient  être  transportés  dans 
l’Odyssée  (a8).  Allalius  n’a  point  igno- 
ré que  l’on  censura  souvent  la  cri- 
tique d’Aristarque.  Il  cite  pour  ce  su- 
jet Athénée  (agj , Plutarque  et  le  ^- 
liastc  d’Homère.  H nous  apprend  que 
le  grammairien  Plolomée  d’Ascalon 
publia  un  livre  de  Aristarchi  correc- 
tione  in  Odjrssed  (3o)  , et  que  Zéno- 
dote  d’Alexandrie  fut  mandé  pour 
faire  la  révision  de  la  critique  d’Aris- 
tarque  : Zenodotus  aller  Alexandri- 
nus  iden  advocalus  est , ul  de  repro- 
bâtis  ab  Aristarcho  Homerids  car- 
minibus  jodicium  ferret  (3i  ).  Idem 
( Suidas  ) ZnifvTK  >f*/M- 

ptatMof  t i*  «ru  «xsfluc  JTfic  T«_  ver' 
’Afs^SfXsu  iivru/pisa,  noû  rioisToi/.  Et 
néanmoins  il  assure  que  l’antiquité 
eut  tant  de  respect  pour  le  jugement 
.d' Aristarque  , qu’on  ne  croyait  pas 
que  les  vers  qui  lui  déplaisaient  fus- 
sent d’Homère  : Aristarchi  porrô  ju- 
dicium  adeà  probavil  antiquitas  , ut 
Homeri  versus  non  pularentur , quos 
ipse  non  probaret  (3a).  N’est-ccjpas 
une  grande  faute  de, jugement?  Élie 
Vinet  mérite  ici  beaucoup  de  censu- 
re. Cujus  ( Aristarchi  ) , dit-il  (33), 

(aQ  Qurniteiil , «te  Peirii»  Virer,  illailrium, 

^ ÿids  AtheeEum , Uh,  IV  « passhn  , et  iht 
Cenubonum  : item  tiS.  V , pag,  loft,  i8g.  V oyn 
auisi  Plulereac,  Je  eudicnSl»  Peéïii  , p«f^.  36. 
(aSl  Aüiea.yltfr.  IV,  cmp.  XXVIII,  p-  i8o. 
‘jap)  //  n*  dlfqu*  U V*.  Nvre^Alhinic, 

(jo)  'Oèumtif. 

’AfbÇ’è.fiXfitj  Suidait,  apud  AÜa- 

linio,  tic  PatrÎH  Homeri,  pag.  leS. 

(3i)  Idem,  iifid. 

Idem,  tbid.,  pag.  io4- 
(33)  Elias  Visetuf  ia  Ansomi  liudum  aeplem 
SapicDlùm , imtÎQ  « pag.  sÔS. 
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vcteres  tanli  feceranl  judicium  , ut'  ce  );riirauuinen.  Enfin,  j ai  trouve 
tjiiem  non  probaret , Uomeri  ueraum  ceci , dans  une  note  de  Corradus  sur 
non  crederent.  lia  Cicero  , Suidas,  les  Epllres  de  Cicéron  : .JUinc  ilium 
Krasmus,  Il  est  faux  que  Cicéron  di-  ( Aristarchum  ) ptàtrij  ixomi  narcu- 
se  cela  ; il  dit  seulement  qu’Aristar-  viot  5 'PôiAot  ^ixoeo^ot  <fià  at> 
que  ne  prenait  pour  de  véritables  x«T*^etïTiéiffâ«i  tÎc  rût  ■nutip.iruv 
vers  d’Homère  mie  ceux  qui  lui  sem-  cTixmiVc.  Aihen.,  l.  14  ( 38  ).  Je  l’ai 
blaicnt  bons  ( 34  ).  Suidas  non  plus  clicrcbc  dans  le  XIV'.  livre  d’ Athé- 
né dit  point  ce  que  V’inct  lui  impu-  née,  mais  fortinutilement’'.  Quoi  qu’il 
■te.  Je  puis  assurer  la  même  chose,  en  soit,  il  y.  a une  grande  dilTcren- 
d’Érasme  , à l’égard  do  lieu  d’où  j’ai  ce  entre  cette  citation  de  Corradus, 
tiré  ce  qu’on  a vu  ci-dessus  X 3*  )•  celle  de  M.  Dacier.  les  paroles 
M.  Saldénus  , ayant  voulu  changer  grecques  signifient  seulement  que  Pa- 
quelque  chose  dans  les  paroles  de  nétius  donnait  le  non  de  devin  à no- 
Charlcs  Étienne  que  j’ai  citées,  a com-  tre  Aristarc^oe.  et  non  pas  que  ce  fût 
mis  une  lourde  faute  contre  je  rai-  la  style  ordinaire  de  l'anliquitc.  :■ 
sonnement.  11  n’a  point  cité  Élien  , Notez  qu’au  sentiment  de  plusieurs 
et  il  n’a  point  assuré  que  la  critique  personnes  ce  fut  Arislarque  qui  di- 
d’Aristarque  fût  exacte  : il  s’est  con-  visu  les  deux  grands  poèmes  d^Uomè 
tenté  de  dire  que  ce  censeur  la  croyait  re  , chacun  en  autant  de  livres  qu’il 
telle.  Ju.squ’ici  tout  va  assez  bien  ; y a de  lettres  dans  l’alphabet , et  qui 
Pon  abandonne  Charles,  Etienne  sur  donna  à chaque  livre  le  nom  d’une 
une  fausse  citation,  et  l’on  ne  ré-  lettre  i Plutarchus  , lib.  de  Momero. 
nond  que  d’une  chose  frès-vraiscm-  Iliadem  et  Odysseam  Homeri  ab  Aris- 
olable , c’est  que  le  correcteur  d’IIo-  larcho  gramniatico  in  numerum  li- 
mère  s’estimait  un  fort  habile  bom-  brorum  divisam  ad  ordincm  et  nu- 
me  J mais  voici  où  est  le  mal  : de  meriim  Græcarum  litterarum.  Eusta- 
cette  opinion  avantageuse  qu’il  avait  ibiut  in  lliadnt  « tradit , Aristar- 
de  son  esprit,  on  conclut  q^ue  l’an-  chum  et  Zenodotum  conftisum  anteà 
tiquilé  ne  recevait  pour  des  vers  Homeri  opus  digessisse  in  certes  li- 
d’Honière  que  ceux  qui  plaisaient  ù bras  , eosque  litteris  distinxisse.  Un- 
Aristarque.  C’est  une  mauvaise  con-  dè  non  solùm  primus  lam  Odyssée 
clusion  : Grammaticus  ille,  qui  hoc  tiuàm  lliadis  liber  a.  vocatur,  seenn- 
nomen  ( Aristarchi  ) gessit , tam  cas-  dus  et  sic  deinceps  : verùm  etiam 
tigaio  se  puUu'it  esse  judicio , ut  Ho-  ipsum  opus  y(éfiLy.era.  nominatur.  Et 
meri  uersus  nuUus  haberetur  quem  sanè  uerum  est , hanc  per  Hueras  di- 
ipse  non  pmbaret  ( 36  ).  C’est  ainsi  ^'isionem  re'centiorem,  JYam  antiqui 
que  M.  Saldénus  raisonne  , et  jiour  nunquàm  ed  usi , ut  palet  ex  Aris- 
prouver  son  raisonnement,  il  nous  tolele  de  Poetied,  cap.  XXIE  (3g). 
cite  les  paroles  où  Cicéron  dit  qu’A-  (C)  Il  n’est  pas  vrai  que  , pour 
ristarqiie  rejetait  comme  supposés  à critiquer  tout  le  monde  sans  crain- 
Homère  tous  les  vers  qui  n’élaient  pas  d/e  qu'on  lui  rendît  la  pareille,  il  ait 


taire  d’un  moderne,  qu’Aristarque  fausseté  quand  il  dit  : Sic  Aristar- 
avait  une  critique  si  jtne  et  si  pé-  chus  grammaticus  nullos  non  repre- 
nétrante  , qu'on  l'appelait  ordinaire-  hendebat  , nihil  ipse  scribens,  ne  ab 
ment  le  prophète  ou  le  devin  , à aliis  reprehendi  posset  (4o).  Je  no  sais 
cause  de  sa  grande  sagacité  (3n).  J’ai  . 

été  surpris  de  ne  trouver  aucune  tra- 

ce  de  ce  grand  éloge  dans  une  in-  * Csytè  n'a  pu  bien  clicrcfaé  : le  passasn  cité 
finité  d'écrivains  que  j’ai  parcourus  F*'  Corraéua  ce^tronve  eflcctivemenl  dans  le 

aux  endroits  où  ils  font  mention  de  ha»\i7i' ‘^ri'-'’'”î* k ’ i '*  »"  “*1“ 

chAp.  Ylll,  cOibonui:  l.afauI>oa(i6i3}<]ueBaTle 

(l^yyoYetci^MUff  citatioR  lé/  parole/  a toa|oun  coutume  fie  citer. 

We  Cicéron.  (Jfj)  Joannet  k Wower.,  de  Polrmalkia,  cap 

m)  Ctuiii4^i(ii).  xr///, pair.  »53,  154. 

Salden.  , de  Librif  , pa^.  (4o)  Chriitbntt*  LiberinSt  in  Bibliophil.,  ppr. 

(37)  Ducirr,  Hemarqaffi  tur  l'Art  poétique  ai  , ciV  par  Minage,  Aali-BaJtJet , tpm.  / 
tVHopêce,  ptfjÇ-a  3;t,  37a.  png.Bt. 
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point  s'il  la  débita  avec  tous  les  mé-  dres  de  Pisistrate  , et  sc  montrèrent 
mes  correctif  que  dans  l’ouvrage  les  uns  aux  autres  vce  <pic  'chacun 
qu’il  publia  sous  son  véritable  nom  avait  fait.  Ils  s’accordèrent  unanime- 
en  1688.  S'il  les  avait  employés  , ment  à reconnaître  que  le  travail 
M.  Ménage  ne  l’aurait  pas  bien  cité;  d'Aristarque  et-celui  de  Zéiiodote  mc- 
car  il  aurait  accourci  d'une  partie  ritaieot  la  préférence  ; après  quoi  , 
essentielle  le  passage  qu'il  rapporte,  ils  déclarèrent  que  l’ouvrage  de'  Zé- 
Voici  les  paroles  de  M.  Saldéiius  dans  nodote  devait  céder  à l’ouvrage  d’A- 
l’ouvrage  qu’il  publia  l’an  1688  : Hic-  ristarque  (44)-  Ce  récit  contient  en- 
uU  Anstarebus  grammaticus  nemi-  tre  autres  mensonges  celui-ci , qu’A>- 
nem  non  reprehendebat , nihil  inU-  ristarque  et  Pisistrate  ont  vécu  en 
rim  ipse  scribens  , ne  reprehendi  ab  même  temps.  11  était  aisé  de  recon- 
aliis  posset , ut  nonnuUi  volant  : li-  naître  cette  fausseté  ; et  néanmoins 
cet  atii  tint,  ac  pleri^ue  quidem  qui  les  commentateurs  de  Deny  s de  Tlira- 
■ntMyfiqw  ipsum  aceensent , ut  su-  ce  l’ont  persuadée  à beaucoup  de  gens. 
prà  diximus  (4i).  Ce  qu’il  rapporte  , Eustathius  l’a  débitée , et  après  lui 
concernant  la  ruse  de  ceux  qui,  pour  Génebrard  et  Jason  de  Mores.  Lisez 
censurer  tous  les  auteurs,  sans  appré-  ce  passage  d’Allatius  ; Alullis  aliis 
hender  la  peine  du  talion  , ne  pu-  recentioribus  Jucum  J’ecerunl.  Nam 
blient  rien , peut  servir  de  supplé-  Eustathius  in  A lliados  idem  asserit  ; 
ment  à l’une  des  pages  de  mon  Fro-  Oi  eviSi/usrei  naims  xav  ivirayir , 
jet  (4a).  On  y pourrait  joindre  ces  «{  ^ae! , liiieiç'fst'rou  voC  Tir 
paroles  de  M.  le  Fèvre  , adressées  a Tvparyct/  r^aft^aTixoi,  xai  élo^6avé/xeroi 
un  journaliste  : Encore,  si  vous  aviez  xarà  to  ixtiroïc  àfinn,  St  xtfuqajtt 
fait  quelque  livre  de  VOstre  chef,  ce-  ’AfiVaf;toc,  xai  fivr  txtiror  ZxroèiTot.  Id 
la  irait  bien  ; mais  dans  les  termes  est  : Qui  verb  eam  composucrunt 
où  vous  estes  , je  trouve  que  vous  grammatici , jiissu  , nt  traduut,  Pi- 
jouez  avec  un  peu  trop  d’avantage:  sistrati  Atheniensium  tyranui,  et  ut 
c'est  se  moquer  de  ne  mettre  qu’un  sibi  melius  visum  est  correxerunt  , 
liard  contre  une  double  pistole  ; je  quorum  princeps  Arislarchus  , et 
ne  sçqjr  pas  qui  voudrait  jouer  contre  post  eum  Zenouotus.  Et  inferiùs  ; 
vous  (43)'  «a'ayjlxxtif  txi  ’O/sifto  vslnttt 

(D)  Ceux  qui  le  font  contemporain  axiéaaêiîrar  èronfe-aro  Kiraidsc  i 

de  Pisistrate  , s'abusent  grossière-  X«t.  ExuyurraiTo  Si , qaxn , ainsi  trép.- 
mtnt.  ] Cette  erreur  est  fort  an-  rroxxa  oi  irif  i nài  KîraiSor.  xai  rroxxà  nâi 
cienne.  Allazzi  rapporte  un  long  pas-  irrir  otuToi  aroniaarTtj  a-afiiifaxor.  Aiè 
sage  où  l’un  des  commentateurs  de  xai  éiorffiaflxvar  ai  ’Opifisai  ^ifxoi , âc 
Denys  de  Thrace  débite  que  Pisis-  àtarifu  tifsnai.  Id  est  : Homeri  verb 
traie  fit  publier  par  toute  la  Grèce  poésim  dispersam  recitandi  princi- 
que  tous  ceux  qui  lui  apporteraient  pium  fecit  Cinæihus  Chius.  Verùm  il- 
qiielques  vers  d’Homère  , en  seraient  lam  multis  modis  Cinæthi  seclatores 
récompensés  à tant  par  vers.  Quand  depravârunt,  multaque  à se  conscrip- 
il  en  eut  ramassé  autant  qu'il  lui  fut  ta  carmina  indiderunt.  Quarè  libri 
possible , il  fit  venir  soixante  - dix  Horaerici  correcti  sunt  , ut  supe- 
grammairiens , et  leur  donna  une  co-  riùs  diximus.  Gilbertut  Genebrardus 
>ie  de  ce  recueil.  On  leur  déclara  que  Chron.  lib.  a.  Pisislralî  jussu  Aris- 
j'on  souhaitait  que  chacun  d’eux  , tarchus  Homeri  rapsodiam  reccniuit, 
travaillant  à part , mît  ces  vers  dans  et  in  ai  parles  pro  numéro  elemcn- 
le  meilleur  ordre  qu’il  pourrait.  Après  torum  distribuit.  Jason  de  Nores  in 
(^u’ils  eurent  exécuté  cette  commis-  Artem  Poëlicam  Horatii  , Arisfar- 
sion  ils  s’assemblèrent  par  les  or-  chus  miro  quodam  acuraine  castiga- 

bat  veterum  scripla  , atque  ideb  col- 
(40  Giiin.  Saldtnui . do  Libris , pcf.  4S  : ><  ligendis  Homeri  versibiis  præpositus 
muait  dit,  t3  ) Ariit»rcbtu  Gmnxoaücui  f -*x  i—  — :l — — -A 


*upra  imlCt  ComméaUrtos  «igoBTÎi  : il  dfvail 
dire,  comme  Suidas  , tofre  orlingentos. 

(4»)  yojt%  la  fin  du  paraeraphe  VI  de  ee 
à la  fin  du  Xr*.  eotume  de  ee  Dic- 
tîoooalre. 

, ^40  •^eootîf  Jouriuline,  pag. 

/ditiiM  de  BoUande. 


fiTit  : In  auibus  vuUs  mirns  anachro*' 
nismos.  PnmuSf  qui  Arislarchum  suh 
PisUtralo  coUocat.  Secundus,  qui  Ci- 

(44)  AlUiin»,  He  PjiriS  Horaerf  , g3  et 
teq.  Il  dit  que  eet  iommentaires  ne  sont  pat 
imprimét. 
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nathum  Chium  asserit  primum  Homeri 
poèsim  disptrsam  recildsse.  Cüm  uler- 
<jue  post  Pisistrati  iempora  Jiuruerit. 
Cinœthus  enim,  si  Pirulari  scoUastœ 
credimus  in  Piemeon,  ad.  a,  sub  olym- 
piade sexagesimd  nond  apud  Syracu- 
sas  Homeri - carmina  (45). 

(E)  Cicéron  et  Horace  se  servirent 
de  son  nom  , pour  désigner  un  cri- 
tique très-rigide,'}  Consultez  la  Ha- 
rangue contre  Pison , vous  y trouverez 
ces  paroles  : trùm  tamen , quoniam 

te  non  Aristarchum , sed  Phalarim 
Grammalicum  hahemus  , qui  non  no- 
tam  apportas  ad  matum  versuin , sed 
Poëtam  armis  persequare , scire  cupio 
quid  tandem  isto  in  versu  reprehendas. 
Cedant  arma  toga  (45*) 

Le  même  orateur  déclare  qu’il  redou- 
tait les  coups  d’ongle  de  son  ami  Atti- 
cus.  Pfostrum  opus  tibi  probari  lœtor  ; 
ex  quo  üfBn  ipsa  posuisti  quce  mihijlo- 
rentiora  sunt  visa  tuo  judicio.  Ccerulas 
enim  tuas  minialulas  illas  extimetce- 
&nn>(46).  C’est  ainsi  qu’on  s’exprime- 
rait aujourd’hui  , pour  signifier  les 
censures  qu’un  lecteur  voudrait  mar- 
quer à la  marge  de  quelque  livre  , et 
les  cairulas  miniatulas  du  passage  que 
je  rapporte.  Alticus  était  donc  un  de 
ces  amis  fidèles  qui  examinent  sévè^ 
rement  les  compositions  de  leurs  amis. 
I!çiir  marquer  cela  , Cicéron  l’appelle 
son  Aristarque.  QtUd  multa'?  totum 
huno  locum  , quem  ego  varié  meis  ora- 
dionibus , quorum  tu  Aristarchus  es  , 
.toleo  pingere,  de  ftamnPi,  deferro  , 
( nosli  illas  Mnièsut  ) valdè  graviter 
^rtexuit  (47).  Les  vers  d'Horace  qne 
je  vais  citer  donnent  une  idée  qui  est 
une  forte  preuve  de  mon  texte. 
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» ne  puis  pas  écrire  ee  que  je  voudrais, 
» et  je  ne  veux  pas  écrire  ce  que  je 
» pourrais  (49^  » Voilà  ce  que  dit 
M.  Dacier  sur  ces  paroles  d’Horace  : 

Si  guantum  cuperrm,  possem  tjuogue  ($o). 

Jusqu’ici , aucun  des  auteurs  que  j’ai 
consultés  ne  m’a  conduit  à la  sour- 
ce ; mes  recherches  ont  été  encore 
plus  inutiles  qn’à  l’égard  de  la  pro- 
phétie d’Aristarque.  C’est  ce  qui 
me  fait  souhaiter  passionnément  que 
M.  Dacier  , et  plusieurs  autres  qui  lui 
ressemblent  en  cela  , veuillent  avoir 
la  bonté  de  se  défaire  de  la  coutume 
de  ne  point  citer.  Craignent-ils  que 
le  grand  et  le  beau  monde  , pour  qui 
ils  travaillent , ne  juge  que  les  cita- 
tions sentent  trop  l’auteur  , le  pays 
latin  , l’université  ? Mais  j’ai  de  la 
peine  à croire  qu’un  comte  de  Gui- 
che  (5i^  , par  exemple , eût  été  fâché 
de  savoir  où  l’on  trouve  qu’Aristarque 
a dit  ce  bon  mot , et  qu’on  l’a  traité 
de  Prophète.  Toute  dame  qui  aime 
l’érudition  serait  encore  plus  aise  de 
savoir  si  Plutarque  , ou  Aristote , rap- 
portent un  fait , que  de  savoir  en  gé- 
néral qu’on  l’a  rapporté.  Cela  soit  dit 
en  passant.  Revenons  à notre  texte. 
Nous  lisons  dans  les  recueils  de  Sto- 
béc  , que  Théocrite  , interrogé  pour- 
quoi il  n’écrivait  pas,  r^ondit  : Parce 
que  je  ne  pourrais  le  faire  comme  je 
voudrais , et  que  je  ne  veu.r  pas  le  faire 
comme  je  pourrais.  ’E^stsSiIc  fié  r!  iu 
a-uyyfiqii , en , tirtt,  «c  fût  fitÛMfta.1 , 
iu  ^sa.fsa.r  ùt  <T(  Sûsa,/Axt,  où  ^oCho- 
pa.t  (5a).  Isocrate  , étant  à la  table  de 
Nicocréon  , roi  de  Cypre  , fut  prié  de 
discourir  : il  n’en  voulut  rien  faire  , 
et  aUégua  cette  excuse.  Ce  que  je- sais 
n’est  pas  de  saison , et  ce  qui  serait  de 
saison  , je  ne  le  sais  pas.  Oît  pùs  iyà 
(ftiïôc,  ouX  ô sûr  KUtf'of  tpit  é'i  c »âï  xoj- 
pot,  ouK  iyà  <t«irôc  (53).  De  quibus  ego 
vim  habeo  dicendi  rebus , cas  occasio 
non  admittit  • de  quibus  autem  dicere 


Vir  honus  et  prudenj  verrue  reprrehendet 
inertes , . 

Cmlpahit  dures  s ineomptis  atUnet  ntrunt 
Tivnsverso  caîatno  signam  t ambiliesa  re- 
videt 

Ornamenta  : paiiim  Claris  lueem  dare  coget: 

drguet  ambigui  dictum  i muutnda  notabit  i ^ -l  -s 

Fiet  Aristarchus  : needicttiCuregoamicum  ’'j(iff^  ^sset  lempestwum , , de  ûs  nihil 
Offeriitam  in  nugû  ...s  . . , * 

(49)  Dacier,  RemarqaeiMirl  Epitré  I du  //*• 
liv.  ^Horace,  pag.  435- 

(50)  Hnral. , EpUt.  I , lih.  //,  Vi.  a56. 

(51)  On  dit  dans  la  /ujle  «lu  Ménaftana,  page 
6 , rdùion  dé  ^oftandé , aué  Cé  comie , au  mi- 
lieu de  aea  plaisir»  et  de  rembarra*  de  la  cour  , 
ne  laisaait  paa  d’éludicr  au  moins  riglémanl  trois 
Itrures  par  jour. 

(53)Stob«us,  Serm.  XXf,  de  CogDAK.  setp*o. 
(53)  Plntarchos , in  ViiS  Isocrat. , pag.  83S  » 
F.  Vofet^le  aussi  Symposiac. , Itb.  /,  cap.  l , 
pag6i3,A.  ■ # 


Vï 


(F)  Quelques-uns  lui  attribuent 
unepensée  que  d'autres  donnent , ou 
à Théocrite,  ou  a Isocrate.}  Un  rap- 
porte ce  bon  mot  d’Aristarque  ; n Je 

C45)  AlUùtts,  de  Patriâ  Homeri,  pag,  96,  97. 

(45*)  Cic. , Oral,  tn  JLsPi<onrra  , cap.  XXX. 

(46)  Cicero,  ad  Atticum,  itb.  XA'/,  Epist.  XI. 

(4?)  Idem,  ibid. , ‘Epitl.  XIV. 

(4^)  Horat,  de  Ane  poëticâ  , vr.  44^- 
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valeo  eloqui.  Cela  me  fait  souvi-nir  Je  à.Vi/Aa.ûau:  : hicit  tibreis  contra  analo- 
cette  peusée  de  Senèque  ; « Je  n’ai  ja-  ffiam  alquej4ristarchum  est  nirus  "6o).’ 
B mais  voulu  plaire  au  peuple  , car  il  Si  Varroii  a parié  là  de  Cratcs  Mallo- 
» p’apprnuve  point  ce  que  je  sais  , et  tes  , il  est  vraisemblable  que  Suidas  a 
» je  ne  sais  point  ce  qu'il  approuve,  à pris  l’un  pour  l’autre  j je  veux  dire 
Nunquàm  volai  populo  placere  , nam  que  Cratès  Mallotès  , et  non  pasCratés 
qwe  egoseio  non  probat  populus , quœ  de  Pergame,  a été  l’émule  de  notre 
probat  pnpulus  ego  nescio  (54J*  Aristarque.  Je  ne  sais  si  jusqu’ici  les 

(G)  Il  eut  beaucoup  de  contesta-  commenlateurs  de  Suétone  se  s4nt 
tions  dans  Pergame , avec  le  gram-  jamais  avisés  de  le  critiijuer  sur  un 
mairien  Cratès  (55).  J Les  paroles  de  point  de  chronologie  dont  je  m’cn  vais 
Suidas  sont  expresses  là-dessus  : K^â-  dire  un  mot.  Il  débiteque  Cratès  Mal- 


TSTi  Tf  a/i//aTixo>  ntfyttpaism  vMtce, 
<bs,ujXÂ»VaTo  ir  îltfyi/ii»  (Sé).  Cuira 
• Cratete  grammatico  Pcrgameno , Per- 
gami  sœpissimè  conlendit.  Casaubon  , 
en  vertu  de  ce  passage  , soutient  que 
l’antagoniste  d'Aristarque  ne  fut  pas 


lotès  vint  à Rome , au  nom  du  roi 
Attains  , environ  le  temps  qu’Ennius 
mourut.  La  mort  de  ce  poète  tombe 
sur  l’an  de  Rome  585.  Or,  en  ce  temps- 
là  , exslui  qui  régnait  à Pergame  se 
nommait  Eumènes.  11  commença  de 


Cratès  .Mallotès , mais  un  autre  Cratcs  régner  l’an  556  de  Rome,  et  il  mourut 
natif  de  Pergame  (S^).  Comme  ceCra-  l’an  5p6 , laissant  la  tutelle  de  spn  fils 
tè*  Mallotès  était  contemporain  d’A  et  la  régence,  à son  frère  Alt  Je.  Si 
ristarque , et  fort  connu  du  roi  de  donc  Cratès  Mallotès  fut  député  aux 
Pergame,  on  jugerait  aisément  que  Romains  par  cet  Attale  , l’exactitude 
ce  fut  lui  qui  disputa  en  plusieurs  chronologique  ne  souffre  point  que 
rencontres  avec  Aristarque.  C'estpour-  l’on  assure  qu'il  lit  ce  voyage  environ 
quoi  il  est  bon  de  prendre  garde  que  le  tcuipsqu'Enniiis mourut.  Maisnéan- 
SuiJas  donne  le  surnom  Pergaménien  moins  Suétone  nous  fournit  de  qnoi 
à l’adversaire  d’Aristarque.  Peut-être  confirmer  l’opinion  de  ceux  qui  font 


Aristarque 

se  trompc-t-il  , car  ceux  qui  citent  fleurir  Aristarque  sou^Ptolouiée  Pbi- 
Cratès  de  Pergame  nous  le  font  bien  lometor  dans  la  i56‘.  olympiade  tfii) 


moins  connaStre  comme  un  grammai- 
rien, que  comme  un  historien  (58),  et 
il  est  sûr  que  la  g^rammairc  était  l’é- 
tude principale  de  Cratès  Mallotès. 
s Lisez  ce  passage  : Primas  qaantum 
opinamur  studium  grammalicas  in  ur- 


Eusèbe  et  Suidas  sont  de  ce  nombre. 

Vossius  n’a  point  suivi  Suétone  , 
car  au  lieu  de  dire  qu’Aristarque  et 
Cratès  Mallotès  ont  clé  contempo- 
rains , il  a dit  cela  de  Cratès  Mallo- 
tès, et  d’Apollodure,  disciple  d’Aris- 


bemintulit  Cratès  Mallotès  Aristarchi  tarque  (6a).  Je  ne  prétends  point  que 
eeqaalis  , qui  missus  ad  senatum  ab  ce  soit  une  fausseté  , car  on  peut  bien 
Attalo  rege  inter  secundum  ac  tertium  être  contemporain  , et  du  raattre  , et 
beilunt  Punieum. , sub  ipsam  Ennii  du  disciple  ; mais  je  remarque  par  oc- 
mortem , quùm  in  regione  Palalii  pro-  casion  qu’il  s’est  abusé  dans  une  autre 
lapsus  in  cloacœ  foramen  crut  fregis-  chose  : il  a cru  qu’une  pièce  de  thé.l- 
let  , per  omne  legalionis  simul  et  va-,  tre , qui  fut  traduite  parEnniiis,  et 
letudinis  tempus  plurimas  cinfoânK.  qui  était  appe)ée  VAenille  d’Arislar- 
subindèfecH.  assiduèque  disteruii,  ne  gue  , ne  portait  ce  nom  qu’à  cause 
nostrisexemplo fuitndimitandum(Sçi).  que  ce  grand  critiqne  l’avait  corrigée. 
Ç’est  de  Cratès  Mallotès  que  l’on  en-  Ab  hoc  et  velus  quœdam  comœdia  , 
tend  ordinairement  cet  endroit  de'  quant  Ennius  postea  trantlulit , dice- 
Varron  : Crûtes  nobiiisgrammaticus  , batur  Achilles  Aristarchi.  Memiràt 
*■ — - gjuf  Plauttis  (Si).  At  sicnonalid  de 


qui  fretus  Chrytippo  homine  acutis- 
simo  , qui  reliquit  sex  libros  arsft  naç 

(54)  Scseu,  Epuioti  paf.  119. 

155)  SaiJsj  , in  AfVdifXfie. 
iSS)  Idem , iind. 

(57}  CwiaboD  , in  Sneton.  <tc  UluiU.  Grsm., 
cap.  Il, 

(59)  y ojes  VoMÎu»,  IU«t.  Grwc)t, png.  547. 

. (5o)  Sueton. . de  iUuslrib.  Gzanmet. , cap, 

/J.é  ' 


(60)  Varro,  de  Liegut  btini  , Itb.  q 

imitu  » y0^e%  mussiÜv.  yjl^pag.  97.  yoye* 
dans  Voaam*  « de  Hi*i.  Gr«c. , 347  » pU^ 

sitmrs  auior^s  qui  fn0it}uen(  que  Cratès  Mallo^ 
tès  ruui  f,rammairien, 

(Gi)  ÈUa  répond  h la  Jin  du  yi*.  da 

Rome. 

(63)  VoMÎns , de  Arte  gramm»lic«t 
cap.  ri . pag.  34*. 

(63)  Pilot.  , in  Prolojo  Pteduli  , !•/.  f. 
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cautâ  voealalw  , quam  quôd  ah  eo 
tsttl  emendata.  C'est  une  erreur.  Cette 
pièce  était  une  tragédie  d’Aristarque 
de  Tégée  , contemporain  d’Euripide. 
Voyez  Scaligcr  (64)- 

(11)  Il  sortit  de  son  école  jusqu'à 
quarante  grammairiens.  ] On  peut  le 
compter  pour  un  chef  de  secte  , té- 
moin ce»  paroles  de  Varron  : Relin- 
quitur  de  casibus  , ùi  quo  Aristarchei 
suos  intendant  rtert'ot  (65)  ■ üoe  in  ora- 
tione  diligentiiss  quant  alii  ah  Aris- 
tarclio  grammatici  (66).  Voyez  aussi 
les  railleries  d’Herodicus  (6e).  Il  parait 
par  Suidas  , que  l’école  d’Arislarquc 
subsista  pendant  quelques  siècles  dans 
Alexandrie  (68). 

(1)  J’aurai  quelque  chose  à dire 
contre  Morêri.  ] i".  Il  s'est  laissé  abu- 
ser par  Vossius , quand  il  a dit  qu’A- 
ristarque  était  de  Samos  (6g).  a*.  11 
n’y  a rien  de  plus  inutile  que  d’obser- 
ver qu’Aristarque  fut  contemporain  de 
Craies  (70).  C’est  expliquer  une  chose 
obscure  par  une  chose  plus  obscure  , 
obscurum  per  obscurius . Il  y a eu  plu- 
sieurs Cratés.  Diogène  Laurce  en 
compte  dix , les  uns  philosophes  , les 
autres  poètes  , ou  grammairiens  , ou 
orateurs,  ou  géomètres,  etc.  (71). 
ils  n ont  point  vécu  en  même  temps  , 
ils  n'étaient  pas  du  même  pays  : quV 
a-t-il  donc  de  pins  inutile  , que  de 
marquer  qu’Aristarque  florissait  au 
temps  de  Cratès  ? Le  plus  célébré  de 
tous  ces  Cratès  est  le  philosophe  cyni- 
que. Ainsi , le  sens  le  plus  naturel  des 
paroles  de  M.  Moréri  est  qu’Arislar- 
que  a été  contemporain  de  ee  cyni- 
que : or  cela  est  très-faux  j il  y a de 
grands  intervalles  entre  l’un  et  l’aiï- 
tre  (7a).  Cette  censure  ne  regaide 
noint  Suétone , qui  a dit  que  Cratès 
Mallotès  était  contemporain  d’Aris- 
tanme  ; car  il  n’^  avait  guère  de  gens 
de  lettres  au  siècle  de  Suétone  qui 

Aniniftdv.  to  Fiifebiani , nutii. 

i56î,  pag,  >o3. 

(65)  V»rro,  de  Lingni  )«tm&  , tib.  Vîl  ^ 

96. 

(66)  f ihid,  I lib.  IX  , pag.  Î34> 

167)  Apud  Albcovom , lib.  V ^ in Jixie. 

(68)S(ùd«t, 

?(6a)  Votsiut,  de  Poetid  Orreis,  pag.  6*;. 

(70)  Ily  a Cretis  dans  t édition  de  1688. 

(71)  Diog.  Laért-  fin  Vilii  Pbîlot.,  tib. 
num.  a3* 

(79)  Diogène  Leërce  , Le.  V y ntim.  87,  du 
tjueCralbt  te  CfniiitxajtorismilenvirQnla  xi'i*. 
uljtkpiado. 


ignorassent  en  miel  tem|ii>  avait  v^cti 
Aristarque.  3®.  Je  ne  crois  point  que 
personne  dise  que  ce  grammairien 
composa  neuf  li\»res  de  corrections  de 
l’iliadeet  de  l'Odyssce,  C’est deCratés 
Mallotès  , que  Suidas  assure  cela  (^J). 
comme  Vossius  Tobserve  (74)- 
n'a  point  entendu  les  paroles  de  Vos- 
sius. 4°‘  faux  que  Ptolomèe  La- 
thorus  fût  fils  de  Ptolomêe  PUilomé' 
tor.  5^.  Je  crois  qu'au  fond  il  est  vrai 
que  notre  Aristarque  était  en  vie  la 
i58®.  olyraniadc;  mais,  piiisqu’Eusèbr 
et  Suidas  le  font  fleurir  en  la  i56®. , 
c'était  cclle-ci  qu'il  fallait  marquer. 
Vossius  impute  à Eusebe  faussement 
de  l'avoir  placé  à la  i58®.  (76). 

(73)  S«id«s  , in  K^âtTMC. 

(74J  Voumu,  d«  PoètU  Grscit , pag.  67. 

^5)  Idem,  de  Grccis  , lib.  /,  cap. 

Xrllly  pag.  119. 

ARISTÉE  , en  latin  Aristœus,  ' 
fils  d’Apollon  et  de  Cyrène  (A). 
Son  article  a «té  donné  fort  im- 

arfait  par  M.  Moréri , qui  s’est 

orné  à nous  apprendre,  i“. 
qu’en  uoursuivant partout  Eury- 
dice, Kiniue  d’Orphée,  il  fut  cau- 
se qu’elle  mourut  de  la  piqûre 
d’un  serpent  ; 2“.  que  les  nym- 
phes , pour  se  venger  d’Aristée , 
firent  mourir  ses  abeilles  ; 3°. 
qu’a^anl  fait  le  sacrijtce  de  quel- 
que.’! taureaux  , il  recouvra  ce 
qu'il  avait  perdu  (a);  4'’-  qu’il  fut 
l’inventeur  du  secret  de  tirer  le 
miel , de  faire  l’huile  et  le  fro- 
mage (B).  Il  avait  bien  d’autres 
choses  à dire  touchant  ce  fils  d’A- 
pollon , car  on  aurait  dû  racon- 
ter qu’il  naquit  dans  cette  partie 
de  la  Libye  où  la  ville  de  Cyrène 
fut  bâtie  ; qu’il  fut  élevé  par  les 
nymphes  ; qu’étant  allé  à 'Thèbes 
il  y épousa  Autonoé  fille  de  Cad- 
mus  ; qu’il  en  eut  Actéon , qui 
fut  rais  en  pièces  par  ses  propres 
chiens  ; qu’après  fa  perte  de  ce 

r(a)  Tout  ceci  se  irout'C  dans  Virgile,  au 
IF*.  Lvre  des  Gêorgiques. 
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fils  , il  fut  consulter  l’oracle  voie  rien  de  l’Arcadie,  qui  fut> 
d’Apollon  ; qu’en  vertu  de  la  l’une  des  principales  stations* 
réponse  qui  lui  fut  faite  tou—  d’Aristée  (E).  Vous  verrez  dans 
chant  les  honneurs  qu’il  recevrait  les  remarques  les  variations  des 
dans  l’iledeCéa,  il  s’y  trans-  auteurs,  la  fausseté  de  quelques 


porta  (C)  ; que,  la  peste  ravageant 
toute  la  Grèce , il  offrit  des  sa- 
crifices qui  firent  cesser  ce  mal  ; 
qu’ayant  laissé  sa  famille  dans 
l’ile  de  Céa , il  repassa  en  Libye  , 
d’où , avec  la  flotte  que  sa  mère 
lui  donna , il  fit  voile  vers  laSat^ 
daigne  (D)  ; qu’il  y choisit  une 
habitation  , qu’il  cultiva  ce  pays 
avec  un  grand  soin  ; qu’il  en 
bannit  la  barbarie  et  l’état  sau- 
vage; qu’il  visita  quelques  autres 
îles  ; que  l’abondance  des  mois- 
ÿons , et  la  multitude  des  bes- 
tiaux , l’obligèrent  à s’arrêter 
quelque  temps  dans  la  Sicile,  ou 
il  enseigna  aux  habitans  ses  beaux 


censures , et  telles  autres  parti-  -t 
cularités;  et  je  n’oublierai  pas 
la  découverte  astronomique  que 
l’on  donne  à Aristée  (F) , ni  son 
culte  pour  la  canicule  , ni  sa 
fille  Macris  (G).  On  a dit  que, 

Sour  les  services  qu’il  avait  ren- 
us au  genre  humain  par  la 
connaissance  qu’il  avait  de  tous 
les  arts  profitables , les  dieux  le 
placèrent  entre  les  étoiles , et 
qu’il  était  \ Aquarius  du  zodia- 
que (c).  Les  conformités  de  son 
histoire  avec  celle  de  Moïse  ont 
été  curieusement  et  doctement 
étalées  par  M.  Huet  [d).  Pres- 
que tout  ce  que  Lloyd  a joint  k ► 
Charles  Étienne  dans  cet  article, 
a été  tiré  mot  k mot  du  commen- 
il  ne  le 


secrets  ; qu'en  reconnaissance  , 
ils  l’honorèrent  comme  un  dieu 
et  principalement  ceux  qui  cul-  taire  de  la  Cerda  (e) 
tivaient  les  oliviers;  qu’enfin  il  cite  pas  pourtant, 
passa  en  Thrace;  qu’il  y fut  ad- 
mis par  Bacchus  aux  mystères 
des  orgies , et  que,  dans  la  fami- 
liarité qu’il  eut  avec  lui , il  ap- 
prit beaucoup  de  choses  profita- 
bles à la  vie  humaine  ; qu’ayant 
demeuré  quelque  temps  proche 
du  mont  Hémus,  il  disparut;  et 
que  non-seulement  les  peuples 


(c)  Voyez  le  Conoment.  de  Germanie,  in 
Aratea  Plxcnomcna , cap.  de  Aquario  , pag. 
il8. 

(</)  Huel.  Demonatr.  Erang. , propos.  IV, 
cap.  Vin , mim.  17,  pag.  110. 

(e)  In  lib.  IV  Géorgie.  Virgilii. 


(A)  U était  fils  d'Apollon  et  de 
Cyrène.  ] C’est  la  tradition  çéne'rale  ; 
et  il  y en  a bien  peu  dans  les  sujets 
mythologiques  , qui  soient  plus  con- 


barbares  de  ce  pays-là , mais  aussi  stantes  que*  celle-là.  Cependant  Cicé- 
’ ^ ....  . allègue  une  autre  : les  Grecs 


les  Grecs , lui  décernèrent  les 
honneurs  divins  (6).  C’est  faus- 
•sement  que  M.  Moréri  observe 
que  Diodore  de  Sicile  fait  men- 
tion d’un  autre  Aristée  dans  le 
chapitre  LXXXIV  du  IV°.  livre, 
car  ce  chapitre  et  le  précédent 
contiennent  ce  que  je  viens  de 
narrer.  Je  suis  surpris  qu’on  n’y 
' » 
(A)  Tiré  de  Diodore  de  Sicile^  /ir. 
ehnp.  IXXXJII,  LXX.X1V. 


assurent , dit-il , qu’ Aristée  est  JîU  de 
Bacchus.  Il  ajoute  qu’on  l’bonoraitcn 
Sicile  , dans  le  temple  de  cette  divi- 
nité. Quid?  il  s'adresse  à Verrès  , ex  > 
œde  Libéri  simulacrum  Aristei  non  ^ 
tuo  imperio  palani  ablatum  est  ? . . . 
Aristœus  , qui , oi  Gbæc»  febcst.  Li- 
bers filius  , inventor  olei  esse  dieitur  , 
unit  cum  Libero  pâtre apud  illos  codent 
erat  in  templn  cntuecratus  (l).  Dans* 
un  autre  livre , il  s’arrête  à l’o|>inion 

(i^  Ci«TO,in  Verrem,  Otet.  lS,enp.  LVII. 


■ .e.  ‘ ,■ 

■;  • 


r • 


333 

» dez  l’extraction  de  cette  fille  , vous 
» qui  savez  toutes  choses.  » Voilà  le 
sens  de  Pindare  ; je  ne  prétends  point 
donner  une  traduction  de  mot  à mot  , 
il  me  suffit  de  représenter  la  pensée. 
Or  , si  c’est  là  ce  qu’il  veut  dire  , q'oi 
pourrait  voir  sans  indignation  la  li- 
cence d’un  auteur  français , qui  l’a 


• ARISTÉE. 

là  plus  commune  j il  dit  qu’ApoIlnn 
était  père  d’Aristée.  Quitl  Artslœus 
qui  oliuce  dieitur  inventor  ApoUinis 
Jilius  (a)  ? Parlons  de  Cyrène  : elle 
était  fille  d’Hypseüs  roi  des  Lapithes, 

, fils  de  Peneüs  et  de  Creuse  (3).  Celle- 
ci  était  fille  de  la  Terre  ; Peneüs  était 

fils  de  l’Océan.  Cyrène  méprisait  les  ^ 

.occupations  des  autres  tilles  et  leurs  fait  parler  ainsi  ? a Est-il  {wrtnis  de 
divertissemens  de  table  (4);  et  se  sou-  » la  voir  ? Puis-je  bien  in’cn  appro- 

» cher? Ne serai-jepoint  téraérairesi  je 
V prends  sa  belle  main , et  si  je  cueille 
» sur  sa  bouche  une  de  ces  roses  ver- 
« meilles  que  j’y  vois  peintes?  Mais 
vie  Centaure,  en  souriant,  lui  ré- 
» pondit  de  la  sorte  ; Un  chaste 
» amour , Apollon  , doit  être  toujours 
» caché , et  le  beau  sexe , parmi  les 
» dieux  , comme  parmi  les  mortels  , 
» n’accorde  point  sesfareurs  aux  yeux 
i>  du  monde.  C’est  sans  doute  cette 
» raison  qui  vient  de  vous  faire  par- 
» 1er  avec  tant  de  retenue.  Un  amant 
» moins  chaste  que  vous  n’aurait  pas 
» eu  tant  de  respect,  et  c’est  à vos 
« bonnes  mœurs  , plutôt  qu’à  mes  en- 
» seignemens  , que  vous  devez  cette 
w modestie  (8),  u Cette  traduction  est 
contraire  à l’original , et  ne  se  sou- 
tient point  dans  ses  faussetés  ; car  si 
l’on  suppose  qu’ Apollon  ne  s’exprima 
point  grossièrement , mais  honnête- 
ment et  chastement  , la  réponse  de 
Chiron  est  ridicule  et  contradictoire. 
La  fin  fut  qu’Apollon,  sans  nul  dé- 
lai , enleva  Cyrène,  et  la  transporta 
en  Afrique  , et  jouit  d’elle  sur-le- 
champ  . 

’ftxiôz  itruyo/uitay  iiM  ©lû» 
yrf^ic"  ifu  rt 
Kifro  xuv’  éiouTa- 

viir*  BxXupttÉ  éi  pûyvt 
•*  •rtxuXfVTm  AtCuxt  (g). 

CeUr  autem  eu  properanlium  jam  deonm 
Uftio,  viœ^ue  brèves.  tUud  iUa  dies  peregU.  In 
autem  Libjrm  dtvite  auri  congressi 


^ciant  très-peu  de  dormir  la  grasse 
matinée  (5j,  elle  n’aimait  que  la  chas- 
.se,  et  faisait  un  grand  carnage  de 
bêtes  féroces.  Apollon  l’ayant  rencon- 
trée , lorsqu’elle  se  battait  seule  avec 
un  lion  , demanda  à Chiron  qui  elle 
était , et  s’il  ne  ferait  pas  bien  d’user 
l'de  main  mise,  et  de  coucher  avec 
elle? 

. 'Offix 

Kw/Tav  vfswviyxiîii  j 

*H  jà  xa<  ix  xtXiay 
Kfifii  ftixinlix  xoi'a*  (6)  ; 

Fas~ne  est  dlustrem  manum  ei  admovere  f 
•Vtrum  et  ex  stratis  tondere  melUtam  herbam? 

Chiron  , commençant  par  répondre 
à la  dernière  demande , représenta 
que  les  amans  se  doivent  servir  de  la 
clef  du  cœur  , c’est-à-dire  de  paroles 
douces  et  adroites  , qui  persuadent  à 
la  belle  d’accorder  ce  qu’ils  désirent. 
Il  ajouta  que,  parmi  les  dieux,  et  parmi 
les  hommes , la  pudeur  s’oppose  à la 
précipitation  avec  laquelle  on  pré- 
tendait débuter  par  la  jouissance , et 
s’expliquer  là-dessus  fort  nettement  : 

....  Kal  ïy  Tl  Siorc 

Tovto  xÀiBpeiTTùif  ôfitsç 

AiVforT>  eipKfxAy  ù- 

é'iixt  T»;ttîy  tÔ  VfMTo?  tùtéit  (ç). 

Et  inter  deos  et  honines  pariter  vereeundan- 
tir  aperti  postulato  duleijrui  primùm  eubiti. 

•«  Au  reste  , continua- t-il , c’est  par 
» un  effet  visible  de  votre  grande  civi- 
» lité , que  vous  me  faites  l’honneur 
U de  m’interroger  : vous  me  deman- 


thMlamo 
sunt. 


fa) /(iem,  de  Nalorft  Deoram,  lib*  III  n cap} 
XFIll.  ' 

(31  Pindarî  Ode  IX  PTthior. , par-  433« 

(4)  Idenig  ibid.y  pag.  434- 

(5)  To»  <ri  O'vyiLoiTor  J-Xüxüir 

• «t) 

Ttay  ctvct^ievoi^ct, 

Exifluuitx  autem  tonvmm  concubitortm  suavem 
in  pal  pétris  impenderUg  quutn  adb'entaret  (ité- 
rera. PioJari  Ode  IX  Pjüuor.  ^ pag.  434. 


Idem,  g iftid. , pag.  437» 
Idep^t  ibidem. 


Chiron  eût  voulu  qu’il  eût  poussé 
les  beaux  sentimens , et  filé  le  parfait 
amour  j mais  les  dieux  des  poètes , 
comme  l’observe  Pindare , ne  s’accom- 
modaient pas  de  cette  patience  ; ils 
expédiaient  promptement  les  choses  ; 
ils  allaient  au  lait  par  les  chemins  les 

(8)  Notes  lur  rAmléo  àe  Vir;ile|  traduit  *n 
français  ^ et  imprimé  à Ijan  , Van  aG68  , pag. 
a8 , 09. 

fst)  Piadarj  Ode  IX  PfiTûor.,  pag.  443. 
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plus  courts,  et  fort  vite  à l'abordage  , siens  , fut  surnommé  Jupiter  Âris- 
et  de  but  en  blanc  à la  jouissance,  ou  tæus  (19)  , et  Apollon  A^eûs  et  No<^ 
de  gré  ou  de  force.  Ils  prenaient  le  mius  (ao).  Le  surnom  de  Nomius  lui 


roman  par  la  queue  (10)  , et  ils  di- 
saient comme  Borée, 

j4pla  mihi  vis  est  (li). 

Cyréne  conçut , et  mit  au  mon- 
de notre  Arislée.  Notez  que  Vir- 
gile (iz)  et  Hygi#(i3),  qui  la  font 
tille  de  Pénée , suivent  en  cela  une 
ancienne  tradition  (i4)-  C’est  pour- 
quoi nous  pouvons  dire  que  Frisrblin 
a eu  grand  tort  de  blâmer  Boccace , 
et  d’ignorer  ce  qu’ils  avaient  affirmé. 
Constat  non  reclè scripsisse  Bocaiiutn , 
l.  y Geneal. , c.  38,dum  suserit  Çyre- 
nen  Pend  fuisse  Jiliam  (»5^.  Apollo- 


convenait  à cause  du  .soin  des  bes- 
tiaux, et  celui  d’Agreüs  â cause  de  \ 
l’application  à la  cbas.se  (zi).  Voici 
une  autorité  curieuse  touchant  cette 
application  : Ceux  sjui  attrapent  les  ^ y 
loups  et  les  ours  avec  des  fosses  et  des 
pièges  , font  prières  à Aristeüs  , pour  * 
ce  que  ce  fut  le  premier  qui  inventa  v' 
la  manière  de  les  prendre  aux  pièges  ■ - 
et  avec  des  laqs  courons.  Cest  un  - 
passage  du  Plutartjue  d'Amiot;  en 
voici  Toriginal  : hu^nfra.i  P ’Kfsçsùtf  ' 
éosouTTK  siflsypanxiu  xéxsvc  xai 

tïfXT«i/c  é{  TTfSxtiC  Bèftmr  voJot- 

nius  suppose  qu’elle  était  bergère  , et  (®^)*  Aristaso  votafaciunt  foveis^m. 
qu’elle  avait  résolu  de  vivre  dans  le  <*clis , aut  laqueis  positis,  quilupis  auL  ,■ 
célibat:  mais  qu’ApoHon  qui  l’enleva  insidianlur,  ille  feris  primus\ 

ne  lui  permit  point  de  conserver  sa  *1“*"  rapit.  Le  sco-,  ? 

virginité  (16).  laste  d Apollonius  n exclu, ue  pas  de 

(B)  U fut  VinvenUur  du  secret  de  wte  1 étymologie  de  ces  - 

tirer  le  miel , de  faire  V huile  et  le  snmoms.  Il  fonde  celui  de 

fromage.^  Diodore  de  Sicile  rapporte  Komius  sur  ce  que  Cyrenc  eut  atliuré»  ■ 
qu’Aristée  ayant  appris  des  nymphes  avec  Apollon  pendant  quelle  était 
qui  le  uourrirent  fart  de  cailler  le  bergère , et  celui  d Agreùs  sur  ce  que, 
fait , et  de  préparer  des  ruches  , et  de  j action  sepassa  au  milieu  des  champs.* 
cultiver  les  oliviers,  fut  le  premier  Jla,|oule  que,  selon  d autres,!  ctymo- 
qui  communiqua  aux  hommes  ces  jpgie  vient  de  ce  ci  uAnstue  enseigna 
trois  inventions.  Les  commodités  > agriculture  aux  bergers.  'KyfU  x«i-- 
qu'ils  en  tirèrent  les  remplirent  d’une  dit-il,  -rc/x.,.  or.  t,  àyfu  tptyrt 

telle  reconnaissance,  qu’ils  lui  ren-  Z*  “T"  * '''r*'"’ 

dirent  les  mêmes  honneurs  divins  qu’à  ^’ri  stptun  t/uys.  oi  <fi, 


Baochus.  Cet  historien  dit  aussi  que 
les  nymphes  lui  imposèrent  trois  noms, 
celui  de  Nomius  , celui  à'Aristœus  , 
et  celui  d’y^^reus  (17).  Cela  s’accorde 
assez  bien  avec  Pindavc(i8).  Mais 
notez  qu’il  dit  cpie  les  Heures  et  la 
Terre , auxquelles  Mercure  porta  ce 
petit  enfant , le  nourrirent  de  nectar 
et  d’ambroisie.  Notez  aussi  que  d’au- 


6T1  Txi  KAate 
voptaat 


1res  disent  qu’Aristée  ayant  inventé 
dans  l’tle  de  Céa  la  préparation  du 


'Toâç  dypcùf  ûipeL-Ttiuv  . 

iimyxV«To  (z3).  L’endroit  où  Apollo- 
nius dit  que  les  habilans  de  Thessalie 
donnèrent  ces  deux  surnoms  à Arisè 
tée  ,'contiont  des  choses  qu’il  est  bon 
de  mettre  ici.  On  y trouve  iiu’Aristée 
fut  élevé  dans  l’antre  de  Cliiron;.et 
que,  lorsipi’il  fut  adulte,  les  Muscs 
le  marièrent  , et  lui  enseignèrent  la 
médecine  et  les  sciences  divinatrices, 
et  le  préposèrent  à tous  leurs  trou- 


miel  et  celle  de  l’huik,  et  ayant  fait  peaux  (z4).  On  trouve  dans  un  autre 
lever  les  vents  qu’on  nommait  Été-  endroit  du  même  poete  , qu  il  inventa 

le  miel  et  L huile  (a5).  Il  dit  dans 


(lo)  Confért%  Im  V*.  icine  des  Prccieuie* 
tdlcole 


rtdlcole*. 

(ix)  Meumorpb.,  r/,w.  Oùo. 

Virgjl-  I Géorgie.»  lib-  355. 

Voyf*  ouui  Sorriiu /ur  le  vers  dt  Virale. 
(i3)  Hygia.  t cd/».  CLXT, 

04>  ^cbolioAL  Apollooii  in  lib,  II  ArgOQauS>| 

^^'(|5)  FriicUliii.  J in  C»Uiro»ch.  Hjrmn.  II, 


uag.  3^  , ediL  UUraj.  mn. 

Ti6)  AooUüO.,  Atkoü.,  Uh.  iT,  vs.  5o9  et  fen. 
(i7j  Diod.  Sicul.»  tib.  IV  » cap.  LXXXIII^ 


td#«  107» 

(x8)  Piadjri  Ode  IX  PyUuor.  » pa^.  44>v 


(xg^  ScludiMt.  Apoll.  tn  Argoo.,  Ub.  II f 
r/«  5oo. 

(90)  Apollon.,  Argon.,  liv.  IV  ^ v*.  xoxS, 
Jeùi  mention  un  temple  tCyfyollon  Nomiut. 

(ai)  Renediettu  îo  Piailnrum , Ode  IX  l^fthiorr» 
pmgs  44a- 

(aa)  Plourcb.,  in  Asutor. , pag. 

(a3)  ScbidiMt.  ApoUonii , la  //  , os»  So^. 
(a4)  Apollon. , Argoaaut. , Itb.  JK-, 

(afi)  lâem^  iMeoi  | vu  xi39.  < 
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Virgile,  que  la  peine  qu’il  s’ëtait  don-  moins  assures  qu’il  parle  de  Tîle  de 
née  pour  perfectionner  l'agrirulture,  Céa  , soit  qu’il  faille 

A ^ a I*  j \ à sm  •••  ^ * è.  .a.a * mm  t 


et  pour  nourrir  le  bétail , lui  avait 
acquis  toute  la  gloire  qu’il  possédait 


, — Je  corriger  le  texte 

en  mettant  Ki»  au  lieu  de  K»  (36)  *,• 
soit  que  les  règles  de  la  contraction 
En  tûam  fume  ipsum  n'f<*  mortalit  honoretn^  aient  pu  permettre  qu  on  dit  indiifé- 
Quem  miki  vis  frmgHm  et  peeudum  custodia  renUJJenl  K«  OU  , quand  Ü s'asis*’- 

solUrs  sait  de  cette  île  O7).  Prenons  carde  a 

*’  “ parole=,^de  Dfodore,  ™r 

Ilest  l’une  des  divinile^s  que  Virgile  Ceôs\3S)“  h”les 
.^nv^ue  ayant  a ecnre  de  l’ag^cul-  cm’il  ne  prétend  point  parler  deTue 
„ . . C08.  Qufii  qu’il  en  soit , allèffuons 

il  04iu>r  nemorum.  cmpuiguui  Ceie  qoelqufis  autcurs  qui  ont  assure Tiir A 

Terceniummvmtondenidurnetaju.enci(^^^^^  sVtablit  dans  Hle  de  Céa , et 

Oppien  (a8),  Nonniis(09),  le  sco-  commençons  par  le  commentaire 
liaste  de  Pindare  , celui  d’Ai»ollo-  ««  Servius  sur  ces  paroles  de  Vir**iIo  : 
nius  , etc. , s’accordent  à le  faire  l’in-  v.  1.  ^ 

“*  <uUor  nemorum,  cui  pinguia  C*«,  %u, , 


:4 

• ,r  ( 


venteiir  des  cliosi^s  que  j'ai  marquées.  ' " * "T"* 

On  verra  ci-dessous  quelques  passages  9“'®“  ® ci -dessus  (39).  ArUtœiuik 
sur  ce  suict.  En  voici  un  où  on  lui  in^ocai^  id  est  Anfillinis 


id  est  Apollinis  et  Cyfenes 
yi/ium Aie  (ut  etiam  Sallustius  do~ 
cet  ) post  Ifutialunt  a canibus  Actreo-* 
neiM  /i/iu7u  Thebas  retiquUy  et  Céans 
■ insuiant  tenuit  pri/tio  adhitc  hotuinir-  ’ 
bwt  »^acuum(.jo).  Apollonius  nous  ap- 
u»r*uic  (III  prend  au’Aristée  ayant  été  appelé 
ancien  auteur  ciW  par  le  scoliaste  P»**  les  liabitans  des  îles.  Cyclades 
d Aristophane  .(3a) , comme  vous  le  Ppor  faire  cesser  la  peste,  passa  de 
pourrez  voir  à la  page  356  du  com-  Thessalie  en  Pîlè  de  Céa. 
mentaire  de  Sauraaise  .sur  SoÜn. 


sur  ce  sujet.  En  voici  un  ou  on  ïui 
donne  pour  patrie  la  ville  d'Alhéiies. 
Oteum  cl  trapeias  Aristœus  Alhe- 
niensU.  Idemmella  (3o).  Le  mot  tra- 
peXes  veut  dire  les  meules  à broyer  les 
olives  (3i).  N’oublions  pas  qii  il  in- 
* ve^^  le  benjoin.  C’est  Ce  cm’assure  un 
1 


Notez  que  Justin  (33j  débite  que 
Cyrène  engrossée  par  Apollon  . a ueo 
replela  , eut  quatre  fils , iVomiiw , 
Aristœus  , Auinocus , et  Argœus  (3q}. 
C’est  avoir  changé  en  deux  hommes 
les  deux  surnoms  d’Aristée  (35). 

(C)  Il  se  tro/vjporta  dans  l*(le  de 
Cea,"\  gi^  de  Diodore  de  Sicile 
por^  fi<  K»  rîffv» , et  un  peu  après 
sy  T«  K».  Kliodoman  traduit  in  Co 
invilam , et  in  Co.  Celte  traduction 


^ . Aiîriv  wa'T^ç 

/«  Ki»  KCtT»» flWVrt.TO 

etyilfetÇ 

Tlcs^ietoHoy  (4l). 

. {f  ex  parentis  fustu 

Fhthtd  in  Cmm  ieit  habüaUtm , oontraclo 
exerttlu 
E ParT^asiù. 


Le  scoliaste  de  ce  poè'te  assure 
comme  je  l’ai  déjà  dit , que  ce  fut  dans 
a même  île  au’ArisIcc  enseigna  à faire 
le  miel  et  1 huile.  ’AiiraTsc  Ji  «y 


iinuiiciion  “■■Cl  ei  1 nulle.  Aêiraioç  J-,  «y 

embarrasse  les  lecteurs,  car  elle  les  Kft»  “'fdv  Tii /^yMeetu/fyix»  «-««Tot  xai 

porte  a croire  que  cet  historien  irrer  T»y  toî  hxioo  XdTifyaridy  (fi).  Nous 


_ ..US  x,six, 

porte  a croire  que  cet  historien  grec 
parle  là  do  l’IIe  de  Cos , la  patrie  du 
grand  Hippocrate  , et  non  pas  de  l’ile 
de  Céa,  commefontlesautresauteurs, 
quand  ils  agit  d Aristée.  Soyons  néan- 


verrons  d.ins  la  remarque  (F), 'qu’il  y 
établit  des  lois  pour  le  culte  de  ' 


(»61  Virgil. , Géorgie., 

(ajl  Idsm^  if/idem^  lib.  /,  « 


Canicule.  Vairon  Atacinus  avait  ra- 
conté  dans  son  poème  des  Argonautes, 


, /lè.  vit  3a6. 

— -, , .lA.  1 1 VJ,  iS, 

(.8>OppiaD.  Cyo.i;.,  lit.  ly, 

I.9I  Noottu»,  Diony,. , Uh.  V. 

13.)  Plin,,  lib-  yil t cap.  LVl , pat.  on. 

(3l)  VaiTO,  de  I.insuS  Ut.,  lib.  ly,  pi^ 34. 

_ VfSrct  T.y  ifyx- 

n«y  T«»  n\^l(iu  i^iûpn  ânrif  xai  tsJ 
jtibirix. 

fi3)  Tab.  Xin , cap.  y U. 

(M)  Itr*  Agnea.,. 

nSj  yiyn  Vowi..,  de  Theptoi.  GenlUi , 
yiJ , cap.  X,  pag,  35». 


. Ub. 


(36)  CU,£  ta^nié,  de  Voisin,,  de  Tlieolo.. 
Genidi,  /,*.  y/r,  cap.  X,  pag.  35o. 

" WeMelinçne,  dm,  m>  excellente  édiUon  de 
D.odorede  Sicile,  ( Ara,leIod.,  ,»45),  . .doplé 
l'opinion  de  B.yle  et  « écrit  Kf»  lion  de  K*. 
O")  .r*  I"  prdUnUen  de  Siunuiie  tur  Solin 

pad.  i4|,  ,45,  ' 

(38,  El  non  pas  apnd  Coo,  , comme  fihodo. 
mao  a traduiL 

(3q)  Ctutiion  (â7). 

(4*>),Seffvi(u,  «0  Géorgie,,  lib.  I ^ 

(4*J  Apollon.  ^ Argoe. , hh.  U \ vi.  5ai, 

(4»>  S^eL  Apt^loa.,  in  lib.  If,  vr.  5vo. 
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r{u'uae  grande  mortalité  de  bestiaux 
ayant  aliligé  celte  tle,  Arisfée  s’y 
transporta  par  le  conseil  d'Apollon  , 
et  la  délivra  de  ce  fléau  , apres  avoir 
fait  un  sacrifice  à Jupiter  Icm^us.  Les 
vents  et  les  chaleurs  qui  causaient 
la  mortalité  s’apaisèrent.  Aristéc 
étant  mort,  les  habitans  de  l’ile  de 
Céa  obéirent  à l’oracle , qui  leur  com- 
mandait de  le  mettre  au  nombre  des 
dieux,  et  ils  le  nommèrent  Romius  et 

.Agreüs^  à cause  du  bien  qu’il  leur 
avait  tait  par  son  adresse  dans  la 
nourriture  des  troupeaux,  et  dans  la 
culture  des  terres  (43)>  Ne  soyez  point 
surpris  de  voir  ici  qu’il  fit  cesser  la 
mortalité  en  calmant  les  vents,  et  de 
trouver  ci-dessous , qu’il  la  fit  cesser 
en  faisant  lever  des  vents  ; car  c’est 
ainsi  que  sont  faites  les  anciennes  tra- 
ditions ; l’une  réfute  l’autre  j l’une 
oublie  les  particularités  qui  sont  les 
seules  que  l’autre  n’oubbe  pas.  Une 
narration  complète  eût  pu  apprendre, 

' qu’en  faisant  changer  le  vent , il  ra- 
mena la  santé  j mais  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  tout  dire  observent  que  le 
vent  cessa  : n’attendez  point  d’eux  le 
reste  j ou  que  le  vent  se  leva  : vous 
n'en  saurez  point  davantage  ; ils  ne 
vous  apprenuront  pas  que  le  vent  con- 
traire fut  arrêté , et  que  le  vent  fa- 
vorable lui  succéda.  La  correction 
d’un  passage  d’Uéraclide , que  j'ai  lue 
dans  saumaise,  me  paraît  heureuse  j 
cependant  je  ne  voudrais  pas  jurer 
qu’il  n’y  eût  dans  l’original,  que  le  fléau 
de  l’tle  de  Céa  venait  du  vent. 

•ün(  xai  f>i  'r'o  wiTi 

ivamaïc  (44/*  Quùm  contigisset  hic 
aliquando  magna  iues  stirpibut  et  ani- 
manlibus  propter  continuas  Etesiamm 
fiatus-  Saumaise  corrige  ainsi,  tsia, 
tnwTa.'ro'ràvuh  Jovemrogavit 

Etesias  Jlan  (45)  : ce  qui  s’accorde 
avec  ce  que  je  dirai  dans  la  remar- 
que (F). 

, (D)  De  Libye..,  il  fit  voile  vers  la 

Sardaigne.]  !>elon  Diodore  de  Sicile  , 
il  fut  setablir  dans  l’tle  de  Céa,  après 
la  mort  d’Actéon , et  puis  il  alla  en 
Libye,  et  après  cela  en  Sardaigne  (4fi^; 
mais  d’autres  prétendent  que  le  de- 

(4|)  Voyê»  VoMÎni,  de  Tbeolog.  Geatili, 
Ub.  r // , cap.  X^pag.  35o. 

(44)  Heiaclide« , de  Politüi , pag,  ao. 

(45)  Salnia»« , ia  SoliD. , pag.  i44- 

f46)  Diodor.  Sictilas  , Uhf  IV,  capü» 

. Lxxxiy. 


plaisir  d’avoir  perdu  Actéoo  lui  donna 
un  tel  dégoût  pour  la  Ëéotie,  et  pour 
tout  le  reste  delà  Grèce , qu’il  fut  cher- 
cher une  demeure  dans  les  pays  éloi- 
gnés (47).  Ce  fut  alors,  disent-ils, 
qu’il  conduisit  une  colonie  en  Sar^  ' 
daigne.  On  a dit  que  Dédale  , s’étant 
sauvé  de  l’tle  de  Cfrète,  s’associa  avec 
lui  pour  la  conduite  de  cette  colo- 
nie (48)  i mais  la  chronologie  réfute 
cela  invinciblement.  Il  était  contem- 
porain d’OEdipe , roi  de  Thèbes  (4g)  ; 
il  n’a  donc  pu  lier  aucune  partie  avec 
Aristée  gendre  de  Cadmus.  Quoi  qu’il 
en  soit , les  variations  sont  ici  bien 
dégoûtantes.  Pausanias  dit  qu’une 
troupe  de  Libyens  s’était  établie  dans 
la  Sardaigne , et  associée  avec  les  na- 
turels du  pays  , avant  qu’Aristée  y 
allât  j maisAnstote  raconte  qu’Aristee 
fut  le  premier  qui  la  cultiva,  et  qu’au- 
paravant  elle  ne  servait  de  demeure 
qu’à  beaucoup  de  grands  oiseaux  (5o). 
Consultez  M.  Bochart,  qui  soutient 
que  ce  voyage  d’Aristée  est  une  fa- 
blc(5i).  . • 

(É)  L’Arcadie.... fut  l’une  des  prin- 
cipales stations  d’Aristée.']  C’est  pour 
cela  que  Virgile  le  surnomme  Arca- 
dius , quand  il  parle  de  l’invention 
de  produire  de  nouvelles  abeilles  : 

Tempuj  et  Arcadii  meautrandfL  inventa 
BtagisU’i 

Pandere  ^ tjuo^ue  modo  c»sù  fnm  sapb  ju» 
vencu 

Iiuincerus  apes  tulerit  cruor. ...  (Sa). 

Cet  art  fut  une  inTention  (FAristée, 
et  le  fit  honorer  comme  Jupiter  dani> 
FArcadie.  Post  ed  (Ceâ)  recictà,  cunt 
Dœdalo  adSardiniam  iramitum  fecit 
Uuic  opiritoni  Pindarus  refragatur, 
qui  eum  ait  de  Ced  imuld  in  !^readiam 
migrâsse,  ibique  vitam  eoluisse,  IVant 
apud  Arcadas  pro  Jot>e  colUtir^  quod 
primus  osienderit  qualiter  apes  de^ 
béant  reparari  ^53).  Justin  donne  à 
Aristde  un  grana  royaume  dans  FAr- 
cadie  : je  citerai  ses  paroles  dans  la 

(4^)  Pauaso.  . lib.  Xf  pag.  33a.  Vojet  aussi 
SUitts  lulic.,  Ub.  Xll  , pag.  498* 

(4$)  Paus«D. , lib.  X f pag.  33s.  Salliutr 
avait  dit  cela,  comme  on  fa  kü  ci-dessus  dans 
un  passage  de  Scrviûs  , citation  (4o)>  * 

(4q)  Pautaa.f  Ub.  X,  pag.  33«. 

(50) >  Arntot*!.,  de  ttUrabilibos  AiuculUyOper.» 
tom.  1 1 page  S81. 

(51)  Boebarl.  , Ceogrtpb.  sacr. , parte  H,  ' 
Ub.  i t eap./XXXI ^ pag.  63a  , 633* 

(5i)  Virgil-,  Géorgie. , Ub.  vs.  o83. 

(53)  Servivay  in  Géorgie.  ^ ub.  I ^ vs.  i4* 
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fvmarque  suivante.  Il  n’est  pas  vrai, 
comme  M.  Lloyd  Tassuie,  qu’ApoUo- 
nius  fasse  passer  Aristëc  de  TArcadie 
en  nie  de  Cea.  11  a copié  cette  faute 
de  Saumaise(54). 

(F)  Jt  n'oublierai  point  la  décou- 
verte astronomiifue  <fue  Von  donne  h 
jdristée.’]  A ne  considérer  les  paroles 
de  Justin  que  fort  superiiciellement , 
il  pourrait  venir  dans  Tesprit  qu’il 
attribue  à Aristée  la  première  dé- 
couverte des  solstices  J mais  ceux  qui 
lisent  avec  attention  s'aperçoivent 
aisément  qu’il  parle  du  lever  delà  ca- 
nicule. Arislœum  in  Arcadid  latè  reg- 
ndsse , eutnque  primurn  et  apium  et 
mellis  nsum  et  laclis  ad  coagula  ho- 
minibus  tradidisse  , solstuialesque 
orius  sideris  primurn  invenisse  (o5). 
Les  plus  savons  critiques  ont  remar- 
quéqu’il  faudrait  lireuu  solstitialUque 
ortus  sideris  f ou  solstitialesque  oiius 
Sirii  (56).  L’une  et  l’autre  de  ces  deux 
leçons  nous  donnent  la  canicule , à 
ce  qu’ils  prétendent.  Ce  qu’il  y a de 
cerlaio  est  que  cet  astre  avait  une  re- 
lation particulière  à notre  Aristée. 
En  voici  la  cause  : les  chaleurs  de  la 
canicule  désolaient  les  tles  Cyclades  , 
et  y produisaient  une  peste  que  l’on 
pria  Aristée  de  faire  cesser.  11  passa 
alors  en  l’tle  de  Céa  t et  fit  bâtir  un 
autel  à Jupiter:  il  offrit  des  sacrifices 
à ce  dieu  ; il  en  offrit  aussi  à cet 
astre  malfaisant,  et  lui  établit  un 
anniversaire.  Cela  produisit  un  très- 
bon  effet  j car  ce  fut  de  là  que  les  vents 
étésiens  tirèrent  leur  orgine  \ vents 
qui  durent  quarante  jours,  et  qui 
tempèrent  l’ardeur  de  1 été. 

K«ti  fiûtfAv  ‘TrdnTf  ptiye.f  Aile 

T tv  IV  ovpmy  x«iv» 

Xu^teêyÀv'TtjÊ  Tf  Ail.  Tb7o  J'  «xnn 

VaiiAf  fx  Aiôc  ttufAt 

'HyuatTat  'TiTeafaxaira,  Ki«  V’  iTi 

’Attoximv  xoiht  Ôc/m- 

Ut  (57). 

Tli/n  augu.tU$  fxtructa  ara  Jo¥u  tfumiferi^ 

Sacra  Uuuo  fteit  in  moniosis  H slrltm  ilU 

Smo , *i  ipsi  Jovi  Saiurnt  Jilào.  Cujiu  rW 
graiui 

V cnii  DiaUs  anniversarii  perfrigeranl  tel- 
Ituem 

(54)  SfttR»*.,  io  Solia.,  pag.  qq. 

(55)  Jiuuo. , Ub.  XIII  ^ cap.  yil^  pog, 
Si3 , 

(56)  Vofe»  ta  io«lin  Variorum  de  Af.  Gne- 
vint,  sur  cel  etidrvU. 

(57)  A|k41oo.  , Ar|on.  ^ Ul>.  12  ^ vs.  5a4« 

TOME  II. 


ÇuadragirUa  diebus  { elfioâdtiue  saeerdolet 
in  Cù 

Ante  Canuulai  exortutn  cperar^ur  eaerisé 

Diodorc  de  Sicile  ne  fait  pas  enten- 
dre avec  assez  de  clarté,  si  les  vents 
ëtesiens  furent  l'ellët  du  sacrifice  d'A- 
ristëe  (58).  Il  semble  dire  que  ce  sa- 
crifice ayant  etê  oll'ert  environ  le 
temps  du  lever  de  la  canicule  , temps 
qui  concourt  avec  la  saison  de  ces 
vents  etésiens , la  ppsle  cessa.  Mais  il 
est  sùr  qu’il  prétend  que  les  ardeurs 
de  lu  canicule  furent  adoucies  par  les 
actes  de  religion  qu’Aristéefit.  Il 
trouve  en  cela  un  sujet  d’ëtonnement, 
puisque  la  même  personne  dont  le 
uls  avait  e'te’  dë.biré  parle-  ebieift 
corrigea  la  malignité  d’un  astre  qui 
s’appelle  le  ebien.  Je  laisse  son  grec , 
et  je  ne  rapporte  que  la  traduction 
de  Rhodoman.  üingularem  hanc  re- 
rum  convcnionem , si  quis  penitiiu 
examinri  , merilh  demiretur.  Qui 
enini  Jiliutn  à canibus  discerptuns 
vidit  , is  calcslè  sidus  canis  nnmine 
appeUatuni , quod  homimbus  es  ilium, 
adjeriv  pulatur , mitigavit,  et  mnrta- 
libut  non  paucis  auclor  saliitii  exti- 
til  (5g).  D’autres  auteurs  disent  en 
termes  clairs  et  précis , que  les  dévo- 
tions d’Aristée  turent  la  cause  de  ces 
vents-là.  Canicula  exoriens  œstu  eo- 
rum  (6o)  ioca  et  ogros  fructibus  orba- 
bal  ! et  ipios  morbo  qffeclos  , pcenas 
Irario  cum  dolore  suJJ’erre  cogebat , 
eh  quod  latronei  recipiisent.  Quorum 
rex  Arisleus  , sipoilinis  et  Crye- 
nes  JUius  , AcUeonis  pater,  petit  à 
pai  ente  quo  facto  à calamilate  ciwi- 
tatem  posset  libetare  ; queni  Deui 
jubel  muUis  hostiis  expiare  Icarii 
mortem , et  ab  Joae  petere  , ut  quo 
tempore  canicula  exoriretur  , dies 
quadraginta  venlum  daret , qui  cestui 
canicuUe  medereiur.  Quod  jussum 
Aristeus  confecit,  et  âb  Joue  impetra- 
vil  u(  Etesiœ  Jlarent  (6i).  Le  sco- 
liasle  d’Apollonius  dit  furmelleoicat, 
qu’à  la  prière  d’Aristée,  les  venta 
étésiens  souillèrent. "Oti  ÎTanui  Lrviu- 
«ï  'Afiraiau  aiTtrcifihtu  (6a).  Con- 
sultez aussi  le  commentaire  de  Ger- 

(58)  O;odor.  Sical.,lii.  1V,cap  LXXXlr. 

(Sg)  Idem  , ibid, , pag.  368.' 

(tio)  Ctil  ainsi  iju'd  faut  lire  ^ et  non  pas 
coruni.  y (Jrrt  S.uBi.i*.,  eue  Solin,  pag.  1^. 

(tit)  Hygiq.  Potfic.  Ailmaoin.,,  Itb.  II.  eau 
IV  ^ pag  3(75. 

(Os)  Scfaql.  lApqltoii. , in  lib.  // , ei.  San, 
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nianiciis  «or  le»  Phénomènes  J’Ara- 
tu«  (63).  Parlons  de  l’anniversaire 
qu’il  établit.  11  ordonna  que  tous  les 
ans  les  prêtres  de  Cca  oflrissent  des 
sacrillces  avant  le  lever  de  la  cani- 
cule et  <iue  les  liabitans  se  missent 
en  armes , pour  observer  le  lever  de 
cette  constellation,  et  pour  lui  offrir 
des  victimes  (64).  'Ero/sodiTSir.  >àf  -ro« 
X»»1C  (lisez  Kdw)  »*'r’ «■“'''î,” 

ÎTZ»*  ijriTSfiî?  Tè*  ia-iToX»?  toû  Kvroe, 
xa'i  flï/tiT  etù'Tt»  ( 65  ).  Cicéron  ^ dit 
qu'ils  croyaient  prévoir , par  1 ob- 
servation de  cet  astre,  si  1 année 
serait  saine  ou  non.  Ceoê  acetpimus 
orium  caniculœ  diligenter  quotannis 
iolete  servoi'Cf  conjecturûmque  caperCf 
ut  scribit  Ponticui  tieracUdes , salu~ 
brisne  nn  peitilens  onnus  J'uturus 
six  (66).  Mauile  altribne  la  même 
chose  aux  Ciliciens  (67).  Je  ne  sais  si 
les  liabitans  de  la  Calabre,  qui  fai- 
saientdes  vœux  a la  Canicule,  avaient 
emprunté  d'Aristée  médiatement  ou 
immédiatement  cet  acte  de  religion. 

Sic  cùm  âUUmlis  tt  mestikus  in^fns 

Ira  Deùm  el  Calobri  populaior  Sin$u  arvi 

Jneubutt , coil  agmtutn’manut  insctapriseum 

• In  nemtit , et*mtierù  dictai  pia  vota  tacer^ 
dot  (69;. 

Quelles  supersiilions  ! maïs  ce  n’é- 
taient pas  les  plus  étranges  qui  fussent 
dans  le  paganisme.  Au  reste , le  pas- 
sage de  Justin  que  j ai  rapporté  au 
commencement  de  cette  remarqne , 
formera  ici  nn  incident.  M.  Lefèvre 
de  Saumur  croyait  être  le  premier 
qui  l’eût  entendu.  « Justin  , dit^il ^ 
» ne  prétend  point  dire  qu  Aristée 
1»  enseigna  l’usage  du  lait  : cela  eût 
» été  contraire  à la  vérité,  et  à toute 
» rantiquité  , il  ne  parie  que  de  Tin- 
9 dustrie  de  cailler  le  lait.  » Sed  os- 
tendisse  knmmibus  quâafle  enagu/um 
ex  lacté  conjici  eonformarigue  poi- 
srt(6o}.  « U ne  prétend  point  meme 
» qu* Aristée  ait  inventé  l’usage  du 
» miel  : le  lait  et  le  miel  servirent  à 
3>  la  notirriture  du  plus  grand  des 
» dieux.  » iVam  Jupiter  paur  itle 

(63)  Germ.  in  Antea  Phnnom. , in  Aqaario , 
pag.  itS , 119. 

(64)  A^lloo. , lib.  n , *-/.  5i8.  Kout  trouve- 

rt%  les  paroUtci-drttus  , citalion  (S^). 

(65)  Scbol.  ÂpoUon. , ui  tiA.  Il , et.  576- 

(66)  Cieem , Divin»t  , Ub.  I , cap.  tVlt. 

(6-)  M«oiL,  A»trooom.,  hb.  /,  pag.  i3. 

(68)  Yiier.  Fltccoj*,  Argootol.,  Zi5. 1,  vt.  689. 

(C<))  Thqa<{.  FâtMi,  Not.  in  Joitin.,  Itb.  X///, 

cap.  Vll> 


hominumque  dedmque  melle  nutritus 
est  ac  lacté  (qo).  « Il  parle  donc  de 
» l’invention  ne  cailler  le  lait  avec 

du  miel,  n £rgo  aliuJ dncuit  yfris^ 
tœiLS  , sciUcet  coagulum  Jieri  ex  mix- 
turd  , seu  ul  Grœci  vocanl , cramate 
meUiset  lactis.  Hune  locum  a nemme 
hactenùs  inlellettum  arbitrer  (71). 
Celte  explication  me  paraît  trés-btlle  » 
mais  les  raisons  sur  quoi  on  la  fonde 
prouvent  trop;  car  si  rancirnne  tra- 
dition sur  les  atimens  qui  furent  don- 
nés a Jnpiter  pendant  son  enfance 
avait  empêché  Justin  de  dire  qu’A- 
ristée  montra  aux  hommes  l’usage  du 
miel , il  n’aurait  point  débite  que  Gaiv 
oris  roi  des  Cynctes  ( 7a)  , ou  des 
tinètes  , fut  le  premier  inventeur 
du  miel  ; et  né^rooins , il  l’a  débité 
clairement , et  sans  qu’on  puisse  don- 
ner à ses  termes  deux  explications. 
Çuorum  (Cunetum)  rex  t'etusiissi/nus 
Oargoris  mellis  colligendi  usant  prb- 
mus  invenit^q^).  Je  ne  vois  point 
qu’on  puisse  prétendre  que  Justin  a 
tellement  respecté  les  traditions  poé- 
tiques , qu’il  s’est  bien  gardé  d’avan- 
cer des  choses  qui  les  réfutassent. 
Une  infinité  d’auteurs  ont  dit  qu’A- 
ristéc  inventa  le  miel  ; leurs  paroles 
signifient  cela  précisément,  et  ne 
peuvent  point  être  détournées  à ce 
sens -ci:  ltim*enta  un  certain  mélange 
du  miel  et  du  lait , pour  composer 
une  coagulation.  On  pourrait  donc 
croire  raisonnablement  que  Justin 
paria  comme  eux  , et  qu'il  ne  tint 
aucun  compte  de  ce  que  les  poètes 
avaient  débité  touchant  le  lait  et  le 
miel  de  Jupiter.  Notez  en  passant , 
que  les  inventions  d’Aristéc  consis- 
taient quelquefois  dans  des  mélanges  j 
car  il  fut  le  premier  qui  apprit  aux 
Thraces  à mêler  du  miel  avec  le  vin 
de  Marone.  Aristœum  primum  om- 
nium in  edJem  gente  mel  miscuisse 
t^ino , suav'ilale  prœctpud  utriusque 
natura  spontè  provenientis  {74)* 

(G)  nt  sa  fille  AIacris,\  Il  n’y 

a guère  d’auteurs  c]ui  en  parlent  ; 
mais  voici  ce  qu’Apollonius  en  racon- 
te (76)  ; Ce  fut  elle  qui  prit  le  petit 

(-0)  /éem,  ibid, 

(71)  idem^  ibid. 

(77)  PrupU  tTErpagne. 

(-3)  JaitÎD. , Ub.  cap.  • 

{74^  Plio.,  tib.  Xiy^  cap.  IVy  pag.  117. 

(76)  Apolloo.,  Ar|pa. , Ub  IV ^ vt,  ix3x  es 

ttg. 
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«nplement  de  ce  miracle  rC^. 


mes.  Ce  fut  elle  qui  lui  lit  prendre  du 
miel.  Elle  demeurait  alors  au  centre 
de  1 Ile  d'Eubœe.  Elle  s'exposa  à l’in- 
dignation de  Junon , par  le  bon  of- 
fice qu'elle  rendit  à cet  enfant,  et  fut 
contrainte  d’abandonner  le  pays,  et 
de  se  sauver  dans  un  autre,  en  l’île 
des  Phéaques,  où  elle  fit  une  infinité 
do  biens  aux  babilans  {76}.  Inférons 
de  U qu’Aristée  , oncle  d'alliance  de 
Bacchus  (77),  était  beaucoup  plus  âgé 
que  lui.  Cela  ne  réfute  point  ce  que 
Diodore  de  Sicile  raconte  toiicbant 
l'admission  d'Aristée  aux  Orgies,  etc., 
nice  qiM  d'autressupposent,  qu’il  com- 
mandait quelques  troupes  dans  l’armée 
de  Bacchus  (78)  j car  il  est  de  l’ordre 
cjue  la  supériorité  appartienne  i un 
fils  de  Jupiter,  lors  même  qu’il  est 
pi  us  jeune. 

....  Kaiavfir ’éxfor  aâio'^a'ror 

iffairtfnr, 

F.l  kntvil  insclariot  opibus. 

idtm^  ibid. , vt.  ti4o« 

. d’Aulonod^  sttur  d»  U min 

dt  Baeehur.- 

{78)  IVooaus,  DioajMScor.  tib.  Xltl. 

ARISTÉE  , le  Proconnésien  , 
en  latin  Aristeas.  M!  Moréri 
s’étant  contenté  de  dire  qu’il  vi- 
vait au  temps  de  Cyrus  (A) , et 
qu’il  composa  V Histoire  des  Ari- 
maspes,  et  un  ouvrage  de  l’Ori- 
gine des  Dieux , le  tout  rempli 
de  fables  (B) , a oublié  ce  qu’il 
pouvait  mettre  de  plus  singulier 
dans  cet  article.  Donnons  donc 
ce  supplément,  et  disons  que  cet 
Aristée  , étant  mort  dans  son 
pays  (a),  fut  vu  le  même  jour, 
et  à la  même  heure,  faire  leçon 
en  Sicile.  Ce  spectacle  ayant  été 
renouvelé  plusieurs  fois,  et  pen- 
dant plusieurs  années,  obligea 
les  Siciliens  à bâtir  un  autel  à 
Aristée , et  à lui  offrir  des  sacri- 
ïces  (b).  Hérodote  a parlé  assez 

(a)  L’Ut  d*  Pmconnise,  dans  la  Propon- 
tidt.  ^ 

(i)  & Apolloaü  Djrtcol.  Hùt.  Commeat., 

tap.  II.  • 


Pline  rapporte  qu’on  vit  dans 
1 lie  de  Proconnèse  l’ànie  d’Aris- 
tée  sortir  du  corps  par  la  bou- 
che, sous  la  figure  d’uu  cor- 
beau (c).  D’autres  disent  que 
cette  âme  sortait  du  corps , et  y 
retournait  à sa  fantaisie  (D) 
Strabon  donne  Aristée  pour  l’un 
des  pins  grands  enchanteurs  qui 
furent  jamais  (d).  Quelques-uns 
prétendent,  qu’afin  de  lever  l’in- 
crédulité qu’on  avait  pour  sa 
doctrine,  il  fit  accroire  que  son 
âme  séparée  du  corps  avait  fait 
plusieurs  voyages  (e).  On  trouve 
SIX  de  ses  vers  dans  le  Traité  de 
Longin  (f).  On  en  trouve  quel- 
ques autres  dans  les  Chiliades  de 
TMtzès  (g).  On  le  voit  cité  deux 
fois  dans  Pausanias  (k).  Au  reste, 
ceux  qui  prétendent  qu’il  n’était 
^ tout-à-fait  mort , quand  son 
âme  allait  faire  des  voyages  (z‘), 
ne  diminuent  guère  le  merveil- 
leux de  ce  prodige.  Il  n’est  pas 
besoin  de  remanjuer  que  Plutar- 
que s’est  moque  de  ce  beau 
conte  (k).  Le  Giraldi  a fait  quel- 
ques fautes  (E;. 

(c)  Plioiox,  lit.  rrr,  cap.  lll.pag.  85. 

(rf)  Strabo , tib.  XtSf^ 

!•)  ^ to  remarque  (B). 

C/)  Lcngin. , y, pi  ^ sert.  IX ^ p.  a6. 

fg)  Twtae,,  Hhlor.,  c/tU.  rit,  par. 
144.  f'oxes  Caiauboa  mr  AlhSnëe,  lia,  /. 
png.  l3. 

(A)  Pausao.,  lib.  l,  pag.  a»,  et  lib.  F, 
pag.  154.  ' 

(i)  Maxim.  Tyr.  Oral.  XXVI II, pag.  aSa. 
.(A)  Plut,  la  Bomulo,  pag.  35. 

(A)  Moréri  s’est  contenté  de  dire 
qu'il  virait  au  temps  de  fÿruj.]  On 

Srouve  cela  par  le  témoignage  de  Sal- 
as. Notez  que  Cyrus  commença  de 
régner  en  Perse  l’olympiade  55.  Vos- 
sius  infère  de  li , que  Suidas  disant 
d’un  côté  qii’Aristée  florissait  pen- 
dant la  5o'.  olympiade , et  de  l’autre 
que  c’était  au  temps  de  Cyros,  n’a 
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erant.  Jccèssitamen.permnciatiuqu^ 
pretium  sum  : et  ndJuctus  miré  alque 
insperatd  uililaie^  iiOros plurimos  œrû 
pauco  emo  ; eosque  omnei  duabus 
onldi’t'qulïomére^^  proximis  nocMus  vuiùm  transeo  : 

Taticn  l’a  fait  anterieur  à Homere  (3),  atque  in  Ugendu  carpsi  9^ 


point  observé  rexaclitnde  { i ).  L'a- 
nonyoi^  qui  a décrit  les  olympia- 
des  , mctArisléesoiisla  5o'.  : cela  ne 
s’accorde  point  avec  ce  que  d’autres 


Taticn  la  tait  anterieur  a noineretj/,  

et  en  a été  repris  par  Vossius , comme  dam  et  notavi  mirabilut  et  tcriptoribus 
si  nar-Ià  il  eût  voulu  trop  favoriser  ferè  nnstrU  intentata  ; eaque  his  com- 
la  bonne  cause  dans  ce  pomt-ci,  c’est  mentariis  adspersi  (6).  La  suite  de  ce 
une  rüee  d'Homère  a suivi  de  loin  chapitre  d Aulu-Gelle  est 


que  I HgC  w ~ -- 

^lui  de  Moïse  (4)-  Celte  censure  me 
semble  un  peu  mal  fondée , car  Ta- 
tien  a pu  se  servir  légitimement  d uiw 
tradition  qui  «e  trouvait  établie 
parmi  les  païens.  Nous  avons  vu 
qu  on  disait  que  notre  Aristée  avait 
enseigné  Homere  , et  nous  Usons  dans 


suite  de  ce 

« toute  pleine 

des  narrations  chimériques  quUi  avait 
lues  dans  ces  écritS'là  , ou  dans  Pline. 
Il  faut  savoir  que  VUistoire  des  Ari- 
maspes  , composée  par  Aristée  , était 
un  poème  (7).  lit  que  saumon , me 
direZ'Vous , ai  l’auteur  ne  Vécrii*it  pas 
sans  at^oir  dessein  quon  ajouldtjoi  à 


enseigné  Homère  , «nous  usons  uaus  sa/w  j-’  - 

Hérodote  qu’Aristée  psrut  au  monde  ses  reçus?  L Anoslen  a jamais  eu 
trois  siècles  après  avoir  composé  un  une  pareille  pensee.  Pourquoi  ne  jur 
Doëme  (51.  On  ne  convenait  donc  gérions-nous  pas  des  anciens  poeles 
nasou’ileût  fleuri  au  temps  de Cyrus.  comme  de  lui  h cet  egard.  Je  vous 
Notez  uu’Hcrodote  naquit  l’an  i''.  de  réponds  <(U  Aristee  n avait  point  pour 

^ but  de  divertir  ses  lecteurs  par  des 

récits  qui  fussent  considérés  comme 
des  fables  j car  il  n’eut  recours  à ces 
contes , qu’alin  de  guérir  l’incrédulité 
qu’il  rencontrait  dans  les  esprits.  On 
ne  croyait  pas  qu’il  fût  philosophe  j et 
l’on  se  fondait  sur  ce  qu’il  ne  disait 


isoii-z  qu’Hcrodote  naquit . _ 
la  c4'.  olympiade , et  qu  il  ne  parle 
point  de  cette  dernière  apparition 
d’Aristée  comme  d’un  fait  nouvelle- 
ment arrivé  : ü insinue,  au  contraire, 
que  la  tradition  des  .Métapontins  sur 
celte  aventure-là  venait  de  loin  ; car 
il  ne  dit  point  qu’ils  en  marquassent 

le  temps.  , r 

(B)  Ses  écriU  sont  remplis  de  Ja- 
bles.']  Aulu-Gelle  raconte  , qu’étant  à 
Brundisium  , il  vit  exposés  en  vente 
plusieurs  paquets  de  livres  , et  qu  on 
lui  laissa  à très-vil  prix  ceux  qu  il 
voulut  acheter.  C’étaient  tous  ouvra- 
ges d’auteurs  grecs,  qui  avaient  ra- 
massé beaucoup  de  mensonges  sur- 
prenans  et  incroyables.  Aristée  est  le 
premier  des  écrivains  : fasces  libro- 
rum  venalium  expositos  vidimus.  At- 
que ego  ttvidè  stalim  pergo  ad  tibros. 
Erant  aulem  isli  omnes  libri  grœci 


point  que  pcrsoiiue  l’eût  instruit  (8). 
il  leva  cet  obstacle , en  débitant  que 
son  âme  était  sortie  de  son  corps , et 
que , s’élevant  vers  le  ciel,  elle  avait 
vu  tous  les  pays  grecs  et  barbares  , et 
fini  ses  courses  dans  les  climats  liy- 
perboréens.  Il  se  vanta  d’avoir  décou- 
vert par  ce  moyen  la  situation  des 
lieux  , les  coutumes  des  habitans,  les 
qualités  naturelles  desélémens  , etc. , 
cl  d'avoir  même  observé  le  ciel  plus 
exactement  que  la  terre.  N’était-ce 
point  produire  ses  contes  comme  des 
lettres  de  creance?  Ne  voulaiGil 


r?T  'fi 

Uas  Proconr^sms , *,^r!,„bles.  On  les  prit  pour  tels;  car 

on  ajouta  plus  de  foi  à cet  bomme- 

(6)  SQlm Gelliu.  W.  lX,€op  iy,peg. 

NoTKt  aup  M.  Hoet,  Uemooklnl.  EvaoKd., 
Prijfios.  IX,  eao.  CXtît  ,pag.  io4:.cU«cet 

tndroU  d’AulifUelle  comme  conifriant  ijur  les 

choses  qupCoaat'UUracpnteeg  iouchasU  deùim 

/lairnl  Jaïujâi.  Ce  nejl  fOiM  la  peiu/e  if  be- 
lu'Gelle. 

(-)  Herod. , libs  /K , cdjf-  Xllt  et  XtV  ^ 
Strabo,  Uh.  I , pag.  »5,  et  lib.  XIII , pag. 
4o5. 

{8}BUu0.  TjriiM  , DÎMUt.  XXXI^pag' 


cœensis , et  Ctesias  , et  Onesicntus , 
et  Poljrslephanus  , et  Urgesias.  Ipsa 
autem  volumina  ex  diulino  situ  squal- 
lebant  , et  habita  adspectuqiie  tetro 

(j)  VoMiut,  à.  HUloricii  Gnecit,  ti*.  IP , 
cap.  Il , pag.  433. 

l»)  Slrebo  , Ut).  XI P,  pag.  43«. 

(3)  T.tiaii. , Or.t.  «1  Gmoo«,  aputi  \a»5iani 
d.  niilw.  Gr«i« , lit.  / , cap.  1 , pag.  ■). 

(g)  Vouini , Je  llijl.  Gnecii,  lii.  /,  cap.  J , 

«tzf.  ti.  __ 

(5)  Ucrod.  f Ub.  IV , «V-  I 
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là , qu'aux  philosophe»  qui  dogmati- 
sèrent sans  aucun  déguisement  (9}. 
^'olez  que  Den^s  d'Hahcaïuasse  rap- 
porte que  tout  le  monde  ne  convenait 
pas  que  notre  Arislée  fût  fauteur  des 
livres  qui  portaient  son  nom  (10). 

(C)  U fut  plusieurs  fois  après 
sa  mort..».  Hérodote  a parlé  assez  am- 
plement de  ce  miracle.  ] Voici  le  pré- 
cis de  sa  narration.  Aristée  , iVn  des 
principaux  de  Hle  de  Prneonnèse  , 
entra  un  jour  dans  le  logis  d'un  fou- 
lou  , et  y mourut.  Le  foulon  ferma 
sa  porte,  et  fut  annoncer  aux  pa- 
rens  la  mort  d'Aristée.  Cette  nou- 
velle se  répandit  bientôt  par  toute 
la  ville  J mais  pendant  que  Ton  s'en 
entretenait , il  vint  un  nomme  qui 
assura  qu'il  avait  rencontré  Aristée 
allant  à Clique  (11),  et  qu’il  lui 
avait  parlé.  Les  parens  se  transpor- 
tèrent à la  maison  du  foulon , avec 
fout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l’en- 
terrement , et  ne  trouvèrent  Aristée 
ni  mort  ni  vif.  11  se  montra  au  bout 
de  sept  ans , et  composa  le  poème 
des  Arimaspes , après  quoi  il  dispa- 
rut. Deux  ou  trois  siècles  s’étant 
écoulés , il  se  montra  aux  habitans 
de  Métapont  (ia),  et  leur  commanda 
de  faire  un  autel  à Apollon  , et  de 
mettre toutaiiprèsunestatue  en  l’hon- 
neur d’Aristée  le  Proconnésien.  Illeur 
dit  qu’ils  étaient  les  seuls  Italiens 
qu’Apollon  eût  honorés  d’une  visite, 
et  qu’il  l’avait  accompagné  dans  ce 
voyage , et  qu’il  était  non  pas  Aris- 
tée , mais  un  corbeau , quand  il  l’y 
accompagna.  Ayant  dit  ces  choses  , 
il  disparut.  Les  Métapontins  consul- 
tèrent l'oracle  de  Delphes,  pour  sa- 
voir ce  que  c’était  que  cela.  U leur 
fut  répondu  qu’ils  feraient  bien  d’o- 
béir. Ils  exécutèrent  donc  cet  ordre 
{i3).  L’historien  témoigne  que  l’on 
voyait  de  son  temps , à la  grande 
place  de  Métapont , la  statue  d’Aris- 
tée  J proche  de  l’autel  d’Apollon,  et 
environnée  de  lauriers.  Joignons  è 
cela  un  fuit  rapporte  par  Athénée. 
Les  Métapontins,  après  le  retour  d’A- 

(9)  Idem , ibid. , pag.  aa4* 

(10)  Dion.  Hilicarucs. , m Judicio  de  Tln- 

XXyf  » pag.  384> 

(ii}.Ve2onPlutarauct  dantüt  Vie  de  Romuitu, 
ag.  35,  i7  J eut  des  gens  aui  assurèreiU 
at^aieiil  vu  sur  te  chemin  Je  Crolone. 

(la)  yUUiriiaUe. 

(i3)  Ilwod. , Ub.  jy,  cap.  xiy. 


ristée  (i4)>  (ledièi'ent  un  laurier  d’ai- 
rain à Apollon.  Ce  laurier  ayant  par> 
lé  dan.,  le  temps  qu'une  danseuse  de 
Tliessalie  s’approcliait  de  la  |>rande 
place  de  Métapont , les  devins  , qui 
étaient  là  , furent  saisis  subitement 
d’une  fureur  si  étrange  , qu’ils  dé- 
chirèrent cette  femme.  Notez  qu’elle 
avait  reçu  de  Philomèle  un  présent 
sacré  , c’était  une  couronne  de  lau- 
rier d’or  , que  ceux  de  Lampsaque 
avaicut  consacrée  au  temple  de  Del- 
phes (i5).  Observez  aussi  qti’Enée  de 
Gaza , en  rapportant  la  narration 
d’Hérodote , y ajoute  .cette  circon- 
stance : c’est  que  les  sacriflees  des 
Métapontins  étaient  censés  apparte- 
nir eu  commun  à Apollon  et  à Aris- 
tée, comme  à deux  divinités  (i6). 
Origène  a observé  qu’Apollon  voulut 
que  cet  Aristée  fût  honoré  comme 
uu  dieu  par  les  habitans  de  Méla- 
pont  (17).  Meursius  prétend  qu’Atlié- 
nagoras  a reproché  aux  païens  d’a- 
voir honoré  notre  Aristée  dans  l’tle 
de  Chios  , et  de  l’avoir  pris  pour  le 
n^ème  dieu  qu’ApolIon  et  Jupitcr(i8). 
XlOI  'Apivictv  TOS  AUTOS  XCCJ  AÏa  X&Î 

'Atôaxo.  so/ut^osTie  ( 19  ).  Chu  ArU- 
teum  , queni  et  Jovem  arbitrantur  et 
ApoUinem.  M.  Huet  s’imagine  , avec 
beaucoup  de  vraisemblance , qu’au 
lieu  de  Xloi,  il  faut  lire  Xtroi , et  qu’il 
s’agit  là  d’Aristée , fils  d’Apollon  et 
de  (^rène  (lo)  ; car  ce  dernier  Aris- 
tée tut  honoré  dans  l’tle  de  Céa  (it). 
C’est  de  lui  que  SuO'ridus  entend  le 
passage  d’Athénagoras  (za).  M.  Huet 
montre  que  ces  deux  Aristées  ont 
été  soiiveul  confondus  l’un  avec  l’au- 
tre fz3). 

Ceux  qui  veulent  que  tout  roman 

(t^fl  dttait  quil  avait  fi/ j.iqu..  au  pays 
des  ffypsi bertfns.  Albeoeiu  , Ub.  XJIl , pag. 
6o5. 

(1^  idem  , ihUI. 

(to)  JEucm  (•»>«»  10  Tbeouhrattom  , apud 
Meart.  Not.  in  Apollon.  Oyicoium.  pag.  87. 

(17)  Origeb.  contra  Cela.,  lib.  II J. 

(té)  Meurait  Nolæ  in  Apollon.  Dyaool. , pag. 
«7. 

(19)  Atbeoag.,  Legal.  prS  Chriitiaoia,  pag.  a8. 
(30)  Huei.,  nenoD>tr.  Evaogel.,  Propos.  IXy 
cap.  CXLII  ,pag  1037.  Voaalua,  deTheoloe. 
Geolili,  lib.^  t cap.  X,  pag.  349,  a ut 
mfme  pensée. 

(ai)  yoret  ta  remarque  (C)  de  Vartiele  pré- 
cédent, citation  (43).  * 

^33)  Suffridua,  Molia  in  Aifaeo.  Lagac. , pag 
3^7. 

(a3)  Tlitet.  Demonalr.  Rrangcl.,  Propos.  /X, 
CXLIJ  t pag.  }o37,  «ipag,  ata, 
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soit  fondé  sur  quelque  aventure  vé-  fait  dire  h Strabon  que  l’éloquence 
ritable  pourraient  supposer  qn’Aris-  et  les  caresses  d’ArisIée  avaient  une 
tee  , ayant  fait  semblant  d’étre  mort  grande  force  : Strabo  ytristeam  fa^ 
dans  le  logis  du  foulon,  trouva  moyen  cundid  et  blanditiis  vrhementem  Juis- 
d’en  sortir  pendant  l'absence  du  mat'  se  prodidii  (3i).  C’est  n’entendre  rien 
tre , et  de  s’évader  secrètement  de  daiH  ce  grec  : >orc  «i 

la  ville  ^ qu’il  y retourna  après  s’é>  (^i)  ^fuit  prœstigiisnemini  seenndus. 
tre  tenu  caché  quelques  années  ; et  a®.  11  fait  dire  à Hérodote  qu’Aristée 
qu’il  produisit  un  {>oême , où  il  dé-  ayant  ordonné  aux  Métapontins  d’é- 
bita  ses  extases  (a^)  » qu'il  fut  bien  l'tgcr  tout  à la  fois  un  autel  et  une 
aise  que  l’on  prtt  au  sens  littéral  , et  statue  à lui  Aristée  et  à Apollon , et 
son  pas  au  sens  poétique,  auquel  nous  leur  ayant  enfin  déclaré  qu’il  était 
prenons  ces  vers  d’Horace  : un  corbeau  , fut  enlevé  de  devant 

Oui»  m«  lui  IcuTS  yBux.  C’esl  mal  entendre  la  nar- 

Plenum^  qum  m nemora  agor  in  ration  d’Hérodole  : consultez-la  (33), 

3*.  H dit  que  Plutarque  approuve  la 
P etox  mtnt« nord t narration  a Hérodote.  Cela  est  faux  : 


et  plusieurs  autres  que  M.  Huet  al* 
lègue  (a6).  Je  ne  saurais  bien  com- 
prendre comme  lui  que  Maxime  de 
Tyr  confirme  cette  conjecture,  c’est 
qo’Aristée  ne  prétendit  pas  que  l’on 
prît  ses  expressions  au  pied  de  la  Ict- 
tre  ( »7  ^ Maxime  de  Tyr  suppose 
tout  le  contraire  , comme  on  l’a  vu 
ci-dessus  (a8).  Pour  ce  qni  regarde 
l’apparition  aux  Métapontins,  on  peut 
6uppo.ser  qu’un  fourbe  leur  persuada 
facilement  ce  qii’Hérodote  raconte  ; 
car  ils  étaient  pythagoriciens  , et 
par  conséquent  ils  croyaient  la  mé- 
tempsycose. 

(D)  On  a dit  que  son  dmc  sortait 

de  son  corps  f et  jr  rentrait  à sa  fan- 
taisie. 1 C’est  ce  qu’a  dit  Hésychius 
Hlustrius  , et  apres  lui  Suidas.  Voici 
leurs  paroles  : tov  ïlfoxoffuTttv 

qATt  «rîif  4*'^**'  •{dfcti  ôTi  iCo'mto, 
Xfic.it  fTfiOifffitt  TfiLXiT  (39)*  ^risteas  Pro- 
connesiuSf  cujus  anirnam  corporis  do- 
micilio  excessisse  , runùsque  ubi  vel- 
let  suhiisse  fahufantur. 

TSV  CTAV  fCoC/XlTO  Xfill 

•x'AvuvAi  ^«xur  ( 3o  ).  üujiis  animam 
quoties  uoluisset  exiisse  et  rediisse 
dicunt, 

(E)  Le  Giraldi  a fait  quelques  fau- 
tes louchant  notre  Aristée.  ] i®.  Il 

(*4)  ‘'E^s  Ji  ’Apç'fnç ttfrUte^A»  iç 

^oiCoXflt/UîTTOç  ^fvoyufyoc*  Arts- 
imut  rntmorarit  $e  PJuBho  intlmctum  ronistt  ad 
Issedonas.  Heroéot., /^,  cap.  XIII, 

(95)  Horal.,  W.  ///.  Oà.  XXV. 

(>6)  Hucl. , Demoastr.  Evangcl. , pag-  io38. 
*(9*7)  Idem^%i<l.^pag.  leS^. 

(98)  Citations  (8)  tt  (g). 

(9g)  (tetych.  Illuatrins  de  kii  qui  Eniditio- 
•U  i«m&  curaire,  pag.  7. 

(3g)  Saîtlu  , in  'Aftçinç» 


Plularqiie  n’en  touche  qu’une  Irèe- 
jietilc  partie , et  y change  même  no- 
tablement let  circonstances  du  lieu  , 
et  puis  il  rejette  cela  comme  une 
fable. 

(3i)  Liliu.  Gr«soriiu  GinUoi,  DUUog.  lîl 
de  FHitoril  Pocurum,  pag.  85. 

(39)  Slr«bo,  ttd.  XIII  f pag.  4o5. 

(33)  Dans  ta  rttnarque  (C),  depuis  U corn- 
mencoment  jusqu'à  Im  eitaiion  (i3). 

ARISTÉE  , le  géomètre,  a 
vécu  avant  Euclide , et  composa 
des  ouvrages  que  l’on  estima. 
Voyez  ci-dessous  un  bon  pas- 
sage de  Pappus  (A). 

(A)  f'oiei , touchant  notre  Aristée, 
un  bon  passage  Je  Pappus. 2 le  le 
qualifie  ainsi , parce  qu’il  nous  ap- 
prend une  chose  très-curieuse  tou- 
chant Euclide  , c’est  que  ce  grand 
ge'omètre  , par  honnêteté  pour  Aris- 
fée  , ne  voulut  point  paraître  plus 
savant  que  lui  dans  les  coniques.  J’en 
ai  déjà  parlé  ci-dessus  ( i)  . Voyous 
les  paroles  de  Pappus  : Aristœus  au- 
tem , qui  scribit  ea  quœ  ad  hoc  us- 
que,  tempus  trJJiUi  sunt,  soliJorum  li- 
bres quinque  , conicis  cohœrentes  s'o- 
cavit....  Éuclides  autem  secutus  Aris- 
taum  scriplorem  tuculentum  in  iis 
quee  de  conicis  tradiderat , neque  an- 
teverUns  heque  volens  eorum  tracia- 
tionem  destruere  , cüm  mitissimus  es- 
set  et  benignus  erga  omnet,  prœser- 
tïm  eos  qui  malhematicas  disciplinas 
aliqud  ex  parte  augere  et  amplijieare 

(i)  liant  la  remarque  (D)  de  Varticte  à^bt- 
rosLoaius  de  Serge,  eUaUon  13iJ. 


ARISTIDE/ 


passent , ut  par  est , et  nuUo  ma- 
d'i  injepsus , seJ  accuratus  , non  ar- 
rogans  ueltU  hic  ( ApftUoiiiui  Per- 
^æiis  ) quantum  ostendi  potuil  de 
lova  per  ejus  conica  memorite  prodi- 
dil  (3). 

(al  Pappua , in  Promm.  lib.  yil ^ Hathem. 
Collection. 

ARISTIDE,  surnommé  le 
juste,  florissait  à Athènes,  en 
meme  temps  que  Thémistocle. 
Ils  furent  fort  brouillés  ensem- 
ble; et  il  parut  alors  que,  pour 
être  supérieur  à un  autre  en 
vertu , on  ne  l’est  pas  en  crédit 
(A).  L’éloquence  impétueuse  de 
Themistocle  le  lit  triompher  de 
la  justice  de  son  rival.  Il  est  re- 
marquable qu’un  de  ceux  qui 
opinèrent  au  bannissement  d’A- 
ristide se  fonda  sur  la  grande 
réputation  de  probité  dont  il 
le  voyait  jouir  (B)  ; mais  voici 
une  particularité  qui  est  encore 
lus  remarquable.  Ce  grand 
omme  qui  observait  si  exacte- 
ment les  règles  de  l’é([uité  chez 
lui , et  envers  ses  compatriotes, 
ne  faisait  point  de  scrupule  de 
préférer  l’utile  à l’honnête, 
iiand  il  s’agissait  d’une  affaire 
e politique  (C).  Il  vécut  dans 
une  grande  pauvreté,  et  il  en 
tirait  un  sujet  de  gloire  (D).  Il 
ne  laissa , ni  de  quoi  marier  ses 
filles,  ni  de  quoi  faire  ses  funé- 
railles. La  république  se  chargea 
de  tous  ces  frais  (n).  Il  fut  assez 
généreux  pour  ne  pas  se  joindre 
aux  ennemis  de  Thémistocle  ,• 
dans  un  temps  où  il  y avait  lieu 
de  croire  qu’ils  l’accableraient 
{b)  ; car,  sans  qu’Aristide  s’en  mê- 
lât, Thémistocle  fut  condamné 
au  bannissement.  Les  auteurs 

(4^  Plot,  in  Aritti Je,  pag,  335. 

(f>)  Idem , ibid. , pttg,  334. 
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varient  sur  les  dernières  heures 
d’Aristide  (c) , mais  il  ne  faut 
point  douter  que  Sénèque  n’y 
ait  fait  une  lourde  faute  (E). 
Nous  dirons , dans  l’article  d’.âa- 
TÉMiuoRE , qu’un  petit-fils  d’A- 
ristide gagnait  sa  vie  à dire  la 
bonne  aventure  par  les  songes. 

(cy  flmourut  Can  2 de  la  78'.  olyjnpiade^ 
gui  était  le  après  le  bannissement  de  Thé* 
mistocle.  Coroel.  Nepos,  in  ejus  Vilâ. 

(A) Pour  être  supérieur  h un  autre 
en  uertu  , on  ne  Vesi  pas  en  crédit,  ] 
Cette  peniiëe  est  de  Cornélius 

pos  ; In  his  cognilum  est  quanto  an- 
tislaret  eloqueniia  innocentiœ  ; quam^ 
guàm  enim  adeo  excellebat  Arislides 
absùnentid , ut  unus  post  hominum 
memorianif  quod  quidcninos  audieri- 
mus,  cognomine  Jiistus  sit  appeila* 
tus  y tamen  h Themistocle  collabe- 
factus  tesiuld  iUd  exilio  decem  an- 
norum  mulialus  est  (i).  Soy^  le  plus 
honnête  du  monde  , et  n'ayez  pas 
Part  de  criailler , de  clabauder , et 
de  tempêter  pardes  harangues^  comp> 
tez  que  vous  succomberez  , ayant  à 
faire  au  plus  malhonnête  homme  de 
la  ville. 

(B)  Ch  de  ceux  qui  opinèrent  a 
son  bannissement  se  fonda  sur  la 
grande  réputation  de  probité  dont  U 
te  voyait  jouir.]  Un  bourgeois  tPA- 
thènes  , qui  mettait  sur  sa  marque 
qu'Aristide  fût  banni,  répon<Ht  naïve- 
ment à Aristide  , qui  lut  demandait 
la  raison  de  ce  sut)rat;e  : de  ne  te 
connais  point  , mais  U me  drpLitt , a 
cause  qu  il  a travaillé  ardemment  à 
être  surnommé  juste.  Cedensqiie  ani- 
madverteret  quemdam  scribentem  ut 
patriâ  pelleretur  , qua?slsse  ab  eo  üi- 
citur , Quarè  id  faceret , a*U  quid 
Arisüdes  comniisisset , ci/r  tantd  pas- 
nd  dignus  duceretur?  Cui  ille  res- 
pondit  se  ignorare  Aristidem  , sed 
sibi  non  placere  , qubtl  cupide  cia- 
bordsset  ut  prœter  cœteros  justus  ap- 
pellaretur  (a).  Une  infinité  de  gens 
pensent  comme  celui-là  , mais  ils 
n*ont  pas  sa  bonne  foi.  Toq^  ce  qui 
excelle  leur  déplaît  j ils  regardent 
plus  équitablement  une  vertu  très- 

(1)  Corncl.  ITepos , in  VUI  Arisùlii* 

(1)  Idemyibideits,  • 
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commune  , cfu^ine  vertu  distingiif^. 
Celle  réputation  d'Aristide,  de  la- 
quelle les  Athéniens  donnèrent  un 
jour  un  témoignage  si  authentique 
en  sa  pre'sence  (3)  , n'a  point  éprou- 
vé l'injure  du  temps;  elle  s'est  con- 
serrée  dans  tous  les  siècles  : lisez  ce 
passage  d'Aiisone  : 

Ifec  sola  anti^uot  osUntat  lîoma  C^tones  i 

j4ut  unus  tantum  jiuti  speetator  et  tetjui 

PoUet  ÀriHiUer  veUretque  tUutirat  Àthe^ 

(C)  il  ne  faisail  point  de  scrupule 
de  pn‘J>rer  V utile  a Chonnéte,  quand 
il  s\iaissuil  d'une  affaire  de  politi- 
que.  J Voici  un  nouvel  exemple  de 
ce  que  nous  avons  dit  ci  dessus  (5) 
touchant  la  Religion  ou  Souverain. 
Aristide  avait  fait  jurer  une  certai- 
ne chose  aux  Athéniens,  et  il  avait 
lui*mème  prêté  le  seiment  en  leur 
nom.  Dans  la  suite  , il  leur  conseilla 
de  faire  ce  qu'ils  trouveraient  a nro- 
pO'i  pour  l'utilité  publique , et  de  le 
laisser  chargé  lui  seul  du  paijure, 
pendant  qu'ils  se  prévaudraient  des 
circonstances  favorables  cjue  la  for- 
tune leur  présentait.  C'était  sa  maxi- 
me générale  . comme  Théophraste 
l'observe  : Kotîl'  oxoi/  h 

e'i  «ro?  dvéjPfit  Tot^rov , vqi  rà  üihua  asti 
Toèc  N’oXjTfltc  efTfit  éiactiov , iv 

XOlîfilC  vsv  i/Todis^v 

T»c  ^atTf/é^c,  aie  ovX^if  aUttuAç 
( 6 ).  in  universum  hune  uirum  ait 
jheophrastus  in  rébus  priwatis  et  erga 
ewes  summè  justum  : in  repub.  tamen 
multa  ad  tempora  patriœ  quasi  niu//a 
iniqua  ilia fia^ilarel  perpetrdsse.  Mal- 
heureux engagement  que  reloi  d'être 
assis  an  timon  ! le  bien  de  l'état  ne 
demande  pas  une  ou  deux  injustices 
pendant  la  vie  d'un  homme  , il  eu 
demande  plusieurs.  Aristide  n'en  fut 
pas  quitte  peut-être  pour  cent.  Notez 
que  Cicéron  nous  en  donne  tout  une 
autre  idée  (7). 

(D)  Il  tirait  un  sujet  de  gloire  de 
sa  pauvreté.  ] I!  avait  un  parent  fort 
riche  , nommé  CaUias,  qui  se  voyant 
accusé  publiquement  de  ne  lui  pas 

(3)  Voyet  ei“dessuâ  le  eommeneemant  de  la 
rtmanfue  de  CmrùcU  Aitr>tàs*o». 

(4)  Aom7.  , ùi  M (HcIlJi,  VS.  386,  pag.  4i5. 

(5)  Dans  la  remarque  (H)  de  Farude  <i*Ac4- 
•ILAOt  II. 

(6)  j4pud  PlaUrch, , in  AriiüJA,  pag.  334.  A* 

(7)  Ciccro.  4e  Officîij,  Ub.  ///,cap.  X/, 
pag.  3i8. 


fournir  de  quoi  manger  (8)  , le  pria 
de  témoigner  devant  les  juges  s'il  n'é- 
tait pas  vrai  qu'il  n'avait  jamais  vou- 
lu recevoir  les  sommes  que  lui  Callias 
lui  avait  très-souvent  ofîértes , et  s'il 
n'avait  pas  répondu  qu’il  se  glnrUiait 
de  sa  pauvreté  , plus  que  Callias  de 
ses  richesses.  Il  répondit  que  oui.  Sa 
raison  était  qu'un  voyait  beaucoup 
de  gens  qui  se  servaient  bien  ou  mal 
de  leurs  richesses  , mais  qu'il  était 
rare  de  trouver  un  homme  qui  sup- 
portât noblement  la  pauvreté  (9). 
C'était  donc,  dira  t-on,  par  un  prin- 
cipe d'orgueil  qu'il  méprisait  les  ri- 
chesses , c'est-à-dire,  pour  se  distin- 
gner  de  la  foule.  C'est  un  grand  plai- 
sir aux  avares  et  aux  ambitieux  de 
pouvoir  objecter  cela  à ceux  qui  ne 
leur  ressemblent  pas.  Mais  qu'y  ga- 
gncnt-ils  ? Quand  U serait  vrai  que 
tous  les  hommes  agissent  par  un  prin- 
cipe d'amour-propre,  n'est-ce  rien 
que  de  tirer  su  gloire  plutôt  de  c.eci 
que  de  cela  ? n'est  - ce  pas  un  assez 
juste  motif  d'admirer  les  uns,  et  de 
mépriser  les  autres?  Elien  raconte  une 
chose  qui  paratt  d'abord  peu  com- 
patible avec  la  pauvreté  manifeste 
d'Aristide  : Ceux  qui  avaient  fiancé 
ses  filles  renoncèrent  , dit-il , a ce 
mariage  après  sa  mort;  dest  a cuiue, 
poursuit-il , qu'on  connut  alors  son 
extrême  pauvreté  (10).  Il  se  trompe  , 
ce  me  semble , dans  son  raisonne- 
ment. On  connaissait  cette  pauvreté 
pendant  la  vie  d'Aristide , mais  on 
savait  en  même  temps  qu'il  avait  un 
grand  crédit.  Or  , les  âmes  les  plus 
vénales  et  les  plus  intéressées  ne 
croient  pas  s'engager  à an  contrat 
désavantageux  , en  épousant  toute 
nue  , pour  ainsi  dire , la  ûile  d'un 
favori  qui  a cent  charges  lucratives 
à sa  disposition.  Voilà  ce  qui  pouvait 
faire  que  les  filles  d'Arislide  , sans 
un  sou  de  dot , trouvaient  des  partis 
pendant  su  vie  ; mais,  lui  mort , on 
n'avait  plus  rien  à espérer  : on  les 
laissait  oonc  là  faute  d'argent.  Un 
bel'Csprit  ^11)  met  dans  la  bouche 
d'un  favon  une  réflexion  judicieuse: 
Un  tel  se  tiendrait  honoré  de  mon 

(8)  On  eonctunit,  en  voyant  Aristide  si  mal 
l'Ail  J quHl  manauaù  dé  pota.  PluUrcb.,  m 
Ari«ii<]«  , pag.  3s4> 

(o)  Idem  , lAiii. 

MoJ  Æliani  V»r.  Hîtior. , lib.  X,  enp. 

(II)  f a demottetle  de*  Jardiiu  , dans  ses 
Exilés  de  la  Cour  d'Anjiute* 
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alliance  bui-a^hut , et  il  croit  pour- 
tant faire  un  saerfice  a ma  faveur  ^ 
en  me  demandant  ma  nièce.  Tant  il 
est  vrai  aue  lorsqu'on  recherche  les  pa« 
rentes  a'un  homme  de  grand  cre' 
dit , on  songe  plus  aux  avancemens 
qu'il  peut  procurer , qu'à  la  dot  de 
ses  parentes. 

(bj  On  varie  sur  tes  dernières  heU' 
res....  Sénèque  jr  a fait  une  lourde 
faute.  3 Aristide  , selon  lui,  fut  con- 
damné à mort  : tous  ceux  qui  le 
rencontrèrent , quand  il  allait  au 
8U]>plice,  baissèrent  les  yeux  en  gémis- 
8ant , excepté  un  fripon  > qui  lui  cra- 
cha au  visage.  Aristide  se  mit  à sou- 
rire , et  dit  aux  magistrats  qui  l'ac- 
compagnaient : Avertissez  ce  perton- 
naf^e  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche  une 
autre  fois  si  vilainement.  C'est  ainsi 
que  Scnèque  narre  la  chose  : Duceba- 
iur  Athenis  ad  supplicium  AristideSj 
cui  quisquit  occurrerat , dejiciebat 
oculos  , el  ingemiscebat  non  tanquam 
in  hominem  justum  , sed  tanquam  in 
ipsam  juslitiam  animadverteretur.  in- 
ventas est  tamen  qui  faciem  ejus  in* 
spueret  : poterat  ob  hoc  molesté  fer- 
re y quod  sciebat  neminem  id  ausu* 
rum  puri  oris.  Ai  ilU  abstenu  fa- 
cicm  , et  suhridens  ait  comitanU  se 
magistratui:  rc  Admone  istum  ne  pos- 
y>  ten  tam  improbè  oscitet  ( ii  ),  » 
Lipse  a fort  bien  remarqué  sur  ce 
passage  que  Sénèque  a pris  l'un  pour 
l'autre.  Il  a donné  a Aristide  ce  qu’il 
fallait  donner  à Phocion.  C’est  Pho- 
cion  ^ui  fut  condamné  à la  mort  j 
ccst  à lui  que  l’on  cracha  au  visa- 
ge  , lorsq  u|on  le  menait  à la  prison 
où  il  devait  boire  la  ciguë  ^ et  c’est 
lui  qui , se  tournant  vers  les  magis- 
trats qui  l'arcompagnaient , leur  de- 
manda si  qiiciqu  un  n'arrèterail  pas 
l'insolence  do  ce  cracheur  (i3j.  Sé- 
nèque a tourné  à sa  manière  ces  pa- 
roles J il  y a mis  une  pointe  : A'er- 
ba  noster  etiam  per  argutiolam  inver- 
iii  (j4)-.  Apparemment  ce  n'est  pas 
la  première  fois  qu'il  a changé  et  les 
choses , et  les  paroles.  Il  serait  à 
touhaiter  qu’il  fftt  le  seul  qui  prît 
Cette  liberté.  On  aime  trop  à rappor- 
ter un  bon  mot , non  pas  tel  qu'il  a 

(o)  -Seaeca,  ComoI.  aJ  îlelTiam,  cap.  Xlïl. 
pag.  -85.  ^ 

(|3)  Plol.,  in  Phocione. 

(•4)  Lipuu  is  SeoccB  CopigliL  td  Hel>i4ni, 
P«*-  785. 


été  dit  au  commeoGcment , mais  se- 
lon la  forme  qu’on  croit  la  meilleu- 
re. Qu'il  se  soit  trompe  quant  au 
fond  , il  est  clair  par  le  récit  de  Plu- 
tarque. Cet  historien  avoue  que  quel- 
qu'un a dit  qu’Arislide  mourut  exi- 
lé ; mais  il  réfute  cela  (i5).  A plus 
forte  raison  , faut-il  rejeter  cnuimo 
une  fable  ce  que  dit  Sénèque.  Notez 
que  Lancelot  de  Pérouse  n’a  point 
relevé  cette  faute  : il  la  connaissait 
peut-être  , mais  il  aima  mieux  sup- 
poser cela  comme  un  fait  certain  , 
aGn  d'avoir  lieu  de  soutenir  que  l’in- 
justice était  plus  grande  dans  cé  siè- 
cledà  que  la  justice  , puisque  le  sénat 
d’Atliciies  Gt  mourir  une  personne 
dont  la  vertu  était  si  brillante  (i6j. 

(i5)  Plut. , in  ArUtiite , pag.  335. 

ri6)  Vorc%  del  Padre  Secoa<lo  Lan* 

ceiloü  da  PeroKia,  tom.  //,  pag.  399  et  tetj. 

ARISTON,  natif  de  l’île  de 
Cliios , s’écarta  un  jieu  des  senti- 
mens  de  son  maître  Zenon , le 
chef  des  stoïques , comme  on  l’a 
pu  voir  dans  le  Dicliounaire  de 
Moréri  , avec  quelques-uns  de 
ses  dogmes.  Pour  ne  pas  redire 
ce  qu’on  trouve  là , je  me  con- 
tenterai d’observer , que  la  rai- 
son pour  laquelle  il  rejeta  la 
logique  et  la  physique , fut  qu’il 
jugea  que  la  logique  ne  nous  sert 
de  rien  , et  que  la  physique  sur- 
passe les  forces  de  notre  esprit 
la).  J’ajoute  à cela,  qu’ayant  re- 
tenu d’abord  la  morale,  il  en  re- 
trancha ensuite  beaucoup  ; car  il 
voulutqu’on  n’enseignât  rien  sur 
les  devoirs  particuliers  du  mari 
envers  sa  femme , ou  du  père  en- 
vers ses  enfans  , ou  du  maître  en- 
vers ses  valets  ; et  qu’on  ensei- 
gnât seulement  en  gros  ce  que  ■ 
c’est  que  la  sagesse.  Séiiè<|ue  l’eh 
blâme  avec  raison  (A),  et  mon- 
tre, que  les  préceptes  particuliers 

Aiym.  rit  /uit,  iTim  Ù7nftn//£(,  rit 
d'  Trpoç  HfÂAÇ.  Oicens  alterum  qnidem 

esse  supra  niterum  verb  nihit  ad  noSy 
Diogeo.  Laéri.,  /ià.  nttm.  tbi. 


T 
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et  les  sentences  peuvent  être  j pœilagngus  (i).  Il  le  réfuté  assez 
d’une  merveilleuse  utilité  (B).  l»ns  daus  un  autre  lieu  (a).  . 

Ariston  disait  que  la  nature  dé 

Dieu  n était  ps  intelligible.  Cela  té.  ] Il  dit  que,  quand  elles  sont  en 
porte  à croire  qu’il  négligeait  vers,  ou  eu  prose  rcsserre’e , elles 
absolument  la  contemplation  des  viïem.  ul  IWit  et  allu- 

1 1-  • Tl  r 1 1*  X ment  les  semcDCes  lie  I lionnôlele,  qui 

choses  divines  (C).  Il  fut  I ailta-  nalurelies  i notre  âme.  Jpsaauœ 
gonisteu  Arce&llaSSUr  riljpôthe—  priecipiumur,  per  se  muliUrn  haicnt 
sc-de  l’incertitude  ; mais  , si  l’on  pof^*ieris  : utigue  sioui  cormitU  intenta 

ajoutait  foi  à Diogène  Laërce  , 

P . . ’ coarctûta.  ôtcul  i/M  Caioniatia  : Emus 

on  croirait  que  le  scepticisme  non  uuod  opu.s  est , ^eJ  quod  necesse 
était  alors,  et  mai  attaque  et  est.  Quotl  non  opus  est , as.se  rariim 
mal  défendu  (D),  On  dit  qu’Aris-  reddita  f»ra- 

ton  était  fort  chauve,  et  nue  ce  Tempori  parce; 

causa  la  mort , le  cù/h  uùi  aliguis  hos  dixcrit  venus  ^ 
soleil  lui  avant  brûlé  la  tête  (û).  . 

Tl  1*’  I ' ' injonaruin  remedium  est  obiiTio. 

it  était  devenu  voluptueux  sur  àmientcs  fonua*  iu>at. 
ses  vieux  jours.  Ératostliène  et  *’*•"  ' 

Apollophaiie  , ses  disciples  , nous  .éltivocatum  ista  non  quœrunt  : af- 
apprennent  cette  particularité  tanguni,  ci  naiurd  vint 

dans  Athénée  (c).  Je  ne  sais  pas  projiciunt.  Omnium 

' ' ,,  aw  uoa  honestarum  rertim  semina  antmi  ge^ 

SI  ce  lut  en  ce  temps— la  quilde-  runt , gure  admonitione  eXcitnntur  : 
vint  flatteur  d’un  philosophe  (t/),  non  aliter  quam  scintilla  Jlatu  levi 
qui  était  très-bien  à la  courd’An-  iffncm  suun  caplicat  (3).  11 

.iSonuXe),  S..„U  ...  d,,™  ÇKi’iSï.Clï'lnS 

peu  de  temps  (Ej.  Il  disait  une  grippa,  favori  a* Auguste  se  reconnais- 
chose,  qui  peut  rendre  moins  sait  tris  redevable  à un- apopUlticgnae 
odieuse  la  doctrine  d’Aristinpe  »ur  la  concorde.  (?uiJ  n«^»-ent , ^é- 
,uWie  n.  l'es.  .Hinai,.™,.,;/). 

Un  lui  donnait  des  ouvrages  qui  simis  vndbus  , sed  multhmkabentibut 
étaient  d’ARiSTOv  de  Céa,  philo-  ponderis  ; 
sophe  péripatéticieu  (Gj.  Nous  a,.™.  ..im,- nuiio  ..S  w 
aurons  à remarquer  quelques  Ab«iio«upccut  «lurî  <|uodfcceru. 
méprises  de  Voâsius  (H).  lùec  cum  ictu  guodam  audimus  ^ 

nec  ulli  licel  duhitarCy  aut  interroga^ 


(^)  Diog.  Laëri.,  lib.  f^IT,  ntim.  i64« 

(c)  Atheo. , lib.  cap.  f'/,  pag.  a8l. 
(rf;»  U Rappelait  Persée, 

(e)  Àthofl.,  Ub.  VJ^  P^g*  aSi. 


rc...,  M.  Agrippa  , vir  ingenlisanimi, 
gui  solus  ex  his  guos  civilia  hella  c/a-* 
roi  potentesgue  jecerunt  yfelix  in  pu^ 
blicum  J'uit,  diceit  solebat^  multüm 
(AJ  II  retrancha  beaucoup  de  la  debere  tentenliœ  t nam  con- 

morale Sénègue  l'en  bldme  avec  cordiâ  parvn  res  crescunt , discordiâ 

raison.]  Lisez  ces  paroles  : Aristo  maximæ  dilabuntur.  Udc  se  aiehaiy 
' * et  Jralrem , et  amtcum  optimum  fac“ 

<iim  (4).  Ceci  confirme  admirablement 


Chius  non  tantUni  supervaeuas  esse 
dixit  naturalem  et  raliona/em  , sed 
eCtaot  contrarias  : moralem  gungme 
quam  solam  reliquernt , circumeidit. 
JVam  eutulocum  gui  mottitiones  con~ 
tinet,  iusWtlilt  et  pædagogi  esse  dixU 
non  philosophi  : tanquam  (fuidquam 
aliud  sit  sapiens  quant  humant  ge> 


(f)  ScnecA,  EpUioil  LXXXIX,  pag. 
yoftV’l*  «MJi,  hput.  XCIV  , et  Sextut  £npi« 
riciM  aHverxb»  Maibematicof , lib.  VU, 

(a)  Seoecâ  , KpUi.  X<UV,  ^ 

(3)  Idem  , lirtW. , pag‘ 

(4)  ïdemy  ibid.^  pag.  388. 


Di,  ireil  jy  = .ongle 
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Vune  des  pensée»  dont  je  me  servis  deorum  lib.  t , triluit  Aristnni  (a). 
O Faute  d'attention  , Elmenborxt  a cru 

que  V Aristo  de  Minucîus  était  un  da- 
tif on  un  ablatif  j main  cVst  un  no- 
minatif. Au  reste  , il  ne  serait  pa.s  im- 
possible que  le  père  Lescalopier  attri- 
buât à notre  Ariaton  ce  qui  convient 
Socrate.  Célébré  hoc  prouerbiurn 
•Socrates  habuil  .*  « ^und  supra  nos  , 
» nihil  ad  nos  (lo).  a Laclance  infère 


J-. JW  «MW  twi  TIO 

dans  le  projet  de  ce  Dictionnaire  (5). 
J observai  qu'une  sentence  tirée  de 
Tite-Live  ou  de  Tacite  , et  débitée 
comme  ayant  autrefois  sern  à |>orter 
d un  certain  côté  le  sénat  romain  , est 
capable  de  sauver  l’état , etc. 

(C)  Ariston  disait  que  la  nature  de 
Dieu  n'éUiit  pas  intelligible.  Cela 
porte  à croire  qu'il  négligeait  la  con- 


' , . , .V  ,u  wn-  « fiiriu  aa  nos  (loj.  a Laclance  infère 

^ ‘‘®  *“<<“’**  “"^prisait  U religion. /:;i« 


cause  qu’il  n’y  pouvait  rien  compren- 
dre, il  est  vraisemblable  , que  par  la 
même  raison  il  abandonna  la  Ihéo- 
logie.  Dibfinarumrerum  paiiim  studio^ 
eus  uidetur  ynisic  ^ tüm  istud  sæpè 
jaclaret , qu» supra  nos,  nihil  ad  nos, 
ut  miruTH  sit  Arutonem  theologos  in- 
ter nie  à f^elleio  ascribi.  Ces  paroles 
Mnt  d un  jésuite  qui  a commenté 


rogabalur  nota  responsio  est:  « Quod 
» supra  nos  , nihil  ad  nos  (m).  » No- 
tez que,  généralement  parlant , on  ne 
doit  nas  soupçonner  de  négligence 
dans  le  service  divin  ceux  qui  recon- 
nuissept  que  la  nature  de  Dieu  est 
inexplicable  ; car  il  y a bien  des  cens 
à qui  c’est  une  raison  d’adorer  Dieu 
avec  plus  d’humilité  , et  avec  plus  de 


ro..vroJ«\ll  r-  • * J nr  »vec  pius  U iiumilile  , et  avec  plus  de 

"“Vef  if  Ail'si  la  remarque  que  l’on 

îî"®  *'  fait  contre  Arialon  est  quelque  chose 

îoeute^r,^  •,  ■*“  ‘’®’  •*'  1'®'-’°““®!  ; elle  est  /ondée  sur  ce 

Iréo  *"  1“®,  ' '•*'  «l’ailleurs  que  l’incom- 

f i philosophe  n était  préhcnsibililé  était  pour  lui  un  motif 

Jias  moins  digiw  de  cette  place  que  de  négligence.  Je  ne  voudrais  paa 

même  assurer  positivement  qu’il  ait 
négligé  la  religion  : je  m’arrête  à la 
seule  probabilité  j car,  n’en  déplaise  à 
^ctance,  la  maxime  de  Socrate  , que 
J ai  rapportée  (li; , n’engageait  point 
ce  philosophe  è négliger  la  théologie. 
Sa  doctrine  là-dessus  était  aassi  belle 
T*  on  pouvait  l’attendre  d’un  païen 
(i3);  et  il  semble  qu’il  n’ait  voulu 
qu’ojiposer  des  bornes  à la  curiosité 
humaine,  pardes  raisons  qucnosplas 
pieux  docteurs  ont  adoptées  : c’est 
qu’il  faut  vouloir  ignorer  ce  que  Dieu 
n’a  pas  voulu  que  nous  sussions  ; c’est 
qu’il  y a du  péril  dans  ces  recherches 
profondes.  « En  un  mol , il  ne  vou- 
» lait  point  qu’on  recherchât  trop  cu- 
» rieusement  l’arlifice  admirable  avec 
» lequel  les  dieux  ont  dispo.se  tout  l’u- 
» nivers , etc.  (i4)*  >*  Vous  trouverez 
la  suite  ' ' ‘ 


pas  moins  digne  de  celte  place  que 
ICS  autres  dont  Velleius  a rapporté  les 
^ntimens.  Voici  la  doctrine  de  celui- 
là  ; Cujus  ( Zononis  ) discipuli  Aris- 
tonis  no/i  miniis  magno  in  en  ore  sen- 
tentia  est  : qui  neque  /ormam  Dei  in- 
telligi  posse  centcai , neque  in  diu 
sensnm  esse  dicat , dubitetque  omnino 
JJeusanùnans  neene  sit  (7).  ^Untteius 
Feux  a l^rlé  du  même  dogme  , et  il  a 
dit  que  Xénophon  et  Ariston  sentaient 
**  8*^*5”®^***  Dieu  par  cela  même 
qn  ils  désespéraient  de  l’entendre.  So- 
craticui  Xessophon  formam  Dei  t'cri 
ftegat  uideri  posse  , et  ideà  querri  non 
op0rUre  i Aristo  Chius  comprehenJi 
otMino  nonposse  : uterque  majestatem 
Dei  intelligendi  desperationc  sense~ 
runt  (8).  Dn  commentateur  s’abuse 
ICI  puérilement  : il  croit  qu’il  y a de 
la  différence  entre  la  personne  dont 

’ ®‘  ®®"®,T‘|,«*I  “®“-  la  »uife  lie  ce  paslage  dau7  Ia777- 
iî  U rr^ii  j '®  '*®  I q»e  (S)  de  l’arHcle  Asaxagoius  (i5)  , 

que  ’'®"-  -- 

nommé  Aristus.  Quod  3finitciu$  , m Mioodum  FtUem, 

Ansto  Chio,  id  Cuero,  de  JYalurd  ' li.)  I,.cuni.  Dirin.  Iwiit.,  W.  tll,  cep. 

XIX. 


(S)  yorcc-m  U paragraphe  IX,  à U fia  du 
\r*.  ¥olume  de  celle  iduion. 

(G)  Lacalopier  m Ciccron. . de  Nelurî  Deo- 
rttZD , ta.  /,  pag.  Co, 

(7)  Cieero,  ibid. , cap.  XIF. 

(s;  Miouciiu  Feli»,  pag.  iSb. 


(tt)  Itfinatius  Friis,  . ii». 

(laj  Ci'desms  t cUatton 

(i3}  yoje%  Xênophoa , au  /".  livre  des 
Cko«es  memarable*  d«  Socralc. 
fi4)  La  même,  hr.  peg*  386. 

(i5)  Cuelion  (aos}* 
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les  choses  célestes  dont  Socrate  n'ap-  dessus 
prouvait  pas  trop  Tetude  , il  faut  en- 
tendre  , non  pas  les  matières  de  reli- 
gion , mais  Tastronoroie. 

(D)  àlelon  Diogène  Laërce , le  scep- 
ticisme était  alors  , et  mal  attaqué  , et 
mal  déjendu.'\  Ariston  soutenait  con- 
tre Arcésilas  le  dogme  de  Tévidence  ; 
et  il  crut,  voyant  un  monstre,  je 
veux  dire  un  taureau  qui  avait  une 
matrice,  que  son  adversaire  en  tire- 
rait un  bon  argument  pour  Vincom- 
prèhensibilitë.  Malheureux  que  je 
suis  , s’écria-t-il  , uoila  une  forte 
preuve  fournie  à Arcésilas  (i6).  Cela 
nous  apprend  que  les  dogmatiques, 
voulant  soutenir  que  la  nature  des 
animaux  était  clairement  connue  , 
alléguaient  que  nous  distinguons  avec 
certitude  les  mâles  et  les  temelles  de 
chaque  espèce,  v ayant  certaines  par- 
ties si  propres  a celles-ci , quelles  ne 
se  voient  jamais  dans  ceux-là.  S’ils 
raisonnaient  de  la  sorte  • il  est  sûr 


attitra  deux  jumeaux  dont 
Tiin  conHa  un  dépôt  à Ariston , et 
Tautre  le  redemanda  \ et  parce  qu’A- 
riston  se  tint  en  suspens , il  fut  re* 
futé  par  Persée  (i8).  J’ai  de  la  peine 
à comprendre  ce  que  veut  dire  cela. 
Ces  deuxjumeaux  se  ressemblaient-ils 
parfaitement  , et  de  telle  sorte  qu’il 
fût  impossible  de  les  discerner  l’un  de 
1 autre  , ou  étaient-iU  dissemblables  , 
comme  le  sont  ordinairement  tous  les 
iumeaux  ? C’est  ce  que  Diogène 
l^érce  n’observe  point.  Sa  brièveté 
est  quelquefois  siinsupporUtble,  qu’on 
dirait  que  nous  n’avons  que  des  ex- 
traits mal  digérés  de  son  histoire  des 
philosophes.  Si  ces  deux  jumeaux 
étaient  faciles  à <Kscerncr  , d’où  pou- 
vait venir  l’embarras  d’Ariston  ? S’il 
n’était  guère  possible  de  les  discerner, 
sa  suspension  n’était  point  blâmable  , 
et  ne  pouvait  point  servir  a le  réfuter; 
carceia  même  qu’il  se  tenait  en  suspens 
était  une  preuve  de  son  respect  pour 


que  le  taureau  dont  j’ai  parlé  servait  la  maxime  : Le  sage  n'opine  jamais 

^ Isa  ».  . a.  . a .lia...  ..A  . I t 1 ^ ^ ^ ^ ^ a . U a»  a»  a a ^ »a  .a  a a 


à les  réfuter  : mais  d’ailleurs  , il  faut 
convenir  qu'ils  employaient  un  argu- 
ment trés-infîrme  ; car  les  sceptiques 
ne  niaient  pas  que,  selon  les  appa- 
rences , il  n’y  eût  de  la  distinction 
entre  les  mâles  et  les  femelles,  ils  soute- 
naient seulement,  qu’on  ne  savait  pas 
si  leur  nature  était  telle  qu  elle  parais- 
sait. Or  il  ne  sert  de  rien  d’alléguer 
contre  cela  l’existence  de  ce  taureau. 
Ne  pouvaient-ils  pas  répondre  : Nous 
ne  savons  pas  si  en  ejj'et  il  est  pourvu 
de  matrice  ; ce  n'est  peut-être  qu'une 
Ariston  demanda  un  jour  à 


(£j  Sa  secte  ne  dura  que  peu  de 
temps.  ] Cicéron  en  parle  comme 
d’une  secte  dont  les  dogmes  avaient 
disparu  : Sententiœ» . • . Arisionis  , 
Prrrhonis  , Herilli , nonnuUorumque 
aliorum  evanuerunt  (19).  Sive  ^ dit-il 
ailleurs  (90) , Aristoielem  et  Thèo^ 
phrastum.,.  sequuti  sunt , sive.,.  etiam 
Aristonis  difftcilem  atque  arduam  , 
sed  jam  tamen  fraclam  et  conviclam 
sectam  sequuti  sunt.  Il  était  bien  dif- 
ficile que  des  sentimens  aussi  outrés 
que  les  siens  fissent  fortune  : il  ne 
mettait  de  la  dilTérence  qu’entre  le 


un  acataleptique  : A' ous  ne  voyez  donc  yîcc  et  la  vertu  : « les  autres  choses  , 

A A.... Ia..*  AA#  .ACrt  a y*i«.  I I A.»  ..A 


point  cet  homme  opulent, qui  est  assis  au- 
près de  vous  ? Non,  répond  l'autre.  Qui 
vous  a crevé  les  Yeux  , reprit  Ariston 
(17)  ? C’était  se  défendre  puérilement, 
puisque  le  dogme  de  rincomprében- 
sibilitc  ne  suppose  pas  que  l on  soit 
privé  de  l'usage  de  la  vue.  Il  fallait 
répondre  à Arcésilas  .*  Ijapparence 
d'un  homme  riche  assis  auprès  de  moi 
frappe  mes  yeux  ; mais  néanmoins  ^Je 
ne  comprends  pas  certainement  si  àet 
homme  existe  , ni  quelle  est  sa  nature. 
On  a observé , (ju’entre  les  dogmes 
des  stoïques  , Ariston  s’attacha  prin- 
cipalement à celui-ci  : sage  ti  opine 

jamais.  11  y eut  un  philosophe  nommé 
Persée  , qui , pour  le  coinballrc  là- 

(16)  niog.  I.sprt.  , Uh.  y 11%  Hlim*  l0>. 

(17^  lUtm  , ibid.  , nNffi.  iC3. 


U disait-il , Devaient  pas  mieux  et  ne 
1»  méritent  pas  mieux  d’ètre  soulftii- 
» tées  les  unes  que  les  auti*es.  » Uis 
contrar'ius  Aristo  Chius  prœfractus  , 
ferreus  , nihil  bonum  nisi  quod  rectum 
atque  honestum  est  (al),  il  allait  plus 
loin  que  son  maître  Zénon  ; car  celui- 
ci  ne  niait  pas  qu’il  n’y  eût  des  choses 
distinctes  de  la  vertu  , qui  méritaieta 
d’èlre  souhaitées  , encore  qu’elles  ne 
servissent  pas  à l’acquisition  du  souve- 
rain bien.  Il  u’y  avait  guère  de  jus- 
tesse dans  ce  dogme  , mais  enfin  il 
était  moins  rebutant  que  celui. d'A- 


(tS)  Id.,  ibid.%  num. 
CMl)  ‘ ‘ 


16a. 

y..,,  Cicero.  Tu»rnl.,  lib.  y . cap.  XXX, 
(ao>  LUi.  t de  LegtbuA  , f:ap.  Xllt. 

(ai)  /«iem , i/i  IIoi'Ubmo,  apud  Noomsni, 
Voce  priefracuunu 


riston  ; car  qai  peut  comprendre 
que  la  santé  ne  soit  pas  plus  souliai- 
table  que  la  maladie  ? Ut  ^rutonis 
esset  explosa  senlentia  dicentis^  nihil 
d^erre  aliud  ab  alio  , nec  esse  res  ul~ 
las  praier  airtutes  et  , inter  quas 
smicquam  omnino  interesset,  sic  errat'e 
Zenonenit  qui  nuUd  in  re  nisi  in 
tule  aut  ^'itio  propensionem,  ne  minimi 
quidcm  momenti  ad  summum  bonum 
adipiscendum  esse  diceret.  Et  quum 
ad  beatam  yitam  nutlum  momentum 
ea  res  haberet , ad  appetitionem  au- 
tem  ^rum  , esse  in  his  momenta  dice^ 
ret  ; quasi  i^erb  hœe  appetUio  non  ad 
summi  boni  adeptionem  pertineret  (aaj . 
Se  faut-il  étonner  que  cette  secte  n'ait 
guùrc  duré  , puisqu'Ariston  même  se 
relâclia  dans  r^ge  le  plus  favorable  à 
ses  maximes?  Il  devint  ami  des  plai- 
sirs dans  sa  vieillesse  (aS; , lorsqu'il 
lui  eût  été  plus  séant  dMlrc  rigide  et 
de  fer,  pnejractus  et  ferreus, 

(F)  Il  disait  une  chose , qui  peut 
rendre  moins  odieuse  la  doctrine  d'A~ 
ristippe  au*elle  ne  Vest  ordinaire^ 
ment.  Il  disait  qu'nn  philosophe 
pouvait  nuire  à des  auditeurs  qui*uon- 
naient  un  mauvais  sens  à ses  paroles^ 
que,  par  exemple,  ceux  d'Aristippe 
pouvaient  devenir  dissolus.  NVst  ce 
pas  déclarer  que  la  doctrine  de  ce 
philosophe  ne  produisait  cet  effet , 
que  lorsqu’elle  était  mal  entendue  ? 
Aristo  Chius  dicere  solebai^  nocerç 
audientibus  philosophas  iis  qui  benè 
dicta  malè  inierprelartntur  ; passe 
enini  asotos  ex  Aristippi , acerbos  è 
Zenonis  àcholdexire  (a^)-  Il  auraitdû 
jouter  que  tout  docteur  est  doncobligé 
de  s’abstenir  d’une  maxime  ambiguë, 
ou  de  prévenir  les  fausses  gloses. 

(G)  0n  lui  donnait  des  out'ra^es , 
qui  étaient  </'Ar)stox  de  Céa  philoso^ 
phe  péripaVdicien^  Diogène  lacrce  , 
ayant  i*apporlé  IF^lilre  de  plusieurs 
ouvrages  de  notre  Ariston  , ajoute 
que  Panætiiis  et  Sosicrate  les  don-- 
liaient  tous  hormi«  un  au  péripatéti- 
cien  Ariston  (îSj.  11  ne  dit  pas  que  ce 
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autre  pliilosoplie  përipate'ticien , qui 
a vécu  sous  Auguste , et  duquel  par 
consequeut  Panætiiis  n’a  pu  rien  dire  ; 
car  on  peut  prouver  qu’en  l’anne'e 
65o  de  Kome  il  ne  vivait  plus  (26). 
M,  Moreri  s’est  donc  trompé  quand 
il  a dit  qu’Arislon  d’Alexandrie  est 
celui  à qui  plusieurs  attribuent  quel- 
ques traités  d'Ariston  de  Cbio.  Celui- 
ci  et  uu  ouvrage  de  Senectute , dont 
Diogène  Laé'rce  n’a  point  parlé  : peut- 
élre  n’élail-il  qu’une  portion  de  quel- 
que autre  livre,  âunc  librum  de  li’e- 
iieetule  ad  te  misimus  ; omnem  autem 
sermoneni  iribuimus  non  Tilhnno  ut 
jirista  Chtus  « parUm  enim  estel  auc- 
Inritatis  in  Jabuld,  sed  M.  Catoni  se- 
nt , q«o  majorem  auctoritalen  lusberet 
oràiio‘1^2^.  Aldobrandin  cite  ce  pas- 
sage de  'Cicéron , comme  s'il  fallait 
lire  Aristo  Cens  (a8)  , mais  les  raeil- 
leures  éditions  portent  Aristo  Chius. 
Il  a donc  tortde  prétendre  qu’Ariston 
de  Céa , philosophe  péripatcticien  , 
est  l’auteur  du  livre  de  Senectute.  11 
est  mieux  fondé  à lui  appliquer  cet 
endroit  de  Cicéron  : Hajus  ( Strato- 
nis  ) Lysias  et  oratione  locuples , rebus 
ipsis  jejunior.  Concinnus  tleindè  et 
elegans  hujus  Aristo  : sed  ea , quæ 
desijeratur  à magno  philosopho , gra- 
vitas in  eo  non  fuit.  Scripta  sanè  et 
mulla  et  poliia  , sed  nescio  quo  paclo 
autoritatem  oratio  non  /iabet(3g).  Cela 
ne  se  peut  entendre  que  d’un  Ariston 
philosophe  péripatéticien  : c’est  poiir- 

auoi  l’on  peut  reprendre  M.  Ménage 
’avoir  cru  que  ces  paroles  latines 
concernent  notre  Ariston  (3o). 

(llj  ^ oict  {Quelques  méprisés  de 
V -tssius.  ] Il  dit  qii’Aristoii  d’Alexan- 
drie , philosophe  péripatéticien  , uu 
temps  d’Auguste , est  l'auteur  d’un 
Traité  du  Nil  (3i),  Sa  raison  est 
que  Strabon  observe  i^u’il  avait 
vu  de  son  temps  deux  livres  tou- 
chant ce  fleuve  , l’un  composé  par 
Eudore  , et  l’autre  par  Ariston  le  pé* 


(.6)  y ores  Jontins,  de  Scrîplor.  Hisl.  Phitoe-t 


péripatéticien  fût  natif  de  l'tledeCéa  ; P-W-  *:9 . ■*<>• 
muie  i-  ....*;i  I..;  f«..k  .1 ' (»7jCtcer.  de  SenecC , cap.  l. 


mais  je  conjecture  qu’il  lui  faut  don- 
ner cette  patrie  , parce  qu’on  ne  peut 
entendre  cela  d’Asisjos  l’Alexandrin, 

Cicero,  lit.  IV  i.  Finib. , cap.  Xril. 
Aiben. , lih.  poÿ.  s8i. 

de  K«turâ  Deoniro,/iA.  ///, 

Oiosen.  La«rt.,  lih.  FII  ^num.  x63. 


Uh. 


(sS)  Aldobnmde,  îd  Dmccq.  Laèrtîi 
F*l  t num.  i63« 

(»9)  Cicer. , de  Finib-,  lih.  cap.  F, 

(3u)  Menag. , in  T)iog«a.  Laert- , Ub.  Ftï  ^ 
niim.  163.  On  approuve  ccUe  Note  de  M-  MA- 
aage  doH*  le  Coenmeotaire  aor  Cicéron  dn  2ie> 
nectutc , editionis  Greenatm. 

(3t)  Voaaina , d«  Hi«l.  CracU  , Ub.  Il , «ap. 
iy,pag.v}<). 
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ripatc'ticien  (3a),  Mais , continue  Voa- 
sios , y ayant  eu  deux  yfristons  de  la 
secte  péripatéticienne , l'un  d'Alexan- 
drie, l’autre  de  l’ile  de  Céa , pnurquoi 
soutiens-je  que  celui  d’ Alexandrie  a 
composé  le  Trai  té  du  Nil  ? C'est  parce 
qu'il  est  plus  probable  qu'un  ICgyptien 
a écrit  de  cette  rivière  , qu'il  n'est  ,pro- 
bable  qu'un  insulaire  de  la  mer  ligte 
tait  /ait.  Il  détruit  tout  aussitôt  cette 
raison  ; car  il  avoue  uu’il  est  vrai- 
semblable qu’Ariston  de  Cliios  , ou 
au'Anston  de  Céa  , ont  fait  un  livre 
du  Nil  , puis(|ue  le  scoliaste  d’Apol- 
lonius rapporte  le  sentiment  d’Arisfon 
de  Chiossur  l’origine dece  fleuve (33). 
11  aura  confondu  Chius  et  Céus,  ajoute 
Vossius.  Voilà  donc  un  défaut  d’exac- 
titude dans  le  raisonnement  ; mais  de 
lus  , on  peut  censurer  ce  savant 
ommede  n’avoir  pas  su  la  vraie  rai- 
son pourquoi  le  Traité  du  Nil  allégtié 
par  Stramm  doit  être  plutôt  donné  à 
Ariston  l’Alexandrin , qu’à  Ariston  de 
Ttle  do  Céa.  C’est  que  Strabon  parle 
d’un  livre  publié  de  son  temps.  Or  , 
Ariston  de  Céa  fleurit  long -temps 
avant  Strabon , comme  Vossius  lui- 
même  le  reconnaît  j car  il  rapporte 
apres  Diogène  Laércc , que  Paoætius 
et  Sosicrate  (34)  ont  attribué  à cet 
Ariston  presque  tous  les  livres  qui 
étaientattribués  à Ariston  le  stoïcien. 
Lloyd  et  Hofman  ont  copié  mot  à mot 
tovit  ce  long  passage  do  Vossius , et 
n'ont  pas  môme  oublié  de  mettre  So~ 
erate  au  lieu  de  Sosicrate. 

(3a)  Strvbo  , U6.  Xfll , pag.  544* 

(33)  Schot.  Apolloon , in  IV  Axgnnaol. 

(34)  Hj  a Socratet  dans  Voaaîua. 

ARISTON  (Titus),  juriscon- 
sulte romain  , sous  l’empire  de 
Trajan  , éuit  un  si  honnête 
homme , et  un  si  savant  person- 
nage , qu’il  méritait  de  u’être 
pas  oublié  dans  le  Moréri.  11  en- 
tendait parfaitement  le  droit  pu- 
blic et  le  droit  civil  , l’histoire, 
les  antiquités  (A).  S’il  ne  répon- 
dait pas  prom()tement  aux  ques- 
tions qui  lui  étaient  faites  , c’é- 
tait à cause  que  par  la  force  de 
son  jugement  il  remontait  jus 
qu’aux  sources  des  raisons  du 


pour  et  du  contre , afin  de  les 
comparer  ensemble.  Un  homme, 
d’ailleurs,  ennemi  du  luxe,  et 
sans  aucun  faste  , et  qui  cher- 
chait la  récompense  d’une  belle 
action  dans  l’action  même , et 
non  pas  dans  les  applaudisscmens 
de  la  multitude  (a).  11  ne  faisait 
point  profession  d’être  philoso- 
phe (R);  mais  aucun  de  ceux  qui 
en  faisaient  profession  ne  1^  sur- 
passait dans  la  pratique  de  la 
vertu.  Il  fit  paraître  une  fermeté 
d’esprit  incomparable  pendant 
une  longue  maladie  (C),  et  il 
pria  enfin  ses  amis  de  demander 
aux  médecins  s’il. en  pouvait  ré- 
chapper, et  leur  déclara,  qu’en 
cas  qu’on  la  jugeât  incurable  , il 
se  donnerait  la  mort;  mais  que, 
s’il  en  pouvait  être  quitte  pour 
souffrir  long-temps , il  se  résou- 
drait à vivre  , et  accorderait  cela 
aux  prières  de  sa  femme  , et  aux 
larmes  de  sa  fille  , et  au  désir  de 
ceux  à qui  il  parlait  (A).  Pline  le 
jeune , l’un  d’eux  , fait  sur  cela 
une  bonne  réflexion  (D),  et  il 
exprime  admirablement  la  ten- 
dresse de  son  amitié  (Ë).  Les  mé- 
decins donnèrent  d’assez  bonnes 
espérances  (c).  Quelques-uns  as- 
surent qu’ Ariston  parvint  à une 
extrême  vieillesse  (F),  mais  la 
preuve  qu’ils  en  apportent  est 
très-infirme.  1#  fut  auteur  de 
quelques  livres  (G). 

{a)  Voyez  In  preustc  de  tout  ceci  dons  la 
remarque  (A).  • 

(6)  Plioiu»,  EpUt.  XI//,  libe  / , pog-  67. 

(C;  Idem  , ibul. 

(A)  H entendait  parfaitement  le 
droit , . . Vhistoire  , le%  antiquiiét.  ] 
Ce  <{ue  Pline  tUt  sur  cela  , et  sur  la 
vertu  d'Ariston , est  si  beau  , qsie  je 
n^en  veux  retrancher  aucune  parole. 
Dfthil  est  illo  (l'i  to  Arislüne)ÿdit-il  ( i), 

(i)  PUoiut,  EpUt.  XXII  f Ub.  /,  pofs 
65,  fiÔ. 


Digin — rj  i .• 
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f^avius  f êanctius , tJoctius  : ut  mi- 
ni non  unut  homo  , icd  litterœ  ipsœ 
omncscfue  bono^  artes  in  uno  hamine 
summum  periculum  athre  viàeaniur» 
(^uhm  pvritus  Ule  et  priuati  juris  et 
publici  (a)  / quanfüm  rerum  l qtiamu/n 
exemplorum  ! quantum  antiquUutis  le- 
net!  IVihil  est,  quod  discere  l'etis  , 
quodille  docere  non  possil.  Mihi  certè 
quoties  aliquid  abdiium  quœro  , ille 
thésaurus  est,  Jam  quanta  sermonibus 
ejus  Jîdes  ! quanta  nuthnritas  ! quant 
pressa  et  décora  cunctatio  ! quid  est 
quod  non  staùm  sciai  ? et  tamen  ple- 
rumquè  hœsitat.  Dubitat  dii'ersitate 
rationum  : quas  acri  magnnque  judtcto 
ab  origine  causisque  primis  repetit  j 
discevnit , expenait.  Ad  hoc  quant 
parcus  in  uictu  ! quant  modicus  in 
■ cultul  ÿoteo  ipsum  cubioulum  tjus 
ipsumque  leçtutn  , ut  imaginem  quam- 
dam  priscte  frugalitalis  , aspicere. 
Ornât  hœc  nuigniludo  animi  , quœ 
nihil  ad  oslentationem  , omr.i  t ad 
oonscientiam  rejert  : rectèque  Jncti  , 
non  ex  popuU  sermone  mercedent,  sed 
mx  facto  petit. 

U ne  faisait  point  profession 
d'èire  philosophe.  3 Sa  pnilosophie 
otuit  praticpie  en  deux  maniérés  ; car 
mœurs  e'taient  semblables  à celles 
d'un  vrai  philosophe  , et  U ne  passait 
point  sa  vie  dans  rombre  d’un  cabi- 
net ou  d’un  collège  , mais  dans  les 
fonctions  du  barreau.  Écoutons  Pline. 
In  summd,  non  facile  quis  quemqutmt 
ex  istis  qui  aapientice  sludtum  habita 
corporis  prœferunt , huicuiro  compa- 
rdrii.  Non  quidem  ffjrmnasia  sectatur , 
aut  porticus  , nec  aisputationibus  ion- 
gis  aliontm  ocium  , suumque  delectat, 
sed  in  togd , negotiisque  s^ersatur  : 
multos  nai'oc/i/fo/re  » plures  consitio 
juuat.  Nemini  tamen  istorunt  castitate, 
pietate  , justitid  , fortitudine , etiam 
primo  loco  cessent  (3). 

(C)  Il  fit  paraître  une  fermeté  d'es- 
prit incomparable  pendant  une  longue 
maladie  ] U demeurait  immobile 
et  bien  couvert  dans  le  plus  chaud  de 

Joignit  à cela  ees  parolts  la  Lettre 
XI y du  I . taqiiêllf  Pline  /rriVil  à 
^rijton:  CUm  *m  peritiMimu»  et  priveti  jtirif  et 
pablici...  pcio  ni  uiedearU  >cient«B  lui  , cul  su- 
perfuit cerae  sic  jura  pub'icA  ut  prÎTila,  ticaa- 
tiqna  ut  recentia,  sic  rara  ut  assidua  tractare. 

(3)  Plioius,  Epi$l.  XXJl,  Utf.  /,  pag. 
•6,  67. 

M)  ^ ojes  ta  remarque  (K), 


la  fièvre  , et  différait  à faire  cesser 
l’ardeur  de  sa  soif.  Alirareris,  si  inter- 
esses , qud  patienlid  hanc  ipsam  vale- 
tudinem  toleret , ut  dolori  résistât , ut 
incredibUem  febriUm  ardorem  imntu- 
tus  operlusqae  transmiltat  (5). 

(D}  Pline,...  fait  sur  sa  grandeur 
et  âme  une  bonne  réflexion.  ] n C’eut 
i>  une  oUose  commune  , du-U , que  de 
» courir  ù la  mort  par  impétun.ité 
» d’esprit  ; mais  il  n’y  a qu’une  grande 
» âme  qui , ayant  iliilibéré  s’il  faut 
a vivre  ou  s’il  faut  mourir,  pèseexao* 
» temant  les  motifs  de  part  et  d’au- 
» Ire  , et  se  détermine  , parle  poids 
» de  la  raison  , ou  â mourir  , ou  i 
» vivre.  » Id  ego  arduum  in  primis  , 
et  prœcipud  teatde  dignum  puto.  iVd/m 
impelu  ffuotiani , et  instinctu  procur- 
rere  ad  mortem,  commune  cum  muttis  : 
deliberare  vtrà , et  caustas  ejus  expert. 
Jeiv , utque  suaserit  ratio , uiiœ  mor- 
tisgue  consUium  suscipere , vel  ponere, 
ingenlis  est  animi  (6). 

(E)  Pline  exprime  admirabUmerd, 
la  tendresse  de  son  amitié  pour  ./Iris- 
ton.  3 11  soubaitait  passionnément 
d’aller  jouir  de  quelque  repos  dans  sa 
maison  de  campagne  , et  d’y  étudier 
à son  aise  ; mais  il  se  privait  de  ce 
plaisir,  pour  ne  pas  quitter  Ariston 
malade  depuis  long-temps,  e|ÿil  souf- 
frait mille  inquiétudes  à la  vue  de  cet 
objet  ; cela  lui  ôtait  le  temjis  et  l'en- 
vie de  vaquer  à ses  éludes.  Laissons-le 
parler  lui-inéme  : Diii  jam  in  urbehnr- 
reo  , et  quidem  attomtus.  Perturbai 
me  longa  et  pertinax  ualetudo  Tai 
Arislonis  quem  singulariter  et  miror 
et  diligo  (j).  C’est  le  commencement 
de  sa  lettre  « Les  médecins,  dit-U 
M dans  la  suites  nous  promettent  sa 
M guérison.  Dieu  veuille  rdtiÜer  leurs 
>»  promesses,  et  me  délivrer  enfin  de 
» cette  inquiétude!  » Pt  mcdici  qui- 
dem  secunila  nobis  poilicentur.  Su- 
perest , ut  promissis  Otus  adnuat , 
landcmquemehdcsoticUutlineexoli*at. 
Qud  liberatus , Laurentinum  meum  , 
hoc  est  libeUos  et  pugillares  , studio- 
sumuue  oftwm  repetam.  Nunc  enim 
ttihil  legere , mhil  scribere  , aut  assi- 
denti  uacat  y aut  anxio  libet.  Uabes , 
quid  timeam,  quid  optem , quid  etiam 
in  posterurn  destinem  (8J.  Je  reporte 

(5)  Plinias , Ppift.  XXII f lik.  /,  pag*  6> 

(fi)  Idt^m  , ihtd. 

(7)  Idem , 

/ dtm  , ikid. 


352  ARISTOTE. 

tout  ce  passage , tant  pour  rbonueur  ARISTOTE  , nommé  ordinai- 
d’Arislon , que  pour  celui  de  1®  rement  le  prince  des  philosophes, 
îeiine;  car  on  y voit  le  caractère  un  j p{jj|Qsopj,e  pgr  excellence  , 

bon  cœur,  et  une  preuve  que  la  vertu  l"  * „ ’ 

a toujours  trouvé  dus  retraites  dans  a ele  le  fondateur  d une  secte 
les  villes  les  plus  corrompues  par  une  qui  a surpassé  , et  qui  enfin  a 
longue  prospérité'  suivie  des  longues  englouti  toutes  les  autres  (a).  Ce 
fureurs  des  guerres  CIVI  es  et  u goi^^  , qu’elle  n’ait  eu  ses  re- 

Temement  des  tyrans.  C est  ce  qu  on  K ^ ■ c . . > 

pouvait  dire  de  Rome  dans  ce  siè-  vers  et  ses  infortunes , et  qu  en 

delà.  ce  siècle  XVII  surtout,  on  ne 

(F)  Quelques-uns  assurent  qu  A-  violemment  secouée  (6); 

riston  parvint  fl  uneeTtré^^i^  esse  . j tbéologieus  catholiques 

mais  la  preuve  quils  en  donnent  est  » i » i ^ 

très-injirnie.}  Cette  preuve  est  tirée  d un  cote  , et  les  théologiens  pro- 
de  ce  qu’Ariston  avait  assisté  à des  testans  de  l’autre  , ont  couru 
plaidoyers  de  Cassius,  c est-à-dire  de  comme  au  feu  à son  secours  , et 
Caiu,Cassiu.Lonçinus.o«i  fu^  tellement  fortifiés  du 

aous  l empire  de  1 ibere.  tir  on  compte  , " 

soixante  ans  entre  Tibère  et  Trajan,  bras  séculier  contre  les  nouveaux 
et  l’on  sait  qu’Ariston  fut  consulté  philosophes  , qu’il  n’y  a point 
par  Trajan  sur  une  aflaire  de  droit.  J’apparence  qu’elle  perde  de  long- 

,e^»sado,nm.,i.„.  M.  M.rdri 
a vécu  jusqu’à  l’empire  de  Vespa-  trouva  tant  de  beaux  matériaux 
aien(io),  et  qu’entre  le  coromen-  dans  un  ouvrage  du  père  Rapin 
cernent  de  cet  empire  et  celui  de  M qu’il  donna  un  fort  long  ar- 
Trajan.il  n’y  a quenv.ron  vingt-  t;'|e>Aristote  , et  fort  capable 
huit  années  (I IJ.  ■ , ‘ , 

(G)  H fut  l'auteur  de  quelques  U-  de  me  dispenser  de  mettre  la 
*<rei.]  Les  Pandectes  en  font  mention,  juain  à cette  matière.  Aussi 
et  vous«n  verrez  les  titres  dans  les  Q’ai_ig  pas  dessein  de  m’y  étendre 

.uui.v»ii.  le  ..ur- 

ouvrage  d’Ariston,  que  toutes  sortes  de  frir  , et  je  me  contenterai  meme 
vols  étaient  permises  dans  l’ancienne  dg  ne  produire  dans  les  reinar— 
Égypte.  IJ eliam  memini  Ugen  me  in  qu’une  partie  des  erreurs 

libro  Aristonisjureeonsulti  haudqua-  ^ L A.;  -„„pprnant  ce 

quàm  indocti  vin,  apud  veteres  que  ) ai  recueillies  concernant  ce 

Ægyptios , quoJ  genus  hominum  philosophe.  Je  pense  en  avoir 
constat  et  in  artibus  reperiendis  sol-  trouvé  quelques-unes  dans  la 
Urtes  erstitisse,  et  in  cogmtione  narration  du  père  Rapin  (A).  Ce 

Irand  conjecture  que  c’éuit  un  traité  tote  ait  exerce  la  pharmacie  dans 
du  larcin,  puisqu’Aulu  Cellc  lecite  au  Athènes  , pendant  qu’il  était  dis- 

siogulier , lui  qui  savait  qu’Ariston  „„ 

était  auteur  de  beaucoup  de  livres  (.4).  non  plus  certain  qu’il 

ne  l’y  ait  pas  exercée.  On  doit 


(9)  f'id.  Bertrâod,  m Vili»  JoiUperilonun  , 

(>S.  /I , fwf.  s<lS.  >9'' 

(10}  Pomponiu*  l’asiure.  Vide  Gmllrfn». 
Grotium  m viti»  Jariscomultor. , l*b.  Il  y tap. 
Illy  pttg’  »a3* 

(il)  GnUieltn.  Grolü  ViUB  Juriicoiuultoruoi» 
pag. 

(il)  •ertrand,  et  GaillaoBe  Grolint. 

(i^  Aulnj  Gelliiu,  Ub.  XI , cap.  XFIII , 
t »* 


(i4)  Bcctnady 
pag  *99. 


d«  Vilii  JaciKQUiJlorua , 


(<i)  AristoteUs  mort  OUomtinortim  rtgnart 
se  haud  tutd  passe  putabat . msij'ratrrs  suas 
omîtes  vonfrucidnssfi.  Baron,  de  Augmt-nU 
Scientinr.,  lib.  fff,  cap.  ly . 

y ayez  le  li*»re  de  M.  de  Leunoi,  do 
'VatU  Arutotelû  Furtunâ. 

(c)  La  Comparaison  de  Platon  et  d'Aris* 
tote. 

(d)  Voyez  la  remarque  \.A/,  num.  a. 


% 


ARIS 

ajouter  très-peu  de  foi  à,  la  tra- 
dition qui  court , qu’il  apprit 
beaucoup  de  choses  d’un  Juif,  et 
encore  moins  au  conte  de  sa 
prétendue  conversion  au  judaïs- 
me (B).  Ceux  qui  prétendent 
qu’il  était  juif  lui  - ipéme  se 
trompent  beaucoup  plus  grossiè- 
rement (C).  La  mauvaise  ponc- 
tuation d’un  passage  a été  cause 
de  leur  bévue  (e).  On  s’est  trom- 
pé , quand  on  a dit  qu’il  avait 
été  disciple  de  Socrate  trois  an- 
nées consécutives  (D)  ; car  lors- 
qu’il naquit , il  y avait  douze  ou 
quinze  ans  que  Socrate  n’était 
plus  au  monde.  Ou  parle  diver- 
sement de  la  conduite  d’Aristote 
envers  Platon  son  maître  (E)  : 
les  uns  veulent  que,  par  une  va- 
nité et  une  ingratitude  prodi- 
gieuse, il  ait  élevé  autel  contre 
autel , il  ait  dressé  une  école 
dans  Athènes  , pendant  la  vie  de 
' Platon  , afin  de  lui  causer  du 
chagrin  ; d’autres  disent  qu’il  ne 
s’érigea  en  professeur  qu’ajprès 
la  mort  de  son  maître.  On  débita 
de^  choses  désavantageuses  tou- 
chant ses  amours  (Fj  : on  pré- 
tendit qu’il  y eut  de  l’idolâtrie 
dans  sa  passion  conjugale , et  que 
s’il  ne  se  fût  retiré  d’Athènes , le 
procès  d’irréligion  que  les  prê- 
tres lui  avaient  fait  (G)  aurait 
pu  avoir  les  mêmes  suites  que  ce- 
lui de  Socrate.  Quoiqu’on  ait  pu 
lui  donner  très-justement  des 
éloges  magnifiques  , il  est  certain 
que  la  plupart  des  mensonges  ou 
des  erreurs  qui  le  concernent 
doivent  être  cherchés  dans  les 
louanges  dont  on  l’a  Comblé  ; 
car , par  exemple , n’est-ce  pas 
mentir  que  de  dire , que  si  dans 
sa  Plyrsique  Aristote  a parlé  en 

(e)  V oyez  la  remarque  (C). 
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homme , dans  sa  Morale  il  a 
parlé  en  dieu  (f)  ; et  qu’il  y a 
sujet  de  douter  si  dans  ses  Mo- 
rales il  tient  plus  du  juriscon- 
sulte que  du  prêtre,  plus  du 
prêtre  que  du  prophète , plus  du 
prophète  que  de  Dieu  (§•)  ? Je  rap- 
porterai dans  les  remarques  quel- 
ques éloges  encore  plus  forts  que 
ceux-là  (H).  Le  cardinal  Pallavi- 
cin  ne  fait  point  difficulté  d’a- 
vouer en  quelque  façon  que  , 
sans  Aristote , l’église  aurait 
manqué  de  quelques-uns  de  ses 
articles  de  foi  (I).  Les  chrétiens 
lie  sont  pas  les  seuls  qui  aient 
autorisé  sa  philosophie  : les  ma- 
hométans  ne  s’en  sont  guère 
moins  entêtés  (h)  ; et  l’on  débité, 
qu’encore  aujourd’hui  , malgré 
l’ignorance  qu’ils  laissent  régner 
parmi  eux,  ils  ont  des  écoles 
pour  cette  secte  (K).  Ce  sera  un 
sujet  éternel  d’étonnement  pour 
les  personnes  qui  savent  bien  ce 
que  c’est  que  philosophie  , que 
de  voir  que  l’autorité  d’Aristote 
a été  tellement  respectéqdans  les 
écoles  pendant  quelques  siècles, 
que  lorsqu’un  disputant  citait  un 
passage  de  ce  philosophe , celui 
qui  soutenait  la  thèse  n’osait 
point  dire , transeat  ; il  fallait 
qu’il  niât  le  passage,  ou  qu’il 
l’expliquât  à sa  manière  (L).. 
C’est  ainsi  qu’on  en  use  dans  les 
écoles  de  théologie , à l’égard  de 
l’Écriture  Sainte.  Les  parlemens, 
qui  ont  proscrit  toute  autre  phi- 
losophie que  celle  d’Aristote  (i) , 

(/)  te  plr»  PurJin  dams  la  Lelire  fl'un 
pbiloiopbe  à un  cartésien  » dit  que  c*est  le 
sentiment  d'un  bel^c^prit,  rt  il  cite  en  marge 
Curnel.  à Lapide,  prKfal.  in  Eccles. 

(g)  C'est  le  sentiment  d’un  autre  hel-esprity 
selon  le  père  Pardies,  là  •même. 

(A)  Voyez  lé  père  Hapm , Compar.  de 
Platon  et  d'Aristote,  pag, 

(0  Voyez  la  remarque  y à la^i. 
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• peuvent  être  mieux  excusés  que 
les  docteurs;  car  soit  que  les 
membres  des  parlemens  fussent 
persuadés , comme  il  y a l>eau- 
coup  d’apparence , que  cette  phi- 
' losophie  était  la  meilleure  de 
toutes , soit  qu’ils  ne  le  crussent 
pas , le  bien  public  a pu  les  por- 
ter à proscrire  les  nouveaux  dog- 
mes , de  peur  que  les  divisions 
académiques  ne  répandissent 
leurs  malignes  influences  sur  la 
tranquillité  de  l’état.  Ce  qui  doit 
donc  étonner  le  plus  les  hommes 
sages , c’est  que  les  professeurs  se 
soient  si  furieusement  entêtés 
des  hypothèses  philosophiques 
d’Aristote.  Si  l’on  avait  eu  cette 
prévention  pour  sa  Poétique  et 
]MJur  sa  Rh«orique  , il  y aurait 
moins  de  sujet  de  s’étonner  ; 
mais  on  s’est  entêté  du  plus  fai- 
• ble  de  ses  ouvrages , je  veux  dire 

de  sa  Logique  et  de  sa  Physique 
(M).  Il  faut  rendre  cette  justice 
i ses  plus  aveugles  sectateurs , 
qu’ils  l’ont  abandonné  dans  les 
choses  où  il  a choqué  le  christia- 
nisme (N).  Ces  choses  sont  de  la 
dernière  conséquence , puisqu’il 
a soutenu  l’éternité  de  l’univers, 
et  qu’il  n’a  point  cru  que  la  pro' 
^ vidence  s’étendît  sur  les  etres 

sublunaires.  Pour  l’immortalité 
de  l’âme , on  ne  sait  pas  bien  s’il 
l’a  reconnue  (0).  Nous  rapporte- 
rons en  quelque  autre  lieu  les 
longues  disputes  qui  ont  régné 
dans  l’Italie  sur  ce  point  de  fait. 

. Le  célèbre  capucin  Valérien 

Magni  publia  un  ouvrage  de  l’a- 
f théisme  d’Aristote,  l’an  1647. 

Il  y avait  alors  cent  trente  ans 
que  Maro-An  toi  ne  Vénérius  a vai  t 
jtublié  une  Philosophie  qui 
montre  plusieurs  contrariétés 
entre  4es  dogmes  d’Aristote  et 


les  vérités  de  la  religion.  Campa- 
nella  soutint  la  même  chose  dans 
son  livre  de  Reductione  ad  Reli- 
gionem  qui  fut  approuvé  à Rome, 
l’an  i63o.  On  a soutenu  en  Hol- 
lande, depuis  peu,  dans  la  pré- 
face de  quelques  livres , que  la 
doctrine  de  ce  philosophe  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  du  spinozisme 
{k).  Cependant,  si  l’ou  en  veut 
croire  quelques  péripatéticiens , 
il  n’ignorait  pas  le  mystère  de  la 
Trinité  (P),  il  fît  une  belle  mort, 

(Q) , et  il  jouit  de  la  félicité  éter- 
nelle (R).  Il  composa  un  très- 
grand  nombre  de  livres,  dont 
une  assez  bonne  partie  est  parve- 
nue juscju’à  nous.  Il  est  vrai  que 
certains  critiques  forment  mille 
doutes  sûr  cela.  Nous  parlons  des  * :• 

aventures  de  ces  livres  dans  les 
remarques  sur  l’article  Tyrax- 
Nio.v  (/).  11  fut  extrêmement  ho- 
noré dans  sa  patrie  (S)  ; et  il  y a 
eu  des  hérétiques  qui  vénéraient 
son  image  conjointement  avec 
celle  de  Jésus-Christ.  Je  n’ai 
point  trouvé  que  les  antino- 
mieiis  portassent  plus  de  respect 
à ce  sage  païen  , qu'à  la  sagesse 
incréée  (’i),  ni  que  les  aëtiens 
aient  été  excommuniés  , parce 
qu'ils  donnaient  à leurs  disciples 
les  Catégories  d’ Aristote  pour 
catéchisme  (m)  ; mais  j’ai  bien 
lu  quelque  part,  qu’avant  la  ré- 
formation , il  y a eu  des  églises 
en  .Allemagne  , où  l’on  lisait  au 
peuple  tous  les  dimanches  la 
Morale  d’Aristote , au  lieu  de  * 
l’Évangile  (V).  11  n’y  a guère  de 

(X:)  Hiuet . da/u  la  pri^ace  de  tKnW- 
SptDOia  , <£t  WiUichiiM  . imptimiCan  1690, 
et  dam  la  préface  de  /’lovetUgatiu  Epitlotie  * 
ad  Hebriros  du  méme^  imprimée  l*an  1601. 

(0  ^ ci-dessus  les  remarques  , « 

(C)  et  (O)  de  Carticle  ▲nomomicus. 

(m)  Rapra  , Coinpar.  de  Platoa  el  d'Ari»* 
tôle,  39a. 
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marque»  derèle  pour  la  religion,  maladie  dont  il  mourut ‘fZ) 

que  I on  n ait  données  pour  le  OuelmiP«-nn<!  


par  ses  amnassaues  et  par  came  d’un  procès  d’irréligion 
son  érudition  ne  yodut  pas  qu’on  lui  fafsait  à Athènes , il 
voir  h Ferrare  François  Patrice,  s'empoisonna  {ç).  Mais  il  n’avait 
parce  qu  il  apprit  que  ce  savant  que  faire  de  sortir  de  cette  ville 
homme  enseignait  une  autre  pour  se  délivrer  de  la  persécu- 
philosophie  que  la  peripatéti-  tion  par  cette  voie.  H^sydiius 
cienne(n;.  C était  pratiquer  en-  assure,  non -seulement  qu’il  y 
vers  les  ennemis  d Aristote  ce  eut  arrêt  de  mort  contre  lui  à 
que  les  relateur»  veulent  qu’on  cause  d’un  hymne  qu’il  aviit 
fasse  à 1 egard  des  heretique».  fait  en  l’honneur  de  son  beau- 
Apres  tout,  il  ne  faut  pas  s’éton-  père,  mais  aussi,  qu’il  avala  de  • 
ner  que  le  péripatétisme , tel  l’aconit  en  exécution  de  l’arrêt 
qu  on  1 enseigne  depuis  plusieurs  (r).  Si  la  chose  était  véritable 
siecle».  trouve  tant  de  protec-  elle  serait  rapportée  par  pim 

d’auteur».  Voyez  le»  remarque» 
interets  inséparables  de  .ceux  de  (G)  et  (Z).  ^ 

la  théologie  (o)  ; car  il  accoutumé  Le  nombre  des  écrivain»  an- 
1 esprit  à acquiescer  sans  évi-  ciens  et  modernes  qui  ont  tra- 
dence.  Cette  reunion  d’intérêts  vaillé  sur  Aristote,  soit  pour  le 
doit  être  aux  penpatéticiens  un  commenter,  soit  pour  le  tradui- 
gage  de  1 immortalité  de  leur  re,  est  iufini.  On  en  trouve  une 
secte,  et  aux  nouveaux  philoso-  liste,  mais  qui  n’est  pas  com- 
phesun  sujet  de  dimirfuer  leurs  plète,  dans  quelques-unes  des 
espérances  ; joint  qu’il  y a des  éditions  de  toutes  les  œuvres  (s). 
doctrines  d Anstote  que  les  Voyez  aussi  un  traité  du  père 
modernes  ont  rejetées,  et  qu’il  Labbe , qui  a pour  titre,  Jris- 
faddra  enfin  adopter  (p).  Les  totelis  et  PUuonis  græcorum  in- 
théoloçiens  protesUns  ont  bien  lerpretum  tj’pis  hactenüs  édita- 
chan«  de  maxime , s’il  est  vrai  rum  brévia  Oinspectus,  et  qui  fut 
que  les  premiers  réformateurs  imprimé  à Paris,  l’an  lôSy 
aient  autant  crié  que  l’on  dit  in-4*.  M.  Teissier  nomme  qua-1 
contre  le  penpatetisme  (Y).  Le  tre  auteurs  qui  ont  composé  la 
pnre  de  ip^t  qui  peut  à cer-  vie  d’Aristote,  savoir  ; Ammo- 
tains  égards  faire  plus  d’honneur  nius , Guarin  de  Vérone , Jean- 
a la  mémoire  d’Aristote , est  de  Jacques  Bqurerus , et  Léonard 
dire  que  le  chagrin  de  n’avoir  pu  Arétin  (/J.  Il  a oublié  Jérôme 
découvrir  la  cause  du  flux  et  du  Gemusæus,  médecin  et  profes- 
reflux  de  1 Luripe  lui  causa  la  * 


(n)  Thuaoul,  de  Viîa  sut,  lib.  I. 
(4ê)  y oyes  la  rtmartfua  (I). 


(^)  EuroWue,  apmd,  D.  LOrtittn,  Ub.  r. 
num.  O. 

(r)  Uesycbiu» , M Vitâ  irislot. 

f*)  Dasis  celU  de  Genève  en  i6o5 , et  dans 


de$  inUUiemas  celU  de  Paru,  en  1629 , procarv  par  Guil- 

il  tourhUlons  bume  du  Vil,  et  tftd  est  la  meUteun  de 

Mans  Queiaues  làis  a^neralpa . tree.§^* 


r .W  tVmrVUtVnl 

Mans  quelques  làis  générales  ^ et^sans  nuel- 
que  direrlion  parUcutiire  à chaque  plpaite 
ne  peut  eonienler  feeprii: 


touies. 

(f  Tiiimr,  Catil.  A«H.  Bifatiotluc. , 

Pt  367.  ^ 
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seur  en  philosophie  à Bâle,  au- 
teurd’un  livre  de  VitdArislote- 
lis  ,et  ejus  Operum  Censura. 

(A)  Je  pense  avoir  trouvé  quelques 
erreurs  touchant  Aristote  clans  la  nar- 
ration du  père  Rapin.2  Cette  remar- 

3ue  sera  un  peu  longue  j ainsi  j'userai 
e divisions. 

I.  Dire,  qu’encore  qu'Aristote  eût 
cjuitté  ses  études  par  pur  libertinage  , 
et  eût  abusé  quelque  temps  de  l'indul- 
gence de  son  tutetgç , il  réussit  néan- 
moins dans  la  poésie , témoin  le  poème 
qu’il  composa  sur  la  mort  des  guer- 
riers cfui  furent  tués  au  siège  de 
Troie (i } , n’esl  pas  raisonner  juste  -, 
car  si  Èustatius  et  Porphyre , qui  font 
mention  de  ce  poëme,  ne  disent  pas 
expressément  qu’Aristote  le  composa 
dans  sa  jeunesse  (a)  , nous  pouvons 
penser  qu’il  le  lit  après  s’ètre  remis 
à l’étude  i et  alors,  on  ne  pourra 
plus  débiter  ce  poème  comme  une 
preuve  des  progrès  qu’il  Ut  eu  poésie, 
nonobstant  son  libertinage. 

II.  Dire,  qu’oya/iC  dissipé  par  ses 
débauches  une  partie  du  bien  que  son 
père  lui  avait  laissé , il  se  jeta  dans 
les  troupes  de  la  république  (3)  , est 
une  expression  impropre , et  très- 
vague.  S’il  s’agissait  d'un  homme  né 
dans  Athènes,  ou  à Lacédémone  , on 
entendrait  bien  cette  expression  -, 
mais  il  s’agit  d’un  homme  qui  était 
né  dans  la  Macédoine.  Athénée  ne  con- 
naissait qu’un  seul  auteur  qui  eût  dit 
qu’Aristote,  ayant  dépensé  son  patri- 
moine , s’enrôla , et  puis  se  mit  i 
vendre  des  drogués  , après  avoir  vu 
que  la  profession  des  armes  n’était 
point  son  fait  (4).  L’auteur  uninue  de 
cette  histoire  était  Epicure,  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  qu’Elien  la 
tenait  de  lui  (5).  Aristocle , qui  l’a  re- 
jetée , ne  cite  que  le  seul  Épicnre  (6). 
Quoi  qu’il  en  soit , aucun  des  auteurs 
que  le  père  liapin  allègue  , ne  spéciGe 
dans  quelles  troupes  Aristote  prit 

(i)  Ripio,  CompiniMB  de  Plslon  et  d'Ari,- 
tete , pag,  So3. 

(a)  Le  pire  Kapin  ne  dis  peins  qu'ils  Jnssens 
eeUe  remarque. 

(3)  Là  même. 

(4)  Aüira. , lit.  rm,  pag.  354. 

(S)  Æli.n.  , V.r.  UUl. , Uh.  V.  eep.  IX. 

(G)  Opud  Ensebium,  Pnep. , Ui.  XV i cap. 
Il , pag.  -ga. 
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parti , et  ils  arrangent  tous  de  cette 
manière  les  faits.  Premièrement,  Aris- 
tote dépensa  aon  bien,  puis  il  s’en 
alla  à la  guerre  , ensuite  il  leva  bou- 
tique , et  enGn  il  s’attacha  aux  leçons 
de  Platon.  Le  père  Rapin  veut  qu’il 
ait  été  en  même  temps  vendeur  de 
drogues  et  disciple  de  Platon.  Les 
auteurs  qu’il  cite  (7)  ne  disent  rien 
touchant  l'union  de  ces  deux  choses  : 
mais  je  ne  crois  pas  que  pour  cela  il 
le  faille  censurer  j car  il  est  fort  vrai- 
semblable , que  parce  qu’Aristote 
avait  dissipé  son  bien  , il  fut  con- 
traint , pour  subsister  pendesnt  Qsseb- 
que  temps  , de  faire  un  petit  trafic  de 
poisdres  de  senteur,  et  de  remèdes 
qu'il  débitait  à Athènes.  C’est  ainsi 
que  parle  le  père  Kapin , par  rapport 
au  temps  où  Aristote  ctuduit  en  phi- 
losophie. François  Palricius  va  beau- 
coup plus  loin  : il  croit  qu’Aristote 
fut  auditeur  de  Platon  jusqu’à  l’àge 
de  quarante  ans,  et  qu’il  exerça  la 
pharmacie  et  la  médecine  jusqu’à  ce 
temps-là  , aün  d’avoir  de  quoi  vivre. 
Salis  constat  inter  omnes  ad  quesdra- 
gesimum  usque  œtatis  annum  Plato- 
nis  fuisse  auditorem  : quo  universo 
tempore  pharnsacopolii  ssrte , nec  non 
etiam  medied , victssns  quetrildsse  satis 
est  et  historiœ  et  rationi  consonum  (8). 
11  ajoute  qu’anciennement  les  méde- 
cins faisaient  le  métier  d’apothicaire, 
et  que  trois  raisons  persuadent  qu’A- 
ristote était  médecin.  Il  était  de  fa- 
mille à cela.  11  a composé  un  ouvrage 
de  laSanté  et  des  Maladies  ; et  il  in- 
spira  plus  que  personne  à Alexandre 
1 étude  de  la  médecine , en  quoi  ce 
monarque  acquit  beaucoup  delumiè- 
res,  tant  pour  la  théorie  , que  pour 
la  pratique  (9).  EnGa  Patricius  allégué 
le  témoignage  de  Timée.  Cet  historien 
a fort  mal  parlé  d'Aristote,  et  lui  a 
reproché  nommément  la  fermeture 
d’une  boutique  de  remèdes  très-re- 
nommée. Tè  mKUTtpmcs  larfsscs  «vo- 
xtxAsixô'ra.  (10),  qui  pretiosam  taber- 
nam  medicam  clausit.  Je  ne  sais  s’il 
ne  me  sera  point  permis  de  m’ima- 
gioer  que  Timée  se  moquait  en  se 
servant  de  l’épithète  vexi/riputoi.  Sans 

(7)  ArUtoclrs  Mesicn.,  ex  EpiiloUEpirarü^ 
X.\i»a..  Ub.  V , cap.  IXi  Albcaxo,,  tib.  VIII, 

(8)  Fr.  Psitîciu,  , Dûcius.  Peripst. , tom.  I , 
pag.  3. 

(g)  Plutârcb. , t/iAlexxodro. 

(10)  Tiinxiu,  apud  Suidam,  in 
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cela , je  ne  vois  point  qu'on  puisse 
accorder  ce  passage  de  suidas  avec 
celui  qu’Eusebc  rapporte  du  même 
Timée.  Il  nous  donne  un  fragment  où 
nn  péripatéticien  repousse  plusieurs 
médisances  publiées  contre  Aristote , 
et  eu  particulier  celle  de  l’historien 
W Tiraée,  qui  avait  dit  qu’Aristote  sur 
ses  vieux  jours  ferma  sa  boutique  de 
médecin,'  qui  était  dans  un  grand 
mépris  ; *H  «"«f  «r  tiç  À^o<ff^atJTo 

Tl^ctiov  Toe  TfltVpO^IVITOl/  XS^OITOr  «T 
iç'tpieltç J dJi^ov  ôé^eteetoTOV  itt'rpttou 
xai  tit  , >4'  sxixiac  , 

xM?»i(iij.  Ce  passage  a été  fort 
mal  traduit;  car  la  traduction  latine 
fait  dire  à Timéc,  qu’Aristote,  dans 
sa  vieillesse , était  préposé  à fermer 
la  porte  de  la  boutique  d’un  médecin 
peu  estimé.  ()uis  Timccum  Taurome- 
nilanum  audiat  dum  suis  in  histariis 
■ ilium  ail  affectd  jam  œtate,  ne/^clis 
obscuri  cujusdam  Mediei  freinte 
claudendis  foribus  prœfuisse  ? Ke 
Voilà-t-il  pas  un  emploi  bien  digne 
de  la  vieillesse  d’Aristote?  t^uel  relief 
que  d'élre  suisse  d’un  apothicaire , ou 
d’un  médecin  qui  n’était  pas 
connu  ! 

III.  Clément  Alexandrin  assure  , 
c’est  le  père  Rapin  qui  parle  (n), 
qu’ Aristote  eut  des  conférences  à 
Athènes  avec  un  Juif,  pour  s'instruire 
dans  la  religion  des  Egyptiens.  Ëusèbe 
ta  du  aussi-bie/i  que  lui  : l'un  et  t au- 
tre l'ont  cru  sur  le  témoignage  d’un 
péripatéticien  nommé  Cléarque.  Il  y 
a 4>ien  à rabattre  dans  ces  paroles  j 
car,  1”.  tout  ce  que  Clément  Alexan- 
dri  n'  assuré  sc  rëJuit  h ceci  : c’est 
que  le  péripatéticien  Cléaraue  dit 
qu’il  connaît  un  Juif  qui  a eu  aes  con- 
versations avec  Aristote.  KxIa^;^oc  ô 
7rtfi7ra,r»rtKU  Tirât ’Iot/j'otToT, 

oc  ’Afiç'oTfXf I ffvffyiyyr^  ( 1 3).  CUarchus 
peripateticus  dicit  se  nosse  quemdatn 
Judaum  qui  cum  jdristotele  uersatus 
est.  Quant  an  lieu  et  à la  matière  de 
ces  conversations,  demandez-en  dc.s 
nouvelles  h qui  vous  voudrez  plutôt 
qu’à  Clément  Alexandrin,  a®.  11  n’est 
pas  vrai  qu’Eusèbe  affirme  là-dessus 
quelque  chose  ; il  ne  fait  que  rappor- 

(11)  Ariiloclet , aptuf  J^nseblom,  Prcpurtl. 
Ev4n|[el  , tib  Xy  ^ cap.  II , po£.  791. 

fio)  Compar.  de  PUtOD  al  d'An»tole, 

3e4. 

03)  Clen.  Alexaadr  Stroaat. , lih>  I , pa^. 
3o4 


fer  les  paroles  de  Clémentd’ Alexandrie. 

3“.  Cléarque,  auquel  il  faut  remon- 
ter comme  à la  première  source , ne 
dit  point  qu’Aristote  ait  eu  des  conver- 
sations à Athènes  avec  un  Juif  ; il  dit, 
au  contraire , que  ce  fut  dans  l’A- 
sie (i4)  ; et  il  ne  dit'points.i  elles  rou-  , 
lèrent  sur  la  religion  des  Égyptiens  , 
pu  sur  quelqu’antro  matière  particu- 
lière : il  se  tient  dans  une  grande  gé- 
néralité. Je  pense  bien  que  si  nous 
avions  son  livre , nous  y trouverions 
du  détail;  mais  nous  n’en  avons  qu’un 
passage , qui  fut  cité  par  Josephe  dans 
le  l'r.  livre  contre  Apion,  aSn  de 
montrerquelanationjudaïque  n’avait 
as  été  inconnue  aux  Grecs,  bile  père 
apin  avait  consulté  les  originaux, 
eùt-il  dit  qu'i/  est  assez  vraisemblable 
qii^ristotc , pour  suppléer  au  viyrage 
tl'ÇSTP^  tju’on  entait  alors  néces- 
saire pour  devenir  savant,  se  contenta 
de  s'éclaircir  en  particulier  des  niysté. 
res  et  de  la  religion  des  Égyptiens , 
afin  de  ménager  le  temps  qu'on  s’ex- 
pose à perdre  dans  les  voyages  ? Aris- 
tote ne  voyageait-il  pas  actuellement 
dans  l’Asie , lorsqu’il  eut  ces  conver- 
sations , s’il  en  faut  croire  Cléarque? 
Nous  verrons  dans  la  remarque  (B}  s’il 
mérite  d’être  cru. 

IV.  11  n’est  pas  vrai  qu’Hermia& 
donna  sa  sœur  Pythias  en  maria^  à 
Aristote  (i5).  Voyez  la  remarque  ÿ), 
vers  la  fin. 

V.  Les  autres  fautes  du  père  Bapin 
ne  j’ai  observées  sont  répandues 
ans  les  remarques  suivantes. 

(B)  On  ne  doit  pas  croire  qu'il 
apprit  beaucoup  de  choses  d*un  Ju^  ^ 
et  encore  moins  sa  conversion  au 
daisme.^  Cette  tradition  n’a  point 
d’autre  fondement  que  le  passage  de 
Cléarque  dont  je  viens  de  faire  men> 
tion.  Ce  passage  no  serait  pas  d’une 
petite  autorité,  s’il  était  de  Cléarque» 
<rui  fut  un  des  pins  célébrés  disciples 
a Aristote  : mais,  selon  toutes  les  ap- 
parences, il  est  (l’un  antre  Cléarque; 
car , ]^.  l’auteur  cité  par  Josephe,  dit 
qu'Aristole  voyageant  en  Asie  ren- 

TW«  Ji«TfiCo?T«v  hpSy  •jrtfi 
Anetf.  Ifùhis  tirm  in  Àsid fortè  âcgtntihuMv 
C'est  Ariitote  qui  parle  dans  ee  livre  de  C14ar- 
c|ae  de  S«mOo,  apud  Jo«eph.,  lib.  /,  coo(r« 
Apioo.  «I  opuét  Eu»eb.  Pmparat.  £ven|;el.,  Ub 
/X,  cap.  y y pag.  4to. 

(i5)  Rapin,  Cooper.  de  PUtoa  «t  d'Arûtote, 

pag.  iQÜ. 


358  * ARISTOTE. 

contr*  un  luif , qui  eut  ensuite  plu-  touchant  cette  prëtendae  origine  in- 
sieurs conversatioDS  avec  lui , et  avec  dienne  de  la  nation  judaïque  , dont  il 
quelques  autres  personnes  d'e'tude,  ifùr  est  parlé  dans  Jotephe  ? Si  le  livre  de 
Tt  asu  tir»  itipm  c^exac'iaâs.  De  itomnn  , où  Aristote  parle  de  cette  , 
savana  liommes  pi étendent  qu'au  sié-  origine  indienne,  était  dn  même  ^ 
de  d’Aristote  le  mot  rX,n>i*f»M  n’était  Cléarque  que  Diogène  Laërce  cite  (ao), 
point  encore  en  usage  pour  signitier  aurait-t-ou  manqué  de  le  citer  ? Je 
un  écolier,  un  disciple,  un  étu-  laisseles  autresraisons  de Jonsius  (ai);  ' 

diant  (i6).  Quoi  qu’il  eu  soit,  comme  oes  trois-là  me  suffisent,  pour  être 
ce  voyage  d’Asie  ne  peut  s’accorder  persuadé  qu’Aristote  n’a  point  dit  ce 
avec  l’iiistoiro  d’Aristote,  il  n’y  a que  le  Cléarque  de  Josephe  lui  attri- 
point  d'apparence  qu’un  de  ses  disci-  bue.  J’entre  donc  un  peu  dans  le  sen- 
ples  eût  voulu  feindre  dans  un  dialo-  timent  de  ceux  qui  trouvent  mauvais 
gue  uu  fait  tel  que  celui-là  , dont  lui  que  Cunéus  ait  maltraité  Aristote 
et  tant  d’autrrs  connaissaient  la  faus-  pour  une  sottise  dont  il' n’était  pas 
seté.  C’est  donc  un  Cléarque  plus  mo-  coupable.  Petnis  Cunœus,  L.  t de  Jle- 
derne  qui  a supposé  ce  voyage  , et  pui.  Hebr. , c.  4 , ylristoleUm  Jalsè 
il  aura  pu  le  faire  de  bonne  foi  ; car  nintis  et  temeri  perstringit , quod  hic 
on  sait  que  Solin  assure  qu’Aristote  apud  Clearchum  statuât  Jttdœosabln- 
suivit  Alexandre  dans  la  guerre  contre  dice  tapienlibusetse porpogatos  : verba 
Darius  (i^).  L’auteur  anoqyme  de  la  Cuneei  hœc  tant  : a Portentosum  est 
vie  d’Aristole  (i8)  débite  le  même  a et  cum  summd' inscitid  conjunctum  • 
fait,  a”.  S’il  était  vrai  qu’Arislote  eût  s quod  jlrisUiteles  apud  CUerchum 
eu  beaucoup  de  conversations  avec  un  a autumavit , Judeeos  esse  ab  india 
Juif  aussi  habile  que  celui  dont  il  est  a sapientibus  vropagalos,  sed  nnmea 
parlé  dans  le  passage  de  Cléarque , a mutavisse.  Quippi philntnphos  illot 
aurait-il  cru  ce  qu’il  débite  touchant  s qui  apud  Indot  CalUmiappellantur, 
l’origine  des  Juifs?  Aurait-il  dit  que  » in  cai'd  Sjfrid  Judaot  dui,  Pudet 
les  Juifs  descendent  des  Calains  , peu-  a me  anililatis  , adeô  hoe  nihil  est 
nies  des  Indes , et  qu’ils  ont  pris  dans  a (aa).  » On  me  peut  objecter  que 
la  Syrie  le  nom  de  Juifs,  à cause  qu’ils  Cléarque  connaissait  le  Juif  qui  avait 
occupaient  une  province  qui  se  nom-  parlé  avec  Aristote  : qu’il  vivait  donc 
mait  la  Judée?  Voili  ce  qu’Aristote  en  même  temps  qu  Aristote  ; mais  je 
débite  dans  le  passage  de  Cléaique  nie  que  Cléarque  le  connût.  Josephe 
cité  par  Josephe.  Son  Juif  l’aurait-il  ne  le  dit  point  : c’est  Clément  Alexan- 
laisse  dans  une  erreur  si  puérile?  et  drin  qui  ajoute  cette  clause  : il  cita 
.errions-nous  si  peu  de  traces  de  la  apparemment  de  mémoire,  qui  est 
Judée,  et  de  la  nation  judaïque , dans  un  moyen  presque  infaillible  de  per- 
toiis  les  écrits  d’Aristote  , après  vertir  un  passage  à l’égard  même  des 
tant  de  belles  lumières  que  le  Juif  lui  circonstances  essentielles.  Voyez  le 
aurait  communiquées  ? 3°.  Nous  li-  peu  d'attention  des  traducteurs  ; celui  • 
sons  dans  Diogène  Laërce,  <iue  les  d’Eusèbe  (33)  traduit  Wcfiisi  par  eidïs- 
gymnosopliistes  descendaient  des  ma-  se  ; celui  de  Clément  Alexandrin  se 
ges  , et  qu’il  y avait  des  gens  qui  don-  contente  de  notte.  On  ne  conclurait 
naientaux  Juifsla  mêmeorigine  (ig).  pas  nécessairement  qu’un  auteur  a 
Voilà  deux  faits  : Quant  au  premier  , vécu  dans  le  même  temps  qu’un  autre 
on  le  donne  sur  le  témoignage  de  homme , de  ce  qu’il  dirait  qu’il  con- 
Cléarque  le  disciple  d’A^stote  ; mais  naît  un  homme  qui  a dit  ou  fait  ceci 
pour  le  second,  ou  ne  cite  qui  que  ce  et  cela;  car  il  pourrrait  entendre  qu’il 
soit.  N’est-il  pas  vrai  que  c’était  l’oc-  connaît  les  livres  où  ctt  homme  a 
casion  du  monde  la  plus  favorable  et  dit  telle  et  telle  chose  : mais  dès 
la  plus  inévitable  de  citer  Cléarque  , , ....  

^ (90^  U de  celmi  ^ui  tt  M distipU 

(i6)  Joiuitti,  de  Senpteribai  llUt.  Phüot. , d*AnsUtÊ. 

99’  (ai),  Pfotet  tfue  SebooeVios,  Fabalv  HencJe«-> 

(17;  Soliflqi,  cap.  Xty ^ apud  Jontiam  de  pari,  /f,  cap.  Xlt ^ alligue  pr«s<^ut  mat 
5nript.  Ni«c.  Philotoph.  y pag.  loo.  a mot  Us  pluaholUt  oàitrvaiiotif  de  JoD»tn, 

(18)  Ammooittt , telon  ^uet^ites^yns  / Phil^.  ^ eiiar. 

pooiu , seloa  queltfues  aatret-  V^jetlet  Notci  Joniini«  de  Scriptorib.  Hi»t.  Phjloi. 

de  NtiaiMMO*  $mr  ceite  VJe  , w<m.  P^d'  9^* 

(lo)  Dio|.  Uert,  m PreotmiOy  nam,  9.  (aj)  De  Pnrperêt..  Xy^pag.  4i®. 
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qu*on  dit  qii*un  auteur  a ru  un  tel  ou 
UQ  tel,cette  conséquence  est  infaillible, 
ils  %ont  donc  coDtenaporain$(34)'  Cela 
ne  souffre  point  de  ditliculté  : et  par 
conséquent  le  traducteur  d^Eusebe 
s'est  douüé  une  licence  qui,  jointe  à 
celle  de  Clément  Alexandrin,  falsifie 
étrangement  les  conséquences  qu'on 
peut  tirer  du  passage  de  Cléarque  tel 
que  Josepbe  Ta  citJ^  Il  y a des  Juifs 
qui  assurent,  non-seulement  qu'A- 
lÎBtole  avait  copié  les  ceuvres  de  Sa> 
lotnon  , mais  aussi  qu'il  sVtait  fait 
prosélyte  de  justice  (a5). 

Ron  cuutens  de  cela,  ils  ont  produit 
une  lettre,  qu'ils  supposent  qu'il  écri- 
vit à Alexandre , pour  lui  donner 
des  nouvelles  de  sa  conversion.  Vous 
trouverez  celle  lettre  dans  un  ou- 
vrage du  rabbin  Gedalia  Ben  Jaebija, 
et  dans  le  Modrrna  Theologia  Ju- 
daïca  de  M.  Lent , professeur  en  théo- 
logie à Hei'born  (a6).  Lisez  aussi  ce 
i>assage  de  M,  Cousin-  Le  pèrebarlo- 
locci,  à la  nage  471  du  tome  de 
sa  Biblioincca  magna  rabbinica^ 
« rapporte  un  conte  dc'pourvu  de 
a toute  vraisemblance,  que  les  rabbins 
a font  d'Aristote.  Quelques-uns  d'eux 
M prétendent  qu'il  était  né  de  la  sc- 
» meoce  d'Israël  , et  descendu  des 
a enfans  de  CoHa , de  la  tribu  de 
a Benjamin.  D'autres  disent  qu'il 
» n'était  pp  juif  d'origine,  mais  que, 
« sur  la  lin  de  sa  vie , il  embrassa 
U leur  religion.  Ils  ajoutent  qu'il 
f avait  pris  toute  sa  philosophie  des 
a livres  de  Salomon  , trouvés  dans  la 
» ville  de  Jérusalem,  lorsqu'elle. fut 
7>  prise 'par  Alexandre,  et  qu'ensuite 
a il  les  avait  brOlés , pour  se  faire 
» honneur  d^  la  sagesse  qu'ils  con- 
» tenaient,  lis  ajoutent  encore  que  , 

• pour  justifier  sou  cliangement  de 
» religion  , il  écrivit  à Alexandre  une 
« leltrequiest  transcrite  touteeulièrc 
» dans  cet  endroit  de  la  Grande 
» Bibliothèque,  et  où  les  rabbins  lui 
a fout  dire  que  la  logique  est  une 

* iniquité,  que  la  imilosophie  est 
M ineniongère  et  trompeuse,  et  que 
» le  malheur  tombe  ^ur  ceux  qui 
w I apprennent , parce  que  par  la 

(a4ï  entendu  f u'on  suppose  ^Ê^e  Umoin 
*st  tincire. 

(»5)  dpufi  Buitorfjum,  cilanie  Konteio,  Bi- 
bUolh.pa^.  6t. 

Ce  livre  /ul  imprimé  à flerhom,  l'sut 
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» voie  de  la  dispute  lU  vont  eu 
» enfer (37).  B Seldenu»  cite  des  aü- 
teurs  juifs  <]ui  ont  assuré,  i“.  , qu’A- 
ristote  , un  peu  avant  que  d'exjnrer , 
communiqua  à sesdisciples  la  doctrine 
qu’il  avait  apprise  des  Hébreux  tou- 
chant l’iinmortalité  de  l’ârae,  et  celle 
des  peines  et  des  récompenses  à venir  : 
a“.  qu’à  l’égard  de  tous  les  points  ou 
sa  doctrine  avait  été  opposée  à la  loi 
des  Juifs,  il  fut  converti  et  changé 
en  un  autre  homme  parle  grand  pon- 
tife Simeon  le  juste  (a8). 

(C)  Ceux  qui  préUnJent  qu'il  était 

juij..  ,.  te  trompent grosttéremeru.] 

Voici  la  source  de  cette  bévue.  L’an- 
cienne version  de  Josephe,  par  George 
de  Trébizonde,  portait  ; uitque  ille  , 
iiiquit , Aristoteles  judreut  erat , au 
lieu  de  atque  ille  , inquit  Aristoteles , 
judœus  erat.  Là-dessus , Marsile  Ficin 
se  mit  à dire  ^u’Aristote , au  rapport 
de  Cléarque , était  juif.  Clearchus  pe- 
ripateticut  scribil  Aristotelem  fuisse 
judantm  (29).  Uenebrard  est  tombé 
dans  la  même  faute,  /i’d  de  causa for 
tasse  Clearchus  peripateticus  scripsit 
Aristote/em  fuisse  jiuheum  (3o).  C est 
Jonsiu's  qui  m’apprend  cela  (3i).  Je 
ne  veux  peint  imiter  SchoocLius,  qui 
8 est  orné  de  ces  dépouilles  , sans  eu 
donner  la  gloire  à qui  elle  apparte- 
nait (3aj.  Mais  si  l’on  voulait  entendre 
juif  de  religion  et  non  pas  juif  de 
nation , il  faudrait  chercher  pIOs  haut 
la  source  de  ce  mensonge. 

(D)  On  s'est  trompé , lorsqu'on  a 
dit  qu'il  auait  été  disciple  de  Socrate 
trois  années  consécutives -l  La  vie 
d’Aristote,  attribuée  à Ammonius  , 
ou  à Jean  Pbilononus,  contient  cette 
faute.  Le  docte  Nunnesius,  qui  a fait 
des  observations  sur  celte  vie  , dit 
qu’il  n’a  trouvé  personne  parmi  les 
anciens,  hormis  Olympiouorc,  qui 
ait  dit  qii’Ari.stote  ait  été  disciple  de 
Socrate  (*).  11  ajoute  que  le  cardinal 

(J7)  Joumil  <lct  Siv.nt,  du  i4  iuilUt  16m 
pag.  46i,  /(rfiti'on  de  Hollande. 

. (*®)  ^ oj**  SrMfmi*,  de  Jure  IVatnr.  et  Gen- 
tium,  Ub.  I , eap.  I ,pag.  >4  *5,  edil.  Lipt..^ 

oii.  iGqS. 

(sqt  MartU.  Fidu.  de  Cbrial.  Rclifiooe  , cdZ7. 

xxyr  • .«v' 

(3uJ  Geacbrardi  Ch«oaolo|ia,  ad  ann  3670. 
(3i)  JonAtia,  de  .Scriptorib-  Hiat  pbilos. , 

page  IWO. 

(3a)  bcbo9ckii  Fabula  HameUiuia  : ^ojee  c* 
destus  la  ciiirfion  (ai). 

V*)^raxi  XLU  in  Gtrgtaai  Pfaloai«. 
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BfSMrion  (*)  a été  dans  la  même 
erreur,  et  que  Le'onard  Arétio,  au 
VI'.  livre  de  ses  lettres,  et  Oclavien 
Ferrarius  , dans  son  ouvrage  e/e  Ser- 
monihus  exotericis  , ont  montré  cet 
anachronisme. 

(E)  On  parle  diversement  de  la  con- 
duite d'^ristole  envers  Platon  , son 
maître.  ] Diogène  Laérce  dit  que  Pla- 
ton , voyant  qu’Aristote  avait  rompu 
avec  lui , se  mit  i dire  ; Il  a rué 
contre  nous  comme  font  les  poulains 
contre  leur  mire  (33).  Élien  explique 
amplement  cette  pensée  de  Platon  : 
Le  poulain  , dit-il  (34)  , donne  des 
etmps  de  pied  a sa  tnère , après  s'é- 
tre  rassasié  de  son  lait,  jtristote  pa- 
reillement , après  avoir  pris  de  Pla- 
ton les  semences  et  les  provisions  phi- 
losophiques , se  sentant  bien  engrais- 
sé de  texcellente  pâture  que  son 
maître  lui  avait  fournie  , lui  jeta  ries 
ruades , et  ouvrit  une  école  à l'envi 
de  celle  de  Platon.  Consultez  Hel- 
ladiiis,  qui  change  un  peu  les  images, 
car  il  emploie  la  comparaison  aim 
cheval  qui  se  platt  à mordre  son  père  ; 
'AciviiTéxst  ô Toî  Trtprrvrtu  iri 

TTxérrairoc  ^rrsrst  t'rafOfsil^vTO  , ifui- 
atsuséat  éiéarxâxu*  ttai  yci^ 

O irrToe  Ter  iavrov  qixsi  ‘jrani^a  /eucrtiv 
(35).  Aristoteles  peripateticœ  prin- 
ceps  sckotee  à Platone  eqnus  noatina- 
tus  cs£,  quôd  prmeeptori  contradiee- 
ret , equo  enim  volupe  est  etinm  pa- 
irem  mordere.  Voici  bien  pis  : Élien 
raconte  en  un  autre  lieu  (36)  qu’Aris- 
totc  déplut  à Platon  par  la  propreté 
trop  magnifique  de  ses  habits,  par 
sou  air  railleur,  et  par  son  trop  grand 
caquet  j de  sorte  que  Platon  attacha 
son  amitié  à <|uelqiies  autres  de  ses 
disciples.  Aristote  , ayant  lait  bande 
à part , se  servit  d’une  occasion  que 
l’aosence  de  Xénocrate  et  la  ma- 
ladie de  Speusippus  lui  ofirirent.  C’é- 
taient , pour  ainsi  dire  , les  deux 
épées  de  chevet  de  Platon  : il  était 
donc  facile  alors  de  lui  faire  insulte. 
Aristote  prit  ce  temps-là  pour  aller 
avec  une  grande  foule  de  disciples 
dans  l’école  de  Platon.  Ce  bon  vicil- 

(*)  Uô.  /,  adrers.  CalumaUlor.  PUloaia. 

(33)  Dio|.  Laëriina  , lit.  V , nmm-  3 , ûi  Vità 
ArUtotelii. 

(34)  Æliaa.  Var.  Hùl. , lii.  IK . cap.  IX. 

(35)  Hclladiua  , epud  PbotiniD  , Biblioth. , 

pag.  1589.  , 

(36)  Ælian.Var.  Hialor.,  Ut.  III,  cap.  XIX. 


lard,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  n'a- 
vait presque  plus  de  mémoire.  Aris- 
tote , abusant  de  l’inbrrnité  de  son 
maitre  , lui  fit  cent  questions  cap- 
tieuses , le  poussa  dans  tous  les  coins 
de  sa  logique,  et  triompha  nèrement. 
Depuis  cet  aflTront,  le  bonhomme  n’en- 
seigna plus  en  public  : il  se  tint 
chez  .spi  avec  ses  disciples.  Aristote 
s’empara  de  la  place  -,  mais  Xénocra- 
te ayant  su,  à son  retour  dans  Athè- 
nes, comment  tout  s’était  passé,  gron- 
da furieusement  Speusippe  davoir 
permis  qu’Aristote  se  mît  en  posses- 
sion de  l’école  , et  s’op|>osa  si  vive- 
ment à l’usurpateur,  qu'il  lui  tit  quit- 
ter la  place , et  qu’il  y rétablit  le 
premier  maitre.  Si  Aristote  en  avait 
usé  ainsi  , il  mériterait  d’être  détes- 
té ; mais  je  ne  crois  point  que  ce 
conte  soit  véritable.  Ses  sectateurs 
ont  soutenu  qu’il  ne  manqua  ni  de 
respect , ni  de  gratitude  envers  son 
maitre.  Ce  ne  serait  pas  en  avoir 
manqué  que  d’avoir  été  V auteur  d’une 
autre  philosophie.  Les  platoniciens 
auraient  grand  tort  d’exiger  qu’il  eût 
suivi  Platon  en  toutes  choses.  Platon 
n’avait-il  rien  ajouté  aux  lumières 
que  Socrate  lui  avait  fournies  ? Quoi 
u’il  en  suit , on  soutient  dans  la 
ie  d’Aristote  qu’il  n’érigea  point 
une  école  dans  le  Lycée  pendant  la 
vie  de  son  maitre , et  on  le  prouve 
par  la  raison  que  Chabrias  et  Ti- 
mothée , parens  de  Platon  ^ et  toiit- 
puissans  alors  à Athènes,  ne  l’eus- 
sent pas  endnré.  On  ajoute  qn’Aris- 
tole  consàbra  un  autel  a Platon,  avec 
une  insciiption  glorieuse , et  qu’ils 
n’enseigna'  dans  Athènes  qu’après  la 
mort  de  Speii5i|me  , qfti  avait  succé- 
dé à Platon.  Enfin , on  remarque 
qu’il  ne  s’ingéra  point  de  lui-mémff 
à cet  emploi , mais  par  les  sollici- 
tations des  Athéniens  , qui  lui  en- 
voyèrent des  députés.  La  vieille  ver- 
sion latiire  do  cette  Vie  d’Aristote 
est  quelquefois  plus  ample  que  l’ori- 
inal.  Par  exemple , à l’endroit  on 
auteur  nie  qu’Aristote  ait  érigé  une 
école  pendanW  la  vie  de  Platon , la 
traduction  marque  que  c’est  une  ca- 
lomnie|A’Aristoxcne  et  d'AristocIés. 
Le  gre“n’a  point  cela.  Voyez  ce 
u'Eusèbe  rapporte  du  Vil',  livre 
e cet  Aristoclès  ; vous  y verrez  un 
passage  d’Aristoxène  qui  semble  con- 
tenir , sous  des  termes  généraux  et 


asseï  nbscurs  , celle  accusation  con- 
tre Aiistolefel  puis  vous  verrez  qu’A- 
risloclés,  ayant  réfuté  plusieurs  au- 
tres accusations  , abandonne  la  cau- 
se par  rapport  à l’ingratitude  de  ce 
disciple  (3’j).  Le  père  Rapin  s’est  donc 
bien  trompé  ( o8  ) quand  il  a dit 
qu’Eusébe  le  justifie  entièrement  de 
ce  reproche  (3^).  Je  ne  sais  pour- 
«fuoi  ce  même  jésuite  a joint  i Eu- 
sèbe  , comme  deux  apologistes  difië- 
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n agissaient  pas  de  concert  : ajoutons 

3ue  c’est  une  maruue  qu’on  n’avait 
e bonnes  preuves  de  rien  ; car  lors- 
qu une  accusation  ^rave  a été  prou- 
vée , tous  ceux  qui  écrivent  contre 
1 accusé  la  lui  reprochent  éternelle- 
ment. Le  même  apologiste  remarque 
un  il  se  formait  un  si  grand  nombre 
de  crimes  de  toutes  les  accusations 
particulières  qu’on  avait  écrites  con- 
tre Aristote  , que  , quand  il  n’y  eft 


u“vÆr-“tT*‘  aurait  eTqVunTde\Sb;.”iLt 

rail  été  puni  mille  foi,  par  Iw  juges 

fini  vlvoixant'  _..x _l 


--  sac  «dUb 

qu’un  auteur  : c’est  Ammonius,  selon 
quelques-uns , c’est  Philoponus,  selon 
quelques  autres. 

(F)  On  débita  des  choses  désavan- 
tageuses touchant  ses  amours.  ] Il  y 
a ici  une  complication  d’ordures.  Les 
médisans  débitèrent  qu’Arislote  se 
retira  chez  Hermias , qui  comman- 
dait dans  Atame  , petite  ville  de  My- 
sie  , proche  rUeliespont  ; qu’Uermias 


^ - I — — - |e«S  «CsTJU^C» 

qui  vivaient  alors.  Entre  autres  cho- 
ses, ses  ennemis  publièrent  qu’il  avait 
trahi  sa  patrie , et  que  l’on  avait  in- 
tercepté des  lettres  qu’il  écrivait 
contre  les  intérêts  des  Athéniens  (43). 
Pour  revenir  à la  femme  d’Aristote  , 
quelques-uns  dirent  que  ce  fut  après 
sa  naort  que  son  mari  lui  odrit  les 
“orifices  que  les  Athéniens  ofi'raient 
à Cerés  : BCuj  ' ApiçaTthn  Bvmttf 


ytstrba.1  «ÔToï  (4o).  Quem  alii  ijui- 
dem  delicias  ac  lusus  ipsius  fuis- 
se Iradunt;  qu’il  lui  fit  épouser  sa 
fille , ou  sa  nièce  4 que  le  voyant 
amoureux  de  sa  concubine  , ü la 
lui  céda  (4i)  j qu’Aristote  fut  si  fol- 
lement amoureux  de  cette  femme  , 
que  . l’ayant  épousée  , il  lui  offrit  un 
sacrifice  tout  semblable  à celui  que 
les  Athéniens  offraient  à Cérès  : il 
témoigna  d’ailleurs  sa  reconnaissance 
a Hermias  par  un  hymne  qu’il  com- 
posa en  son  honneur.  Sans  que  j’en 
avertisse  mes  lecteurs , ils  verront 
bien  que  toutes  ces  médisances  ne  ve- 
naient pas  d’une  même  plume  ; les 
uns  débitaient  celles-ci  , les  autres 
débitaient  celles-lè.  Un  des  apolo- 
gistes d Aristote  a observé  qu’on  ue 
8 accordait  pas  à lui  intenter  les  mê- 
mes accusations  ; cliaqiie  censeur  ve- 
nait avec  ses  satires  particulières  (4a). 
C est  une  marque  , dira-t-on  , qu’ils 

(37)  EoMkïi  Pnparil.  E<ran{cl. , lii.  XK, 
cap.  JI.  O f f 

Comparaiioa  de  Platoa 

«l  d Amioie  , pog.  3o5- 
(3g)  Ctnt  serait  pas  Enièbt  qui  le  iusIiXerait. 
reseraitAsuUKlt..  Mais  ni  fun  ni  t autre  ne 
ie  fuslifient, 

(4o)  Dioj.  Liêréai , in  Viil  Arijiot.  , Lb.  y. 
nam.  3-  • * 

(40  Aruiippus,  in  primo  de  AnüquU  Ddiciif 
hbro^^ud  LterUan  in  Vit»  Arùtot. , hb.  A', 
num.  3.  * 


bit  ( Lycon  Pythagoræus  ) Aristote- 
lem  idem  sacrificii  genus  quod  Ce- 
reri  ab  Atheniensibus  fiebat , demor- 
tuie  uxori  facere  soliUim.  La  réponse 
d’Aristocl&  est,  i®.  que  les  livres 
d^Apellicon , touchant  ie  commerce 
d Hermias  et  d’Aristote  , justifiaient 
pleinement  ces  deux  amis  4 a?.  qu’A- 
ristote lui-même  s’était  justifié  entiè- 
rement sur  son  mariage  avec  Pythias, 
dans  les  lettres  qii’il  avait  écrites  à 
Antipater.  Cette  Pythias  était  la  sœur 
d’Hermias  , et  sa  tille  d’adoption. 
Aristote  faisait  voir  qu’il  ne  l’avait 
épousée  qu’après  la  mort  d’Hermias  4 
que  c’était  une  fort  honnête  femme, 
mais  réduite  à un  si  fâcheux  état, 
depuis  la  mort  de  son  frère  , que  lui 
Aristote  s’était  cru  obligé  de  l’epouseï' 
en  considération  d’Hermias. 

(O).Les  prêtres  ^Athènes  lui  fi- 
rent un  procès  d'irréligion.']  On  igno- 
re les  circonstances  de  cette  affaire. 
Diogène  Laèrce  s’est  contenté  de  nous 
dire  (45)  que  le  prêtre  Eurymédon 
accusa  Aristote  d’impiété,  à cause  de 
l’hymne  composé  pour  Hermias , et» 
à cause  d’une  inscription  gravée  sur 
la  statue  du  même  Hermias  au  tehi- 
ple  de  Delphes.  Phavorin  attribuait  • 

(43)  ArUtoclM  , ibid. , p.  i 

(44*  ldcm\  ibid. , p.  79».  ^ 

(45)  fn  ViU  Ariftoteltf , Ub>  nipn.  5e 
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l’accusation  à Démophilus  (4^)- 
ne  saurait  deviner  par  quelle  chica- 
nerie les  accusateurs  pouvaient  trou- 
ver quelque  ombre  de  preuve  dans 
l’inscription  d’ilermias.  Elle  consiste 
en  quatre  vers  qui  n'ont  nul  rap- 
port aux  choses  sacrées,  mais  seu- 
lement à la  'perfidie  du  roi  de  Perse 
envers  ce  malheureux  ami  d'Aristote. 
Nous  apprenons  d’Aihénée  que  l’aur 
tre  fondement  de  l’accusation  , sa- 
voir riiymne  composé  pourHermias  , 
était  injuste,  vu  que  ce  n’était  point 
un  poème  de  religion  , ni  une  pièce 
sacrée,  comme  Démophile  le  préten- 
dait C47)-  Athénée  ajoute  qu’Eury- 
médon  avait  suborné  Démophile  , 
pour  donner  plus  de  poids  à l’accu- 
sation (48).  Apparemment  Démophi- 
le était  quelque  homme  de  qualité , 
et  de  grande  autorité  dans  Athènes  : 
peut-être  ne  pénétra- 1- il  pas  toute  la 
profondeur  de  la  politique  sacerdo- 
tale , et  ne  comprit  pas  que  le  prê- 
tre Euryniédon  ne  le  voulait  faire 
agir  qu'afin  de  rendre  plus  suspect 
le  pauvre  Aristote.  On  s’attendait  à 
voir  faire  ce  raisonnement  ; S'il  n'y 
avait  que  les  prêtres  qui  accusassent 
Aristote , le  mal  pourrait  être  sup- 
portable , leur  grande  pieté  les  allar- 
me  pour  les  moindres  choses  qui  bles- 
sent la  religion  ; mais  voici  un  Dé- 
mophile qui  est  si  scandalisé  des  blas- 
phèmes d'Aristote , qu’il  en  demande 
justice  : il  faut  que  le  mal  soit  bien 
grand.  L’hymne  en  question  s'est  con- 
servé : on  le  trouve  dans  Athénée 
et  dans  Diogène  Laé'rce  ^ et  l'on  ne 
saurait  y voir  aucune  trace  d’impié- 
té. Mais  les  accusateurs  disaient  sans 
doute  qu’Aristote  profanait  les  divins 
cantiques  , en  les  faisant  servir  à la 
gloire  d’un  homme  mortel.  Ils  sou- 
tenaient qu’il  chantait  tous  les  jours 
cet  hymne  d.ins  ses  repas  (49}.  Aris- 
tote , ne  se  fiant  point  au  bon  tour 
qu’on  pouvait  donner  à son  petit 
poème  , se  retira  tout  doucement  d 
Chalcis  ,.  dans  l’tle  d’Euboec,  et  plai- 
da sa  cause  de  loin  par  écrit.  Athé- 
née rapporte  quelques  paroles  de  cet- 
te apologie  j mais  il  ne  garantit  pas 

Pbavorin.,i'n  omnimodâ  Hislorià,  apud 
Lfttriium  , m Vitâ  Ari«tolc)U,  nrtni.  5- 

f47)  Ailiea. , cap.  X^/,  6gtî. 

Nol<«  dt  (itsaubon  /or 

■éf7p«#  984. 

(4o)  Aïkm. , B. 


qu’elle  soit  eflisetivement  d’Aristote 
(5o;.  Phavorin  , dans  Diogène  Laër- 
ce,  assure  qu’Aristote  écrivit  une  ha- 
rangue dans  le  genre  judiciaire  , et 
qu’il  fut  le  premier  qui  fit  de  telles 
harangues  en  sa  propre  cause,  ou 
que  qe  fut  la  première  fois  qu’il  en 
fit  pour  lui  (Si).  Nunnesius  assure 
que  Sénèque , de  f' itd  beatd  , remar- 
que qu’Aristote  ne  fit  (jue  celle-là 
en  sa  vie  ( 5a  ).  Quoi  qu'il  en  soit , 
son  plus  sûr  parti  était  de  plaider  de 
loin  j car  les  accusateurs  étaient  des 
gens  qui  ne  lui  auraient  jamais  don- 
né aucun  re|>os , et  qui  auraient  fait 
agir  tant  de  machines , qu’enfin  ils 
en  auraient  trouvé  une  qui  aurait 
fait  le  coup.  Il  n’était  pas  possible  , 
grand  esprit  comme  il  était  , qu’il 
ne  se  fût  quelquefois  moqué  des  bas- 
sesses du  culte  public  des  Athéniens, 
et  qu’il  n’eût  jamais  dit  son  senti- 
ment sur  les  fourberies  des  prêtres. 
On  eût  ramassé  toutes  ses  conversa- 
tions i on  eût  fait  ouïr  des  témoins  j 
en  un  mpt , on  l’eût  accablé  sans  res- 
source. Que  sait-on  même  s’il  ne  lui 
était  pas  échappé  quelquefois  des  im- 

fiiétés  eflectives  , en  pensant  ne  par- 
ey  que  de  la  grandeur  immuable  de 
l’Etre  souverainement  parfait  ? Ori- 
gène  dit  que  le  procès  d'impiété 
qu’on  voulait  faire  à Aristote  était 
fondé  sur  quelques-uns  de  ses  dog- 
mes (53)  : il  dit  en  un  autre  endroit 
que  c’est  un  dogme  des  péripatéti- 
ciens , que  les  prières  et  les  sacrifi- 
ces ne  servaient  de  rien  (54).  Appa- 
remment ils  fondaient  eela  sur  ce 
faux  principe,  qu’une  sagesse  infinie 
fait  de  tout  temps  ce  qu’elle  doit  fai- 
re , et  qu’elle  ne  change  point  de 
route  selon  les  désirs  et  les  intérêts 
humains , comme  si  elle  avait  besoin 
que  nos  prières  fussent  des  avis  qu'on 
lui  donnât  de  ne  nas  faire  ce  à quoi 
il  nous  semble  qu  elle  est  toute  dé- 
terminée. Un  tel  principe  , quand  il 
n’est  pas  rectifié  par  les  lumières  de 
la  religion , est  une  impiété  très- 
réelle.  Aristote  n’aurait  jamais  échap- 
pé aux  prêtres  athéniens , s’ils  l’a- 
vaient tenu  par-là.  Ce  qu’il  répondit 

(So)  tdtm,  pag.  697,  A. 

(il)  Dio|  L«crtjo«,  IA  Viti  Ariklot. , num,  gt 
.(lïk)  NaonMÎi  Nom  to  ViUni  ArUtotcliSi  pMg. 

V (B3)  Ori|.  coAtrA  Ctbum,  iiA.  /. 
îdem^  ihid  , îih.  Tî.  . 
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* à ceax  qui  voulurent  taroir  la  caiiic 
<ie  sa  retraite , montre  qu’il  craignait 
qu'on  ne  trouvlt  contre  lui , ou  de 
bonnes  preuves  , ou  de  mauvaises  : 
Je  n’ai  pat  voulu  Are  cause  que 
les  Athéniens  commissent  une  secon~ 
de  injustice  contre  la  philosophie.  La 
première  avait  ètè  la  mort  de  Socrate, 
n^ôc  an  ififtnn,  Jïà  ri  ànuirt  vdr 

'a8»i«c,  svixfiraTo  !ri  où^sisarat  'a8s- 
satüvt  die  ’s^a/jLXfrtîs  i;c  ^ixovd^iccv*  ri 
rrsfi  crahaç  x'ntrrifltnss , aai 

*rsf  sa8’  savris  rdriusn  (55),  lnterro~ 
ganti  CW  reliquisset  ylthenas  respon- 
dit,  quonibm  noluisset  committere  ut 
ydthenienses  bis  peccarent  in  philoso- 
phiarn  ; obsewè  Socratis  morleni  in- 
nuens  , et  suum  periculum.  Il  se  ser- 
vit d’un  vers  d'Homère  , pour  signi- 
fier qu’il  ne  faisait  pas  b'in  demeurer 
dans  une  ville  où  la  race  des  délateurs 
ne  décroissait  point,  les  uns  succédant 
aux  autres  à point  nommé.  On  pour- 
rait croire  qu’il  se  sentait  coupable 
d’avoir  oflénsé  personnellement,  par 

3uelqOe  trait  de  raillerie  , le  prêtre 
e cférès  Eurymédon  (56)  : et  que  ce 
fut  ce  qui  réveilla  le  zèle  du  person- , 
nage  qui  avait  laissé  vingt  ans  en 
repos  la  prétendue  impiété  de  l’hym- 
ne. Or  , il  était  plus  dangereux  «l’of- 
fenser ces  mcssieurs-là  en  leur  per- 
sonne , que  de  les  offenser  en  la  per- 
sonne de  leurs  dieux.  Voyez  la  re- 
marque (R) , où  nous  dirons  ce  qu’ont 
]>ensé  quelques  auteurs'  touchant  la 
cause  de  la  fuite  «l’Aristote.  J’ai  dit 
sur  la  fin  de  l’article  qu'Hésychius 
assure  qu’on  l’avait  effectivement  con- 
damné et  exécuté  dans  Alliènes.  Je 
u’use  point  d'hyperbole  dans  l’ex- 
pression de  vingt  ans  , puisqu’Aris- 
totc  avait  enseigné  treize  ans  i Athè- 
nes, lorsque  le  procès  d’irréligion  l’o- 
bligea de  se  retirer  à Chalcis  (67). 
11  n’était  revenu  à Athènes  qu’après 
avoir  instruit  Alexandre  , dont  il  n’é- 
tait devenu  précepteur  qu’après  la 
mort  d’Hermias. 

(H)  On  lui  a donné  quelques  élo- 
ges encore  plus  forts,  etc.]  « Aver- 
» roè's  a dit  qu’avant  qu'Arislote  fût 
a né  la  nature  n’était  pas  entière- 

(iS)  , U.  III,  cafiu  XXXVi.  Vide 

t'-itun  Ammotiiaiii,  in  Vil»  Ari^tot.  OrigeaCk  coD« 
tra  CelauiD  , Ub»  /.  Diogeaes  Lsertiok , m AiUt., 
rutm. 

(S6)  Di0{.  Lacriii» , in  Vit»  Arultil. , num,  9. 
ISj)  ÀnmsD. , in  efvr  Viri, 


» ment  achevée  ; «(u’elle  a re«)li  en  lui 
»,  son  dernier  acrou:plisserneht  et 
» la  perfection  de  son  être;  qu'elle 
» ne  saurait  plus  passer  outre  ; que 
» c’est  l’extrémité  de  se»  for«aw  , et 
» la  borne  de  l’intelligence  humaine. 
» Un  autre  philosophe  a enchéri  sur 
» Averroê's  , et  a dit  depuis,  qu’.Aris- 
».tote  était  une  seconde  nature.  » 
Ces  paroles  sont  «le  Balzac  , à la  page 
45^  des  Discours  qui  ont  été  impri- 
mes à la  suite  de  son  Socrate  chré- 
tien. Cela  me  fait  souvenir  des  scru- 

fmle»  d’un  auteur  qui , voyant  que 
a nature  elle-même  souscrit  aux  ima- 
ginations d’Aristote , n’oserait  dou- 
ter de  ce  qu’il  a dit  : Beciè  et  hoc 
cHristoteles  , ut  ccetera  ; nec  possum 
non  assentiri  viro  , cujus  iaventis  nec 
ipsa  natura  dissentit  ( 58  ).  Un  théo- 
logien espagnol  prétend  «pic  la  por- 
tée de  l’esprit  de  l’homme  ne  va  pas 
jusqu’à  pouvoir  pénétrer,  sans  l^s- 
sistance  particulière  d’un  génie  , les 
secrets  «le  la  nature,  autant  «lu’Aris- 
fote  les  a pénétrés  {5g).  Il  crijit  donc 
qu’Aristote  avait  un  bon  ou  un  mau- 
vais ange , «mi  l’instruisait  invisible- 
ment de  raille  choses  à quoi  l’intel- 
ligence humaine  ne  saurait  atteindre. 
Guillaume , évêque  de  Paris  , sou- 
tient «t  en  beaucoup  d’endroits  de 
» ses  oeuvres  (60) , que  ce  philoso- 
» phe  tenait  pour  conseiller  de  tou- 
» te»  ses  actions  nn  esprit  qu’il  avait 
» fait  descendre  de  la  Sfihère  de  Vé- 
» nus,  par  le  sacrifice  d’un  agneau 
» enchevêtré,  et  «pielqiies  autres  cé- 
» rémonies.  » D’autres  ont  dit  qu’il 
n’avait  pa»  e«i  besoin  «le  tels  secours. 
C’était  » l’opinion  du  célèbre  théo- 
>•  logien  Henri  de  Assia  (61)  qu’A- 
» ristote  avait  pu  s’acquérir  natiirel- 
» lement  une  aiusi  parfaite  connais- 
» sance  de  la  théologie , que  celle 
» qui  fut  déconverte  à notre  pra- 
B raier  père  lorsqu’il  s’endormit  an 
» paradis  terrestre  (6z)  ',  ou  à saint 

(SalMicroblai,  S»l«iro.,/ii.  rill,cnp.  VI, 
iÜQ)  Meéina , in  Tliom.  Aquin.  I.  Secundm 
Çhmit.  CIX,  art.  /,  cil/ par  Nâudn,  Apntog. 
de*  grandit  Homniea,  paf.  397. 

(60)  Da  UnÎTerao  Spintn,  part.  I.cnp.  XCII, 
CLIII , *t  II  part.,  cap.  VI,  er'fa'^tn- Mandé, 
Apoiogia  «ln>  grandi  nomme*  , pag.  3i9. 

(61)  j/pud  Sibiliam  I , Décoda  peragrin. , 
Qurntt.  cap.  VIII , Qa.  T,  I^iaetiuneutd  IV, 
cite  par  Manda,  Apolosia  dei  Grands  Hommes, 
pnSoSig. 

(val  Voj*%ci-desiuj  ta  citation  (ii)  de  Vmr- 
ticie  d'Anan.  ' ' 
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y*  Paul  en  son  ravissement,  u Un  con- 
cile tenu  en  France  sous  Philippe^ 
Auguste  , lit  briller  la  Métaphysique 
il’Aristole.  Un  docteur  anglais  » de 
tordre  de  saint  Augustin  (63),  a laissé 
par  écrit  quon  croyait  alors  qu’il 
n’y  aidait  que  l'Antéchrist  qui  dUt 
bien  entendre  les  livres  d’ AiUtote 
ilont  U se  servirait  pour  convaincre 
tous  ceux  r^ui  entreraient  en  dispute 
contre  lui.  Haïssons  cette  petite  com- 
pilation par  un  passage  d^Agrtppa  , 
ui  nous  apprend  que  les  théologiens 
e Cologne  soutinrent  qu*Aristote 
avait  été'  le  précurseur  du  Messie 
dans  les  mystères  de  la  nature,  com- 
me saint  Jean  Ta  été  dans  les  mys- 
tères de  la  grâce  : Dignissimus  pro- 
jeta hodiè  latinorum  gymnasiorum 
aoclor  , ef  queni  colonienses  mei 
theologi  etiam  divis  adnumerarent  , 
librumque  sub  prœlo  evulgatum  ede^ 
rent  cui  titulum  jdeerent  de  Salute 
Aristotelis  (64)  t cl  alium  versu 
et  métro  de  Vilâ  et  Morte  Aristote- 
lis , quem  theologicd  iViiiiper  glossd 
lUusirdrunt , in  cujus  calée  conclu^ 
dunt , Aristotelem  sic  fuisse  Christi 
profcursorern  in  naturalihus  y quem- 
admodüm  Joannes  Baptista  in  gra- 
lMl(i  Parlant  sans  préoccupa- 

tion ni  pour  ni  contre,  on  peut  dire 
UC  ces  panégyristes  outrés  font  plus 
e mal  que  Je  bien  à la  mémoire 
d'Aristote.  On  peut  assurer  d'eux  à 
certains  égards  le  mot  de  Tacite  : pes- 
simum  inimicorum  genus  laudantes 
(66).  On  pouvait  donner  tant  de  jus- 
tes louanges  à Aristote  ( 6^  } , qu'il 
n’y  a pas  moyen  d’excuser  ceux  qui, 
non  contens  de  celles-là,  y en  ont  joint 
d'hyperboliques. 

Que  ne  se  contentait-on  de  dire 
qui!  trempait ^a  plume  dans  le  bon 
sens  (68).  C'est  ce  que  doivent  faire 
tous  les  philosophes  , si  l’on  en  croit 
le  chef  des  stoïciens  î 'O  Z»»»»  fxiyty 

(63)  AlexanHer  Neccam. , liti  de  Xal.  rertim, 
cité  par  U Mdtbe-)a>Vayer,  de  la  Vertu  dea 
Paiena,  lom.  K , pag.  loa  /e/  OEuvres^  édU. 

IR-13. 

(64)  oftê  la  remaofM  (R). 

(65)  Agrippa  , de  Vanit.  Scieatîar. , ctq>. 
Ijy  ^ pag.^.  Baiée^a  copié  eec»,  Ceni.  XI r y 
pag.  aïo.  yp/et  ei-étetrom  ta  remanfUM^W). 

(66)  Tacit.,  in  Vit»  Agricolar,  cap.  XLl. 

(6-7)  y out  en  (roireeret/^/iuteiire  de  telles  dans 

tes  /farangwts  de  CSoriagiue  , inxituleee  ArUlo- 
teli»  Laudaiio. 

(68)  y 03e*  les  paroles  de  Suidas  , d-defJbuSy 
remanjne  (Z)  au  commrncemeru. 


o*rt  Aï*  Toy  ^tXfiov^oy  *U  dv^iCêi- 
«•ToyTfit  riv  xlfiy  (69).  Ze~ 

no  ait  mente  tinctum  proj'erre  philo- 
sophum  sennonem  debere.  Ceux  qui 
voudront  voir  des  compilations  oes 
louanges  qu’on  a données  a Aristo- 
te , feront  bien  de  lire  Georges  de 
Trébizonde  (70)  , Pércriu»  au  chapi- 
tre !**■.  du  V*.  livre  de  Principes  , 
Juste  Lipse  à la  Dissertation  IV  du 
livre  Mnnuducùonis  ad  PhUo- 
sophiam  Stoïcam  , Théodore*^  Ange- 
Intius  dans  sa  re'ponse  a François  ra- 
tricius , etc 

(\)  Le  cardinal  Pallavicin..  avoue.,, 
que  y sans  Aristote , C Pglise  aurait 
manqué  de  quelques-uns  de  ses  arti- 
cles de  foi.  J L’auteur  de  l'Évangile 
nouveau  du  cardinal  Pallavicin  ne 
manqua  pas  de  relever  (71)  cks  pa- 
roles du  chapitre  XIX  du  VIII®.  li- 
vi*e  I num.  i3  : Z)i  cio  si  doveva  in 
gran  patte  l’obligazione  ad  *Aristo- 
tele , il  quale  se  non  si  fosse  ado- 
perato  in  distinguer  accuratamente  i 
gentri  deile  ragioni , noi  mancavamo 
ai  molti  articoli  di  fede.  Cet  éloge 
me  fait  souvenir  d’un  passage  de  Ni- 
cius  Érythræus  , aussi  flatteur  qu’il 
s'en  puisse  voir  pour  Aristote.  Cet 
auteur  prétend  qu’en  vain  le  subtil 
et  savant  Patricius  a combattu  de 
toutes  ses  forces  la  doctrine  du  Ly- 
cée , doctrine  inébranlable  , et  qui 
verra  toujous  périr  ses  rivales.  Al- 
tiüs  Aristolelts  auctoritas  rn^tees 
e^ïl , quam  ut  cujusquam  vim  impe- 
lumqtie  pertimescat  : viget , semper- 
que  vigebil , hominis  disciplina  ; tan- 
tùmque  quis  existimabitur  scire  , 

uanlüm  ex  doctrinœ  ejusdem fonti- 

us  haustum  intelligenlia  compre- 
hensum  habuerii  ; oc  nemo , cui  cor 
sapiat  y non  saiius  esse  ducet  in  iis, 
quœ  ad  philosophiam  pertinenty  cum 
Deo  y ut  ita  dicam  , philosophorum 
errate  , quant  cum  aliis  rectè  sapere , 
minorum  gentium  magistris.  itaque 
ille  y omnibus  ïn  gymnasiiSy  ad  sa- 
pientiam  properantibus  , dux  semper 
habebitur  : ille  theoU>gorum  quasi  mi- 
litiae  , adversüs  religionis  nostræ  hos- 
tes  y definitiones , argumeniorum  co- 
piam  , et  alla  proeclarè  dicta  muftOy 
tanquam  amenlatas  hasias  clargietWy 

(f^)  PluUreli.,  in  Vitâ  Phoeiooi*,pnÿ.  743,  E» 

(70)  De  Comparât.  PUtODÛ  et  AristoieU». 

(71)  Chap.  yj  y art.  VI , pag.  a53* 
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mas  ilia  theologicis  lacertis  ac  uiri-  biter  les  propositions  contcnoes  dans 
bus  , de  eoelo  suppediiatis , torqueat  ces  thèses  , a peine  de  punition  cor- 
ne «'iiret  (;a).  Je  me  crois  obligé  de  porelle,et  d’enseigner  aucune  maxi- 
dire , pour  agir  selon  les  règles  de  me  contre  les  anciens  auteurs  et  ap- 

I-  I f ' I I ‘ 


la  bonne  foi , que  le  cardinal  Pal- 
lavicin  n’araoce  point  de  lui-mème 
la  maxime  qu’on  a rapportée  * , ni 
comme  une  observation  qu’il  vou- 
lût apprendre  au  monde  : il  ne  la 
rapporte  que  comme  une  raillerie  ma- 
'•g  ne  du  père  Paul,  Il  est  vrai  qu’il 
traite  celte  raillerie  d’bnpertinenle  , 
et  qu’il  prétend  que  les  conciles  où 
l’on  distingua  si  subtilement  la  sut 


prouvés , è peine  de  la  vie  {76). 

(K)  Encore  aujourd'hui , les  maho- 
mêlons..,,  ont  des  écoles  pour  sa  sec~ 
te.  1 « La  philosophie  péripatétiqoe 
» s’est  tellement  établie  partout  , 
» qu’on  m’en  lit  plus  d’autre  par  tou- 

» tes  les  universités  chrétiennes.  Celles 
» mêmes  qui  sont  contraintes  de  re- 
» cevoir  les  impostures  de  .Mahomet 
a ' n’enseignent  les  sciences  que  con- 


stance, la  personne  , l’hjrpostase,  n'y  a formément  anx’principes  du  Lycée, 
étaient  pas  moins  sujets  ; il  est  vrai,  » auxquels  ils  s'attachent  si  tort  , 
en  un  mot , qu’il  ne  nie  pas  le  fait,  » qii’Averroës  , Alfarabius  , Almii- 
et  qu’il  se  contente  de  se  moquer  » bassar  (77)^,  et  assez  d’autres  phi- 
de  ceux  qui  s'en  moquent  (yJ).  Le  » losophes  arabes  ,■  se  sont  sdUvent 
père  Paul,  après  avoir  rapporté  le  » éloignés  des  sentimens  de  leur  pro 


décret  do_'la  VI*.  session  , allègue  ce 
que  l’on  y critiqua  ; et  il  dit , entre 
autres  choses  , que  ceux  qui  étaient 
versés'  dans  l’histoire  ecclésiastique 
remarquèrent  que  tous  les  autres  con- 
ciles pris  ensemble  avaient  décidé 


» phète,  pour  ne  pas  contredire  ceux 
» d’Aristote  , 'quo  les  Turcs  ont  cù 
videur  idiome  turqnesqiie  et  eu  ara- 
a be , comme  Belon  (’)  le  rappor- 
» te  (78).  » L’auteur  dont  j’emprun- 
te ces  paroles  dit , dans  un  autre  vo- 


moins  d’articles  que  cette  seule  ses-  lume  (79) , que  selon  la  relation  d’O- 
sion  , è quoi  Aristote  avait  eu  beau-  léarius  , les  Perses  ont  toutes  les 
coup  de  part  ; In  ehe  haveva  una  oeuvres  d’Anstote  expliquées  par  beaii- 
gran  parte  Aristotele  f xolC  haver  coup  de  commentaires  arabes , qui 
distinto  essattamente  tutliH  generi  di  nomment  communément  sa  philoso- 
cause  y a che , se  egli  non  se  fosse  pbie  le  gobelet  du  monde.  Berge- 
adoperato  j'noi  maneavamo  di  molli  ton , dit-il,  remarque  dans  son  Traité 
àrticoli  di  fede  (74).  Les  remontran-  des  Tariares  t qu'ils  fMssident  les  li- 
ces de  la  Sorbonne,  sur  lesquelles  ares  d' Aristote  traduits  en  leur  lan- 
le  parlement  de  Paris  donna  un  ar-  ^e,  enseignant,  aaec  autant  de  sou- 
rit contre  des  chimistes,  l’an  1609,  mission  qu  pn  peut  faire  ici,  sa  doetri- 
portaient  : qu’on  ne  p muait  choquer  ne  à Samarcand,  université  du  Grand 
les  principes  de  la  philosophie  a’ A-  Mogol , et  à présent  ville  capitale  du 
ristote  , sans  choquer  ceux  de  la  théo-  royaume  d'Usbec. 
logie  scolastique  , reçue  dans  l’Égli-  (L)  Lorsau'on  citait  un  passage  de 
se  (75).  L’an  i6i4i.,r®  parlement  de  ce  philosophe  , on  n'osait  dire,  tran- 
Paris  bannit  de  son  ressort  trois  hom-  seat  : il  fallait  ou  le  nier,  ou  [ ex- 
mes  qui  avaient  voulu  soutenir  pu-  pliquer  a sa  manière.]  Si  quelqu’un 
bliqoement  des  thèses  contre  la  doc-  osait  contester  ce  fait , je  le  renveiv 
Irine  d'Aristote  ; défendit  à toutes  rais  à plusieurs  cours  de  philosophie 
personnes  de  publier , vendre  ou  dé-  imprimés  dans  le  XVI*.  siècle,  où  l’on 

/ > «•  • n .U  ■ , régner  la  méthode  que  voici. 

prouve  sa  thèse, première- 
de  Jolj  <piî  reproche  à Reyte  de  faire  dire  k p«ir  &utorit€i>  | Ct  puiS  pur  Tfli** 

Pallavieie  ce  qu\l  n'a  paa  dit.  soDs*  Les  preuves  par  autoritü$  sont 

^.(7?).^  I"*!' des  passages  d’Aristote.  La  réponse 

ai  cioai  doTcva  logran  parte  1 obliaexiooead  Aria-  ^ ■%  -*1 

«oidt;.ic,  .«.U  »u»  objections  comprend  aussi  deux 

PhiloMFph.  , Ptff  • 44o* 

hÿ  F,â  PseJo,  H.,1.  del  Coodl.  T,id.nü»«,  j7«)  “*;7/*  «"»•  ^ • P*»-  5*4. 

Ük.ïr.alt  ann.  1547,  pag.  a3/|,  *dù.  deW  (•)•])  Ilfallau  dire  ou  Mbaausêr  i 

ann  iCaç).  On  iromve  cela  dont  la  page  »ii  de  (*)  1 

ia  eertion^ Amelot  ^ édité  de  tSSÜ.  (78)  La  Methe^le-Vajer  , de  la  V«rta  dei 

(75J  Kepn  , Comparaiioa  de  Platoo  et  d'Aria*  ^ * P*$-  *»*♦  • 

loie  4*3.  » (79)  Xe  .Y//*.,  94*1. 
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suite,  un  satisfait  aux  raisons:  mais 
on  se  garde  bien  de  dire  ; J'avoue 
if  u'  A tutoie  a cm  ceUi , et  je  nie  nèan- 
moùu  tfue  ma  thise^  où  je  soutient  une 
autre  lincinne , soit  fausse.  On  em- 
ploie son  industrie  à donner  anx  pas- 
sages objectés  un  sens  qui  s’accom- 
mode arec  la  chose  en  question.  On  en 
use  encore  ainsi  dans  les  écoles  de 
théologie  à l'égard  de  saint  Augustin 
et  de  Thomas  d’Aquin , parmi  ceux 
de  l’église  romaine. 

(M)  On  s'est  entité  du  plus  faible 
de  tes  ouvrages , •;s  veux  dite  Je  ta 
LogitfUe  et  Je  sa  siqae.]  Pour  être 
convaincu  de  la  faiblesse  de  ses  oU' 


a ses  opérations.  On  n’avait  point  en- 
a core  sondé  ce  vaste  fond  des  pensées 
a de  l’homme , pour  en  connaître  la 
a profondeur.  Aristote  fut  le  premier 
a qui  découvrit  cette  nouvelle  voie  , 
a pour  parvenir  à la  science  par  l’é- 
a vidence  de  la  démonstration,  et  pour 
» aller  géométriqiiemenbà  la  démon- 
a stration  par  l’infaillibilité  du  syl- 
a logisme , l’ouvrage  le  plus  accompli, 
a et  l'elVort  le  plus  grand  de  l’esprit 
a hnmain.  VoiÛ  en  abrégé  l’art  et  la 
U méthode  de  la  Logique  d’Aristote  , 
a oui  est  si  sûre,  qii\>n  ne  peut  avoir 
a ne  parfaite  certitude  dans  le  raison- 
a nement , que  par  cette  méthode , 


vrages,  il  ne  faut  que  voir  Gassendi  r a laquelle  est  une  règle  de  penser 

.Inné  eMa  ^ t ..t , nwmm.  nwM  ./av  „ jug^g  Cfi  qu’Ü  fSUt  pCnSCT  (Sîl},  O 

On  peut  louer  dignesaent  le  Traité  du 
Syllogisme  de  ce  philosophe,  sans  em- 
ployer des  expressions  si  outrées.  Il  y 
a dans  sa  Physique  plusieurs  questions 
très  sublimes,  qu’il  pousse  et  qu'il 
éclaircit  en  grana  maître  -,  mais  enfin , 
le  gros,  le  total  de  cet  ouvrage,  ne 
vaut  rien  : infelix  operit  tumma.  La 
principale  source  de  ce  défaut  est 
qu’Aristote  abandonna  le  chemia  des 
plus  excellens  physiciens  qui  eussent 
philosophé  avant  lui.  ils  avaient  cru 
que  les  changemens  qui  arrivent  dans 
l.i  nature  ne  sout  qu’un  nouvel  arran- 
gement des  particules  de  la  matière  : 
ils  n’avaient  point  admis  de  généra- 
tion proprement  dite.  Ce  fut  un  dogme 
qu'il  rejeta  (8.1)  ; et , par  cette  tcqec- 
tion , il  fut  dérouté.  Il  fallut  qu'il  en- 
seignât qu’il  se  produit  de  nouveaux 
êtres,  et  qu’il  s’en  perd.  11  les  distin- 
gua de  la  matière  , il  leur  donna  des 
noms  inconnus,  il  alUrma  ou  il  sup- 
pn.sa  des  choses  dont  il  n’avait  aucune 
idée  distincte.  Or,  il  oit  aussi  impos- 
sible de  bien  philosopher  saq^  l’évi- 
dence des  idées,  que  de  bien  naviguer 
sans  voii'  l'étoile  polaire , ou  sans  avoir 
une  boussole.  C’est  iierdre  la  tramon- 
tane , que  d’abandonner  cette  évi- 
dence ^ c'est  imiter  un  voyageur  qui, 
dans  un  pays  inconnu,  .se  d^erait  de 
son  guide  ^ c’est  vouloir  rôder  de  nuit 


dans  ses  ExercitaUones  paraJnxica 
adversiuAnitoteleos(!ioj.l\ead'\tat»ex 
contre  la  |iliilosophie  d’Aristote  ep 
général,  pour  persuader < il  tout  lec- 
teur non  préoccupé , qu'elle  est  très*- 
défectueuse  j mais  il'niine  en  particu- 
lier la  dialectique  de  ce  philosophe. 
11  se  préparait  è critiquer  de  la  même 
sorte  la  Physique,  la  Métaphysique, 
et  la  Morale,  lorsqu'ayant  appris  t'in-, 
dignation  formidable  du  parti  péripa- 
téticien  contre  lui , il  aima  mieux 
abandonner  son  ouvrage , que  s'expo- 
ser é de  flcheuses  persécutions. 

Notez  qu'on  ne  prétend  pas  nier 

3u’il  ne  se  trouve  dans  la  Logique  et 
ans  la  Physique  d’Aristote  beaucoup 
de  choses  qui  marquent  l’élévation  et 
la  profondi'ur  de  son  génie.  On  peut 
convenir  de  cela,  et  juger  en  même 
temps  qu’il  y a de  l'hyperbole  dans  hs 
louanges  de  Casaubon  : Egn  pueroi 
putn  Juiite  ( stoîcos  in  logicê)  prœ 
divino  Anstrftele , et  enrum  in  hoc  gé- 
néré tcnpta  âÛMV  aeti  ^sévaçsv  prœ 
Aristotelit  organn;  quo  opéré  omnia 
mortalium  ingénia  (^Jivina  aut  île  rébus 
divinis  seniper  excipioj  longé  sitpera- 
vit  (8i)  ; et  dans  ce  passage  du  père 
Kapin  ; « Il  ne  parut  rien  de  réglé  et 
B d’établi  sur  la  logique  devant  Aris- 
» tote  ("j . Ce  génie,  si  plein  de  raison 

(So)  Etlss  teru  dans  U lit*,  rotmme  Je  ter 
Ocueret. 

(8f)  Cssanbon.,  in  Persivm  , Set,  V ^ et.  86, 

F»?  4'*-  * 

(S)  Anstùteltt  atrimt^ae  partit  JitJeetic» 
pnnerps.  Ciccron,  Topic. , oep.  II. 


(8s)  IWpîn , Hefles.  sur  U Logique,  nwm.  4 , 

le  fst,  tiere  é* Aristote,  Je  Geqe- 
retioae  et  Corruptloae.  , - 


r 
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sans  chandelle  dans  une  maison  dont 
on  ignore  les  êtres.  Chacun  sait  lenom- 
bre  inhni  de  formes  et  de  facultés  dis- 
tinctes *e  la  substance , que  les  ucta- 
teurs d’Aristote  ont  introduites  : U leur 
avait  ourert  ce  chemin  d’égarement;  et 
si,  dans  le  XVII'.  siècle,  la  physique  a 
reparu  avec  quelque  lustre,  ce  n’a  été 
que  par  la  restauration  desanciens  prin- 
cipes qu’il  avait  Quittés , ce  n’a  été  que 
par  la  culture  de  l’évidence,  c’est  enfin 

arce  que  l’on  a exclu  de  la  doctrine 

es  générations  ce  grand  nombre  d’en- 
tités , dont  notre  esprit  n’a  aucune 
idée  , et  que  l’on  s’est  attaché  à la  fi- 
gure , au  mouvement , et  è la  situa- 
tion des  particides  de  1a  matière , ton- 
tes choses  que  l’on  conçoit  clairement 
et  distinctement. 

(N)  On  doit  cette  justice  à ses  plus 

aveugles  sectateurs , qu’ils  l'ont  aban- 
donné  où  il  a choqué  le  christia- 

nisme. 3 Je  ne  veux  pas  néanmoins 
entrer  en  procès  contre  Luther,  pour 
les  théologiens  de  Cologne.  11  leur  re- 
proche, et  è ceux  de  Louvain  aussi, 
qu’ils  défendent  ou  qu’ils  adoucissent 
par  des  interjirétations  forcées  les  plus 
mndes  et  les  plus  impies  absurdités 
d’Aristote.  Aristotelem  ipsis  insummo 
esse  pretio , et  nihil  ab  eo  dietum  esse 
tant  absurdè , vel  aliéné  à nostrd  reli- 
gione , qund  non  défendant , qtiod  non 
aliqud  interpretatione  quantumvis  lon- 
gé petitd  eircumvestidnt , quà  suus  illi 
constet  hnnos  ataue  nominis  existima- 
lio  (84).  De  quoi  n’est  point  capable 
l’entêtement  ' 

(O)  On  ne  sait  pas  s’il  a reconnu 
l’immortalité  de  l'dme.  3 Pomponace 
et  Niphus  ont  eu  une  grosse  que- 
relle sur  ce  sujet.  Le  premier  soutint 
c^u’on  ne  pouvait  accorder  l’immorta- 
lité de  l’âme  avec  les  principes  d’Aris- 
tole  ; le  dernier  s’engagea  i souteui% 
le  contraire.  Voyez  le  discours  de  la 
Mothe-lc-Vayer  sur  l’immortalité  de 
r.1mc  (85),  et  Bodin  , à la  page  i5  de 
I^reface  de  la  Démonomanie. 

(P^  Selon  quelques  péripatéticiens  , 
il  n'ignorait  point  le  mystère  de  la 
Trinité.  3 Emmanuel  de  Moura  , dis- 
putant contre  ceux  qui  accusent  Aris; 
tote  d'athéLsme,  dit  i°. , qu’une  fem- 

(84)  Àpud  Sleidanam  . de  Sutu  Relie,  et 
fleipubl. , Ub.  tï  a fol.  33. 

(85)  Il  est  OH  IV'.  toute  de  Cedition  de  tfs 
OEnvre* . in-is. 


me  le  cajola  si  bien , quVlle  lui  fît 
consulter  Toracle  d’Apollon  (86)  j a®, 
qu'il  ordonna  par  son  testament,  (fue* 
ion  dëdi&t  à Jupiter  et  â Minerve  les 
eÛigies  de  certains  animaux  qu’il  avait 
voués  pour  le  salut  de  Nicanor  (87)''; 
3*.  qu’il  confesse  au  premier  livre  du 
Ciel  et  du  Monde  (88),  le  cum  aliis  ob' 
tutUse  dits  trina  sacrijicia  in  vtcog- 
nitionem  Uinœ  perfectionis  in  iis  in- 
t'eniœ  (89).  On  conclut  de  ces  passages, 
non  - seulement  qu’il  crojait  des  dia- 
bles, et  qu’il  était  superstitieux  ; mais 
anssi  qu’il  avait  connu  fn  trinilédes  per- 
sonnes avec  V unité  de  VessencCy  comme 
a voulu  Salmeron  (90)  , et  auparavant 
lui  George  Trapezonce  (91),  qui  a 
fait  un  livre  entier  de  la  conjormité  de 
la  doctrine  d* ./Aristote  avec  la  Sainte 
Écriture.  Naudé , dont  j’emprunte  ce 
qu’on  vient  de  lire , remarque  q\C Em- 
manuel de  Moura  impose  manifeste- 
ment h PhiloponuSf  qui  ne  dit  rien 
autre  chose  suivant  le  texte  grec,  et  la 
vieille  traduction  conforme  à celle  de 
iVunnesius , sinon  t^u  Aristote  ayant 
aiteinl  l'dge  de  seize  ans  (9a)  , fut 
conseillé parVoracle pythien  de  s'^adon- 
ner  principalement  a ia  philosophie... 
Les  trois  sacrifices  qu*il  fii  aux  dieux, 
c’est  Naudé  qni  parle  , ou  la  connais- 
sance de  la  Trinité,  que  lui  ont  donnée 
beaucoup  de  docteurs  catholiques , 
«c  sont  toutes  chimères , qui  ont  pris 
M leur  origine  et  fondement  sur  ce 
» qu’il  dit  en  son  J***.  livre  du  Ciel , 
» parlant  du  nombre  ternaire,  4io  ‘xe.- 
Tiif  qùxitoc  dxxip 

fJttiTiic  ; tait  îT^oc  reLç  iyiçuAÇ 

» c’est- 

» à-dire,  quapropter  hoc  a naturâ 
V numéro  sumpto  perindè  atque  qud- 
» dam  illius  lege,  et  in  deorum  sacrift- 
» dis  celebrandis  uti  solemus.  Duquel 
» passage  on  ne  saurai  tconclure  autre 
2>  chose,  sinon  qu’Aristote  dit  que  l’on 

(86)  Il  cite  Pbîlopon»  , en  la  Vit  d*Ariitotr. 

(8*)  licite  PlnUrquc  et  Diogioc* 

(88)  II  • cap.  II  y num.  it,  citi  par 
Naudi,  Apo]o](ie  de»  iraodji  Moaimea,  pag.  3s8- 

(8g)  Emman.  de  Sloura,  Uh.  de  Entai. , seet. 
Il  y cap.  III , num.  tg , eud  par  PTaodé  , lit 
m/tne. 

(g<0  Tomo  II,  tract*  XXIII,  cUlpar  Naudv, 
là  même  , pag.Jitç^, 

(91)  Lib.  f/,  da  Coapar.  Ariitet.  et  ^l*t. c«<e 
par  Naudé , là  mime- 

(gi)  La  eiresnsiance  de  Vdge  énerverait  tout» 
ta  preuve  de  Moura;  car  ceux  tfui  prétendraieM 
gu'Àri  rtofe  aurait  niéVexisUnce  des  esprits  ne  U 
prendraient  pat  a ^dge  de  di^-iept  a*li» 

• f 
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» se  servait  en  son  temps  du  nombre  un  auteur  nommé  Enmelus,  ^ui  avait 
» de  trois  aux  sacrifices  ; ce  qui  nous  dit  qu’Aristote  s’élaot  réfugie  à Cliat- 
. » est  aussi  témoigné  par  Tbéocrite.  >>  cis  s’empoisonna  à l'ilge  de  soixante- 
Après  cela  , Naudé  remarque  que  le  dix  ans  (g6).  Apolloaore  m(  paratt 
cardinal  Bessarion  (gS)  se  moque  de  plus  digne  de  foi  : il  a dit  que  ce  grand 
Trapezonce  , de  ce  qu'il  avait  tant  nomme  mourut  de  maladie , à l’âge  de 
pris  de  peine  , pour  prouver  par  ce  soixante-trois  ans  19^). 

texte  , qu'  Aristote  avait  une  entière  (K) il  jouit  de  la  félicité  éter- 

connaissance  de  la  Trinité.  Les  sco-  nelle-l  Sépulvéda,  l’un  des  plus  savans 
lastiques  modernes  ne  démordent  pas  hommes  du  XVI”.  su'éle,  n’a  point 
de  ces  prétentions.  Voyez  Piccinardi , hésité  à le  placer  parmi  les  bicnheu- 
professeur  à Padoue,  dans  ses  Dog-  reux  ^ il  a soutenu  publiquement  son 
mata  philosophice  peripateticœ.  Le  opinion  , et  par  écrit  Le  jésuite 

journal  d’Italie  en  parle  sons  le  3i  Gretserus  le  reprend  d’avoir  été  trop 
d’août  1674-  hardi , mais  néanmoins  il  avoue  qu’il 

(Q) U fit  une  belle  mort.']  Se  incline  en  faveur  d’Aristote,  aussi- 

sentant  proche  de  sa  fin , il  versa  un  bien  que  Sépulvéda  , dont  il  n'im- 
torrent  de  larmes  ; et , tout  pénétré  prouve  en  cela  que  la  faqon  rie  parler 
de  douteur  et  d’espérance,  il  implora  ojftrttuu'ive  (a^).  Joignez  â ceci  ce  que 
la  miséricorde  du  Souverain  Être.  11  j’ai  cité  de  toelius  Khodiginus  (100)  , 
approuvait  extrêmement  une  sentence  et  ce  que  des  gens  de  poids  ont  re- 
d'iiomére , qui  porte  qu’il  ne  sied  pas  marqué  touchant  la  raison  qui  obli- 
mal  aux  dieux  de  se  revêtir  de  la  na-  gea  Aristote  à sortir  d'Athènes.  Al- 
lure de  l’homme , afin  d’éclairer  le  bert-le-Grand  a soutenu  qu’on  le  chas- 
genre  humain.  C’étaient  des  pressen-  sa , à cause  de  ses  bonnes  mœurs  : 
timens  de  l’incaraation  du  fils  de  propter  morum  rectitudinem  pulsus 
Dieu.  Prodilum  et  illud  monumentis  y^me/iis  (toi).  Gretserus , dans  sa  dis- 
ert, quùm  pAifosopAus  Aie  extrenia  si-  pute  contre  Sépulvéda  , touchant,  le 
bi  ingruere  prœsensisset , dolore  ac  spe  salut  d’Aristote , ne  doute  point  qu'il 
in  lacrymas  ampliùs  profusum  primœ  n'ait  voulu  éviter  par  ce  bannissement 
causa  misericordiam  inientiüs  implo-  volontaire  la  nécessité  où  on  voulait  le 
rdsse.  Quin  et  Homeri  sententiam  ex  réduire , de  rendre  à des  idoles  un 
Odyssed  vehertienter  approbdsse , qud  culte  qu'il  croyait  n'étre  dU  qu'à  Dieu 
non  esse  immortalibus  diis  indecorunt  seul  (loa.)  Nous  avons  donc  en  sa  per- 
pronunciatur  hominis  iruluere  nalu-  sonne  un  illustre  réfugié  pour  la  vraie 
ram , quo  ab  erroribus  sevocertlur  mor-  religion.  Origène  a favorablement  iu- 
tales.  Qud  in  re  Christi  prasensisse  terprété  cette  fuite  d’Aristote  (io3)  ; 
adventum  augurantur  nonnulli  ejus  vi-  car,  lorsqu’il  explique  le  précepte, 
ri  ^loria  in  primis  addicti.  Voilà  ce  que  Notre-SeÎMeur  donne  à ses  apô- 


rien.  D’autres  parlent  bien  autrement 
des  dernières  heures  d’Aristote,  o Ils 
a disent  qu’il  mourut  de  déplaisir  de 
» n’avoir  pu  comprendre  la  cause 
a du  flux  et  du  reflux  de  l’Euripe. 
» Sur  quoi  quelques  modernes  ont 
» inventé  cette  fable  , qui  depuis 
» a eu  cours , que  ce  philosophe  se 
> précipita  dans  l'Euripe  , en  disant 
» ces  paroles  : Que  l'Euripe  m ’englou- 
U tisse , puisque  je  ne  puis  le  compren- 
a dre  (qS).  a Diogène  de  Laérce  cite 

(çii)jCap.  XV^  ht»  //f,  ■dveraii4  C«laaiD>at. 
PUlonu. 

^ntiq.  IsKtioD.  • Ub,  Xyil  , cttpiu 
Ltpkrt  Rapio , Compêr.  d*Ari»totc  cl  de 


Platoo  , pag.  3io,  fui  cite  , in  Adn.  ad 

Geaica.  Grec.  Nas.  contra  Jut  Kofcs  autei 
Rhodigio.,  Ito-  XXIX  , cap.  VI II.  <Quant  aux 
9itationt  du  père  Rapin , ¥ore%  la  remarque  (!>)• 
(96)  Oiog.  Lavrt. , in  , num.  6. 

(çfj)  ApoUod.  apud  Diogeoem  Lacrt.  , in 
Artstol.  y num.  lo. 

(<)8)  Sepolreda,  lib,  de  Anim.  citl  par^n 
Motbe'lc'V  ayer  « tom.  K y ><4” 

(99)  Gretiems , cU^  par  U Motbe-le-Vayer  y 
là  meme. 

(100}  Ci'deesttt  y citation 
(101)  Albertut  MagniUy  Ethic.  , lib.  V 1 cap. 
/,  oV  par  Kspio , pa;.*  3io. 

(tai^  Gratscrus , de  Varüs  c<at.  Lolb.,  om. 
XIII  y cite  parla  Motbc*l«”Vayee , totn,  V , 
pag.  109. 

(io3)  Orig.  contra  CcUum,  lie.  Il , cit/ par 
le  »irm#. 

' (to4)  3I«uVi  chap^Xy  ¥t.  93. 
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>ei  profanations  ordinaires , que  l'é- 
Inignemenl  d' Aristote  dont  nous  par- 
lons a été  conforme  h la  morale  de  l’E- 
vangile , et  qü'il  fit  la  même  chose , 
étant  poursuivi  calomnieusement , que 
Jésus  - Christ  conseille  à ses  disci- 
ples (io5). 

J’ai  cité  (106)  un  passage  d’ Agrip- 
pa, où  il  est  parlé  d’im  livre  de  S'alu- 
te  Aristotelis.  M.  Voet,  qui  avait  une 
si  ample  connaissance  des  livres  , n’a- 
vait point  vu  celui-là  ; maii^l  en  sa- 
vait à peu  près  l’année  de  l’impres- 
sion. Il  dit  dans  une  thèse  soutenue 
le  i5  de  décembre  i63S , qu’il  y avait 
i4o  ans  qu’on  l’avait,  fait  imprimer 
à Oppenheim , et  que  François  Junius 
en  avait  vu  un  exemplaii-e  (107}'  Il 
ajoute  qu’un  certain  Lambertus  de 
Monte  , auteur  d’un  commentaire  sur 
la  Physique  d’Aristote , où,  l’an  i486, 
on  le  qualifie  docteur  en  théologie  , 
avait  écrit  du  salut  de  ce  philosophe  : 
Quœstionem  magistralem  satu  acutam 
scripsisse , osterulentem  per  aiuoritates 
Scriplurce  divinœ,  quid  juxta  saniorem 
doctorum  sententiam  probabilius  Jiei 
possit  de  salvatione  Aristotelis  stagiri- 
tæ  (108).  Vous  trouverez  dans  un  ou- 
vrage de  Piclale  Aristotelis  erga  Deum 
et  hominem , que  Fortunius  Licetus 
dédia  à Innocent  X,  et  qui  fut  ap- 
prouvé par  deux  inquisiteurs  géné- 
raux, plusieurs  raisons  par  lesquelles 
il  s’efforce  de  persuader  qu’Aristote 
n’est  point  damné. 

(S)  Il  fut  extrêmement  honoré  dans 
sq  patrie.'}  Elle  avait  été  ruinée  par  le 
roi  Philippe  i mais  Alexandre  la  fit 
rebâtir  à la  prière  d’Aristote.  Les  lia- 
bitans,  pour  reconnaître  ce  bienfait, 
consacrèrent  un  jour  de  fête  à ce  phi- 
losophe, et,  lorsqu’il  mourut  à Clial- 
cis,  dans  Hle  d’Euboee,  ils  transpor- 
tèrent ses  08  chez  eux  ; ils  dressèrent 
un  autel  sur  son  monument  j ils  don- 
nèrent à ce  lieu  le  nom  d’Aristote,  et 
y tinrent  dans  la  suite  leurs  assera- 
lUées  (109).  Mundeville , dans  la  fa- 
buleuse relation  de  scs  voyages , dit 
que  tout  cela  subsistait  encore  de  son 

(105)  L»  Molhe-le>V«jer,  tom.  pag-  Î09. 

(106)  Dont  la  remarque  (B),  cilat<on>(65}. 

(107)  Giftb.  VoetiuSf  pjspnttt.  Tbeol.  , tom. 
lIfpag,6oi. 

Gub.  Voctii  Disput.  Theolog.,  lom.  II ^ 
pttg.  60s,  «X  App«nd.  II  »d  Tritbcm.  de  Scrip- 
tor.  Ecelcs.,  edu.  Colon,  ttnni  i546. 

(109)  Ammonias,  in  Vili  AriitoMlis.  J* 
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temps  (110),  c’est-à-dire,  dans  le 
XIV'.  siècle. 

(Tj  lly  a eu  des  hérétiques  qui  vé- 
néraient son  image  avec  celle  Je  Jé- 
sus-Christ. Je  n'ai  point  trouvé  que  les 
antinomiens  lui  apportassent  plus  de 
respect  qua  la  sagesse  incréée.  J Voici 
un  passage  du  père  fiapin  (i 1 1)  « Les 
» carpocratiens  furent  condamné 
» pour  avoir  mis  l’image  de  ce  philo- 
» sophe  avec  celle  de  Jesus-Chnst,  et 
» pourl’avoiradorée  arec  une  extrava- 

» gance  de  zèle  pour  sa  doctrine  ('■). 
>'  Les  aétiens  furent  excommuniés  par 
» l'Eglise , et  par  les  ariens  mêmes , 
» dont  ils  étaient  sortis , parce  qu’ils 
» donnaient  à leurs  disciples  les  Ca- 
» légories  d’Aristote  pour  catechis- 
» mes  ('•).  Los  antinomiens  allèrent 
» jusques  à cet  excès  d’impiété  , que 
» de  porter  plus  de  respect  à ce  sage 
» païen,  qu’à  la  sagesse  incréée  (**).  u 
Je  n’avais  Jamais  si  bien  connu  qu'etr 
cet  endroit-ci , que  cet  agréable  écri- 
vain ne  'se  donnait  pas  la  peine  de 
consulter  les  originaux.  J’avoue  que 
Caronius,  sous  l’année  que  le  père  Ra- 
pin  cite,  dit  que  les  carpocratiens 
avaient  des  images , et  entre  autres 
celles  de  Jésus-Christ,  (qu’ils  disaient 
avoir  été  faite  parPilate,j  celle  dePy- 
thagoras,  celle  de  Platon  , celle  d’A- 
ristote, et  qu’ib  leur  rendaient  la  vé- 
nération que  les  païens  rendaient  aux 
idoles  i mais  cela  ne  méritait  pas  d’ê- 
tre allégué,  car,  outre  que  Baronius 
ne  dit  point  que  c’ait  été  la  raison 
pour  ^uoi  on  condamna  ces  héréti- 
ques , il  ne  parait  pas  qu’ils  aient  eu 
plus  de  zèle  pour  la  doctrine  d’Aris- 
tote qne  pour  celle  des  autres  philo- 
sophes dont  ils  vénéraient  les  images. 
Monÿdition  de  Baronius  (iia)  ne  con- 
tient pas  un  seul  mot , sous  l’année 
ao8  , de  ce  que  le  père  Rapin  raconte. 
Aussi  n’est-il  pas  possible  que  des 
gens  qui  sont  sortis  des  ariens  soient 
chassés  de  la  communion  de  l’Église 
au  commencement  du  111'.  siècle.  C’est 
sous  l’an  356  que  Baronius  a parlé 

(iio)  Mandevil.  f lUnersr..  cap.  II,  apud 
Homium,  Hiat.  Pbil.,  iib.  ///,  cap,.Xy^pag. 
^97- 

(att)  Compar.  de  Pialoo  et  d'Aristote,  pag^ 
393. 

(*')BaroDias,  ABa«E<cleft-  ^ad  ann,  iio. 

(**j  Bafâoius,  Aoa.  Ecoles. , ad  ann,  aoB. 

Eimb.  H^it.,  oap.  XXytI. 

lii"»)  C*9st  ceU*  d*JnverSfCmSQq. 
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d'Aëtius  ; ü rapporte  un  long  passage 
de  Suidas,  où  Tou  trouve,  non  pas 
({ue  cet  hérétique  donnait  à ses  scc* 
tateursles  Catégories  d’Aristote  pour 
Catéchisme,  mais  qu’il  leur  explû^uait 
les  choses  selon  la  méthode  des  Caté- 
gories  d’Aristote.  C’est  qu’il  était  fort 
versé  dans  les  subtilités  et  dans  les 
disputes  de  la  dialectique.  C’est  ainsi 
que  présentement  un  scolastique  es* 
pagnol  qui  entreprendrait  d’cx{)li-' 
quer  un  point  de  foi , le  bâtirait  se- 
lon le  plan  de  l’école.  Pourrait -on 
dire  qu’il  substituerait  les  ouvrages 
d’Aristote  à nos  livres  de  Teligion  ? 
Citer  Etisèbe  au  chap.  27  de  son  his^ 
toire,  est  une  manière  de  citer  insou- 
tenable.  Je  ne  pense  pas  que  cet  uir* 
leur  ail  rien  dit  sur  les  antinomiens. 

(V)  En  quelques  églises  d’^llema- 
gnCf,...,  on  lisait  lu  morale  d'jiris- 
lotc,  au  lieu  de  V Evangile.  ] Je  m’en 
Vais  citer  mon  auteur  : c’est  M.  Span> 
heim  le  père,  dans  la  harangue  sécu- 
laire qu’il  prononça  à Geneve , l’an 
i635  (ii3).  Qiiin  ci  Philippus  Mt- 
lanchton.^  dit-il  (i  i4)»  candidissi- 
mus  , teftatu»'  diebus  dominicis  variis 
in  locis  pro  thematibus  dominicalibuSt 
indè  à Karoli  M.  œtaie  opéra  P.  Gua^ 
t'enj'ridi  seculo  octavo  incaihcdras  ec- 
cUsiasticas  introduetis^  Ediica  yiristO' 
telis  publUè  populo  prœlecla,  et  à se 
Tubin^œ  in  agro  M'irienhurgico  audi^ 
tu  Si  oD  me  demande  un  autre  té- 
moin, et  qu’on  veuille  se  contenter 
de  Magirus,  je  le  produirai.  Tubingte 
quondam  monachus , dit-il  (1 15),  pro 
concione./irislolelis  librum  Eihicoriim 
e:rplicavit  ; ita  vutgo  dicebat  ; Quem- 
admodiim  Johannes  Buptista  Christi 
præcursor  fuit  in  tlieologicalibus,  ità 
Aristuteles  fuit  praecursor  ChriMi  in 
phvsicalibus  (i  10). 

(X)  Il  n^est  pas  étonnant  que  le  pé- 
ripaUtisme vouve  tant  de  protec^ 

(itS^  Elle  a pour  titre  , Geneva  reUiluU. 

(w4)  Pa*.  17,  18. 

* Leclerc,  dens  m Lettre  critique,  dit  que  pro* 
bablemeot,  d*un  Tait  •îoeulicr  dont  AléJanchtiioii 
pouvnit  aroir  éti  témoin,  quelqu’un  aura  fait 
uue  coutume.  Joljr,  apréa  aroir  copié  Leclerc, 
aani  rieo  dire,  auivant  aon  u»a{e,  ajoutedu  mois» 
daoi  ses  y4dditions  f un  pasxaKe  de  J.  Hermann 
de  Ekwich,  anienr  d’uu  traité  iniiiulé  , De  rA- 
rid  Aristolelis  in  jcholis  pràtrsiantium  foriund 
Sekeditumat  >”ae,  io*8^.,  qui  appuie  la  coo- 
jcciure  de  Leclerc. 

(ii5)  Biagirus,  in  Epoojrmologio  critieo,  pag. 
81  . 8a. 

(tiG)  ïl  cite  Greg.  Micbaêl,  in  Not.  ad  Jae. 
Caffarclli  Cnriositat.  Inanditaa  , p»g-  to^ 


teurs.  3 Si  tous  ceux  qui  ont  embrasse 
la  philosophie  do  M.  iJt&iartes  avaient 
eu  cette  sage  retenue  qui  fait  qu’on 
s’arrête  quand  on  e.st  parvenu  jusques 
à ttn  certain  point  ^ s’ils  avaient  su 
discerner  cc  qu'il  faut  dire  et  ce  qu’il 
faut  luire  (117),  ils  n’auraient  pas 
tant  fait  crier  contre  la  secte  en  gé- 
néral. La  méthode  des  anciens  maî- 
tres était  fondée  sur  de  bonnes  rai- 
sons. Ils  avaient  des  dogmes  pour  tout 
le  roonJfc , et  des  dogmes  pour  les 
disciples  initiés  aux  mystères.  Quoi 
qu’il  en  soit . l’application  qu’on  a 
voulu  faire  des  principes  de  M.  Des- 
cartes  aux  dogmes  de  la  religion  a fait 
un  grand  préjudice  à sa  secte , et  en 
arrête  les  progrès.  C’est  un  cas  presque 
inévitable.  Les  anciens  pères  se  plaigni- 
rent extrêmement  de  la  secte  d’Aris- 
tote (i  18) , et  c’est  une  plainte  pres- 
que générale,  que  la  philosophie  fait 
tort  à la  théologie  \ mais  d’un  autre 
côté  il  e.st  certain  que  la  théologie 
nuit  à la  philosophie.  Ce  sont  deux 
facultés  qui  ne  s’accorderaient  guère 
sur  le  règlement  des  limites , si  la  voie 
de  l’autorité,  luujuiirsdans  les  intérêts 
de  la  première , n’y  donnait  bon  ordre. 

(Y)  Les  premiers  réfomtateiirs  ont 
beaucoup  crié  contre  le péripatétistne.  3 
Voici  encore  un  passage  du  nère  llapin 
( 1 19).  a Kieo  nu  (it  plus  d’honneur  à 
a la  doctrinede  cc  grand  homme  (lao) 

» dans  le  siècle  passé,  que  les  invectives' 

» atroces  de  Luther,  de  Mélanchthon, 

» de  Buccr , de  Calvin  , de  Postcl , de 
M Paul  Sarpi  (lat),  et  de  tous  ceux 
U qui  écrivirent  alors  contre  l’église 
» romaine  j car  iis  ne  sc  plaignent 
i*  tous  d’Arisfole  que  parce  que  la  so- 
N liditë  de  sa  méthode  donne  un  grand 
a avantage  aux  catholiques  pour  dé- 
i>  couvrir  les  ruses  et  les  artifices  des 
>»  faux  raisonnemens  dont  se  sert  flié- 
t)  l’ésie  pour  déguiser  le  mensonge  et 
a détruire  la  vérité.  » Dans  un  autre 
ouvrage,  cet  auteur  ne  parle  pas  si  eu 
Pair  ni  avec  si  peu  de  preuves.  Saint 

(117)  Ftniia  potestas  denique  euigue 

Qudnatn  sit  ralione  attjue  altè  terminus 
hœrens. 

LocreUas , Itb.  I , vs.  77. 

^118)  y<net  dans  3/.  de  Launot,  d«  V«n» 
AnslolelU  lorluaâ , cap.  /,  une  longue  liste  de  ’ 
leurs  patsages. 

(119)  Compar.de  Plat,  et  d*Knstote,  pag.  4(3. 

(ito)  Jl  parle  d'Jristole. 

(laij  Comment  peut^on  dire  auU  ait  derii  ^ 
centre  VégUte  romaine  dans  le  tUcie  f ; 
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“ " “-«  d’AiUtote  qu’avec  toute  l’ai- 

» la  méthode  d Aristote  avec  tant  de  » greur  et  toute  l’amertume  de  style 
..  succès  pour  expliquer  la  doctrine  de  a que  lui  inspirait  sou  eénic  ature! 

>.  1 eghse  romaine , i^ue  Bucer,  un  des  lementchi^rinet  médfsant  ËîLë  fui 
» plus  grands  ennemis  qu  ait  eus  notre  « ainsi  qu’en  usèrent  tous  ceux  qui 
. religion  avait  coutume  de  dire  : a écrivirent  dans  les  dernier!  siécts 
a Qu  on  mu,, prune  Us  ouvrages  de  a contre  l’église.romaine.  a 
a sa,nt  Tnomas,  et  je  détruirai  fV-  (Z)  Ae  genre  de  mort  le  plus  ho- 
« ÿfise  romaine  (»■).€«  fut  cette  rué-  norable  pour  Arutote  serait  de  dL 
» î prise  d Anstote , qui  rendit  que  le  chagrin  de  n‘ai'oir  pu  découvrir 

la  doclnne  de  notre  religion  si  re-  la  cause  du  flux  et  reflux  de  VEuripe 
a doulable  a tous  les  novateurs  des  lui  causa  la  maladie  dont  il  mourut  ^ 
a derniers  siecle,  que  , ne  pouvant  y Ce  genre  dc'morl  serait  une  preuvTde 
. résister,  ils  entreprirent  de  la  dé-  l’ardeur  immense  avec  laquelle  Aris! 
» crier,  en  déclamant  contre  les  sco-  tote  aurait  fouillé  dans  le!  secrets  de 

aI  la  nature.  Il  marquerait  une  extrèm! 

a Aristote  . duquel  ils  avalent  aupara-  sensibilité  pour  fa  gloire  d’avoir  aT 

»s’wét3dan,  ’“  ‘f"'  Pr-“fi-«humai?i!esm7sî^l^^^^^ 

a s est  Uablie  dans  Iccole  depuis  saint  plus  cachés.  Ne  serait-ce  nas  mourir 
a Thomas.  Les  anabaptistes  commen-  au  lit  d’honneur?  ne  sereit-ce  pà! 
a ccrenl  les  première  à rendre  l’usage  s’étre  appliqué  à sa  charge  a^h! 
■ universel  de  la  philosonhie  suspect  ferme  résolution  de  veui?  à’  bout  de 
a ceux  de  leur  secte , dans  tout  le  son  entreprise , ou  de  mourir  à la 
a scptenti  ion  où  ils  eurent  de  l’auto-  peine  ? Je  trouve  que  ceux  qui  ont  dit 
I!  d ’ I>*  Y *®'^''irent  des  paroles  une  le  génie  d’Anstofe  n’a!ait  point 

adçsaintlaul  aux  Lolossiens,  pour  d’autres  bornes  que  celles  de  la  nafure 

utlier  se  déclara  avec  tant  de  cha-  Urne  contidence  et  au  secrétariat  de  la 
a Icurcontrelaphilosophied  Aristote,  nature  (ta4),  ne  devraient  point  ad- 
a qu  il  avança  dans  des  thèses  soute-  mettre  d’autre  tradition , touchant  sa 
-1.  nues  à Heidelberg  1 année  i5i8  , mort,  que  celle  dont  je  parle  ici  ün 
» qu  on  ne  pouvait  raisonner  se  on  les  eo^fideAi  ..  ...u  J:.  ^ 


« Jesus-Umst  et  11  ne  laisse  survivre  à cette  chute.  Sérieusei 
« passer  aucune  occasion  dans  ses  ou-  parlant,  je  ne  pense  pas  qu’Aristote 
» viages  de  s emporter  contre  ce  phi-  ait  été  assez  mal  habile  homme  pour 
ZiiiTnl!'  n«>“rird’un  tel  chagrin.  Quelle  apua- 

f.  ’ de  '‘ftcc  qu’un  homme  aussi  avisé  que  lui 

a ZancFiius,  de  Mclanchthon  (Iu3) , et  edt  pu  se  résoudre....  à s'abandonrl^r 
» de  tous  qui  out  combattu  la  nu  chagrin  et  au  désespoir  de  ne  pou- 

f -l’d*  mVI®  <-equi  voir  comprendre  le  fl^et  le  reflux 

..  a fait  d.rea  .Melchior  Cano , évêque  lui  qui  sentait  son  esprit  LrnéZr 
des  Canancs , le  plus  disert  de  tous  tant  d'autres  choses  , qu'if  ignorait 
» les  scolasUques,  que  les  luthériens  sans  en  avoir  d'inimiétude  (ttS)  » 
a aiaient  un  grand  mépris  pour  la  Au  reste,  on  attribue  souvent  à 
aphilosoph.e  qui  8 enseignait  alors  JusÜn  .Martyr  et  à (?fégoire  de  Na^ 
en  ecole  ( ).  Calvin  ne  parle  ja-  zianze  ce  qu’ils  n’ont  point  dit  tou- 

chant la  mort  d’Aristote  ; ils  n’ont 
point  dit  qu’il  se  précipita  dans  l’Eu- 
ripe.  Justin  ditseulemrnt  que  la  honte 
de  n’avoir  pu  découvrir  la  cause  du 

■ ■■7?"  (”41  ■Atiç-0Ti>.*c  TÎc  qinmc  y,auua.. 

lit  ,oS,. 

chikonéiaitfauUuri'MriiUU.  „ 7«»  (H)  à lajin  w raaar- » 


(lia)  Refleuons  sar  UPhikM.,  pag.  ^3o. 

(■*)  Toile  Thomam^  et  ErHetinm  romnnam 
dubvei^m.  Buerr.  te  père  Hapin  eût  bien  ftul  de 
etter  le  livre  et  lu  page  de  Bocer. 

(*•)  Ç’x  NiroUo  BUadikin,  iVt  Hialorii  Davi^U 
Ceorgû;  Hornii  HiaL  Philosopliicfi. 
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phénomène  t^u’on  y Toyait  le  fit  mou- 
rir de  chagrin.  Oi/J'i  'ri?  nû  Hiflirau 
toD  ottoc  il  Xitaxièi  yiava*  Jl/- 
»«9iit , èià  vtM.i'i  »ai 

MoraSiic  /titirn  toù  fii'ju  (ia6).  Cüm 

neque  Ëiiripi  Chatcidici  naluram  cog- 
noscere  posset,  u/idè  propter  ingens 
probrum  et  pudorem  in  mcerorem  con- 
jectus,  morte  vitam  commutavit.%a\ni 
Grégoire  de  Nazianze  , à proprement 
parler,  n’en  dit  pas  autant  : if  se  con- 
tente de  ne  point  contredire  Julien , 
qui  avait  allégué  Aristotl  comme  un 
exemple  d’une  si  grande  passion  pour 
l’étude , qu’elle  lui  avait  donné  la 
mort.  'H  xed  tIv  'il/uilpou  ^ixo^uetâiiar 
Ttfi  To  ’ApauJiKOv  ^nn-Hjun'  xxi  tüt  'A^i- 
VCtIxivc  tfiMmfUv  xai  Vfsrttftitt  tri 
naît  vov  Eé^iVov  fJLtrixQsh&sç  txs 
ntMxa.ri  (la^).  Laudas  insuper  in 
Homero  discendi  amorem  circa  Arca- 
dicam  qtsaslionem , et  in  Aristotele 
philosophiam  et  diutinam  moram  ad 
reciprocos  Euripi  testas , quibus  uter- 
que  occubuit.  Ceci  est  fort  remar- 
quable , et  je  ne  sais  si  quelqu’un  s'en 
estencore  aperç»  Plusieurspcrsonnes, 
n’ayant  pas  pour  les  pères  de  l’église 
tout  le  respect  c^u’il  faudrait,  se  plai- 
sent à les  taxer  d’une  aveugle  crédu- 
lité ; ils  les  accusent  nommément 
d’avoir  dilTanié  Aristote  au  sujet  de 
l’Curipe;  mais  il  y a quelque  appa- 
rence que  Julien  l’apostat  avouait  le 
fait  dont  Justin  Martyr  a parlé;  car  il 
parait , par  la  réponse  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze , que  cet  empereur 
avait  joint  Homère  avec  Aristote  pour 
roduirc  deux  exemples  d’une  avidité 
e savoir  qui  avait  causé  la  mort.  Or, 
selon  la  tradition  qui  concerne  Ho- 
mère, il  mourut  de  déplaisir  de  n’avoir 
pas  pu  entendre  la  réponse  que  lui 
tirent  certains  pêcheurs.  On  peut  donc 
croire  que  Julien  avait  adopté  une 
tradition  semblable  touchant  Aristote 
et  l’Eiiripe.  Je  conviens  néanmoins 
ii’il  se  pourrait  faire  qu’il  n’eût  voulu 
ire,  sinon  qu’ Aristote  observa  avec 
tant  d’assiduité  les  mouvemens  de 
l'Euripe,  et  médita  si  profondément 
sur  ce  sujet,  que  cette  forte  applica- 
tion de  corps  et  d’esprit  ruina  sa 
santé,  et  lui  attira  la  maladie  qui  le 
Gt  mourir.  Je  croirais  cela  plutât  que 
toute  autre  chose.  Il  ne  semble  pas 
• qu’Eustathius  en  veuille  dire  davan- 

136)  JnttiBî  Giliort.  «d  Gnieo* , pmg.  34* 
I37>  Grtf.  PTaxijntfa.,  Ont  MI  . • 79> 


tage,  lorsqu'il  parle  de  l’Euripe  en 
celte  manière  : ’Eîmtxit  -rô  ôxo»  tuxSii- 
jutpsr  /xsTxCas^u  ô srtpi  'EùCuxr  Eii^i'xroç 
rrtpi  St  qxrt  J'ixTfl.f.xr'ra  rit  'Afirovfxjt» 
xxTxxbTxt  *T9v  ^iot.  Scptics  intra  diens 
naturaUm  reciproco  testa  agiotas  Eu- 
boïeus  Euripus,  circa  quemmeunt  Aris- 
totelem  occupatum  interiisse.  Voyez  un 
long  passage  de  M.  le  Fèvre , où,  après 
avoir  donné  un  coup  de  dent  en  pas- 
sant aux  prédicateurs , il  impute  à Jus- 
tin Martyr,  et  encore  plus  à Grégoire 
de  Nazianze,  ce  qu’ils  n’ont  point  dit. 
Eldelicet  in  Grtecid,  queniadmodüm 
hodièque  Jit , oratores  sacri , si  tamen 
tanta  noiràne  ilia  pulpitorum  crepita- 
cula,  et  plebecutœ  cymbala,  coho- 
nestari  oporteat  , dictilabant 

Aristotelem , cUm  ilUus  septenœ  in 
dies  singulos  reciprocationis  catuam 
non  potuisset  cognoscere , ibi  tant  mi- 
sellutn  sese  in  Euripum  dedisse  prteci- 
pitem  y et  in  mascimam  malam  crucen 
abiisse.  Justinsss  eognomento  Martyr  ■, 
et  Gregorius  Nazianzenus  , qui  primi , 
aùt  inter  primos , hanc  fabulam  olim 
ihscripta  sua  retulerunt,  id  vel  studio 
philosophite  christiame  (^ità  enim  isti 
Grteculi  christianismum  vocare  soient) 
fecére  ; dum  videlicet  insanientem  ve- 
terum  Grœcorunt  sapientiam , obseu- 
randam  et  premendans  existinidrunt  ; 
velfortassè  etiam  (quidni  enim  veris 
locus  sit ?)  y priscœ  hislorite  ignora- 
tione.  JYam  ex  Eumolpi , Apoüodnri , 
Eavorinique  scriptis , quie  illd  etiam 
tempestate  superj'uisse  scimus  , facilè 
didicisse,  boni  viri  poterant  , rem 
longé  se  secùs  habuisse , quhm  prodi- 
derunt  (laS). 

Le  Gyraldi  avait  déjà  imputé  la 
même  chose  à ces  pères , et  avait 
conclu  de  tous  ces  faits  une  réflexion 
pieuse.  Il  dit  , i*.  Que  Justin  Martyr 
assure  qu’Aristote  mourut  pour  n'a- 
voir pu  découvrir  la  cause  du  flux  et 
du  reflux  de  l’Euripe  ; a*,  que  Pro- 
copc,  au  IV*.  livre  de  son  histoire, 
l’a  dit  au.ssi  ; 3®.  que  Grégoire  de  Na- 
zianze , ayant  observé  qu’il  en  prit 
très-mal  à Homère  de  n’avoir  pu  ré- 
soudre une  uuestion , méprise  tout 
aussitôt  la  ptiilosophie  d’Aristote  à 
l’égard  des  variétés  de  l’Euripe,  qui  le 
firent  mourir;  4°  que  le  commenta- 
teur grec  de  ce  père  rapporte  que  ce 
philosophe  se  précipita  dans  ce  bras 

(ts8)  Tâui].  Fsbri  EpiitoUr.  pan.  /,  pag. 
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de  mer,  en  disant  ; Que  l'Euripe  me 
tienne,  puitque  je  n'ai  pu  le  teniri 
‘EtiiJîi  'Aflç'oT<Mic  oix,  iTx«  T«*  Etfi»»* , 
Eüpiiroc  nr'ot  Postqu'am 

Arisloleles  non  prehendit  Euripum  , 
Euripus  habeat  ArUtotelem  (139)  ; 
5°.  qu'il  faut  recueillir  de  là  que  la 
fortune  a did  contraire  aux  impies  , 
non-seulement  dans  la  vraie  religion , 
mais  aussi  dans  la  fausse. 

{iiq)  Lilio*  Gresor.  CrrtUus , Dialogivmo 
XxXy  pag.  913,  tom.  //,  Opar.  ediu  ann. 

1696. 

ARISTOTE , architecte  célè- 
bre dans  le  XV'.  siècle , était  de 
Boulogne,  et  delà  famille  des 
Albert  (a).  Une  des  plus  remar- 
quables choses  qu’on  conte  de 
lui  est  qu’il  savait  transporter 
d’un  lieu  en  un  autre  une  tour 
* de  pierre  toute  entière  (A).  Jean 
Basilide,  grand-duc  de  Moscovie, 
le  At  venir  auprès  de  lui , et  se 
servit  de  son  industrie  pour  la 
construction  de  plusieurs  églises 
{b).  Il  y a des  noms  difficiles  à 
porter  : celui  d’Aristote  est  de 
ce  nombre  : cependant  ou  trou- 
ve plus  de  trente  Aristotes  (B). 

(a)  Leaad.  Albcrtu* , in  Deicripl.  luli» , 
pag.  5 16. 

(6  * /a  Relatioa  de  Moscovie  </*Her> 

ciUeZani  dans  ^Journal  de  Leipsic  de  1691, 

pag.  4;6. 

(A.)  Il  savait...  transporter  une  tour 
de  pierre  toute  entière,  ] JoDsius  cite 
deux  temoiDs , Beroalde  et  Matthieu 
Palmerius  (1),  Le  premier  sVxprime 
ainsi  : IVon  diü  est  quod  Arisioleles 
ciuis  nosler  nècchanicus  lonÿè  onutium 
prœstantissimus  turrim  ex  sede  sud 
movit  y motanique  arte  mechanicâ  in 
alium  haud longé  dissiium  locum  irons- 
portat*iis  JYon  est  mendacio*locus , 
eüm  adhuc  supersint  qui  vidére  ( 9 ). 
Et  voici  les  paroles  de  Palracrius  : 
Arisioleles  Bononiensis  architeclurd 
insignis  habetur,  qui  lapideas  turres 
intégras  illœsas  suvjectis  Jurùlamento 
lapidibus  ad  alium  traduxU  locum  (3)« 

(1)  JoMittâ,  de  Scrlplor.  Hist.  PbUos. , pag. 
48. 

B«roatJ.  in  Sueion.  Vespat.,  citp.  Will. 

(3;  Malib.  Palmer.  Cbren.  y ad  ann.  i4S5. 


( B ) On  troupe  plus  de  trente  Aris- 
totes.  ] Voyez  les  Dissertations  de 
Jonsius  de  Aistorid  Peripotetied  y vous 
y trouverez  vingt  et  un  Aristotes  dans 
la  première.  Lenteur  cnwait  alors 
n'avoir  rien  laissé  à dire  (^}  ^ mais  U 
éprouva  que  la  science  croît  avec 
ràge.  11  eut  onze  nouveaux  Aristotes 
à produire  quand  il  publia  son  Traité 
de  Scriptoribus  Historiée  Philosophiœ, 
Il  eut  aussi  quelque  chose  à ajouter  à 
ce  qu'il  avait  dit  de  quelques>uns  des 
vingt  et  un.  Ce  qui  a été  rapporté 
dans  la  remarque  précédente  est  une 
de  ces  additions. 

(4)  ^ oyat  U XII*.  chapitra  du  Traita  da 
Joniiua,  d«  HUtorU  Peripiieüc. 

ARIÜS,  chef  et  fondateur  de 
I’Arianisme  , secte  qui  niait  la  di- 
vinité éternelle  et  la  consub- 
stantialité du  verbe,  vivait  dans 
le  IV*.  siècle.  Il  était  né  dans  la 
Libye , proche  de  l’Égypte.  Eu- 
sèbe  , évêque  de  Nicomédie  , fort 
aimé  de  Constantia,  sœur  de 
l’empereur  Constantin  , et  fem- 
me de  Licinius,  contribua  ex- 
trêmement à la  propagation  de 
cette  hérésie  (a).  C’était  un  esprit 
adroit,  un  véritable  évêque  de 
cour,  l’homme  du  monde  en  un 
mol  le  plus  capable  de  faire  faire 
fortune  à un  nouveau  dogme.  Il 
prit  Ariiis  sous  sa  protection , et 
l’insinua  dans  les  bonnes  grâces 
de  Constantia  ; car  on  s’imagine 
toujours  que  si  les  femmes  ne 
se  mêlent  des  intérêts  d’une 
secte , les  progrès  n’en  sauraient 
être  considérables.  Le  parti  d’A- 
rius  se  fortiAait  à vue  d’œil.  Il 
y eut  des  évêques  qui  l’embras- 
sèrent hautement.  Ce  ne  furent 
plus  que  disputes  dans  les  villes  : 
on  passait  quelquefois  des  paro- 
les aux  effets  ; il  fut  absolument 
nécessaire  que  l’empereur  remé- 
diât à ces  désordres.  C’est  ce  qu’il 

(«3  Hicron.  ad  Ctetîphoat. 
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fit  en  convoqnant  le  concile  de 
îiicée,  qui  condamna  la  doctrine 
d’Arius  , l’an  325.  Cet  hérésiar- 
que fut  exilé  par  l’empereur , 
qui  voulut  de  plus  que  tous  ses 
livres  fussent  bnllés  , et  que  qui- 
conque aurait  la  hardiesse  de  les 
girder  fût  puni  du  dernier  sup- 
plice (A).  Quelques-uns  préten- 
dent qu’Arius  , ayant  abjuré  son 
hérésie  en  présence  du  concile , 
évita  la  peine  du  bannissement 
(F)  : mais  d’autres  soutiennent 
qu’il  fut  exilé  (C) , et  que  l’em- 
pereur ne  le  rappella  qu’au  bout 
de  dix  ans  (A)  (D).  Ils  content 
que  l’on  fit  accroire  à ce  prince  , 
qu’Arius  était  au  fond  ortho- 
doxe : ils  ajoutent  que  Constan- 
tin s’étant  confirmé  dans  cette 
pensée  , par  la  profession  de  foi 
, que  cet  homme  lui  présenta  , 
écrivit  en  sa  faveur  aux  évêques 
qui  étaient  assemblés  à .lérusa- 
lem  pour  la  dédicace  du  temple; 
que  les  évêques  qui  se  trouvèrent 
encore  dans  cette  ville  lors- 
u’Arius  y arriva  avec  la  lettre 
e Constantin , étaient  pour  la 
plupart  ariens  cachés;  qu’ils  ne 
manquèrent  donc  pas  de  pronon- 
cer que  sa  doctrine  était  ortho- 
doxe, et  de  le  recevoir  à la  com- 
munion de  l’église;  que,  pour 
remporter  un  plein  triomphe, 
ils  s’imaginèrent  qu’il  fallait 
qu’Arius  fût  réhabilité  dans 
Alexandrie,  où  il  avait  reçu  les 
premiers  coups  de  l’anathème  ; 
et  que  comme  saint  Athanase, 
<jui  en  était  patriarche  , et  qui 
était  le  grand  adversaire  d’A- 
rius , avait  été  relégué  , ils  cru- 
rent qu’en  son  absence  il  serait 
facile  de  rétablir  Arius  dans  la 

(A)  ^qy«rAriani»mcdu  pèreMaimLourg, 
liv.  I et  II. 


communion  de  l’église  d’Alexan- 
drie , mais  qu’ils  se  trompèrent  ; 
que  le  peuple  ne  l’y  voulut  ja- 
mais admettre  ; que  Constantin  , 
averti  de  la  continuation  des 
troubles  , fit  venir  Arius  à Con- 
stantinople, et  obtint  de  lui, 
sans  aucune  difficulté,  la  signa- 
ture du  concile  de  Hicée  ; qu’en- 
suite  il  le  renvoya  aux  évêques  , 
qui  étaient  alors  assemblés  à 
Constantinople;  qu’il  le  leur 
renvoya,  dis-je,  afin  qu’ils  le 
reçussent  à la  communion  dans 
cette  ville  impériale;  que  celui 
qui  en  était  évêque  ne  voulut 
jamais  y consentir,  quoiqu’on 
lui  représentât  qu’Anus  avait  » 
signé  tout  ce  qu’on  avait  voulu  ; 
qu’Eusèbe  n’eût  pas  laissé  non- 
obstant cela  de  faire  rendre  la 
communion  ecclésiastique  à son 
ami  dans  la  grande  eglise  de 
Constantinople  ; qu’il  l’y  menait 
comme  en?  triomphe , accompa- 
gné d’une  grande  troupe  de  ses 
partisans , mais  que , comme  ou 
approchait  de  la  grande  place , 
Arius  , pressé  d’une  nécessité  na- 
turelle, se  relira  à la  hâte  dans 
un  lieu  public,  et  y mourut  sur- 
le<hamp , tous  ses  intestins  s’é- 
tant écoulés  avec  son  foie  et 
avec  sa  rate , l’au  336  (c).  De 
fort  savans  hommes  rejètent 
cette  chronologie  (E).  La  secte 
d’Arius  ne  mourut  pas  avec  lui , 
elle  a subsisté  assez  long-temps  , 
et  avec  éclat , en  divers  pays  du 
monde.  On  ne  saurait  assez 
admirer  qu’un  ministre  , qui 
passe  pour  fort  habile  , ait  igno- 
ré un  fait  si  notoire  (F).  11  en  a 
ignoré  un  autre  qui  n’est  pas 
moins  évident;  car  il  a débité 

(c;  Tire  de  rAruDÛrae  de  Maini1>ourg, 
liu.  T et  II. 
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que  l’on  ne  s’ctait  point  servi  de  y^f  àMÙt  i»i  ttuTu 

lois  pénales  contre  cette  secte 

ettam  aenunlto  y quod  si  quu  Libriun 
(G).  Une  autre  chose  ou  il  a „b  Ario  compositumoccuUdssedepn^ 
débitée,  ne  l’a  pas  médiocre-  hensus  sit,  nec  eum  statlm  oblatum 
ment  embarrassé  ; car  on  s’est  '#'•«  combusserii , monis  panmm  lub- 

extrémemeiit  prévalu  de  ce  qu’il  j*''- 

, r T lu  aucun  aiileiir  qtii  ait  remarque  1 c- 

a dit  touchant  la  croyance  des  (range  et  surprenante  disparate.de 

pères  qui  ont  précédé  l’arianis-  Constantin.  Il  se  contenta  de  banuir 

me  (H).  Cette  secte  a été  tour  à rbcrdsiarque  -.  il  n'ordonna  point  la 

tour  pin,éçu.,içe  e.  pe„écui^  srAs:rur;"«“i'vœ 

(1) , et  eunn  elle  a pen  par  la  coptre  ceux  c[ui  ca<^craient  quelq 
voie  de  rautoritë  (K).  Je  ne  vois  ouvrage  d*Anus.  Qui  vit  jamais  une 


ue 


presque  point  d’auteur  qui  ne  «norme  disproportion  entre  les 

fasse  un  crime  à Arius  d’avoir  fautes?  he  peiil-on  pa^ 

. être  treS'Orthodoxe  et  curieux  de  sa- 

mis  en  vers  ses  sentiinens,  pour  ynjr  ce  que  disent  les  hérétiques , et  • 
les  faire  chanter  à ses  disciples,  de  garder  les  livres  rares,  comme  le 


On  condamne  et  la  matière  et  la 
forme  du  poème,  qu’il  avait  inti- 
tulé Thalie  (L).  Il  pourrait  bien 
y avoir  du  préjugé  dans  tout 
cela.  Un  auteur  moderne,  qui 
était  du  sentiment  de  cet  héré- 


Hcvienncnt  ordinairement  ceux  que 
l'on  condamne  au  feu?  S’il  fût  donc 
arrivé  i un  orthodoxe  de  garder  quel- 
que livre  d’Arius,  par  iin  principe 
comme  celui-là  , ou  l’aurait  pendu 
sur-le-champ  , et  l’on  aurait  laissé 
vivre  un  homme  qui  aurait  fait  pro- 
, fession  do  l’arianisme.  Quoi  de  plus 

tique,  a écrit  quelques  ouvrages  bizarre,  pour  ne  pas  dire  qu’il  y a 
pour  montrer  que  les  pères  des  contradiction  à laisser  vivre  les  hérc- 

trois  premiers  siècles  avaient  eu  *hiues  > “ 1®**''  défendre , sous  peine 

I i r,  , » de  mort,  de  garder  les  livres  (le  leur 

la  meme  opinion  (M).  Il  n eut  fondateur?  On  peut  ajouter  ceci.  Arius 
pas  beaucoup  de  peine  à coiupi-  *t  quel(|ucs  évéqiies  , scs  adhérons , 
1er  des  passages , car  il  les  trou-  furent  bannis  : leur  conversation  était 
va  tout  assemblés  dans  les  Doe-  P'"®  .'P'«  >? 

mata  théologien  du  pere  Petau.  .^^naça  point  du  dernier  siip- 

Deux  théologiens  anglais  (tfj  et  pUce  tous  ceux  qui  fréquenteraient  ces 
un  français  (e)  • ont  ïait  contre  exilés? 

lui  l’apologie  des  anciens  pères.  . (I*)  Çuelques-uns  prétendent  qu’ A- 

* * nus....  éuUa  iapetneduoannusfmKnt,j 

(d)  Gardincr  et  Bulluc.  Bai'onius  aflirme , sur  la  foi  de  saint 

(e)  M.  \e  }iïoyae  t prtt/esseur  à iAsj’de,  Jérôme,  qu’Arius  fit  semblant  de  se 

- rtpentir  , et  qu’ayant  souscrit  .au 

(A)  Constantin  voulut  que  tous  les  concile  de  Nicée  il  fut  reçu  à la  paix 

Hures  d' Arius  fussent  brûlés,  et  que  ,1g  l’église  par  ce  concile,  et  ne  fut 
qui  aurait  la  hardiesse  de  les  garder  point  exilé.  On  ne  peut  nier  que 
fût  puni  du  dernier  supplice.']  Socrate  saint  Jérôme  ne  dise  (iii’ Arius  fit  sa 
rapporte  la  lettre  où  Constantin  or-  paix  avec  le  concile  de  Nicée  (a); 
donna  que  tous  ceux  qui  trouveraient  mais  on  doit  ajouter  incomparjble- 
nn  livre  composé  par  Arius  et  ne  le  ment  plus  de  foi  à la  lettre  de  ce  con- 
brùleraient  pas  fussent  punis  de  mort  éUe  qu’au  sentiment  d’im  particulier 
sans  rémission , dès  aussitôt  qu’ils  se-  qui  a vécu  depuis  ce  Icmps-là.  On 
raient  surpris  dans  cette  faute.  ’Exiôro  expose  dans  celle  lettre  comment  les 
/dsTti  srftaytftia , »c  t!  ns  evyyfappa  opinions  d’Arius  avaient  été  exsmi- 
ùrri  ’Asiiev  mrayit  eMcaSii's  afiXaCm  „ . ...  ... 

JUÎ,  tOditet  ^coTitryx^j,  irofi  »<tTacM  ’ 

> T0WT«  OrtraTOÇ  iç’ctn  i ^ Hicroa.,  iVi  Dialoso  conUi  Laeireriano*. 
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nées  el  comîauinéesî  mais  pour  ce  qui  fort  bien  avec  Thistoire  de  ce  temps- 
avaU  été  fait  contre  sa  personne,  et  là  : il  est  donc  fanxqu’Arius  n’ait  ob- 
ce  qu’il  était  devenu  , on  se  dispense  tenu  son  rappel  qu’en  335. 

d'en  parler,  afin  de  ne  point  paraître  (D) que  l’empereur  ne  le  rappela 

avoir  envie  d’insulter  à sa  cisgràcc.  qn'azi  Aoui  de  dix  L®  P®***  ^®^***^ 
Parlerait-on  ainsi  d’un  homme  à la  ré-  bourg  a suivi  celte  fausse  chronologie, 
tractation  duquel  on  aurait  acquiescé?  Ou  vient  de  voir  la  preuve  de  son 
Le  docte  Henri  de  Valois , raisonnant  erreur. 

sur  cette  lettre  du  concile , loue  la  (E)  ....  et  quHlmourut  Van  336. 
modération  de  la  compagnie,  sur  ce  De  fort  savans  homme*  rejeUent  celte 
qu’elle  n’avait  point  nommément  chronologie.  ] Henri  de  Valois  prou* 
frappé  de  ses  anathèmes  la  personne  ve  qu’Arius  n’était  point  en  vie  au 
d’Arius , mais  en  général  ceux  qui  en-  temps  du  synode  de  Jérusalem»  qui 
seigneraient  telfes  et  telles  hérésies,  reçut  des  lettres  de  Constantin  tou- 
et  sur  ce  qu’au  lieu  de  solliciter  l’em-  chant  la  réconciliation  de  quelques 
pereur  à bannir  les  hérétiques , elle  principaux  membres  de  l’arianisme  : 
témoignait  être  fâchée  de  leur  exil  (3).  Arius  hœresiarches  diü  ante  sj^no- 
(C)  IX autres  soutiennent  qtVil  fut  dum  Hierosolymitanam  è i'wis  excès- 


serat  , ut  certissimts  argumentis  pro» 
ùavi  in  libro  secundo  Observationnm 
Ecctesiasücarum  , capite  11  (^).  Ce 
n’est  donc  point  Ariiis  Thcrésiarque 
qui  fut  recommandé  à ce  concile  par 


exile.  ] Sozomène  est  un  de  ceux-là  , 
puisqu’il  assure  (pi’Arius  fut  rappelé 
peu  après  la  tenue  du  concile.  Oé  xox- 
Xtt  it  VÇ-lfOT  TMC  fV  Nuitlf A flOC 

•Tl  Ta*  , 

^onmu/tôpostSynodumîVicaf-  Constantin,  et  qui  trouva  si  favo- 
nam  Arius  ab  exilio  revocatus  est.  La  râbles  les  évêques  assemblés  à Jéru- 
soumtssiondesdeuxévêquesqui furent  salem.  Cependant  Socrate  dit  en  pro- 
exclus de  leurs  églises , et  envoyés  en  près  termes  que  le  concile,  trans- 
exil . fournit  une  preus'e  du  bannisse-  lérë  de  Tyr  à Jérusalem  pour  la  dé- 
ment d’Aritis.  Jo  parle  d’Eiisèbe  et  de  dicace  du  teninle  , reçut  à la  corn- 
Tbeognis-  Ces  deux  prélats  furent  munion  rËglise  Arius  et  ses  adbé- 
exilés  par  Constautiu,  trois  mois  après  rens  , en  vertu  des  lettres  de  Constan- 
la  clôture  du  concile  , comme  nous  tin , qui  témoignaient  qu'il  était  per- 
l’apprend  Pbilostorgius  (5).  ils  obtin-  suadé  de  l’orthodoxie  d’Arius  , et 
reni  leur  rappel  trois  ans  après  le  de  celle  d’Kuzoius  : *Afuov  /xîv  xetl 
concile , comme  le  même  Philostor-  Tnfi  xùroi  iéi^csTTo  To7r 

gius  l’assure.  Or  ils  l’obtinrent  en  se  7r%tBx^X**f  Kiyùirtç , éf  o*v 

soumettant  aux  decisions  par  un  écrit  Âé^xoixii  xuroU  'jrtxitffixt  xifî  eut 
qu’ils  envoyèrent  aux  éveques , dans  ‘xiçtmt  'A^inv  kx*  (8).  Ariunt 

leqv  ' ils  remarquent , que  celui  qui  çruidem  unà  cum  sociis  in  cont7tm  - 
était  le  chef  de  ces  disputes  avait  été  monern  recipiunt,  obtemperare  se  di» 
rappelé  de  son  exil , et  qu’il  serait  rentes  imperatoris  liiterisy  quibus  cer- 
absurde,  qu’après  la  réconciliation  de  tiores  ipsos  fecerat  Jidem  se  Arii  et 
celui-là  ils  ne  fissent  point  paraître  Euzoii  pentiUs  perspectam  habere. 
leur  innocence  (6j.  Voilà  donc  deux  Constantin  avait  envoyé  aux  évêques 
faits  prouvés,  l’un  qu’Arius  fut  exilé,  assemblés  à Jérusalem  la  profession 
l’autre  <|u’il  fit  la  paix  avec  les  évê*  de  foi  qu’Arius  et  Fuzoius  lui  pré- 
ques,  et  qu’il  obtint  son  rappel  avant  sentèrent  (9)  , et  saint  Athanase  dit 
qu’Eusèbe  et  Théognis  obtinssent  le  furmellcmont  que  le  synode  de  Jéru- 
leur.  Ils  l’obtinrent  en  3aS,  selon  salem  reçut  à sa  communion  .^rius 
Philostorgius,  dont  l’opinion  s’accorde  et  ses  fauteurs  : rpxqctirtt  /ùr 

Buixt  "A^tiov  Toi/c  a-ùf^irrm  (lo)  : 

Soerau  , / , cap. 


(31  Valcfias,  ia  SoxocMoum,  l*b.  //.  cap, 
KVly,  “ 


Xvl  y peg.  108. 

(4)  Sozom. , lib.  If  , cap.  XVf  y M.  de  Vi- 
loti  observé  tfué  y s^on  la  forte  do  ces  mou 


*iTi  T*»y  ifofiAP,  il  faut  énttndro  tfÿ Arius  fut 
rapptlé pendant  qu'iCallait  au  liou  au  bg/inissc. 


(?)  Valesii  Noüa 

xxxiir. 

(8)  Sacrât,  llislor.  EccIcaUatic.  lib.  /,  cep. 

xxxiu. 


ment. 

(5)  Apud  Valeftium.  in  Hiaior.  Ecclesiast.  Si 
crat. , Ub.  I y cap.  XIV y pa^.  10. 

(fi)  Sotonen.,  Ub.  Il  y cap.  XVI, 


^r> 

°w 


(9)  EtU  est  tout  du  long  daru  Soxomioe  , au 
vre  II , chap.^XXVlI. 

10)  Aihanaa. , in  libre  dr  Syrodis  , avud  Va* 
^ nm  in  Socral. , Ub,  /,  cap.  XXXIII, 
pag.  16. 
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lerihentcs  suscipiendos  esse  Arium  et 
socios.  M.  de  Valois  lève  la  diiliculté 
en  disant  uu’il  y a denx  Ârius  : 
l’un  était  l’iiérésiarque , l'autre  sec- 
tateur de  l’hérésiarque  : ils  avaient  été 
excommuniés  tous  deux  par  Alexan- 
dre , évêque  d’Alexandrie,  Celui  qui 
présenta  à Constantin  une  profes- 
sion de  foi  conjointement  avec  Eu- 
zoius , et  qui  fut  réconcilié  par  le 
synode  de  Jérusalem  , n’était  pas 
l’hérésiarque  , c’était  l’autre  Arius. 
M.  de  Valois  le  prouve  , non-seule- 
ment par  des  raisons  qu’il  a alle'guées 
pour  montrer  que  l’hérésiarque  était 
mort  long-  temps  avant  l'année  335  ; 
mais  aussi  par  la  requête  d’Ensêbe 
et  de  Théognis.  Ces  deux  évêques 
demandèrent  grâce , en  protestant 
de  leur  innocence  , l’an  3a8  , et  al- 
léguèrent que  le  chef  et  l'auteur  de 
ces  controverses  avait  été  réconcilié 
et  rétabli.  C’est  ce  rju’on  ne  pouvait 
pas  dire  de  cet  Anus  qui  fut  réuni 
à l'Église  dans  le  synode  de  Jérusa- 
lem i car  la  requête , ou  la  profes- 
sion de  foi  que  lui  et  Eiizoius  pré- 
sentèrent à Constantin  un  pen  avant 
ce  synode , c’est-à-dire  environ  l’an 
335  , témoigne  qu'ils  étaient  encore 
daus  l'exil  et  dans  l’excommunica- 
tiop.  Cette  mort  subite  d’Arius  , où 
les  orthodoxes  ont  trouvé  tant  de 
mystères  , arriva  après  le  concile  de 
Jérusalem.  Il  faut  donc  que  l’ Arius 
qui  mourut  de  cette  manière  ne  fût 
point  l’hérésiarque , et  que  l'on  ait 
transporté  en  un  temps  ce  qui  était 
arrivé  dans  une  autre  conjoncture.  Il 
est  étrange  qu’il  y ait  si  peu  d’ordre 
et  si  peu  d’exactitude  dans  l’Histoire 
Ecclésiastique  : on  ne  saurait  avérer 
l’exil  d’Arius  , la  durée  de  cet  exil , 
et  choses  semblables  , qu’en  raison- 
nant sur  divers  faits  , dont  les  uns 
sont  attestés  par  celui-ci,  les  autres 
par  celui-là.  Un  bon  historien,  quand 
tous  les  autres  seraient  perdus,  suf- 
firait à donner  la  suite  dés  événe- 
mens  principaux. 

(F)  La  secte  d' Arius....  a subsisté 
long-temps..,,  un  ministre,  gui  passe 
pour  fort  habile  , a ignoré  un  fait  si 
notoire.  ^ Voici  ce  qu’il  dit,:  Je  suis 
même  persuadé  que  l'arianisme  n’a  ja- 
mais fait  un  grand  corps  dans  le 
monde.  Il  est  vrai  qu’il  y a eu  êenu- 
coup  d’évêques  qui  en  ont  fait  pro- 
fession ; mais  celte  hérésie  ne  passait 


Îioint  au  peuple  (il).  Ce  qu’il  dit  ail- 
eurs  est  beaucoup  plus  tort,  car  il 
assure  que  l’arianisme  ne  fit  que  pas- 
ser comme  un  torrent.  On  ne  peut 
pas  dire , pour  l’excuser , que  c’est 
une  de  ces  faussetés  que  l'on  avance 
par  surprise  , et  faute  d’atteution  ; 
il  a donné  ce  fait  comme  une  re- 
marque essentielle  et  fondamentale 
à son  système.  Son  opinion  est,  d'un 
cAté  , que  les  hérésies  contre  le  mys- 
tère de  la  Trinité  sont  fondamenta- 
les et  mortelles  , et  de  l’autre  , que 
Dieu  n'u  point  souffert  que  les  sectes 
ni  étaient  tombées  dans  cette  sorte 
'hérésie  durassent  long-temps  , et 
fissent  figure  daus  le  monde.  Dieu  ^ 
ne  saurait  permettre , (la),  que 

de  GRXNnes  sociétés  chrétiennes  se 
trouvent  engagées  dans  des  erreurs 
mortelles  , et  qu’elles  y persévèrent 
Loao-TESips  : au  moins  , à juger  des 
choses  par  l’expérience  , nous  ne  de- 
vons pas  croire  que  cela  soit  pos- 
sible , puisque  cela  n’est  pas  arri- 
vé. M.  Nicolle  est  le  premier  qui  lui 
ait  donné  des  leçons  sur  les  paroles 
de  la  page  149  : il  le  fit  sans  aigreur 
ni  insulte  , et  en  ces  termes  : n Ce 
» que  dit  M.  Jurieu  est  très-vérita- 
u nie , étant  entendu  du  grand  feu 
» de  l’arianisme,  qui  passa  comme 
» un  éclair  ; mais  il  serait  moins 
» exact  pour  les  temps  <|ui  ont  suivi 
» celui-là.  (Quoique  l’Ériise  eût  repris 
» tout  son  éclat  dans  la  plus  grande 
» partie  du  monde  , il  y avait  ncau- 
» moins  des  corps  considérables  , 

» comme  les  Vandales  en  Afrique  , 

U les  Goths  en  Asie  , en  Italie  , dans 
» une  partie  de  la  France  , et  en  Es- 
» pagne , qui  faisaient  très-nettement 
» profession  de  l’arianisme,  et  où  les 
U choses  étaient  assez  éclaircies  pour 
U que  le  peuple  y prît  parti  (l3).  » 
M.  Pellisson  vint  à la  chatte  quel- 
que temps  après,  et  voici  comment  : 

>1  Ces  ariens  l’importunaient  uéan- 
» moins  aussi  - bien  que  les  pltanati- 
» ques  ' d’aujourd’hui , les  sociniens , 
n et  ceux  qu’il  nomme  photiniens  de 
« Pologne  et  de  Transilvanie.  Un  res- 
» te  de  pudeur  l’empêchait  de  s’asso- 
» cier  avec  eux  dans  une  même  égli- 

(11)  Jarleu  , rrsi  Système  tle  rÉsIise  . pag. 

■49- 

(ta)  Idem , iiid..  pag.  9 36. 

J'i3)  Niçoitr,  pag.  i5  al  |6,  da  le  préfacade 
Dite  de  l'E«l;se. 
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» te.  Il  a trouvé  un  moyen  de  f^'en 
» défaire  I sans  entrer  dans  cette  dis- 
u cussion,  ni  appeler  des  experts  pour 
» savoir  si  le  fondement  était  ruiné, 

» ou  ruiné  en  entier,  ou  ruiné  en  par- 
» lie.  lln’entend  comprendre,  dit-il, 

» dans  cette  égli.se , une  et  étendue  , 

X que  les  sociétés  qui  font  corps.  Les 
» ariens  n’ont  point  fait  de  corps,  au 
» moins  de  grand  corps  ( et  cela  , 

X contre  la  foi  de  toute  l’hutoire  , 

X qui  nous  marque  partout  leur  com- 
» m union,  leur  as.semblée,  leurs  ba- 
X siliqiies  ou  églises  , entièrement  sé- 
X parées  de  celles  des  orthodoxes  ). 

X Les  phanatiques , les  sociuieus  , les 
X photiniensd’aujoiirtj’hui  ii'onl  point 
X encore  d’assemolées  réglées  , ni  de 
X police , ni  d’union  ensemble.  Il  ne 
X tes  faut  compter  pour  rien.  Mais 
X par  ses  principes , si  Dieu  , pour 
X punir  nos  fautes  et  nos  misérables 
X divisions,  permet  que  ces  ennemis 
X communs  se  multiplient,  qu'ils  se 
X règlent  et  se  forment  en  un  corps , 

X les  voilà  au  rang  des  autres.  Il  n’y 
x.aura  pas  de  dillicullé  qu'un  ne  se 
X sauve  parmi  eux  (i4)-  ” L’auteur, 
répliquant  à M.  Ifir.oÜe , avoua  que 
les  ariens  ont  JiiU  un  grand  corps  ; 
mais  il  soutint  qu'tfs  ont  Jort  peu  du- 
ré au  monde  , et  que  Dieu  a fait  pé- 
rir leur  communion  à cause  de  cela 
quelle  ne  conservait  pas  les  vérités 
fondamentales  (i5).  Un  troisième  cen- 
seur s'est  élevé,  qui  a soutenu  , corn- 
les  deux  autres , que  l’arianisme  a eu 
non-seulemeut  beaucoup  d’étendue , 
mais  aussi  une  durée  considérable  , 
et  que  c’était  une  hérésie  qui  pa.s- 
sait  an  peuple.  Voyez  le  livre  inti- 
tulé Janua  Ccelorum  reserala  ( iC). 
On  y montre  (17)  que  l’arianisme 
subsista  avec  éclat  plus  de  trois  cents 
ans  -,  qu’il  fut  pendant  près  de  deux 
siècles  la  religion  dominante  en  Es- 

fagne  j qu’il  fut  sur  le  trùne  et  dans 
Orient  et  dans  l’Occident  ; et  qu’il 
régna  dans  l’Italie , dans  la  France  , 
dans  la  Pannonie  et  dans  l’Afrique. . 
Jamais  auteur  ne  fut  ballotté,  ni  rou- 
lé. de  conséquence  fâcheuse  en  con- 
séquence plus  fâcheuse  comme  l’a  été 
l’auteur  du  Système  par  le  feint  Ca- 

(i4)  Riflex.  rar  le*  diflereos  de  U Religion  , 
//*.  fHirt. , pag.  439 , 4^- 
(x5)  Jari^  , de  TOnité  de  rÉsIi>e,;^<ig.  564- 
06)  Il  fut  imprime  a AmsUrtlain  , en  1691. 
(*:) 


rut  (i$).  Od  lui  a mon 

tré  que  si  Dieu  n'a  jamais  permis 
que  ae  gratuJes  sociétés  rhi'étiennes  se 
trou\>ent  engagées  dans  des  erreurs 
mortelles , et  qu'elles  y persét'èrent 
long-temps , cl  que  si  Dieu  a fait  pé^ 
rir  l'ariaoisme  à cause  qu'<7  ne  con- 
servait pas  les  vérités  Jondamentales , 
il  s'ensuit  de  toute  nécessité,  1^.  que 
les  erreurs  de  ré|>li8e  romaine  ne 
sont  poinl  mortelles  ^ a®,  que  le  ma* 
hométisme  a conservé  les  vérités  fon> 
daracntales.  L'auteur  du  Système  pré' 
tend  que  le  mahométisme  est  une  sec* 
te  sortie  (îu  christianisme  , et  il  ne 
saurait  lui  disputer  ni  l'étendue,  ni 
la  durée.  Voilà  des  objections  à quoi 
U est  impossible  que  la  chicane  la 
plus  outrée  réponde.  Les  synodes  n'en 
sauraient  prétendre  cause  d'ignoran- 
ce , et  néanmoins  ils  n'ont  jamais 
censuré  cette  doctrine  du  Système  , 
quoiqu'elle  justifie  pleinement  l'église 
romaine,  ci  convainque  par  consé- 
quent  de  schisme  les  réi'urmés. 

(G)  ....  il  a débité j^ue  V on  ne  sV- 
tait  point  servi  de  lois  pénales  con- 
tre eette  secte,  ] Rapportons  un  beau 
passage  du  Préservatif  contre  le  chan- 
gement de  religion.  Le  ministre  dont 
je  parle  publia  ce  livre  pendant  qu'il 
e'tait  en  France  (19)  , et  l'opposa  à 
l’Exposition  Catholique  de  l’evèque 
de  Condom.  Voici  c^  qu'il  dit  à la 
page  II  ( ao  ) : L’Eglise  a souffert 
des  persécutions  , mats  elle  nen  a ja* 
mais  fait.  Elle  a eu  le  dessus  sur  le  pa- 
ganisme , comme  le  paganisme  V avait 
eu  sur  elle  ; mais  elle  ne  lui  a ja- 
mais rendu  la  pareille.  Elle  ne  s’en 
pas  servie  de  l’autorité  des  Constan- 
tin et  des  Théodose  pour  ensan- 
glanter les  temples  des  faux  dieux  du 
sang  de  .leurs  adorateurs  , comme  les 
païens  avaient  employé  les  épées  des 
Néron  , des  Maximin  ^ des  Décie 
et  des  Dioclétien  , pour  baigner  la 
terre  du  sang  des  chrétiens.  Il  faut 
être  peu  savant  dans  l’histoire  de  VE- 
-^lise  , pour  ignorer  que  dans  les  dé- 
mêlés qu’elle  a eus  avec  les  ariens  , 
les  eutychiens  et  les  autres  héréti- 
queSy  elle  ne  s’est  servie  que  d’exhor- 

(18)  (Test  U nom  <ju*a  pris  Vaultur  du  Janux 
C^orum  rcierau. 

(19)  /«  crois  que  ïa  pfemiirê  éditu^  est  dt 

en  't68o  > il  s'sn  cit  fait  d’autres  en 
HoUande. 

(30)  Édition  de  la  Hofe.  en  1(183. 
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talions  , que  de  raisons , aue  de  con- 
cileSy  et  d'autres  semblaolcs  armes» 
L^auleurdii  Commentaire  phÜosopbi* 
que  s'étonna  avec  raison  qu\in  pro- 
cesseur en  the'olo^ie  , qui  passait  en 
France  pour  un  homme  fort  ëclairë 
dans  Thistoire  ccclcvastiquc  , eût  dé- 
bité une  iraurance  comme  celle-là 
(ai).  Mais  il  fut  encore  plus  étonné 
de  ce  qu'après  le  grand  jonr  où  le 
père  Tùoraassin  avait  mis  la  chose , 
un  autre  écrivain  français  eût  dit , en 
s'adressant  à M*révéquc  de  Meaux. 
J 'ai  h t»ous  dire  y monseigneur  y que 
dans  toute  fhistoire  ancienne  et  mo- 
derne tout  ce  quUl  y <t  eu  de  voies 
du  fait  exercées  par  les  princes  en  ma- 
lière  de  religion  , n*a  été  jamais  re- 
gardé que  comme  des  spectacles  d'hor- 
reur y et  que  le  nom  de  ces  princes^ 
là  ne  se  profire  encore  aujourd'hui 
qu'avec  exécrat'ion.  Je  mets  ici  la  ré- 
llcxion  du  commentateur  : Quoi  ! les 
Constantin  , les  TItéodose  « les  Ho^ 
norias  , les  Marcien  , les  Justinien  y 
qui  ont  fait  exécuter  tant  de  lois  pé- 
nales contre  les  sectaires  , qui  ont 
comlamné  h mort  ceux  qui  persévé^ 
raient  dans  l' idolâtrie  païenne , dans 
le  manichéisme , etc. , ou  ceux  qui 
liraient  ou  garderaient  les  livres  des 
hérétiques  , sont  des  noms  qu*on  ne 
projèie  encore  aujourd'hui  qu'avec 
exécration  ? Comment  prouverait-on 
cela  (ai)  ? Le  théologien  qui  publia 
le  Préservatif  a mieux  étudié  les 
antiquités  ecclésiastifmes  depuis  sa 
transplantation  en  Hollande,  lia  ap- 
pris a réfuter  la  tolérance  par  Tati- 
torité  des  Constantin  , des  Théodo- 
sc  et  des  Charlemagne.  Le  paga- 
nisme, dit-il  (n3)  , serait  encore  de- 
bout^et  les  trois  quarts  de  l' Europe 
seraient  encore  païens  , si  Constantin 
et  ses  successeurs  n'avaient  employé 
leur  autorité  pow'  Vabolir.  U trouvait 
fort  mauvais  eiiFrance  c^u'on  employât 
l'autorité  du  bras  séculier,  et  il  trou- 
ve fort  mauvais  en  Hollande  quVn 
dise  qu*il  ne  le  faut  pas  employer  : 
et  après  cela  , qu'on  nous  vienne  dire 
qu'en  changeant  de  climat , on  ne 
change  point  d'opinion  ; 

CatunXy  non  animum  mutant  qui  irons  tnar» 
currunt  (i4)> 

(31)  Commeau  Pbilofopkiq. , pag.  35-1  du 
SappUmmi. 

(33)  Là  mfmry  pog.  S55. 

(«S)  Droits  des  dcBX  Souveraios  , png.  sSo. 

(34)  Horat-,  EpUt.  X!,  lib,  /,  mt.  37. 


U y a nne  foi  locale  et  une  foi  à 
temps  , dont  on  n’a  point  encore  par- 
lé dans  les- divisions  du  genre  en  ses 
espèces.  Voyez,  la  remarque  ( H ) de 
l’article  de  saint  Adoostin. 

(H)  . ...  et  l’on  s’est  extrêmement 
prévalu  de  ce  qu’il  a dit  touchant 
la  croyance  des  pires  qui  ont  pré- 
cédé l'arianisme.  ] 11  a soutenu  dans 
ses  Lettres  pastorales , que  ces  pères 
ne  croyaient  pas  l’égalité  de.s  person- 
nes de  la  Trinité  , et  qu’ils  admet- 
taient une  génération  temporelle  du 
Verbe  , laquelle  avait  conféré  à la 
seconde  personne  sa  pleine  et  sa  par- 
faite existence.  II  est  clair  que  ce 
sentiment  ne  diffère  de  l'arianisme 
que  dn  pins  an  moins  , et  qu’il  ren- 
verse la  Trinité  éternelle  des  person- 
nes. M.  de  Meaux  a poussé  lè-dessus 
M.  Jurieu  avec  tant  de  force  (a5)  , 
qu’il  l’a  contraint  d'abandonner  le 
silence  à quoi  il  l’avait  réduit  sur 
d'autres  articles  ; mais  la  réplique  à 
fait  plus  de  tort  que  n’aurait  fait  le 
silence  ; il  a fallu  se  contredire  et 
désavouer  bien  des  choses  j et  après 
tout , on  n’a  rien  gagne.  M.  de  Meaux 
est  revenu  à la  charge  , a poussé 
son  homme  à bout , et  l’a  réduit  à 
n’oser  plus  se  montrer  : de  sorte  qu’en- 
tre les  éloges  les  plus  caractéristiques 
dont  on  régale  ce  prélat , ou  ii  ou- 
blie point  qu’il  a fait  taire  la  criti- 

aue  la  plus  hardie  ( a6  }.  A peine 
L Jurieu  élait-il  sorti  des  mains 
de  M.  de  Meaux  qu’il  tomba  dans 
celles  de  Carus  Larebonius  , qui  lui 
fit  voir  que  si  les  pères  des  trois 
premiers  siècles  avaient  eu  sur  la  Tri- 
nité et  sur  la  génération  du  Verbe 
le  sentiment  qu'il  leur  impute  , il 
s’ensuivrait  nécessairement  que  l’hé- 
résie des  ariens  , ni  celle  des  so- 
ciniens  ne  seraient  pas  mortelles 
et  fondamentales  ( 37)  . Il  faut  bien 
prendre  garde  que  les  victoires  rem- 
portées sur  ce  ministre  ne  regardent 
que  ses  .sentimens  particuliers , et 
nullement  la  doctrine  de  son  église. 
C’est  de  tpioi  l’Ilistoire  des  ouvrages 
des  savans  (a8)a  donné  avis  au  pu- 

Dant  /ex  Averli»cmriu. 

(36)  Korei  le  Discour»  prononce  p*r  31.  tU  U 
Brujère  , lor»qu*il  fol  reça  4 rAcodéoiie  Fron- 
ça Ur. 

(37)  Projet  Jonao  Ccetorum  reseraU , pog- 
110 , ef  seq, 

faS)  Mois  de  mei  1693 , articte  IX,  pog.  3gi 
et  sui». 
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blic.  Ceci  n’est  point  une  matière 
nsurpéc  , elle  appartient  de  droit  à 
mon  Dictionnaire  critique  ; car  c’est 
une  fausseté  de  fait  que  l’hèrésie  d'A- 
rius  ait  été  enseignée  implicitement 
par  les  pères  des  trois  premiers  siè- 
cles. Il  est  bien  étrange  que  M,  Ju- 
rieu  , ayant  parlé  de  I^rianisme  par 
tant  de  côtés  , ait  toujours  donné  à 
gauche.  Cela  est  si  difficile , qu’on 
aurait  moins  de  peine  à rencontrer 
un  gladiateur  qui  ne  sût  jamais  frap- 
per un  taureau  : Taurum  loties  non 
ferire  dijpcite  est  (ag).  11  ne  faut  pas 
omettre  que  , sur  la  question  du  fait 
qui  regarde  les  lois  pénales  de  Con- 
stantin et  la  durée  et  l’étendue  de 
l’arianisme  , les  auteurs  ijue  j’ai  ci- 
tés ci-dessus  lui  ont  marqué  son  er- 
reur fort  honnêtement  , et  sans  re- 
cotiiir  aux  insultes  et  aux  duretés 
dont  il  se  serait  servi  eu  pareil  cas 
contre  un  adversaire. 

(I)  Celte  secte  a ilé  tour  k tour 
persécutrice  et  persécutée.  ] On  ne 
peut  nier  que  les  orthodoxes  n’aieut 
été  les  agresseurs  , car  nous  avons 
vu  que  Constantin  employa  la  peine 
du  bannissement  contre  les  princi- 
paux chefs  de  l'arianisme , et  qu'il 
-menaça  du  mort  tous  ceux  qui  ne 
jetteraient  pas  au  feu  les  écrits  de 
l’hérésiarque  ; mais  il  est  certain  que 
Constantius  , son  (ils  , et  Valens,  qui 
Grent  monter  sur  le  trône  l’ariams- 
me  , traitèrent  plus  rigoureusement 
les  orthodoxes  , que  Constaiitiu  u^a- 
vait  traité  les  ariens.  A cela  près  , 
il  semble,  généralement  parlant,  que 
ceux-ci  aient  eu  plus  de  tolérance 
que  ceux-là  , et  c’est  une  thèse  que 
le  commentateur  philosophique  a en- 
trepris de  prouver  dans  le  supplé- 
ment de  son  ouvrage  (3o).  Il  se  sert, 
entre  autres  raisons.,  de  ce  qu'au 
Icmps  que  Récarède  extirpa  l'aria- 
nisme qans  l’Espagne , les  évêques 
catholiques  étaient  en  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  les  évêques  ariens, 
quoique  depuis  près  de  deux  cents 
ans  la  religion  arienne  fût  la  domi- 
nante. C’est  un  puissant  préjugé  qu’on 
h’inquiétait  guère  les  catholiques. 

(K)  ....  e//e  a péri  par  la  voie.  de 
iauloritc.]  Mariana  coule  doucement 

fsg)  Votes  Trebcllius  PoUioa,  dant  ta  Vie 

Gallien.  ^ 

‘ (3*>y  .éux  ckapitril  XXX  et  X^Xl. 


sur  les  rigueurs  qu’il  fallut  que  Ré- 
carède  exerçât , et  il  les  excuse  sur 
ce  que  la  nécessité  les  demandait  ', 
et  qu’elles  ne  déplurent  pas  aux  peu- 
ples ; Conligit  aulem  Hecaredo,  quod 
naud  scio  an  regum  ulli  , ut  reli~ 
gione  permutandd,  quod  propemodùm 
necesse  erat , motus  existèrent  , sed 
neque  diutumi  admodùm  neque  gra- 
ves , et  severitat  animadversionis  non 
modo  invidiosa  non  esset , quia  ne 
cessario  suscipiehatur  , sed  etiam  po- 
pularis  et  cum  bonis  omnibus  , (u/ii 
infiino  cuique  gratissima  (3i).  L’au- 
teur que  j’ai  cité  ci-dessus  remarque 
que  si  nous  avions  les  plaintes  que 
tirent  les  ariens , nous  verrions  ap- 
paremment un  fort  long  détail  de 
violences  , et  qu’en  tout  cas , ce  n’a 
été  que  par  accident  que  l'arianis- 
me a été  ruiné  sans  de  rigoureuses 
persécutions^  car  puisque,  selon  Ma- 
riana, les  peines  ne  furent  employées 
UQ  lorsque  la  nécessité  le  demao- 
ait  , il  faut  conclure  , i°.  que  si  on 
ne  les  employa  pas  très  - souvent , 
c’est  parce  que  les  ariens  ne  furent 
pas  opiniâtres  j a",  que  s’ils  avaient 
fait  les  difficiles  , on  les  aurait  ré- 
duits de  gré  ou  de  foi'ce  au  point 
où  on  les  voulait  (3a).  Cet  auteur  fuit 
voir  eu  passant  (33)  une  contradit- 
tion  très  - grossière  où  tombent  les 
écrivains  qui  se  mêlent  de  parler  de 
conversions.  Ils  posent  pour  maxime 
générale  que  l’opiniâtreté  est  le  ca- 
ractère de  l’hérésie:  et  néanmoins, 
pour  mieux  cacher  les  violences  des 
convertisseurs,  ils  disent  que  les  con- 
versions se  sont  faites  facilement  ; 
et  ils  tirent  de  cette  facilité  une  preu- 
ve de  l’hérésie  des  convertis.  Ou  ne 
quitte  pas  avec  tant  de  facilité^it- 
on,  la  vraie  église  : la  résistanivque 
les  ariens  Grent  au  roi  Récarède  Jut 
si  faible  et  si  courte , qu'on  pouvait 
bien  juger  de  là  même  que  ce  n’clait 
que  pour  le  mensonge  qu'on  combat- 
tait , et  non  pour  la  vérité , qui  est 
seule  capable  de  dominer  les  esprits 
raisonnables  , et  leur  inspirer  de  ta 

fermeté  (34). 

(3t)  M*riana,  TlUt.  Hitpao.,  lib.  cap. 
Xlr.  ContuUêt  te  Sup^nent  da  Commest. 
Pbiloaopbiquff,  pag.  $73. 

(3s)  Snpplémeot  da  Cofflmeot.  PbilMopbit{.^ 
pag.  375,  376. 

(35)  pag.  b’jy: 

(bj)  TborasiMD,  de  rUsilé  de  l'EgUee , pag. 
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On  condamne  et  la  matière  et 
ta  forme  ila  poème  , qu’Ai  ius  avait 
intitulé  Thahe.]  On  a une  très-gran- 
de raison  de  condamner  les  hérésies 
et  de  plaindre  ceux  qui  les  profes- 
sentfdc  bonne  foi , et  n’avoir  en  abo- 
mination ceux  qui  les  enseignent  sans 
les  croire  ; car  de  tels  docteurs  sont 
des  monstres  d'ambition  et  de  ma- 
lice ; mais  je  ne  saurais  comprendre 
qu’il  faille  faire  des  crimes  parti- 
culiers à des  docteurs  héréti(|ues  de 
ce  qu’ils  se  servent  d'une  méthode 
proportionnée  à l’esprit  des  simples, 

fiour  les  instruire  selon  lés  fausses 
umières  de  leur  conscience.  Depuis 
qu'Arius  était  sorti  de  l'Eglise  , il 
s'était  avisé  de  faire  diverses  chan- 
sons pour  des  matelots  , pour  des 
voyageurs  , pour  ceux  qui  travaillent 
au  moulin  , et  il  en  avait  aussi  mis 
en  air  quelques  autres,  qu'il  croyait 
capables  de  toucher  ses  sectateurs  , 
selon  leurs  différentes  dispositions  ; 
tâchant  d'inspirer  son  impiété  par  la 
douceur  de  ses  chants , aux  person- 
nes les  plus  simples  et  Us  plus  gros- 
sières  Mais  sa  Thahe  était  beau- 

coup plus  célèbre  que  tous  ses  autres 
ouvrages.  Il  en  avait  emprunté  le  nom 
et  le  modèle  d'un  ancien  poète  nom- 
me Sotade  ....  Ce  poète  burlesque 
avait  affecté  un  style  si  mou  dans 
cette  chanson  , et  la  cadence  en  était 
si  efféminée,  que  les  pa'iens  mêmes  U 
traitaient  avec  U dernier  mépris  , 
comme  un  homme  ridicule  ; et  il  n'y 
a en  cela  nulU  exagération  dans  les 
pàroUi  de  saint  rithanase  , puisque 
les  poètes  les  moins  chastes  , et  qui 
écrivent  avec  plus  de  licence  , rou- 
gissent de  l'impureté  des  chansons  de 
cet  infâme  poète  de  l'antiquité.  Oé- 
tait  à l’imitation  de  cet  auteur,  qu’A- 
rius  avait  donné  à son  ouvrage  le 
nom  de  Thaliè  , qui  signifie  propre- 
ment un  festin  et  une  assemblée  de 
jeunes  gens  , ou  une  chanson  faite 
pour  être  chantée  dans  ces  sortes  de 
festins  ( 35  ).  M.  Hermant  rapporte 
ensuite  un  fort  long  passage  de  saint 
Athanase  (36)  , où  Arius  est  appelé 
un  je  ne  sais  quel  Sotade  , qui  est 
ridicule  aux  païens  mêmes..,,  et  un 
hérétique  qui  n'a  eu  de  l'émulation 
, que  pour  les  discours  ridicules  de  So- 

' C3S)  llernuni,  Vi*  de  uiat  AtlilDiis , Itr.  /, 
tfutp.XJII,  pat;.  6i. 
lia)  Es  One  11  castra  Arisavr . 


tade  seul.  On  voit  dans  le  même  pas-  • 
sage  le  commencement  de  la  Thalie.  , 
et  un  autre  morceau  qui  contient  l’hé- 
résie d’Arius  touchant  Jésus-Christ. 

On  ne  saurait  ne  pas  condamner  l’or-  , 
giieil  ridicule  et  insupportable  qui  pa- 
rait dans  cet  exorde  de  la  Thalie  ; 
mais,  encore  un  conp , blâmons  Arius 
de  ce  qu’il  a été  hérétique  , et  non 
pas , cela  supposé  , de  ce  qu’il  a mis 
en  vers  un  formulaire  de  sa  crean- 
ce , car  aulrcment  nous  donnerions 
lieu  aux  hérétiques  et  aux  infidèles 
de  condamner  les  véritables  chré- 
tiens, non-seulement  de  ce  tju’ils  pro  - 
fessent  le  véritable  Évangile , mais 
aussi  de  ce  qu’ils  chantent,  outre  les 
psaumes  de  David  , plusieurs  hym- 
nes et  plusieurs  cantiques  dont  les 
vèrs  et  les  airs  peuvent  être  très-sem- 
blables aux  chansons  les  plus  profa- 
nes et  les  plus  coquettes  de  l’Opéra. 
Généralement  parlant,  il  vaut  mieux 

3UÇ  chacun  , dans  sa  religion,  chante 
es  vers  de  piété , uue  des  vers  las- 
cifs et  satiriques  : le  matelot  et  le 
meunier  ariens,  dans  le  malheur  d’è-  ‘ 
tre  ariens  , faisaient  mieux  de  chan- 
ter leur  catéchisme  , que  de  clfanter 
leurs  amours.  Ce  serait  alléguer  une 
mauvaise  raison  , que  de  dire  que  les 
païens  mêmes  se  moquaient  des  chan- 
sons des  ariens  ; car  je  ne  crois  pas 
ue  les  gentils  missent  une  grande 
ilTérence  entre  les  ariens  et  les  or-  » 
thodoxes  : ils  lesfaaïssaicntégalementj 
les  ariens  n’étaient  pas  plus  favora- 
bles que  les  orthodoxes  au  culte  des 
idoles  païennes.  Mais  je  ne  sais  si 
M.  Hermant  a raison  de  dire  que  les 
pa'iens  mêmes  traitaient  Arius  avec  le  ' 
dernier  mépris  , comme  un  homme  ri- 
dicule ; car  les  paroles  qu’il  rappor- 
te peu  après  montrent  manifestement 
que  c’est  de  Sotade,  et  non  point  d’A- 
rius , mie  saint  Athanase  a dit  qu’il 
était  ridicule  aux  païens  mêmes.  Je  le 
dis  , et  je  le  répété , on  peut  faire 
des  vers  pieux  sur  les  mêmes  rimes  et 
de  la  même  mesure  que  les  chansons 
de  l’Opéra  J on  en  pouvait  faire  par 
conséquent  sur  la  mesure  des  vers  so- 
tadiques. Ce  n’est  point  dans  cette  con- 
formité qu’est  le  mal  j il  est  plutôt  ' 
dans  le  prétexte  que  l’on  fournit  aux 
railleurs  de  mépriser  le  cantique.  Je 
mets  ici  à part  la  matière  du  poème  j 
et  pour  faire  voir  aux  protestans  en 
particulier  te  jugement  qu’ib  doivent 
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faire  des  invectives  contre  lu  Thalic 
d^Arius  , il  faut  les  avertir  de  ce  que 
le  père  Maimhourg  publia  contre  les 
psaumes  que  Clément  Marot  a tra> 
duits.  Il  nVn  dit  cucre  moins  de  mal 
ue  de  la  Thulie  n'Arius.  Ce  qu'il  dit 
e la  Thalle  se  trouve  dans  son  Aria- 
nisme (3^),  et  voici  ce  «ju'il  dit  des 
psaumes  , dans  son  Histoire  du  Cal- 
vinisme (38j  * Ce  sont  là  les  psaumes 
qu’on  chantait  alors  , aux(piels  Bèze 
ajouta  depuis  le  reste  du  psautiet' , et 
qui  Jurent  mis  en  musique , en  un 
certain  air  de  chanson  mou  et  efftmi^ 
né  t qui  n’a  rien  du  tout  Je  des'ot  et 
de  majestueux  comme  le -chant  de 
qli St  catholique.  On  ne  peut  tout-à-fait 
nier  ce  que  raconte  Varillas  , (Jue 
les  airs  jurent  choisis  parmi  les  plus 
belles  chansons  du  temps  (39).  Voyez 
la  divine  mélodie  de  Jérémie  de 
Pours  ( 4°  )•  n’esl  pas  sans  raison 
que  j'ai  allégué  en  exeranle  les  chan- 
sons de  rOpera  : j'ai  voulu  faire  con- 
naître qu'il  faut  éviter  plus  soigneu- 
sement l'imitation  des  airs  du  Pont- 
Neuf  dans  les  cantiques  spirituels  ^ au- 
trement on  expose  trop  la  rcliuioo  au 
mépris  et  à la  risée  , comme  il  paraît 
par  le  livre  dont  l'auteur  de  l'Évé- 
uu  de  Cour  s'est  tant  moqué  (40> 
'est  un  recueil  de  chansons  spirituel* 
les  , composées  par  un  jésuite  et  par 
le  père  Martial  de  Brive  , capucui , 
sur  les  airs  les  plus  burlesques  qui 
eussent  été  chantés  dans  les  rues , sur 
l’air  de  Daye  J’en  T)aye , sur  celui 
de  f^ous  y perJez  uns  pas , JVicolas , 
etc.  Je  doute  que  la  Thalic  d'Arius  ap- 
prochai de  Piroperlinence  de  ce  re- 
cueil , imprimé  avec  l'approbation  de 
deux  docteurs  en  théologie. 

(M)  Un  auteur  moJerne....  a écrit 
quelques  ouvrages  pour  montrer  que 
les  pères  Jes  trois  premiérs  siècles 
étaient  Je  l’opinion  tTjJriusA  II  s'ap- 
pelait Sandius.  Ce  qu'il  a écrit  sur 
cette  matière  est  Nucléus  liisioriœ 
Ecclesiasticœ y en  i668,  m-8®.  ; le 
même  livre  fort  augmenté  en  1676, 
1/1-4®.  J yfppenJix  aJ€lcnJorum , co/i- 
firmanJorum , et  emenJanJorum  ad 

(3^)  Tom.  /,  pag.  81 , éditicn  de  HoUandc. 
(38)  Pag.  99. 

{3g)  \arilUt,  HUt.  de  t’Hcrèsic  , Uv.  XXI  y 
pag.  49,  âTan  iSSg. 

(4«)  Liv.  II tpag.  S*??. 

(4i)  Voytssen  III*.  Fnlrelirn  ; pa^.  86  et 
/ditien  de  HoUande , «n  16741 


JVticleum  Hisiorun EccUsinsticct y cum 
Jtfponsioniùus  ad  Gardinerum  , en 
1678,  m-4®- 

ARMINIÜS  * (Jacques  ) , pro- 
fesseur en  fhéologie  à Lejrde , 
naquit  à Oudé-water  (a)  , en 
Hollande  l’an  i56o  (A).  Il  était 
encore  enfant  lorsque  son  père 
mourut,  et  il  fut  redevable  de  sa 
première  instruction  à un  bon 
prêtre,  qui  avait  goûté  les  sen- 
timens  aes  réformés , et  qui , 
pour  n’être  pas  obligé  à dire  la 
messe  , changeait  souvent  de  de- 
meure. 11  étudiait  à ütrecht  lors- 
que la  mort  lui  enleva  ce  patron. 
Cette  perte  l’aurait  fort  embar- 
rassé , s’il  n’avait  eu  le  bonheur 
d’être  secouru  par  Rodolphe  Snel- 
lius  son  compatriote  , qui  le  me- 
na avec  lui  à Mafbourg , l’an 
11  y fut  à peine  arrivp, 
qu’il  appritquesa  patrie  avait  été 
saccagée  par  les  Espagnols.  Cette 
nouvelle  le  plongea  dans  une 
allliction  affreuse , et  il  ne  put 
s’empêcher  de  retourner  en  Hol- 
lande, pour  voir  lui-même  l’état 
où  les  choses  étaient  réduites  ; 
mais  ayant  trouvé  que  sa  mère, 
sa  sœur,  ses  frères,  sa  parenté, 
et  presque  tous  les  habitans 
d’Oude-vvater  avaient  été  égor- 
gés, il  retourna  à Marbourg  , et 
fit  à pied  tout  ce  voyage.  11  ne 
tarda  guère  à revenir  en  Hol- 
lande , ayant  su  la  fondation  de 
l’académie  de  Leyde , et  il  étu- 
dia dans  cette  nouvelle  acadé- 
mie .avec  tant  d’application  et 
tant  de  succès , qu’il  s’acquit  une 
estime  toute  particulière.  Il  fut 

• M Slapfcr,  Hans  la  Biographie  itnUtr- 
selle  y (lit  que  son  nom  est  Ifarmensen, 

(a1  Ce  mot  en  Flamand  i^eut  dire  vieille 
eau . et  de  là  vient  que  le  nom  de  patrie  que 
Ion  ilonne  à Armimua,  dans  le  titre  de  ses 
livreSy  est  Véléraquiott. 
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envoyé  à Genève  l’an  1 582  , aux 
dépens  des  magistrats  d’Am- 
sterdam , afin  d’y  perfectionner 
ses  études  , et  il  s’attaclia  prin- 
cipalement aux- leçons  de  Théo- 
dore de  Rèze,  <jui  expliquait  en 
ce  teiiips-là  l’Épitre  aux  Romains. 
Il  eut  le  malheur  de  déplaire  à 
quelques  suppôts  de  l’académie  , 
parce  qu’il  soutenait  en  public 
avec  beaucoup  de  chaleur  la  phi- 
losophie de  Ramus , et  qu’il  l’en- 
seignait en  particulier  : il  fallut 
donc  qu’il  se  retirât , et  il  s’eu 
alla  à Baie  , où  il  fut  reçu  avec 
applaudissement.  Il  y fit  des  le- 
çons publiques  (B)  , et  il  y par- 
vint à une  telle  considération, 
que  la  faculté  de  théologie  vou- 
lut lui  donner  le  doctorat  sans 
exiger  de  lui  aucune  dépense. 
Il  s’excusa  modestement  de  rece- 
voir cet  honneur,  et  s’en  retour- 
na. à Genève,  où,  ayant  trouvé 
moins  échauffés  les  adversaires  du 
ramisme  , il  modéra  aussi  sa 
ferveur.  Il  souhaita  de  voir  l’I- 
talie , et  surtout  afin  d’entendre 
à Padoue  les  leçons  philosophi- 
ques du  fameux  Jacques  Zaba- 
relia.  11  satisfit  cette  curiosité, 
et  employa  six  ou  sept  mois  à ce 
voyage,  après  quoi  il  revint  à 
Genève  , et  ensuite  à Amster- 
dam, ou  il  trouva  qu’on  l’avait 
bien  calomnié  au  sujet  de  son 
voyage  eu  Italie  (C)  , ce  qui  avait 
refroidi  un  peu  l’affectiou  des 
m;^istrats  , ses  patrons  et  ses 
Mécènes.  Il  se  justifia  facilement 
auprès  des  personnes  sages  ; 
mais  il  y eut  des  esprits  faibles 
et  ombrageux  qui  s’arrêtèrent  à 
cette  pierre  d’achoppement  {b) , 

(fr)  Infirmi  quidam  fratirs  /avtum  illuil 
firpeluù  imrctari , rt  in  circuli^uggillan. 
U«Üiu,  in  Oritionc  fuMiiri  .T  îlrmiaii. 

■* 

A 


jusqu’à  ce  cju’il  eût  fait  entendre 
à toute  l’église  les  beaux  talens 
qu’d  avait  pour  la  prédication. 
Il  gagna  par  ce  moyen  l’amour 
et  l’estime  de  tout  le  monde.  Ses 
propres  collègues  rendirent  hom- 
mage^à  son  savoir,  et  avouè- 
rent que  ses  sermons  leur  étaient 
utiles.  Martin  Lydius , professeur 
en  théologie  à Franeker,  le  ju- 
gea extrêmement  propre  à réfu- 
ter un  écrit  où  la  doctrine  de 
Théodore  de  Bèze  sur  la  prédes- 
tination avait  été  combattue  par 
quelques  ministres  de  Delft.  Ar- 
minius  , déférant  à ses  prières  , 
entreprit  de  réfuter  cet  ouvrage; 
mais  à force  de  l’examiner  , et  de 
balancer  les  raisons  de  part  et 
d autre,  il  passa  dans  le  senti- 
ment qu’il  voulait  détruire,  et 
puis  il  alla  encore  plus  loin  que 
ces  ministres  de  Delft.  Il  com- 
damna  avec  eux  le  supralapsaire 
Bèze,  et  ensuite  il  ne  reconnut 
d’autre  élection  que  celle  qui 
avait  pour  fondement  l’obéissan- 
ce des  pécheurs  à la  vocation  de 
Dieu  par  Jesus-Christ.  On  lui  en 
fit  des  affaires  à Amsterdam  : on 
l’accusa  de  s’écarter  de  la  doc- 
trine commune  ; mais  l’autorité 
des  magistrats  réprima  cette  dis- 
sension. II  fut  appelé  à la  pro- 
fession de  théologie  à Leyde , 

1 an  i6o3 , et  il  fallut  remuer 
toutes  sortes  de  machines , pour 
obtenir  que  ceux  d’Amsterdam 
lui  donnassent  son  congé.  On  en 
vint  à bout  enfin  ; et  après  qu’il 
eut  dissipé  les  mauvaises  impres- 
sions qui  avaient  été  données  de 
sa  doctrine,  il  fut  créé  docteur 
eu  théologie  à Leyde  (c) , et  iii- 

(c)  H fut  le  premia- ù qui  et  titre  fut  con- 
féré solennellement  Unus  l'academie  de 
teyde.  Ce  fut  Franpoie  GomantSf  qui  le  lui 
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stalle  en  la  place  du  professeur 
François  J unius.  11  avait  exercé 
son  ministère  dans  l’église  d’Am- 
sterdam pendant  quinze  années. 
Les  disputes  sur  la  grâce  s’é- 
chaulfèrent  bientôt  après  dans 
l’académie,  et  il  fallut  que  les 
états  de  la  province  ordonnassent 
des  conférences  entre  lui  et  ses 
adversaires.  11  fut  mandé  à la 
Haye  diverses  fois  , et  il  y alla 
rendre  compte  de  sa  doctrine. 
Ce  contraste,  son  assiduité  au 
travail , et  le  chagrin  de  voir  sa 
réputation  flétrie  par  une  infini- 
té de  médisances  (d) , aflaibli— 
rcnt  de  telle  sorte  sa  santé  , qu’il 
tomba  dans  une  maladie  dont  il 
mourut  le  icj  d’octobre  i6og(D) , 
avec  de  grands  seutimens  de  pié- 
té et  de  patience  (e).  H eût  été 
à souhaiter  qu’il  eût  fait  un 
meilleur  visage  de  ses  lumières 
^E) , car  encore  qu’il  soit  vrai- 
semblable que  ses  intentions 
étaient  bonnes,  on  peut  dire  ^u’il 
innova  sans  aucune  nécessite  , et 
dans  des  circonstances  où  l’iniio- 
valion  fut  une  source  de  désor- 
dres, qui  aboutirent  àuu  schisme. 
Il  laissa  sept  fils  et  quelques 
filles , et  un  grand  nombre  de 
disciples  qui  continuèrent  si  ar- 
demment la  dispute  , qu’il  fallut 
avoir  recours  à l’autorité  d’un 
synode  national.  Ils  y furent 
condamnés , et  ne  se  soumirent 
point , et  ils  formèrent  une  secte 
à part , qui  subsiste  encore , et 
qui  s’est  chargée  peu  à peu  de 
plusieurs  autres  erreurs  beau- 
coup plus  considérables.  Le  Mo— 

conféra.  Berliiu , in  Oratloae  funebri  J.  Ar* 

tnibit. 

{d)  Non  pas  à l*égani  du  maurs , mais 
à V égard  des  opinions* 

(«)  Tiré  de  son  OrauoD  funèbre,  pronon- 
cée ^ar  Pierre  Betliur 
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réri  d’Amsterdam  indique  quel- 
ques auteurs  qui  peuvÔnt  in- 
struire de  ce  fameux  démêlé.  J’y 
ajoute  les  histoires  de  Triglan- 
dius  et  de  Boxhornius , et  un  ou- 
vrage assez  nouveau  d’un  profes- 
seur de  Tubinge  if)-  Cette 
grande  dispute  fut  très-féconde 
en  écrits  de  part  et  d’autre.  Un 
professeur  en  théologie  à Colo- 
gne , déguisé  sous  un  faux  nom 
(g) , en  donna  la  liste , selon  l’or- 
dre des  années,  dans  un  ouvrage 
qu’il  inlitvi\a  Pacificalorium  dis- 
secti  Belgii.  Je  doute  que  son 
catalogue  soit  bien  complet.  Il  . 
est  difficile  de  n’oublier  pas 
quelque  chose  daits  une  telle 
multitude  de  pièces.  Quant  aux 
écrits  d’Arminius  (F)  , voyez  no- 
tre dernière  remarque 
• 

if^  Job.  Wolfgaof^s  Jager.  Son  ouvratje 
i/i<f(u4eHialona  eoclesLut ica Sceali'X. Vil . 
La  Décade  fut  impritnée  Van  i692.> 

(g^  Ægidius  Afhackeriui.  Il  pnt  te  faux 
nom  de  Salomon  Tbeodotui.  y'cyez  Val. 
Andrce  bibliol.  Belg. , pag,  23. 

* Gaspard  Braodt  a donné,  depuis  la  mort 
de  Ba^le , un  Historia  vitte  J.  Arminii,  1724  t 
in>S'’.  (réimprimé  en  1735,  avec  des  note* 
et  une  préface  do  MoaUenuud'où  est  extrait 
ce  qui  compose  l’article  AfiMiKtüfi,  dans  le 
Uictionnaire  de  Glnufepié.  Joly  ignornit  en 
174^1  que  Touvrage  de  Braodt  eût  paru,  H 
n'tu  parte  que  comme  d’un  ouvrage  annoncé 
en  1716.  Joly  renvoie  aussi  au  !iorbtrùma. 

‘(A)  IL  mtquit*.,.  /'a/ii56o.3  Berlius 
s'amuse  à donner  à cette  année  natale 
d'Aroamius  deux  caractères , sur  Us- 
uels il  veut  sans  doute  que  Ton  fasse 
esre'ÜexioDs  : ilremarque,  dis-ie,  que 
ce  fut  en  cette  annëe-là  que  Philippe 
MëïanchÜïon  mourut,  et  <jue  le  col- 
loque de  Poissy  fut  tenu,  ou  les  dépu- 
tés des  prolcstans  plaidèrent  la  cause 
de  deux  mille  cent  quatre-vingt-dix 
églises  oui  demandaient  humblement 
au  roi  la  liberté  de  conscience  (1). 
Passons-lui  ce  calcul,  qui  n’est  pas 
peut-être  fort  exact,  mais  disonsdui 
qu'il  s’abuse  quant  à l'année  : le  col- 

fl)  Bcrt^i  in  Orilione  fontbri  Jscobi  As- 

nùnii.  • 
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'loque  de  PoUsy  fut  commencé  au  mois  tio  tibi  ilia 
de  septembre  1 56 1.  Commencez  l’an- 
née, on  à Pâques,  ou  le  i".  de  jansier, 
vous  ne  disculperez  jamais  Bertius. 

(B)  Il  fit  des  leçons  publiques  à 
SaleJ}  Le  professeur  Jacques  Gry- 
næiis  y assista  quelquefois,  et  lui 
donna  bien  des  louanges.  Il  ne  faisait 
point  difficulté,  en  soutenant  une 
thèse,  de  lui  donner  la  commission  de 
répondre  aux  argumens  qui  parais- 
saient forts  ; QuemonHoUanaais  ré- 
pontU  pour  moi,  disait-il.  Soient 
Basileæ  feriis  vindemialibus  Joctiores 
stuàiosi  publici  interdUm  in  acatlemid 
exercilii  gratid  aliquUl  extra  ordinem 
docere.  Ëumlaborem  rnùnius  noster 
tuusd  invitas  suscepit,  laudatus  ob  id 
à reverendo  viro  D.  Jacobo  Oiynœo , 
qui  ctian  lectiones  ipsius  prœsentid 
sud  aliquoties  cohoneslauit  ; idem 
quoque  in  disputationibus  publicis  , 
si  quid  grauius  proponeretur , aut 
digaus  vindice  nodus  oceurreret , non 
est  veritas , honoris  caussd , Armi- 
nium  nostruin  medid  in  studiosorum 
turbd  sedentem  citare  , e/  ( ut  Giynœi 
eandorem  agnoscas  ) dicere , « respun- 
» deat  pro  me  UoUandus  meus  (a).» 

Notez  qu’il  lui  connut  un  penchant  à 
raffiner,  et  qu’il  lui  donna  de  bons 
avis  là-dessus.  Ce  n’est  point  Bertius 
qui  me  l’apprend  , c’est  Philippe  Pa- 
reus.  Il  rapporte  que  Théodore  de 
Bèze  avertit  un  de  ses  amis  de  refréner 
. la  subtilité  de  son  génie,  comme 
d’une  chose  dont  Satan  s’était  servi 
en  plusieurs  rencontres  pour  tromper 
de  grands  personnages,  a Ne  vous  en- 
» gagez  point,  continuait  Bèse,  dans 
» de  vaincs  subtilités  ; et , s’il  vous 
» vient  certaines  pensées  nouvelles  , 

» ne  les  approuvez  point,  sans  les 
» avoir  approfondies,  quelque  plai 
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arriserunt , excutere  , 
priusquàm  approbes;  in  omnibus  deni- 
qué  istis  prontpto  et  alacri  ingenio  tibi 
concesso  modereris.  lîgo  quidan  certè 
per  Dci  gratiam  non  prorsiu  hebes  de 
hoc  ipso  à magno  illo  viro  beaiœ  me- 
mariie  Jouasnb  Calvi.so  admonitus  ità 
jacere  statlni  ab  initio  studui,  lumad 
sacra  studia  me  totuni  converteieni, 
Pfeque  me  hujus  consilii  unquhm  pae- 
nituit , nec,  ut  spero  , pvenitebit  (3). 
Philippe  Pareils  avait  l’original  de 
cette  lettre  de  Théodore  de  Bèze , et 
il  ajoute  que  Jacques  Gryoæus  donna 
un  semblable  avis  à Arminius.  In 
quant  sententiam  clarissimum  et  saga- 
^^'^mJACOBiJMAaMisiDM,  novi  pela- 
gianismi  instaui  atorem  in  Belqio 
cùm  juvenis  opérant  darct  S.  jjiet^ 
logiœ  in  Academid  Basiliensi , gra- 
viter quoque  admonitum  fuisse  a vens- 
rando  sene  D.  Jacobo  GarNEo , cujus 
menioriasit  in  benedictione  ! Ipsemet 
ntihi , quando  ad  pedes  ejus  in  Rau- 
ried  discentiuni  sjrnagogd  sederem, 
riarravit{^).  Si  quelqu  un  m’accuse 
de  ne  rapporter  ces  deux  passages 
tout  du  long , que  comme  des  aides 
à faire  un  gros  livre,  il  fera  connaître 
son  peu  de  discernement  ; car  ils  sont 
très-propres  à fournir  des  réflexions 
proiitablcs  à plusieurs  personnes , et 
nécessaires  à quelques  lecteurs.  Sou- 
venez-vous ici  de  la  maxime  de  saint 
Paul , la  science  erfle  ^5j  j mais  pre- 
nez garde  qu’il  y a un  autre  talent  qui 
enfle  encore  davantage.  Un  homme 
d une  mémoire  et  d'une  lecture  pres- 
que intinie  s’applaudit  de  son  savoir 
et  devient  superbe  ; mais  il  s'applaudit 
et  il  s’enorgueillit  encore  plus,  lors- 
qu’il croit  avoir  inventé  une  nouvelle 
méthode  d’expliquer  ou  de  traiter 


: -rr--- — -,  q-.-.qv.c  p.at-  une  matière. ‘On  ne  se  regarde  pai 

«r  qu  elles  vous  fassent  d abord,  aussi  pleinement  comme  le  père  de 
» Calvin  me  donna  ce  conswl  : je  l’ai  la  science  que  l’on  a puisée  Hans  les 
f en  SUIS  treS-bien  trou-  livres,  que  comme  le  père  d’un  éclair 

, n f ■ Cissement  ou  d’une  Æctrine  dont  o. 

ut  IJei  dona  in  ta  col^ta  omm  studio  se  croit  l’inventeur.  C’est  pour  ses  in 
«xcolM  : Ua  cum  te  uyX.miç.  non  vid-  ventions  que  l’on  sent  toute  la  force 
gari  danatum  esse  yideam , qud  sœpè  de  l’amitie  et  de  la  tendresse  ■ c’es 
^ maxtmos  deciptendos  viros  non  là  qu’on  trouve  les  clurmes  les  plu; 
irrUf» conalu<^atunas  est  abusus^  * 

te  dil^enur  cavere,  ut  nullis  inanibus  b„.,  apud  PhiUppeu.  P.e„m,  vi, 
arguais  te  ipsum  irretias  : et  quoties  D.«di.  F.r.i\  pag.  5-.  auui  un,  lem 
ffuædam  tibi  m mentent  t^enient , Biu , ^amu  ceiUt  des  Anaioieot 

diligenter  ilia , quantüm  libet  ut  ini-  *^'^**‘  ^ 

, . O A-v  W)  Pbiiipim*  Pareus , ibidem. 

il»;!  '“«>■"  Al-  (5)  t<*.  Epîire  aua  CoriaibiAo.,  cW  Wi 

WOlt. 
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enchantans  c’est  ce  qui  éblouit, 
c’est  ce  qui  fait  perdre  terre.  C’est  un 
écueil  dont  les  jeunes  jens , qui  ont 
l’esprit  fort  subtil,  ne  peuvent  être 
trop  admonestés  de  se  bien  donner  de 
garde. 

(C)  On  V avait  bien  calomnié  au  sujet 
de  son  voyage  d* Italie,  j Parmi  tant 
de  maladies  populaires  de  l'esprit  hu- 
main , je  ne  sais  s’il  y en  a.  de  plus 
blimables  et  de  plus  fécondes  en 
mauvais  effets  , que  la  coutume  de 
lâcher  la  bride  aCix  soupçons.  C'est  un 
chemin  bien  glissant;  ou  y est  bientôt 
éloigné  du  point  d’où  l’on  est  parti. 
On  passe  facilement  d’un  premier 
soupçon  à un  second  ; on  ne  s’arrête 
guère  à la  possibilité;  on  court  vite 
a la  probabilité,  à la  grande  vraisem- 
blance; et  bientôt  ce  qui  ne  passait 
que  pour  apparent  est  débité  comme 
certain  et  incontestable  , et  l’on  fait 
courir  en  peu  de  temps  par  toute  une 
ville  cette  prétendue  certitude.  Les 
grandes  cites  sont  plus  sujettes  à ce 
désordre  que  les  autres.  On  débita 
dans  Amsterdam  qu’Arminius  avait 
baisé  les  pieds  du  pape  , qu’il  avait  eu 
des  liaisons  avec  les  jésuites  , qu’il 
s’était  fait  connaître  i Bellarmin , 
qu’il  avaitabjuré  la  religion  réformée. 
Tout  cela  était  fau^  ; et  néanmoins  on 
fit  impression  par  ces  mensonges  sur 
l’esprit  des  magistrats  qui  entre- 
tenaient ce  jeune  homme.  .Laissons 
parler  l’auteur  de  son  oraison  funèbre. 
Interdamna  (itineris  Italici  ponebat) 
quôd  oi  amptissimi  senatUs  Amsler- 
damensis  offensiunculam  ob  id factum 
tune  temporis  meurrisset,  sujfundentt- 
bus  frigidam  quibusdam,  t^uos  om~ 
ninà  preestitisset  judicia  in  ipsius  re- 
ditum  suspendere.  Uinc  ergù  sumplà 
occasione  , spargebatur  in  vulgus 
ilium  pontifiiis  soleam  deosculatum , 
quem  nonnisi  in  confertd  turbd , ut 
reliqui  spectatores , vidisset  i nec  so- 
ient bellua  honorent  istuni  nisi  regibus 
ac  principibus  deferre  (6)  : jesuitis 
adsuevisse,  quos nunqu'am  audivisset  : 
Bellarmino  innotuisse,  quem  nunqu'am 
conspexisset!  Religionem  orthodoxam 
abjurâsse  , pro  quâ  paratus  esset  ad 
sanguinis  usque  projusionem  decerta- 
re  (7). 

(6)  Bvrtint  M trompe  in;  il  jr  a Je  simplet 
particuliers  qui  sont  admit  à cet  honneur. 

(7)  BetUu,  in  OtUioue  fumlitl  Juobi  àr- 


(D)  Le  chagrin  de  voir  sa  réputa- 
tion flétrie....  affaiblit  sa  santé et 

le  fit  mourir  en  ifiog.l  II  jr  a béaucoiip 
d’apparence  quece  chagrin  contribua 
plus  qu’aucune  autre  chose  à sa 
mort  prématurée.  Ce  fut  un  mau- 
vais levain  qui  aigrit  les  humeurs 
peccantes , et  qui  compliqua  sa  mala- 
die en  mille  manières.  Quüm  iiuto- 
mita  mali  pertinaeia  ipsi  quotjue  arti 
( Medicinse  ) faceret  opprobrium  : al- 
tiüs  enimdefixa  quàm  ut  evelli  posset, . 
nova  in  dies  excitabat  symptomata, 
febres  , tussim  , hypoehondriorum  ex- 
tensionem  , expirandi  d^cultatem  , 
oppressionem  a cibo  , laboriosos  som- 
nos  , atrhopiam,  arthntidem , nullam- 
que  agro  pausant  vel  requiem  conce- 
debal  ! accessére  poste'a  dolores  in  in- 
testinis , ilio , et  colo  , cum  obstruc- 
tione  nervi  oplici  sinistri  et  ejusdein 
oculi  obfuseatione  (8).  On  l’entendit 
souvent  gémir , et  s’écrier  comme 
autrefois  un  prophète,  malheur  h 
moi  t ma  mère , pourquoi  m'avez-vous 
mis  au  monde!  etc.  Kapportons  un 
long  passage  de  Bertius.  Quid  miruni 
si  eommotus  fueril  famee  suœ , salulis, 
et  laborunt  dispendio;  quiim  ne  viro 
bono  quicquam  famd  sud  sit  anliqiùus, 
neqae  Chrisliano  salute,nequeS.  Théo 
logice  doctori  pelitis  ex  scripturd  de- 
monstrationibus  ? Oppressio,  inquit 
Siracides , insanire  facit  sapientem. 
Eadem  huie  dolorem , ex  dolore 
morbum  conciliavit , ex  morbo  mor-  • 
tem.  O tetrum  , et  viperinum  , exque 
imo  tarlaro  excitatum  malumj  Quo- 
ties  ilium  ex  prophetd  privatlm  etiam 
cum  gemitu  exclamanlem  audivimus  ! 
Væmihi,  mater  mea^  quare  genuisti 
me,  virum  discordue  in  universô 
terri  ? Nec  fœneravi  , nec  fœneravit 
mibi  quisquam  ; et  tamen  omnes  male- 
dicunt  milii.  Revocavit  tamen  seipsead 
rationis  et  tranquillitatis  septa  (g).  Ou 
ne  peut  songer  u cela  , sans  déplorer  la 
vanité  des  choses  humaines.  Nous  re- 
gardons la  stupidité  comme  un  grand 
malheur  .Les  pères  qui  ont  les  yeux  assec 
bons  pour  s’apercevoir  de  la  bêtise  de  . 
leurs  lils , s’atlligent  extrêmement  ; ils 
leur  voudraient  voir  un  grand  génie, 
une  haute  science,  et,  s’ils  se  trouvent 
dans  ce  cas-l»,  leur  joie  est  prc.sque  in- 
finie. C’est  bien  souvent  ignorer  ce 

(8)  Idem  , ihidoffoUo  **i;  yenQ. 

(9)  Idemt  ihid.  *•  vers0,  ^ 
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que  l’on  fuit  ei  ce  qu’un  souhaite.  Il 
eftt  cent  foi»  mieux  valu  à Arminius 
d’être  hébété,  que  d'avoir  beaucoup 
d’esprit  ; car  la  gloire  de»donner  sou 
nom  à une  secte  qui  fait  ligure  dans 
le  monde , et  qui  a produit  d'habiles 
gens , est  un  bien  très-chimérique  , 
en  comparaison  des  maux  réels,  des 
chagrins,  des  douleurs,  des  amei'- 
tumes , qu’il  sentit  pendant  sa  vie, 
et  qui  abrégèrent  ses  Jours , et  qu’il 
n’aurait  point  acutis,  s’il  avait  été 
un  théologien  à la  douzaine , un  petit 
esprit,  un  niais,  enGn  de  cette  classe 
de  gens  dont  on  fait  cette  prédiction , 
•ils  ne  feront  point  d'herésies  (to).  Ju- 
vénal  aurait  allégué  un  tel  exemple 
dans  sa  X'.  satire  s’il  y eût  eu  des 
disputes  de  religion , en  ce  temps- 
là  , qui  eussent  causé  la  mort  à l^n 
des  tenans. 

(E)  Il  eût  été  à souhaiter  qu’il  eût 
fait  un  meilleur  usage  de  tes  lumiires.] 
Je  veux  dire  qu’il  se  fût  réglé  sur  la 
méthode  de  saint  Paul.  Ce  grand 
apôtre,  inspiré  de  Dieu  , et  immédia- 
tement dirigé  par  le  Saint-Esprit  dans 
tout  ce  ((u’il  écrivait,  se  proposa  l’ob- 
jection que  les  lumières  naturelles 
peuvent  former  contre  la  doctrine  de 
la  prédestination  absolue  : il  comprit 
toute  la  force  de  l'ol^ectiou  ; il  la 
rapporta , sans  l’aH'aiblir  le  moins  du 
monde.  Dieu  a compassion  de  celui 
qu’il  veut , et  il  endurcit  celui  qu'il 
veut  (il).  Voilà  le  dogme  de  saint 
Paitl  Jtf  I»  
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puissance  de  Dieu,  et  le  droit  su- 
prême qu’a  le  Créateur  de  disposer  de 
scs  Creatures  comme  bon  lui  semble. 
Riais  plutôt  , 6 homme  , qui  es- tu  , 
toi  qui  contestes  contre  Dieu  ? Im 
chose  formée  ilira  t elle  a celui  qui  l’a 
f ornée,  pourquoi  m’as-tu  ainsi  Jaite 
(»3)?  Il  reconnaît  là  une  iacomprëhen* 
sibilité  qui  doit  arrêter  toutes  les  dis-, 
putes,  et  imposer  un  profond  silence' 
a notre  raison.  O profondeur  des  ri- 
chesses et  de  la  sapience  et  de  la  cog- 
noissance  Je  Dieu  ! s’écrie-t-il  ( 1 4)  j 
que  ses  jugemens  sont  incompréhen- 
sibles , et  ses  voies  impossibles  à trou- 
ver! Tous  las  chrétiens  doivent  trou- 
ver là  un  aiTêt  déBuilif  prononcé  en 
dernier  ressort  et  sans  appel , tou- 
chant les  disputes  de  la  grâce  ; ou 
plutôt  ils  doivent  apprendre , par 
cette  conduite  de  saint  Paul,  à ne  ja- 
mais disputer  sur  la  prédestina- 
tion , et  a apposer  du  premier  coup 
cette^  barrière  à toutes  les  subtilités 
de  l’esprit  hiimaiu,  soit  qu’elles 
s’olTrent  d'elles-mèmes  pendant  qu’on 
médite  ce  grand  sujet,  soit  qu’un 
autre  homme  nous  les  propose.  Le 
plus  court  et  le  meilleur  est  d’oppo- 
serd'abord  cette  forte  digue  aux  inon- 
dations des  raisoniiemens  , et  de 
Considérer  nette  sentence  déGnitive 
de  saint  Paul  comme  ces  rochers  iné- 
branlables au  milieu  des  ondes,  contre- 
lesquels  les  vagues  les  plus  enllées  ont 
beau  s’élancer  ; elles  éciiment , elles 


« I * / • • I I , f.|  A/TTou  9 viauL-cr  y clics  cCdincnt  • clics 

Paul»,  et  VOICI  la  diflicullë  quilse  battent  iautilemeul , elles  ne  font  nue 

rompre.  Tous  les  I raits  qu’on  dé«i 


plaint-il  encore  ; car  qui  est  celui  qui 
peut  résister  à sa  volonté  (n)î  On  ne 
saurait  pousser  plus  loin  cette  objec- 
tion : vingt  pages  entières  des  plus 
subtils  mulinistes  n’en  diraient  pas 
davantage.  Que  pourraient-elles  con- 
clure, sinon  que,  dans  l’Iiypotbèsc 
de  Calvin,  Dieu  veut  que  les  hommes 
pèchent?  Or  c’est  justement  ce  que 
saint  Paul  a reconnu  qu’on  lui  pou- 
vait objecter.  .Mais  que  répond-il  ? 
Cherchc-t-il  des  distinctions  et  des 
adoucis.scmens  ? nie-t-il  le  fait  ? en 
avoue- t-il  seulement  une  partie?  entre- 
t-il  dans  quelque  détail?  ôte-t-il  les 

.1.,..: J * J . . 


chera  contre  un  tel  bouclier,  auront  le 
sort  de  ceux  de  Priam. 

I 

Sic  fautt  tenter,  tclumgue  itnbelle  fine  iclu 
Confectl  : raueo  tjuod  proun'ut  erre  repultilm, 
El  mmme  cfypei  neftiieeiuun  nmbene  ttepen- 
tùl(i5). 

C'est  donc  ainsi  que  l’on  doit  agir 
dans  cette  dispute  , quand  elle  se 
passe  de  chrétien  à chrétien.  Que  si 
l’on  trouve  à propos  de  donner  quel- 
que occupation  ü l’esprit,  011  doit 
pour  le  moins  sonner  la  retraite  un 
peu  de  bonne  heure,  et  se  remettre 
derrière  la  digue  dont  j’ai  parlé.  Si 
Arminins  avait  fait  cela  toutes  les 


équivoques  des  mots?  Rien  de  tout  Arminins  avait  fait  cela  toutes  les 
cela  , il  D’eraploie  que  la  souveraine  *1^®  **  raison  lui  suggérait  des 

dilficultés  contre  l’hypothèse  des  ré- 


(10)  C *tl  un  proverh»  en  Froncé  peut 
gner  un  esprit  pesant. 

fil)  Çptire  aut  Romaîns,  ehap.  /X, 
fia)  £pttre  aux  RooiaiiUy  chap.  /X,  vr,  19. 


(i3)  Là  vsi  10. 

(z4)  Là  même,  chs^i»  XI , vs.  33* 

(x5)  Yirgtliusy  sZacid,,  IH.  Il^vs,  544^ 
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formateur!  , ou  toutes  les  fob  qu’il  se 
voyait  appelé  à répondre  à des  dis- 
putans  , U aurait  tenu  uue  conduite 
parfaitement  sage  et  apostoliniie  , et 
ü aurait  employé  comme  il  fallait  les 
lumières  de  son  esprit.  S’il  trouvait 
des  duretés  dans  la  doctrine  ordinaire, 
s’il  se  trouvait  soulagé  en  adoptant 
une  méthode  moins  rigide , il  pou- 
■ vait  se  mettre  au  large  pour  son  asage 
particulier  ^ mais  il  devait  jouir  de 
cette  commoilité  en  silence  , je  veux 
dire  sans  attaquer  les  droits  de  la  pos- 
session , puisqu’il  ne  les  pouvait  at- 
taquer sans  que  des  tempêtes  péril- 
leuses s’excitassent  dans  réglise.  Son 
.silence  lui  eût  épargné  à liii-méme 
bien  des  maux:  il  eût  très-bien  fait 
de  se  souvenir  d’un  vieux  apologue  : 

Sed  tacitui  pasei  si  postH  corvu  t , habtrH 

Plut  fiapis  et  riziw  muÜQ  minus  intfidim- 
que  (i6). 

Voyez  la  remarque  (D)  de  l’article 
de  ( Joseph  ) Hall. 

Alais , dira-t-on  , n'eUt-il  pas  été 
prévaricateur , et  indigne  du  ministère, 
e'U  eût  négligé  de  travailler  à l'in- 
struction de  ses  auditeurs,  qu'il  croyait 
engages  dans  une  fausse  doctrine  ? 11 
faut  répondre  que  deux  raisons  capi- 
tales le  dispeusaient  de  parler  : l’une, 
qu’il  ne  croyait  pas  que  l’hypothèsé 
qu’il  désapprouvait  fut  préjudiciable 
au  .salut  j l’autre,  que  sa  nouvelle  mé- 
thode était  inutile  pour  lever  les  prin- 
cipales dilBcultés  qui  se  rencontrent 
dans  les  matières  Je  la  prédestination. 
Avouons  que  la  plus  petite  vérité  est 
digne  , absolument  parlant  , d'être 
proposée , et  qu’il  n’y  a point  de  faus- 
seté, pour  si  peu  considérable  qu’elle 
soit  , dont  il  ne  vaille  mieux  être 
guéri,  que  d'en  être  imbu  ; mais  lors- 
que les  circonstances  des  temps  et  des 
lieux  ne  soutirent  pas  que  l’on  propose 
des  nouveautés  , vraies  tant  uu'il  vous 
plaira  , sans  causer  mille  désordres 
dans  les  universités  , dans  les  famil- 
les , dans  toute  la  république,  il  vaut 
cent  fois  mieux  laisser  les  choses 
comme  elles  sont , que  d'entrepren- 
dre de  les  réformer.  Le  remède  serait 
pire  que  le  mal  : il  faut  se  conduire 
comme  è l’égard  de  certains  malades, 
à i|ui  l’on  ne  saurait  faire  prendre  de 
médecines  sans  remuer  plusieurs  mau- 
vaises humeurs  dont  l’agitation  est 

fi6^  HoraL , EpUt.  XYll,  ti'S.  /,  vs,  5o. 


plus  pernicieuse  que  la  coagulation 
(17).  J’excepte  les  cas  où  il  y va  du 
salut  des  âmes  , et  où  il  s’agit  de  les 
arracher  de  la  gueule  du  démon  ; car 
alors  la  charité  ne  doit  pas  permettre 
que  l’on  se  tienne  en  repos , quelque 
grandes  que  puissent  être  les  émotions 
que  l’on  causera  par  accident.  Il  faut 
se  remettre  de  toutes  ces  suites  aux 
soins  de  la  providence.  Sur  ce  pied- 
là,  Arminius  n’avait  rien  qui  le  pres- 
sât de  s’opposer  à la  doctrine  com- 
mune : il  ne  croyait  pas  que  l’on 
courût  aucun  risque  de  son  salut  en 
suivant  les  hypothèses  de  Calvin. 
Voyons  l’autre  endroit  par  où  il  se 
rendit  inexcusable.  Il  substituait , à 
un  système  rempli  de  grandes  difficul- 
tés, no  système  qui,  à proprement 
parler , n’en  entraîne  pas  de  moins 
grandes.  On  peut  dire  de  son  hypo- 
thèse ce  que  j’ai  dit  des  innovations 
de  Saumur  (i8j  :. elle  est  mieux  liée 
et  plus  dégagée  que  le  sentiment  de 
M.  Amyraut  j mais , après  tout  , c'est 
un  remède  palliatif,  car  à peine  les 
arminiens  ont-ils  répondu  à certaines 
objections  , qui  ne  peuvent  être  réfu- 
tées dans  le  système  de  Calvin  , à ce 
qu’ils  prétendent  , qu’ils  se  trouvent 
exposés  à des  argumens  dont  ils  ne  se 

S eurent  tirer  que  par  un  aveu  sincère 
e l’infirmité  de  notre  esprit , ou  que 
par  la  considération  du  rinfinité  in- 
compréhensible de  Dieu.  Était-ce  la 
peine  de  contredire  Calvin  ? Fallait-il 
tant  faire  le  délicat  au  commence- 
ment , puisque  dans  la  suite  on  de- 
vait avoir  recours  i cet  asile?  Que  ne 
commenciez-vous  par-là  , puisqu’il  y 
fallait  venir  tût  ou  tard  ? Vous  ne  de- 
vez pas  vous  imaginer , ([u’après  être 
entré  en  lice  avec  un  grand  dispu- 
teur , il  vous  laissera  triompher , sous 
prétexte  que  vous  aurez  eu  d'abord 
quelque  avantage  sur  lui.  Un  athlète, 
qui,  au  tiers  ou  au  milieu  de  la  car- 
rière, devançait  son  antagoniste  , ne 
méritait  point  pour  cela  d’être  cou- 
ronné i on  ne  lui  donnait  la  couronne, 
qu’en  cas  qu’au  bout  de  la  course  il 
eût  gagné  l’avantage.  C’est  la  même 
chose  dans  les  controverses  : il  ne 

(is)  ExpeJtebet  quasi  mgn»  saucimqus  Bei- 
pnltli<0  reifuiescere  quomodoeêrnque  ne  vulneree 
curauona  ip*d  rtscittderentur.  Florus  , IH.  III e 
cap.XXtII. 

^18)  Vojre*  ei-dettus  remarque  (E)  de  tar^ 
ficfe  Akiraot. 
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auflfit  point  de  parer  les  premiers 
coups  , il  faut  aussi  satisfaire  aux  \n- 
stances,  jusrja'à  ce  que  tous  les  doutes 
soient  bien  éclaircis.  Or  c’est  de  quoi 
i’hypothcsc  d’Armtnius , ni  celle  des 
mohnistes  , ni  celle  des  soci> 

niens,  ne  sont  point  capables  (19). 
La  me'thode  des  armimens  n’est  pro» 
pre  qu’ü  faire  obtenir  auelquc  avan- 
tage dans  ces  préludes  de  combat  où 
l’on  détache  des^  enfans  perdus  pour 
escarmoiicher  ; mais  quand  on  en  est 
à un  combat  décisif,  il  faut  <(u’elle 
se  retire  comme  les  autres  derrière 
les  retranchemensdu  mystère  incom- 
préhensible. 

(F)  Ses  écrits,  ] En  voici  les  titres  ; 
Disputntiones  de  diversis  chrislianœ 
retigionis  capitibus  ; Orationes^  itenf 
que  Tractalusinsignioresaliquot;  Exa^ 
men  moilestum  Ubeüi  Guilkelmi  Per^ 
hinûi  de  Prœdestinationis  modo  etor^ 
dine  , itemque  de  nmplitudine  Gratiœ 
dwinæ  ; Analysis  capitis  ix  ad  Homa- 
nos  ; Dissertatio  de  vero  etgenuino  sen- 
su cap.  EU.  Epistolœ  ad  Romanos; 
.Arnica  t?o^/ro  enm  O.  Erancisco  Ju- 
nio  y de  Prtedestinalione^  per  Hueras 
habita  ; Epistola  ad  Uippolytum  a 
CûUibus  ; etc. 

(19)  ^ 9rtt  Jarî«u.  tfu  Jogemeni  snrietMé* 
tlioilrs  ri|idcict  reUcheec  itVkptiqaer  U Grice. 

ARNAÜLD  * , famille  noble  et 
ancienne  d’Auvergne.  Il  y a plus 
de  deux  cents  ans  qu’une  fille  de 
cette  maison  fut  mariée  à uii  sei- 
neur  de  la  Fayette  , petit-fils 
e celui  qui  était  maréchal  de 
France  sous  Charles  VI.  Henri 
Arnaüld  épousa , vers  l’an  i48o, 
Catherine  Bariot , parente  de  ce- 
lui qui  fut  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  , et  maître  des 
requêtes  , sous  Louis  XI  (n). 

• Les  nouveaux  éditeurs  de UBibliolhéque 
fTistorique.  de  la  France,  par  le  père  helonç y 
tome  II,  n*'.  290117, disent  qu'il  fallait  écrira 
Arnaud.  Au  n”.  10779  il«  avaient  dit  que  ce 
fut  Antoine  Arnaüld  , docteur  de  Sorbonne, 
oéen  1612  (dont  on  verra  l'article  ci>après) 
qui  ajouta  une  / è sou  nom  , et  que  quelques- 
uns  de  ses  parem  l’oni  imité.  En  traduisant 
son  nom  en  latin,  Antoine  avait  écrit  Ar- 
naldtis. 

(«'  De  lui  sont  sortis  -V.  Bariot,  marquis 
de  jVoussjr , et  .W.  Banot , comtes  ePHon- 
neuil  ci  du  Mazj. 
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Peu  de  temps  après  ce  mariage , 
il  vint  s’établir  à Riom  , où  il  fut 
attiré , avec  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  mérite,  par  Pierre  de 
Bourbon  comte  de  Beaujeii  (A) , 
qui  y faisait  sa  résidence  ordi- 
naire. Ce  prince  était  marié  avec 
Madame  Anne  de  France,  fille 
de  Louis  XI,  laquelle  gouver- 
nait absolument  l’esprit  de  Char- 
les VIII  son  frère,  et  était  ré- 
gente pendant  sa  minorité.  Hen- 
ri Arnaüld  se  fit  estimer  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Beau- 
jeu.  Il  devint  écuyer  du  comte  , 
et  gouverneur  de  la  ville  et  du 
ch.îteau  de  Herinant.  C’était  le 
lieu  de  sa  naissance,  à huit  lieues 
de  Riom,  sur  les  frontières  de 
la  Marche  du  Limosin  , près 
d’Ussel.  Ce  gouvernement  lui 
fut  continué  par  le  'connétable 
de  Bourbon , gendre  du  comte 
de  Beaujeu.  La  charge  d’écuyer 
lui  fut  aussi  conservée.  Il  ren- 
dit un  très-grand  service  à ce 
connétable,  en  faisant  ferrer  ses 
chevaux  à rebours  {b) , lorsque 
François  l'L  , qui  le  traitait  de 
rebelle  , envoya  des  gens  pour  le 
prendre.  Ces  gens-là  , jugeant 
par  la  trace  des  chevaux  qu’il 
était  parti  du  lieu  où  au  con- 
traire il  s’était  caché , allèrent 
courir  inutilement  où  il  n’était 
pas.  Henri  Arnaüld  avait  lié  une 
amitié  très-étroite  avec  Flori— 
mond  de  Robertet,  secrétaire  du 
comte  de  Reaujeu  , et  depuis  se*- 
crétaire  d’état  sous  François  I"., 
et  il  ne  tint  qu’à  lui  de  procurer 
à son  fils  un  mariage  tres-avan-î 
tageux  par  la  générosité  de  cet 

(6^  On  iKkt  dans  les  Galanteries  tics  roû 
de  France,  imprimées  en  Hollande  Pan 
à la  pape  1 ^ du  premier'  tome , que  la  mai- 
son d'Àmaidd  fut  pillée  à catise  de  cette 
ruse. 
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ami  J mais  il  voulut  répondre  à 
cette  générosité  par  une  autre 
(B).  Il  laissa  deux  fils,  Jean  et 
Antoine.  Le  premier  mourut 
sans  enfans  : il  se  donne,  dans 
les  registres  baptistairesde  la  ville 
de  Riom , en  1 542  , la  qualité  de 
commandeur  de  Hermant.  An— 
ToiNK  Arnauld  , son  cadet , a con- 
tinué la  postérité.  Il  épousa  en 
premières  noces  Marguerite  Mos- 
nier-Dubourg  , proche  parente 
du  chancelier  de  ce  nom , soeur 
du  fameux  Anne  Dubourg  con- 
seiller au  parlement , et  de  Jean 
Dubourg  lieutenant  criminel  de 
Riom.  11  n’eut  qu’un  fils  de  ce 
mariage , savoir  Jean  de  la  Mot- 
te-.Ar.vauld  , dont  parle  M.  de 
Thou  dans  son  histoire  avec  tant 
d’éloge , qui  , à la  tête  d’une 
compagnie  de  cavalerie  dont  il 
était  capitaine , s’enferma  dans 
la  ville  d’Issoire,  qui  teuaitpour 
le  roi  contre  la  ligue , et  en  sou- 
tint long-temps  le  siège  avec  les 
seigneurs  de  Chabanesetde  Cha- 
zei'on  ; après  quoi , il  fit  une  vi- 
goureuse sortie  , à la  tête  de 
trente  maîtres,  et  tua  de  sa  pro- 
pre main  le  comte  de  Randam 
(c),  chef  de  la  ligue  en  Auvergne. 
Cette  mort  fit  lever  Je  siège,  et 
fut  cause  du  gain  de  la  bataille 
qui  se  donna  ensuite , et  qui  as- 
sura toute  l’Auvergne  à Hen- 
ri IV,  le  même  jour  et  la  même 
année  qu’il  gagna  la  bataille 
dIJvry.  Le  père  de  ce  Jean  Ar- 
nauld suivit  d’abord  le  parti  des 
armes.  Il  leva  une  compagnie 
(te  chevau-légers,  et  se  trouva 
en  diverses  occasions.  Mais  Ca- 
therine de  Médicis , le  connais- 
sant capable  et  fidèle,  le  fit  son 

(c)  Madanu'  dt  Senecty^  gom'frnanltt  du 
eVrtil  tm 


rocurenr  général , et  procurear 

U roi  au  présidial  de  Riom , qui 
en  ce  teraps-là  avait  plus  de  qua- 
rante lieues  d’étendue  (d).  lise 
distingua  fort  ^aiis  ces  deux 
charges.  Il  prend  dans  tous  les 
actes'({ui  restent  de  lui  la  qualité 
de  seigneur  de  la  Motte  , de 
Chantegrenelle  , de  Fontaine- 
bleau , de  Pessac , et  de  Bonne- 
filles  , qui  sont  des  fiefs  et  des 
châteaux  à une  deipi-lieue  de 
Riom.  Il  épousa  en  secondes 
noces  Anne  Forget , fille  du  pre- 
mier maître  d’hôtel  du  conné- 
table de  Bourbon  (e).  Il  vécut 
jusqu’à  l’âge  de  cent  et  un 
ans,  et  mourut  à Paris  , où  la 
reine  Catherine  de  Médicis  l’avait 
appelé.  Un  l’enterra  dans  l’église 
de  Saint-Sulpice,  à la  première 
chapelle  qui  y ait  été  bâtie , dont 
il  était  le  fondateur.  Le  titre  de 
la  fondation  porte  qu’il  avait  une 
charge  de  correcteur  des  comp- 
tes, et  de  contrôleur  général  des 
restes  (C) , et  qu’il  était  seigneur 
de  Corbeuille , près  de  Pans.  De 
son  second  mariage  sortirent 
douze  enfans  mâles  , et  en- 
tre autres  Antoi.ve  Arnauld 
dont  je  parlerai  à part;  Isaac  Ar- 
nauld , qui  fut  intendant  des  fi- 
nances ; David  Arnauld  , capi- 
taine, tué  au  siège  de  Jerzeau  ; 
Louis  Arnauld  , général  des  fi- 
nances à Riom  ; un  autre  Louis 
Arnauld,  secrétaire  du  roi  à Pa- 

(>l)Les  présitliatLx  deGuêrti,  df  Clermont 
et  d*Aurillac  n'en  avaient  pas  été  démembrés 
encore. 

(c'  /V.  Forget , secre'tair*  d^état  sous  Hen- 
ri IF,  et  pn-sident  à mortier^  était  de  la 
meme  J'amillc. 

if  ) Onne /e  OUcours  historique  de  la  Vie 
de  M.  Arnauld,  docteur  de  Sorboonc  » pag' 
%,  édition  de  Liège.,  en  170a,  on  ne  donne 
que  huit  Jîls\  de  deux  lits , à Antoine  Ar- 
nauld. 
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ri»;  et  PitBiir,  A»itAüLt),  le  pins 
jeune  des  douze  frères  , et  celui 
qui  se  distingua  le  plus  dans  la 
profession  des  armes.  Il  fnt  ma- 
réchal des  camps  et  armées  du 
roi  Louis  XIII,  gôuverneur  du 
Fort-Louis  , et  colohel  du  régi- 
ment de  Champagne.  C’est  celui 
dont  le  sieur  de  Poiitis  fait  fine  si 
honorable  mention  : il  ne  craint 
point  de  l’^aler  aux  plus  fameux 
capitaines  qui  aient  jamais  été 
parmi  les  Grecs  et  les  Romains. 
Il  dit  que  c’était  l’homme  du 
monde  qui  savait  le  mieux  l’an- 
cienne discipline  militaire , et 
qui  la  faisait  le  mieux  observer 
par  les  soldats  , et  qu’ils  l’ai- 
maient jusqu’à  l’adoration.  Isaac 
Arnauld  , dont  il  a été  parlé  ci- 
dessus,  fut  père  d’un  autre  Isaac 
Arnauld,  qui  fut  gouverneur  de 
Philisbourg,  et  mestre-de-camp 
des  carabins,  un  des  plus  bra- 
ves hommes,  et  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle:  il  est  cé- 
lèbre dans  les  écrits  de  Voiture. 
Sa  sœur  fut  mariée  à Manassé 
de  Feuquières , qui  commandait 
l’armée  du  roi  devant  Thion- 
villc,  l’an  1689  {g). 

(f)  TiréeVtm  Mémoire  commMniqué à Patt- 
l9ur  dtt  Mercure  Galinl,  et  iméré  au  mois 
<U  décembre 

k (A)  Il  fut  attiré  a Riom , avec  plu- 
sieurs autres  personnes  de  mérite  , par 
Pierre  de  Bourbon  , comte  de  Beau- 
jeu.  } On  montre  encore  dans  Riom 
les  maisons  des  Montboissier , Mont- 
• morin  , Chazeron  , Florat , Chasteaii- 
ay  , Mariliac  , Dubourjg  Ounrat  , 
orgej , et  Robertet , qui  tous  furent 
les  principaux  officiers  et  favoris  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Beaiqeu , 
et  du  connc'tabic  de  Bourbon  „ leur 
gendre  , par  qui  ils  furent  fous  avan- 
cés dans  In  suite  aux  premières  di- 
gnités de  l’épee  et  de  la  robe  (1).  Voilà 

f*)  Tiré  d'uH  Mémoire  intéré  dont  U Mee- 
core  Gsltnt  dtt  mois  de  deeetnSre  pag. 


par  quel  cas  fortuit  il  est  arrivé  que 
tant  d’Auveianals  ont  paru  à la  cour 
de  France , dans  les  postes  les  plus 
snblimes , sous  Charles  Vlll  , Louis 
XII,  et  François  l'r.  La  comtesse  de 
Beatijeu  les  avait  ^tirés  de  leur  pro- 
vince , et  leur  avait  mis  la  fortune  en 
main.  Sans  elle,  ils  seraient  morts 
dans  l’obscurité  , leurs  grands  talens 
ne  seraient  jamais  sortis  hors  de  terre. 
Conclues  de  là  qne  la  gloire  particu- 
lière d’une  province  , en  certains 
temps  , ne  dépend  que  de  ces  sortes 
de  patronages.  Vous  trouverez  un 
supplément  de  ceci  dans  la  suite  du 
Ménagiana  , aux  pages  3o4  et  3o5  de 
l’édition  de  Hollande. 

(B)  Il  était  intime  ami  de  Robertet. . . 
et  il  répondit  à sa  générosité  par  une 
autre.  ] Voici  ce  que  c’est.  Florimond 
de  Robertet , ijniltant  Montbrison  sa 
patrie , fut  s’établir  dans  Riom  , et 
déVint  secrétaire  du  comte  de  Beanjeu. 
Il  le  gouvernait  absolument , comme 
il  gouverna  ensuite  l’esprit  de  ('.harlés 
Vlll , à qui  la  régente  le  donna  , et 
celui  de  Louis  Xll , après  la  mort  du 
cardinal  d’Amboise , et  enfin  celui  de 
François  1''.,  dont  il  futsecrétaire  d’é- 
tat. Il  aimait  si  fort  Henri  Arnauld,que, 
lorsqu’il  quitta  Riom  ■;  pour  s’établir 
à la  cour  de  Charles  Vlll , il  y amena 
tons  ses  enfans , hormis  Jeanne  de 
Robertet  sa  fille  aînée  , qu’il  laissa  à 
Riom  entre  les  mains  de  la  femme  de 
Henri  Arnauld,  exprès  afin  qu’ils  la 
mariassent  avec  Jean  Arnauld  leur 
fils  aîné , quand  elle  serait  en  âge. 
Mais  les  tuteurs  ne  trouvèrent  pas 
leur  fils  un  parti  assez  bon  pour  elle  ; 
ainsi  ils  la  marièrent  au  plus  riche 
jeune  homme  delliom , nommé  Ama- 
nie  de  Ceriers , fils  d’une  Mariliac  (a). 

(C)  Il  était  correcteur  des  comptes, 
et  contrôleur  général  des  restes.']  De- 
puis la  première  édition  de  cet  ouvra- 
ge , i’ai  reçu  uu  petit  mémoire  écrit 
par  un  des  premiers  généalogistes  de 
i’Enrope.  J’y  ai  trouvé  ce  qui  suit  : 
K Antoine  Arnauld,  sieur  de  la  Motbe 
» et  de  Villeneuve  , procureur  du 
» roi  en  la  sénéchaussée  d’Auvergne 
n à Riom , solliciteur  général  des 
» restes  du  parlement  en  i563  et 
U iSco,  puis  auditeur  des  comptes 
>1  à Paris,  et  procureur  général  eu- 
X suite  de  Catherine  de  Médicis , fut 

fl)  Tiré  dtt  mémeHimoïse. 


r 


392  ARNAULD. 

» anobli  en  décembre  1577  , en  du  plaider , qu’il  le  prit  dans  son 

: “'rr  *'■  “■•■"r î 

» lieu  d'Hermant  en  Auvergne , et  de  ï^Cttre  sa  nlle  ai nee  Catherine 
» N.  Colonies.  Il  avait  épouse  Anne  Marion  auprès  de  lui.  Après  le 
U Foreet , fille  de  Jean  forget  sieur  dîner  , il  le  tira  à Tecart  , et  lui 

V il  mourut  i l’Age  de  cent  et  un  an,  en-  fiHçi  étayant  su  quelle  lui  sem- 
» vironTan  t59i.  Voyez  les  Me’mnires  blait  d’un  grand  mérite,  il  la  lui 
» de  Sully , tom.  IV,  folio  7t.  » Mais , donna  en  mariage  (d).  Une  des 

p'“* 


de  Hollande. 

ARNAULD  (Antoine  (a),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris , fils 

J*,.n  Àntninp  donti’ni  r 


ne  Arnauld  ait  plaidées , est  celle 
de  l’université  contre  les  jésuites, 
l’an  i5q4.  Nous  verrons  ci-des— 
sous  quelle  en  fut  la  récompense 
(B).  Quelques-uns  disent  qu’il 


d’un  autre  Antoine  dont  j’ai  par- 
lé dans  l’article  précédent , s’ac-  _ 

quil  par  son  éloquence  une  mer-  P“bha  un  livre,  1 an  .6^  pour 
veilleuse  réputation.  Henri  IV,  empecher  leur  rappel  (G)  , mats 
voulant  mener  le  duc  de  Savoie  qu’ayant  bien  prevu  qu’ils  — 
fit  choisir  un  viendraient  , et  qu  ils  — 


au  parlement , 


re— 
seraient 


jour*  qu’ Arnauld  devait  plaider  redoutables  , il  tâcha  de  le  sup- 
une  belle  cause  (i).  Il  donnai  primer.  11  avait  été  conseiller  et 
cet  habile  homme  un  brevet  de  F^ureur  general  de  la  reine 
conseiller  d’état  ♦*.  La  reine  Ca  henne  de  Med.ci^  ^ 

Marie  de  Médicis  le  fit  son  avo- 

cat  général,  et  voulut  le  faire  g*»"’  débité  un  très-grand 
secreLre  d’état;  mais  il  refusa  mensonge  (DM1  eut  de  s^  ma- 
cette  charge  , et  dit  à la  reine  , (E).  Il 

mourut  environ  l’an  1618 
Notez  que  l’une  deses  filles  réfor- 
ma l’abbaye  de  Port-Royal  (F). 

Il  s’acquitta  de  la  profession 
du  barreau , avec  tant  d’iion— 
neur,  et  d’une  manière  si  élevée, 
que  « depuis  lui  il  ne  s’est  trou— 
» vé  personne  , à la  réserve  de 

**  Leclerc  irétend  qtt'en  1587,  «potp»* 
ce  mariage , luariun  n’avail  certainemenl  paa 
^ •*  Malthico . iniranl  la  remarque  de  Le-  de  carro»e  puisqu'il  nélail  alors  que  simple 
elcrc,  dir  au  conlrairc  qne  /e  prrside/U  Je  avocat-  Ce  ne  fut  qu’en  l5^  qu  il  devint 
ffar/ny’,  SI4  7«c  fe  noi /«i-oa/m/ t*cm>  conseiller  au  parlement , puw  preudent  en 

yoérf  avail/ait ^hoisir  une  cause  pour  y édre  )•  seconde  diambre  des  eoqaelct , et  en  1S97 
plaidée.  Leclerc  ajoute  que  cela  arriva  en 


qitil  sen’irail  mieux  Sa  Majes- 
té étant  avocat,  que  s’il  était  se- 
crétaire détat.  On  a insinué  ce 


fait  dans  sou  épitaphe(A).  M.  l’a- 
vocat général  Marion  (c)  fut  un 
jour  si  satisfait  da  l’avoir  euten- 

(«';  Konig  le  nomme  Marc-Antoine.  La 
lettre  M.  que  lui  ou  d'antres  ont  vue  aunle^ 
vant  Antoine,  dams  quelques  livres 
çais,  ou  elle  signi^ait  maître  ou  monsieur, 
a été  apparemment  la^  cause  de  cetie  me- 


i6oo  Le  roi  assista  incognito  à l'audience. 

(^)  Il  i^agissait  de  la  peine  des  calomnia- 
teurs. Voyez  dans  Matthieu , à /'Histoire  de 
Henri  TV ^ tome  I,pag.  4^5  et  suiv.^les 
Plaidoyers  sur  ce/a. 

**  ü n’eol  jamais  de  brevet , dit  Leclerc, 
(c)  Marion,  comtes  de  Pruys^  des- 
cendent de  lui. 


avocat  général. 

(d)  Tiré  du  Mémoire  inséré  dans  le  Mer- 
cure Galant  au  mois  de  décembre  >6^. 

•*  Lcclcrc,  d’après  Qucsnel,  dit  qu’ An- 
toine Arnauld  n'eut  que  vinçt  enfans. 

(e)  Tiré  du  Mémoire  inséré  au  Mercure- 
Galant  de  décembre  1693. 

Ce  fut,  dit  Leclerc,  le  29  déceml>re 
1^19,  dans  sa  soixantième  année. 


Di,„!:i2ed  ! 
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» M.  le  Maître  son  petit-fils  , 
» qui  l’ait  exercée  avec  plus  d’é- 
» clat  et  plus  de  dignité.  Sa  inai- 
>v  son  était  continuellement  plei- 
» ne  de  princes  et  de  grands  sei- 
» gneurs , qui*venaient  le  con- 
» sulter  sur  leurs  plus  importan- 
» tes  affaires;  et.  il  fut  partout 
» en  telle  vénération  , qu’après 
» sa  mort  il  fut  exposé  sur  son 
» lit  pendant  quelque  temps  , 
» pour  satisfaire  au  public  qui  le 
» demanda  avec  instance  {f).  » 
On  a eu  grand  tort  de  lui  impu- 
ter une  apologie  de  Phalaris  (G). 

{J^  Perrault , Hommea  Ulustr. , 54 1 

55 1 édUion  de  Hollande. 

(A)  //  refusa  d'étre  secrétaire  d’é- 
tat.:. On  a insinué  ce  fait  dans  son 
efitaphe.  1 M.  le  Maître  , petit-fils  et 
nlleul  d'Antoiae  Arnauld  Pavocat , 
est  Pauteur  de  cette  épitaphe.  Ceux 

Îjui  la  voudront  lire  n'auront  que 
aire  de  la  chercher  ailleurs  que  sur 
cette  page  ; ceux  qui  n'en  seront 
point  curieux  n’ont  qu’à  passer  ou- 
tre. ils  le  feraient  bien  sans  attendre 
mon  avis. 

, Postant , du  grand  dmauld  riv^e  la  mé- 
moire. 

Sss  vertus  à sa  rae»  ont  servi  d'ornememt , 

Sa  plume  k son  voi^  au  parlement , 

Son  esprit  à son  siècle  , et  ses  /ails  k Chis- 
taire  **. 

Conireutt  second  Philippe,  usurpateur  des  It/, 
C*  second  Demosihène  anima  ses  ecsitSy 
El  comlre  Emmanuel  arma  son  éloquence*^. 
Il  vit  éomme  un  n/ant  les  hautei  'liipnitif , 

El  préJVra  l'honneur  d'oracle  de  la  France 
A totu  le  vstin  éclat  des  litres  empruntés, 

(B)  il  plaida  pour  Puniversité  cor* 

ire  les  jésuites f'nici  quelle  en 

fui  la  récompense,}  H renvoya  à Pu- 
niversife'  le  présent  qu’elle  lui  avait 
fait  donner  : il  voulut  avoir  plaidé 

**  n mtaqae  ici.,  dit  Jolj,  auatre  vers  à celte 
épiuplie  qui  est  no  sonnet.  Il  est  mrprenaot, 
dit-il , qne  Bajie  ne  se  soTl  pas  aperçu  de  cette 
lacune.  Voici  les  quatre  vers  qui  composent  le 
aecood  qnetrsiu  : 

Ses  discours  ttax  héros  dispensèrent  la  gloire. 
Par  Uài  la  vAité iriosstpha  putssammen:, 

Hes  princes  et  det  rois  U Jut  fétonuement 
El  les  eut  pour  témoins  dune  illustre  i ietPire. 
**  Ç’esl  d'après  ce  vert  et  sur  le  témoiiteaKe 
de  OoichenoQ  , que  Bayle  atuibue  à Araauld  U 
première .Wntxicnne  ; mais  tk  Bibliothèque  ha- 
torique  de  la  France^  a®.  19779,  ®lcre  des 
doutes  iê>dessas. 


gratis  cette  cause  si  fameuse.  L’uni- 
versité fît  un  acte  dans  les  formes 
les  plus  authentiques  * par  lequel  elle 
s’engagea  à une  étemelle  reconnais* 
saoce  , tant  envers  lui  qu’envers  sa 
postérité.  Voici  les  termes  du  décret  y 
Quapropter , cwn  consultorum  di- 
sertissimus  et  disertorum  consullissi- 
mus  D-  Amtokiüs  Arnaldcs,  inforo  Pa- 
risiensi  speciatus  à multis  annis  patro- 

Rtff  pro  defensione  juris  academici 

tantoperè  desuddrit  t et  longd  comtâ- 
qua  oro^iORc , qtue  dociomm  manihus 

leritur  , probdrit Citmque  idem 

pro  defensionts  laboribus  et  patrocinii 
jure  oblatum  sibi  ab  academid  hono- 
rarium  remiserii , graluitamque  suam 
operam  esse  t'oluerit  ; ne  apuil  nos  in- 
grati  animi  culpa  resideaty  placuit 
reciori,  quatuor facultatibus^  et  singu- 
lis  nalionibus , ut  perpétua  lanti  bene- 
ficii  memoria  publicis  tahulis  corsi^- 
nala  et  testata  apud  posteras  extaret , 
huicque  sacramento  se  omnes  acade- 
mUe  ordines  obstringerent , se  ea 
cia  quæ  a bonis  clientibus fido  patrono 
soient  deferri  y omnia  mt  illum  Fjcsqtit: 
UBEROs  ac  posteros  çoUaturos , nec  eo- 
rum  unquam  hanori , commodis  , fa-^  * 
mœque  defaturos  (i).  Vous  trouverez 
amplement  ce  fuit  dans  la  préface  d'un 
|ivre  imprime  à Liège  , Pan  1699 , et 
intitulé  : Causa  Arnaldina , seu  An- 
tonius  Arnaldus  doctor  et  socius  sor- 
.5oRiciu  a censurd  anno  i656  sub  no* 
minefacultotis  theulogieœ  Parisiensis 
uulgatd  uindicaîus. 

(C)  Il  publia  un  Hure  pour  empêcher 
te  rappel  des  jésuites mais U tâ- 

cha de  le  supprimer,  ] C'est  un  petit 

livre  de  i44  iu-ia,  intitulé  : Le 

franc  et  véritable  discours  au.  roi , sur 
le  rétablissement  qui  lui  est  demandé 
pour  les  jésuites  *.  Le  père  Bicheome 
le  réfute  dans  sa  Plainte  apologétique, 
où' il  réfute  aussi  le  Catéchisme  des 
jésuites  qui  avait  paru  en  mèmetemps, 
et  qui  venait  de  la  plume  d’Etienne 
Pasquier.  J’ai  lu  dans  les  remarques 
sur  la  confession  catholique  de  san*- 
cy  (a),  un  fait  que  je  m*en  rais  rap- 

fx)  Prœfat.  Ccniv  ArnoldroK,  pag.  zcvij. 

* Leclerc  dit  qoe  cet  ouvrage  n'eat  paa  d*Ar« 
naiild , parce  que  le  style  o>n  «al  pat  aaaet  irapé> 
tueux.  Leduclial , ao  contraire,  aj>porlc  dea  preii- 
ve»à  l'appai  de  son  opinion,  qm  est  qn*Amaul<l 
cxt  auteur  de  ce  livre  qu'va  a riünprtme  en  1610 
b l’occaidop  de  la  mort  de  Henri  IV , et  en  176a 
avec  préface  et  noies  de  l'abbé  Goujel. 

(a)  Liv.  Il  y chap,  VI  y pag.  $35 
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porter  en  simple  copiste.  « L’arocat 
» Arnanld  ne  répondit  point  : ce  ne 
» fut  pas  que  le  Uure  tie  la  f^érité  dé- 
IX  fendue  ^3^  TeAt  fait  fuir , mais  c’est 
« qtrU  vit  bitrn  auc  la  faveur  des  jë- 
a suites  auprès  d jlpnri  IV  l’erAporte- 
» rait  a la  (in  sur  toutes  les  raisons 
» qu’on  pouvait  avoir  de  laisser  sub* 
3»  sister  contre  eux  l’arrêt  de  leur  ban* 
» DÎssement.  En  effet  , le  pauvre 
3)  homme  eut  même  tant  de  peur  d’en 
M avoir  trop  dit  dans  son  petit  livre, 
» que  j’en  ai  vu  un  exemplaire , où 
>1  un  habile  homme  de  ce  temps-là 
P avait  fait  de  sa  prcmre  main  l’obser- 
» vation  suivante  : Ce  lix're  (Le  Franc 
» et  véritable  Discours)  compose  par 
> Antnine  Arnautdleur  bon  ami; 
P et  plus  bas , les  copies  retirées  par 
M l’auteur.  » 

(D)  Ceux  qui  ont  dit  qu*il  était  de  la 
religinn  ont  débité  un  très-qfrand  men* 
songe.  J L’auteur  de  VAmphitheatrum 
honoris  , déguisé  sous  le  nom  de  Cla^- 
rus  Bonarscius , qui  est  Fanagramme 
de  Carolus  Seribanius , son  véritable 
nom,  traite  nettement  de  calviniste, 
Ant.  Arnauld  l’avocat.  Vimago  primi 
seculi  soc.  Jesu  le  fait  aussi.  L’auteur 
de  l’Apologie  de  Jean  Ch.ltel  dit,  nage 
9o5  , que  le  nom  d’ Arnauld  vient  a’«t^- 
vo?/udu,  qui  signifie  renier  ou  aposta- 
sier,  et  (pi’il  approche  de  celui  de  l’an* 
techrist,  où  se  trouve  le  nom  de  la 
Bête  ; et  page  ao6  : Digne  ministre  de 
eelui  auquel  a esté  donné  gueule  pro~ 
férante  grandes  choses  et  blasphèmes , 
Apocai,  i3  (4)>  Dnpleix  aéhita  le 
mensonge  dout  il  s’agit , et  s’en  ré* 
tracta  publiquement.  IJ  avait  dit  dans 
la  première  édition  de  son  Histoire' 
d’ilenri  IV  , en  parlant  du  procès 
mi’enrent  les  jésuites  avec,  l’université 
ae  Paris,  l’an  i594,  qv^Anioine  Ar~ 
naitld faisant  projession  €Îu  calvinisme.,  ■ 
ét  choix  que  les  agens  de  Vuniuersité 
avaient  fait  de  lui  fui  trouvé  grande- 
ment scandaleux  , et  de  mauvaise 
grâce.  Mais  voici  comment  il  se  rétrac* 

i{3)  ï.'OitUur  â*$  nim«r<pic«  arail  dit  P*g>  534 
ur  niebeome,  loiu  If  nom  do  FrançoU  da  la 
lonUgne,  m’ait  r/pdndu-Van  t5f)4  plaidojer 
Pu^Dier,f»a*  nn  ff»re  /fui  aomU  pour  titre  ^ 
La  Vêrtié  défendue.  T Aa  lieu  de  Franfois  dr  la 
èfoniagne  et  de  plaidojr/tr  de  Pmotfuior.  il  faut, 
dit  I<crl<rc,  lire  Franfcir  det  Utontagnrt  et 
plaidujer  d'AttU  Amaultl.  1.4  FeriU  drfondue 
ttV«t  pftiut  une  rrpoiue  au  Franc  «/ueojirt.] 

(d)  Ceci  a été  tiré  de  la  Question  cancoae,  ri 
11.  AroaVld  eatbvrétiqu«?p<^.  iS. 


la.  Antoine  Arnauld^  homme  très» 
éloquent  .,ful  employé  pour  plaider  ta 
requête  des  demandeurs  (5).  J'avais 
cru  ci-devant , jur  de  mauvaises  in- 
structions, qu^il  futreUgionnaire;  mais 
la  vérité  est  qu'il  ne  le  fut  jamais.  Il  a 
laisse  des  ertfnns  trè^veriueux  et  très- 
zélés  b la  religion  catholique.  C’est 
une  chose  étrange,  qu’un  fristorien  , 
qoi  n’était  pas  du  commun  , ait  pu  se 
laisser  tromper  sur  la  profeseton  de 
religion  d’un  si  célèbre  avocat . (^ui 
avait  pris  a témoin  de  sa  rathohcilé 
tout  le  parlement,  dans  le  plaidoyer 
même  üui  donne  lieu  à Dupleix  de 
parler  ae  lui.  Voyons  ce  qu’il  dit 
dans  ce  plaidoyer.  A'i  d aventure 
ils  ne  sont  si  impudens,  et  ceux 
qui  les  soutiennent , (To$er  dire  que  la 
ootbonne  estait  hérétique  en  [554  r 
lorsqu'elle  fit  ce  décret  contre  ’hux  : 
tout  ainsi  quils  sont  si  eshoniet , que 
de  publier  parmi  les  femmes  de  leur 
con^réguuon , que  tous  ceux  qui  pour* 
suivent  celte  cause  sont  hérétiques,  qui 
viennent  de  Genève  et  d' Angleterre. 
Oue  si  mot,  qui  parle  ^ destoiscogneu 
depuis  mon  enfance  injtruit  dans  le 
collège  royal  de  Navarre,  et  que  ma 
profession  notoire  et  ma  réception 
en  charges  publiques  et  Honorables 
dès  tan  80  tt  8d  ne  m’eaempioierst 
trop  manifestement  de  leurs  impostu- 
res , ils  me  feindraient  volontiers  en- 
voyé de  là  mesmes , pour  plaider  con- 
tre eux.  L’expérience  lui  montra,  et 
nous  montre  encore  aujourd’hui,  qu’il 
avait  tort  de  se  croire  à couvert  de 
l’imposture;  car,  outre  les  écrivains 
que  j’ai  cité.t,  il  s’est  trouvé  depuis 
peu  deux  nouveaux  accusateurs.  Le 
premier  est  le  père  Hazart,  le  second 
nes’est  donné  qn’un  faux  nom  (6);  maie 
il  a produit  une  lettre  d’un  gentil- 
homme nommé  M.  d’Heucourt(7),  qui 
atteste  que  le  père  deM.  Arnauld,  doc- 
teur de  Sorbunné,  est  né  et  mort  hu* 

uenot.  J’ai  raison  de  dire  que  le  père 

azart  a renouvelé  l’accu.sation , car 
voici  scs  paroles  : La  rétractation  de 
yi.  Dupleix  ne  m'incommode  point, 
ni  ne  me  ravit  la  liberté  de  prendre  son 

(5)  C*cjl-À-dir* , de  Vunù^fit/. 

(61  Celut  de  S«IdIb>Fo«,  dang  tes  Avtf  ÎBipor> 
Uo«  4 M.  Aroauld  tur  le  pro^  d'aoe  noov^e 
BibItoUiéqtte  d'auteurs  i4B*éiû»t««.  C* est  une  trUre 
dal^e  Je  Paris  le  aH  de  sepiétssbre  ifigi. 

(•])  Cest  ainsi  ^uil  faut  dire,  ci  non  pat  Rnt* 
cour , comnte  dans  t'imprime'. 
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premier  sentiment  pour  le  fils  légitime 
de  sa  meilleure  connaissance  y et  le 
second  pour  celui  de  sa  complaisance 
pour  ta  parenté  du  sieur  j4rnauld , gui 
était  lors  dt un  suffisant  crédit  pourga^ 
gner  ou  obliger  un  auteur  a quelque 
chose  de  cette  nature  (8).  On  lut  a 
répondu  qu*il  faut  avoir  IVsprit  très- 
mal  fait  «c  pour  préférer  ce  qu\in 
» historien  reconnaît  avoir  dit  sii^  de 
» mauvaises  instructions  à ce  qu'il 
3x  assure  comme  constant  et  indubita- 
ir  ble,  étant  mieux  informé.  S'il  y 
» arait  bien  des  gens  d\in  si  méchant 
» caractère,  le  mal  qu’aurait  Êiit  an 
» historien  , en  publiant  sur  de  mau- 

vais  mémoires  des  faussetés  préjudi- 
» ciables  à Tbonncur  du  frrochain, 
» aérait  irréparable  , puisqu’il  aurait 
4^  beau  ae  rétracter  (9)  : m on  se  re- 
trancherait dans  la  réponse  du  père 
Hazart.  oilà  cependant , conclut-on  , 
Af.  Oicpleix  bien  récompensé  d'at'oir 
été  si  partial  pour  les  jésuites  dans  son 
histoire.  Ils  lui  font  bien  de  l'honneur, 
en  voulant  gu* il  ait  eu  si  peu  de  con- 
science, que  n'f^ant  rien  dit  que  de 
\^ai , lorsqu* U avait  assuré  que  V avo- 
cat qui  aidait  plaidé  contre  eux  était 
religionnaire , il  s'en  soit  rétracté  en 
mentant  per  complaisance.  Je  ne  sache 
point  (10)  qu'on  ait  répondu  à la 
sommation  * de  celui  qui  a public  la 
lettre  de  M.  d’Ueucourt.  La  sommation 
était  néanmoins  pressante  , câi-  voici 
les  terme»  dont  on  se  servait  en  par- 
lant a M.  Amauld  : Cette  lettre , mo/i- 
sieur,  ilont  on  m*a  remis  l’original  pour 
roue  L'envoyer , demande  absofnment 
que  vous  produisiez  votre  baptistère  p 
car  ce  ne  sont  plus  les  jésuites  vos 
ennemis , qui  vous  reprochent  d’étre 
né  huguenot.  Mais  on  n’a  pas  laissé  de 
confondre  celui  qui  a fait  imprimer  la 
lettre  , puisqu’on  a informé  le  public 
(i  1)  que  M.  alleucourt  la  désavouait. 

^H)  Vore%U  IV«.  Far4um  ponr  les  petits-ae- 
veox  de  jantétüu»,  pag.  lo. 

(9}  Z,k  mfm0. 

^o).Oa  éerit  erei  Fan  1694' 

* Le  Baptistère  eyni  été  imprimé  i la  pa|;e  4 
de  U Jiuùj^auon  d«  Af-  Amautd^  doeleur,  eic., 
i-o»ï  Leclerc  reproche  è Bayle  d'avoir  dit  qu*oa 
N avait  point  répondu  à la  sommation.  Bayle 
avertit  lai-méme  dan»  m rcmarqae,  note  (lô), 
qn’il  écrit  eiS'  La  aecond»  édition  eat  de 

170»  , et  I imçrcs.'ioa  en  était  avancée,  pent-êue 
meme  achevée  , quand  porvit  la  JuUtfivaùon  ; 
Beylene  pouvait  donc  ca  parler. 

(1 1)  Dans  4'Htsioire  des  Ouvra|{«a  de*  Savons, 
mois  de  novembre  i6q»,  pag,  i34- 


Le  public  a vu  cela  dans  le  jour- 
nal ot;  M.  Basnage  (id),  et  dans  un 
livre  qni  a paru  depuis  la  première 
impression  de  cet  article  j je  veux  dire 
dans  l’Histoire  abrégée  de  la  Vie  et  des 
Ouvrages  de  M.  Amauld.  Voici  de 
quelle  hanfeitr  celui  qui  l’a  composé 
a traité  cêia  dans  les  pages  iq  et. 
18.  On  ne  s'amuse  point  a réfuter 
ici  l’impertinent  auteur  d’un  Avi.s 
important  à M.  Amauld  , etc. . où  Von 
produit  l'extrait  d’une  prétendue  lettre 
de  Af.  le  marquis  d' ffetteourt , pour 
prouver  que  M.  Amauld  était  né  cal- 
viniste, aussi-bien  que  son  père.  Tout 
cela  n’est  qu’imposture.  On  a en  main, 
non-seulement  l'extrait  du  baptistère  , 
que  ce  donneur  d’avis  désirait  que  l’on 
produUtt  y mais  encore  un  désaveu  en 
forme  de  la  main  de  ce  marquis'',  daté 
de  Bronion  , près  de  Londres  , le 
i5/35  mat  169a  , où  il  déclare  qu  U ne 
sait  ce  que  c’est  » que  la  lettre  ne  fut 
jamais  de  lui , et  que  c’est  une  pièce 
malicieusemerU  et  faussement  compo- 
sée. Je  trouve  infiniment  probable 
qu’un  des  frères  de  notre  Amauld  l’a- 
vocat se  fit  huguenot  (t3)j  car  une 
personne , (|ui  pouvait  bien  le  savoir , 
m’a  écrit  que  madame  de  Feuquiè* 
res  (r<4)  > et  madame  d’Ileucourt  sa 
soeur , qui , du  coté  paternef , étaient 
nièces  de^^t  avocat,  ont  été  de  la  reli- 
gion jusqu’à  leur  mort.  La  meme 
personne  m’a  écrit  au’lsàAO  ÀpXAULo  , 
ministre  de  la  Roctielle  , et  auteui* 
d’un  livre  intitulé  Alépris  du  monde , 
était  de  ta  même  inmiJle  que  M.  Ar- 
nauld.  Cet  ouvrage  a été  imprime 

lus  d’une  fois  ; car  l’édition  de 

oueii , en  1637,  porte  <jn’il  a été 
revu,  corrigé  et  augroenle  de  trois 
traités  par  l’auteur  : savoir,  Jiésohi- 
iions  vertueuses  i de  V Obéissance  due 
au  roi  ; Aîéditation  sur  La  vieillesse  *. 

(£)  Il  eut  de  son  mariage vingt- 

deux  en£^s.  3 L’aîné  s’appelait  no- 
RCBT.  C’A  celui  qui  s’esi  rendu  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  cTArnadlo  D'Anoau  : 

(iv)  C*est-h‘dir0,  éaju  /'Hivtoire  dee  Oowage* 
de»  Savaxu.  f^o/ez  la  oiiaüon  préeidmi». 

(t3)  Vùy*%  la  rtmartfuo  (A) , ds  Varii^  d»- 
(Sanuei)  Do».4!«t. 

(f4)  Pmnme  do  celui  qui  fut  battu  devfwL 
Thionvillo,' 

* Bayle  duone  la  rcmarqoe  (A)  de  *00  arliclr 
Dca*i«T  comme  pouvant  »e  joindre  ici.  ^qyr' 
ci«drMua  aa  note  {>3).  Leclerc  croit  qoe  Ravir  a 
comeui*  quelque  errror  dane  »a  généalogie  le 
fam':llc<  Arn.tuld. 
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voyes  l’article  siiiTant.  Le  second  est 
mort  évoque  d’Angers,  au  mois  de 
juin  169a.  ]I  s’appelait  Hehki  Ak- 
HAüLD  ■”  , et  s’était  fait  fort  estimer 
sous  le  nom  de  l’abbé  de  Saint-Nico- 
las, avant  que  de  parvenir  à la  mitre. 
Étant  à Rome,  il  sauva  par  son  adresse 
et  par  son  courage  l’homieur  et  les 
biens  des  Darbcrins,  contre  les  entre- 
prises des  créatures  et  des  parens  d’in- 
nocent X.  Le  prince  de  Palestrine,  et 
les  cardinaux  François,  Antoine,  et 
Charles  Barberin,  tirent,  par  recon- 
naissance , non  - seulement  frapper  sa 
médaille  et  tirer  son  portrait,  dont 
ils  remplirent  toutes  leurs  maisons;' 
mais  ils  lui  érigèrent  aussi  une  statue 
dans  leur  palais  de  Rome,  avec  un  vers 
que  Fortnnat  *’  avait  composé  pour 
saint GrégoiredeTours(i5)  llestmort 
en  odeur  de  sainteté  à Angers,  dans 
son  diucèse,  d’où  il  n’était  jamais  sorti 
depuis  près  de  quarante-quatre  ans 
<ju  il  était  évêque”.  CsTBEamEAHiiADLn, 
1 aînée  des  filles  d’Antoine , fut  ma- 
riée è M.  le  Maître, conseiller  du  roi  et 
maître  des  comptes  è Paris  , dont  elle 
eut  Antoine  le  Maître,  fameux  avocat, 
et  Isaac  le  Mattre  de  Sacy , connu  par 
sa  traduction  de  la  Bible , par  celle  de 
l’Imitation  de  Jésns-Cbrist , par  la  Vie 
de  dom  Bartbélemi  des  Martyrs,  et 
par  ses  Poésies  sacrées.  AacÉLiQOE  Aa- 
MAULD,  autre  fille  d’Antoine,  abbesse 

Ce  Henri  tvait  d'nbon)  été  «roeât,  dit 
Leclerc  On  trouve  lUnalc  tom.  Il  den 
dt  Uu^rature  du  pht  Dftmol^U , nn  Mémoire 
sur  Im  via  ei  sur  la  mort  de  Jeu  mrsitra  Henri 
jémauldy  dvftjue  d*/4ngerr. 

Leclerc  nie  l'miitence  de  U mMaille  : il  le 
fonde  lur  ce  qoe , dix-tept  ans  plot  tard , l'abbé 
Tajdii  ayant , à la  tête  a*nn  [toeme  latin  de  ta 
compotiuonf  fait  gnver  let  armet  de  M.  de  Pom« 
|K>ne,  J mil  pour  inscription  : 

Alpibtit  arveraii  en  ment  mont  altior  iptU, 

Ménage  et  Jæ^ent  de  lettres  qui  aMÎttèrentii 
tes  mercuriales  regardèrent  Papplication  de  ce 
▼ers  comme  une  pensée  tonte  nenve.  Do  reste 
Lioage  de  Vauciennes,  qui  pnblia  en  16781e  Dif^ 
fe’rend  det  Barherinr  avec  le  pape  J^oeenl  X% 
dit  que  « les  flarberins  ne  furent  pas  satufaits 
d'ArnauM.  p 

v^ei  : 

Alpibus  Arrernis  teniens  mons 'altior  ipsis. 
Let  Barberinr  Jai*atenl  aüusion  aux  armer  et  h 
la  patrie  de»  Arnanld.  Cette  famille  eri  d* Au- 
vergne^ et  porté  pour  armes  une  montagne.  Mé- 
moire du  Bdercnre  Galtnl,  décembre 

n n'avaic  pas  quarante-quatre  ans*  d'épis* 
vopal,  dit  Leclerc,  puivqne  nommé  en  ifcnvter 

saèré  en  i6Sa , il  est  mort  en  t6i^>.  1i  était 
«orti  une  seule  fois  de  son  diocèse,  |>our  aller  è 
'fbonars  travailler  à ramener  h l'Église  le  prince 
de  Tarcnte. 


perpétuelle  de  Port-Royal.des-Cbamps, 
réforma  celle  abbaye  sur  le  pied  de 
la  réforme  de  Clairvaux  , et  la  rendit 
élective  et  triennale.  Cinq  de  ses 
soeurs,  ayee  leur  mère,  se  brent  re- 
ligieuses dans  ce  couTcot , et  y ont 
mené  jusqu'à  la  mort  une  vie  très- 
austère  (16). 

Notez  que  dans  l’Abrégé  de  la  vie 
de  M.  Arnanld,  page  3o,  on  assure, 
1°.  qu’il  était  le  vingtième  et  le  der- 
nier des  enfans  d’Autoiuc  Amauld , 
et  de  Catherine  Marion.  Cela  ne  s’ac- 
corde pas  avec  le  mémoire  que  j’ai 
cité  (17) , qui  leur  en  donne  vingt  et 
deux;  a°.  que  lorsque  le  père  de  tant 
d’enfans  décéda  , </  n'en  restait  plus 
que  dix  , quatre  garçons  et  sir  JiUes. 

(P)  Une  de  set  jUtes  rHorma  l’ab- 
bajre  de  Port- Royal.  ] Le  nom  de 
Port-Royal  fait  tant  de  bruit,  et  les 
Arnauld  sont  si  mêlés  là-dedans,  et 
tout  cela  est  si  peu  connu  en  détail , 
qu'on  peiil  être  très-assuré  que  les  cu- 
rieux liront  avec  joie  ce  qu’on  pourra 
leur  apprendre  de  particulier  sur  ce 
sujet.  J’ai  donc  cru  que  je  ferais  plai- 
sir à mon  lecteur  , si  je  transportais 
dans  mon  livre  ce  qnc  j’ai  lu  clans  un 
Factum  (18).  Ces  sortes  d’écrits  sont 
ordinairement  inconnus  à une  inüui- 
té  de  gens  (19). 

R Port-Royal  est  originairement  un 
» monastère  de  religieuses  bernardi- 
» nés  , à six  lieues  de  Paris.  Une  des 
» soeurs  de  M.  d’Andilli  en  fut  faite 
U abbesse  au  commencement  de  ce 
U siècle  , n’ayant  que  onze  ans.  C’était 
» en  ce  temps-là  un  désordre  assez 
» commun  , dont  Dieu  a tiré  un 
» grand  bien.  Car,  dès  l’âge  de  dix- 
» sept  ans.  Dieu  lui  donna  une  si 
» forte  pensée  de  réformer  son  ab- 
» baye,  quoiqu’il  n’y  en  eût  aucune  , 
» ni  d’hommes  , ni  de  filles,  <mi  fût 
>■  réformée  dans  tout  l’ordre  de  Ct- 
» teaux,  cju’elle  l’entreprit , et  eu  vînt 
» à bout  avec  assez  de  facilité  , tant 
» Dieu  donna  de  bénédictions  à ses 
» bons  desseins.  Elle  en  bannit  toute 
» propriété , toutes  ses  religieuses  à 

(16)  Tir/  du  meme  Mémuire. 

(17)  C'ril  celui  tfui  a /U  ùit/r/  dans  le 
Mercure  GAlant , au  mot/  de  d/cembre  i6g3. 

(18)  Catl  le  IV*.  pour  lf«  petil»>nevcax  de 
Janvéniut , cootre  le  pire  Hatart. 

fiQ)  Depuis  la  première  impression  de  cet  ar^ 
tiei»\  les  factum^  pour  le»  petitA-neveua  de 
Jtn«èoius  ont  été  iasar/s  dans  Ce  vol,  de 

Us  Slorale  pratique  de#  Jetnite?. 
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» ce  qu’elles  avaient  en  particulier. 
» Elle  y établit  une  exacte  clôture , 
» l’abstinence  perpétuelle , l’oflice  de 
» la  nuit , les  jeônes  , le  travail , le 
U silence , selon  la  règle  de  saint 
Benoit  El  c’a  été'  cette  odeur  de 
» sainteté,  comme  le  parfum  de  l'é- 
» poux  , qui  a attire  dans  cette  mai- 
son ses  sœurs , et  ses  nièces , et  sa 


a son  exemple  ayant  mis  en  commun  a dant  quatorze  ou  quinze  ans  avec 

" , une  ferveur  et  une  humUilé  très- 

» édifiante , elle  eut  la  consolation  , 
» avant  que  de  mourir,  de  donner  sa 
» bénédiction  ô ses  six  filles , et  à ses 
» six  petites-filles,  qui  étaient  toutes 
» dans  le  monastère  , et  qui  y ont 
» toutes  été  religieuses , hors  une  qui 
» est  morte  jeune  y étanlt|iensinn- 

, , , , • “ » naire.  » Enfin , on  voit  dans  ce  fac- 

» mere  même,  chacune  en  leur  temps,  tum  , que  Vabbette  de  Port  ■ Royal 
» Le  dessein  d'une  si  parfaite  réforme,  était  titulaire  perpétuelle , et  une  de 
» SI  courageusement  entrepris  et  si  set  saurs  eoaJja^ce  ; mais  que  l une 
3*  heureusement  exécuté , la  mit  en  et  Vautre , noyant  en  vue  que  le  plus 
» une  SI  grande  estime  dans  l’ordre  . grand  bien  de  Uur  mauon , voulurent 
» qii  elle  fut  choisie  n ayant  que  vingt-  bien  quitter  leur  titre  , pour  y établir 
» sept  ou  vingt  huit  ans , pour  refor-  l’élection  triennale.  ,\I.  d’Andilli  ob- 
» mer  l.a  célébré  abbaye  de  Slaubuis-  tint  du  roi  la  permission  nécessaire 
MlBon.  Elle  y passa  quatre  ou  cinq  quoique  cela  lui  enlevât  les  moyens  dé 
» ans , ce  qm  1 obligea  de  laisser  à .sa  retenir  toujours  cette  abbaye  dans  sa 
" 'Si'"’  a depuis  appelée  la  famille.  Joignez  à ceci  ce  que  nous di- 

» Mère  -dgnes  , la  conduite  de  sa  rons  dans  son  article. 

» maison  de  Port-Hoyal , en  qualité  de  ( G ) On  a eu  grand  tort  de  lui  in- 
U coadjutnee.  Ge  fut  en  ce^  temps-là  , puter  une  apologie  de  Pluilaris.']  Les 
» et  pendant  qu  elle  était  à Maubuis-  paroles  du  père  Abram,  que  je  vais 
U son,  quelle  vit  saint  François  de  copier,  se  rapportent  visiblement  à 
” Sales  qui  était  venu  a Paris , pour  notre  Arnaiild.  De  Phalaridis  Agri- 
“ ï®la“‘”'U>’e'“aisondelayisilation.  gcnlorun  tyranni  immuni  crudelitaie 


fille 


in  epistohs  stepè  fateatur.  Unus  ia- 
qui  non  itn  pri- 


» time  qn’il  faisait  de  sa  chère 

» l’abbesse  de  Porf-Royal.  a est  Arnalius , 

L auteur  du  factum  ajoute  que  la  dem,  orationem  diront  an  nugas  F de 
veuve  d Antoine  Arnauld,  mère  de  ejus  lauile  conscripserit  : vidèlicet  ex 
cette  abbesse  , eut  une  forte  inspira-  eodem  ealamo  Phalaridis  A puUiique 
tion  de  se  faire  religieuse  , sous  la  laudatio  etsocietatis  nosUœcriminatio 
conduite  de  sa  fille;  et  que  comme  numavU  , ut  quibus  se  similem  eise 


Champs  à Paris,  « elle  acjieta  dans  naud  provençal.  Voyez  la  remarque 
» le  faubourg  baint-Jaenues  une  mai-  ( M ) de  l’artiéle  d’ÉpicoxE. 

» son  et  un  (ardin  fort  beaux  et  fort 

» grands,  qu’elle  donna  à Pabbesse^  (so)  Abrimui,  io  Cicéron,,  Orii.,  um.  I, 
» couvent  , et  religieuses  de  Port- 

» Royal , pour  y faire  leur  établisse-  * 0 vr  1 rir  n w.  a wiwr  t r „ 

» ment,  comme  elles  le  firent  en  ef-  ARNAÜLD  D AN'^fLLI  (Ro- 

» fet , ayant  mis  la  maison  de  Paris,  BERT)  , fils  aîné  du  précédent , a 
” *ine  fres-grandc  dépense,  en  été  une  personne  de  grand  iné- 

» 1 état  ou  elle  est  maintenant , par  la  „;ao  .0  ° 1 i 

» bénédiction  qu’il  a plu  à Dieu  de  ^o^e  dans  le 

» donnera  leur  charité  et  à leur  dés-  üictionnaire  de  Moreri , et  dans 
» intéressement.  Ce  fut  là  que  cette  les  hoiniues  illustres  de  M.  Pér- 
il heureuse  mère  de  tant  de  pieux  en-  rault.  Il  épousa  mademoiselle 
lans  prit  5a  ülle  pour  sa  mere.  en  ^ • ni  i i * • 

» ae  consacrant  ù Dieu  par  la  pro-  , Bodrene  , fille  de  celtn  qui 
H fession  religieuse , pour  vivre  .«ous  ® long-temps  ambassadeur 

« sa  discipline  : ce  quSyant fait pen-  en  Angleterre,  et  petite-fille 


D 
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d’une  sœur  du  chancelier  de  Sil-  à M.  Amauld  le  docteur , ils  in- 
leri.  De  ce  mariage  sortirent  diquèreiit  une  autre  personne, 
cinq  filles  , toutes  religieuses  à savoir  Arnauld  d’Andilli , com- 
Port-Royal  (dont  l’aînée , sœur  me  on  s’en  est  enfin  expliqué 
Angélique  de  saint  Jean  , a passé  fort  nettement  (cj.  Mais  l’auteur 
pour  un  prodige  d’esprit , ae  sa-  des  factums  des  petits-neveux  de 
voir,  etde  vertu),  et  trois  fils.  Jaiisénius  a fait  voir  par  de  so— 
L’aîné  est  M.  l’abbé  Arnauld  , lides  raisons,  que  cette  seconde 
abbé  commandataire  deChomes.  application  des  deux  A.  A.  était 
fa)  qui , ayant  porté  les  armes  absurde  (B).  M.  d’Andilli  se  re- 
long-temps  pour  le  service  du  tira  au  couvent  de  Port-Royal  , 
roi,  dansle  régiment  d’Isaac  Ar-  en  1644  (C)  , et  y a passé  le  reste 
nauld  son  cousin  , mestre— de-  de  ses  jours  dans  une  application 
camp  des  carabins  , se  retira  continuelle  à des  ouvrages  de 
auprès  de  M.  l’evêque  d’Angers  piété.  Il  y composa  beaucoup  de 
sou  oncle.  Le  second  est  Henri  livres  (rf) , que  le  puBlic  a reçus 
.\rnauld,  sieur  de  Luzancy , qui  favorablement , et  tjui  sont  en 
q passé  sa  vie  dans  la  solitudei  telle  quantité , qu  on  en  a impri- 
Le  troisième  est  Simon  Arnauld  tné  huit  volumes  in-folio  (e).  Il  y 
marquis  de  Pompone , ci-devant  mourut  le  27  de  septembre  1674, 
ministre  et  secrétaire  d’état,  et  dans  la  quatre-vingt-sixième  an- 
à présent  encore  ministre  d’état,  née  de  son  âge  (_/). 
connu  par  ses  ambassades  de  11  avait  perdu  sa  femme  , 
Hollande  et  de  Suède  (A).  M.  Ar-  l’an  1637  > savoir 

nauld  d’Audilli  fut  mis  de  bonne  la  réflexion  de  Balzac  sur  cette 
heure  dans  le  grand. monde.  Il  y perte  (D). 

a eu  divers  emplois  qui  l’atta-  ,,,  la  R<poD«  au  j.ire  Ha«n, 
cbâLl6nt  à 1&  cour  y 6t  s lâ  suite  au  r«ctum  det  petiU'Oev^ux  de  Jatudoios. 
du  feu  roi  , et  il  ne  se  laissa  f>«um , pag.  14. 

point  corrompre  au  mauvais  air 
que  l’on  y respire  (A)»  On  peut  1675. 

voir  dans  le  recueil  de  ses  lettres  . ^ Pcmuli.  Homro<aiUtu(rea,paf^. 

taition  dt  Hollande. 


(y)  Mordri , pag.  346. 

(A)  Il  eut  divers  emplois...  a fa 
cour  et  il  nfi  se  laissa  point  cor- 
rompre au  mauvais  air  que  Vony  res^ 


le  différent  qu’il  eut  avec  le  pré- 
sident de  Grammond  , qui  avait 
parlé  de  lui  dans  son  histoire  la- 
tine autrement  qu’il  ne  devait. 

Ceux  qui  forgèrent  le  roman  de  pire?]  C’était  o l’un  des  hommes  de 
l’assembl^a  de  Bourg-Fontaine  , » France  qui  a eu  pendant  toute  su 
~ ' » vie  à la  cour,  à Paris,  et  dans  les 

U provinces  , une  réputation  mieux 
» c'tablie  et  plus  généralement  re- 

* Dana  uoe  lettre  à Bcraard,  iasérde  d*abon) 
dai«a  Im  HomttUet  de  la  Hepablûfue  dss  Ltltresj 
avril  *704*  «t  qui  >e  rctroQVe,  aoît  dana  tes  é<ü- 
. - lions  des  Retire/ de  Ba/lr,  «oit  dana  les  OFut'r#/ 

tVCà  ne  pOUTâl6llt  pSS  C0IlV6nir  dii^mes  de  BûyU^  Des  Maiscaox,  sur  le  témoi' 

gnege  de  Dubois  d'^aemrts  , <t  favori  du 
(«)  «««mort  ««mois  de/d-r«r  1609.  auc  «inl  Aruauld  d^AodiUi  ^ 

' ( . , i bien  viUinea  couleurs.  Xe  père  Bouccrel  écrivit 

rfrv  Memoire  inidhf  dans  le  Mer-  b ce  sujet  une  letlrea  des  SUaeaus;  il  y prend 
cucc  GiUat|  au  mois  df  décembre  1693.  vâiourenaement  )•  dcfeiiae  d'Amanld.  Des  Mii- 


désignèrent  par  les  lettres  A.  A. 
l’uu  des  prétendus  complices  du 
dessein  que  l’on  suppose  qui  y 
fut  pris  d’introduire  le  déisme  ; 
et  quand  ils  virent  que  ces  let— 


D“j'"’ed  : ' 
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» connue  de  piétd  et  de  probité  , n’jr  un  moyen  de  devenir  Üufotneien^ 
» ayant  personne  qui  n ait  souscrit  ni^ant  jamau  étudié  en  tbéoloeie 
» de  bon  cœur*  ce  qu’a  écrit  de  lui,  comme  il  aurait  faUu  être  pour  rou- 
» il  y a plus  de  cinquante  ans,  un  au-  tenir  U personnelle  qu’on  fait  jouer  k 
» leur  celi  bre  , qu  tl  m roufftstaU  tous  les  auteurs  delà  fabU  de  Bourg- 
u point  des  vertus  chrétiennes,  et  ne  Fontaine.  Il  savait  Je  la  reliaiom  ee 

* /"’7‘  * vanité  des  nin^es  «.  qu’un  homme  de  grand  esprit  en  peut 

Voila  ce  qu  on  trouve  danslefV”  fac-  apprendre  par  le  catéchume , parles 
tum  des  petiU-neveux  de  Junsénius  livres  de  piété,  par  la  conversaüon 
( I On  y trouve  aussi  ( a ),  « qu  a-  ai^ee  des  personnes  fort  saintes  en 
“ ^ le  mon-  lisant  la  parole  de  Dieu  et  l’entendant 

a de,  et  lorsqu  il  était  a la  cour,  il  a prêcher;  mais  moins  il  savait  ce  au’on 
» voulu  que  tout  ce  qu  il  avait  de  gé--  en  enseigne  dans  l'école,  plus  il  était 

«a  me  pour  les  vers  ne  fût  consacré  incapabU  de  former  des  doutes  sur  la 
» gu  a la  gloire  de  son  Sauveur , et  â vérité  de  nos  mrstires  M , parce  au'U 
» faire  goûter  les  vérités  chrétien-  s’était  accoutu'mé  de  ionne  heure  à 
» nés  ; car  il  ne  s était  point  encore  captiver  son  esprit  sous  l autorUé  di- 
a retire,  quand  il  a fait  son  poème  vine , qui  nous  est  manifestée  par  C É- 
a de  la  vie  de  fesus-Christ  (3) , et  ses  glise,  et  que  jamais  personne  n’a  été 
a stances  sur  les  plus  beUcs  et  les  plus  plus  éloigné  de  éhicaner  avec  Dieu 
« ediùantes  ventés  de  notre  reli-  et  Je  vouloir  comprendre  par  la  raison 

* , . /«*&  et  superbe  ce  que  l’on  se  doit 

{B)  Un  ajait  voir quetappli-  contenter  Je  croire  par  une  humble 

cationqu’onluifaisaildesdeux.d..rt.,  foi. 

Is  fuite  membre  de  l'assemblée  (C)  Il  se  retira  dans  le  couvent  de 
de  Bourg- Fontaine  ^ était  absurde."]  Port-Royal.^  Continuons  à citer  le 
Je  ne  rapporterai  pas  toutes  les  rai-  iV«.  Factum.  « Ce  fut  à Port-Royal 
sons  qu’on  a alléguées  pour  le  mon-  * des  Champs  qu’il  se  retira  l’an  ifflé 
trer  , je  dirai  seulement  qu’on  a ob-  • on  ses  neveux,  M.  le  Mattre  l’avocat’ 
serve',  entre  autres  choses,  qu’il  était  » et  un  de  ses  frères,  qui  était  d’épée’ 
voyages  que  le  roi  Louis  » s’étaient  retirés  ily  avait  cinq  ou  six 
XIII  faisait  toutes  les  années,  avant  • ons,  lorsqu’il  ii’y  avait  point  encore 
et  après  le  temps  de  l’assemblée  chi-  » de  religieuses.  Car  ce  ne  fut  qu’eu 
mérique  de  Bourg-Fontaine  (4) , pour  • 1C48,  que  la  maison  de  Parisobtint 
i^mpter  ceux  de  ses  sujets  que  leur  » de  Al.  l’archevêque  d’envoyer  une 
fausse  religion  avait  engagés  dans  la  » partie  des  religieuses  à leur  maison 
révolté  (5).  Ce  lui  était  une  occasion,  * d-S  Champs,  » -C’est  A mon  lecteur 
ajoute-t-on  (6),  d’avoir  plus  de  zèle  à choisir  entre  l’auteur  de  ce  factum 
pour  la  religion  catholique,  par  l’a-  et  M.  Richelet(8ï , qui  ne  donne  poiir4 
version  q^  ces  sortes  de  guerres  font  lieu  de  retraite  a AT  Arnauld  d An- 
avoir  de  l hérésie  ; mais  ce  n'était  pas  dilli  que  sa  maison  de  Pompone  : je 
....  contente  de  mettre  de  R-ont  ces 

««torifé,  ; et  je  rap- 

loignit  ua  p«ût  blflei  dâo*  lea.er  il  recooo.îi  « autant  plus  agréablement  ce 

avoir  e«  ton.  Jordan,  qai  diiu  «oa  f^ora§€  ^lue  Ton  Va  lire,  que  l*on  r trouve 

nindiqarDt  oi  i”q  ni  ranire  ob  l’on  prut  Concernant  la  Vie  dcs  grands 


. --Jiqoeal 

uu  I un  prui 

^nver  U lettre  de  Booeerel  et  le  billet  de  de» 
HAirnnx.  La  BiHioth/qu*  hiftonqut  de  la 


356, 


(7)  Ces  paroUs  sont  irès^nota^Ust  H eon/f/^- 
ment  ce  que  plusieurs  soupçontient , qu*tt  tVj  a 
f,ukre  de  geas  moùu  penwsd/s  que  ceux'  qui 
emploient  le  plus  de  temps  à disputer  et  à en» 
seigner  dans  les  eeoles. 

Foye%  U iuaement  qu’il  faü  de  V.  Ar» 
oauld  d'AndiUi  a la  tête  du  recueil  des  Lettre» 
quii  apublie\pag.  lo,  4diuon  d: Amsterdam 
•nxQ^. 

(4)  C.  t«np.  eaooé.  161,.  • P„„  a 'Ta  •'■'J”’*’-"' J.  ,«  -OU  i 


uistonque  ae  la 
r rance  ne  mentioiioe  pa»  même  ces  ueui  ui^es, 
qai  sont  imprimée»  datu  la  BiiibotA/que  rauonn/e 
des  Oueraqes  des  Savans,  tom.  V, 
el  tome  VI , pag.  qj. 

(1)  A ta  page  ij. 

(a)  Page  i8, 

(3)  yqxee  cirdessont  la  remarque  fC)  , 
ettauon  (9).  ’ ' ' * 


Di.  • 


4oo 


ARNAULD. 


personnage*  , desquelles  tant  de  gens  (D)  Il  perdu  tafenime  en  l63^. 
sont  si  curieux.  « Arnaud  d’Anditli.. . f^oici  ta  réflexion  de  BaUac  sur  celle 
U servit  vingt  ans  le  roi  et  l’élat.  On  perle.]  Çe  uu’il  écrivit  U-dessus  fait 
N lui  donna  pour  récompense  de  ses  beaucoup  d’honneur  i notre  Kobert 
a services  huit  mille  livres  de  pension,  Arnauld , et  à sa  famille.  « La  nouvelle 
a quifurent  réduites  à six  : avec  cela,  » de  la  mort  de  madame  d’Andilli 
a il  se  retira  à Pompone , village  a m’a  touché  sensiblement.  Je  prends 
» à 7 ou  8 lieues  de  Paris.  Là,  s’étant  » part  à tous  les  bons  et  mauvais  suc- 
u détrompé  des  vanités  du  monde  , » cès  d’une  famille  qui  doit  être  chère 
a et  menant  une  vie  véritablement  a à la  France,  et  qui  est  née  pour  la 
a chrétienne,  U composa  plusieurs  » gloire  du  nom  français.  Mais  je 
a ouvrages.  Se*  fewre*,  le  poème  sur  » plains  jiarticulièrement  notre  ami 


, la  vie  de  Jésus-Chrisl  (ÿ).. . Josephe, 
n de  V Uisloire  des  Juifs,  Us  œuvres 
» de  sainte  Thérèse,  et  ceUes  de  Da- 
» vila , sont  les  fruits  de  sa  solitude... 
» La  meilleure  de  ses  traductions  est 
M^cello  de  Josephe  (lo).  Un  jour  que 
«’Richelel  l’alla  voir  à Pompone  , 


» qui , n'ayant  jamais  eu  de  passion 
n défendue , perd  en  sa  femme  toutes  ■ 
» ses  maîtresses  et  tous  ses  plaisirs. 

» Il  est  néanmoins  si  savant  en  la 
» doctrine  chrétienne,  et  a tant  de 
» savans  de.  sa  race  à l’entour  de  lui , 

» qu’il  n’a  pas  besoin  de  la  philoso- 

* * • ••  * 0sk_ 


ARNAULD  f Antoine),  docteur  1 
de  Sorbonne, 'fils  d’Antoine  Ar-  {! 
nauld  l’avocat  (A)^  naquit  à Pa- 


j>  nichelel  I alla  voir  a rompouc  , » qi, 

a qu’il  n’y  avait  pas  long-tcmpsqu’elle  » phie  stoïque,  nid  aucun  autre  se- 
» était  publiée , la  conversation,  en  if  cours  étranger  , pour  se  défendie 
» suite  de  quelque*  discours , tomba  » contre  les  attaques  de  la  fortune. 

» sur  la  manière  dont  les  auteurs  » Tout  raisonne , tout  prêche , tout 
» travaillaient.  Comme  il  savait  que  » persuade,  en  cette  maison,  et  un 
a Kichclet  connaissait  particulière-  » Arnauld  vaut  une  douzaine  d’Epic- 
» ment  le  célèbre d’Ablancourt,  U lyi  » tètes  (n).» 
a demanda  combien  de  fois  cet  ex-  („)  bJmc,  X/X  du  M*.  I.V»  à 

3#  tellent  notnine  Telouchait  cirque  i4un^iia(îfsiiut^d'é^tUt63T,pag.Szs 
P ouvrage  qu’il  donnait  au  publié  : 

3>  Six J'oiSif  répondit  KicKeiet  ; El 
■»  lui  r^Uqua  M.  Aruauld,  refait 
•»  àixfois  VUUtoire  de  Josephe  ; fen 

» ai  fhdtié  le  style  a*'ec  som,  et  Vai  v— “"t. - 

» beauéoup  plus  coupé  que  celui  de  i-jg  le  6 de  février  1012  , le  Vinç- 

> mes  autres  œuvres.  Arnauld  d An-  enfant  du  mariage  de  son 

: r-  ““  c«V"r 

» divertissait  à prendre  les  plaisirs  fat  ses  humanités  et  son  cours  de 
dhi  de  la  campagne,  et  surtout  à cul-  philosophie  dans  le  collège  de 
» liver  ses  arbresa  11  lui  venait  de  si  çj  puis  ü commença 

"a  Us“a^  à U reile  ArurffiAcb^  d’étudier  la  jùrisprudence  ; m^ 
» et  cette  princesse  les  trouvait  si  a il  fut  bientôt  retire  de  cette 
a son  goût , que  dans  le  terai»  elle  étude , et  déterminé  à la  théolo- 

> demandait  qu’on  lus  en  servit.  » • goinj  Je  sa  mère  se- 

t-  »„*p.rrÿbéd.s.i„tc,r.=. 

Vire  des  arbres,  est  attestée  par  Après  cette  détermination , U se 
M.  Perrault,  dans  ses  Homme*  illns-  ^ étudier  dans  le  collège  de 

très,  à la  page  i43  de  l’édition  de  Sorbonne  (6) , et  prit  le  traité  de 
Hollande.  Grâce  sous  M.  KEscot.  Comme 

(g)  Cria  Ml  cenimir,  h ce  ^ui  a M liu  ü-  ü ne  trouva  point  Conformes  à la 
‘'o.Ttr  a.  doctrine  de  saint  Paul  les  leçons 

famUs.  Vern  Us  ScQÜmeiu  de  quelquca  théo- 
lo<inu  de  tloUende.  Toi  oui  ** 


MoTne  fui  ftrU par  Us  atnis  Je  M.  J'AadQB  Je 
^ntfri^uer  Us  endroits  où  il  cropaU  ifue  U tradtu' 
trur  se  seraU  trotnpé , et  ifuîl  s'en  eeeusUf 
sratntê  (T«n  nutr^w  trop. 


(a)  Une  subsiste  plus  y les  nouveaux  édi~ 
Jices  de  Sorbonne  ayant  été  élevés  sur  ses 
ruines. 

{b)  Van  i633*  ^ 


jy  Co 
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de  ce  professeur  de  Sorbonne,  il 
voulut  étudier  cette  matière 
dans  saint  Augustin , et  il  pré- 
féra le  système  de  ce  docteur  de 
la  grâce  à celui  de  M.  l’Escot. 
C’est  ce  qu’il  témoigna  publique- 
ment par  la  /en/a«Ve  qu’il  sou- 
tint l’an  i636,  pour  prendre  le 
deçré  de  bachelier  (c).  Il  employa 
à l élude  les  deux  années  d'inter- 
valle qui  se  doivent  trouver,  selon 
les  lois  de  la  faculté  de  Paris  , 
entre  la  tentative  et  la  licence  ; 
après  quoi , il  commença  les  ac- 
tes de  sa  licence  à Pâques  de 
Tan  i638,  et  les  continua  jus- 
qu'au carême  de  i64o.  Il  sou- 
tint l’acte  de  vesperies  le  i8  de 
décembre  i64i  , et  le  lendemain 
il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Il 
avait  composé  et  enseigué  publi- 
quement un  Cours  de  philoso- 
phie durant  sa  licence  {d).  A la 
fin  de  ce  cours  de  philosophie  , 
qu’il  régenta  à Paris  dans  le  col- 
lège du  Mans,  il  fit  soutenir  des 
thèses  où  il  témoigna  d’une  ma- 
niéré fort  remarquable  sa  bonne 
foi,  sa  docilité,  son  humilité  (6). 
Il  fut  ordonné  prêtre  aux  quatre 
temps  de  septembre  i bq  < , et 

il  célébra  sa  première  messe  le 
jour  delà  Toussaint  de  la  même 
année  , après  une  retraite  de 

quarante  jours Il  avait 

commencé  sa  licence  , sans 
avoir  eu  dessein  d'être  de  la  mai- 
son de  Sorbonne Il  s’était 
contenté  de  jouir  des  droits  de 
l'hospitalité  qui  lui  donnaient  la 
liberté  de  loger  dans  la  maison 

{c)  C€tte  Thèse  Jut  dédiée  au  clergé  de 
FrarH-e  assemblé  alors  à Paris. 

(d)  Noies  une  chose  y tjue  V auteur  que  je 
copte  ne  disUngtu  pas  , c’estque  M.  Aroauld 
me  commença  de  régenter  ce  court  de  pbilo- 
stfphie,  que  la  deuxième  année  de  sa  li- 
cence. 


(e)  ; mais  les  principaux  docteurs 
l’ayant  fort  pressé  de  penser  sé- 
rieusement à y entrer , et  lui 
ayant  promis  que  , pourvu  qu’il 
régentât  un  cours  de  philosophie, 
on  ne  prendrait  point  garde  à la 
circonstance  du  temps,  il  entre- 
prit cette  affaire,  sans  s’arrêter 
à l’obstacle  qui  se  pré.sentait  , 
dest  qu’étant  en  sa  licence,  le 
temps  dans  lequel  les  statuts 
prescrivent  que  soit  fait  le  cours 
de  philosophie  était  passé . , . 
Les  deux  années  de  ce  pénible 
travail  étant  achevées,  il  sup- 
plia la  maison  de  l’admettre  à 
la  preuve  de  son  cours,  et  de  dé- 
libérer sur  l’honneur  qu’il  lui 
demandait  d'être  reçu  dans  cet 
illustre  corps.  M.  l’Éscot  trouva 
là  une  occasion  de  se  venger.  Il 
n’avait  point  appris  au  cardinal 
de  Richelieu,  sonpénitent,  à par- 
donner , et  il  avait  appris  de  son 
pénitent  à ne  pardonner  pas  (_/"). 
Il  empêcha  que  M.  Arnauld  ne 
fût  admis  à la  société  de  Sor- 
bonne'(Q.  Il  n’eut  pas  le  même 
crédit  après  la  mort  du  cardinal; 
mais  s’il  fut  contraint  de  voir 
entrer  ce  jeune  docteur  dans 
cette  société , l’an  1643,  il  n’ou- 
blia pas  de  travailler  à l’en  ex- 
clure, dès  que  l’occasion  lui  en 
fut  offerte.  Le  livre  de  la  Fré- 
quente Communion  publié  par 
M.  Arnauld  *,  l’an  i643,  dé- 
plut extrêmement  aux  jésuites. 
Ils  le  réfutèrent,  et  dans  leurs 

(e)  Il  y avait  été  admis  te  3x  d*octobrc 
i636.  CauAO!  Aroal'I.  P *f  . pag.  xxvj.  . 

U Jut  confesseur  du  carxlmM  de 
cheiieUy  et  puis  évéque  de  Chartres.  ^ 

* Leclerc  prétend  que  dans  cet  ouvrage  U 
n*y  a guère  que  Ir  ilyle  qui  toit  dt  M.  Ar- 
naiild.  U dit  que  l'ouvrage  e$t  en  perlie  de 
l'abbd  de  Saial-Cyran,  et  en  partie  de  H.  Le- 
roaUtre  et  de  M.  de  Sucy.  «ou  frère  : maie 
ce  fut  Arnauld  qui  le  publia. 
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sermons,  et  dans  des  ouvrages 
imprimés,  comme  rempli  d’une 
très-pernicieuse  doctrine.  Les 
disputes  sur  la  grâce,  qui  s’é- 
chauffèrent en  ce  temps-là  dans 
l'université  de  Paris,  ne  servirent 
qu’à  fomenter  l’animosité  réci- 
proque des  jésuites  et  de  M.  Ai^ 
nauld.  Ce  docteur  soutint  le 
parti  de  Jansénius  par  des  écrits 
d’une  grande  force , soit  en  ré- 
futant les  trois  sermons  de  M.  Ha- 
bert et  l’apologie  que  le  prédica- 
teur en  fit , soiten  réfutant  M.  le 
Moine  , professeur  de  Sorbonne 
(g-),  et  quelques  autres.  On  ne 
trouva  lieu  de  le  censurer  juri— 
diqueiiient  , que  lorsqu’il  eut 
publié  deux  lettres  sur  une  aven- 
ture du  duc  de  Liancour , grand 
ami  de  Port-Royal  (D).  On  trou- 
va, dans  la  seconde  de  ces  let- 
tres , deux  propositions  que  la 
faculté  de  tliéologie  condamna 
l’an  i65ti.  M.  Arnauld  fut  en 
même  temps  déclaré  exclus  dé  la 
faculté.  Il  y eut  bien  des  irré- 
gularités dans  les  procédures  (E). 
11  y avait  déjà  plusieurs  années 
u’il  ne  se  montrait  point;  car, 
epuis  qu’à  l’occasion  des  trou- 
bles de  la  fréquente  communion 
il  se  vit  cité  à Rome,  et  que  ce 
ne  fut  qu’à  force  de  remontran- 
ces que  l’on  fil  révoquer  à la 
reine  mère  les  ordres  qu’elle  lui 
avait  donnés  de  partir  incessam- 
ment, il  demeura  ou  caché  en 
divers  lieux , ou  comme  solitaire 
àPort-Rojral  des  Champs.  Cette 
vie  de  retraite  dura  près  de 
Kingt-einq  années , juscju’à  la  paix 
du  jansénisme  conclue  l’an  io68. 
M.  Arnauld  fut  compris  dans 

{g)  Cittle  ré/ut ttiion  m pour  titre , Apologie 
pour  les  uinu  pères  de  l'églûe,  défenseurs 
de  la  grâce  de  Jésu«*Clirist. 


cette  paix  : il  alla  faire  la  révé-‘-  ' 
rence  au  roi  et  au  nonce , et  pa- 
rut autant  qu’il  voulut  en  pu- 
blic, jusqu^à  ce  qu’en  iG'jg,  il 
se  relira  volontairement  hors  du 
royaume , parce  qu’il  sut  que  ses 
ennemis  le  rendaient  suspect  au 
roi  (A).  On  ne  doute  point  qu’il 
n’ait  vécu  depuis  ce  teinps-là 
dans  le  Pays-Bas,  mais  il  ne  s’est 
jamais  fait  connaître  qu’à  un  pe- 
tit nombre  d’amis  amdés.  On 
l’inquiéta  à Liège,  l’an  i6^o(F); 
La  réflexion  qui  a été  faite  sur 
cette  entreprise  est  digue  de  l’at- 
tention de  ceux  qui  gouvernent 
(i).  Il  a continue  ses  exploits  de 
plume  contre  les  jésuites  avec 
une  grande  force  jusqu’à  sa 
mort.  Il  continua  aussi  pendant 
quelque  temps  à écrire  contre 
ceux  de  la  religion  ; mais  un  mi- 
nistre, le  plus  exjiosé  à ses  atta- 
ques, employa  en  i683  un  stra- 
lagèuie  qui  fit  cesser  ses  irrup- 
tions sur  le  parti  protestant.  Je 
parle  de  l’auteur  de  1’E.si*kit  dk 
M.  .ânsAl'LD  (G).  Nous  pourrions 
donner  une  longue  liste  des  faus- 
setés de  fait  qui  regardent  ce 
docteur,  mais  nous  nous  conten- 
terons d’en  rapporter  quelques- 
unes.  On  l’a  lait  huguenot  (A)  ; 
on  l’a  mis  de  l’assemblée  de 
Bourg-Fontaine  (H;  : on  l’a  fait 
aller  au  sabbat  ^I);  on  l’a  envoyé 
commander  les  troupes  vaudoi- 
ses  (K)  ; on  lui  a donne  la  charge 

' (A)  Tire,  ou  d*im  /ivre  imprime  fan  i6go , 
sont  U titre  de  Quettioa  curieuic  si  M.  A>- 
Dspld , docteur  de  5orboooe«  e$t  hérétique» 
ou  d’un  livre  qui  est  une  seconde  édition  de 
celui-là  bien  augmenté,  et  uuhlié  Can  16^, 
sous  le  titre  r/^fistoire  abrégée  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  M.  Arnauld.  rc^ez  aussi  la- 
pr^ace  du  Causa  Arnaldina. 

(1)  yoyes  la  remarque  (A)  de  l’article  de 
(Jacques  Le  Eoü5t  ). 

(A)  yojres  la  remarque  (D)-  de  Vartiele 
d’ÂBloiae  AaifAt'LD  l’avocat. 
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-'r.  S“«»8on>efutdouce,  tranquille, 
rieu  (L);  on  a dit  avait  ete  courte.  Il  eut  d’autre  côté  , au- 

banni  de  France  et  qu’il  tant  de  force  d’esprit,  et  de  inë- 

avait  fait  1 Apoloci^ur  les  ca-  moire,  et  de  plume , ta  dernière 
tholiques , afin  de  recouvrer  ses  année  de  sa  vie,  qu’ii  l’A^e  de 
bénéfices  (N)  ; on  lui  a imputé  quarante  ou  de  cimmante®  ans 
plusieurs  livres  qu’il  n’avait  Ce  sont  deux  bonheurs  qui  arri- 
pomt  composes  (Oj:  j’en  mar-  vent  i peu  de  personnes  de  let- 
qiierai  quelques-uns,  et  je  ne  très.  Il  avait  écrit  peu  de  mois 
doute  pas  que  I on  ii  en  puisse  in-  avant  sa  mort  quatre  lettres  con- 
diquer  bien  d autres.  On  a impu-  tre  le  phre  Mallebranche  (m) 
te  son  silence  à une  fausse  rai-  et  une  lettre  à M.  du  Rois,  sin 
son  (P)  , on  lui  a donne  des  lu-  ancien  ami , toute  remplie  de 
nettes,  et  un  valet  infidèle  (Q).  rt^/lexions  sur  l’éloquence  des 
Les  principaux  livrer  qu’il  a faits  prédicateurs  („).  Le  public  a vu 
depuis  sa  soVtie  de  France  con-  ces  derniers  ouvrages  , et  n’v  a 
cernent  le  système  de  la  nature  trouvé  aucune  ma®  ,ne  d’un  es- 
ctde  la  grâce  du  père  Malle-  prit  diminué.  M.  du  Bois  ne 
branche,  le  neche  philosophi-  survécut  guère  ni  à sa  récen- 
que,  la  morale  pratique  des  jé-  tion  à l’académie  française,  ni 
suites  , et  quelques  proposi-  à la  lecture  des  Réllexio^is  où 
tions  de  M.  bteyaert.  Il  s’est  il  avait  pu  apprendre  qu’il  n’a- 
battu  vigoureusement  contre  le  vait  rien  entendu  dans  la  doc- 
pere  Simon  dans  ce  dernier  li-  Irine  de  saint  Augustin  touchant 
vre,  soit  pour  le  Nouveau  Testa-  l’éloquence  de  la  chaire  (o)  Je 
ment  de  Mon«  , soit  touchant  ne  sais  si  le  public  verra  jamais 
I inspiration  des  anteurs  sacres  ce  que  M.  Arnauld  écrivit  euvi- 
et  les  versions  de  1 Ecriture  en  ron  le  même  temps  *•  en  faveur 
langue  vulgaire  (R),  soit  en  fa-  de  M.  Despréaux  (Tl,  mais  ie  ne 
veur  des  attestations  des  Grecs  doute  point  que  cette  lettre  ne 

W,  etc.  soit  admirable.  Il  y a un  autre 

la  nuit  du  8 au  9 bonheur  à considérer  dans  sa 
a août  169^  , âge  de  quatre-  vie,  et  qui 
vingt-deux  ans  , six  mois  et  deux 

Il 


jours.  Il  reçut  du  ciel  dans  cette 
grande  vieillesse  deux  faveurs 
insignes  et  tout-à-fait  rares  ; 
car  la  maladie  dont  il  mourut 
ne  dura  qu’une  semaine , plus  ou 


surpasse  ceux  que  j’ai 

■ /«  'Journal  deaSaru»,  du  a8 

juin  16^  cl  iessui%*ans. 

Hùtoira  abrégds  de  M.  Arnauld , 

j^«rt«rc  dit  nue  Duboia  mourut  avant 
que  le  manuacrit  d'Arnauld  fût  arnvd  à Pa- 
_ ria. 

moins  , et  ne  l’eniDêcha'  nas  de  j 

a:,.  I • P3S  ue  duus  tu  prr/acedca  Irmtucliun  nunçaUu 

aire  la  messe  ou  de  1 entendre  , qutluuts  Sermona  de  nint  vugu.iin 
et  de  réciter  son  bréviaire  à peu  7/"«>694.' 

près  aux  heures  ûrdùmires  (/).  <»U«l«UredlaitadreMdeVüe^prdIua','lan- 

(?J  Histoire  abrdgde  d.  M.  A mauld.  p.  ,79.  ^Ll^l’auVui  lème.‘“**"‘  ’ 
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marqués  , c'est  qu’il  fut  toujours  enterré , et  c’est  l’une  des  con- 
exact  dans  la  pratique  des  exer-  formités  que  ses  amis  ont  mar- 
cices  de  piété  que  son  sacerdoce  nuées  entu|^n  destin  et  celui 
exigeait  de  lui  ; et  ce  qui  est  en-  de  Moïse  11  souhaita  qu’on 
core  plus  difllcile  , c’est  que  , portât  son  cœur  à Port-Royal  (r). 
même  dans  sa  jeunesse  il  s’éloi-  Cela  fut  exécuté  ; mais  les  vers 
gna  des  plaisirs  des  sens  ; et  que  de  M.  Santeuil  sur  ce  sujet  exci- 
la  pureté  de  ses  mœurs  ne  se  dé-  tèrent  une  guerre  fort  violente 
mentit  jamais  {p).  On  ii’a  point  (AA),  et  qui  a bien  diverti  plu- 
vu  que  ses  adversaires  lui  aient  sieurs  personnes.  On  cria  beau- 
donné  des  atteintes  par  cet  en-  coup  contre  les  jésuites , sur  ce 
droit-là  , quoiqu’à  l’égard  de  qu’ils  obtinrent  que  M.  Perrault 
l’orthodoxie,  ils  aient  tâché  de  fût  obligé  à supprimer  le  feuillet 
le  diffamer  à toute  outrance.  Si  qu’il  avait  destiné  à M.  Arnauld 
la  lecture  des  mauvais  livres  pro-  dans  son  Recueil  des  portraits  et 
duisait  dans  le  cœur  des  jeunes  des  éloges  des  hommes  illustres 
gens  les  mêmes  effets  qu’en  lui , de  la  nation  française  (BB).  Je 
il  serait  bon  de  la  conseiller  (V).  n’oublierai  pas  l’estime  que  ce 
Les  protestations  qu’il  a faites  docteur  de  Sorboune  mérita  au- 
de  son  attachement  à la  vraie  près  de  M.  Descartes  (CC).  J’ai 
foi , et  de  son  zèle  pour  Dieu  , ouï  dire  à des  gens  qui  avaient 
paraissent  en  divers  endroits  de  été  admis  à sa  familiarité , que 
seslivres,  etsurtoutdansle  !iref-  c’était  un  hoiiune  fort  simple 
tament  spirituel  (X)  qu’il  lit  le  dans  ses  manières  , et  qu’à  moins 
i6  de  septembre  1679,  où  il  qu’on  lui  proposât  quelque  ques- 
preiid  Dieu  à témoin  des  dispo-  tion  , ou  qu’on  lui  demandât 
sitions  avec  lesquelles  il  s’est  en-  quelque  instruction , il  ne  disait 
gagé  à faire  tels  et  tels  livres.  On  rien  qui  fût  au-dessus  des  con- 
a reconnu  enfin  à la  cour  de  Ro-  versations  communes  (DD) , et 
me  ce  qu’il  valait  (Y) , et  il  n’a  qui  pût  faire  conjecturer  qu’il 
tenu  qu’à  lui  d’être  cardinal.  11  était  habile;  mais  dès  qu’il  s’a- 
n’est  pas  besoin  de  dire  qu’il  gissait  de  répondre  à ceux  qui  le 
combattit  de  toute  sa  force  les  voulaient  mettre  sur  quelque 
relâchemens  de  la  morale  , et  matière  de  science , on  le  voyait 
qu’il  fut  toujours  un  docteur  et  comme  transformé  en  un  autre 
un  directeur  d’austérité.  On  homme , on  l’entendait  débiter 
trouve  qu’il  s’écarta  un  p^u  de  cent  belles  choses  avec  beaucoup 
la  voie  étroite,  dans  l’affaire  qui  de  clarté  et  beaucoup  d’érudi- 
donua  lieu  à un  factum  de  M.  Des-  tion , et  l’on  trouvait  qu’il  avait 
Lyons  (Z).  Notez  qu’on  ignore  un  don  tout  particulier  de  se 
le  nom  du  lieu  où  il  mourut  : rendre  intelligible  aux  esprits  les  ” 
on  croit  que  ce  fut  dans  un  vil-  moins  pénétrans.  Je  crois  que 
lage  du  pays  de  Liège.  On  sait  j’insérerai  dans  quelque  endroit 
encore  moins  le  lieu  où  il  a été 

(ÿ)  ^ojrts  rHûtoir«  abrogée  d«  ta  via , 

(p)  Pnfal.  Caïua  Arnald.  , pag.  ix.  P<V-  3o3. 
yoyes  aiati  t'Hùtoirc  abrtgeq  de  H vie,  (r)  Perrault,  Hommee  lUultref,  pnf. 
pag.  3^,  , 57. 
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de  mon  ouvrage  (s)  une  lettre  ‘lu  Calvinisme  de  M.  Maimboure.a 
«jue  1 on  suMosa  que  ,1e  roi  lui  Çru  que  la  haine  deM.  Arnauld  pour 
écrivit  l’an  1678.  Au  reste,  ceux  Jésuite»  cuit  une  haine  d'édiica- 

qui  furent  cause  qu’il  prit  la  ré-  paroles (4)  : Je  l’ai 

«nliitin..  •?  . • uuire/oli  cninpare  a Annibat  trop 

solution  de  s exiler  volontaire-  opinidtrément  persécute  par  les  Ro- 
ment  y ont  plus  perdu  que  ga-  tuains  (5)  :je  ne  sais  si  je  ne  pourrais 
gné;  car  il  n’eût  rien  écrit  cou-  ^ •comparer  au  même  Annibal 

tre  eux  dans  Paris  : il  eut  observé  Cïî!'.''*"'  “ ** 

„ , , ...  vyioustive  tendres  années  , auaussitôt  au'il 

en  cela  les  conditions  de  la  paixj  serait  en  âge  de  porter  les  armel , il 
au  lieu  que,  se  voyant  hors  du  la  g^rre  a ces  mortels  ennemis 

royaume,  il  a publié  un  fort  disait  que  Arnauld 

erand  nombre  d’érrifs  Antoine  Arnauld, 

fail  1 . ’ ‘ "•‘Parlement  de  Paris,  qui 

lait  bea^oup  de  tort  aux  jesui-  plaida  si  éloquemment  pour  l’unii-er 
tes  (t).  On  prétend  même  qu’il  contre  les  jésuites,  l'an  i5g4 , ei 
est  devenu  l’apôtre  du  iausenis-  n oublia  rien  pour  persuader  aux 
me  en  Hollande  (EE).  juges,  qu'il  ne  fallait  point  Us  souf- 


me  en  Hollande  (EE). 

(s)  P'ojres  ta  remarque  (A)  de  Varticle 
iPREi.  [C'est  S la  lettre  t,  comme  si  l’on 
<crnaitJPHEJ,  qu'il  faut  chercher  cet  ar- 
tu*.] 

W yojres  niUtuire  abre'ge'o  de  sa  vie  . 
pag.  179 


frir  dans  le  royaume.  Celte  action 
le  rendu  odieux  a toute  la  société , 
autant  ou  plus  que  la  société  ne  lui 
était  odieuse,  il  est  fort  apparent 
^u’<7  inspira  à ses  Jils  les  sentimens 
qu*il  at^aU  pour  les  jésuites  ; au  moins, 
est-il  bien  certain  quen  cela  ils  n*ont 


oiencenain  quen  cela  ils  n o/i, 
(A)  llest  fUs  d'Antoine  Arnauld  -io  ô.  vertu  de  Uut 

fûM-icût.]  CetleGliation  est  sans  doute  /r\  ///;#*.  • j ti  » 

l’origine  delà  grande  haine  des  jd-  ,ém}iJnad’î  '^‘x'^^''°'^ 
8uitc.s  pour  M.  Arnauld , el  de  M.  Ar-  t mimidre  fort  remar- 

L’atiteurde  UlL" 'rr^*’Vin"du 

» philosophie , qu’il  rdgenta  au  col- 
» Wge  du  Mans  dans  runiversilé  de 
» Paris , il  lit  soutenir  des  thdses  à 
» iiliisieurs  de  ses  écoliers  : entre 
» lesquels  étaient  le  sieur  Barbey,  dc- 
» puis  célèbre  professeur  de  philo- 
» Sophie  dans  là  raèinc  université, 
» et  M.  Wallon  de  Beaupuis,  ecclé- 
» siastique  de  Beauvais , d^une  grande 
* encore,  et  qui  a 

» laissé  ce  fait  par  écrit.  Ce  dernier 
M soutenant  ses  thèses  le  aS  juillet 
» 164 1 , M.  de  la  Barde  , savant  prêtre 
» de  l’Oratoire  , alors  chanoine  de 
» l’église  cathédrale  de  Paris  , y dii- 
a pusta  , et  poussa  si  vigoureusement 


la  Question  curieuse  (i)  ne  m’ea  dés- 
avouera y>as  tout -â -fait  y puisqu'il 
parle  ainsi  (2)  : M.  Arnauld  vint  au 
momie  le  6 de  février  l'an  1612  , et  eut 
pour  père  M.  Antoine  Arnauld,  si 
célébré  dans  le  barreau , et  connu 
dans  l'histoire  des  jésuites  par  le  fa- 
meux plaidoyer  qu'il  fit  contre  eux 
pour  l’université  de  Paris,  en  i5o4... 
Par  la  raison  que  je  viens  de  dire , 
AI.  Arnauld  naquit  avec  un  second 
péché  originel , que  nul  sacrement 
ne  peut  effacer,  et  le  crime  du  plai- 
dqyer  qjrant  rendu  le  père  calviniste  et 
minisü'e  de  l* Antéchrist  dans  l'esprit 
des  jésuites  (3) , quoique  toujours  bon 


catholique  et  bon  chrétien  vartout  

aUUurs,  U fils  ne  pouvait  nmnquer  „ 0,1  P>'of«seu 

de  naître  h leur  égard  enfant  de  colère,  ^ ^ ® 

et  d être  hérétique , et  pis  encore,  avant 
que  d’itre  chrétien.  L’un  des  nrotes- 
tans  qui  ont  écrit  contre  l’Histoire 


. '*  é.  et  arti.U  , eUa- 

tbon  (A),  quel  li¥rt  c esl.  * 

<a)  Pag.  IJ. 

'*  (0)  d,  VarticU  d'At- 

tome  Askavl»  Iavocm. 


(4)  Noordln  Lelirn  i.r  le  CateiDume  dt 
AUimb. , peg.  »j5. 

(5)  C’g$t  dan*  ta  V*.  Lettre  de  U Critique 
pnèraU,  paf.9S.  Quand  je  me  tigore  ce  grasH 
nomme  réJuit  à la  dura  sêcesaité  de  ae  cacher  , je 
aooge  aa  fameux  Aonibal,  et  aux  dernières  pa- 
role* que  les  loju5ie<  |»crsé€ations  dm  Âomainj 
lu*  arrachèrent  : Liùeremxu  diutumi^trd popu- 
lum  fiomanum,  quandb  morlem  senh  expeefare 
longum  eerueat.  Titc-Lire,  Hb.  XXXtX. 
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a l’ecolicr.  Mais  il  fui  Uii-niémc  si  plus  solides  raisons;  cest  pouryioi 
a vivement  nressd  par  l’UlusIre  dis-  je  choisis  le  sentiment  qu  ils  combat- 
» pulant  , qu’il  vit  bien  qu’il  n’y  tent.  Je  1 ai  soutenu  souvent  dans  dei 
» avait  pas  de  bonne  réponse  à lui  disputes  publiques , et  n ai  jamais 


» donner.  11  ne  lui  aurait  pas  été  dif- 
» Ccile  de  se  tirer  d’allaire  par  une 
» distinction  telle  quelle  , comme 
» font  souvent  les  professeurs;  mais 
» c*-lj  ne  s’accommodait  pas  avec  sa 
» sincéritéelsonamoiirpoiirla  vérité. 
» Il  lui  dit  donc  publiquement  et 
» sans  façon , qu’il  croyait  qu’il  avait 
» raison  ,/pie  son  sentiment  lui  pa- 
» raissait  le  plus  véritable,  et  qu’il 
« le  suivrait  lui  - même  à l'avenir.  11 
» n’y  manqua  pas  ; car  environ  trois 
51  ans  après,  son  même  disciple  ayant 


éprouvé  iju’on  me  proposât  aucune 
objection  embarrassante.  Ce  n’est  j>as 
que  l’on  ne  sautât  d'abord  à l’objec- 
tion , que  Dieu  est  l'être  pat  excellen- 
ce , l’être  neeeisaire,  infini,  iouve- 
rainement  parjail , au  lieu  que  celui 
lies  créatures' n est  que  précaire.  Je  ne 
trouvais  aucune  force  dans  cette  ob- 
jection ; car  les  élémens  de  la  doctrine 
des  iiniversau»  nous  instruisent,  que 
les  idées  du  genre  se  séparent  entiè- 
rement des  propriétés  spécifiques 
par  la  précision  de  notre  esjirit.  Mais 


diin  dpi  ciVf  ou»i  sus  usv  vAsos.  • .»  • ftl  A IJ  A- 

5)  â soutenir  en  Sorbonne  .sa  tentative  sij  avais  su  que  M.  Amauld,  apnt 
» pour  le  baccalauréat,  il  pria  M.  Ar-  soutenu  celte  opinion  , avait  été  dr 

ail  A_ 1a  a al  av  1*1  a\  IAV\ll^Sa  va 


» nauld  dr  lui  coni}>nser  scs  thèses. 
» Il  le  fit,  et  y mil  l’opinion  contraire 
» â celle  de  ses  theses  de  philoso- 
» pbie  (6).  )i  Jl  manmie  dans  ce  narre 
une  partie  C8.sentiel!c  j on  n’v  dit 
point  quelle  est  l’opinion  que  M.  Ar- 
nauld  avait  soutenue,  et  dont  il  con- 
nut la  fansscteparles  fortes  objeclions 
de  l’opposant.  Suppléons  cela  , et 
disons  que  la  thèse  que  .M.  de  U Barde 
attaqua  était  celle-ci.  synonimè 
com^enit  Deo  et  CreaUtrœ  (7^.  h’au- 
tour  du  narré  juge  bien  des  choses, 
quand  il  dit  que  celte  action  de 
M.  Amauld  était  grande  devant  Dieu, 
et  rare  devant  les  hommes,  et  que  ce 
qui  vient  d*une  grande  droiture  de 
cœur,  d*un  amour  constant  et  uni- 
forme  de  la  vérité,  d'une  grandeur 
d'âme  qui  est  au-dessus  du  désir  de 
vaincre  et  de  la  crainte  (tajffaiblir  sa 

réputation est  toujours  grand  (8)  : 

mais  il  nie  semble  qu’il  traite  avec 
un  peu  trop  de  mépris  les  solutions 
mie  l’on  peut  donner  aux  argiimens 


terminé  par  le  choc  de  la  dispute  à y 
renoncer  , j’aurais  soujwonné  qu'il  y 
avait  là  certaines  difficultés  que  je 
n’avais  rencontrées  dans  aucun  des 
scol.istiqiies  espagnols  que  j’avais 
examinés.  Souvenons-nous  quon  re- 
marque qu’il  ne  fut  point  nécessité  A 
changer  de  sentiment.  Cela  porte  à 
croire  qu’il  ne  trouva  point  insoute- 
nable son  premier  dogme;  mais  seule- 
ment , que  l’analome  de  IVtre  lui  pa- 
rut une  meilleure  dontrine  que  ruui-’ 
vocation.  F.rudiio  discipulo  sub  vali- 
dissimorum  argumeniorumtfue  mola 
fatiscente  (lo) , suppetias  venit  ma- 
gister,  dittque  eonjiictatus , non  ce- 
demii  necessitate  coactust  sed  veritate 
cl  veritatis  amnre  victus , victum  se 
ultra  projessuà^eàl,  et  h senlentiâ  sud 
disceséurum  publier,  spopondit.  Pro- 
mises *(etit,  etc.  (1 1). 

(C)  M.  TEscot  etupécha  que  Af,  Ar- 
nauld  ne 
Sorbonne. 


• fut  ad 
Un’; 


admis  a la  société  de 
y eut  que  deux  doc- 
teurs qui  ne  furent  pas  favorables  à 
<ît*  ceux  qui  soutiennent  que  l'idée  de  la  requele  de  M.  Amauld.  dis  allé- 
l’étre  ne  convient  pas  univoquement  guaient  contre  le  senlinunt  des^  autres 

la  loi  et  Ifd  coutume , qui  voulaient 
que  le  cours  eiit  été  fait  avant  la 
licence  : et  sur  ce  different  ^ qui  de- 


à Dieu  et  aux  créatures.  J’ai  autrefois 
examiné  cette  dispute,  qui  est  fort 
célèbre  dans  les  écoles,  et  il  me 
parut  que  ceuxqui  nient  ruiiivocalion 
de  IVire  ont  pour  eux  la  fouie,  le 
grand  nombre  (9),  mais  non  pas  les 

(6)  Hi«loiretbràgis3«M.  4^. 

(7)  Prmfat.  Cacu»  ArnsMinv,  pag.  sriij. 

(8)  Hiftoire  «bregéede  M.  Arnsultl,;)a^.  47* 
S*d  illot 

Defifudduumtntt , juncttr<iut  umbon*  pha- 
Ungêt. 

JuTsatl. , Sal.  U , VS»  4'* 


vait  être  décidé  à la  pluralité  des  voix, 
ils  furent  d'avis  qu'il  en  fdlail  rendre 
juge  le  cardinal  de  Hichelieu  , provi- 
seur de  Sorbonne,  ce  qui  était  contre 
les  lois  et  contre  la  liberté  de  la  mai- 
rie) Holet  qu'sn  Franct,  ceux  qui  président 
h uns  dispute  me  prennent  ta  parole  que  tore 
que  leur  /coïter  est  à bout.  En  ttauUrs  pays.  tU 
parlent  presque  toujours , et  à peine  lui  don- 
nenl-tü  le  lotsir  de  répéter  Cargumenl. 

(il)  Pnefat.  C«at«  AnuldioK,  pag.  xis. 
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son  : mais  c'eût  été  un  crime  alors  Je 
refuser  un  tel  juge.  On  lui  députa 
Jonc  M.  Hiiraïutliets  archeifé^e  de 
Bourges  , et  M.  Habert  théologal  de 

l'église  de  Paris (n).  Le  cafdi- 

nul  ne  jugea  pas  a propos  que  la  com- 
pagnie Jlt  rien  contre  ses  lois  et  ses 
coutumes.  Alais  c était  moins  le  zèle 
de  l'ordre  et  du  règlemeut  qui  le  fai- 
sait agir  et  parler  ainsi  , que  la  con- 
naissance quil  auait  de  C étroite  unipn 
qui  était  entre  M.  Arnaidd  et  M.  de 
tSt.-  Cyrany  le  dépit  de  ce  ministre  de 
ce  que  Al.  Arnauld  à'a</aii  point  re- 
cherché sa  proteHion  durantsa  licence^ 
et  enfin  le  crédit  qu'ai'ait  Al,  l'Hscoi 
sur  l'esprit  du  cardinal.,  son  penilenl. 
Car  ce  docteur  éUiU  l'un  des  deux 
opposant , et  oyait  pris  , comme  j'ai 
remaraué  y un  grand  éloignement  de 
A'I.  Arnauld , par  un  esprit  de  jalou- 
sie et  de  yengeance.  Il  était  assuré- 
ment plus  glorieux  à Ai.  Arnauld 
d'être  exclus  de  la  société  de  cette  ma- 
nière , que  d'y  être  reçu  comme  la 
plupart  des  autres,  H y fut  néanmoins 
reçu  après  la  mort  du  cardinal , la 
Sorbonne  ayant  recouyré  alors  sa  li- 
berté y aussi-bien  que  beaucoup  d'au- 
tres (i3).  M.  TRscot  «s’en  d^lumma- 
» gea  danâ  la  suite,  en  le  faisant 
exclure,  et  de  la  maison  de  Sor* 
V bonne  , et  de  la  faculté,  par  la 
U censure  de  i656,  dont  il  fut  le 
» prompteur,  avec  M.  le  Moine,  suc- 
» cesscur  de  sa  chaire  et  de  ses 
a*  sentiroens  (i4)-» 

(D)  H publia  deux  lettres  sur  n/te 
ayenture  du  duc  de  Liancour  , grand 
ami  de  Port-HoYal.\  Ce  duc  faisait 
élever  sa  petite-tille  à Port-Royal,  et 
avait  chez  lui  M.  Tabbé  de  Bourzeys. 
11  se  pre'senta  en  i655,  pour  la  con/ea- 
sion , â un  prêtre  de  St.-Sulpice  sa 
paroisse  , qui  lui  déclara  qu'il  ne  lui 
pouuait  donner  V absolution , a moins 
qu'il  ne  lui  promit  de  rompre  tout 
com/7u;rce  ayec  ces  messieurs  , de  re- 
tirer sa  pelite-Jille  de  Port-Royal , et 

de  congédier  de  chez  lui  cet  abbé 

Cette  aff'aire  ayant  fait  grand  bruit 
dans  Paris  et  par  toute  la  France  y 
Aî.  Arnauld  fut  prié  défaire  impri- 
mer une  lettre  pour  la  justification  de 
ce  seigneur,^.,,  Vn  grand  nombre  d'é- 
crits i^ant  été  publiés  contre  cÊile 

ta)  Hitloire  abrcfic  «la  M.  Araaolil,  paj.  5a. 
t3)  Im 
(i4)  Xa  tntintypa^.  33. 


lettre , AL.  Arnauld  se  crut  oJAigé  de 
réfuter  les  faussetés  et  Us  ciUomnies 
dont  ils  étaient  remplis  , en  faisant 
imprimer  une  seconde  lettre , qui  ré- 
pond à neuj^  de  ces  écrits  (i5). 

(E)  il  Jut  excüis  de  la  faculté,  H y 
eut  bien  des  irrégularités  daAs  Us  pro- 
cédures, ] « On  nomma  pour  commis- 
» saii'es  (à  M.  Arnauld)  ses  plus  dé* 

» clarés  ennemis  , cont^  qui  il  avait 
» écrit  surces  matières,  et  qui  étaient 
» connus  de  tout  le  monde  pour  les 
» plus  ardens  à sa  perte  , et  tout  ce 
M qu'il  put  faire  représenter  sur  cela 
i>  ne  lui  servit  de  rien  (16).  Tous  les 
» docteurs  de  la  communauté  de 
» Saiot-Sulpice,  co/jfi/iuc-t-o/i,  contre 
U qui  la  lettre  de  M.  Aroauld  était 
» écrite,  eurent  la  dureté  et  l'injustice 
M de  demeurer  ses  juges  , nonobstant 
» sa  récusation  , au  lieu  qu’il  ne  leur 
» fallait  qu'un  peu  d'honneur  , pour 
» les  porter  à se  récuser  eux-mêmes  , 

» comme  font  les  honnêtes  gens  dans 
U les  tribunaux  même  laïques  (17).  » 
On  verra  plusieurs  autres  irrégularités, 
innot^ations  y oonirauentions  à l'ordre 
toujours  obseryé  en  ces  t'cnconircs,  et 
yiolemens  même  de  l'équité  naturelle , 
si  on  lit  l'acte  de  protestation  que  M. 
Arnauld  lit  signer  à la  faculté  (i8)« 
L'ouvrage  qui  a été  publié  a Liège 
l’an  1699»  sous  le  titre  de  Causa_  Ar- 
naldinay  peut  servir  d’instruction^ 
complète  touchant  cette  procedure 
des  théologiens  de  Paris  , et  loiirhant 
le  fonds  dti  dogme  qu’ils  ceosurcrent. 
On  a recueilli  dans  cet  ouvrage  plu- 
sieurs écrits  (|iie  M.  Arnauld  et.  ses 

r (artisans  firent  imprimer  en  ce  temps- 
à,  pour  soutenir  la  jiiitlice  de  sa 
cause. 

(F)  On  l'inquiéta  a ÎM'ge  y l’an 
1690.3  Six  supérieurs  s'assemblèrent 
pour  exploiter  canoniquement  contre 
lui.  Ce  furent  le  gardien  des  récol- 
lets, le  gardien  des  Cordeliers,  le 
sotis-prieur-vicaire  des  augnstins,  le 
recteur  des  jésuites  , le  vicaire  des 

(i5)  Qtteslioa  cnneiue  , peg.  58  «(  5g.  ^ 

Là  même  y pag.  Gtj,  <;o. 
fl*)  Ce  terme  fêta  rire  bien  Aes  gr>**,  çui  ne 
eroieni pas  que  les  tribunaux  cinls  puifsenl  fsra 
compares  aux  eccUsiastùfuej , que  comme  te 
bon  au  maint  bon. 

(iS)  Il  est  à ta  page  *t  de  la  Qa«»üoa  ea- 
ririKe.  f^oye%  dans  les  Nouvrllri  de  U Aépu- 
lilique  des  Lettres,  moi*  de  juin  1666,  art.  ///, 
te  que  M.  de  Lauoui  jugeait  de  celte  censure 
sosbonique. 
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carme»  clëchatisscs  , et  le  prienr  des 
jacobin».  Ils  l’appelèrent  un  certain 
Arnold  ; mais , ne  leur  en  déplaise  , 
cela  ne  fait  point  d'iionneur  a leur» 
communautés  ; il  y a là  , ou  une 
ignorance  impardonnable  à des  gens 
^ lettré,  ou  une  atl'ectation  dair» 
dédaigneux , tpii  ne  sied  pas  bien  à 
de»  pcr.sonne»  consacrées  au  service 
divin,  *‘t  «|ui  décrètent  pour  la  foi.  11 
n’y  a point  d'homme  de  lettres  qui 
puisse  dire  , sans  s’exposer  à la  risée 
des  savans,  un  certain  Scaliger,  un 
cer'ain  Sirmond,  un  certain  Pétau, 
un  certain  Saiimaise,  un  certain  Gro- 
tius , un  ca-rtain  SelBeniis  et  (s’il 
s’agit  du  docteur  de  Sorbonne  ) un 
certain  Arnauld.  Le»  disputes  où  ce 
dernier  s’est  vu  engagé  ont  fait  tant 
de  bruit,  et  sont  remarquables  par 
tant  de  grands  exploit»  de  part  et 
d'autre , que  tout  homme  d’étude  qui 
se  verrait  soupçonné  de  les  ignorer, 
aurait  sujet  d’opposer  à ces  soupçons 
injurieux  ce»  quatre  ver»  tle  Virgile  : 

Çuis  genus  Æneadum^  yuù  Trojm  nasciat 
urfrrm , 

f^irtiUetque  t virosquif  aut  tanti  ineendùt 
beÙif 

iVon  obtura  adeh  gtslmmut  jteelùra  Pani^ 

ffav  tam  advanUà  cquos  Tjrid  sot  juAgil  ah 
urbe  (19)» 

Quoi  qu'il  en  soit , je  ne  saurais 
♦ m’empéclier  Je  mettre  ici  le  decret 
des  six  réguliers  de  Liège  (30)  : la  la- 
tinité eu  est  si  exquise,  qu'elle  pourra 
délasser  uo  peu  mon  lecteur.  iVbs  in- 
fra scripti  superiores  cont'entualei  ré- 
gulai ium  in  ciuitate  Leodiensi,  certio- 
rali  de  contienticulis  y quœ  habentur 
apud  CEE10M  Abnolocm  doctrinam  sus- 
pectant spnrgentem  y censemus  D.  f^i- 
carium  chaiilatwè  certiorandunty  ut 
similia  cont'enlicula  ilissiparcy  etpro- 
hibere  non  dedtgnelur  etiam  cum  dic- 
to  ylrnoldo  conuenaliones.  Dalum  in 
cotwentu  minorum  hdc  a5  jlugusli 
1690.  Ad  (ntem  ejfoctum  commisinius 
Ji.  P.  /U.  jLudot'icum  Lamet , priorem 
dominicanorunt  y ad  nomine  nnslro 
aeSdendunt  J),  f^icariuniy  et  expo- 
itendum  intenlionem  noslrnm.  L'auteur 
de  la  Question  curieuse  dit  bien  que 
lepùred'Iserin  s'était  xanté  (T at^oireu 
commission  ou  permission  de  son  al- 
tesse l'év^ue  de  Liège  de  faire  arrêter 

(19)  Virgil.,  Æoeïd.  a tth.  /,  ¥s.  568. 

Il  est  rapport»  dans  la  page  sa8  Jeta 
QiKfttion  corifUM. 


M.  Arnauld  partout  où  il  le  trouue^ 
rail  dans  le  diocèse  (ai);  mais  il  traita 
cela  d'une  insigne  fausseté  (33). 

(G)  Je  parle  de  C auteur  de  /'Esprit 
DE  M.  Armdld.]  U y aurait  cent  cho- 
ses à rapporter  touchant  cet  ouvrage  ; 
mais  comme  on  aura  apparemment 
d'autres  occasions  d en  parler,  on  se 
bornera  ici  il  un  petit  nombre  d'ob- 
servations. L'auteur  de  ce  livre  avait 
publié  un  écrit  qui  eut  beaucoup  de 
sactés.  Ceux  qui  eurent  soin  de  l'ira- 
pîvssion  à la  ilaye , l'intitulèrent  la 
yoltlirfue  du  clergé ^de  Prance.  Ce 
sont  des  dialogues  oà  il  y a beaucoup 
d'agirmens  et  de  politesse,  mais  peu 
de  solidité  de  raisonnement,  et  très- 
cu  de  circonspection  dans  le  débit 
e plusieurs  faits  notoirement  faux. 
M.  Arnauld  réfuta  ce  livre  (aS)  avec 
un  peu  trop  de  hauteur . et  d'une  ma- 
nière d'autant  plus  oésobligeante . 
qu'il  convainquait  manifestement  son 
adversaire  d’avoir  très-mal  raisonne  , 
et  d’avoir  avancé  plusieurs  faussetés. 
11  entama  nn  autre  ou»  rage  du  même 
auteur  (i4)  i paraître  qu’il  avait 
envie  de  répliquer  à TAiwlogie  de  la 
morale  des  réformés  au  sujet  de  l’inad- 
missibilité de  la  grâce  i en  un  mot, 
l'auteur  de  la  Politique  du  clergé  pré- 
vit très-bien  qu'il  allait  avoir  en  U 
personne  de  M.  Arnauld  un  adver- 
saire qui  ne  lui  laisserait  «uciin  repos, 
et  qui  ne  lui  passerait  aucune  contra- 
diction , aucun  faux  raisonnement , 
ni  aucune  fausseté  de  fait.  Cela  n'ac- 
commodait nnllement  un  homme  qui 
voulait  publier  beaucoup  de  livres, 
et  qui  ne  se  donnait  guère  la  peine  de 
revoir  ee  qu’il  avait  une  fois  écrit.  11 
s'abandonnait  à son  feu  et  à son  ima- 
gination , et  c'était  une  source  luépui- 
sable  de  fausse  logique,  et  de  contra- 
dictions grossières.  Il  chercha  donc 
les  movens  de  n'avoir  plus  M,  Ar- 
nauld a ses  trousses,  et  rien  ne  lui 

F arut  plus  propre  pour  cela  que  de 
attaquer  personuclleraeot,  je  veux 
dire  , que  de  lui  imputer  toutes  sortes 
de  mauv.iises  qualités  personnelles.  11 
exécuta  ce  dessein  avec  tout  l'erapor- 

(st)  Qae«tion  enrieoce,  poÿ.  tofi- 
^9)  Là  mfmef  pag.  4M. 

(«)  Dans  TApologie  pour  le*  vn- 

primee  en  i68x. 

(«4)  Inlitutêy  PrexervAlit  contre  le  chingcxi&est 
•le  reK|iofR 
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tement  imaginable  ; et,  se  trouvant  en  comparaison  cloche^  car  l'Esprit  de 
train  île  médire , ü n'épargna  quoi  Af,  Arnauld  nest  point  semblable  au 
que  ce  soit  : il  se  jeta  à travers  cheval  de  bois , où  Von  enferma  les 
champs  à droite  et  à gauche,  pour  principaux  capitaines  de  V armée 
trouver  plus  d'occasions  de  satinser;  il  ressemble  h ces  vaisseaux  qui , par 
et  Ton  peut  dire  de  lui , sur  le  chapi*  le  conseil  d'Annibal , furent  pourvus 
tre  de  la  médisance,  ce  que  Ton  di-  de  pots  de  tetre  remplis  de  serpens» 
sait.de  Voiture  sur  le  chapitre  de  Voyez  Cornélius  Népos,  dans  la  vie 


Tamour  : il  Ta  e'tendue  depuis  le  scep- 
tre jusqu'à  la  houlette  , depuis  la  eou- 
romie  jusqu*à  la  cale.  M.  Arnauld  ne 
trouvant  pas  à propos  de  se  coramet- 


dece  capitaine  carthaginois. 

(H)  On  Va  mis  de  rassemblée  de 
Bour^-Eontaine,  ] L'abus  de  Dupleix 
à Tégard  du  père  n'est  rien  en  corn- 


tre  avec  un  homme  qui  se  servait  de  paraison  de  la  fausseté  que  M.  Filleaii, 
telles  armes,  prit  le  parti  de  se  taire  avocat  dti  roi  au  présidial  de  Poitiers, 
absolument  par  rapport  aux  réformés;  publia  touchant  le  fils  en  l’année 
et  ainsi,  ce  que  toute  la  société  des  ifi54  ; car  il  n’y  a nul  lieu  de  douter, 
jésuites  n’avait  su  imaginer , un  seul  qu»il  n'ait  mis  M.  Arnauld  au  nombre 
ministre  l’imagina  et  Vcxécula  heu-  Jes  sept  docteurs  de  l’assemblée  de 
re  isement  ; je  parle  du  secret  de  faire  Bourg-Fonlainc  (a8).  Voici  ce  que 
taire  ce  docteur.  Ce  n'est  pas  le  seul  o’est  en  peu  de  mots.  M.  Fitieau  , pu- 
avantage  que  l’auteur  de  fEsprit  de  Miant  en  i654  une  relation  juridique 
M.  Arnauld  ait  retiré  de  cette  satire  : Je  ce  qui  s’était  passé  à Poitiers  au 
il  imprima  une  telle  crainle  d cent  sujet  de  la  nouvel^  doctrine  de  Jan- 
auteurs  qui  auraient  voulu  l'attaquer,  séniiis  , exposa  qu’un  ecclésiastique 
et  à une  infinité  d'autres  personnes  a lui  avait  dit  que,  dans  une  conféi'ence 
qui  il  aurait  pu  se  rendre  désagréa-  que  sept  personnes  eurent  à Bourg- 
ble,  qu’ils  n’ont  osé  s^atlirer  son  indi-  Fontaine,  Fan  i6ai , il  fut  délibéré 
gnation.  Cela  ne^  doit  pas  tant  sur-  ^es  moyens  d'anéantir  le  christia- 
prendre ; car  enfin,  il  y a peu  de  fa-  nisnie;  que  cçl  ecclésiastique  était 
milles  à qui  l on  ne  puisse  reprocher  puu  des  sept  personnages  ; qu’il  avait 
quelque  aventure  ou  qui  n’ait  rompu  quelque  temps  après  avec  les 

des  ennemis  assez  malicieux  pour  l’al-  sjj  autres , dont  il  ne  restait  qu’un  en 
taquer  par  quelque  bon  conte,  lors-  vie  , et  qui  étaient  ( J.  D.  V.  D.  H.  ) 

Î[uon  sait  a qui  s'adresser  pour  le  / C.  J.  ) (P.  C.)  (P.  C.)  (A.  A.) 
aire  mettre  sous  la  presse  impuoé-  (S.  V.).  Par  de  certaines  circonstan- 
meat.  LKsprit  de  M,  Arnauld  sem-  cos  dont  ce  récit  est  accompagné , et 
blait  promettre  1 impression  toutes  par  le  caractère  de  certains  livres 
les  historiettes  scandaleuses  qu  on  en-  qu'on  fait  entendre  n'^avoir  été  pu- 
verrait  par  la  poste,  soit  qu  elles  re-  bliés  qu'en  exécution  des  engagemens 
gardassent  un  simple  particulier,  de  Bourg-Fontaine , tout  le  monde  a 
comme  le  prêtre  Soulier;  soit  mrelîcs  cru  que  les  lettres  du  premier  nom 
regardassent  un  secréUire  d’état,  désignaient  Veau  du  Eerger  de  Han- 
comme  feu  M.  Colbert.  ranne  , abbé  de  Saint-Cyran  ; que 

Je  sais  qu  un  jeune  janséniste,  cou-  celles  du  second  désignaient  Corneille 
sidérant  1 effet  de  celle  satire,  com-  Jansénius  y évêque  d’iprcs  ; que  celles 
j»arait  M.  Arnatild  à i'anrienue  ville  du  Iroiaiirae  désignaient  Philippe 
de  Troie,  dont  les  plus  braves  gner-  Cospean  , docteur  de  Sorbonne  , evé- 
ners,  ni  mille  vaisseaux,  ne  purent  que  <Je  Nantes  , et  puis  de  Lisieux ^ 
venir  a bout , et  qui  succomba  par  q,ie  celles  du  quatrième  désignaient 
les  ruses  d un  transfuge , et  par  un  Pierre  Camus  , évè^ue  de  Bcllcy  j 

que  celles  du  cinquième  désignaient 
Ânlaine  Arnauld,  dont  nous  parlons 

(*?)  ^Vtie  dtlêcut  vuûm  sorîiti  «orporejnr.- 
ilm 

Jfu  luduHl  etKO  Lttfiri,  peiikluqué  ca*'entut 
IngetiUt , utrrtimtjue  armato  mUitf  complent. 

Virgil. , ÆqcicI.,  hb.  II , 4«r.  i8. 
(a8)  Ctst  «M  chaitreus*  à i6  ou  17  Utust  dt 
Parif. 


cheval  de  bois. 

Talibui  insiJih  perjurique  arte  Sinonit 
Crédita  res  , caphaue  doit .... 

Ouof  netfur  Tydiaes  nec  Caritsmut  Àckillesy 
Jvon  anni  domufre  decenty  non  itulU  cari- 
n»  (»6;. 

il  est  vrai,  ajoutaît'il,  que  cette 

(»5)  Les  Espagnott  ont  e»  proverbcy  No  ■/ 
ffnerarioD  , do  no  aja  pnu  b ladroo. 

(06)  Virgil.,  Æaeid. , Uh.  II y vt. 
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dans  cct  article  ÿ et  que  celles  du 
sixième  désignaient  Sunon  f^i/gor  , 
conseiller  au  grand  conseil-  M.  Fil- 
leau  assure  qu'il  J’ut  résolu  dtins  cette 
assemblée  d'attaquer  les  deux  sacre^ 
Biens  les  plus  fréquentés  par  Us  adul- 
tes j qui  sont  celui  de  la  penitence , et 
celui  de  Ceucharistie  ; et  le  moyen  d'y 
pan'enir  fui  ouvert  par  l' eloifgnemeiU 
que  l’on  en  procurerait , non  en  té- 
moignant aucun  dessein  de  faire  en 
sorte  qu’ils  fussent  moins  fréquentés  ^ 
sna  'is  en  rendant  la  pratique  si  dijffi^ 
ciUy  et  accomp  ignée  de  circonstances 
si  peu  compatibles  avec  la  condition 
des  hommes  de  ce  temps  y quils  res- 
tassent conune  innaccessibUs  , et  que 
dans  le  non  usage  yfomie  sur  ces  bel- 
Us  apparences , on  en  perdit  peu  à peu 
la  foi.  Le  nublic  a cru  que  cela  s'a- 
dressait  à M - Arnauld,  à cause  de  son 
livre  de  la  Fréquente  communion,  et 
qirainsi  M.  Filleaii  n'entendait  que 
lui , par  le  cinquième  de  ces  dange- 
reux conspirateurs  contre  la  religion 
chrétienne  , marque  (A.  A.)  (39). 

Comme  il  ne  s’agit  pas  ici  d’exami- 
ner la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette 
conspiration , je  me  contenterai  de 
dire  que  M.  Arnauld  li*aita  cela  d'un 
des  plus  grands  excès  de  calomnie 
c^u’on  ait  jamais  vus,  et  qu’en  particu- 
lier il  sejusliija  invinciblement  de 
l’accusation  qu’on  lui  avait  intentée, 
de  s’étre  trouvé  à la  conférence  de  ces 
déistes  (3o)  ^ car  il  fît  voir  , qn’élant 
ne  en  i6ta  il  n’avait  que  neuf  ans 
lorsqu’on  prétendait  (|u’clle  s'était  te- 
nue. Cette  instifîcation  est  si  forte, 
que  noQ-seulement  le  silence  du  dé- 
nonciateur, mais  aussi  l’aveu  formel 
d’un  de  ses  amis  , fît  connaître  qu’on 
n avait  rien  à y répliquer.  Le  père 
Meynier,  prétendant  d’ailleurs  que  la 
relation  de  M.  Filleaii  touchant  la  con- 
féiynco  de  Bourg-Fontaine  ne  conte- 
nait rien  qui  ne  fôt  très-positif,  avoua 
que  M.  Arnauld  avait  ilonné  despreu^ 
l'es  convaincantes  quil  n était  pas  de 
cette  assemblée  ; mais  il  se  trompe , 
ajouta-t-il , en  ce  qu’il  croit  que  par 
CCS  A.  A.  0/1  entent/ Antoine  Arnauld. 
Je  lui  du  de  la  part  de  l’auteur  de  la 

(S9)  Le  IV*.  factom  ponr  1m  parent  Jaa- 
•ioiut , pag.  Il  et  ts,  montre  que  ée*t  itu  qu'on 
a àetifn/aans  ta  Relation  juridique. 

f3o}  Dans  ta  I.eitre  m un  duc  cl  pair,  en  i655. 
K^etauisila  partie  du  IV^*.  factum  des 
parcQ»  dt  Jansénins. 


relation  juridique^  que  ces  lettres  dé- 
signent un  autio  qui  est  encore  en  vie, 
et  qui  est  trop  bon  ami  de  AI.  Arnauld 
pour  lui  être  inconnu  (3i).  M.  Pascal, 
qui  travaillait  alors  aux  Proviuciales, 
pressa  vivement  les  jésuites  de  nom- 
mer le  délateur  secret  de  la  confé- 
rence, les  six  docteurs  qui  y avaient 
assisté,  et  en  particulier  celui  qui 
était  désigné  par  les  lettres  A.  A.  , et 
qui , n’étant  point  M.  Arnauld,  était 
trop  de  ses  amis  pour  ne  lui  être  pas 
connu  ^ mais  on  laissa  tomber  ces  som- 
mations, elcen’estquedepuisquelques 
années , qu’un  jésuite  d’Anvers  fort 
célèbre,  a déclaré  au  public  que  cet 
ami  de  M.  Aniauld  était  son  propre 
frère  Arnauld  d'Andüli  (3a).  On  a 
réfuté  cela.  Voyez  la  remarque  (B)  de 
l’article  Abmauld  d’Andilli. 

(I)  Ou  l'a  fait  alUr  au  sabbat.']  Je 
ne  sais  à laquelle  des  deux  assemblées 
M.  Arnauld  aurait  mieux  aimé  se 
trouver,  ou  à celle  de  Bourg-Fontaine, 
ou  à celle  dont  feu  M.  de  .Maupas,  évê- 
que d'Ëvreux,  a quelquefois  parlé.  Il 
est  certain  qu’il  a assuré  à plusieurs 
personnes  y qu  il  avait  appris  d’un 
sorcier  converti , qu’il  avait  vu  au  sab- 
bat Ai.  Arnauld  et  une  princesse  du 
sang  (33)  , e£  que  Af.  Arnauld  y avait 
fait  une  fort  belle  harangue  aux  dia- 
bles (H).  S’il  eût  fallu  choisir  entre 
ces  deux  extrémités  . et  si  la  haran- 
gue n’eût  tendu  qu’a  exciter  les  dé- 
mons à quelque  sorte  d’amendement 
de  vie  , je  ne  doute  pas  (pie  co  doc- 
teur n’eût  mieux  aimé  avoir  harangne 
au  sabbat,  qu’avoir  opiné  dans  la  char- 
treuse de  Bourg-Fontaine  à l’abolition 
du  ehristianisme,  etâ  la  propagation 
du  déisme. 

Ce  serait  abuser  de  la  patience  de 
mes  lecteurs,  que  de  les  avertir  du 
ridicule  de  l’histonette  que  ce  prélat 
a racontée  à plusieurs  personnes , et 
c^est  une  de  ces  faussetés  que  M.  Ar- 

(3i)  £9 Mejnier  dans  U livre  intitut/y 
Le  Port-Roy»l  et  Oenère  d'iatellisence  contre 
le  S.  Secremenl  de  rAulel , imprim/  à Poitiers , 
en  iG5t). 

(3e)  père  Ilsurt , dans  sa  Répoote  aa 
fartum  pr>ur  1er  pareiui  de  Jaeiioiiu.  f^ore% 
rHist-  des  Ourrafiea  des  Savane  itioH  , 

et  la  II*.  partie  dm  IV*.  factura  des  pareoa  de 
Janséain» , pag.  a. 

(33)  Cest  apparemment  la  feue  dueheese  de 
LonguevUU. 

(34)  (V*.  factura  des  parens  de  Jansémns , 
pag. 
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naiiM  ne  croit  pas  qu’on  so  doive  ja-  table  , que  M.  ArnaufJ  avait  fait  ab~ 
mais  donner  la  peine  de  réfuter.  Voici  juration  de  la  fai  catholique  à BoU-le~ 
ses  paroles  (35)  : L‘ intérêt  de  Vhon-  Duc^  et  quU  s y était  marié  (38).  La 
neuf  peut  être  regardé  en  deux  ma-  plupart  de  ceux  qu’on  appelle  acla-» 
nières,  ou  par  rapport  à la  calomnie  teurs  ne  craignent  rien  tant  que  l’or- 


en  soi,  qui  d’ elle-même  serait  atroce, 
ou  pçr  rapport  à ceux  qui,  pout'ant  en 
être  prévenus , auraient  ensuite  très- 
méchante  opinion  de  la  personne  ca- 
lomniée. C’est  proprement  ce  dernier 
rapport  qui  obture  a s'en  défendre  ; 
car  quelque  énormes  qu'elles  fussent, 
on  les  pourrait  négliger  , si  elles 
étaient  de  telle  nature , qu’il  n'y  eût 
point  de  personne  sage  qui  y pdt 
ajouter  foi.  Par  exemple  , ce^que  feu 
M.  de  Maupas  , évêque  d' Evreux  , 
avait  fia  autrefois , qu’il  avait  appris 
d’un  sorcier  converti,  que  M.  Ar- 
nauLl  avait  été  au  sabbat , et  que  les 
diables  avaient  admiré  la  harangue 


teurs  ne  craignent  rien  tant  que 
thodoxie  de  ceux  qu’ils  accusent.  Ils 
ne  font  pas  comme  Dieu  , qui  rut  veut 
point  la  mort  du  pécheur , mais  qu’il 
se  convertisse  et  qu’il  vive  : ils  veu- 
lent que  leur  accusé  se  pervertisse, 
et  ils  sont  fâchés  qu’il  ne  jiasse  pas 
dans  le  parti  ennemi,  afin  Ue  rendre 
véritables  leurs  accusations-  lU  ai- 
ment mieux  qu’un  autre  se  damne  , 
que  s’ils  passaient  pour  des  calomnia- 
teurs insignes.  Voyei  ce  qu’a  dit  un 
auteur  m<Merae  (^)* 

(L)  On  lui  a donné  la  charge  d'é- 
cuyer du  Goliath  Pierre  Jurieu.-'\ 
Ceux  qui  ont  placé  M.  Aroauld  à la 
tête  des  Vaudois  lui  ont  fait  sans 


uil  y avait  faite,  était  en  soi  une  doute  plus  de  plaisir  que  ceux  qui 
orrihle  calomnie  ; cependant  aurait-  l’ont  représenté  comme  l’écuyer  du 
on  voulu  que,  si  quelque  brouillon  Goliath  M.  Jurieu  : c’est  ce  qua  fait 
avait  mis  cela  tîans  un  Ubelle,  ce  doc-  M.  l’évéque  de  Malaga  dans  sa  Plainte 
‘ ‘ ''4uaQt  le  mieux 

fameux  écri- 
\ pensée  de  saint  Bernard  sur 


avau  mis  ceia  aans  un  uoeue,  ce  aoc-  m.  i eveque  ae  uiaia^d  «- 
teur  se  fut  amusé  à le  réfuter , et  que,  catholique,  en  apnliqi 
faute  de  le  faire  , on  eût  droit  de  sup-  qu’il  a pn  à ces  deux 
poser  que  c’aurait  été  l’impuissance  vains  une  pensée  de  saii 


poser  que 

de  répondre  c|ui  l’aurait  forcé  à se 
taire  , et  qu’il  y aurait  donné  les 
mains  ? 

(K)  On  Va  envoyé  commander  les 
troupes  vatuloises.']  La  fausseté  que  voi- 
ci nVst  guère  plus  vraisemblable  que 
la  précédente.  11  y a eu  des  nouvelles 
manuscrites  qui  ont  assuré  positive- 
ment que  cet  Aroauld  oui  est  à la 
tète  des  Vaudois  ; est  M - Aroauld  doc* 
tcur  de  Sorbonne,  qu'il  s’est  enfin 
déclaré  , et  qu’il  fait  merveille  en  Sa- 
voie, 'a  la  tête  des  troupes  du  parti  contre  le  parti  catholique.  Car,  pour 
(36).  Ce  serait  une  métamorphose  suit-il  , votre  altesse  aurait  - elle  été 


Pierre  Abeilard  et  Arnauld  de  Bresse 
(4o) , ce  qui  lui  donne  lieu  d’employer 
cette  conclusion  : Isti  qui  modo  sur- 
rexerunt  novus  GoUas,  et  ejusarmiger, 
PtTKJJstcilicet,  et  Asî*Ai.D08,/ac(7(  nc^o- 
tio  exierminabuntur.  Le  public  a^  vu 
la  lettre  que  M.  Arnauld  a écrite  à ce 
prélat,  ou  il  lui  montre  qu’il  faut 
qu’on  ait  étrangement  surpris  son  al- 
tesse (4i)  , puisqu’on  lui  a fait  pren- 
dre le  docteur  Arnauld  pour  l'écuyer 
de  Jurieu , le  Goliath  des  protestons 


bien  surprenante,  si,  à IMge  de 
soixante  et  dix-huit  ans,  un  docteur 
de  Sorbonne  qui  n’a  jamais  fuit  qu’é- 
tudier , et  qui  â tant  écrit  contre  les 
ministres,  était  devenu  lui-mème  un 
ministre  colonel,  qui  eût  pendu  la 
plume  au  croc  , pour  ne  se  servir  que 
du  mousquet  et  du  sabre  , travaillant 
a faire  parler  des  carabins  d’Arnauld 
encore  nlus  qu’un  de  ses  oncles,  fort 
connu  des  Kocbellois,  n'en  fit  parler 
sous  le  règne  de  Louis  XIII  (37).  Feu 
M.  l’évéqiie  de  Liège  a ouï  dire  à sa 

(35)  Tir***  du  tom.  III  ds  la  Mor«le  pratique, 
chap.  XI , pag. 

(36)  Qu«*uoa  curieose,  pag.  4- 

(37)  K tes  Mémoires  «lu  aienr  «le  Poolls. 


capable , si  elle  avait  connu  cet  Ar- 
naald,  d’une  aussi  grande  fauta  de 
jugement , que  de  metü  e du  même 
parti  les  deux  ennemis  les  plus  décla- 
rés , et  de  prendre  celui  qui  a soutenu 
avec  zèle  la  cause  de  l'église  contre 
ce  ministre , pour  son  associé  et  son 
confident  dtms  la  cruelle  guerre  qu'il 

(38<  Troisième  plainte  de  H.  AmauUl,  Pfg.  8. 

(3o)  Z)fl»«  la  Ç.riiiqne  gésérale«ia  Calvjonme 
de  Maimbourg  ^84  d*  ta  tfconJ*  édition, 

(40;  Éà  pirr  MtimbonrjK  *’»*!  fort  joué  iur  la 
Jme  équtvotfue  tVAmauldde  Brene^Jtint  sa 


Décadeoee  de  l’KmpirB:  et  l*  pèr^ 
harnauld  a fait  un  !wr*  iniiUtU'  t 

« _•  • • . •_  ■ ^1-1—  _l  ^ t 


Tbéopliile 
Arnaldua  de 
Brixlâ  redieiTas,  in  Amaldo  de  I.utelifi. 

(4i)  On  Is  trait*  ainsi  k cause  qu'<(  éuùi 
fis  naUtrel  dê  Fhdipp*  IV,  r«i  d’Espagne. 
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4i2  ARNAULD. 

fait  a l’église  i*  Il  est  Certain  que  les  C’est  ce  qne  signifient  ces  paroles  de 
deux  auteurs  qu'on  a pris,  l’un  pour  l’avertissement  au  lecteur  ; Je  n'ai 
Goliath,  l’autre  pour  l’c'cuyer  de  Go-  pas  cru  pouvoir  dire  Ut  vérité,  et  ne 
liath,  le  sont  si  peu,  qu’il  n’est  pas  pas  blâmer  la  conduite  de  ce  vieux 
plus  faux  que  M- Arnauld  ait  assisté  Â tartufe,  qdb  la  justice  no  roi  très- 
îa  conférence  de  Bourg-Fontaine,  ou  chrétien  a rendu  fugitif  dans  ta  Hol~ 
au  sabbat , ou  à l’irruplion  des  Vau-  lande,  il  est  néanmoins  certain  jju’il 
dois,  qu’il  est  faux  qu  il  soit  l’ëcnyer  s’est  retiré  hors  du  royaume  volonlai- 
du  Goliatli  Pierre  Jurieu.  Biendonc  ne  rement,  et  l’on  n’en  saurait  douter, 
saurait  être  non-seulement  plus  froid , après  les  lettres  qu’il  écrivit  en  1679 
mais  aussi  plus  éloigné  de  la  vérité , à M.  le  chancelier  le  Tellier , et  A 
que  les  allusions  trouvées  dans  le  pas-  M.  l’archevêque  de  Paris  , imprimées 
sage  de  saint  Bernard.  dans  le  t''’.  tome  de  l’Esprit  de  M.  Ar- 

C'est  ce  que  le  prétendu  Goliath  nanid , l’an  1684  : de  sorte  qu’il  est  as- 
n’a  pas  moins  reproché  à l’auteur  de  sez  étrange  que , deux  ans  après , Tab- 
la plainte  catholique , que  le  préten-  bé  de  Ville  ait  fait  paraître  qu’il  igno- 
du  écuyer.  Si  cet  evêque  avait  du  bon  rait  une  vérité  exposée  aux  yeux  de 
goût , dit-il  (4a) , il  n'aurait  pat  fait  tout  le  monde,  dans  une  satire  qni  a 
rouler  ses  violentes  invectives  sur  de  tant  couru.  Mais  il  est  encoi-e  plus 
froides  allusions  des  nonu  d' Sraaisld  étrange  , qu’en  l’année  1690,  M.  Ar- 
dc  Bresse  et  Pierre  Abaillard^  vou-  naiild  ait  été  contraint  de  faire  iuipCi- 
lanlque  .M.  Arnauld  soit  le  successeur  mer  ces  deux  lettres,  pour  réfuter  ceux 
d’Arnauld  de  Bresse,  elle  ministre  ({ui  publient  pat  tout  qu'il  est  rebelle  à 
Pierre  Jurieu  celui  de  Pierre  Ahail-  ton  roi,  et  qu'il  a été  chassé  de 
lard.  Il  n'aurait  pas  appelé  ce  minis-  France  comme  un  brouillon  (4fi)-  Je 
tre  le  Goliath  ennemi  de  l’église , et  necrois  pas  que  Fauteur  de  son  F-sprit 
Arnauld  son  écuyer.  Cet  Arnauld  et  ait  débité  un  moindre  mensonge  que  ' 
ce  ministre  s'entendent  trop  mal  pour  celui-là  , en  soutenant  qu’il  a été 
faire  partie  ensemble  ; el  de  plus  , chassé  de  Flandre.  Bien  que  ce  bon 
M.  Arnauld  est  bien  d’âge  , de  taille,  homme,  poursuit-il  (47),  croye  que 
et  Je  force  à tire  le  Goliath  , plutôt  *«*  aventures  sont  fort  enterrees , on 
que  l écuyer  ; aussi  le  prétend-il  bien , n'a  pas  laissé  d’apprendre  de  bonne 
et  l'on  veut  bien  lui  en  laisser  l’ho-  part , qu  il  avait  été  chassé  des  Peys- 
neur.  Bas  par  ordre  du  gouverneur.  Le  ter- 

Je  remarrpierai  ici  un  petit  défaut  de  cAojjer,  dont  Fauteur  de  la 
de  mémoire  de  M.  Arnauld.  11  s’est  Critique  générale  du  Calvinisme  s'est 
plaint  (43)  qii’aprês  la  froide  compa-  servi , est  un  peu  équivoque-  Ils  ont 
raison  d’Aroauld  de  Bresse  avec  Ar-  ynif  acroire,  dit-il  (48),  que  Ja maison 
nanid  de  Paris  , e(  de  Pierre  Abail-  de  M.  Arnauld  éfattun  rendez-couj  ,/e 
lard  avec  Pierre  Jurieu  , on  fait  dire  mécuntens  , qu'on  y tenait  des  confé- 
à M.  l’évêque  de  .Malaga  , que  ce  doc-  rences  pleines  été  cabales  et  Je  factions, 
teur  est  le  Goliath  du  parti , et  le  mi-  qu'on  y préparait  des  mémoires  pour 
nistre  son  écuyer.  Nous  avons  vu  ta  cour  de  Rome  ; en  un  mot,  ils  ont 
qu’on  lui  a fait  dire  tout  le  contraire,  obtenu  tout  ce  qu'il  fallait  pour  te 
(^  On  a dit  qu  il  avait  été  banni  chasser  avec  le  reste  de  la  troupe.  Cela 
do /rance.  ] Un  docteur  de  Sorbonne,  tie  veut  dire  sinon  qu’ils  obtinrent 
savoyard  de  nation  (4  J),  a soutenu  donnât  certains  ordres  à. M.  Ar- 

dans  ses  Préjugés  légitimes  contre  le  > H"'  furent  cause  qu’il  se  choi- 

iansénisme , imprimés  à Genève  (45),  retraite  daus  les  pays  étran- 

l’an  i686,  que  M.  Arnauld  avait  été  géra-  ^ . 

chassé  de  France  par  ordre  du  rot.  {^}  iJnadu>s>gu  tlat^ûtiJaUl  ytpo- 

logie  pour  Us  catholiques , afin  de  re> 
couvrer ses  bénéfices.']  M.  Jurieu  s’est 
fort  abusé  lo^u'il  a dit  que  M.  Ar* 
nauld  avait  fait  FApologie  pour  les  ca* 

(4^)  Quest.  «uriciuv 

^*7)  Fsprit  He  M.  AroâolHf  tom.  / , 3S« 

(48)  Critique  gioéreie  du  Caivinisiiie,  d« 
Melabonrg , LtUre  V. 


par 

(4>)  Religion  des  jisnitei»  ^ 

(43^  U du  III*.  tom*  ste  Ut  Mprtle  prâ* 
tique,  pa^.  773. 

Il  s'apptiU  Cabbé  de  Ville.  Voret  Ut 
Nouvrlles  de  U République  des  Lettres',  /ui7^< 
t686  , arUcU  ri  II. 

(43)  Il  ntjaut  p(u  s'arrêter  au  Cilrv,  qui 
paris  h Colpgu  « chez  Abrabamdn  B«is> 
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thoHques  dans  la  Toe  d'obtcoir  son 
rappel  en  Franco  , aGn  d’y  jouir  pat” 
sibiemerU  de  son  bien  et  de  ses  béné” 
Jices  (49  )>  et  que  la  crainte  qu’on  ne 
fit  conjisquer  ses  bénéfices  l’a  engagé 
dans  quelques  démarches.  On  ne  pour» 
rait  guère  mieux  convaincre  cela  de 
faux  par  une  démonstration  géomé** 
trique  que  par  la  déclaration  que 
M.  Arnauld  a faite  publiquement , 
quHl  n’a  aucun  bénéüce^  car  il  n’en- 
trei*a  jamais  dans-  l’esprit  d’aucun 
homme  l'aisonnablc  , qu’un  docteur 
aussi  jaloux  de  sa  réputation  que  celui* 
là  Y et  qui  ne  peut  s’attendre  à aucun 
moyen  d’éviter  la  plus  mortitiante  de 
toutes  les  confusions,  en  cas  qu’il  nie 
faussement  qu'il  ait  quelque  bénéfice, 
en  ait  quelqu’un  , s il  se  trouve  qu’il 
le  nie  clans  un  écrit  imprimé,  il  ne 
faut  donc  (pie  jeter  les  yeux  sur  ces 
paroles  de  M.  Arnauld,  pour  être  dé- 
monstrativement convaincu  du  men- 
songe de  son  adversaire.  Jja  manière 
séditieuse,  dit-il  i'5o),  dont  ils  nuaient 
osé  parler  des  affaires  de  ce  pays^la , 
a obligé  Canibassadeur  de  sa  Majesté 
britannique  d'obtenir  de  Messieurs  les 
litats  la  condamnation  du  plus  em- 
porté de  leurs  libelles , auquel  U leur 
a plu  de  donner  pour  titre  l’Esprit  de 
M.  Arnauld  , quoique  je  sois  peut-être 
le  moins  mal  traité  d'un  grand  nombre 
de  personnes  qiCits  y déchirr.nt  sans 
aucun  rapport  a moi , que  ridicule  ou 
imaginaire;  n' ayant  presque  rien  autre 
chose  à me  reprocher  que  des  inten- 
tions cachées , j'ondees  souuent  sur  des 
faussetés  ntantjésles  : comme  lorsqu’ils 
disent  que  ce  na  été  par  aucune  %*ue 
de  religion  que  j’ai  fait  l’apologie 
pour  les  Catholiques,  mais  par  une  vue 
d'intérêt , pour  ne  pas  perdre  mes  bé- 
néfices , MOI  QUE  TOOT  XE  MOKDE  SAIT  QDI 
w'ex  Al  ADcoN.  C’est  ainsi  qu’il  parle 
dans  une  lettre  datée  du  ao  d’octo- 
bre i684-  11  oe  parle  pas  moins  affir- 
mativement dans  un  ouvrage  imprimé 
en  i68p.  Pour  le  livre  faussement  »n- 
tituA;  l^prit  de  M.  Arnauld,  i/(5i) 
n’ajama  'is  eu  aucune  pensée  d'y  ré- 
pondre; car  lui  ayant  été  envoyé  quel- 
que temps  après  qu’il  parut , en  ou- 
vrant l’un  et  l’autre  tome  en  divers 

(49)  ^pritde  M.  ArnaaM,  lom.  /,  pag.  3d, 
36,  44* 

(50)  Stcondf  ttftdit.  à ^Apologie  pour  tes 
CiiboIi^ucA,  pug.  14. 

(9i)  C*e4tde  luvmtme  âl.  ArnAold  parU- 
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cnilroits . il  tonibo  sur  (tes  choses  çui 
lui  firent  assez  connaître  le  génie  de  ce 
ministre , comme  est  cette  folle  calom- 
nie, t\u'on  laissait  lire  à Port-Royal  les 
livn-8  des  sociniens  à des  enfaos  de 
qualité  de  douze  ou  treize  ans,  à qui  on 
enseignait  les  lettres  humaines  (5a)  ; et 
une  autre  non  moins  ridicule , quoique 
moiiu  atroce,  que  M.  Arnauld,  <jnt 
u’i  JlVCVH  BÊSÉFICE  , ET  qui  h em  a iasuis 
RECHEMCHE,  a ccnt  l Apologie  des  catho- 
liques pour  conserver  ses  bénéfices.  Il 
conclut  de  là  qu*un  calomniateur  si  • 
outré  et  si  déraisonnable,  étant  in- 
digne  de  créance,  ne  méritait  aucune 
repotue , et  il  n'a  depuis  rien  la  de  ce 
livre  avant  que  voue  Déreose  eût  paru, 
f oità  ce  que  je  sais  d’ original  ( 53  ).  H 
est  donc  arrivé  à l’auteur  de  l’Esprit 
de^  M.  Arnauld  ce  que  les  Latins  ez- 
primaient  par  le proverbe,  Cantherius 
in  portd  ; il  a bronché  dés  le  premier 
pas. 

Notez  mie  \i.  Arnauld  avait  un  ca- 
nonicat  dans  l’église  cathédrale  de 
Verduu  , lorsqu’il  commença  sé  li- 
cenoe,  1 an  i63d  (54)j  mais  il  quitta 
ce  béuétice  un  peu  avant  que  de  re- 
cevoir le  degré  du  diaconat , l’an  1641 
( 55). 

(0)  On  lui  a imputé  plusieurs  livres 

U U n'avait  point  composés.  2 Nous 

■viserons  cette  remarque  en  quatre 
sections  *. 

I.  Sans  avoir  égard  à l’ordre  du 
temps  , je  donnerai  pour  la  première 
fausseté  en  matière  d’altribulions  de 
livres,  celle -qui  regarde  la  Perpé- 
tuité delà  Foi;  car  cet  ouvrage  a 
donné  lien  à l’une  des  plus  célèbres 
disputes  qui  se  soient  jamais  excitées 
entre  les  catholiques  romains  et  les 
protestans.  M.  Claude,  quia  été  le 
tenant  de  ceux-ci , en  a remporté  la 
pjus  belle  réputation  que  jamais  mi- 
nistre se  soit  acquise  j et  Àf.  Arnauld  , 

(5.)  y syn  la  IttfutaUon  de  c«  contt  dans  la 
DUseruiion  de  M.  Ara.uld,  .ur  I.  pritenda 
bonheur  de,  plniein  de.  icoi , imprimC en  1687. 
^(53)  Tome  III  de  ta  Morale  pr.ti,ue,  pog. 

(H)  Prafaiio  Ciun  ArneldiliE  , pag.  »ij. 

(SS)  Ibidem , pag.  six. 

* Joly  dit  que  Beyle  est  fort  embarrusd  pir 
pinsieur»  onvrage.  auribué»  parle,  un.  à M.  Ar- 
nauld , et  que  d’autre,  nient  Stm  Mirli.  de  .a  ^ 
plume.  U y avait  ccric.  de  quoi  l'clre.  An  resta 
Joly  renvoie  eu  Dictionnaire  de  More'ri,  daav 
le.  dcratérc.  édition.  diH{uel  on  trouve  ntl  fort 
bon  caulnqne  des  ouvrife.  de  ce  docteur. 
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qui  a été  le  pnncipal'tenaiîl  *le  ceux* 

Kl , n’a  jamais  peut-être  employé  avec 
plus  d’applieation  qu’alors  , toutes  les 
forces  de  son  esprit.  On  a vu  de  part 
et  d’autre , dans  le  cours  de  celte  fa- 
inettc  contesUtion,  tout  ce  que  le 
génie,  l’éloquence,  la  lecture,  la  lo- 
gique peuvent  fournir  de  plus  bril- 
lant et  de  plus  fort  : chaque  parti 
prétend  avoir  remporté  la  victoire 
mns  que  les  peines  incroyables  que  le 
Port-Royal  s’est  données  pour  faire 
. "venir  à grands  frais  un  grand  nombre 
d’attestations  du  Levant,  aient  près  ■ 
que  de  rien  servi  contre  la  persuasion 
où  étaient  les  réformés  touchant  la  foi 
des  chrétiens  de  ce  pays-là  par  rapport 
à l’eucharistie.  L’ignorance  qui  ré- 
gne  parmi  ces  chrélienat  le  d^ri  de  la 
nation  grecque  de  lempi  xminéinorial 
8ur  le  chapitre  delà  bonne  foi,  la  ▼én.'i- 
lité  de  lïignalurc  dont  on  les  croit  ca- 
pables  (56),  etc. , énervent  à l’égard 
des  proteslans  les  attestations  que  le 
Port-Royal  a produites.  Mais  cela 
n’empéche  pas  que  cette  dispute  ne 
nuis.soétre  regardée,  mettant  à part 
les  préjugés  de  parti , comme  une  des 
plus  mémorables  et  des  plus  glorieuses 
occupations  de  M.  Arnauld.  C est  donc 
arec  raison  que  j’ai  commencé  cette 
remarque  par  le  premier  exploit  de 
ce  grand  combat. 

Je  voudrais  que  l’auteur  qui  nous  a 
donné  un  bon  abrégé  de  la  vie  de 
M.  Claude  (57),  eût  marqué  avec  la 
dernière  précision  l’époque  de  celte 
guerre , puisque  M.  Claude  n avait  mis 
aucune  date  a la  préfacé  de  son  pre- 
mier livre.  Ce  défaut  de  date  peut 
tromper  beaucoup  de  gensj  car  , par 
exemple,  j’ai  la  première  réponse  de 
M.  Claude,  imprimée  à Pans,  chez 
Étienne  Lucas , en  iGyz.  Lo  titre  n’ap- 
prend point  si  c’est  la  première  ou  la 
seconde  édition  ; et  dès  lu  première 
ligne  de  la  préface,  je  vois  qn’il.r;  avait 
tnvifon  tpuitre  ans  que  celte^  dispute 
était  née,  et  qu’il  y avait  un  an  que 
le  manuscrit  qu’on  avait  communii{ué 
m ce  teraps-là  à M.  Claude  était  im- 
primé. Si  je  n’ai  point  d’autres  lu- 
mières , je  me  sens  presque  invinci- 
blement porté  à faire  ce  faux  juge- 

• (56)  yofn  cvâesnat  ta  rrman/u»  (8). 

(5-)  À.  B.  K.  n.  L.  D.  P.  Crit-i-dirt,  Abel 
BmoV  Je  U DevUe,  puUiir.  Il  élaU  ci-dnfaM 
mtnùm  m Catlr«s , H k préftnt  il  test  a la 
tlaje. 
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ment,  que  U Perpétuité  de  la  Foi  a 
clé  imprimée  pour  la  première  fois 
l’an  «671.  Je  ne  dis  pas  cela  sans  avoir 
pris  garde  que  l’on  s’est  souvent  abusé 
de  celte  manière , pour  n’avoir  pas 
trouvé  dans  des  préfacés  la  date  qui 
leur  convient.  Mon  édition  de  la  Per- 
pétuité de  U Foi  est  la  qualrième,  et 
de  l’an  1666  ; mais  je  ne  laisse  pas  d’y 
apprendre  la  date  do  la  première  , 
parce  que  j’y  trouve  au  bas  de  l’extrait 
du  privilège  que  ce  livre  a été  achevé 
d’imprimer  pour  la  première  fois  le 
i5  de  juillet  1664.  La  publication  delà 
première  réponse  de  M.  Claude  est  de 
l’an  1666,  ce  me  semble  (58).  L’au- 
teur de  sa  Vie , n’ayant  nas  cru  qu’un 
détail  précis  des  dates  fût  nécessaire 
dans  un  abrégé , a été  cause  que  les 
savans  hommes  qui  font  le  loumal  de 
Leipsick  avec  beaucoup  d’avantage 
pour  la  république  des  lettres , et  avec 
beaucoup  de  gloire  pour  leur  ville, 
qu’on  peut  à bon  droit*ap|ieler  l’Albè- 
nés  de  l’Allemagne  , se  sont  trompés 
sur  le  premier  écrit  de  ce  ministre.  lU 
prétendent  que  sa  première  léponso 
« la  Perpétuité  de  la  Foi  fut  imprimée 
avant  qu’il  allât  servir  l’église  de  .\Ion- 
tauban  (Üg)  mais  la  vérité  est  que  la 
première  et  la  seconde  ont  été  impri- 
mées en  même  temps  , après  que  la 
première  eut  couru  quatre  on  cinq 
années  en  manuscrit , et  lorsqu’il  n’é- 
tait plus  à Montauban.  Revenons  au 
fait. 

M.  de  la  Devèie  n’assure  pas  que  la 
Perpétuité  de  la  Poi  soit  un  ouvrage 
de  11.  Arnauld  : il  se  contente  dédire 
qu’on  l’en  croit  l’auleur.  Les  jounia- 
lisles  de  Leipsick  se  renferment  dans  les 
mêmes  bornes  (6o)  ) mais  dans  le  sup- 
plément de  Mtirori  , où  l’on  a donné 
un  fort  long  article  de  M.  Claude  , tiré 
eu  partie  de  l’abrégé  de  sa  vie , on  as- 
sure tout  net  <|ue  M.  Arnauld  est  l’au- 
teur de  la  Perpétuité  de  la  Poi.  Ce- 
pendant l’opinion  la  plus  commune  et 
la  plus  probable  donne  ce  livre  à M. 
Kicolle  * , les  trois  gros  volumes  de  la 

(58^  C*fU-m-dirr ^ telon  la  date  anlteipée  du 
libraire  ; car  jr  ereit  que  le  lirre  parut  eu  i66s. 

(59)  AcU  EreJîtQr.  Lipsxo,. , an.  16S7 , 
pag'.  65g. 

(60)  Idéal,  ibidem  ; me,,,  en  x683,  pbg.  , 
il,  Pqffirmrnt. 

* Croir*i|.«a  gM  ï-eclsrc  et  Jolj  eeproebent 
b BiyU  J'attribucr  à AmluIJ  la  Perpéttuté^de^la 
Foi.  dont  il  De  cenipoM  , di»enl-il, , qtta  l'èpîUe 
dédicaloin? 
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ARNAÜLD. 


Perp^niU  défendue  Si  M.  Arnaud  , et 
la  RépoDM  générale  au  second  livre  de 
M.  Claude  a M.  Nicolle.  La  Question 
curieuse  ne  dit  rien  de  positif  sur 
cela  , parce  que  rénumération  qu’on 

trouve  des  écrits  de  MM.  de  Port- 

oyal  contre  ceux  de  la  religion  ne 
distingue  point  ceux  de  M.  Nicolle  , 
d'avec  ceux  de  M.  Amauld. 

Notez  que  le  premier  tome  de  la 
Perpétuité  défendue  fut  imprimé  l’an 
1669  , et  que  l’auteur  ayant  hésité 
wndunt  un  an  s’il  répoudrait  au  livre 
de  M.  Claude  , commença  à y tra- 
vailler au  mois  de  janvier  1G07  , et 
acheva  ce  premier  volume  au  mois  de 
juin  16G8  .61).'  Notez  aussi  qu’on  le 
donne  à M.  Arnauld  dans  quelques- 
unes  des  approbations  qui  se  voient 
à 1a  télé  de  l’ouvrage.  Cela  doit  Ateq 
toute  incertitude. 

11.  L’auteur  de  l'Esprit  de  M.  Ar- 
nauld attribue  à ce  docteur  le  second 
volume  de  la  Morale  pratique  , mais  il 
n’en  donne  aucuneraison.  M.  Arnauld 
l’a  démenti  uuhliipiement.  Jt  est  cer- 
tain , a-t-il  ait  (6a) , que  A/.  Amauld 
n'est  pnint  auteur  de  la  Morale  prati- 
que, Les  jésuites  ne  la  lui  attribuent... 
que  sur  la  foi  de  M.  Jurieu , cet  hom- 
me si  décrié  par  ses  faussetés  et  ses 
mensnn/ns , et  qui  n'impute  cette  Mo- 
rale à M.  Arnauld  , que  comme  il 
fait  beaucoup  d'autres  pièces  , aux- 
quelles tout  le  monde  sait  qu'il  n'a 
pas  eu  la  moindre  part.  L’accusa- 
teur ne  s’est  pas  mis  en  devoir  depuis 
ce  lemps-U  de  justifier  ce  qu’il  avait 
dit  ; l'équité  veut  donc  qu’on  juge  que 
c’e.st  une  fausse  imputation.  Il  faut 
bien  une  les  preuves  en  soient  difiiei- 
les  à donner  , puisque  M.  l’évéque  de 
Malaga  n’en  parle  qu'en  doutant , sur 
la  seule  autorité  de  M.  Jurieu.  Modo 
sU  Asnaldos,  dit-il  (63),  ut  cnnuttPeTsus 
JuaiEU  in  suo  SriaiTO.  L’auteur  de  la  Dé- 
fense des  nouveaux  Chrétiens,  qu’on 
croit  être  le  père  le  Tellier , l’une  des 
meilleures  plumes  de  l’ordre , a été 
plus  décisif  que  le  prélat,  quoiqu’il  ne 
paraisse  pas  avoir  d'autre  caution 
que  M.  Jurieu.  C’est  pubr  cela  que 
M.  Amauld  lui  fait  une  rude  répri- 
mande , et  qu’il  l’arciise  d'un  juge- 
ment téméraire , qui  blesse  le  plus  la 

(61  ) y oytt  sa  pr/face. 

(6a)  Lettre  d*un  Théol.  sur  U D^f.  des  mut. 
Chréüeas,  3. 

(BiJ  CAlboâic.  Qattim.fpag-  io3. 
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charité  et  la  Justice , si  on  en  considéra 
bien  les  circonstances.  Im  seule  raison^ 
ajoutc-l-ü  (64)  » que  vous  ayez  de 
Ven  faire  auteur  est  le  témoignage 
d'un  homme  que  vous  dites  P'out^ 
même  être  indtgne  de  toute  créance  , 
et  si  décrié  pour  ses  mensonges  ^ qu*il 
n'est  capable  que  de  faire  ^uter  de* 
t'érités  les  plus  claires,  quand  il  Us 
avance. 

III.  Le  journal  de  LeipMtk  attribua 
a M.  Arnauld  les  Fr^jiiges  Icgitinies 
contre  les  calvinUtes  (65).  CVst  pour- 
tant M.  Nicolle  qui  en  est  Pauteur  , 
•elon  l’opinion  generale  de  tous  ceux 
qui  sont  les  mieux  instruits  de  ces 
sortes  de  particularités  : et  c’est  à lui 
Dommement  que  l’abbé  de  Ville  Tat> 
tribue  (66)  , dans  la  préface  du  livre 
dont  j’ai  fait  mention  ci-dessus  , où 
il  rétort{ue  contre  MM.  de  Port-Royal 
les  Préjugés  dont  ils  se  sont  servis 
contre  la  réforme.  La  preuve  dont 
se  servent  MM.  de  Letpsick  , n’est  pas 
bonne  ; car  bien  que  1 evéfpje  de  Con- 
dom et  celui  de  Grenoble , donnent 
leur  approbation  par  un  même  acte 
aux  Préjugés  légitimes  , et  à trois 
autres  livres  dont  Pun  est  constam- 
ment de  aM.  Amauld , ils  ne  préten* 
dent  pas  que  les  autres  le  soient  aussi. 
On  les  a joints  ensemble , parce  qti’ils 
étaient  sortis  tous  quatre  de  Port- 
Royal  presque  en  même  temps.  Ces 
(quatre  livres  sont  les  Préjuges  légi- 
times , la  Réponse  générale  a M.  Clau- 
de , le  Renversement  de  la  Morale, 
et  le  second  tome  de  la  Perpétuité 
de'fendue. 

IV.  On  a imprimé  â Anvers  (67)  , 
en  1689 , la  Défense  de  l’église  contre 
le  livre  de  M.  Claude  intitulé  la  Dé- 
fense de  la  Réformation.  Les  journa- 
listes de  lAcipsiok  eonjecturmt  que 
c’est  lin  ouvrage  de  M.  Arnauld  (60)  ; 
mais  il  vient  d’une  autre  main,  sa- 
voir du  (>ère  d’Antecourt , religieux 
de  Sainte  - Geneviève  , chancelier 

(64)  Tom.  Itl  de  ta  Morale  prati^oe,  pag» 
36. 

(65)  AcuErndilor.vLipt.,ann.  i6S3,  pftg.  4^^* 
45Ô  ; et  dans  /'Index,  p^g>  56i  , ami.'  >6901 
pag.  >8 , SgS. 

(66)  il  It  norntme  mal  Pficol.  Qarronattribne 

J'nsiemeat.  du-il^  à M.  Nicol , on  de«  ptos  polit 
icritain»  de  Porl-Royal. 

(67)  Le  titre  porte  : k Cologoe  , ebex  Pierre 
Marteatt- 

(68)  Acia  F.mdiior.  Liptient.,  ann.  1^0.  pstgé 
tl,  et  (/on/ i’Index,  psg.  6ii. 
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de  l’iinWewilé  de  Paris  , comme 
nous  l’apprend  un  excellent  journa- 
liste (69). 

Je  passe  sous  silence  une  erreur  au 
jiisuite  Papebroch  ; c’est  celle  d'attri- 
buer à M.  Amauld  les  livres  qui  ont 
paru  sous  le  nom  de  Pétrus  Aurélius. 


ARNAÜLD. 

» dans  la  décision  des  dogmes , elle  l'est 
» aussidans  la  decision  de  ces  sortes  de 
» faits  qui  s*ensuwent  nécessnitenient 
» des  dogmes ^elqui  sont  les  moj^ensné- 
n cessaires  par  lesquels  elle  atriye  d la 

» connaissance  déshérités  de  foi.  Tout 
» celacfttdeM.  Arnauld. «Voilà qui eit 


t)aru  sous  le  nom  de  reirus  Aurciiu».  " . . X «v  •. 

5>e<ms  ylurelius  vero  nomioe  est  An-  net  et  précis.  On  albrrae  pos.l.iement 
tonius  j4rnaldus{-;o).  Je  ne  sais  que  que  l Apologie  des  Religieuses  et  la 
dire  à l’égard  duufait  que  j’ai  trouvé  réfutation  d un  livre  du  pcre  Annat , 
dans  une  pièce  volante  (71)  , intitulée  sont  deux  ouvrages  de  notre  docteur. 
Défense  Su  Mandement  de  Monseir  Je  ne  prétends  pas  le 
einiar  leWaue  d’^rras , du  3o  dé-  d’une  part  le  »«y^  de  l Apologie  me 
remire  1697  , contre  un  liielle  in-  paraisse  plus  cMtié  que  le  sien,  et 
titulé.  Andine  Uérésie  des  jésuite,  de  l’autre  moins  vif,  moinsimpefeia. 
renouvelée  , etc.  L’auteur  de  cette  Cette  Acmlope  est  un  assez  gros  ^ 
défense  prétend  prouver  que  les  jan- 

sénistesint  reconnu  l’autorité  de  l’É-  l>n  i665.  Rotez  en  pa.ssant  le  swt 
glise  à l’égard  de  la  détermination  du  des  disputes  ; il  n arrive  presque  ja- 
fen.  d’un®  ouvrage;  et  voici  ce  qu’il  mais , en  soutenant  une  opinion  que 
dit  dans  la  pagea4.  « De  plusieurs  Ton  ait  une  entière  liberté  de  se  ser 
; ’ m»  virde  maximespurement universelles. 


ui.  .....O  1— r>“  -T  -7  » 

3>  que  je  pourrais  produire,  je  me 
» contenterai  d’un  seul  qui  peut  tenir 
» lieu  de  tous  les  autres.  C’est  M.  Ar- 
» nauld , le  chef  et  l’oracle  du  jansé- 
i>  nisme.  Après  avoir  enchéri  dans  la 
» quatrième  partie  de  l’Apologie  pour 
D les  religieuses  de  Port-Royal  sur 
Il  tout  ce  qui  avait  été  dit  jusque-là 
SI  contre  l infaillibilité  de  I Eglise  à 
» l’égard  du  sens  des  livres , enfin 
» dans  un  nouvel  ouvrage , fait  pour 
X soutenir  cette  apologie  même  et 
y d’autres  de  scs  écrits,  réduit  à ne 
» pouvoir  autrement  se.  défendre  du 
X reproclie  qu’on  lui  faisait,  que  ses 
» raisonnemens  allaient  à détruire 
» la  certitude  de  la  tradition,  il  sé  vit 
51  contraint  de  faire  mal|;ré  lui  cet 
5)  aveu  important  et  décisif,  qui  rui- 
n nait  en  peu  de  lignes  ses  travaux  de 
51  tant  d’années.  Il  y a de  certains 
» faits , dit  cet  écrivain  {*)  , dont  on 
5>  conclut  nécessairement  la  uérité^ 
5»  d'une  doctrine  , et  ce  sont  ceux  qui 
a contiennent  la  tradition  de  l'église. 
SI  Par  exemple  f il  s'ensuit  de  ce  que 
» les  pères  ont  enseigné  unanimement 


virde  maximespurement  universelles. 
On  a quelques  autres  senlimens  à mé- 
nager, qui  obligent  à des  restricl  ions, 
mais  c’est  une  gène  très-incommode; 
car  votre  adversaire  se  prévaut  de  ce 

aue  vous  exceptez.  Cela  lui  fonrnit 
es  argumens  ad  hominens , et  de  fort 
grands  avantages  ,■  et  c’est  presque 
toujours  par-là  qu’il  se  relève  dé  sa 
chute,  après  qu'on  l’a  terrassé.  Les 
jansénistes  en  sont  un  exemple  dans 
l’Apologie  du  Mandement  deuL  d’Ar- 
ras. Je  voudrais  bien  voir  comment 
ils  s’en  tireront.  Chaque  parti  souffre 
dans  cette  matièré.  On  ne  peut  point 
soutenir  l’infaillibilité  de  l’Eglise  A 
l’égard  des  faits  ; et , à moins  que  de 
l’admettre,  on  s’expose  à mille  incon- 
véniens.  Quant  an  livre  des  Deux 
chefs  qui  n en  font  qu'un,  j’en  par- 
lerai en  quelque  autre  endroit.  C’est 
un  ouvrage  que  l’on  donne  faussement 
à M.  Arnauld  : j’ai  trouvé  cette  im- 
putation dans  un  écrit  anonyme , 
imprimé  l’an  1688,  et  qui  passe  pour 
être  du  père  leTellicr.  11  a pour  titre , 
Lettre  Apologétique  pour  M.  Ar- 


X les  peres  ont  enseigne  unanimemeni  r 

a unedoctrinecomm%  de  foi,  que  eette  nauld  , etc.  On  aurait  plus  de  wso» 
» doctrine  est  de  foi...  et  ainsi,  il  est  de  dire  t,ue  le  dogme  même  des  deux 

la  pi’t^faretlu  livre  de  la  Krt^quenteCom- 
munionj  mais  cela  in^nie  demande 
quelques  «^claircisftcmens.  Verrez HUs- 
toire  abrégée  de  sa  \iei  7aj. 

(P)  On  a imputé  son  silence  a une 


(69)  Hiit.  d«i  Otttrajiei  de*  SâTtiu,  moüi  1689, 
pagT 541 , **pt*mtre  1689 , pag. 

(^0)  PepebrorK.  KInrid.  I!i»i.  Actor. , îd  coa> 
trover*ift 

(•0  Imprimff  à Cologne,  chet  FandBanitigt 
h fa  Palme  , en  *698  ; elle  contient  5p  pages 

_ 

(•)  Réf«l.d®  livre  da  père  Ao»«i,  eU-,  pag-^- 


(**9)  Pag.  85  et  suivanus» 
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fausse  raison.]  L«s  diffîcultés  propo*  sileoCiS,  par  rapport  au  père  le  Tel- 
secs  à 5Ï.  Sleyaert  font  voir  que  Tau-  lier(77),  ont  satisfait  peu  «le  gens, 
teur  du  du  Monde  de  Des-  (Q)  Qn  lui  a donné  des  lunettes  et 

cartes  * n*a  pas  consult<^  exactement  un  \'aiet  injidèle-^  Les  écrits  publiés 
répoque  de  la  querelle  de  M.  Amauld  sur  le  commerce  de  lettres  d'un  faux 
et  dti  père  Maliehranche»  quand  il  a Arnauld  avec  un  professeur  de  Douai, 
dit  que  le  premier  s'y  engagea , aûn  contiennent  des  choses  qui  pour- 


d'avoir  un  prétexte  de  ne  pas  répon 
dre  à deux  Kvres  qui  avaient  paru 
contre  lui , l'un  compose  par  un  mi- 
nistre , l’autre  compose  par  un  jésuite, 
il  faut  avouer  que  le  public  n’est  pas 
encore  trop  bien  revenu  de  l'étonne- 
ment que  lui  donnèrent  les  premiè- 
res années  du  silence  de  ce  docteur 


raient  convenir  à cct  ouvrage  ; néan- 
moins je  ne  rapporterau  que  la  ma- 
nière dont  M.  Arnauld  réfute  la  plainte 
qu’on  lui  a imputée  d'avoir  été  volé 
par  son  valet,  et  d'avoir  de  la  peine 
à cause  de  son  grand  âge  u lire  le  pe- 
tit caractère.  Comment,  dit-il  (70)  , 
me  pourrais-je  plaindre  d’un  t^alet  qui 
à l'égard  de  ces  deux  livres;  mais  il  m’aurait  voUet  trahi,  moi  oui  nenai 
est  certain  , quoi  «u'en  dise  le  voya-  jamais  eu  que  de  très  fidèles,  et  qui 
cour  subtil  et  poli  de  ce  nouveau  nen  ai  eu  aucun  depuis  douze  ans  que 
Slonde  , que  la  partie  était  liée  avec  je  suis  sorti  de  Paris?  Dans  une  note 
le  père  MaUebranche  , avant  que  l'Es-  sur  la  lettre  de  M.  de  Ligni,  il  y a, 
prit  de  M.  Arnauld  et  les  Observa-  que  jamais  M,  Arnauld  ne  s^’est  serui 
lions  du  père  le  Tellier  eussent  pa-  de  lunettes , et  qu’il  ne  laisse  pas  de 
ru  (73).  Je  ne  dois  pas  dissimuler  lire  la  plus  petite  lettre  aussi  bien  que 
que  les  raisons  que  M.  Arnauld  a don-  la  grosse  (79)-  Voilà  deux  petites  sin- 
nées  de  son  silence  ont  plu  à quelques  gularités , qui  méritaient  d'ètre  com- 
personnes  ; mais  il  s'en  faut  beaucoup  muniquées  aux  curieux  de  l'histoire 
[u’elles  aient  plu  à tous  les  lecteurs,  des  Hommes  illustres.  Pour  l'intrigue 
'ai  déjà  rapporté  un  (74;  passage  qui  dufuux  Arnauld, c'estunedesplusGnes 
concerne  ces  raisons  (76);  en  voici  comédies  qui  ait  été  jamais  luuée  t le 
un  autre  : « Et  quant  à M.  Juricu,  il  succès  en  a été  aussi  grandf  que  les 
» s'est  rendu  si  fameux  dans  toute  auteurs  le  pouvaient  attendre-  Il  n'y 
U l'Europe  par  ses  médisances  et  ses  a peut-être  point  d'exemple  de  morta- 
» calomnies  , qu’il  n'est  plus  capable  Hté , qui  ait  enlevé  en  si  peu  de  temps 
» de  faire  du  mal  à ceux  qu'il  déchire,  plus  ae  professeurs  a une  académie  , 
U Je  sais  que  deux  diverses  personnes,  que  cette  aflaire  en  a enlevé  à Puni- 
V tous  deux  protestans,  en  ont  écrit  à versité  de  Douai  ; et  jamais  décharge 
» M.  Arnauld,  comme  d'un  homme  n'éclaircit  si  bien  les  rangs:  c'est  de 
» décrié  parmi  les  siens,  et  dont  les  quoi  se  souvenir  de  cette  parole  du 
» emportemens  leur  faisaient  bonté;  psalmiste,  et  renovabis Jactem  terrœ. 
j>  et  qu’ils  se  sont  ofl’crts  de  lui  en-  //  g*est  battu  rigoureusement 

» voyel*des  mémoires  qui  le  feraient  contre  le  père  Simon,  soit  touchant 
» connaître  pour  tel  qu’il  est.  Mais  l'inspiration  des  auteurs  sacres  , et  les 
» onnes'étonnepasqucM,  Arnauld  ne  versions  de  l’ Periture....]  On  ul  \tx  ci- 
>»  les  ail  pas  pris  au  mot,  et  qu’il  n’ait  dessus,  dans  l'article  du  père  Adam 
» pas  voulu  perdre  le  temps écrire  ^ deux  propositions  des  je'.suites 
» contre  un  homme  qui  n’est  fort  censurées  par  les  facultéesdetbéoloeie 
» qu’en  injureseten  médisancesCT^):»  !de  Louvain  et  de  Douai.  Ce  sont  des 
11  produit  tout  incontinent  quelques  propositions  qui  paraissent  timîler  ou 
faits  , qu'il  prétend  n’êlre  que  des  ca-  xijoaifier  l'inspiration  de  l'Écriture, 
lomnies  atroces  pubKccspar  ce  minis- 
tre. Les  raisons,  qu'il  donne  de  son  (^7)  Morvle prâtiqac , tom.  III,  pag.  266, 


* Le  père  Deoiel. 

(73;  Kqres  Difficallcs  propoeées  è 

M.  Stejfarrt,  part.  VI , pag.  5g,  etiuivantes. 
(74)  Ci^dtssus , citation  (53). 

(j5)  Il  est  à la  page  du  III*.  tome  de 
JaUorale  pratique,  rojree  aussi  la  page  S6t. 

(76)  DiMcrUtion  sar  le  préteada  bonbcor  des 
plaisir»  dee#ea»,  12.  « * 

TOAIE  11. 


(78)  Première  plainte  , pag.  g. 

(79)  Imperiali»  rapporte  gue  François  Pieco- 
lomint , mort  àCdge  de  tfuatre-vingt-quatreaiu, 
ne  iVuiil  ;amm/  servi  de  lunettes.  Le  Valesiana, 
pag.  3 , noti.r  apprend  i/u’ t/adrien  de  F a/of‘r,  à 
pltia  de  quatrr-viogtt  aac,  écrivait  et  lisait  les 
caractères  tes  plus  menus , sans  secours  de 
lunette». 

(80)  Vnpeuavantla  citaiion{^),t.  /**.,  p.  2i3. 
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M.  Simon  a pris  là-dessus  parti  contre 
les  censeurs  (8i) , et  a été  réfute  par 
M.  Arnauld,  depuis  lu  page  iiSjiis- 

Su’à  la  page  o36  de  la  Vl'.  partie  des 
iilicuUés  proposées  à M.  SteyaerL  II 
s’est  défendu  dans  ses  NouTclles  Obser- 
vations sur  le  leitcet  sur  les  versions 
du  Nouveau  Testament  (8a)  , depuis 
la  page  33  jusqu’à  la  gi.  On  peut 
apprendre  Bien  des  choses  en  com- 
parant exactement  les  raisons  de  l’un 
avec  les  raisons  de  l’autre.  Chacun 
sait  que  M.  Arnauld  est  celui  de  tous 
les  écrivains  catholiques  qui  a soutenu 
ieplus  doctement  et  le  plus  solidement 
l’utilité  des  venions  de  rÉcriturc.  Ce 
qo’il  a dit  à l’égard  du  droit  sur  cette 
matière , est  admirable  : ce  «pi’il  en  a 
dit  à l’égard  du  fait , c’est-à-dire  ,* 
pour  montrer  que,  selon  l’esprit  de 
l'Église  , les  laïques  n’ont  jamais  été 
exclus  de  la  leftiire  de  la  jiarole  de 
Dieu  en  langue  vulgaire,  est  beau  et 
curieux  ; mais  , si  vous  lisex  attenti- 
vement les  réponses  de  AI.  Simon  (83), 
vous  ne  saurez  que  penser  touchant 
l’esprit  de  l’Église  quant  à cela.  Les  sen- 
tiiuens  des  docteurs,  les  jugemens  des 
académies,  lesmandemens  des  prélats, 
les  actes  publics  , en  un  mot , allégués 
de  part  et  d'autre,  forment  une  si 
étrange  variété , et  surtout  loraqu’on 
examine  les  motifs  et  les  principes 
étalés  par  ceux  qui  blâment , et  par 
ceux  cpii  louent  la  lecture  des  versions, 
qu’il  résulte, de  tout  cela,  que  , selon 
resprit  de  l’ÉglLse,  il  doit  être  défendu 
et  permis  au  peuple  de  lire  l'Écriture 
Sainte.  11  n’y  a guère  de  faits  qii’ou 
puisse  réduire  plus  aisément  au  pyr- 
rhonisme historique,  que  cette  deman- 
de-ci : L'Égliie  a-i-eÙr- dnapprouvé, 
ou  approuvé^queit  Keriiure  J'üilue  pof 
les  Ititques  enlangue  ru/^'aire  ? Quelle 
pitié  qu’on  ne  puisse  rien  établir  de 
ferme  sur  une  telle  question , ni  à 
l’égard  de  la  négative , ni  à l’égard 
de  l'afiirmative!  Un  corps,  qui  se  van- 
te de  l’infaillibilité . ne  devrait-il  pas 
être  plus  uniforme  dans  ses  procédures? 
M.  Arn.iuld,  avec  les  torreiis  de  sou 
éloquence  et  de  son  savoir  , entraîne- 
rait une  inflnité  de  lecteurs  à dire 

(80  ^oye%  Ifs  chap‘  XXI tf  «4  XXiy 
son  Tfi*to'ir«  critique  Hu  NciiiTCâu  Te<Ument. 
(89)  Imprimées  à P«rtr,  Can  in-4^* 

(83)  Dans  U.*  NoovrIIrt  Obtervationi  lur  le 
texte  et  Im  tersiniu  du  Nouveau  TcxUrneol,  d#* 
ptty  psi$e  4^  /u/qtt'Â  la  pag*  584* 


que  l'on  a calomnié  1 église  romaine  , 
quand  on  lui  a reproche  mille  et  millo^ 
mis  qu’elle  interdit  aux  laïques  la  lec- 
ture de  la  parole  de  Dieu  j il  les  en- 
traînerait, dis-je,  à croire  cela,  si 
M.  Simon  n'opposait  des  digues  à ces 
torrens.  Voilà  comment  , dans  les  mê- 
mes communions,  un  docteur  défait  le 
travail  de  l’autre  : l’ennemi  commun 
en  profite  , et  a lieu  de  s’écrier, 

Smpif  prtmenU  Deo^fert  Deus  aturopem. 

(S)n...  soit  en  faveur  des  atlestations 
des  Grecs»']  J'ai  dit  ci*>clessiis  (34) f 
que  les  protestans  les  ont  méprisées , 
comme  des  choses  que  Ton  avait  faci- 
lement ol^enucs  de  cette  nation  vé- 
nale. [ Emendicalis  undique  per  lega- 
tos  regios  , consuies  , missionarios  « 
Grœculorum  hdc  de  re  testimoniis  , à 
quihus  nihif  nonpretioexlorqueas  (B5)« 
n M.  Arnauld  produisit  plusieurs  at- 
M testations  de  prêtres  grecs , pour 
» montrer  qu'ils  étaient  U-dessiisdans 
U les  hypothèses  des  cattioliques  ro- 
]»  mains  ; mais  il  est  vrai  auss^  qu'on 
» en  obtint  la  plupart  à force  d'ar- 
w Kent.  M.  Wlieler  assure,  dans  scs 
» Voyages  de  Grèce,  mi’il  a parlé  à 
w plusieur  papas  que  M.  de  Nointel, 

» neveu  de  M.  Arnauld,  a tâché  de 
» corrompre  de  cette  manière  (36).  » 
Voilà  deux  témoins  du  fait  que  i'ai 
avancé.  Notez  <|ue  iM.  de  Nointel  n'^est 

fias  neveu  de  M.  Arnauld.  On  le  dit 
à apparemment  pour  avoir  lu  dans 
la  réponse  de  M.  Claude  (87)  une 
M.  de  Pompone  , neveu  de  M.  Àr- 
nauld  , et  ambassadeur  alors  en  Suè- 
de , lui  avait  procuré  des  matériaux  ] 
(88).  Quoi  qu'il  en  soit  , M.  Simon 
a soutenu  qu'il  y a meme  dos  ca* 
tlioli<|ues  qui  ne  *en  rapportent  pas 
toal-h-J'ait  à ce  grand  nombre  d’attes^ 
tâtions  (89)  ; et  il  rapporte  les  fon- 
demens  de  leurs  doutes.  M.  Arnauld 

(84)  Diuula  remarque  (O),  num.  / , immé- 
diatement après  la  cUation  (SS)» 

^85)  Spanlicfn.  ^In’icUir.  ia  Expoxitionem 
Epi'copi  Condom. 

(8tS)  BtbUolbéqoe  XliûverscUe  , (ont.  XI  , 
pag.  445. 

(87)  Ctamie,  R«pon*«  k U Perpétaitê  dèfca* 
duc  , liv.  IV  y <kap.  III  ypag.  Sg^. 

(88)viVyXo»  que  ce  qui  est  tei  entre  deux  cro- 
chet/ Aatt  en  marge  de  la  remarque  (M) , cita- 
Uon  (a  J y dans  la  presniire  édition.  C*est  dans 
celle-ci , remarque  (O) , céotiuii  (5(») . 

(8g)  dans  tan  Htxtaire  Critique  de  U Criaare 
du  Lcvêst.  ' « 
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ARNAULD. 


^ 4>9 

Etant , comma  fé  iuts , ami  tt  dMaré  ^ 

Ce  docteur  toutefois  si  craint , si  rMt^ ^ 

Qui  contre  eux  de  ta  plutne  rpuisa  l'rnergie^ 
^mautd  . le  grand  Aniauld  , /Si  mon  attolth* 

c 

Sur  mon  tomheau  futur^  mer  vers  ^ pour  C/» 

*■  /icitr  fgi  , 

X J ]LM  r\  /*\  1»'  rn  leUres  Xor  de  ce  pat  vous  placer, 

^ft  jiti^etxr  de ^ Despreaux  ( )•  J La  AUet.  fusqu  oit  C Aurore  ennatssatu  voit  tHj- 


examine  tout  cela  avec  une  exlr<)me 
ferveur  , et  donne  un  précis  de  ce 
f^u’il  avait  répondu  ii  M.  S^anheim  dans 
) Apologie  pour  les  catholiques  (90). 

, (T)  Je  ne  sais  si  le  public  verra  - - y — 

jamais  ce  que  M.  Arnould  écrivit 


critique  de  la  X'.  Satire  de  M.  6es 
préaux  (91)  clanl  tombée  * entre 
les  mains  de  .M.  Arnauld,  lui  fit  naî- 
tre lu  pensée  d’écrire  une  disserta- 


daspe^ 

Chercher t pour  Py  graver,  le  plus  precieu» 
jaspe. 

Surtout  m mes  rivaur  saches,  bien  Fe'laler, 
(V)  fa  lecture  des  mauvais  livres 


tion  en  forme  de  letlre , où  il  prit  \'  f mauvais  livres 

la  défense  de  la  satire  avec  cette  vi~  P*‘^t*ui*oit  dans  le  cœur  des  jeunes 
gueur  d'esprit  et  de  style  qui  ne  l'a  8^^  mêmes  effets  qu*en  lui,  U j«- 
jamais  quitté  : le  parti  des  anciens  ^ conseiller, Voici  ce 

enfut  glorieux,  et  cela  a valu  a M.  Ar-  * nous  apprend  lui-même.  « Je 

nauld  ces  beaux  vers  de  M.  Oes-  ” ‘."®  souvieiw  d avoir  lu  autrefois  , 
préaux  , où  il  préfère  a tous  ses  ^*//*-^*  dans^les  Muses 

avantages,  même  à celui  d'éire  his^  ** 
torien  du  roi , l’apologie  que  ce  doc^ 
teur  a faite  de  sa  satire..,.  Les  jansé^ 
nistes  rigides,  ou  les  rigoristes  nefw^ 
rent  pas  contens  de  celte  dernUre  piè- 
ce de  M.  Arnauld.  Un  docteur  blan- 
chi dans  des  disputes  graves  et  sérieu- 


» ralliées  (c'était  le  titre  de  ce  livre 
» «1  je  m’en  souviens  bien),  quelque 
» chose  de  fort  méchant  sur  ce  sujet. 

C’est  lin  poêle  qui  se  glorifie  d’a- 
u voir  obtenu  ce  qu’il  n’avait  pu  de- 
V mander  sans  crime;  et  la  raison 
» qu  il  rend  d'être  venu  à bout  de 
dessein  est  tout-à-fail  abomi- 


ses  parler,  à plus  de  quatre-vingts  ,,  ^ i.  

ans,  de  vers,  de  femmes , de  romans,  C est , dit-il,  que  cette  i>er- 

!..  ' '>1  Cfwirwa  a ••  1 


quel  détnnlre  ! A«  parti  en  frémit , e* 
se  disait  à l'oreille  que  leur  chef  bais- 
tait.  I.a  poésie , a les  entendre  , était 
un  art  frivole,  qui  n’avait  pas  dü  un 
moment  asréterun  si  grand  génie.  Ce- 
la vint  auj  oreilles  de  M.  Despréaux, 


» sonne  avait  l’esprit  trop  solide  pour 
» ne  pas  regarder  comme  d'invisibles 
a chimères  ces  vieux  contes'  d'honneur 
>1  qui  naissent  au  cerveau  des  maris  et 
» des  ntires.  Je  suis  certain  que  ce 
* «l*»*  est  en  italique  était  dans  ces 
et  là-dessus  U entreprit  son  poème  sur  “ > ‘J'"'  î’®”  tellement  choqué 

V amour  de  Dieu , pour  montrer  que  la  ” **.  toujours  depuis  ae- 

poésie  peut  embrasser  les  sujets  les  ” I esprit.  Ce  poète  sup- 

/./ussué/ieies.  Ces  particularités  m’ont  " eu®  <l>>  n y avait  que  la  con- 

efé  commiiniipiées  par  un  homme  de  ” *'  ^ tanneur  qui  eût  pu 

beaucoup  d’esprit  et  d’érudiHon  (ni),  ” «'“pecher  cette  femme  de  le  sa- 

c„_. — L..  .1.11  T. .,A-l  » tistaire  ; mais  qu  elle  sétait  mise 

» au-dessus  par  la  force  de  son  es- 


fort  connu  de  .M.  Despréaux.  Mettons 
ici  un  passage  du  la  X*.  Épltre  (l's.  1 15 
et  suiv.  ) de  ce  grand  poète,  où  il  s’a- 
dresse à ses  vers. 

.^aij  det  heureux  rrgardj  de  mon  astre  /ton- 
nant 

Manjuet  bien  cel  effet  rrtcor  plus  surprenant , 

Qui  dans  mon  suuvemr  aura  toujours  sa 
' place  ; 

Que  de  tant  d'eerivmins  de  V/coU  4^'/^noc« 

^ fçjo)  Difficult.  proposées  k M.  Stejaerl,  part. 
, pag.  1^5  H suivantes. 

((*)  M.  Dcftprèau»  l'iokér*  dâiu  l'édiiion  d« 
M»  OEnvrt'â  de  i-oa.  Cell^  pièce  • paru  depuis 
dsn«  toule*  1rs  éaUlion»  qui  onlnuivi  ccllede  i jpa. 
Atid.  de  Pediüon  d* Amsterdam  J. 

^9^1  CestUt  Satire  contre  les  Fcnimea. 

^ Leelerc  ironvo  impropre  cette  esprassion, 
ptiia^ue  c'eUX  Perrault  lui  -milme  qui  «Tait 
»oyê  ta  Crittque  • Arnauld. 

(»n)  SI.  Ùarais , aooeai  au  parlement  dr 
truris. 


J»  prit  ^9j).  w 

fl  tt  foit  un  Testament  .spiri- 
tuel. 1 J’en  ai  un  exemplaire  de  l’édi- 
tioiï  de  Liège,  en  169(3.  On  y » mu 
une  préface  où  l’on  désavoue  l’édi- 
tion qui  avait  déjà  paru. 

(Y)  On  a reconnu  enfin  a la  cour 
de  Rome  ce  qutl  valait.  ] Le  pa|>e 

(*)  M.  Arnauld  a fait  une  Ditecrtaiîon  ou  ii 
me  justifie  contre  mes  censeurs,  et  éest  son  der- 
nier ouvrage.  [ Celle  note  de  Boileau  lui-méme 
o'est  pas  eiacu  , puisque  la  leitre  à Perrault 
est  du  mois  de  mai  1694  • et  que  . depuis  encore, 
Arnauld  • composé  ses  quatre  lettres  à Male> 
branrhe  J 

fyî)  (Test  aiiui  r n dans  V/dttîom  dont 
je  me  sers  , qut  a A/ faite  dasu  quelquo  villa 
des  Provinces‘Vnies, 

Arnauld,  cinquième  Oénoneiaûon  du 
Pèche  Philosopbiqne  , pag.  59. 
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ARNAULD. 

Clément  X , ayant  lu  quelque»  ouvra-  de  la  première  édition  de  sa  Quenno^ 
gl:Te  M ArnLld,  le^  lo^a  extrême-  mu  àutholica,  . ès  qu  d eut  »u.,uc 
ment  et  déclara  que  l’auteur  liufe-  sans  «on  coflientemenf , on  / 

Tait  beru^up  de\ï^isiT  s’il  lui  en  donné  la  qualité  d’I.crehque  a M^  Ar- 

envovait  un  exemplaire,  ou  s’il  le  fai-  nauld.  Celui  qui  briMa  de  ses  propre» 
tauTnnër  èTon^nonc^  (95).  Le  car-  mains  le,  exemplaires  en  a donné  un. 
âlinal  Alliérî,  aui  avait  fait  voir  ces  altestalioo  en  forme  (too}. 

LeUref  au  papi , ne  pouvait  assex  les  (Z)  On  Irou.c  ,,u  ,t  , M un  peu 
louer  et  finit'vingt  fois  ses  éloges  par  de  la  t'oie  étroite  , «uns  l affaire  qui 
rûmoignage  honorable  : « S.  kr-  donna  lieu  a unjaclun,  de  M.  Des- 
TuÎm  a^refdu  de  très-grand,  servi-  Lyom.]  Une  niè^e  de  M.  Des-Lyons 
» ces  à l’Église  : il  serait  à souhaiter  docteur  de  Sorbonne  , et  doyen  de 
ëëue  la  mort  ne  lui  enlevit  jamais  Senlis,  fut  assez  adroite  pour  engager 
l uë  si  grand  homme.  » De  Àclesid  M.  Arnauld  à des  démarchés  qui  ne 
oplimè  ^rilus  eu  Arnatdus  t optan-  lui  font  point  d ^ I ’a 

dam  essel  ut  talem  ac  tantum  virum  dait  contre  son  pire  , il  U l>‘u’®l>«* 
mors  un  nunqu'am  ereptura  esset  (96).  dans  ce  procès  autant  qu  il  put.  Cela 
L’estime  et  Paflection  d’innocent  XI  n’est  point  d un  casuisto  rigide.  Outre 
Lu? ce  docteur  ont  été  connues  du  cela.'c  eUit  une  lille  si  bizarre  dan. 
public.  Voyez  la  lettre  ou’il  lui  fit  ses  dévotions  , et  si  mal  tournée  , ime 
Sërire  par  le  cardinal  Ciko , le  a de  M.  Arnauld  fut  mal  servi  de  a facuRe 
ianvier^iCoo  ; elle  est  à la  fin  de  la  qu’on  nomme  disMrnement  des  es- 
Kë  que  iî-  Arnauld  écrivit  à M.  l’é-  prit,,  lorsqu’ d se  laissa  tromper  par 
vèaue^de  Malaga,  le  a de  décembre  cette  hypocrite.  M.  June»  . qui  avait 
16M  On  a une  lettre  de  M.  Favoriti  , ouï  parler  du  factum  de  M.  Des-Lyons 
Mcrétaire  d.  ce  pape,  datée  de  Rome  souhaita  passionucrncnt  d en  avoir  un 
leSd’avril  t68o,oiïronvoitdcgrands  exemplaire  , et  le  ht  demander  plu- 
éloges  et  de  fortes  marques  de  la  dou-  sieui-s  fois  a une  personne  ciui  aurait 
leur  qu’avaitee  pontife  de  la  persécu-  uu  le  lui  fournir.  Il  cmiilova  pnncipa- 
tion  V*  * '''•  Arnauld  (97).  fement  1 intercession  du  |j,^r“irc  qui 

Il  euténvie  de  l’élever  à la  pourpre  , imprimait  a la  Haye,  1 au  iC85  sa  Jus 
et  il  ne  tint  qu’au  docteur  que  cela  ne  titication  de  la  Morale  des  H<-foimt» 
s’exéculût.  De  Arnaldo  in  purpurato-  (lOi).  C était  fort  bien  s adresser,  _a 
nm  procerum  ordinem  adlegendo  ali-  si  quelqu  un  pouvait  obtenir  c^a,  c e- 
guasAÔ  Sanctitatem  suam  cogitasse  , tait  sans  doute  ce  j® 

ëtat  certum  est  et  pluribus  notum  , possesseur  du  factum  ne  vouliitiamais 

ToUe^tamen  Mc  coLieniorare,  nisi  ‘s’en  dessaisir  en  faveur  d’un  écrivain 
* eminentUsimus  cardinalis , intimorum  qu’il  connaissait  dispose  a 

Romance  AuUe  consiUorumUslis  locu-  une  nouvelle  inaticred  msuUeset  d m 
vies  idnuper  Parisiiseaulgdsset,  as-  vcctivcs.il  savait  dp  quelle  manier» 
ëeruiiiefaue  per  unum  Arnaldum  sie-  cet  auteur  empoi^nnait  toutes  chose» 
tisse  quomi^  is  eminentUsimd  illd  quand  d s agissait  de  decliirer  M - 
disnitate  ornaretur  ( 98  ).  Alexandre  nauld.  Or,  prenez  garde,  je  vous  prie, 
Vai  , qui  avait  eu,  av^t  qu’il  fût  pa-  à ce  peüt  tour  de  *°“P’““®_^ë,i?t??r- 

pe,  be*aucoiip  d’amitié  .«»ni  ma.mue  ce  coui.-la.  voulut  per 


vaut  OU  n im  pa-  a ce  jiclu.  

lilië  et  d’estime  ayant  manque  ce  coun  lo,  voulut  per- 

pmlrMT  Arnauld  , ne  changea  point  suader  au  public  qu’il  ne  s était  pomt 
^ r..!  fi/xi.jvio  dp  ri>t  avantage  . ctouil  avjic 


urM.  Arnauld,  ne  ctiangca  poini  suaue  au  p.. 

âe  disposition,  depuis  qu’il  fut  élevé  soucie  de  cet  avantage  , ^ 

,ur  la  chaire  de  sa  ntPierrc.il  lui  ac-  été  assez  modéré  pour  y 
Lîda  quelque,  grüces,  et  il  lui  en  au-  volontairement  ; Él  mime , ce  sont 
rait  accordé  bieS  d’autres,  s’ileftt  vé-  ses  parole»  (loa),  P®'"'/''"’®. 
eu  plus  long-temps,  ou  si  M.  Arnauld  public  que  nous  ne 

(100) Hiv*  ^ 

(i*i)  Il  etipUtn  de  vie  t on  peut  J in/ormer 
de  lut  ji  je  dis  la  vériU-  Tecris  ceci  U o d œnt 


Notez  que  l’évêque  de  Malaga_  fit 
brûler  presque  tous  les  exemplaires 

({|5>  Prafal.  Caui»  Amaldio»  , poj.  lis. 

(pS)  Ituism,  pag.  Ix. 

Ibidem. 

Qyè)  Ibtdem,pag.  l*i. 

(99)  Ibtdem , pa$.  Uj , Hi|« 

i 


i6qq,  . • j I 

(loa)  Jurieu . préface  de  la  JusliCc»u<jD  de  le 
Morde  de*  RérorisHt  édition  de  la  Ui^e  ^ •» 
1^5. 
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ARNAULD.  4*, 

U factum  M.  de  la  Fe'mas  en  fit  cette  traduction 
de  fri.  Ues^M^yons  nous  üuraitpujbur-  IVaaçaise  : 
nir  contre  lui.  Il  y a bien  des  mcnson- 
gcs  de  Jiréface  qui  passent  pour  des 

Ciichës  véniels,  non-seulemenl  dans  les 
arreaiix  de  la  république  des  lettres, 
mais  aussi  dans  les  barreaux  de  l'égli* 

«e  : celui-ci  iloit  être  exclus  de  ce  pri- 
vilège dans  Tun  et  dans  l’aiilre  de  ces 
tribunaux.  Les  jésuites  n’ont  pas  lais- 
sé tomber  le  factum  de  M.  Des-Lyons  : 
ils  en  ont  pesé  malignement  les  cir- 
constances , et  ils  en  ont  tiré  le  sujet 
de  beaucoup  de  réflexions  et  de  raille- 


ries, Voyez  un  ouvrage  qu’on  croit 
être  du  père  le  Tellier  , et  qui  parut 
l’an  iG88.  Eu  voici  le  titre  : Leitn 


T-nfin  t aprèf  un  long  voyage^ 

Arnjtild  revient  en  ees  saints  lieux  r 
Il  est  au  Popl , malgré  les  envieux  , 

Qui  croyaient  qu'il ferait  naufrage. 

Ce  martyr  de  la  v/riti 
, Fut  banni  ^ fut  persécute’^ 

Et  mourut  eruterre  étr'angbre. 

Heureuse  de  son  corps  d'étre  de'poeiiaire  t 
Mais  son  caur  toujours  ferme , (ou/octrÿ 
innocent  , 

F ut  porté  par  l'amour  » à qui  tout  est  possible. 
Vans  celte  retraite  paisible  , 

D'où  jamais  il  ne  fut  absent  (io5). 

Dè«c|iie  ces  deux  pièces»  imprimées 
ensemble  » eurent  ètè  répandues  dans 
le  monde  , les  Jésuites  firent^ire  des 
, - a M,  Sanieuil  jursoapro' 

apologétique  pour  M.  ArnaulJ,  ccri-  cédé Il  jit  la  gourde  oreille  , sa 

un  abbé  de  ses  amis  , sur  trois  des  Jlaltant  que  tous  les  murmures  qui  s*éi 
derniers  libres  qui  ont  été  faits  contre  levaient  alçrs  se  dissiperaient  deux- 
^ -^r-  mêmes  t/isa/ist6^me/u  (io6).  Mais  lors- 

tiu’il  vil  fondre  sur  lui  une  pièce  en- 
voyée de  province  ( 107). il  prit 

les  voies  de  satisfaction.  « Il  en  fut 
>»  frappé  comme  d*un  coup  de 
foudre , et  accourut  aussitôt  au 
U college  des  jésuites,  demandant  mi- 
» séricorde  , avec  les  termes  du  mon- 
» de  les  plus  humbles  et  les  plus  tou- 
» cbaiis  -y  conjurant  tous  ceux  qu’il 
» rencoutrait  de  ne  le  point  perdre  » 
i>  qu’il  avait  toujoui's  etc'  ami  de  la 
^ société  J et  que  l’épilapbe  en  ques* 

» lion  n’était  pointde  lui,  mais  qu’el- 
» le  avait  été  supposée  par  ses  ennemis 
U pour  le  brouiller  avec  les  jésuites. 

U On  lui  dit  qu’on  souhaitait  que  ce 
M cm’il  avançait  fût  vrai , mais  que  ce 
» uésaTeii  simple  ne  suflisait  pas  , et 
M qu’il  fallait  détrom|>er  le  public  par 
« un  désaveu  authentique  qu'on  lui^ 
» demandait  pour  gage  de  sa  sincé- 
A rité.  Il  promit  tout  ce  qu’on  voulut^ 

» mais  rembarras  fut  d’cllèctuer  sa 
» promesse  (108).  » Le  panégyrique 
imposant  et  flatteur  quil  fit  de  leur 
compagnie  ne  servit  de  rien  (109).  Ils 
s’aperçurent  « du  tour  de  souplesse 
M dont  il  s'était  servi  pour  esfiuiver 
U la  difTicultc  :ils  le  traitèrent  d^hom- 
a me  double  et  de  mauvaise  foi»  il  se 
» vit,  en  moins  de  rien,  inondé d'é- 
» pigrammes  qui  venaient  fondre  sur 


nauld.  Observations  sur  la  nouvelle 

Défense  de  la  f^ersion  française  du 
JVouveau-Testament,  imprimé  àAfons. 
, 3®,  Héponse  de  M.  Des-Lyons , doc- 
teur de  Sorbonne , doyen  et  théologal 
de  Sentis  , aux  lettres  de  Al.  Ar- 
naubl. 

(AA)  Les  vers  de  M,  Sanleuil  sur 
le  cœur  de  AI.  Antauld  excitèrent 
une  guerre  fort  violente,  ] Les  dames 
de  Port-Royal  des  Champs  reçurent  le 
cœur  de  M.  Arnauld  avec  Us  transports 
qu’on  se  peut  imaginer , et  le  placé- 
Kent  dans  U lieu  U plus  honorable  qdil 
leur  fut  possible.  Le  cœur  étant  pla- 
cé , U fut  question  d'une  épitaphe.  On 
crut  ne  pouvoir  mieux  s'adresser  pour 
cela  qu'a  AI.  Sanleuil Comme  l'af- 

faire était  délicate,  Us  religieuses  cru- 
rent devoir  prendre  AI.  Sanleuil  h Uur 
avantage.  Pour  cela  , elles  l'invitèrent 
a venir  passer  quelques  jours  h Port- 
Royal,  avec  un  de  ses  confrères  , qui 
en  était  supérieur  (io3)  , et,  durant  le 
séjour  qtijl  y fit , il  composa  les  vers 
suivans  : 

xancUtf  rediit  stdc*  ejceiut  et  exut  t 
Hoiüt  (riumphaio,  tôt  (empestaiîbat  aclut , 
Hoc  porta  in  placido  , kde  xaerd  tellure 
quieicit 

Arnudus  , vert  defenxor,  et  arbtier  etqui. 
JlUiu  otta  memor  jtbi  vindtcet  extern  ullut  ; 
Jfuc  eoeltuUt  amor  rapiJis  cor  irantlulit  aUt  , 
Cor  numquftm  nvulium^  nee  ainaltt  xedibu* 
absens  (io4)> 

fio3)  IlUtoire  des  Troubla*  causés  par  M.  Ar- 
ASulil  après  sa  mort;  Ou  le  Démêlé  de  M.  San- 
leuil  avec  les  tesuhes,  pag.  S y édit,  de  1696. 
(io4J  Là  même,  pag.  4u. 


(io5)  Là  m/me , pag.  ^ 

(<o6)  Là  même,  pag.  -. 

(10^)  Intitulée  SantoHua  Tiodicatus. 

(108)  Histoire  des  troubles  causé»  par  M.  Ar~ 
nauld  après  sa  morl , pag.  9. 

(sot))  Là  m/me,  pag.  10. 
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» lui  de  tou$  côtés  , et  où  les  jeiiucs  qu!U  ne  pouuait  abandonner  U sape- 
» jésuites  Ju  c«>ll^e  , qu'il  appelle  l'es  tans  choquer  les  jansénistes.  An- 
>»  dans  un  endroit /^ôej  ;>j<iirtca  sa-  fin  y après  longues  délibérations  , U 
^ giltaria  , avaient  bonne  part.  Les  prit  le  parti  de  servir  cAacim  à peu 
» jansénistes  , de  leur  côté»  n'étaient  près  selon  son  goiU.  il  fit  donc  tirer 
a pas  moins  chf>qnés  de  sa  lâcheté»  deux  sortes  de  copies  : les  unes  y oit 
3)  qii«'  les  jésuites  relaient  de  sa  du-.  tl  y auait  sapias»  pour  les  jésuites  , 
))  piieité  » et  ils  lui  en  donnèi*ent  des  en  leur  disant  de  viue  uoix  qu'il  le 
Si  marques  par  une  pièce  en  vers  bur-  prenait  dans  le  sens  du  sapies  \ et  tes 
» lesqui  s , qu'fis  firent  contre  lui  » et  autres  , où  U laissait  le  saperes,  pour 
» qui  commence  par  finire  sa  cour  aux  /ansénisCes  (i  i3).  jd 

...  , . cela,  il  joignit  rinicrprétation  de 

* quelques  autres  endroits  de  l épiU- 

u Ainsi  il  se  trouva  bien  Idin  de  son  phe.  I!  ne  contenta  ni  les  jésuites , ni 
Si  compte , et  il  vil  qiiVn  voulant  mé-  ««  jansénisles.  Ces  deruiers  firent 
it  naj^er  tout  le  monde,  il  n'avait  COU'  courir  contre  lut  une  picce  fort  pi - 
y>  tenté  personne.  » Tout  bien  pesé  , fuante  (i  i4)  : les  autres  ne  le  poussé- 
il  résolut  de  sacrifier  les  jansénistes  pas  moins  fortement-  Le  père 

aux  jésuites  : il  ül  à ceux-ci  par  let-  Commire  s'en  mêla.  Il  était  demeigé 


tre  une  hunible  confession  de  sa  fau- 
te \ mats  cela  ne  les  contenta  point  : 
ils  voulurent  une  rétractation  (i  10). 
il  SC  vit  pressé  là-dessus  tous  les  jours 
par  epigrammei  sur  épigrammes  qu'il 
recelait  continu*  llement , et  qui  ne 
lui  ilonnaient  point  de  repos  (m). 
H écrivit  une  lettre  au  prre  la  Chaise, 
où  il  interpréta  le  mieux  qu'il  put  quel- 
ques termes  de  l'épitaphe,  lii  répon- 
se qu'il  reçut  de  ce  jésuite  augmenta 
ses  in(fuiétudes  (lia)  ; il  fallut  songer 


sans  t omhattre , comme  le  corps  de 
réterre  ; <i  mais  il  parut  enfin  dans  le 
a champ  de  bataille  ; et.  pour  termi- 
» uer  une  dispute  qui  ne  finissait 
» point , et  emnôcherM.  Santeuil  de 
» dire  tant  de  luis  le  |>our  et  le  con-  « 
» tre , il  vint  tomber  sur  lui , et  lui 
*•  passa  dans  la  bouche  un  bâillon 
a qui  l'a  toujours  fort  incommodé  de- 
u )>ois.  Je  parle  du  Linguarium , que 
IP  tous  les  savaos  attribuent  à ce  grand 
» poète  (ii5).  >*  Un  poète  de  funt- 


à une  seconde  apologie,  ^'endroit  le  versité  » et  nullement  ami  des  je 
' • • suites  » SC  mit  sur  les  rangs  » et  fit 

une  piÎH^cintitulée  Santolius  pendensy 
c'est-à-dire  , Santeuil  au  gibet.  C'e^t 
une  des  meilleures  qui  aient  paru  du- 
rant cette  longue  guerre  poétique.  Il 
a paru  , je  pense  » trois  relations  de 
ce  difTéreot.  Je  n'ai  point  vu  la  pre- 
mière ; celle  quej'ai  citée  est  la  se- 
conde : la  troisième  est  de  l'an  1O97  » 
et  postérieure  à la  mort  de  M.  San- 
tend  : elle  contient  les  lettres  qui 


plus  drlicai  » et  sur  quoi  roidaii  toute 
le  difficulté,  était  celui  où  U disait  de 
M.  Anrauld , 

IrtBt  itio  fulmioe  {Vaticanc^ 
Trabfiit»  doctor,  jam  mibi  non  ampliàa 
Arnai<i«  «apersa. 

Oesi-a-flire  » 

Si  TOUS  «rict  frappi  de  la  fondre  de  Valt* 
eao , je  vona  teoonceraia  ab&olamcnt. 

Or,  c'élatf  ne  rien  dire.  Les  jésuites 


voulaient  qu’tl  mit  sap'ies  , au  lieu  de  écrites^  à ce  poète  par  divers 

saperes.  ( Car  tout  ceci  se  passait  sur  j®»uites  , et  n est  point  conforme  è 
tcpreuue  , auant  que  les  copies  JïiS‘  seconde  » quant  à certaines  circon- 

Il  est  certain  que  celte  querelle  fit 
bcauconp  dc'bniil,  cl  c’est  pourquoi 
l’auteur  de  la  relation  s«  crut  «^li- 
ge d'employer  ce  préambule  (n6). 
« C'est  le  destin  de  ceux  qui  ont  cau- 
1»  sé  de  grands  troubles  durant  leur 

(11 3)  Hutoirc  des  troublca  csBaàa  par  BI.  Ar- 
iiatiM  apri«  ta  mort,  pag.  ao. 

(114)  IntiiuUe  Saotolins  pattit'ena.  Voym 
i'ilictoire  dca  (rouble*  , atc.,  pmg,  ao. 

(it5)  I.'amtmty  pag.  33. 

(ii6)Z«i  m/rne,  pag.  3 tt  4. 


sent  tirées.  ) De  mettre  sapies,  c'eût 
été  déclarer  M,  Arnauld  cxcomr/ui- 
nié  et  condamne.  Un  de  ses  amis , a 
qui  il  en  parla  » lui  donna  une  ouuer^ 
tare  pour  trouver  un  mi7ieu  entre  w- 
peres  et  sapies  : c'était  de  mettre  sa- 
pias , oui  pouvait  se  prendre  égale- 
ment dans  les  deux  sens  tlivers  des 
deux  autres  SHots  ; mais  il  sentait  bien 

(110)  La  mfitiêy  pag.  11. 

(111)  TJt  m/m»,  pag'  l4* 

(il*)  Là  même  y pag.  vj. 
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» vie  , d’en  causer  encore  après  Irur 
>*  mort.  Celle  d’Alexandre  n’èleignit 
» pa-î  la  gii.'rre  dans  l’Asic  : elle  la  ral- 
M luma  au  contraire  avec  plus  de  fu- 
>»  rciir,  par  l’ambitionMe  ses  lieute- 
» iians,  c|ui  se  disputèrent  Iftnp-temps 
» la  couronne.  Il  est  arrivé  auelqtie 
» chose  de  pareil  à M.  Amauld  , s’il 
» est  permis  de  comparer  un  docteur 
» à un  conquérant.  Sa  mort,  qui  scra> 
^ blait  devoir  terminer  tous  les  trou- 
bics  qu’il  avait  causes  durant  sa 
w vie , en  a au  contraire  suscité  de 
nouveaux.  Chacun  sait  la  manière 
» indigne  dont  les  jansénistes  se  sont 
» décfiatnés  contre  un  saintabbé(H7), 
J»  pour  s’ètre  expliqué  trop  clairement 
» dans  cette  occasion  , en  disant,  au 
)»  sujet  du  grand  chef  de  parti  qui  ve- 
» nait  de  tomber  dans  la  personne  de 
» M.  Arnanld  , Heureux  qui  n*en  a 
a point  d'nutre  que  celui  de  Jésus- 
n.CbrisL  Voilà  ce  que  produisit  la 
» première  nouvelle  de  la  mort  de 
» .M.  Arnauld.  Mais  son  cœur  ayant 
» été  depuis  rapporté  en  France , il 
» ne  put  y rentrer  sans  y répandre 
encore  aes  semences  de  division  , 
» par  le  démêlé  qu’U  fil  naître  entre 
» M.  Santeuil  et  les  jésuites.  » Plu- 
sieurs personnes  se  souviendront  ici 
d’une  plainte  de  Balxac  contre  l’épi- 
taphe du  père  Goulu  (mS)j  mais  si 
d’un  cAté  les  jésuites  ont  pu  dire  que 
le  tombeau  même  de  M.  Amauld  leur 
faisait  insulte  , les  jansénistes  ont  pu 
crier  d’autre  côté , que  même  dans  le 
tombeau  on  ne  laissait  pas  en  repos 
ce  théologien  : 

Et  ce  n*ett  par  arrêt  de  payer  en  la  vie. 

Il  faut  payer  encore  au  Jeta  du  tr/pas  (119^. 

(BB)  M Perrault  fut  obligé  à sup- 
primer le  feuillet  qu'il  tleitinait  à 
JH.  Arnauld  dans....  ses  Hommes  il- 
lustres de  la  nation  française."]  Voici 
ce  qu’on  trouve  dans  une  lettre  qui  fut 
rendue  publique  l’an  1697.  « M.  Per- 
s>  rault , de  l’acadcmic  , a donne  au 
» public  les  F.loges  des  Hommes  il- 
» lustres  de  ce  règne.  M.  Arnauld  et 
» M.  Pascal  y tenaient  leur  place  à 
» juste  titre.  Baptiste  et  Molière  y 

(117)  CTestrà-dire  Vabbé  de  la  Trappe. 

(1 18)  V oyet  la  rrmarjur  (Mi,  de  t article  du 
perr  Gootv,  général  det  fenUloMt. 

(ng*  Ce  ront  deux  vert  de  top/ra  qni  fut 
îom/  Van  i6“4  • il  t'intUuIaii , ce  me  rem6le\  le 
• Triomphe  d'sictftct 


n sont  dans  leur  rang , comme  des 
>1  illustres  dans  leur  genre.  Le  livre 
M était  imprimé  avec  privilège  , les 
» portraits  graves.  Il  devait  paraître 
» tl  y a quatre  mois  ; mais  les  pères 
» jésuites  ont  tant  remué  auprès  des 
)>  puissances,  qu'ils  ont  fait  donner 
» ordre  ù l’auteur  et  au  libraire  de 
» retrancher  M.  Arnauld  et  M.  Pas- 
u cal,  et  de  supprimer  leurs  éloges.... 
yj  M.  Amauld  a été  un  des  plus  grands 
a hommes  de  ce  siècle.  11  a rendu 
i>  service  à l’Eglise,  en  mmbattant  le 
» calvinisme,  et  en  défendant  la  foi 
» de  l’Eucharistie.  11  a vécu  et  i)  est 
M mort  dans  la  communion  de  l'Egli- 
j)  se , et  dans  une  paH'aite  obéissance 
au  saint  siège  , qui  aurait  assuré- 
s)  ment  récompensé  son  grand  méri- 
)i*  te , si  la  profonde  humilité  de  ce 
» savant  personnage  ne  lui  eût  fait 
U refuser  plus  d’une  fois  une  des  plus 
U éminentes  dignités  de  FEglLse.  Mo- 
» lièi'e  a vécu  comme  un  impie , et 
» il  est  mort  comme  un  réprouvé  dans 
» l’excommunication.  Cependant  M. 

V Arnauld  est  effacé  du  nombre  des 
» hommes  illustres , et  Molière  y est 

V conservé  (l'io).  » On  a fait  ces  ré- 
flexions-là  par  toute  la  France  et  dans 
les  pays  étrangers  ; et  l’on  n’a  pas 
oublié  ce  <|u’a  dit  Tacite  sur  ce 
que  l’image  de  Cassius  ^ ni  celle  de 
ürutus  ne  parurent  point  aux  funé- 
railles de  Junia  ; Prœfu/gebant  Cai- 
sius  atque  Bruius  en  ipso  qnod  effî^ 
gies  eorum  non  uisebantur  (121).  On 
a fait  l’application  de  cette  pensée  à 
MM.  Arnauld  et  Pascal  ; les  vers  qui 
ont  été  faits  là-dessus  ont  couni  tou- 
te la  terre,  car  ils  ont  cto  insérés  dans 
les  Nouvelles  historiques  et  politi- 
quu.s  qui  se  publient  à la  Haye  tous 
les  mois.  Ajoutons  que  beaucoup  de 
gens  se  figurent  que  les  jésuites  n’ont 
eu  guère  de  prudence  dans  cette  af- 
faire, puisque  le  inQ||k;tir  moyen  d’at- 
tirer les  yeux  et  Fat^ntion  du  public 
sur  ces  deux  illustres,  était  de  faire 
que  M.  Perrault  fût  obligé  de  suppri- 
mer leur  éloge  et  leur  portrait.  Cet 
acte  no  pouvait  servir  <ju'ù  rehausser 
le  mérite  que  l’on  voulait  effacer  : il 
menait  tout  droit  au  passage  de  Ta- 
cite ^ et  ce  ne  pouvait  être  mi’une 
vive  source  d’exclamations  et  de  ju- 

(i9o)  LeUr«s  <Tuae  Jame  de  qualité  • «ne 
•litre  dame  ««vante,  paf^.  >4  t *‘*- 

(lis)  Tacic. , AdosI.  , tîÿ.  ///,  m Jfn» 
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Çemens  en  faveur  Jes  dcnx  personnes 
suppnmëes,  et  contre  les  instrumens 
de  la  suppression-  Mais  tout  le  mon> 
de  n’est  point  demeurd  d’accord  de 
celte  imprudenc45  prétendue.  Plu- 
sieurs connaisseurs  en  cette  espèce 
d’affaires  ont  soutenu  que  la  faction 
ennemie  de  M.  Arnauld  n’a  rien  fait 
qui  ne  ressente  la  plus  fine  et  la  plus 
sAre  politique.  Pensez-vous , disent- 
iU , que  Tibère  n’ait  pas  prevu  les  ré- 
flexions que  l’on  ferait  sur  ce  que  les 
eiligies  de  Cassius  et  de  Brutus  ne  se- 
raient point  vues  parmi  tant  d'autres 
dans  une  pompe  funèbre?  1)  connais- 
sait bien  le  relief  de  celle  absence, 
mais  il  trouva  un  pins  grand  incon- 
vénient à laisser  paraître  ces  deux 
assassins  de  Jules  César  parmi  les  ima- 
ges de  leurs  familles  : c’eût  été  en 
quelque  façon  réhabiliter  leur  mé- 
moire , et  li  ^taii  de  son  intérêt  de 
ne  faire  aucune  démarche  qui  tendit 
le  moins  du  monde  à cela.  Les  jésui- 
tes ont  sans  doute  très-bien  prévu 
aussi  le  relief  de  la  supprc.ssion  que 
AI.  Perrault  ferait^  mais  , tout  bien 
compté , ils  ont  cru , en  habiles  gens, 
que  ce  .serait  un  désavantage  beau- 
coup plus  petit , que  de  donner  lieu 
à l’autre  faction  ae  se  prévaloir  de 
ce  que  M-  Arnauld  et  M.  Pascal  se- 
raient placés  avec  privilège  sur  le 
Théâtre  des  Hommes  illustres.  En  les 
faisant  disparaître,  on  se  munit  d’un 
nouvel  acte  qui  peut  servir  dans  le 
procès^  on  les  détient  sous  la  flétris- 
sure J on  empêche  que  personne  ne 
puisse  alléguer  comme  un  signe  de 
réhabilitation  le  privilège  obtenu  par 
M.  Perrault  : et , ce  qui  est  bien  con- 
sidérable , OD  empêche  que  le  public 
ne  s’imagine  qn'ou  n’a  plus  le  même 
crédit  qi^auparavant.  Il  n’est  pas  ai- 
sé de  croire  que  le  public  se  figurera 
que  si  les  portraits  et  les  éloges  de 
ces  deux  inessiejM  ont  une  pleine  li- 
berté de  se  fair^oir  dans  un  ouvrage 
autorisé,  c’est. parce  que  les  jésuites 
n’on  eu  nulle  envie  d’y  former  aucun 
obstacle  : il  est  plus  naturel  de  croire 
qu’on  prétendra  qu’ils  ne  l’ont  pu  em- 
pêcher. Or  c’est  un  jugement  terri- 
ble j le.s  suites  en  peuvent  être  de  con- 
séquence : il  faut  donc  le  pre'venir  ^ 
car  les  influences  de  la  réputation 
sont  d’une  eflicace  extrême,  soit  pour 
avancer , soit  pour  reculer  les  évé- 
nemens.  Qui  ne  sait  qu’en  matière 


de  commerce  un  marchand  qui  passe 
pour  riche  , et  qui  ne  l’est  pas,  fait 
mieux  ses  affaires  qu’un  marchand 
qui  serait  riche,  et  qui  passerait  pour 
pauvre  ? Te^  antres  conditions  de  la 
vie  humftine  sont  semblables  ^ celle- 
là  , quant  à ce  point.  Si  c’est  une 
imprudence  de  s'engager  à certaines 
choses  , c’est  une  imprudence  enco- 
re plus  grande  de  les  abandonner 
apres  s’y  être  engagé,  il  y va  de 
l’honneur  et  de  la  gloire  , et  c’est 
toutdirc.  Ce  principe  n’est  pas  moins 
actif  dans  les  guerres  de  robe  lon- 
gue , que  dans  les  guerres  propre- 
ment ainsi  nommées  Enfin  , il 

est  connu  de  tout  le  monde  que , 
dans  les  procès  de  grande  importan- 
ce , l'une  des  parties  se  pourvoit  con- 
tre toutes  les  d marches  qui  peuvent 
favoriser  l'autre.  La  politique  veut 
donc  que  l’on  n’acquiesce  point  par 
son  silence  aux  procédtines  des  jan- 
sénistes. il  faut  se  précautionner,  ot 
contre  les  épitaphes  , et  contre  les 
auteurs  d’éloge , et  multiplier  les  pa- 
niers du  sac  , afin  de  mieux  soutenir 
le  grand  procès  , et  de  mieux  entre- 
tenir le  pro])lèine  ou  lu  QueUion  cu- 
ricusc  si  AJ.  ^rnaultl  est  hcrétique  ? 
Question  étrange  , et  sur  lacpielte  les 
catholiques  romains  prennent  tous 
les  jours , les  uns  l’aflirmative , les 
autres  la  négative  impunément.  Ce 
qui  montre  qu’il  y a dans  le  genre 
humain  une  source  d’anarchie  que 
l’on  ne  saurait  boucher.  Elle  trouve 
principalement  des  conduits  dans  les 
corps  ecclé.*^iastiques  j car  puisque  l’é- 
glise romaine  n^a  point  le  secret  de 
fixer  la  liberté  de  dire  le  oui  et  le 
non  à fégard  des  mêmes  choses, 
qu’elle  autre  église  le  pourra  faire  r 
Les  autres  églises  n’ont  point  comme 
celle-là  des  tribunaux  que  l’on  recon- 
naisse infaillibles.  Elles  ne  se  gou> 
vernent  pas  avec  des  airs  d’autorité 
et  de  grand  éclat  comme  coUe-là.  Oa 
doit  donc  moins  s’étonner  que  des 
ministres  protestans  s’entr’accusent 
d'hérésie  dans  des  livres  imprimés, 
que  de  voir  un  grand  docteur  de 
Sorbonne  déchiré  comme  un  héré- 
tique par  la  faction  des  molinbtes , 

(i3s)  Maroelhu  mulut  magms  ducihus  iieut 
non  aggreditnda^  ita  semtl  aggrtssit  non  di^ 
mittenda  tue  dieenJo  , quta  mMgntt  fatna  mo- 
menta  in  ulntin^ut partent  Jierent^ttnuitnêincayh^ 
10  abirtUtr.  TilUI  Liviw,  , deca*L  lit. 
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eudanl  que  trois  papes  l'honorent 

e leur  amitié,  de  leur  estime  et 
de  leurs  louanges , et  que  les  plus 
illustres  prélats  mettent  des  appro- 
bâtions  solennelles  à la  tête  de  ses 
ouvrages.  Il  ^ a près  de  soixante  ans 
que  ce  procès  dure  (ia3),  et  Tou 
est  encore  aussi  libre  que  jamais,  ou 
pour  nier  , ou  pour  affirmer.  Les  di- 
visions des  ministres  ne  durent  pas 
tant.  On  les  accorde  pour  l'ordinai- 
re apres  le  troisième  ou  le  quatrième 
libelle  , et  on  leur  assure  la  répu- 
tation d'orthodoxie  que  les  uns  von* 
laient  enlever  aux  autres.  Mais  cela 
même  ne  laisse  pas  de  ressentir  un 
peu  l'anarchie  et  cet  état  de  nature 
où  rattac^uant  n'a  presque  autre  cho- 
se à craindre  que  la  résistance  de 
l'attaqué  , et  non  pas  les  chsltimens 
d'un  juge  commua.  Les  corps  po- 
litiques ne  sont  pas  sujets  à un  tel 
désordre  , on  n'y  laisse  pas  la  li- 
berté à un  chacun  d'appeler  les  au- 
tres ou  fripons  ou  gens  de  bien  ; vo- 
leurs , traîtres  , homicides  , prosti- 
tuées ou  personnes  debonne  vie  (la  j). 
On  y tixe  un  peu  mieux  l'état  et  la 
qualité  des  réputations. 

Au  reste  , la  suppression  ordonnée 
à M.  Perrault  n'a  point  empêché  que 
les  exemplaires  de  son  livre,  qui  ont 
paru  en  Hollande  , ne  continssent  les 
éloges  de  MM.  Arnauld  et  Pascal.  On 
a seulement  vu  quelque  petit  déran- 
gement au  chiiire  des  pages.  L'édi- 
tion de  Hollande  a remis  les  choses 
en  ordre  *. 

(CC)  M.  Arnauld  merila  l’estime 
de  M.  Descartes.  ] U est  l'auteur 
des  quatrièmes  Objections  contre  les 
Méditations  de  ce  philosophe,  et  tout 
le  monde  a jugé  que  ce  sont  les  plus 
solides  qui  aient  été  pro|K)sée8  con- 
tre cet  ouvrage.  M.  Descartes  en  üt 
ce  jugement  : voyex  .son  histoire  com- 
posée par  M.  Baillet  (laS).  11  faut  no- 
ter que  M.  Arnauld  avait  enseigné 
dans  Paris  la  même  philosophie  que 
çelle  de  M.  Descartes  a\»ani  que 
eelui'ci  eût  encore  publié  les  premiers 

(|43)  On  écrit  ceci  gn  16Q9. 

(1341  On  rnienH  eeci  par  rapport  aux  accu- 
sahon  s publiques. 

* Il  y a dans  ertte  remarijae,  dît  f.eclerc , 
beaucoup  déchoies  qui  ne  sont  nullement  exac- 
tes^ mats  je  ne  m'/  asrfteraipat. 

(is5)  Baillrl,  Vie  de  Detcarira,  tom.  // , 
pag.  xiit  et  suivantes,  yojret  austi  PerraoU  , 
U«naira  UIbsUcs  , pag.  $7 , 58. 


essais  de  la  sienne  (106).  On  l'ap- 
pelle donc  cartésien  * aussi  abusi- 
vement que  janséniste.  Lisez  ce  qui 
suit.  Il  avait  puisé  dans  leur  source 
ses  sentimens  sur  la  grUce  ; c'est-à- 
dire,  dans  saint  Augustin^  avant  que 
le  livre  de  M.  d'y  près  eiU  paru.  Il  les 
avait  soutenus  publiquement , en  la 
présence  des  évêques  , quatre  ou  cinq 
ans  avant  que  le  livre  de  ce  prélat 
eût  été  publié.  (127).  Il  les  avait  em- 
brassé.s  sans  savoir  seulement  que  Jan- 

stnius  travaillât  sur  la  grâce A 

peine  savait-il  qu’il  y eût  un  M,  Jan- 
sénius  au  monde  (ia8). 

(DD)  il  ne  disait  rien  qui  fût  au^ 
dessus  des  conversations  communes.^ 
11  faut  entendre  ceci  avec  quelque 
restriction  ; car  autrement  on  ne 
pourrait  point  le  concilier  avec  ce 
qu'on  trouve  dans  le  récit  de  sa  vie. 
On  y trouve  des  heures  de  conver- 
sation après  le  repas  , dans  lesquel- 
les il  y avait  beaucoup  h apprendre 
avec  , parce  qu'étant  homme  h re- 
^exionSf  il  en  faisait  toujours  de  forts 
solides  , toit  sur  les  événemens  hu- 
mains , sur  la  conduite  de  la  vie  , 
sur  les  règles  de  la  morale , ou  mê- 
me sur  les  choses  de  science , et  sw' 
Us  affaires  publiques.  Souvent  les 
conversations  étaient  employées  a lire 
des  livres  nouveaux  , et  il  en  jugeait 
toujours  si  bien  que  le  jugement  qu’il 
en  poitait , mais  rarement  d'un  air 
décisif , était  de  lui-même  décisif* tt 
sans  appel.  Sa  mémoire  ^ a l'occasion 
des  choses  qui  se  lisaient  ou  que  l'on 
disait , lui  fournissait  toujours  quel- 
que'chose  de  ce  que  tes  auteurs  avaient 
de  plus  beau  sur  le  sujet  ; et  on  était 
souvent  surpris  de  lui  voir  réciter  un 
grand  nombre  de  vers  , soit.lat\ns  ou 
français  , qu’il  n’avait  lus  que  dans 
sa  jeunesse^  ou  que  depuis  beaucoup 
d'années.  Il  possédait  fort  bien  les 
poêles  latins  , et  il  en  appliquait  les 
plus  beaux  endroits  avec  beaucoup 
de  justesse  f et  avec  une  grande  pré- 

126  LH  m//n«,  pog,  544-  Vojex  axuti 
pag.  ia8. 

* C'est  d'epris  le*  atiloritét  qu’il  cile,  que 
Bayle  prend  a«a  concluaiona;  maU  I.ectere  prouve 

Ïu'Araauld  ne  commença  d'eoa«i|p>er  »on  cours 
e philoiopbie  qit'cn  1639  , et  le  Discours  sur  la 
Mei/totle  de  Deacarlea  était  imprioté  ilepuiadeux 
ans , aprea  avoir  couru  quelque  teropi  en  ma- 
nuscrit. 

(127^  Hist.  abregrede  M.  Arnauld,  pag.  35. 
(ia8)  Là  pag.  3t. 
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sence  d'esprit , selon  Us  occasions 
qui  naissaient  datis  la  conuersntion 
4199).  Disons  donc  que  scs  entretiens 
nVtüient  simples  et  vulgaires  nue  lors- 
qu'il ëtait  avec  des  gens  qui  n^l^  aient 
pas  avec  lui  une  liaison  d'habitude , 
et  qui  ne  l'engageaient  point  parleurs 
questions  à étaler  ce  qu'il  savait. 

(EE)  On  ptclend  qu*il  est  deuenu 
l'apôtre  du  jamenisme  en  Hollande.'] 
Il  parut  en  1698  un  petit  livre  (i3o) 
où  l'on  assure  (i3i)  qne  M.  Arnauld, 
après  avoir  erré  quelque  temps  dans 
les  Pays-Bas  catholiques  , vint  enfin 
SC  réfugier  en  tlnllande.  M.  de  Pfeer- 
kassel , évêque  de  Casiorie  , et  vi^ 
caire  apostolique  dans  les  Provinces' 
Unies  , le  reçut  comme  un  homme 
de  Dieu  , et  le  logea  dans  son  begui'- 
nage  de  Oefft , où  JM.  ./êrnauld  de~ 
meura  quelques  années  sans  être  co/i> 
«fl  que  de  ceux  qui  étaient  dans  sa  con- 
fidence. Lhy  il  gouvernait  absolument 
l'esprit  du  prélat , et  celui-ci  n avait 
rien  plus  à cœur  que  de  lui  at^sser 
tous  les  jeunes  théologiens  en  qui  il 
trouvait  de  l'esprit , njtn  qu'il  les  for- 
mât. Le*  plus  assidus  auprès  de  lui 
étaient  JM.  de  Codde , aujourd'hui  «r- 
chevêque  de  Schnste  , el  successeur  de 
Pt.  de  Oastorie  dans  le  vicariat  apos- 
tolique ; At.  van  ttuyssen Ùest 

donc  proprement  dans  le  béguinage 
de  Dtlft  qu  est  né  le  jansénisme  de 
itpllande  , vers  l'an 

(lar))  Histoire  ebréK^e  de  !tf.  Arneold , P^S‘ 
«87 , eR8. 

(i3u)  /niô/itr  Mémoire  loucheolle  Proi;rétdn 
JâDicQitme  ea  fJoJUade. 

(i3i)  8 «9. 

ARNGRIMÜS,  savant  hom- 
me , natif  d’Islande.  Cherchez 

JoxAS. 

ARNTSÆÜS(HEftM\Gt;s),  natif 
d’IIalberstad  , et  professeur  ch 
médecine  dans  l’académie  dellel- 
mstad , a été  un  philosophe  et 
lin  médecin  fort  estimé  vers  le 
commencementduXVII”.  siècle. 
On  fait  beaucoup  de  cas  de  ses 
ouvrages  de  jwlilique,  oii  il  éta- 
blit un  dogme  directement  op- 
posé à celui  d’Althusius  (.\).  Il 
fut  appelé  en  Daneiuarck  , el  s’y 
transporta , et  y eut  le  gradé  de 
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conseiller  et  de  médecin  du  roi 
(fl).  L’académie  de  Helmstad  per- 
dit beaucoup  par  celte  retraite 
(II).  On  a débité  faussement 
qu’il  fut  professeur  à lène  ,C)  , 
et  qu’il  laissa  sa  bibliothèque  à 
l’académie  de  ce  lieu— là.  On  au- 
rait pu  dire,  sans  se  troihper  , 
qu’il  fit  des  leçons  dans  l’acadé- 
mie de  Francfort-sur-rOder  , 
avant  que  d’en  faire  dans  celle  de 
Helmstad  {b).  Il  avait  voyagé  en 
France  et  en  Aiigleterre  (c).  Il 
mourut  au  mois  de  novem- 
bre i635  {d}.  Je  donne  les  titre» 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages  (D). 

(a)  Witta  , in  Diario  Biogr.  ad  arm,  i635« 
(^)  ÂinisKUJ,  prm/.  lih.  de  Jure  Maieetatii. 
(r)  Tüt'm , ibid. 

{d)  WiUc,  DUrium  Biogranh.  a<l  an- 
nnm  ib35. 

(A)  //  établit  dans  ses  ouvrages 
de  politique  un  dogme  directement  op- 
posé à ce^ui  d' AUhusius  (i).  3 Car 
il  soutenait  que  raiitorité  des  prin- 
ces ne  doit  jamais  être  violée  par  le 
peuple.  Voyez  son  livre  de  Authori- 
iate  Principum  in  Populum  semper 
inviolabili  J imprimé  à Francfort,  Tan 
t6i3.  Voyez  aussi  ses  trots  livres  de 
Jure  J^Iajestatis  , imprimés  au 
me  lieu,  l'an  1610,  et  ses  lielectio- 
nés  Politicœ  , imprimées  aussi  à 
Francfort,  l'an  i6i5.  il  n’acheva  point 
ce  dernier  ouvrage,  qui  d'ailleurs  a 
paru  très-beau.  Opus  prœclarumy  sed 
imperfectum  (a),  il  a donné  un  ca- 
talogue de  ceux  qui  ont  soutciui  tjue 
la  souveraineté  appartient  au  peu- 
le  , dc^mc  qui,  au  jugement,  de 
occlerus  , est  Irès-pernicieux,  et  le 
pivot  des  rebellions  : A falali  hoc 

et  pesiilenti  errore suspensa  est 

omnis  ilia  rebellandi  Hcentia  quant 
variis  vocabulis  prœscribunt  {^).  Boê- 
clerus  ajoute  que  c'est  une  chose  dé- 
plorable qu'il  y ait  de  très-grands 
hommes  dans  cette  liste  ^ et  iï  mar- 

(i)  Vejet  VartieU  tVKL^uvtivt. 

(3)’Bo»iuf  , de  Comparandt  PrtidentU  cÎTilt, 
nam.  eo. 

(3)  Borc)eru4  in  Orot.  de  Jnre  Belli  et  Pacit| 
tfl.  / , ttip.  III  ) num.  bypng.  )36. 

t 
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qne  les  ilifTerenles  passions  qui  les 
ont  poussés  (le  ce  colë-là  : Paironoi 
et  prteennes  nrjariœ  pUilnsephiœ 
censuii  Arnisæui  priucipio  libri  de 
Auctoritate  rriiicipum  m Popiiliim 
seroper  inviolabiii.  Puisse  in  illis 
maf^nos  i>iros  , dolendutn  : quorum 
aliquos  animus  arrosons  y elaUis,  in- 
domilus  y ad  fin^endam  et  pingen- 
dam  lihertntcm  stoïco  supercilio  for» 
tè  impulerit  f alios  metus  oppressio» 
nis  et  tyr/mmdis  eo  euibra^erit  , ut 
poieslatem  cit'ilem  henè  constiiutam 
negarenty  nisi  populo  suhjiciatur  : non* 
nullis  commentuiœ  sapientiæ  sifecies 
placuerit  , ut  tali  ianquam  ierricitla^ 
mcrt£o  rrgesy  ne  in  (yranmifem  elnbercn- 
tur,  retentatos  cuperent  (4)  - bi  l’on  fai- 
sait un  telcataloeue  la  présente  année 
Ï690 , il  serait  Dcaucoup  plus  long; 
carie  dogme  de  la  supériorité  du  pen* 
pie  est  devenu  à la  mode  depuis  quel- 
que temps.  Grotius  loue  beaucoup  un 
ouvrage  politique  d’Arnisæus  (5), 

(B)  IJncadvmie  de  Helmstad  per- 
dit  beaucoup  par  la  retraite  d’Arni- 
sœus  ] C’est  ce  que  témoigne  Conrin- 
gius  , qui  le  qualUle  œternum  Juliœ 
acadentiœ  et  incomparabile  ornamen» 
tum  (6J.  Pir  incomparabilis  , dit-il 
en  un  autre  livre  (7)  y a quo  civilis 
phiiosophia  in  academid  JuUd  ut  ali- 
bi nusquhm  , fuit  exculia  , et  simul 
imperii  quoque  ut  aliaruni  rerumpu- 
blicaruni  uelerum  recentiumque  nis- 
toria  y etiamsi  sparslm  quidem , ac- 
curatè  ta-uen  satis  est  inculcata.,  .y 
illius  in  Daniam  discessu  simul  utrum- 
que  hoc  studinrum  genus  fucrit  heic 
quasi  consepultum. 

(C)  On  a débité  faussement  qu’il 
fut  professeur  à lène.']  Cej^  se  trou- 
Tc  dans  une  édition  d’un  écrit  de 
Bosius  de  Comparandd  Prndenùâ  ci- 
uili.  Mais  cette  édition  fut  désavouée 
par  la  veuve  de  Bosius.  Voyez  l'aver- 
tissement qu’elle  fit  mettre  au-devant 
du  meme  livre  , tpiaiid  elle  le  fit  im- 
primer exempt  des  fautes  qui  le  défi- 
guraient dans  l’édition  précédente, 

(B)  dei  les  titres  de  plusieurs  de 
oui'rq^ei.  1 Outre  tes  traités  de  po- 
litique dont  j’ai  déjà  fait  mention  (8), 

f4)  , ibid. 

{5)  CrotiuSf  de  linperio  «umtoar.  Pote^Ul. 
•ircj  Mcr«  , eap,  ///,  „um.  8. 

(6)  Conriog.,  de  civili  Prudeoliâ  , cap.  XjP* 

(7)  fd^my  in  Dcdicai.  ExcrciUl.  da  Bcpnb. 
loii»  crû  Germao. 

(8)  Dans  ta  remarque  (A^. 


il  fit  un  livre  deSuhjeetione  et  Exemp- 
tione  Clericorum;  un  autre  de  Potes- 
tiite  temporali  Pontijîeis  in  principes  ; 
un  autre  de  Translatione  ïmperii  ro- 
mans ; un  autre  de  Hepublicd  ; un  au- 
tre de  Jure  eonnubiorum  (q)  ; un  au- 
tre qui  a pour  titre  Doctrina  politica 
in  geruiinam  methoduni  qure  est  ^ris- 
totelis  y reducta , et  ex  probatissimis 
quibusque  philosophis  , oratoribus  , 
jurisconsultis  y kistoricis  y cfc. , brevi- 
ter  eomportata  et  explicata.  Tai  vu  cet 
ouvrage  de  l'édition  d’Amsterdam  , en 
1643  : il  est  très -docte  et  très -solide, 
il  écrivit  aussi  sur  la  médecine  : ses 
Obseri^ationes  aliquot  anatomicœ  fu- 
rent imprimées  à Francfort,  l’an  1610, 
in-4®*  Sa  dispute  de  Jue  uenered  cog- 
néscendd  et  curanddy  le  fut  à Oppen- 
heira  , en  la  même  année , in-4®  (10). 
Je  ne  sais  point  la  date  de  la  première 
édition  de  ses  Disquisiiiones  departds 
humani  legitimis  terminisy  ni  de  scs 
livres  de  Prœservaüone  a peste , de 
kjrdropum  Essentid  et  Curatione , de 
jdpoplexid  et  Epilepsid  cognoscendis 
et  curandis  (1 1).  Quant  à ses  écrits  de 
philosophie , il  faut  savoir  qu’il  fit  de.s 
Notes  sur  la  Logique  de  Crellius  ^ 
Epitome  meiaphysices  ad  mentent 
AristoleliSy  de  Constituiionc  et  par- 
tibus  melaphysiccB  ; Eindiciœ  pro 
Aristotele  de  subjecto  metaphy'sicœ  et 
naturd  entis  • Disputationes  viit  meta- 
physicœ  / Epitome  doctrinœ  physicœ. 

(9)  Vores  U Diariam  Biogr^b.  dê  Wiue  , ad 
mnn.  i63Î>. 

(10)  yoyet  Lindeniof  renoTalna , . 390. 

(ti)  Witie,  Diarniu  Btograpb.  ad  ann,  i635. 

ARKOBE  , professeur  en  rhé- 
torique à Sicca  , dans  la  Numi- 
die,  vers  la  fin  du  III'.  siècle, 
fut  attiré  par  des  songes  à la  pro- 
fession du  christianisme  (n).  Il 
s’adressa  aux  évêques , pour  leur 
demander  son  atmtission  à l’É- 
glise : mais  comme  ils  se  souve- 
naient de  la  véhémence  avec  la- 
quelle il  avait  toujours  combattu 
la  vraie  foi , ils  se  défièrent  de 
lui;  et  avant  que  de  l’admettre 
au  nombre  des  catéchumènes  , 
ils  voulurent  qu’il  donnât  des 

(a)  t'opta  la  nmarqtK  (A).- 
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preuves  de  ses  bonnes  intentions 
(A).  Pour  les  satisfaire,  il  écrivit 
un  ouvrage  contre  les  gentils  *, 
où  il  réfuta  très-fortement  les 
absurdités  de  leur  religion',  et 
le  ridicule  de  leurs  faux  dieux. 
11  y employa  toutes  les  fleurs  de 
sa  rhétorique , et  y débita  beau- 
coup de  littérature;  mais  comme 
il  avait  une  loualile  impatience 
d’être  agrégé  au  corps  des  fidè- 
les, il  se  hâta  un  peu  trop  en 
composant  son  ouvrage  (B):  de 
là  vient  que  l’ordre  et  la  belle 
économie  n’y  paraissent  pas  avec 
toute  la  justesse  qu’il  serait  à 
souhaiter.  Le  pis  est  que  n’ayant 
pas  une  connaissance  fort  exacte 
de  la  vérité  chrétienne , il  débita 
des  erreurs  très-dangereuses  (G). 
On  ne  sait  point  ce  qu’il  fit  de- 
puis , ni  en  quel  temps  il  mou- 
rut. Son  ouvrage  contient  sept 
livres  , et  non  pas  huit , coimne 
on  l’a  cru  pendant  quelque 
temps  (D).  Il  a été  commenté 
par  de  savans  hommes , et  im- 
primé plusieurs  fois  (E). 

* L'article  qae  contient  le  Dictionnûirt  de 
Chemfepié,  donne  quelques  remarques  sur 
les  sept  livres  Ad*>ersits  gentUes. 

(A)  j4%fant  que  de  V admettre  au  nom» 
hre  des  culhécumènes  » ies  éi'éques 
voulurent  quil  donnât  des  preuves  de 
scs  bonnes  intentions,  ] C'est  saint  Je* 
rùmu  qui  nous  apprend  ces  parlicula- 
ritds.  Arnobius  , ait-il  (i) , rhetor  cia- 
rus  in  AJried  Unbetur  : qui  quùm  in  ci» 
vitale  'Siccte  ad  declamamlum  juvenes 
vrudiret , et  adhuc  ethnicus  ad  credu- 
litatcm  somniis  compellei'tUir  y neque 
ab  rpiscopo  impetraret  fidem  quam 
seniper  impugnaverat , elucubravit  ad» 
versus  pristinam  religionem  luculen» 
lissimos  libros,  et  tandem  velqt  quitus- 
dam  obsidibus  pietatis  foedut  impeù'a- 
vit.  On  le  regarda  comme  un  ennemi 
qui  voulait  ^irc  un  traité  de  paix^ 
mais,  avant  que  de  conclure,  on  vou- 
lut avoir  des  garans  de  l'ob-servation 

(i)  llicroejmu* , m Cbrooleo  Etuebü , ad 
anawn  9 , ûlfmp.  *^6. 


de  sa  parole.  On  lui  demanda  des  ota- 
ges , il  en  donna  : ce  furent  sept  in- 
vectives contre  les  païens.  Après  cela 
il  fut  regarde'  comme  un  bon  frère  , et 
il  fut  reçu  à la  paix  de  l'Église. 

(I>)  / 1 se  hdta  un  peu  trop  en  com» 
posant  son  ouvrage.  ] Commentons  ce- 
ci par  un  passage  de  Baronius.  Quod 
verb  opus  illudy  ut  inter Jideles  admit» 
teretur,  quasi  fidei  suæ  vademjesti» 
niLt  absolvit;  nine  plané  est  quotl  in  eo 
(ut  ait  Hieronymus)  fuisse  visus  est 
inœqualis  et  nimius  , et  absque  operis 
sui  partitione  confusus.  Jiursüm  vero 
quod  nondùni  ptenà  esset  scientid  re- 
ru/a chrislianarum  imbutus  , ulpotè 
cîim  non  solUm  non  fuerit  baptismale 
iUustratuSy  sed  nec  in  Écclesiam  inter 
cathecumenos  acceplus  (a)  j venid  dig 
nus  est  y si  aliquibus  nævis  visus  est 
commentarius  ille  esse  respersus  (3). 

(C)  Il  débita  des  erreurs  tres-dange» 
reuses,  J Nous  venons  de  voir  que  Ba- 
ronius  attribue  Thetérodoxie . qiii  se 
rencontre  dans  les  sept  li>i.s  (TAr- 
Dobe , à la  précipitation  avec  laquelle 
ils  furent  écrits  ^ car  l'auteur  ne  put 
attendre  à les  faire  qu’il  eût  eu  le  temps 
de  se  bien  instruire  de  tous  les  points 
de  la  foi  cbrétiuune.  L’annaliste  veut 
qu’on  excuse  les  erreurs  d’Arnobe  ; il 
les  représente  comme  de  petits  dé- 
fauts y mais  ii  est  sûr  que  l’Inquisition 
ferait  aujourd’hui  brûler  tous  ceux 
qui  débiteraient  de  telles  doctrines.  Je 
consens  que  Tun  ail  de  l'indulgence 
pour  la  personne  d’Aroobe^  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ses  sentlmens  sur 
l’origine  de  Vâme , et  sur  la  cause  du 
mal  physique,  et  sur  quelques  autres 
matières  capitales,  sont  très -perni- 
cieux. J«^’ai  remarqué  ailleurs  (4)«  H 
aurait  pudircàl’cgarddcnos  mystères 
ce  que  Perse  avoue  al’égard  de  la  poé- 
sie, qu’il  se  mêlait  d’en  parler  avant 
que  de  les  connaître  : 

iV<v /onttf  lahra  pratui  Cabaüino , 

JVec  in  bieipiU  somnidttt  Pammso 
Memitii  y ut  repenti  sic  poêla  prodirev,  ' 
ifflieonidasefuti , palluiatnque  Pjrtnen 
Illit  remiUOy  quorum  imagines  lamlfuiït 
Ileder»  snuiaces.  ïpse  temii^garsui 
Jd  sacra  Vaium  carmen  affero  notirum  (5). 

(si  m.  do  Pio  n*ert  pat  de  ce  sentiment.  Il 
rompnsa  , divity  Biblioih.  des  Auteurs  rcclê^.  , 
tom.  I y pag.  so3  , lorsqu'il  n'éuit  enrore  que 
utéchooiène  , sept  livres. 

(31  Haron. , ad  ann.  3ou,  num.  67.  pag,  733. 
(4/  ConsuUet  la  Table  de  ce  DiciiouMire,  au 
mot  Amobe. 

(5}  rersius  , ta  Piolcgo. 
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Voici  le  jugement  do  M.  du  Pin.  k il 
» qu’il  nVtail  pas  encore  tout- 

M a*fait  instruit  lies  mystères  de  notre 
M religion.  Il  attaque  avec  beaucoup 
» plus  d'adresse  la  religion  des  païens , 
» qu’il  ne  défend  celle  des  chrétiens. 
» Jl  découvre  plus  heureiisemenl  la 
» folie  du  paganisme  , qu’il  ue  prouve 
» solidement  la  vérité  du  chrisîia- 
» nisme.  Mats  il  ne  faut  pas  s'en  étoo* 
M ner  j car  c’est  l’ordinaire  de  tous  les 
» nouveaux  convertis  , <|ui  , étant 
1)  encore  pleins  de  leur  religion  , en 
» connaissent  mieux  les  défauts,  et  la 
» faiblesse  • qu’ils  ne  savent  les  pr<yt> 
» ves  et  l’excellcncc  de  ctdle  qu’ils 
» embrassent  ' (6).  n.Je  ne  vois  per- 
sonne qui  parle  aussi  faiblement  des 
erreurs  d’Aniobe,  que  M.  Cave,  il  dit 
que  peut-être  ce  sont  des  doctrines  un 
peu  éloignées  de  la  vraie  fui.  Do^ma- 
ta  (fueftiam  hal/et  ronsAït  minUs  catho- 
lica,  quœ  homini  è gentUium  tenebris 
recens  emmpenti  et  nondiim  chrisiianœ 
JiJei  démentis  salis  instructo  condb- 
nanda  sunt  (7).  C’est  pousser  la  tolé- 
rance beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  l’a 
fait  dans  la  préface  de  ledition  de 
Leyde  en  i65i,  où  l’on  sc  contente  de 
dire  qu’Amobe  s’écarte  un  peu  de 
l’orthodoxie,  jiiiis  in  locis  à i'eritate 
chrisiiand  noxnihil  recedit , sed  hoc 
condonandum  ilti  qui  ex  Èihnicismi 
tenebris  recens  ad  i»eritatem  christia- 
nam  perv>eneraU  idem  huic  autori 
evenit , quod  iis  io/et,  qui  ex  carcere 
tenebricoso  in  lucem  perducti  l'Uum 
adhuc  dubiurn  habent  (8).  Encore  un 
coup  , excusons  ce  père  ^ mais  ne 
soyons  pas  assez  simples,  pourquali- 
Üer  obligeamment  petites  erreurs  les 
dogmes  qu’il  a débités,  ils  méritent, 
quand  on  les  considère  en  eux-mêmes , 
tous  les  mêmes  titres  qu’on  leur  don- 
nerait aujourd’hui,  $î  quelque  docteur 
les  avançait.  11  faut  convenir  sans  chi- 
cane, qu’un  auteur  moderne  avait 
fait  là-dessus  de  bonnes  leçons  a son 
censeur.  Écoutons-le.  M.  Jurieu  pèse 
les  erreurs  h une  fausse  balance.  H 
juge  de  la  doctrine  par  les  personnes , 
et  non  pas  des  personnes  par  la  doc- 
trine. Une  même  erreur  change  de  na- 

(6)  Du  Pin,  üibliotbéçne  «tes  Auteurs  ecclés. , 
tom.  / , pag.  a<>4  • col,  a , /Jîtion  Je  I/ttUntuie, 

(7)  Oiilieliaaj  Cave  , Distoric  ].ilterari« 
pag.  lia. 

(SyFrafau  àraobii,  in  edU»  Lugd,  Bai.^ 
ann.  iC5i. 


turc  selon  les  lieux  et  les  temps  i elle 
est  une  monstrueuse  Hérésie,  selon  le 
sujet  où  elle  se  trouve , et  selon  le  siè- 
cle oü  elle  règne.  On  uoU  des  preuves 
de  cette  iniquité  de  M,  Jurieu  dans 
toutes  ses  disputes  contre  les  sectaires 
d’aujourd  hui,  auxquels  il  ne  pardonne 
rien,  pendant  qu'il  porte  l indulgence 
et  Iti  tolérance  pour  les  pèresjusqu  à un 

excès  prodigieux (9).  Le  respect, 

que  nous  avons  pour  les  personnes , ne 
doit  pas  nous  Jaire  respecter  leurs  er- 
reurs , quand  elles  sont  capitales.  Dans 
une  semblable  occasion,  on  doit  ap- 
peler scapliam  scapbam  , et  ligonem 
ligonem.  ÜI.  Jurieu  veut  bien  excuser 
les  erreurs  d’Origèue  , à cause  de  son 
grand  zèle  \ mais  si  quelqu’un  nous 
venait  aujourd'hui  déniter  les  rêve- 
ries de  cet  ancien,  M.  Jurieu  ne  se 
croirait  oblige  à aucun  .support«*d'i  ces 
rêveries  sont  des  hérésies  et  des  impié^ 
tés,  qui  changent  l’enjer  en  un  purga- 
toire , et  qui  anéantissent  par  ce  moyen 
la  crainte  des  peines  éternelles , et  la 
crainte  de  Dieu  , pourquoi  tes  doit -on 
supporter  dans  Origène?..^,.  (10).  La 
mollesse  avec  laquelle  M.  Jurieu  parle 
des  erreurs  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
Jérôme,  nVsl  assurément  pas  édifiante. 
Il  les  excuse,  et  dit  que  ce  sont  des 
bévues  et  des  négligences.  tV/ais  si  un 
théologien  de  ce  siècle  s'allait  mettre 
dans  l'esprit  de  soutenu'  les  memes 
opinions,  Af.  Jurieu  sc  croirait  obligé 
de  les  appeler  des  extravagances  et 
des  impiétés.  Quelle  iniquité  ciiante! 
Les  mêmes  choses  , qui  sont  des  extra- 
vagances et  des  impiéus  dans  notre 
siècle , ne  sont  que  des  bévues  et  des 
négligences  excusables  au  siè- 

cle. Pourquoi  cela  (11)?  Cet  auteur 
prétend  connaître  la  source  de  ce 
double  poids.  Écoutons-le  encore. 
M.  Jurieu  leur  pardonne,  comme  des 
fautes  fort  légères  et  fort  minces,  des 
erreurs  qui , dans  les  gens  de  notre 
siècle , sont  des  hérésies  infernales. 
On  se  pique  ordinairement  d'un  pro- 
fond respect  et  d'une  haute  estime 
pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vi- 
vre plusieurs  siècles  avant  nous,  quoU 
que  l'on  voie  en  eux  toutes  les  faibles- 
ses et  toutes  Us  mauvaises  qualités 
que  l'on  ne  peut  pas  JOMj^r  dans  les 

Saurin,  Eiamcu  J«1a  Doctrine  de  M.  Ju- 

titu^pag.  O81. 

Tioj  Là  infme,  pog-  C83. 

(11)  Là  pag.  684- 
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modernes.  Quand  on  ne  peut  pas'esti-  » <|ue  personne  reconnût  son  vérila- 
mer  les  anciens,  on  se  croit  du  moins  » nie  auteur.  Le  sarant  jurisconsi^te 
obiieé  à les  aimer  et  à donner,  par  » liaudpuiit  s’aperçut  le  premier  de 


un  jugement  de  charité  cbi  i lienne  , la 
plus  favorable  interprétation  que  Con 
peut  à leurs  paroles.  Au  contraire , 
l'on  se  pare  et  l'on  sa  fait  honneur 
d’un  sèle  enflammé  contre  ses  contem- 
porains : on  ne  leur  passe  rien , et , à 
leur  égard , on  est  prodigue  rfanathè- 


» cette  erreur  vulgaire,  et  üt  impri' 
a mer,  l'an  iS6o  , à Heidelberg  , ce 
U petit  traité  séparé  , avec  une  sa- 
U vante  préface  , dates  laquelle  il  le 
» rend  à sou  véritable  auteur.  Or  , 
a quoiqu'un  doive  à ce  célèbre  juris- 
a consulte  l’honneur  d'avoir  fait  le 


nuis.  Il  semble  pourtant  que  l'intérêt  a premier  celte  découverte , cepen- 
de  la  religion  étant  conservé  , la  cha-  a daiit  trente-trois  ans  après , Urlin  , 

rite  devrait  plutôt  s'exercer  envers  les  ‘‘  ‘ " “ ' 

vivant,  qu  envers  les  morts  qui  sont 
morts  depuis  plusieurs  siècles.  La  cha- 
rité que  l'on  a pour  ces  derniers  , ne 
coûte  guère , parce  que  leur  mérite 
n'excite  pas  notre  jalousie  et  notre  en- 


a fai.sant  imprimer  à Home  les  ouvra- 
a ges  d’Arnobe , suit  qu’il  n’eût  pas 
» vu  l’édition  de  Baudouin  , soit 
» qu'il  voulût  se  faire  honneur  de 
» cette  remarque , sépara  le  li  vre  de 
a Minutius  d'avec  ceux  d'Arnnbe  , 


vie,  et  que  nous  ne  Us  regardons  pas  a sans  avertir  que  cela  eût  é|é  fait 
corrtme  nos  ooncurrens  ; mais  pour  ju-  a avant  lui , se  donnant  ainsi  tout 
ger  charitablement  d’un  adversaire  a l'honneur decette  découverte(i4).  » 
qui  parle  et  qui  écrit  contre  nous,  et  On  trouve  la  même  chose  dans  la 
dont  la  réputation  offusque  notre  préface  du  Minutius  Félix  imprimé 
gloire  il  faut  un  peu  mortifier  l’a-  à Leyde  l’an  i63ï  (|5)  On  y trouve 
mour-propre;  et  c'est  un  sacrijice  que  aussi , que  presque  dans  le  même 
Cnn  ne  fait  pas  facilement.  Comme  temps  que  François  Baudouin  fit  voir 
M Juriieu  n'a  pas  eu  de  querelle  avec  que  le  prétendu  huitième  livre  d’Ar- 
Urigène  , et  qu’il  a des  ennemis  per-  nobe  était  l’ouvrage  de  .Minucius  Fé- 
sonmft  dans  le  parti  socinien , il  ne  Hx  , un  autre  critique  eut  quelque 
Jaùt  pas  s'étonner  s’il  a plus  de  to-  soupçon  de  la  bévue.  Eodemferètem- 
iérance  oour  celui-là  que  pour  ceux-  poreid  ipsum  suboUiitetiam  Uadriano 
^ - jV  Junio  (i6}.  Cela  n’est  point  exact  : il 

(ü)  Soa  ouvrage  contient  sept  li-  faut  dire  que  François  Baudouin  n’est 
vris  et  non  pas  luit , comme  on  l'a  P»»  P^mter  qui  l’ait  decouverte  ; 
cru  pendant  quelque  temps.  ] Tout  le  <=“>■  ‘‘  “ 1“  >>. «“vait  la-des- 

monde sait  que  le  petit  livre  de  Mi-  su.s  , que  quatre  ans  apres  qu  un  antre 
nucius  Félix  a pour  titre  Ocleems.  ^it  communique  cette  penseeaupu- 
On  le  trouve  joint  avec  les  livres  d’Ar-  ^lic.  Son  Minutius  parut  1 an  ,56o. 
nobe  dans  plusieurs  anciens  manu-  Or  voici  ce  que  l on  trouve  dans  un 
scrits.  C’est  ce  qui  a été  cause  qu’il  a 
passé  pour  un  ouvrage  d’Arnobe  ; et 
sans  doute  le  mot  Octavius  , pris 
pour  oétavus  , a fait  illusion  à bien 
des  lecteurs.  Citons  ces  paroles  de 
M.  du  Pin.  « Ce  livre  (i3)  a passé 
» long- temps  pour  le  huitième  livre 
a d’Arnobe  ; car  ayant  été  trouvé 
a avec  les  sept  livres  d’Arnobe  dans 
un  ancien  manuscrit  de  la  biblio- 


que 

ouvrage  qu’lladrien  Junius  tit  impri- 
mer l’an  i556.  Arnobio  qui  septem 
duntaxat  adversàm  gentes  libros  edi- 
dit  , oclavus  accrevi  t , quiun  sit  Mi- 
nuta Felicis , Octavius  ab  interlocu- 
torum  uno  ith  vocitalus  , rtovd  ratiu- 
ne  obliternndi  auctoris  (17).  L’année 
suivante  Baudouin  n’était  pas  guéri  de 
l’erreur  commune  ; car  il  cita  comme 
le  VllI'.  livre  d’Arnobe  le  Traité  de 


» Ihéque  du  Vatican.  Il  fut  imprimé 

a quatre  fois  sous  ce  nom  (”)  , sans  CectUus  chruUano,  dicMal , cum  coe- 
“ ' unt , infaniis  occist  sanguinem  lambe- 


(la)  Ssorlo,  Examen  de  U Doelnoe  de  M.  Ju- 
rieii,  6B7. 

(i3)  C*est-à^tUN  c*lui  ih  Ninattoi  FilU. 

(*  ) /sa  première , par  Sâb«u» , sur  te  maiw- 
«rii  lU  Roms,  i’an  iM»  ; ^4  sstotuU  en  Aile- 
par  Geleniut:  iAirois'^meenlloiiaude, 
«I  Lexdtn,  en  i55a  ; le  çwaXrièfne,  à Bâle,  par 
Èreyme  » en 


(t4)  Fin,  Bibtioibéqae  det  Auteur*  ecd4**y 
lom.  / . pops  119 1 col.  1. 

, (k5)  CsUe  prejace  est  de  Jecque*  Ouxdiui. 
(i6p  JecquM  ’Ouxclitt*  , in  prœjalione  Alinutii 
Felicit. 

(17)  Htdruuus  Jujiius,  Aatiiudver««y  lié-  V/^ 
cnv.  /. 


Digitized  by  Goo^h 


ARNOBE.  43i 


rs (i8).  Uorrihilis  profeclo  est 

oratio  Cecilii  Ulius  Ujfuieii  romani  , 
ijui  apu4  yiraobium  ithro  octat^o  hœc 
ailhuc  cluistianis  objicil  (19}.  Louis 
Carrion  a donné  à Juniiis  la  gloire 
d’ilro  le  premier  qui  eût  rendu  l’üc- 
taviusà  son  légitime  maître.  iUi  (.Mi- 
nntio)  octavum  adversUs  gr.nles  li- 
brum  Junius  noster  in  yinimaJfertis 
suis  princeps  jam  olirn  vindicavit  (ao), 
Camon  parla  ainsi  dans  nn  ouvrage 
qu’il  publia  à Paris  , l’an  i583.  Citons 
ces  paroles  de  .M.  Joly.  Minulti  Reluis 
velustissimi  teriptoris  christiani  Uia- 
logus  elegantissanus  contra  idolorum 
vanilatent  tant  dût  pro-octaao  Arna- 
bii  adi'ersiu  gentes  iibro  habitus  est , 
quia  JUinutius  eum  sub  nomine  Octa- 
vii  protulerul,  Jonec  a F'rancisco  Bal- 
duino  jurisconsuUoanno  i56o,  Arno- 
bia  abductus  , et  cenuinn  autori  red- 
dituo  est,  aeluli  IVicolaus  Rigaltius  in 
Prœfalione  ad  eumdein  Minutiu/n  ob- 
servaait  (ai).  Voilà  deux  savans  bora- 
nies  (aa),  qui  ignorent  que  Junius 
recéda  Uauuouin  dans  la  découverte 
U vrai  auteur  de  l’Octavius.  Au  res- 
te, je  UC  crois  point  que  M.  Joly  ait 
raison  de  mettre  ce  livre dansla  classe 
des  pseudonymes.  Il  prétend  que 
l’auteur,  en  la  publiant,  se  déguisa 
sous  lo  nom  d'Uctavius  ; il  vaudrait 
mieu.x  dire,  ce  me  semble,  qu’Ocla* 
vius  est  le  titre  de  l’ouvrage  , cl  non 
pas  un  nom  supposé  de  celui  qui  l’é- 
crivit. On  ne  parlerait  pas  exactement, 
si  l'on  disait  iiue  les  Dialogues  de  Pla- 
ton furent  publiés  sous  les  faux  noms 
des  personnages  qui  leur  servent  de 
litres.  .Minucius  Félix  imita  Platon  ; il 
'voulut,  que  son  dialogue  portât  pour 
titre  le  nom  du  principal  interlocuteur. 

(F)  do/i  ouvrage  a été  imprimé  ptu~ 
sieurs  Jais.  ) Si  j’avais  les  livres  néces- 
saires , j’entreprendrais  de  donner  ici 
l’histoireexactedeséditionsd’Arnobc  j 
mais  il  faut  que  j’abandonne  ce  des- 
sein , cl  que  ,^e  me  borne  à quelques 
notes  critiques  contre  ceux  qui  nous 
ont  donné  la  liste  de  ces  éditions.  Ce- 
lui qui  a fait  la  préface  do  l’Arnobe 

ji8)  Franci«ryH  BaUuîaus  «il  «dieu  v«lrrum 

Sriacipum  roiutn.  de  Climtiani»«  edù- 

apud  Oporinum^  an.  i557« 

(»9)  ibul.  ^ pog.  5o. 

(«»)  Lui^v.  Carrio,  Ememiat.  Ub.  // , cap. 
Xmi,  folioS^.  1 7 > •v' 

(’*)  < lactiliuf  Joly,  DiucrUt-  da  rerbis  Uauar- 
^^tPag.  it4-  Ce  Uvrefui  ifnprime  Van 
Aij'aul  ei  Jolf. 


imprimé  à Leyde  l’an  i65t,  raconte, 
1°.  que  la  première  édition  de  ce  père 
est  relie  qne  François  Priscianensis , 
Florentin , publia  a Rome.  11  ne  dit 
point  en  quelle  année  j c’est  un  péclié 
d'omission  qu’on  ne  saurait  pardon- 
ner i a®,  que  Sigismond  (ielenius 
cliangea  plusieurs  clioscs  dans  cette 
édition , non  pas  avec  l’aide  des  ma- 
nu.scrits , mais  en  s’appuyant  sur  les 
conjectures  de  son  génie  ; 3®.  que 
Tliéodore  Canterus  , publiant  Arnobe 
avec  des  notes,  se  plaignit  de  la  har- 
diesse de  Gelenius  ; 4®-  que  Godcscalc 
Stewcchius  travailla  bien  sur  ce  père  : 
5®.  qii’Elmenborst  joignit  à son  coin  - 
mentaire  la  diversité  des  leçons  re- 
cueillies, tant  des  manuscrits  et  de  l’é- 
dition faite  à Rome  l’an  i5j»  sur  un 
ancien  manuscrit  de  François  Sa- 
bæus(a3;,  que  de  l’édition  de  Fulvius 
Ursinus  ; 5”.  qu’enlin  Desiderius 
lleraldus  publia  de  belles  notes  sur  les 
sept  livres  d’Arnobe.  J’ai  trois  choses 
à remarquer  contre  cela.  Première- 
ment , la  liste  des  éditions  est  très-in- 
complète j en  second  lieu , l’édition  de 
Rome,  en  i54a,  n’est  point  dill'érente 
de  la  première , et  cependant  on  la 
donne  ici  comme  dill'érente  ; en  troi- 
sième lieu , il  n’est  |>as  vrai  que  les 
remarques  de  Didier  llérault  soient  ve 
nues  après  l’édition  d’Elmcnlmrst.  Cel- 
le-ci est  de  l’annt'e  i6io  , et  l’ouvrage 
d'Hérault  avait  paru  à Genève  , l’an 
t et  à Paris  l’an  iCo5 
Examinons  la  liste  de  M.  du  Pin  (»4). 
I®.  Je  remarque  en  premier  lieu,  que 
les  noms  propres  y sont  fort  déügu- 
rés  (a5).  On  y voit  Canrerus , au  lieu 
de  Canterus  ; Uermenhnrstius,  au  lieu 
di  lieimcnhnrstius  ; Stevuchtus , au  lieu 

(«3)^/1  /'oppetaitF.tiste,  tt  non  pat  Froarois. 
* L'auteur  des  Remojaues  ioteries  dans  le 
tome  XXiX  delà  Bihliuin/tfue  franfaite  poui— 
dâit  un  exemplaire  de  l'édtlion  d’tlmri»lior»t  im» 
primécà  Hanau  trpis  ff'echedanii^  iGo3,  dèdiéa 
a Jnsrub  Seatigrrj  mats  U privilège  de  iVmpercur 
pour  riroprrstion  du  >5  nui  xSSt.  U n'>*«tpas 
naturrl^  apMle>t-il,  que  héritiers  d'Audra 
VVecbrl , après  avoir  obteou  ce  privilège  , aient 
lai«sé  dormir  1 ouvrage  pendant  ans  aaos  co 
faire  usage  Cependaot  la  Viùiiothéaue  du  Bot 
ne  pos>édr  pas  d édition  de  l'Aroobe  rl'Bimeohorit 
antérieure  à i6o3  , et  c'csl  aussi  Ia  première  de 
cet  éditeur  qne  mentionne  C.  T.  (».  «Schoene® 
mann  dans  sa  Bibliothf<a  htstoricoditleraria 
patrum  latinorum  , ouvrage  dont  il  n'a  paru  qoe 
ÜCBX  volume* t 

(a4)  O la  pape  so^,  eot.  t du  I*',. 

tom.  <ie  ia  Bibliotb.,  /dit.  de  flollande.  - 
■(a5)  Je  ne  me  ttrt  f t*e  de  Ve'ditien  de  Ilet^ 
lande. 
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lie  Stewechius.  a*.  Outre  cela  , je  re- 
marque c)u’on  nous  donne  pourl’im- 
nrimeur  de  la  première  édition  un 
Théodore  Prisciancnsis.  C’est  sans 
doute  une  faute.  Nous  avons  vu  que 
le  Florentin  Franciscus  Prisciancnsis 
fut  le  premier  qui  fit  voir  le  jour  aux 
livres  d’Amobe.  Or  ce  u’èlait  pas 
un  imprimeur.  Le  Pocciauti  ne  lui 
donne  point  cette  qualité  : il  se  con- 
tente de  le  faire  un  lion  humaniste , 
et  auteur  de  quelques  livres  ita- 
liens (a6).  Je  me  persuade  uue  ce  fut 
à lui  que  Faustus  Sabeus,  bibliothé- 
caire du  Vatican  , communitjua  le 
manu.scrit  sur  lequel  fut  faite  l’cdition 
de  home  de  i5a4  *■  Ainsi  dans  la 
préface  de  l’édition  de  Leyde,  on  aura 
mal  distingué  l'édition  de  François 
Priscianensis  , d’avec  celle  qui  fut 
faite  sur  le  manuscrit  de  Sabeus.  No- 
tez que  Louis  Carrion  estime  que  le 
manuscrit  d’Arnobe,  nui  est  dans  la 
biMiotbéque  du  roi  de  France,  est 
celui  dont  on  se  servit  pour  la  pre- 
mière édition  f'^).  11  s'imagine  que 
puisqu’on  la  dédia  à François  1"'. , on 
liii  envoya  aussi  le  manuscrit.  3®.  En 
troisième  lieu, je  remarque  qu’il  n’est 
pas  vrai  que  les  sept  livres  d’Amobe 
aient  été  imprimes  avec  les  notes 
d'Hérauld  en  i583 , ni  qu’il  faille  dis- 
tinguer l’édition  de  Hambourg  de 
i6io,  de  celle  dont  on  venait  de  par- 
ler , je  veux  dire  de  celle  qui  fut  ac- 
compagnée du  commentaire  d’Clmen- 
faorst.  4®.  Enfin  je  remarque  que  Ste- 
vvcchiiis  ne  fit  point  une  édition 
d’Arnobe,  à Douai,  l’an  ifiSj,  son 
édition  est  d’Anvers  , eu  i586;  et  il  y 
avait  long -temps  qu’il  était  mort, 
quand  ses  Flecta  in  Arnnbiant  furent 
réimprimés  à Douai  , en  i634  , cum 
Paralillis  seu  Summariis  Leantlri  de 
sancto  Slartino.  Vous  trouverez  une 
pareille  faute  à la  citation  {^)  de 
la  page  4^^  > 

qu’Érasme  publia  Arnobe  l’an  i56o. 
11  mourut  Pan  i536. 

Disons  quelque  chose  du  père  Lab- 

(a6'  PocciiQtiiu  , de  Scriptor.  Floreotioîf, 
pag.  69. 

* i5i4  faute  d’Inipreaiioo.  Bajrie, 

daoa  cette  meme  remarque , a déjà  dit  deux  foU 
i5^a.  JoIt  aurait  dû  a'eo  apercevoir  , et  o'xu* 
fait  paa  dû  reprocher  à l'auletir  noe  faute  qui 
n* Clique  de  »oti  imprimeur. 

(37)  Ludov.  Carrio  « Fmendat.|  hb.  /,  axp. 
JX^jolio  18.  M.  du  Piu  Vaffirtn€^pag,  iip  oUi 
/*'.  (ome  #a  Bibliolhcquea 


bc.  Il  trouve  trés>belle  IVditioQ  de 
Leyde  , mais  il  s'jstuune  quo  ceux  qui 
Vont  procurée,  n*y  aient  pas  inséré 
V Arnobianus  criliciu  de  .Meursi us 
primé  àLeyde,ran  iSgS,  cumhjrpocri^ 
lico  Mitiuiiano,  Il  voudrait  que,  pour 
le  moins,  ils  en  eussent  fait  men- 
tion (aS).  Ceux  qui  lui  reprocheraient 
qu  il  eût  di\  lui-méme  se  souvcnir'des 
iCclogœ  tld  Arnobiumàt  Jules  César 
bulenger  (39),  ne  seraient  pas  bien 
fondés  \ car  cet  ouvrage  ne  sert  de 
rien , ni  pour  coirigcr  le  texte  d’Ar- 
nobe, ni  pour  développer  le  sens  lit- 
téral : ce  n'est  qu'un  tissu  de  cita- 
tions, qui  n'a  qu'un  rapport  Irès-va- 
giie  à quelque  pensée  d'Arnobe.  Le 
même  jésuite  donne  un  coup  de  bec 
au  grand  Sauroaise  , qui  avait  promis 
des  commentaires  sur  cet  auteur , 
et  qui  ne  tint  pas  sa  parole  *.  Sal^ 
masiani  auUm  illi  commenlarii  tam^ 
diU  expectati , tant  sæpè  cjus  nniico^ 
rurmfue  litterU  proniissi  alque  jactatif 
in  fumum  tandem  ventosgue  eoanue^ 
nuit  (3o).  Je  crois  qu'iiu  tel  écrit  de 
Saumaise  nous  eût  appris  plus  de  bel- 
les choses , que  son  savant  commen- 
taire sur  le  truité  de  Pallio  de  Ter- 
tuliien. 

(»8)  PhilippUA  Labbe,  DÎMcrtat.  de  Scripio- 
ribua  Eccics.,  toni.  I . pag.  fo5. 

(oq'.  Imprimtejà  Tou/etuo,  fan  1619, 

* O'esl  Claode  .*v«ttrDAÎae  qai  donue  l’éditioa 
de  Lejfde,  i65t , t cum  nolit  viri  ctUber^ 
rimi.  Labbe  et  6a;ic  ont  igooré  , dit  Joly  • que  c« 
vir  celebttrimus  était  Claude  Saumaiae  , lequel 
avait  ausai  commencé  ua  commentaire  sur  Âr- 
nobe,  torique  la  mort  le  aorpnt.  Fabriciei  en 
ayant  trouvé  le  manuacrit,  le  Al  imprimer  daae 
le  tome  aecond  des  Sancti  ffîppvlrii  Opéra , 
iyi8,  îa'folio.  Ce  faagment  de  cumnunUUre* 
commence  à la  page  199  et  Aeil  à la  page  i34* 

(3o)  Labbe,  de  Scriptorib.  Ecdêaieal. , tonu 
/,  pag.  »o5. 

ARNOLDUS  (Nicolas),  profes- 
seur en  théologie  à Fr.'«neker  , 
naijuit  à Lesua , ville  de  Pologne, 
le  17  de  décembre  1618.  Sa  mè- 
re se  trouvant  veuve , lorsqu’il 
n’avait  que  trois  ans,  prit  tout 
le  soin  imaginable  de  l’élever , et 
le  consacra  aux  lettres.  Il  fit  ses 
humanités  dans  le  collège  de 
Lesna  , entre  autres  régens,  sous 
Coraénius  , qui  dictait  alors  à 
sesécoliersson  J arma  lin£uarum. 
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Il  fut  créé  acolythe  (a)  au  syno- 
de d’Ostrorog , à'  l’âge  de  quinze 
ans  : et  en  cette  qualité , il  ac- 
compagna Orniinius  {b)  pendant 
deux  années  dans  la  visite  des 
églises  de  Pologne;  apres  quoi,  il 
fut  envoyé  à Dantzick,  l’an  it>35, 
et  s’y  appliqua  à l’étude  de  l’élo- 
quence et  de  la  philosophie.  Il 
éprouva  quelquefois  la  mauvaise 
humeur  de  Jean  Potsac,  qui 
était  fâché  qu’un  jeune  homme 
de  tant  d’espérance  fût  calvi- 
niste. Il  retourna  eu  Pologne  , 
l’an  i638,  et  cultiva  la  théologie 
ijermonaire  sous  la  direction 
d’Orminius  ; et  un  an  après  , il 
fut  envoyé  en  Podolie,  pour  y 
■être  recteur  de  l’école  de  Jablo- 
now.  Ayant  exercé  cette  charge 
pendant  trois  mois  , il  fit  les 
fonctions  de  ministre  deux  ans 
de  suite  chez  un  grand  seigneur 
(c).  Comme  on  remarqua  que 
ses  talens  pourraient  être  d’une 
grande  utilité  à l’Église,  on  ju- 
gea qu’il  fallait  lui  donner  les 
occasions  de  les  cultiver  dans  les 
académies  les  plus  fameuses.  Il 
commença  ses  voyages  l’an  1641. 
Il  vint  d’abord  à Franeker  , et 
y fit  de  grands  progrès  sous 
Maccovius  son  compatriote , et 
sous  Cocceius.  Il  fataux  acadé- 
mies de  Groningue  , de  Leyde 
et  d’ütrecht,  l’an  i643,  et  re- 
tourna biei^ôt  à Franeker,  et 
s’appliqua  à l’étude  du  français 
et  de  l’anglais.  Il  fit  un  voyage 
en  Angleterre  l’année  suivante  ; 
et  ne  pouvant  aller  à Oxford  à 

(a)  Les  églises  réarmées  de  Bohême 
■avaient  retenu  cette  partie  de  l'ancienne  disci- 
pline. 

lA)  Suriniendani  des  églises  de  la  Grande 
Pologne» 

kC)  Johannes  de  Potok-Potocki , succame* 
larius  terres  Hulicietuis,. 


cause  que  tous  les  chemins 
étaient  occupés  par  les  troupes 
du  roi , ou  par  celles  du  parle- 
ment , i|  fut  à pied  à Cambridge; 
mais  il  ne  put  y entendre  aucu- 
ne leçon  de  théolpgie  : tous  les 
professeurs  étaient  sous  la  déten- 
tion , dans  le  collège  de  la  Trini- 
té. Étant  de  retour  à Franeker  , 
il  s’attacha  à prêcher,  même  en 
flamand,  et  lit  tellement  goû- 
ter ses  sermons , qu’afin  de  le 
retenir  en  Frise,  on  lui  dissuada 
d’aller  revoir  la  Pologne.  Il  fut 
jugé  très-capable  du  ministère 
par  la  classe  de  Franeker,  qui 
l’exatnina  , et  les  louanges  qui 
lui  furent  données  déterminè- 
rent aisément  une  demoiselle  du 
pays  à l’épouser  (A).  11  se  maria 
avec  elle  l’an  1645 , et  peu  après 
il  fut  appelé  par  l’église  de  Beet- 
gum.  il  la  servit  fidèlement  et 
constamment  jusqu’en  l’année 
i65i,  sans  prêter  l’oreille  aux 
vocations  qui  lui  furent  adres- 
sées par  d’autres  églises  ; mais 
cette  année-là,  il  se  rendit  aux 
instances  des  États  de  Frise , qui 
le  choisirent  pour  succéder  à 
Cocceius  dans  la  charge  de  pro- 
fesseur en  théologie  à Franeker 
(</).  11  s’acquitta  de  cette  charge 
avec  beaucoup  de  capacité  jus- 

3u’à  sa  mort,  qui  arriva  le  i5 
’octobre  1680,  après  une  lon- 
gue maladie  , oh  il  donna  beau- 
coup de  marques  de  sa  piété  et 
de  sa  résignation  aux  ordres 
d’en  haut  (e).  Je  parlerai  de 
quelques  voyages  qu’il  fit  depuis 
sa  promotion  au  professorat  en 

{d'>  Cocceius  avait  été  appelé  par  Vacade- 
mie  de  Lej  de. 

Tiré  de  son  OraUon  funèbre,  pronon- 
cée le  22  (Toctobre  1680,  par  M.  Marck  , 
professeur  alors  en  théologie  A Franeker.  et 
depuis  à Groningue  et  à Lcjrde^ 

28 
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théologie  (6)  ; et  je  n’oublierai  rent  très-satisfaites  des  sermons  qu’il 
pas  les  livres  qu’il  a donnés  au  prononcaen  flamand,  on  en  allemand, 

ou  en  pulonais , selon  les  rencontres. 
puDiic  Qj  voyage  dura  deux  ans.  Arnoldus 

se  fit  beaucoup  estimer  pendant  ce 
temps-là  , par  le  chancelier  de  Polo- 
gne Étienne  Corycinsli,  par  le  grand- 
maréchal  de  Suède  Jean  Oienstiern  , 
par  le  général  des  troupes  Douglas . 
et  par  l’électeur  de  Brandebourg,  qui 
lui  offrit  la  place  de  prédicateur  âu- 
lique.  Il  fut  député  à Heidelberg  l’in 


( A ) Les  louanges  qu’on  lui  donna 
déterminèrent  aisément  une  demoi- 
selle.... hl'épouser.  ] C'est  ce  que  nous 
apprend  l’auteur  de  son  oraison  funè- 
bre. Fecil  paulàpost,  dit-il  (1),  tanta 
omnium  laus , ut  nobilissima  in  Fri- 
siis  virgn  remigia  a ÿmui  faeilis  in 
conjugales  ejus  rueret  amplexus , anno 


1666,  pour  engager  M.  Spanheim  h 


1645.  Cette  demoiselle  fut  louable  de  ° F . - . . . . 

préférer  aux  richesses  la  belle  réputa-  profession  en  théologie 

lion  et  le  mérite.  On  a d’autres  exem-  ‘ “<=“démie  de  Franeher , et  d 

pies  d’un  choix  de  cette  nature , car  U «yoir  obtenu  cela, 

est  certain  que  plusieurs  ministres,  «;  j* 

soutenus  du  seul  e'clat  de  leur  elo-  pufcàc,  ] Je  ne  dirai 

quence  ou  de  leur  savoir,  sont  par-  ?»  * avec  laquelle  li 

venus  à des  mariages  lucratifs  , et  ««““'bla  et  mit  en  ordre  les  ouvra- 
d'autre  côté  bien  avantageux  par  le 
rang  de  la  famille  où  iis  prenaient 


V.SS  V^a\.asci<,3  UUVI«1~ 

ps  de  Maccoyius,  qu’il  fit  mettre  sous 


une  épouse.  A quoi  pouvait  aussi  con- 
tribuer l'espérance  très-plau.sible,  que 
de  tels  sujets  seraient  élevés  tôt  ou 
tard  aux  chaires  de  distinction , aux 
chaires  considérables  par  les  gages 
annuels.  Quoi  qu'il  en  soit  , l’épouse 
de  notre  Arnoldus  mérite  d’étre  louée . 
fille  mourut 


a presse,  ni  de  la  version , qu’il  com- 

5 osa  et  qu’il  publia,  d’un  livre  anglais 
e Jérémie  Dykius  ( 4 ) ; mais  je  co- 
terai .sa  Héfulntinn  du  Catéchisme  des 
sociniens  , son  Anti-  Bidellus  , son 
Ami  - Echardus  , son  ÏAvre  contre 
Brevingius , son  Apologie  pour  Ame- 
sius  contre  Erbermann  défenseur  de 


au  commencement  de  B«ll”min  ses  »ûput«  tAéofegimies 
l’année  lOSa,  et  ne  laissa  point  d’en-  ‘ O’"*- 

fans.  Use  remaria  l’an  i653  à la  .1  ^pttre  aux  Hébreux, 

veuve  d’un  avocat  de  Leeuwarden  , ???,  ’l’*  *.  ® 

Due  contre  Jean  Amos  Comenius.ui- 


nommée  Anne  Pvbinga  , fille  d un 
bourgmestre  de  ï'raneker  , laquelle 
lui  donna  neuf  enfans , cinq  fils  (a)  et 
quatre  filles  , et  lui  survécut.  J1  n’y 
avait  en  vie  que  trois  fils  et  une  fille 
lorsqu’il  mourut  (3). 

( B ) Ha  fait  quelques  voyages  de- 
puis sa  promotion  au  professorat  en 
théologie.  3 II  alla  voir  ses.  parens  à 
Lesna , l’an  i65a , et  passa  un  mois 
agréablement  chez  son  oncle  maternel 
Martin  Gertichius,  ministre  du  lieu  , 
et  célèbre  par  divers  ouvrages.  11  fit 
un  autre  voyage,  l’an  16%,  à la 
snite  des  quatre  ambassadeurs  ex- 


sez  , touchant  ces  ouvrages  - là  , ce 
passage  de  son  Oraison  funèbre  : Quis 

est  qui  non prœdicet  Baccoviarue 

Catecheseos,  in  qud  religionis  dicam 
an  impietatjs  sociniana*  plenissimum 
est  compendium,  euralissimam  refu- 
tationem  , quæ  supra fidem  impiit  se- 
ductoribus  molesta  , doctis  grata  est  ? 
Cajus  noh  laudem  meretur  tum  Anti- 
Bidellus  , quo  pneumatomachi  furo- 
rem , et  fatuam  Comenii  (5  ) lucem 
extinxil  ; tum  Anti-Eghardus  , cujus 
cobquisitum  et  malè  coUtgalum  fas- 
ciculum  ità  dissolvit,  ut  dissolutarum 


traordinaires  que  les  ÉtaU-Généraux  hactenhs  relinuerit  nonun  ? 


envoyèrent  au  roi  de  Suède  et  au  roi 
de  Pologne.  Leurs  excellences  voulu- 
rent l’avoir  pour  prédicateur  , et  fu- 

(1)  Maielûiu,  in  Oral,  faaebri  N.  ArnoUi , 

I.e  a*.  «cZ«3*.  étaient  jumeaux,  ine%  U 
ProgrAmme  du  recteur  de  Vacmdémie.  'il  est 
imprimé  au  deearU  de  rOraûon  fanèbre. 

Tiré  de  et  ProtjrAmOM,  *C  de  rOnjpoa 


Into  quem  non  in  mille  deiorsionum 
tenehris  inejffabiliter  delectat  doclissi^ 
marum  ilia  vindiciarum  lux  , quam 
publico  loties  récusant  âedit , et  cujus 
ope  luta  ecclesta  errorum  euilat  dévia? 

^4)  Translata  fucAnri/üca.MArckitts, 

in  Ont.  fuaeb.  AmobÜ  , pag.  35. 

Je  cUe  un  écrit  éTArooldu*  contre  Corne > 
■tua  dans  1er  remarques  (0>  , (I),  etc.  de  Car* 
((CM  CoakiiioA. 


l 
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Sed  ne  in  hoc  qiudem  labnre  ucquiei-  quelli  che  parlano  in  quel  tempo  che 
cens  pntuit  qui  irt  ecelesiec  voluit  si  conmungnno  insicma,  quella  créa- 
consunn  bonum.  Brevingii  ab  eo  tem-  tura  che  viene  concepula  in  qucW  ins- 
pore féliciter  Jemolitus  est  ü ibunal , tante,  riuscisse  dal  ventre  delta  madré 
c.rbermannum  Bellarmino  adversùs  con  qualche  'J^po,  o muto 

Amesium  suppetias  ferentem  confo-  o guercio , o simili  mWcamenti,  o deï 
dit , etc.  (6  ).  Voila  quelques  A-m  qui  tutto  distrutto , e mal  conditionato... 
ne  sont  point  dans  la  liste  de  M.  Bail-  non  devono  haver  intentiune  in  quell' 

di^lonte  alli piaceri , ma  solo  per  atlem- 

<6)  Mireàiu.,  In  Ont.  faneb.  Armoldi.,Mÿ.  35.  • (')  ■ ombidui  devo- 

•r-s  nopensarinquetl  instante , che  questo 

ARODON  ( BE.VJAMIN  d’1,  iuif  ^ il  lorsiovanientoed 

rempli  de  préceptes  pour  les  huomo  da  bene  fa  quello , che  fW 
femmes.  Il  a été  traduit  d’aile-  ‘psell’ instante , perche  si 

mand  en  italien  par  le  rabbin  P‘"\f snnii  e pii 
T t 11  * lauuiii  (a  J t’ftte  morale  est  très-belle  »i 

Jacob  Alpron.  Cette  version  fut  très-rigide  tout  ensemble.  Voyez  ce 
réimprimée  à Venise , l’an  5/|  1 2 , H'!®  =■  dit  dans  les  Nouvelles  de  la 

selon  le  calcul  des  Juifi  'a),  après  ™P“bl*que  des  Lettres  (3)  touchant 

avoir  été  exactement  corrigée  Ubad'i^es.  uiie  s!7and“‘put"/e:t 
par  le  rabbin  IsaacLevita.  Ce  h-  de  ces  sortes  de  biens  qu’irest  plus 
vre  est  fort  chargé  d’observances,  <'«  souhaiter  que  d’espèrer  - 

non-seulemeut  pour  la  propreté  !”“‘*,'J**"‘“'’‘"*iI«srasuisic3  sont  fort 
d«  corp. 

pratique  des  prières  et  des  bonnes  retè  où  les  fureurs  d’uuc  convoitise 
œuvres.  Les  observances  du  pre-  brutale  ne  régnent  ipie  trop.  Si  notre 
mier  ordre  contiennent  souvent  cru,  comme  l’église  ro- 
des minuties,  ou  des  régularités  'T.IT  ’ ® T'i  »«  sacre- 

, vv.  yxes  icj-uidriies  ment,  il  n aurait  pas  ciicé  oiie  ceur 

•uperstitieuses,  et  il  y a quelque-  qui  y participent  eussent  des  disposi- 
fois  un  grand  rigorisme  dans  b"'”'  l'I"*  '«ainte.s  que  celles  qu’il  leur 
celles  du  second  ordre  (A).  C’est  ,de'"»"dc.  Il  leur  impose  tout  ù la  fois 
ce  que  l’on  verra  plus  amnle-  (-f) . dont  les 

‘«“verra  pius  ample-  païens  recommandaient  fob-ervalion 

ment  dans  la  remarque  qui  ac-  dans  les  grands  mystères  , et  celle  du  • 
compagne  cet  article.  sursUm  corda , que  l’ancienne  église 

n’oubliait  jamais  de  notifier  dans  la 
célébration  de  ses  plus  augnstes  céré- 
monies. En  un  mol,  il  est  certain 
{h)  Il  y a un  grand  rigorisme  dans  •"*  T-  avec  une 

J obseriances%  confient  son  ou-  et 

«'ra^e.3  Car,  par  exemple,  on  ordonne  ^âce  il  n’eût  «as'd**  1 u® 

au  mari  et  i la  femme  de  ne  dire  mot  ^nrd’iene,  A»  donne  des  conseils 
pendant  le  devoir  conjugal,  et  de  n’a-  1!  '^“"S^bque. 

voir  que  des  pensée,  pleLi,  sans  au-  rels.helii  • de 

cune  application  aupla  isinkTi::; 

déclare  que , 8 ils  agissent  a^uoc  autre  mi  i j j ii» 

manière  , leurs  enfans  naîtront  dif-  de  ce  rabbin  ne 

formes.  Ogni  p ersona  d«oee«,r  al-'  ®’““°'^de  guère  avec  le  conseil  de, 
tfertila,  tanto l'huomo,  comela  donna,  (•)P»ceuidaaKrinipintidiJleQooDeEbrM 
nel  tempo  che  si  congiungono  insieme  ‘“P'  4r,  4,.  ' 

non  devono  parlar , ni  haver  niun  cat-  “v-  AATX/ , pag.  43. 

lù'O  pensiere  , ni  debbano  seoprire  li  î?*' 

tuoghi  ocetM  • vtrgognosi,  perche 


(a)  Je  crois  que  cela  répond  à notre  an 
née  itiSa. 


les 
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docteurs  en  médecine.  Ceux-ci  pré-  Je  ne  vous  apprendrai  pas  que  le  ler- 
tendent  ijii’un  enfant  conçu  sous  des  me  juvarc  est  tout  a-fait  érotique  , el 
distractions  d’esprit,  je  veux  dire,  consacré  aux  dermères  délices  de  Va- 
' ' mour  f qu  expriment  encore  > auoi 

bien  que  le  murniure , ces  deux  vers 
du  même  auteur  : 


Ble  Tocet  audire  jiival  »oa  gtadla  faaaat , 
Uiqur  morer,  me  , me  , instiDeaou|ne 
roget 

L' épithalame  célèbre  de  V empe- 
reur Galltenus , que  Trebellius  Pnllio 


sous  des  pensées  sérieuses  , graves 
iminatérieUe|best  niais  , sot  et  im- 
bécile ( 5 ) ils  donnent  de  tout 
autres  conseils  à ceux  qui  désirent  des 
enfans  (6);  mais  pour  peu  qu’on  soit 
raisonnable  , on  demeurera  d'accord 
qu’ils  mènent  les  hommes  à une  très- 
mauvaise  école  de  chasteté  : leurs  pré- 
ceptes ne  sont  faits  que  pour  des  gens  _ , 

qui  voudraient  borner  tontes  choses  è préféré  a ceux  de  cent  poètes  qui 
une  vie  abinlale  , terrestre,  sensuelle,  s exercèrent  aussi  sur  le  même  sujet , 
épicurienne.  Il  faut  aller  à l’école  du  représente  merveUUusement  bien  en- 
rabbin  si  l’on  veut  apprendre  à se  core  ce  sourd  et  obUgean’  murmure , 
’ - ■ • ' ' et  les  caresses  qui  en  sont  insépara- 

bles. L'on  veut  que  tenant  la  main  des 
enfans  de  ses  frères  qu'il  mariait , il 
leur  prononçât  ces  vers  de  sa  faqon  : 

Ite  , Ile,  6 piiertf  pariter  sudate  inedulUs. 
Omoibua  inter  voe , ooo  murmura  vestra 

Brachia  nno  hedene  , non  Ttncnnt  oicula 
conchiB. 


comporter  dans  cette  partie  des  de- 
voirs , en  créature  douée  d’une  âme 
spirituelle  , et  qui  ne  veut  point  se 
rendre  digne  de  cette  censure , 

O curvn  in  terras  animes  et  eaterlium  ina- 
nes  (l),  ^ 

On  comprendra  mieux  combien  la 
morale  de  ce  Juif  est  belle  et  sublime, 
si  l’on  se  souvient  qu’elle  est  directe- 
ment op|M>sée  aux  maximes  de  ces 
docteurs  de  corruption  , qui  ont  rem- 
pli leurs  poésies  de  tant  de  lascivetés. 
Ces  dangereux  empoisonneurs  se  gar- 
dent bien  de  conseiller  le  silence  ; et 
c’est  ce  qui  a fait  trouver  à un  mo- 
derne quelques  preuves  de  l’interpré- 
tation qu’il  a donnée  aux  paroles  d’un 
poète  grec,  qui  contiennent  la  des- 
cription de  l’antre  des  nymphes.  Pour 
le  regard  du  murmure  agréable  dont 
Uomcrc  parle  , dit-il  ( o ) , re  sont 
sans  doute  ces  paroles  obligeantes  des 
amans  , cet  ohime  cor  raio  des  Ita- 
liens , ce  Çm»  noj  •i.iixi  des  Grecs  , et 
cet  aima  de  ml  aima  des  Espagnols  , 
qui  accompagnent  les  plus  Javorables 
privautés,  et  qui  font  dire  au  plus  sa- 
vant de  tous  Us  poètes  en  l'art  d’aimer- 

AccedaDt  questua  f acce^ial  aiAabile  mormar, 
El  dulces  gemitiu  , apuque  »erba  joco 

f^oyez  comme  il  parle  ailleurs  : 

Et  mihi  blanditiaa  dlaît,  «loimnatnqae  vocavit  ; 

El  quat  pr«iercà  pubUca  rerixa  juvaiit  (**)■ 

yoyeÂ  la  (C)  de  VarücU  Fa*a» 

coii  d’A»iUc,  doM  le  second  alinia. 

(Ç)  KtfraaRcwlarie  de  Castro,  de  Natara  Mu- 
lierum  , lik-  ///  i cap» 

(;)  Persios,  Sal.  Il, 

(8)  Heasmeron  nwiique,  Ir*.  joumfCfpag. 

inetsuiv. 

(*»)  Ovidius,  lib.  II,  w.  7*3,  de  Artcamaodi. 

(it*;  Lib.  ///Amomm,  Eleg.  n. 


Certes  il  est  difficile  de  rien  dire  de 
plus  pathétique,  ou  de  plus  passionné 
là-dessus.  Être  diame'tralemeut  opposé 
à ers  faux  docteurs,  à ces  pestes  ae  la 
jeunesse,  c'est  un  grand  éloge,  c'est 
un  préjugé  légitime  que  la  morale  que 
Ton  avance  est  d'une  admirable  pu- 
reté. 11  faut  joindre  à tout  ceci  la  ju- 
dicieuse réponse  qui  fut  faite  par  le 
célèbre  M.  Drclincourt  ù un  evéque 
qui  s'etait  servi  d'une  remarque  tout- 
à-fait  indigne,  je  ne  dirai  pas  d'une 
personne  de  son  caractère,  mais  aussi 
d'un  laïque  qui  aurait  eu  quelque  dé- 
goût du  style  badin.  Au  lieu  d'effacer 
de  ses  larmes  , ce  sont  les  paroles  de 
M.  Drelincourt  (9),  ces  façons  de 
parler,  que  la  vierge  Marie  est  l'esprit 
et  la  vie  des  chrétiens  , il  les  défend 
par  des  railleries  quil  ferait  ^eaucoiip 
mieux  de  laisser  a ceux  qui  montent 
sur  le  théâtre.  Vous  autres,  dit  11, 
messieurs  les  pasteurs  de  l'église  pro- 
testautc,  qui  avez  des  chères  moitiés, 
non  tant  comme  des  accidens  insépa* 
râbles  de  votre  substance,  que  comme 
les  os  de  vos  os , et  la  cbair  de  votre 
chair , voire,  qui  n’ètes  qu'une  chair 
en  deux  personnes,  dites  bien  d'autres 
termes  plus,  caressans  à ces  âmes  de 

(*)  Libe  II  de  Aile  ameadî , v.  689. 

(9)  Dre(incoarl.  Avaol-Coureur  de  U RéutiqM* 
à M.  te  Camuf  , cvêqne  de  Betlcj,  pag.  3o , I7. 
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¥0S  âmes,  à ces  Ties  de  vos  vies,  à CCS  » français  et  le  droit  de  rÉelise,etde 
vies  de  vos  cœnrs  et  de  vos  âmes , i u cette  loi  de  nature  , quod  quisque 
ces  âmes  de  vos  vies  et  de  vos  cœurs,  » juris  in  alium  itatuerit , ut  ipse  eo- 
qne  te  monde  n entend  pas  : car  vous  » dem  Jure  utatur.  „ Cela  rccardc  le 
iles  ces  spirituels  , qui  juge*  tout  le  premier  tome,  ou  l’Irenarcliie , c’est 
monde  voire  les  anges , a plus  forte  à-dire  , l’état  de  paix  : ce  qui  suit 

raison  les  Romains,  sans  pouvoir  être  concerne  sa  Polcmarchie  , c’est -à- 
Jiigés  de  personne.  Je  ne  sais  qui  lui  dire , l’état  de  guene.  C’était  w/i  pe- 
rn  a tant  appris , et  ne  puU  pas  répon-  tit  uotume , lequel  contenait  en  quatre 
dre  de  cei^  qui  ont  des  femmes  à la  Ùnres  toutes  les  qualités  et  perfections 
Jerobee.  Mais  un  personnage  grave  , d un  chef  d amiée  , Us  ruses  et  strata- 
qui  vit  en  un  chaste  mariage , ne  s e-  gèmes  des  anciens  capitaines  Us 
tudie  point  n une  si  extravagante  rhé-  moyens  de  nous  servir  des  occurrences 
torique.  Le  prélat  repli<iua  d une  fa-  en  la  guerre  , et  de  nous  maintenir 
çon  SI  burlesque  que  rien  plus(io).  vainqwurs  après  la  victoire  obtenue 

(1.)  Fçr„  BipoD..  i rAT.et-Couc.ir  a.  ‘ avait  beaucoup  lu , et 

Dreliflcourt^paf.  »56.  n était  pas  cniche  uo  citations  , mais 

ordinairement  , -il  ne  s'étend  guère 
ARRERAC  (Jean  d’),  conseiller  ®l*“‘l>te  chose  : c’est  pourquoi  il  a 
au  parlement  de  Bordeaux , vers  ?" 

U Yvrie  - 1 • tort  grand  nombre  de  smets.  Il  com- 

la  fin  du  XVI  . siecle,  est  au—  bat  assez  souvent  les  plus  célèbres  ju- 
teur  d uu  livre  dont  je  parlerai  risconsultes,Accurse,  Alciat,Badée, 


Cujas  , etc.  ; et  de  temps  en  temps , il 
fait  des  observations  bien  singulières.. 

(31  Jr.o  d^Arm-ac,  Épitr*  drdiealoirs  ^ pae. 
f vers  la  Jisu 

-ni  c-  ARRIA,  ou  Arrie,  nom  d* 

et  lut  imprime  a ooracaux  , par  Si-  11  . , 

mon  Millanges , l’an  i5g8,  i/t-8».  Il  quelques  dames  romaines,  dont 
devait  comprendre  deux  tomes,  dont  je  parlerai  dans  les  remarques 
if.  vu  Mie  le  premier  (i).  Voici  de  l’article  Péti  s '''. 
l’idée  que  l’auteur  en  donne  (a)  : « J’ai 

» pris  mon  sujet  sur  les  lois  du  pre-  . L'„iid.  Pères  o'.y.nt  M doooé 
mier  livre  des  randeetes  , que  tous  par  B.yle,  m traducteurs  auglais  ont  coin- 
" les  docteurs  ont  méprisées  , ou  pour  pua.  un  article  Asria  ijue  Cliaufcpid  a r«- 


ci-dessous  (A). 

(A)  Il  est  auteur  d'un  livre  dont  je 
parUrai  ci-dessous.']  11  a pour  litre  : 
la  Philosophie  civile  et  d’état , divi- 
sée en  l'IrénarchU  et  la  Polémarchie , 
et  fut  imprimé  à Bordeaux 


. le  „ Ale  ’ , >P>>«“e'aves  pour  luc.zc,  («- 

» le  qiiéte  qii  lU  en  espcraiont  , €|II  a-  manme  D),  et  Zia  (remarque  C.) 

» moureuxdelavertueïdel  honneur. 

» trompe  fort  , si  je  ne  montre  dans  espagnol,  naquit  a Lucrone; 
a le  mien,  qu’il  contient  la  pliipartdes  le  de  janvier  iSg?,.  Il  entra 
» lots  de  la  nature  et  de  la  philoso-  dans  la  société  le  17  de  septem- 

» 5e^‘ .*?*'' I-  ’ bre  .1606 , et  enseigna  la  philo- 

» des  raagistraturesel  jundicttons  ro-  ,.  ’ 

» maines.  J’ai  ajouté  à ce  premier  Sophie  avec  un  pand  applaudis- 
* » livre  les  deux  premiers  titres  du  se-  sement  à Valladolid  , et  la  théo- 
» cond  , sur  lesquels  j’ai  discouru  de»  logie  à Salamanque  ; et  ayant  ap- 

e pris  par  des  lettres  du  général 

» police  romaine , que  notre  droit  ^ • t 

de  la  compagnie,  qu  il  serait  de 

(i)  Il  emii.nl  vil  pep„.  j Ja  plus  grande  gloire  de  Dieu 

mrJinni  de  jcfeuK.  que  quelques  jesuitcs  espagnols 
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se  transportassent  en  Bohême 
fa) , pour  y enseigner  ks  plus 
hautes  sciences  , il  s’offrit  à cet 
emploi.  Il  arriva  à Prague , l’an 
i6a4.  Il  y régenta  la  théologie 
scolastique  pendant  treize  ans, 
et  il  fut  prefet  général  des  étu- 
des vingt  ans  de  suite , et  chan- 
celier de  l’université  l’espace  de 
douze  années.  Il  reçut  solennel- 
lement le  bonnet  de  docteur  en 
théologie,  et  il  s’acquit  beaucoup 
de  réputation.  La  province  de 
Bohême  le  députa  trois  fois  à 
Rome , pour  j assister  aux  con- 
grégations generales  de  l’ordre 
(l>).  On  l’exhorta  plusieurs  fois 
à retourner  en  Espagne,  mais 
ce  fut  en  vain.  II  fut  extrême- 
ment estimé  d’Urbain  VIII  , 
d’innocent  X,  et  de  l’empereur 
Ferdinand  III.  Il  mourut  à 
Prague,  le  17  de  juin  1667  (0). 
Il  publia  plusieurs  livres  (A),  oh 
il  étala  beaucoup  de  subtilité 
d’esprit.  On  trouve  qu’il  réus- 
sissait beaucoup  mieux  à ruiner 
ce  qu’il  niait , qu’à  bien  établir 
ce  qu’il  affirmait;  et  l’on  pré- 
tend que  par -là  il  est  devenu  le 
fauteur  au  pyrrhonisme  (B) , 
quoiqu’il  ait  doirné  à connaître 
qu’il  n’était  pas  pyrrhonien.  Il 
y aurait  sans  doute  beaucoup 
d’injustice  à le  soupçonner  de  la 
moindreprévarication,  et  d’avoir 
été  un  faux  frère  des  dogmati- 
ques; car  s’il  emploie  toutes  ses 
forces  à réfuter  un  grand  nom- 
bre de  sentimens , il  les  emploie 

(o)  Les  jésuites  waknt/ait  depuis  peu  ds 
se  ptt^s-là  uM  province  de  leur  ordre , dé- 
lachee  de  la  province  d*Anstnche,  SoturI , 
^ü)UoU  Scriptor.  SocieL  Jetu.  pag.  ^2$, 
7»9 

(6)  atf  /a  8 » <)  la  10,  et  à la  1 1 . 

(c;  7>n*  Sotuei , Bibl.  Scriplorum  so« 
oiel.  Jetu,  pag.  728,  729. 
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aussi  à soutenir  les  opinions 
qu’il  embrasse  : on  s’aperçoit 
aisément  qu’il  y procède  de  bon- 
ne foi , et  qu’il  agit  de  tout  son 
mieux  ; et , si  ses  preuves  sont 
inférieures  à ses  objections,  il 
faut  s’en  prendre  à la  nature  des 
choses.  L’application  avec  la- 
quelle il  a réfuté  toutes  les  sub- 
tilités qui  ont  été  inventées  par 
les  scolastiques , pour  montrer 
que  deux  propositions  contradic- 
toires sont  quelquefois  véritables, 
et  quelquefois  fausses  (C),  suffit 
à persuader  qu’il  avait  à cœur 
les  intérêts  des  dogmatiques  con- 
tre les  pyrrhoniens.  Il  a quitté 
sur  plusieurs  matières  de  ]^ysi- 
que  les  opinions  les  plus  géné- 
rales de  l’école  , comme  sur  la 
composition  du  continu  , sur  la 
raréfaction  , etc  : et  c’est  pour- 
quoi il  a pris  à tâche  {d)  de  jus- 
tifier les  innovateurs  en  matière 
de  philosophie.  C’est  dommage 
qu’un  esprit  si  net  et  si  péné- 
trant n’ait  pas  eu  plus  d’ouver- 
ture sur  les  véritables  principes; 
car  il  eût  pu  les  pousser  bien 
loin.  Une  légère  connaissance  de 
l’hydrostatique  lui  eût  fait  trou- 
ver la  raison  d’une  expérience 
(D),  pour  l’explication  de  laquel- 
le il  s’est  tourmenté  inutilement. 

Ses  efforts , ses  instances , ses 
souplesses  là-dessus , font  regret- 
ter qu’il  ait  couru  avec  tant  do 
force  hors  du  bon  chemin. 

((Q  Dans  la  pr^ace  de  son  Court  de  Pbû> 
lo»opUie. 

(A)  U publia  plusieurs  livres,  ] Un  . 
Cours  de  Philosophie  en  uo  volume  , « 

et  un  Cours  de  Tnénloeie , en  huit  vo- 
lumes Le  Cours  de  philosophie  » im- 
prime in-folio  , à Anvers,  r«n  i63a, 

* Joly  U»te  exacte  de«  «ditioiu 

»a  t r«|«$  philoiopbifjaes  et 
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^ fté  réimprimé  plusieurs  fois.  L’édi- 
tioD  de  Lyon,  en  1669,  est  augmentée. 
Le  I*''.  et  le  II',  volumes  de  son  Cours 
de  Théologie  fiircntimprimésen  i643j 
le  lll'.  et  Te  IV'.  , l’an  1644  ; le  V'.  , 
l’an  i64g;  le  VI'.,  l’an  i65o  ; le  VU',  et 
le  Vlll'.,  l’an  i655.  Ce  sont  tous  des  in 
Jhlio,  impriméschezllalthasarMoret, 
à Anvers (^t).II  travaillait  au  IX*.  tome, 
lorsqu’il  mourut  : c'était  celui  de  Jure 
et  Juslitiâ  (i^.  Don  Nicolas  Antonio 
adonné  i Arnaga  un  livre </e  Oralore, 
imprimé  à Cologne  , l’an  ■ 63^ , et  Bre- 
uisExposilioLi  Itéra;  Magistri  Senten- 
tiarum,  cum  Quarstionibus  qucecirca 
eam  mnveri  pojsunt,  et  auctoribus  qui 
de  illia  disputant  , imprimé  à Lyon  , 
l’an  i636,  in  8”.  , après  d’autres  édi- 
tions (3)  j mais  comme  le  père  Sotuel 
ae  parle  pas  de  ces  deux  ouvrages  , 
quoique  le  premier  eftt  été  donné  il 
Ce  jésuite  par  Alegambe  , il  y a lieu 
de  croire  que  don  Nicolas  Âotonio 
s’est  trompé  *. 

(B)  On  prétend  que il  est  de- 

venu le fauteur  du  pyrrhnnisme.]  C’est 
le  sentiment  de  Û.  de  Villcmandy  : 
Sunt  alii , dit-il  (4) , qui  periculosiiis 
adhuc  soUicitanl  ( sacratiofa  fidei 
dogmata)  cujus  modi  Arriaga  suis  in 
Thomam  Disputationibus  theologi- 
cisj  nihil  enim  non  moliuntur,  ut  alto- 
rum  qunrumcumque  placita  rejieaio- 
nibus  et  objectinnibus  suis  deslruant , 

ipsi  autem  lùhU  ferè  adstruunt 

Celebris  est  inter  romanenses  scholas- 

ticos  Rodcricus  ille  Arriaga Is 

multis  volum.Jol.  et  phUnsophiam  et 
theologiam  est  persecutus  ; jàm  autem 
singulu  quoique  sic  trnetat , uC  aliorum 
J'eré  omnium  opiniones  variis  rationi- 
bus  injirmare  studeat , suas  autem  le- 

/i)  Nicoift*  Aotooîpy  Oibliolb.  Uiipap. , lom. 
, pag.  aog , marque  que  plusirurt  de  ees 
volkmej  Jurent  ttujti  à Lyon.  ' 

(a)  Tué  de  Sotuel,  Bibliotb.  Script.  Soc. 
Jetu , pag.  7ag. 

(S)  Nicol.  Antonio,  Bibliotb.  Scrîpt.  Hiapan.  , 
lom.  //,  pag.  30g. 

* L*ouvr«{e  întiluleBrwi/  ExpotUio,  etc., Ce* 
logne,  1635,  dit  Joly,  du  pkrcJean  Martinet 

de  Ripalda.  Qoanc  au  TrMte  de  Oralore,  il  a 
dti  ia^rimé  avec  le  nom  de  Tauteur , et  la  per* 
misBion  do  proTtncial  de  la  société  des  jéAnitei 
«n  Boblmc.  Le  libraire  déclare  en  outre,  dana 
aent  avant*propot,  1a  tenir  d'Arriaca.  Cet  uoia 
eircrmaUncoa  paraiaaent  à Gibert  (Jugrnieju  sur 
les  Savons  qui  ont  irait/  de  la  Ehétorûfue.)  pou* 
voir  au  moina  balancer  l'oploion  de  Bayle. 

(4)  Peirus  de  Villemamiy  , in  Scepticiaiiio  de* 
bellato  , cep.  It,pag.  i3. 


vissimè  suffulciat.  Si  ex  hdc  melhodo 
ingenii  conditio  dijudicetur,  verè  pjrr- 
rhonius  potest  haberi;  cùm  lamen 
placita  sua,  quantum  potest  Jirmet , 
iisque  constanter  inluEreat , non  potest 
légitimé  eo  nomine  donari  (5).  On 
peut  assurer  que,  si  la  lecture  des 
écrits  de  ce  jésuite  inspire  le  caractère 
pyrrbonien,  c'est  par  accident  et  con- 
tre son  intention  ; car  il  est  aussi 
décisif  qu’un  autre  et  aussi  ardent  à 
confirmer  ses  décisions;  mais,  ou  par 
la  faiblesse  de  l’esprit  humain,  ou 
par  la  diOiciilté  des  matières , il  s'est 
trouvé  dans  le  cas  d’une  inlinité  d’au- 
teurs cnii  découvrent  admirablement 
le  faible  d’une  doctrine  , et  qui  n’en 
peuvent  jamais  rencontrer  le  fort  Ils 
ressemblent  à des  guerriers  qui  met- 
tent à feu  et  .i  sang  le  pays  de  l’en- 
nemi , sans  pouvoir  mettre  leurs  fron- 
tières en  état  de  résistance.  M.  Ancil- 
lon  trouvait  ce  jésuite  assez  singtdier 
en  sa  manière  d’écrire,  et  plus  libre 
que  les  auties  qui,  par  une  indigne 
servitude , n’osent  abandonner  les  sen- 
timens  des  écrivains  de  la  société,  et 
qui  Us  suivent  avec  scrupule  comme 

injdillibles Bnnportant  l’opinion 

de  y ttsquez , il  dit  nettement  que  , 
tout  bien  compté,  il  ne  se  Ce  pas 
beaucoup  à la  solution  du  père  Vas- 
quez  (6).  J’ai  remarque,  ajoute  M.  An- 
cillon  , en  lisant  Arr  'iaga  et  Oviedo  , 
que  toujours , lors  qu’un  de  ces  deux 
jésuites  soutient  l' ojjirmative  d’une 
proposition , l’autre  soutient  la  néga- 
tive ; ce  qui  est  assez  rare,  mime 
parmi  les  docteurs  de  la  religion  ro- 
maine en  général , et  que  je  n ai  guère 
vu  qu'en  Cornélius  à Lapide  et  en  Es- 
fias.  11  n’est  point  rare , que  sur  une 
inCnité  de  questions  , tant  de  la 
philosophie,  que  de  la  théologie  sco- 
lastique , les  jésuites  s’entre-réfutent 
les  uns  les  autres.  On  peut  même  dire 
que  cela  est  très- commun.  Suarez  et 
Vasquez  en  sont  un  exemple. 

(C)  U a réfuté  avec  application 
toutes  Us  subtilités  des  scousstiques , 
pour  montrer  que  deux  propositions 
contradictoires  sont  quelquefois  véri- 
tahUs,  et  quelquefois  fausses. 'j  11  a 
très-bien  démêlé  tons  ces  sophismes. 
Voyez  sa  II'.  Dispute  sur  les  Summu- 

(5)  léem , ilid. , cap.  I V , pag.  3a. 

(6)  Vayt*  U Mélaasa  eriliquc  de  Lâuér.tave, 
nnu  / . pag.  3o8s 
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/«  de  logique  (7).  Roi  tu  des  proles- 
seiirs  bien  embarrassés  lorsqu  on 
leur  faisait  ces  objecliona  , qui,  dans 
le  vrai , ne  doivent  ]>asser  que  pour 
des  ebicaneries  inventées  mal  à pyo- 
pos  par  des  gens  de  trop  de  loisir  , 
mais  qui  ne  prétendaient  pas,  comme 
néraelile , qu’en  efl'et  une  même  chose 
soit  et  ne  soit  point.  Us  n’avaient  en 
vue  que  de  donner  de  Vexerciec  à leur 
esprit  Notezqu’Aristolene  croit  point 
que  si  Ibiraclite  a «Ut  cela,  dirait  ne'an- 
cnoin.s  pense  ; ’Aévv«tT5v  yitp  evroot/v 
'Tstl/'rô  «brûS.ot/aCetf 81V  ttvAi  )«a«  itvsti, 
aetÔfltTip  Ttric  cïsvTcei  ’Hjaxi.eiTûT. 

etîx  *vtfyKai3¥  at  t(c  >.tyu , tauth- 

K«i  i«ro?.si/aCi«etv(8).  Imposuhih  nant- 
que  rst  queïiijHiiTtt  idem  essii  et 

non  esse,  qucmndmoâwn  quidam  Hcea- 
chium  dicereathitrahanlur.  JYon  e/iint 
necessc  est quan  umque  quis  dicai,  en 
elumipmtare,  ' 

(D)  U n’a  /m  trouver  la  raison  d’une 
expérience,  pour  iexplicatinnde  la- 
quelle il  s’est  tourmente  inutilement-] 

Cette  e.vpériencc  est  «pie  le  bois  plus 
l(tper  que  l’eau  ne  se  .soutient  pas 
néanmoins  sur  l’eau  à l'i'gard  de  toute 
son  épaisseur.  Une  poutre  «pii  flotte 
dans  une  rivière  est  eu  partie  sous 
l’eau,  et  en  partie  au-dessus  de  l’eau. 

On  ne  saurait  expliquer  cela  selon  les 
principes  oivlinaires  de  la  pesanteur  et 
de  la  léRèrcte  ; de  là  viennent  les  vains 
efliortsd’Arriaga(9).  Les  nouveaux  phi- 
losophes ne  trouvent  là  aucun  embar- 
ras. Voyez  le  système  de  .M.  Gadrois. 

(7)  -Cfcl.  y , sul'jéct.  ni  rt  II',  pag.  19,  «I 

setf.  tàu.  Pari-tînte , an-  i639> 

(8'iÂristot.  » hb.  III,  fop-  lH  i 

pag-  GB7 . G. 

(9)  Arrtap»»  Dispnliil-  TV  «Te  (.i-oerat.,  sfct. 
y, "tir  KUwpntii  , fubtret.  VI , pfift* 

AFiSKIN  lus  , diacre  de  l’égli.se 
romaine,  illustre  par  la  noblesse 
de  sa  famille,  niais  beaucoup 
plus  par  sa  vaste  érudition  et  par 
sa  piété,  fut  choisi  pour  être 
envoyé  à l’empereur  Théodo,se  , 
qui  cliercliait  un  précepteur  à 
son  fils  Arcadius.  Ce  fut  le  pape 
Damase  qui  fit  ce  choix.  Arsénius 
arriva  à (ionstantinople  l’an  383. 

Il  y fut  très-bien  reçu  par  l’cm- 
jicreur,  rpii  se  fâcha  même  un 
jour,  et  contre  le  disciple,  et 


contre  le  niaitre , parce  qu’il 
avait  vu  celui-ci  debout  , et  l’au- 
tre as.sis,  pendant  la  leçon.  Il  or- 
donna que  son  fils,  quoiqu’il 
l’eût  déjà  déi  laré  Auguste,  se 
tint  debout  et  découvert  quand 
Arsénius  l’iiistruirait  , et  quittai 
en  ce  ternps-là  les  marques  de  la 
dignité  impériale.  Arsénius,  em- 
ployant toute  son  industrie  à 
élever  son  disciple  aux  sciences 
et  à la  vertu,  se  cnil  oblige  d’a- 
jouter enfin  le  châtiment  aux 
censures.  Le  jeune  Arcadius  en 
fut  si  outré,  qu’il  pria  un  de  ses 
officiers  de  le  défaire  de  son 
précepteur  («).  L’officier  en 
avertit  Arsénius  , qui  prit  le 
parti  de  se  retirer  secrètement, 
cl  de  s’en  aller  dans  les  déserts 
de  l’Égypte.  Il  y ]<assa  un  fort 
grand  noinbrc  d’années,  avec 
les  solitaires  de  Sceté,  dans  les 
exercices  de  la  plus  fervente  et 
de  la  plus  austère  dévotion.  Il  y 
mourut  à l’âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans  (À).  Théodose,  qui 
apprit  .avec  regret  la  retraite 
d’Ar.sénius,  le  fit  chercher  par- 
tout , sans  le  pouvoir  découvrir 
(^i).  Il  y a quelques  fautes  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  qui 
concernent  cet  article  (11).  J’en 
ai  trouvé  aussi  quelques-unes 
ilans  d’^autres  écrivains  (G). 

On  trouve  plusieurs  actions  , 
et  plusieurs  .sentences  d’A  rsénius, 
parmi  les  x4po]jhlhegniala  Pa- 
trum  , que  M.  Gotelicr  a publiés 
dans  ses  Ecclesiœ  greveœ  Mo— 
numenta  (c). 

> 

(a)  Tii'è  des  AnoaWs  <îe  Baronius,  à l*an 
38.^  . num-  22.  23.  // rj7eM<^taphraste  sous 
le  H demain  ci  Sonus,  sons  le  19  lie  juillet. 

(bj  KJrcliicr  , Hisloii’e  de  Theodose  , 
z;3  2-/,.  4 

(r)  yeyez^en  le  prtmier  volume , imprima 
à P.irîf. , t'n  jT>?7, 
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(A)  Il  mourut  àansles  déserts  deVE- 
a Vài^e  de  quatre^i^ingt^quinte 
ans.}  Voici  le  partage  que  M.  Ar- 
nauld  d'Andilli  donne  à celte  longue 
■vie  d’Arsénius.  lien  passa,  dit-il  (i), 

\ quarante  dans  la  cour  de  l’empereur 
Théodose,  quarante  en  S celé , dix  à 
Trohé,  qui  est  au  dessus  de  Babylone ,, 
à l’opposite  de  la  tulle  de  d'Iemphis  , 
trois  en  Canapé  d’ Alexandrie  , et  deux 
en  ce  lieu  de  Trohé , oii  étant 

retourné iljïnit sa  coursedaiu  la  crainte 
de  Dieu.  Cette  expression , il  passa 
quarante  ans  dans lacour  de  Théodo- 
se, est  très-impropre  J car  si  Ton  n’y 
veut  pas  trouver  une  insigne  fausseté  , 
il  la  faut  prendreen  ce  sens-ci  : il  auait 
quarante  ans,  lorsqu'il  sortit  de  la 
cour  de  Théodose.  En  effet , en  la  pre- 
nant selon  la  signification  propre  et 
naturelle  des  termes,  il  faudrait  qu’Ar- 
sénius  eût  vécu  plusdesix-vingts  ans. 
îl  faudrait  ajouter  aux  quatre-vingt* 
qninze  ceux  qu’il  avait  lorsqu’il  partit 
de  Constantinople  , choisi  précepteur 
d’Arcadius  par  Damasc.  Ce  pape  n’au- 
rait pas  choisi  un  jeune  garçon  de  vingt 
ans.  Outre  que  Théodose  ne  régna 
qu’environ  seize  ans  , et  qu’il  ne  reçut 
Arsénius  qu’en  la  quatrième  année  de 
son  empire. 

(H)  Il  y a quelques  fautes  dans  le 
Dictionnaire  de  Moreri , qui  concer- 
nent cet  article.}  i®.  Arsénius  n’a 
point  pu  être  envoyé  à Tliéodose  l’an 
383  , pour  être  précepteur  d’Arcadius 

* et  d’Honorius,  puisque  Honorius  ne 
naquit  qu’en  SSq*  Baronius  avait  mar- 
que cette  faute  à ceux  qui  ont  fait  la 

« -vie  d’Arsenius  , et  il  l’a\'ait  attribuée 

à quelqu’un  qui  savait  en  général  que 
Théodose  avait  deux  fils,  aliquis  quod 
sciret  duos  fuisse  Theodosio  Jilios  , 
adjecit  Honorium  (a).  Celle  faute  est 
demeurée  dans  la  vie  d’Arsénius 
dressée  parM.  Arnauld  d’Andilli  (3), 
qui  cite  RuQn  (4)  pour  son  garant. 
a°.  J’avoue  que  Baronius  (5) , sur  la 
foi  de  la  Vie  des  Pères  (6j,  avance 
qu’ Arsénius  fut  le  parrain  des  deux 
iils  de«  Théodose  J mais  cela  ne  s’ac- 

^ (i)  D’ADdtUi,  Vies,  des  Pères  des  DésrrU , 

lotn.  Il  y pag.  ao4-  Édition  de  i6*6,  in-8*. 

Baron.,  ad  ann.  383,  num.  la. 

(3)  Elle  est  au  II*,  tome  des  Vies  des  Père* 
des  Déserts  . par  Aroaold  d'Andilli , x88. 

^ 14)  i num.  37. 

* (5)  j4(l  ann,  39$,  num.  16. 

(6;  PoH.  IJ  , cap.  XXXri. 


corde  point  avec  RuGn^,  ,qnî  dit 
qu’ils  furent  mis  entre  les  mains  d’Ar- 
sénius aussitôt  après  leur  baptême  (7)  ; 
outre  que  Baronius  lui-mème  a re- 
marqué qu’on  se  trompe  dans  la  vie 
d’ArséniUs«,  lorsqu’on  dit  qu’il  fut 
envoyé  par  Damase  pour  être  pré*  1 

cepteur  d’Arcadius  et  d'Honorius. 

Le  dernier  n’était  pas  encore  né  ; 
l’autre  avait  environ  huit  ans  , et  it 
n’y  a point  d’apparence  qu’Arsénius 
.soit  demeure  à la  cour  de  Théodose 
jusqu’au  temps  qii’Honorius  eut  be- 
soin de  précepteur.  3®.  M.  Fléchier 
dit  en  propres  termes , que  Théodose 
fit  chercher  Arsénius  dans  toutes  les 
terres  de  l’empire.  11  n'est  donc  guère 
apparent  qu’Arsénius  ne  soit  sorti  de 
la  cour  cpi’après  la  mort  de  Théodose, 
en  SqS.  Cela  , dis-je , n’est  guère  ap- 
parent , quoi  qu’on  le  donne  pour 
un  fait  certain  et  dans  le  premier  vo- 
lume du  Dictionnaire,  et  dans  le 
troisième.  4°  1^  fallait  pas  sup- 
primer la  circonstance  que  M.  Fléchier 
a expressément  marquée  : c’est  que 
l’ofTicier  qu’Arcadiiis  chargea  de  tuer 
Arsénius  en  avertit  ce  prcccpteur- 
Le  Supplément  du  Dictionnaire  sup- 
pose qu'Arséniu»  en  fut  averti  divi- 
nement. 5°.  Arcadius  ne  fdt  point 
associe  à l'empire  à Fâge  de  six  ans, 
mais  l’3ge  desei^tou  huit  ans,  comme 
Baronius  et  M.  Fléchier  le  remarquent. 

Erat  tune  Arcadius  annum  œtatis 
agens  oclavum,  natus  nimirüm  sub 
consulatu  Gratiani  quarto  et  Mero* 
baudis,  triennio  ante  Theodosii  patris 
imperium  {%).  GP.  Socrate  n’avait  que  . 

faire  d'élre  cité , car  ce  qu’il  a dit 
d’Arsénius  n’a  presque  point  de  rap- 
port a l’article  du  Supplément.  Eu 
tout  cas  , il  fallait  citer  le  chapitre 

xxni  du  I^^  livre. 

(C)  f^oici  quelques  fautes  d’autres  * 

écrivains  touchant  Arsénius,}  Mat- 
thias, dans  son  Théâtre  historique  (9), 
suppose  perpétuellement  qu’Arscuius 
fut  précepteur  d’Honorius  aussi-bien 
que  d’Arcadius,  et  cela  en  même  temps. 

Il  ne  considère  pas  qu’Honorius  n’était 

* Ce  BuGn  n'est  pas,  dit  Leclere  ,Ie  fameai 
RuGo  qui  eut  des  démêlés  avec  saiol  Jérome, 
et  qui  eat  mort  long-temps  arant  Arsénius  ; ce  à 
quoi  Bayle  n'a  pas  fait  alteotion. 

(7  ; Voyez  AmauM  d'AtHÜlli , Vies  des  Pères 
des  Déserts,. loin.  //,  p*tg-  <88. 

(8)  Daroo.  , ad  ann.  383,  num.  32.  • 

(fj)  Pag.  , édition  d'/iinsterd,  en  »668e  • 
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point  ne  lorsqu’on  envoya  Arséniiis 
à Tliëodosc  , poui' instruire  Arradiiis^ 
il  ne  songe  pas  qu'Honorius  , étant 
plus  jeune  de  neuf  ans  que  son  frère, 
n’ctait  guère  propre  à assister  aux 
leçons  qu'on  faisait  A Arcadius  pen- 
dant la  vie  de  Tliéodose.  Remarquez 
bien  cette  cireonstance,  puisque  Mat- 
thias n’ignorait  point  qu’Arsénius 
s’évada  avant  la  mort  de  cet  empe- 
reur; car  il  remarque  que  Theodose 
le  fit  chercher  soigneusement.  Il  cite 
le  chapitre  XXIII  du  IV'.  livre  de 
Socrate , où  l’on  ne  trouve  quoi  que 
ce  soit  de  ce  qu’il  a débité.  Il  ajoute 
qu’Arcadius , après  la  mort  de  son 
père , apprit  où  était  Arsénius  , et  lui 
fit  demander  pardon  de  ce  qui  s’était 
passé , et  sa  sainte  bénédiction. 
M.  Doujat,  entraîné  parle  torrent, 
associe  llonorius  A Arcadius  (lo). 
Charles  Etienne  n’a  connu  notre  Ar- 
sénius que  sous  la  qualité  de  patrice  : 
il  ne  lui  fait  point  quitter  la  cour  , 
mais  son  simple  patrimoine,  pour 
l’envoyer  dans  un  couvent,  en  vertu 
d’une  voix  tombée  des  nues , qui  lui 
ordonnait  la  fuite,  le  silence  et  le 
repos.  M.  Hofman  n’a  joint  à eelaque 
la  charge  de  précepteur  d’Arcadius. 
M.  Lloyd  a supprimé  tout  l’article. 
Notez  que  Nicephore  fils  de  Calliste 
assure  que  Théodose  donna  Arsène 
pour  précepteur  à ses  fils  (i  i). 

(i«)  jirsenitUf  non  ilU  Àixadii  et  ffonorii 
prttceptor.  Doujtcii  Pneaotiooe»  Caoon.  « p.  439< 

(ii>  Nic«phor.  Hût  EcclcftiuC.,  Xli  . 
cap.  XXII  f, 

ARSÉNIUS,  patriarche  de 
Constantinople  dans  le  XIII*. 
siècle , était  natif  de  cette  ville. 
Il  fut  élevé  dans  un  monastère 
de  Nicée  , et  en  fut  même  supé- 
rieur; mais  il  renonça  à cette 
charge  pour  se  mieux  appliquer 
à-  la  vie  monastique,  soit  dans 
les  couvens  d’Apolloniade,  soit 
dans  ceux  du  Mont  Athos.  Il  fut 
tiré  de  cet  état  en  laSS,  par 
l’empereur  Théodore  Lascaris  , 
qui  le  fit  patriarche  de  Constan- 
tinople. Le  même  empereur 
quatre  ans  après  le  déclara  en 
mourant  l’nn  des  deux  tuteurs 


de  Jean  son  fils.  L’autre  tuteur 
était  George  Muzalon.  Celui-ci, 
témoignant  des  intentions  fort 
pernicieuses  pour  le  jeune  prin- 
ce , dégoûta  si  fort  Arsénius  de 
son  emploi , qu’il  fut  cause  de 
son  retour  au  couvent.  Mais  lors- 
qu’on 1261  les  Grecs  eurent  re- 
gagné Constantinople  sous  la 
conduite  de  Michel  Paléologue, 
Arsénius  y fut  appelé  pour  re- 
prendre le  patriarcat , et  eu 
occuper  le  siégé  duquel  les  pa- 
triarches avaient  été  exclus  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans. 
L’annee  d’après  , l’empereur  Mi- 
chel Paléologue  fit  crever  les 
yeux  à Jean  Lascaris  , fils  de 
l’empereur  Théodore.  Arsénius , 
indigné  d’un  traitement  si  bar- 
bare fait  à son  pupille,  excom- 
munia Michel  qui  , pour  re- 
pousser ses  foudres  ecclésiasti- 
ques , convoqua  un  concile  , et , 
sous  de  fausses  accusations , y fit 
déposer  Arsénius  , et  le  relégua 
dans  nie  de  Proconnèse.  11  vé- 
cut long-temps  dans  cet  exil  ; 
majs  on  ne  trouve  pas  précisé- 
ment en  quelle  année  il  mourut. 
Cétait  un  homme  de  bien , mais 
tout-à-fait  mal  propre  aux  affai- 
res (a).  Il  est  auteur  (A). 

(d)  Tins cfo Gava,  HûtorialittarariaScrip- 
tor.  Ecclea. , pag.  yz5. 

(A)  Il  est  auteur.]  II  a fait  un 
Pfomo-Canon,  ou  nu  Recueil  de  ca- 
nons, divisé  en  CXLI  titres,  à chacun 
desquels  il  ajoute  quelques  points  , 
ou  queiques  chefs  des  lois  impériales. 
On  l'a  inséré  en  grec  et  en  latin  dans 
la  Bibliothèque  du  droit  canonique 
publiée  par  MM.  Justel  et  Voel.  On  a 
aussi  le  Testament  d'jdrsénias , pu- 
blié en  grec  et  en  latin  parM.  Co(e- 
lier,  dans  le  tome  II  de  scs  Monu- 
ment de  l' église  grecque  (i). 

O)  Gave  , Hitl.  liitcr. , peg.  -tÇ.  Dae)attà 
Preaot.  Cao- , png.  47D- 
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ARSÉNIU5  , arch*vêque  de 
Monembasia , ou  Malvasia  , dan$ 
la  Morée,  au  XVI*.  siècle,  a 

assé  pour  un  savant  humaniste. 

1 fut  l'ami  particulier  de  Paul 
III,  et  il  lui  écrivit  des  lettres 
fort  élégantes  , une  entre  autres , 
ou  il  se  plaint  du  peu  d’afièctiou 
de  l’église  romaine  pour  la  na- 
tion grecque  (A).  Il  se  soumit  à 
l’église  romaine  , ce  qui  le  ren- 
dit si  odieux  aux  Grecs  schisma- 
tiques , que  Pachome , patriar- 
che de  Constantinople , l’excom- 
miunia , et  que  les  Grecs  disent 
qu’Arsénius  fut  après  sa  mort 
brouholakas , c’est-à-dire  que  le 
démon  venait  errer  à l’entour 
de  son  cadavre , et  l’animait  en- 
core (a).  On  a quelques  ouvrages 
de  sa  façon  (B). 

{à)VojrezGyx\\\ti^  Lacédémone  ancienne 
et  nouvelle,  pag.  Cruatus , déins  sa 

Turco-Grecia. 

(A)  Il  s*est  plaint  du  peu  d'i^ection 
de  Vcglise  romaine  pour  la  nation 
grecque  ']  Voici  le«  paroles  de  M.  Guü* 
fet.  Arseoius  a écrit  de  très^élcgantes 
lettres  au  pape  Paul  111 , qui  se  trou* 
uent  encore.  Il  y en  a une,  oit  il  se 
plaint  fort  dupeu  d'affection  de  l’église 
romaine  pour  la  nation  des  Grecs,  en 
ce  qu*elle  n'en  a élevé  aucun  a la  di- 
gnité de  cardinal.  Paul  fui  créé  pape 
tan  i535(i)  Si  l’on  donnait  à cette 
plainte  une  étendue  générale , on 
imputerait  un  mensonge  à Arsénius  ; 
car  it  est  certain  que  le  cardinal  Bcs- 
sarion  était  grec  : il  faut  donc  croire 
que  les  reproches  d’Arséniiis  étaient 
semblables  à ceux  de  Musurus.  Celui- 
ci  se  plaignit  amèrement , de  ce  qu'au- 
cun Grec  n’avait  eu  part  à la  nom- 
breuse promotion  que  Léon  X venait 
de  faire  (a).  Paul  III  fut  élu  pape  au 
mois  d’octobre  i534. 

J’ai  été  averti  par  M.  de  la  Mon- 
noie , qu'il  ne  se  trouve  nulle  autre 

(s)  Gûlict,  Lactdtmoae  «oc.  et  nOQTclIe  , 
pat-  3,7. 

(aj  Particte  Mcsvut». 
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lettre  d’ Arsénius  h ce  pape , que 
celle  qui  sert  de  dédicace  aux  Scolies 
d'Euripide.  Oest  là  qu'il  se  plaint 
que,  parmi  tant  de  cardinaux  de  toutes 
nations,  il  ne  s^en  trouvât  pas  au  moins 
un  ou  deux  grecs.  XaJru  oùl' 

«v«t  i*  iua  rA  *£x\3vafv  41 
«'«tfTod'ccToTc  iïa^tBjutîe^ai  t«v  Kaflna- 
xtaÊY.  Rien  n*est  oins  utile , ni  plus  oë* 
cessairo  que  d'aller  aux  sources. 

(B)  On  a quelques  ouvrages  de  sa 
faqon.'\  On  a un  Recueil  d' Apophtheg 
mes , imprimë  à RomCt  en  grec  { un 
autre  Recueil  des  Sçolies  sur  sept 
tragédies  d Euripide,  imprimëà  Vënise 
en  i534  H dit  dans  son  «pitre  dedi* 
catoire  au  pape  Paul  III . qu'il  l'avait 
dressë  en  Candie,  à Venise,  et  à 
Florence.  Voyez  la  Bibliothc((ue  de 
Gesncr. 

ARSÉNIUS,  moine  grec,  a 
écrit  une  lettre  contre  Çyrillo 
Lueur , patriarche  de  Constanti- 
nople , qui  a été  publiée  en  grec 
et  en  latin  à Paris,  l’an  i^3, 
avec  les  actes  du  concile  oU 
Partbenius,  patriarche  de  Con-- 
stantinople  , fit  condamner  la 
confession  de  ce  Cyrille , l’an 
164a-  Chacun  sait  C|ue  cette 
coufession  de  Cyrille  était  con- 
forme aux  sentimens  de  Genève. 
M.  Claude  a soutenu  que  cette 
condamnation  est  une  pièce  sup- 
posée (fit).  Le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque d’Oxford  a confondu 
Arsénius,  auteur  du  Nomo-Ca- 
non  , avec  notre  moine  grec. 

(a)  Claade,  Réponse  à M.  Amauld, 
chap.  A'H , pag.  473. 

ARSINOÉ.  Il  y a eu  plusieurs 
reines  de  ce  nom.  M.  Moréri  a 
parlé  des  principales,  non  sans 
se  tromper  quelquefois.  H a été 
un  peu  trop  court  sur  Arsinoé , 
soeur  de  Cleopâtre  : nous  répare- 
rons cette  brièveté  dans  l’article 
de  Ptolomée  Aulëtes  (a\ 

[a)  Bemarçue  (A). 
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ARSINOÉ , femme  de  Magas , 
roi  de  Cyrène  (A) , se  déshonora 
par  ses  impudicités.  Magas , un 
peu  avant  que  de  mourir  , accor- 
da leur  fille  unique  Bérénice  au 
fils  de  Ptolomée,  roi  d’Égypte. 
Dès  qu’il  fut  mort  , Arsinoé , 
qui  n’avait  vu  qu’à  regret  ces 
fiançailles  , prit  des  mesures 

Ï)our  les  rompre.  Elle  fit  offrir 
îérénice , avec  le  royaume  de 
Cyrène,  à Démétrius  frère  du 
roiAntigonus  (a).  Ces  offres  fu- 
rent acceptées.  Démétrius  s’em- 
barqua tout  aussi  tôt^,  et  eut  un 
vent  si  favorable  , qu’il  ne  tarda 
guère  à voir  Bérénice.  Il  était 
bel  homme,  et  cela  le  rendit 
d’autant  plus  fier,  qu’il  s’aper- 
çut promptement  de  l’impres- 
sion que  sa  beauté  avait  faite  sur 
le  cœur  d’Arsinoé.  Il  négligea 
la  fille  pour  se  rendre  plus  agréa- 
ble à la  mère  ; il  traita  les  trou- 
pes de  haut  en  bas  ; enfin  il  se 
rendit  si  odieux,  que  tout  le 
peuple  tourna  ses  aésirs  vers  le 
fils  de  Ptolomée.  On  résolut  de 
se  défaire  de  Démétrius , et  l’on 
en  concerta  les  moyens  avec  Bé- 
rénice (i).  On  lâcha  sur  lui  les 
assassins  destinés  à le  tuer  ; on 
les  lâcha  , dis-je , dans  un  temps 
qu’il  avait  choisi  pour  coucher 
avec  Arsinoé  (B).  Cette  femme 
ayant  ouï  sa  fille,  qui  se  te.iait 
à la  porte,  et  qui  commandait 
que  l’on  épargnât  sa  mère  ,•  cou- 
vrit de  son  corps  son  galant  le 
mieux  qu’elle  put  ; mais  ses  ef- 
forts furent  inutiles.  On  le  tua  , 
ensuite  de  quoi  le  mariage  de 
Bérénice  avec  le  fils  de  Ptolo- 
mée sortit  son  plein  et  entier  ef- 

{a)  U était  roi  de  Macédoine. 

(^)  On  peut  itiférer  cela  des  paroles  de 
Jutiîa. 


fet  (c).  Justin,  si  je  ne  me 
trompe,  est  le  seul  historien  qui 
nous  apprenne  cela  : j’en  suis 
surpris , car  une  action  de  cette 
nature  méritait  bien  d’être  re- 
marquée. Ce  qu’il  y a encore  de 
bien  étrange , c’est  que  personne 
ne  nous  dit  ce  que  devint  Arsi- 
noé, ni  d’où  elle  était,  ni  ce  que 
devint  cette  Bérénice;  et  bien 
loin  que  l’on  rapporte  que  Pto- 
lomée Évergètes,  fils  de  Ptolo- 
mée Philadelphe,  l’ait  épousée, 
on  nous  assure  qu’il  se  maria 
avec  Cléopâtre.  Matthias , qui  le 
dit(rf),  ne  cite  personne;  mais 
on  voit  dans  Josephe,  au  chapi- 
tre IV  du  XII*.  livre  de  ses  An- 
tiquités judaïques , que  la  fem- 
me de  Ptolomée  Évergètes  se 
nommait  Cléopâtre.  Notez  que 
Ptolomée  Évergètes  eut  un  fils 
appelé  Magas  (e) , d’où  l’on  peut 
conjecturer  que  le  père  de  sa 
femme  se  nommait  Magas  , com- 
me Justin  le  rapporte.  Je  mar- 
queraiquelqueserreursdeM.  Mo- 
réri  (C)  , et  une  de  M.  Mé- 
nage (D). 

(c)  Tiré  de  Juitin,  li\*.  XXFT^  chap.  ///, 
Matlh.  Thralrum  bUlor.,^a^.  363. 

(ff)  Platarch.  in  Agide  el  Cleomeno , pag. 
820. 

(A)  Elk  était  femme  Je  Magas. 
roi  Je  Cyrène.  ] Il  est  nomm^  Agas 
dans  les  éditions  de  Justin  ; mais  les 
bons  critiques  ont  remarqué,  il  y a 
long-temps  , qu’il  faut  lire  .Magas  ; 
c'est  ainsi,  ajoiitent-ils,  que  Paiisa- 
nias,  PolyænusetAihénéelenomment 
(i).  On  leur  objectera,  peut-être,  que 
celui  dont  Paiisanias  a fait  mention 
n’est  point  le  mari  de  notre  Arsinoé 
car  il  était  frère  utérin  de  Ptolomée 
Philadelphe , au  lieu  que  le  mari 
d’Arsinoé  était  frère  de  Ptolomée 
Évergètes.  Voici  l’histoire  de  ce  Ma- 
gas , selon  Pausanias.  11  était  tils  de 

(t)  Vtyre%  le  CommeoUirr  de  Jatûn^  dane 
V^dit'on  de  M.  Gnevins , à trjrde^  en  x683. 
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Bérénice , et  d’un  Mace'donien  nom- 
mé Philippe , homme  de  basse  extrac- 
tion. Enrjrdice  , fille  d’Antipatcr, 
ayant  été  mariée  avec  Ptolomée  fila 
de  Lagua , mena  en  Egypte  cette  Bé- 
rénice. Celle-ci  coucha  avec  Plolo- 
mée,  et  lui  donna  entre  autres  enfana 
Ptolomée  Philadeluhe,  qui  régna  après 
son  père.  Elle  fit  donner  le  gouverne- 
ment de  Cyrèiie  à son  fils  Mugas , qui 
épousa  Apame  fille  du  roi  Anliochus, 
et  fut  fort  brouillé  avec  Ptolomée  Phi- 
ladelphe.  Voilà  luMagaade  Pausanias 
(a).  N’eat-il  pas  clair,  dira-t-on  , qu’il 
ne  |>eut  pas  être  celui  de  Justin,  ce 
Magas  qui  était  mari  d’Arsinoé,  et 

2ui  mourut  environ  le  temps  que  la 
la  de  Pyrrhus  fut  rétabli  dans  le 
royaume  d’Épire  (3)?  Les  critiques 
muvent  répondre  que  Magas , roi  de 
Cyrène , ayant  régné  cinquante  ans 
0) , rien  n’empèche  qu’il  n’ait  vécu 
jusqu’au  rétablissement  du  lilsdePyr- 
rhus , que  les  meilleurs  chronologues 
placent  sous  l’an  de  Rome  éqS  (5), 

3ui  était  le  vingt-cinquième  du  règne 
e Ptolomée  Philadelphe.  Au  lieu  donc 
de  dire  , comme  l’on  fait  ordinaire- 
ment, que  Justin  parle  de  Ptolomée 
Évergètes  dans  son  livre  XXVI  (6) , il 
faut  établir  qu’il  parle  de  Ptolomée 
Philadelphe , et  que  c’est  à celui-ci 
qu’il  donne  pour  frère  Magas  roi  de 
Cyrène.  Que  s’il  nomme  Arsinoé  la 
femme  de  Magas , ce  n’est  pas  un  si- 
gne que  son  Magas  soit  difiérent  de 
celui  de  Pausanias,  puisque  le  même 
roi  de  Cyrène  a pu  être  marié  succes- 
sivement avec  Apame  tille  d’Antio- 
chus,  et  avec  notre  Arsinoé.  Quant 
au  reste , les  guerres  où  il  s’engagea 
contre  Ptolomée  Philadelphe , selon 
Pausanias,  conviennent  très-bien  au 
liagas  dont  parle  Justin.  Rex  Crrena- 
rimi  Agas  deceüit  qui  ante  inprmUa- 
tem  Berenicen  unicam  fi/iam  ad  fi- 
nienda  curn  Plolemeeo  Jratre  certami- 
na , filio  ejus  desponJeral  (9).  J’avoue 
qu'elles  ne  semblant  pas  convenir  au 
Magas  dont  Athénée  a parlé  ; car  c’é- 

(a)  P«a««niâ«  , Ub.  /,  p»g*  6. 

(3)  Justin,  Ub.  XXVI,  cap  III^ 

’ (4)  Aihcn. . Ub.  XII,  pag.  55n. 

(5)  V ojrci  Cftlvisiu»  qgad  annum  mundi  $690. 

(6)  Voyet  /'Index  du  Jaxlio  dts  M.  Grasvius, 
«I  notes  auf  à la  IV*.  décade  Knina- 

rnm  inoalriiun  , pag.  i534  * suppôt*  tfiie  Justin 
pari*  d*un  /tgoj  fnre  d*  Ftoiom/*  £*ergèt*s . 

(7)  JnsÜn  , W.‘  XXVI , cap.  III. 
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tait  un  homme  qui,  jouissant  delà 

Saix,  SC  plongea  dans  les  de'lices  et 
ans  la  fainéantise,  et  qui , à force  de 
manger,  devint  si  gros  , que  la  graisse 
rdtouiTa  (8).èlais  cette  objection  n'est 
pas  insoluble  : un  prince  dont  I0 
régne  dure  cinquante  ans  ne  peut*ii 
pas  s'engager  à quel((ues  guerres  , et 
s'abandonner  ensuite  à un  longrepos  ? 

(B)  On  lâcha  sur  lui  les  assas-^ 
sins  • . . dans  un  temps  qu'il  m'ait 
choisi  pour  coucher  avec  Arsinoé.  ] 
Le  je'suite  Bisselius  a trouvé  là  un  su- 
jet d'admiration.  Adulterisautemàuo- 
DUS  illis , dit'il  (9),  Berenied Jiliâ  met' 
cfue  conscid  , tensœ  per  disposUos 
percussores  ità  sunt  insidùe  {jquod  mi“ 
rerù),  ut  in  ipso  Jtagrantis  sceUiis  ar 
dore  deprehensis  superveniens  adulte 
rœ  filia  , mœchigue  conjux  Bérénice 
pro  thalami  nefandi  foribus  .^ubsis- 
tens  , etc.  La  circonstance  du  temps  , 
ni  celle  du  lieu  , n'ont  rien  d'admira- 
ble ici.  II  était  aise  de  remarquer 
auand  Démétrius  allait  a la  chambre 
d'Arsinoé  , et  c'était  l'occasion  la 
plus  plausible  que  les  conjurés  pus- 
sent prendre. 

(C)  nci  quelques  erreurs  de  M. 
Moréri.'\  1^.  Il  n'y  a point  d'exactitude 
dans  cette  e^ression  , Maaas  donna 
en  mariage  Bérénice  sa  Jilte  à Ptolo- 
mée  : le  latin  porte  Beronicen.  . .Jî~ 
liam  desponderat  (îo).  Les  paroles  de 
Moréri  nous  cachent  un  fait  qui  ne  se 
développe  pas  dans  la  suite  de  sa  nai'- 
ration,  c’est  que  Bérénice  demeura 
auprès  de  son  père  et  de  sa  mère.  On 
songe  à toute  autre  chose,  quand  on 
lit  qu'elle  fut  donnée  en  mariage  à un 
fils  du  roi  d'Egypte.  Afin  donc  de  ne 
faire  pas  égarer  ses  lecteurs , il  fallait 
suivre  rigoureusement  le  mot  tfespon* 
dere.  Cette  remarque  est  petite  en 
elle-même , mais  ses  usages  peuvent 
être  considérables  par  rapport  à ceux 
qui  veulent  traduire.  Ils  ne  sauraient 
jamais  être  trop  scrupuleux  dans  l'ob- 
servation de  cette  régie  ; c’est  «ju'ils 
doivent  éviter  tous  les  fermes  équi- 
voques, tout  ce  qui  peut  empêcher 
que  le  lecteur  n'ait  les  idées  les  plus 
conformesà  la  nature  de  chaque  sujet. 

(8)  Ath». , Ub.  XII,  pag.  55o. 

(g)  BisMiia*,  Kain.  ÎUaitrtum  é*cad.  IV, 
pag  i53(>.  Jnsüa  a dit,  Cui  {Demeirio  ) cum 
in  tectum  locrft*  coace»sl«el,  percoMorei  im> 
Butlunlur. 

(10)  Juitîa  I Ub.  XXVI , cap.  III. 
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1°.  II  n'est  pas  vrai  que  Justin  dise  que 
notre  Àrsinoé  était  fille  d’Antiochus 
Soter  ; 3”.  Ni  que  son  mari  se  nom- 
mait Magus  fil)  ; 4“-  Ri  qtte  ce  pré- 
tendu Magus  était  fils  de  Ptetom^ 
Laffus  (la)  ; 5®.  Ni  qu’elle  fit  épouser 
sa  fille  à Démétrius  ; 6°.  Ni  qu’elle 
eut  de.sscin  de  lui  mettre  la  couronne 
sur  la  tête  ; 9®.  Ni  qu’elle  fut  chassée. 
Peut-on  assez  condamner  une  licence 
si  hardie  ? On  narre  tout  ce  qn’on 
veut  sans  qu’on  le  trouve  dans  nn  au- 
teur , et  puis  on  a la  hardiesse  de  le 
citer.  Je  sais  , qn’en  prenant  pour 
guide  un  histonen  d’un  aussi  petit 
jugement  que  Justin  , on  est  obligé  de 
suppléer  bien  des  circonstances  ; mais 
alors  il  faut  avertir  qu’on  les  supplée, 
il  ne  faut  pas  les  donner  pour  nne 
version  de  Justin.  J’ai  dit  que  cét 
abréviatenr  n’a  guère  de  jugement , 
et  je  suis  sâr  que  Trogun  Pompée 
pesterait  cent  fois  le  jour  contre  lui , 
l'il  pouvait  connattre  le  mauvais  état 
où  son  ouvrage  a été  réduit  par  ce 
faiseur  d’abrégés.  11  se  perdrait  lui- 
méme  dans  les  ténèbres  de  son  abré- 
viateur.  Presque  tous  les  Antiochus 
et  les  Ptoloniées  , et  les  Antigonus  y 
paraissent  sans  les  marques  de  leur 
distinction  : on  ne  sait  s’il  parle  du 
père , ou  du  fils , ou  du  petit-fils  ; il 
faut  le  deviner  la  plupart  du  temps. 
Il  n’a  pas  seulement  pris  la  peine  de 
dire  si  le  mariage  de  Démétrius  arec 
Bérénice  fut  consommé.  Belle  deman- 
de ! me  dira-t-on  ; et  moi  je  dis  qu’il 
eût  dù  marquer  expressément  le  oui 
* Vlu  le  non  ; car  il  n est  pas  sans  ap- 
parence qu’un  homme  qni  observa 
avec  joie  qu’il  était  aimé  de  la  mère  , 
consentit  que  l’on  diflérât  ses  noces 
avec  la  fille.  Vous  m’allez  dire  que 
Justin  donne  è Arsinoé  la  qualité  de 
•belle-mère  de  Démétrius  , nimis  pla- 
cera soerui  cœperal;  mais  je  vous  ré- 
ponds qu’il  donne  ensuite  à Bérénice 
la  qualité  de  pucelle , qute  res  suspec- 
ta primo  virgini  : p.ar  conséquent, 
l’une  de  ces  phrases  renverse  l’autre  , 
et  l’on  soupçonne  qu’il  ne  se  sert  point 
des  temus  dans  le  sens  le  plus  exact. 
L’index  de  Justin , dans  l’édition  de 
M.  Orœvius,  ne  donne  à Bérénice  que 

(tt)  Son  nom  dans  Us  Aiitions  de  Justin  est 
i son  vrai  nom  est 

(ts)  H était  âl»  dCun  eeriain  Phi^fpt  et  de 
a midtrtife^'ee  Pteloskée. 


la  qualité  àe  fiancée  (i3).  Quoi  qo’il 
en  soit,  ni  Justin  , ni  plusieurs  autres 
abrevialeurs , ne  savent  pas  qu’un 
abrégé  doit  ressembler  aux  pygmée» 
qui  ont  tontes  les  parties  an  corps 
humain  , mais  chacune  à proportion 

lus  petite  que  celles  d’un  homme  de 

elle  taille.  Apetissez  dans  un  abrégé 
les  parties  d^une  narration  , tant 
qn’il  vous  plaira  , mais  ne  les  re- 
tranchez nas  entièrement.  Comptons 
pour  la  VUI*.  faute  de  M.  Moréri, 
la  contradiction  où  il  est  tombé. 
Il  veut  ici  que  Bérénice  , femme 
de  Ptolomée  Évergètes  , fût  fille 
de  Magus  ^ ailleurs  (i4)t  il  assure 
qu'elle  était  la  propre  sœur  de  ce  Pto- 
lomée. 

(D) et  une  de  M.  Ménages  3 

Elle  est  dans  sa  note  sur  ces  paroles 
de  Diogène  Laérce  : too 

9rXfoo’4tv>r&(  fj{KopNy0V,  tvt  9rxic>v 

ôîtflu  xtyfTcfc»  (i5).  Demc* 

trium  qui  Cjrrencm  (i6)  nat'igavU 
amdsse  plurimùm  /ftcifnr  (Arcesilaus). 
Je  ne  m*étonne  pas  , dit  M.  Ménage , 
que  ce  phifosopne  amoureux  des  jeu- 
nes garçons  ait  aimé  Démétrius  , gui 
semble  auoir  eu  une  beauté  men*eH- 
teuse , et  qui  er^n  le  perdit  ; car  on 
le  tua  dans  le  lit  de  sa  marâtre,  In 
nouercœ  concubitu  cœsus  est.  Justin, 
cité  par  M.  Ménage,  ne  permet  pas 
de  dire  qu’Arsinoé  eut  une  telle  al- 
liance avec  le  mignon  d’Arcésilas.  On 
eût  mieux  fait  de  marquer  la  faute  de 
l’inferprèle  latin  (17). 

fiS>  Dtmelrhu  h spensd  suS  inte^eisur.  ^ 

(14)  Dasis  le  second  article  BtoïKici. 

(tS)  Diog . Laertius , in  Arceùtao,  Ub.  tK, 
num.  4<- 

(16)  rt  r « dans  les  éditions,  ctim  i$  Cyre- 
aem  tavi^urt.  Ce  ^ui  est  faux;  car  rantoUé 
d’ Arcésilas  ne  vint  point  après  it  royale  de 
Çyrène. 

(17)  Vçyttla  note  précédente. 

ARTABAN,  fils  d’Hystaspe(A), 
et  frère  de  Darius  I*'.  du  nom  , 
roi  de  Perse  , nous  est  représenté 
par  Hérodote  coZnttie  un  homme 
sage,  qui  découseillait  toujour» 
ces  expéditions  d’éclat  qui  fu- 
rent si  funestes  à la  monarchie 
des  Perses  (a).  Il  ne  fift  point 

(a)  Heredot  , tib.  ly,  cap.  tXXXlII. 
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d’avis  que  Darius  allât  attaquer 
les  Scythes  {b)  ; encore  moins 
que  Xerxès  s’engageât  à faire  la 
guerre  aux  Grecs.  Hérodote  nous 
a conservé  les  raisons  solides  sur 
lesquelles  il  appuyait  son  avis 
(B) , et  le  jugement  qu’il  porta 
sur  la  prodigieuse  armée  de  mer 
et  de  terre  avec  laquelle  Xencës 
se  préparait  à passer  d’Asie  en 
Europe  (c).  Les  difficultés  qu’Ar- 
taban  lui  représenta  furent  cause 
n’on  aima  mieux  le  renvoyer 
ans  la  Perse,  pour  y comman- 
der en  l’absence  du  roi , que  de 
lui  faire  continuer  le  voyage 
{d).  L’événement  montra  'com- 
bien ses  conseils  avaient  été  ju- 
dicieux et  fidèles.  Il  ne  persévé- 
ra j)as  toujours  dans  cette  fidé- 
lité, car  il  conspira  contre 
Xerxès  , et  le  tua  (e)  ; et  puis  il 
engagea  Artaxeexès  , fils  de 
Xerxès,  à se  défaire  de  son  frère 
Darius  : il  l’y  engagea,  dis-je, 
en  lui  faisant  accroire  que  Da- 
rius était  le  meurtrier  de  Xerxès. 
Mais  Artaxerxès  connut  la  vérité 
peu  après , et  tua  Artaban  dans 
le  temps  que  celui-ci  ôtait  sa 
cuirasse  (^f).  Diodore  de  Sicile 
parle  autrement  que  Justin  de 
la  manière  dont  Artaban  fut 
châtié  de  son  crime  {g).  On  verra 
dans  la  remarque  (B)  de  quelle 
manière  ce  prince  savait  raison- 
ner sur  les  songes  , et  sur  la  du- 
rée de  notre  vie. 

{b)  tdf , ibid. 

{c)  Ibidem^  cap.  XZ/.T,  t1  sttj, 

\d)Idem,  lib.  y II,  cap.  LU,  LUI. 

(«)  Oiodor. , Ub.  X/;  Jostin,  lib.  III, 
aap.  I. 

(y)  JtuUo,  Ub.  III , cap.  J. 

(g)  Diixlor,  Siculus  , Ub.  XI. 

(A)  /</»  iT/fytUispe.]  Je  ne  sais 
oint  où  JI.  Moréri  avait  lu  qu’Arta- 
au  était  natif  WUireanie.  Liis  deux 


auteurs  qn’i)  a cit^s  (i)  ne  disent 
rien  de  semblable.  Ctésias  donne  pour 
père  à Artaban , un  favori  de  Cam- 
buses, qu'il  nomme  Arta.syras,  qui 
d'abord  favorisa  l’usurpation  du  ma- 
ge , et  ensuite  le  dessein  que  sept 
grands  scignenrs  formèrent  de  chas- 
ser le  mage  (a). 

(B)  Ucrodote  nous  a conservé  les 
raisons  solides  sur  lesquelles  il  ap- 
puyail$onavit{3).'\  On  dirait  qu’Hè- 
rodole  avait  pris  à tâche  de  faire 
honneur , et  è la  prudence , et  â l’es- 
prit d’Artaban  : il  ne  donne  jamais 

fdus  d’essor  â son  imagination,  que 
orsqu’il  fait  raisonner  ce  prince. 
Xerxès  , après  s’être  bien  fâché  , -et 
après  l’avoir  outragé  , s’était  rendu 
à ses  raisons , et  ne  voidut  plus  pen- 
ser au  voyage  ; mais  deux  songes  con- 
sécutifs le  poussaient  à continuer 
l’expédition  [4).  Il  s’en  va  trouver 
Artaban , et  lui  dit  ses  songes  : Je 
veux  savoir,  ajoute-t-il,  si  vous  eu 
aurez  de  semblables.  Prenez  mes  ha- 
bits , asseyez  - vous  sur  mon  trône  , 
couchez  dans  mon  lit.  Artaban  répond 
qu’il  n’est  pas  digne  de  tant  d’hon- 
neur , et  raisonne  fort  sensément  sur 
les  songes.  Il  dit  que  s’il  y a iiuelque 
chose  de  divin  dans  ceux  de  Xerxes  , 
sa  majesté  a eu  raison  d’espérer  qu’il 
en  ferait  de  semblables  : « car,  que 
« serait-ce,  si  un  dieu  qui  aurait  à 
» coeur  une  guerre  , et  qui  viendrait 
» de  nuit  la  commander  i un  mo- 
>>  narque  résolu  de  vivre  en  paix  , 
» ne  venait  point  ordonner  la  même 
» chose  au  premier  ministre  d’état , 
« lorsqu’on  veut  connaître  â celte 
» preuve  si  ce  dieu  souhaite  la  guenw? 
» .Mais , poursuit-il , ne  croyez  pas 
>•  qu’il  soit  nécessaire  pour  cela  que  je 
» prenne  vos  habits  , et  que  je  cou- 
» che  dans  votre  lit.  Ce  je  ne  sais 
» quoi , qui  vous  est  apparu  en  songe, 
« n’est  pas  assez  bête  pour  conclure 
» que  je  suis  vous , de  ce  qu’il  me 
» Verra  revêtu  de  vos  habits  5 et , s’il 
» ne  daigne  s’adresser  â moi , vos'ha- 
» bits  non  plus  que  les  miens  ne  l’o- 
'»  biigeront  pas  i changer  de  senti- 

(1)  Diodore  de  Sicile,  XI , et  Jn»Un, 
lie.  If.  Il  fallait  citer  Juiüo  , Uv,  ///, 
ckap.  l. 

; In  Penics , c<tp.  XIII,  XI F,  X.T. 

(3)  Ilerodot.,  Ub.  III , eap,  X. 

(4)  idetm,  Hia'FII , 0apaXF,‘»tféf. 
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a ment  à mon  égard.  » Xcrxès  voulut 
absolument  être  obéi  : Artaban  son- 
gea en  conformité  avec  son  maître  , 
et  ne  s’opposa  plus  à la  guerre  j mais 
il  en  devint  le  promoteur,  quoiqu’il 
lui  restât  une  assez  grande  défiance 
du  succès  (5)  Si  CCS  chjses  étaient 
vraies,  n’en  faudrait-il  pas  conclure 
qu’elles  venaient  de  l’esprit  menteur 
et  meurtrier  dès  le  commencement  ; 
car  on  menaçait  Xerxes  d’un  honteux 
abaissement s’il  désistait  de  l’entre- 
prise (6)  ? Une  autre  fois  , Artaban 
raisonna  d’une  manière  tres-peu  com- 
mune sur  la  brièveté  de  notre  vie, 
chose  qui  avait  fait  pleurer  Xervèsàla 
vue  de  ses  troupes  innombrables  (7). 
iVbus  ne  vii'oiu  que  trnp , dit-il  : no- 
tre vte , toute  courte  qu’elle  est,  a 
plus  tfetendue  quU  n'en  faut  pour 
nous  faire  bien  enrager,  et  pour  nous 
faire  souvent  souhaiter  la  mort  comme 
un  doux  refuge  contre  les  misiies  qui 
nous  accablent.  Qaesinéanmoins  la  vie 
a été  assaisormée  dCun  goiU  agréable , 
c'est  une  preuve  que  Dieu  porte  crwie 
au  genre  humain  *.  Où  sont  les  philo- 
sophes grecs  qui  n'eussent  dft  dire 
de  cette  manière  de  penser  ce  que  dit 
Pyrrhus , quand  il  eut  été  reconnaître 
l’armée  romaine  : L'ordre  de  bataille 
de  ces  barbares , dit-il , et  leurfaqon 
de  camper  , n’nnt  rien  de  barbare  (8j. 
C’est  aux  chrétiens  â rectifier  cela. 
Notez  qu'Hcrodotc  connaissait  Irès- 

(5)  ll«rtKlot. , Ub.  ytl,  cap.  XLVIl. 

(6)  lUetn  f ibid. , ettp^  XI  • 

(7)  Idem,  ibtd.,  cap.  Xiyi.  Voret  U rt- 
manjue  (L)  dê  Caruclc  FUici.»» , à 

* L’«bU  Üeileog«r  d»o»  le  io»c  XI  «Je*  Jugp- 
sur  tfuel^ues  Oufruget  nouyeaujc  reproebe 

• Bayle  d’e»oir  »u«tî  U vmino  Uuoe  Je  ' qui 

ne.repood  poioi  «u  Iraue  grec  , et  donne  son  opi- 
nion **»r  le  MB»  de  c«  p*«>age.  Joly , deoit  >e* 
jjAdtilona , e«»niin«  1#  critique  de  Brllenger. 
Lercber  d*n»  *•  traduction  «i  Hérodole  • oin*i 
rendu  cette  pbr«»e  : • h'.u  ***ai*oon»ot  notre  vie 

■ de  quelque.*  pleisir» , le  dieu  f»*tt  bien  v<Hr  *» 
» ijlou»ie.*L*rcber  «joute  en  note  : • On  •èuit 

• trompé  dao»  ce  pa»««Ke,etM.  HeUeogeriuaai. 

■ V«lia  avait  mal  Iraduti  Duk»  giutant  jireu- 

• lum  Pof tu* OM  Henri  Etienne  avaient  Irèa  bieo 

• corrigé  Dulei  giulu  vWooi  aspergeru  M.  Bel- 

• lengera  eu  tort  de  reprendre  cette  verfion 

• qu'il  attribue  uial  à propo*  • 'alla.  La  ira- 
. ducüon  «le  V.IU  e*l  «baurde;  car  la  divinité 
- or  fait  point  paratue  de  jaloiuie  parce  qa  elle 

• e»l  heureuse , mais  parce  qu'elle  garde  le  boo- 

• brnr  pour  eUe-inême  el  qu’elle  u’m  comoio- 

• nique  qu’une  légère  portion  aua  bommea,  dont 

• elle  aasaiaonne  le*  mau»  quil*  épro«v«»l  pen- 

• danl  leur  vie.  • 

PluUrcVi. , in  PjrriUo , pag.  3<)3. 


bien  les  vanités  et  les  mmeres 
genre  humain  : mais  il  affectait  un 

ficii  trop  d'en  chercher  la  cause  dans 
a jalousie  ou  dans  la  malignité  des 
dieux.  Plutarque  lui  en  a fait  un 
procès  (ÿ). 

^9)  yojrrs  la  remarque  (K)  Je  V article  Pial- 

CLEf  t VBVS  la  Jilt. 

ARTABAN  P'-  , roi  des  Par- 
tlies,  le  septième  depuis  Ârsaces , 
fondateur  de  la  monarchie  (a) , 
était  fils  de  Priapatius  , et  frère 
dePhrahateet  de  Mithridate(A) , 
qui  avaieut  tous  trois  régné  suc- 
cessivement sur  les  Parthes.  Il 
succéda  à Phrahate  son  neveu, 
el  mourut  peu  de  temps  après , 
ayant  été  blessé  au  bras  daus  la 
guerre  qu’il  fit  au»  Tboga- 
riens  (i).  . , 

«(«)  Environ  deux  cent  quarante  ans  avant 
Jésus-Christ. 

{Jf'j  Juslin. , lib.  XLll , cap.  II. 

à 

(A)  Il  était  fils  de  Priapatius  , et 
frère  de  Phrahate  et  de  Alithridate.  j 
M.Moréri  le  fait  fils  de  Phrahate  l'r., 
et  oncle  de  Phrahate  II  : mais  voilà 
deux  relations  incompatibles  ; car 
Phrahate  11  était  fils  de  Mithridate  , 
et  celm-ci  était  frère  de  Phrahate  l*'.'  : 
comment  donc  se  pourrait-il  laire 
qu’un  fils  de  Phrahate  l".  fut  oncle  de 
Phrahate  II  ? Celle  rai-on  a été  cause , 
qii’encore  que  Justin  ne  donne  à Pria- 
patius que  deux  fils  , je  lui  en  ai  don- 
né un  troisième,  savoir  Artaban  1®% 
Quand  des  auteurs  s’expliquent  mal, 
ils  nous  donnent  cette  .liberté  sur 
eux.  Justin  débitedeux  choses (i^:  i“., 
ue  Priapatius,  en  mourant  lan  i5 
e son  règne , laissa  deux  fils  , dont 
l’atné , qui  s’appelait  Phrahate , régna 
avant  Mitliiidate  son  cailet  ; i®.  Que 
Phrahate  , tils  de  Mithridate , régna 
après  son  père  , et  qu’il  eut  pour  suc- 
cesseur Artaban  . sou  oncle  paternel 
(a).  C’est  une  grande  brouillerie  ; 
c’est  insinuer  que  Mithridate  et  Phra- 
hate étaient  les  seuls  fils  de  Priapa- 
tius ; et  c’est  dire  qu’il  eu  eut  encom 

(i)  Juslio. , lib.  XLÏ , cav.  y 
(a)  Joslja. , Itb.  XLIl , eap.  J et  II* 


. Diy  j.i/.]  by  C 


ARTABAN  II. 


44g 


un  autre  , puisque  sans  cela  Arlaban  ainsi  il  pnxnva  iino 
ne  saurait  ilrel’uncle  paternel  du  ÛJs  f p " ^ ambassade 

de  Mithridale.  J’ai  cherclié  en  vain  ^ ,V* 


de  Mithridale.  J’ai  cherclié  en  vain 
cette  diOicutté  dans  plusieurs  com- 
mentateurs de  Justin,  et  même  dans 
les  notes  du  dernier  tradncteur  fran- 
çais (5). 

(3)  fl  prend  le  litre  Je  monsieur  D.  L.  U.  Sa 
tradueuon  a /te  r/imorim/e  à Amsterdam  en 
•694  « *ur  Védition  de  rmrtr , en  1693. 

ARjjjl^iAN  II,  roi  des  Par- 
tîtes ,*e' tant  encore  que  roi  des 
Mèdes  (A) , fut  appelé  par  les 
Partîtes , afin  qu’il  régnât  sur  eux 
à l’exclusion  de  Vonones , qu’ils 
avaient  été  chercher  jusqu’à 
Rome , et  que  Tibère  leur  avait 
accordé  de  tort  bonne  grâce  (a). 
Artaban  était  de  la  race  des  Ar- 
sacides,  aussi-bien  que  Vonones, 
et  il  avait  d’ailleurs  l’avantage 


îermanicus  , pour  le  renou- 
vellement de  l’alliance  , et , en 
attendant,  il  demanda  que  Vo— 
noues  fût  renvoyé  hors  de  la 
Syrie.  On  ne  sait  point  les  suites 
de  cette  ambassacle  ; mais  on  sait 
qu’après  la  mort  de  Germanicus, 
le  roi  des  Partîtes  devint  fier  en- 
vers les  Romains  , et  cruel  en- 
vers ses  peuples  (e).  Les  heureux 
succès  lie  la  guerre  qu’il  avait 
faite  à plusieurs  nations  voisi- 
nes lui  avaient  enflé  le  courage; 
de  sorte  que  , sans  aucun  égard 
pour  Tibère  , dont  il  méprisait 
les  cheveux  blattes,  il  s’empara 
de  l’Arménie  (G),  et  la  donna  à 
Arsaces  son  fils  aîné  (D).  Il  en- 
voya redemander  tous  les  tré 


,,,,  , O-  svsja  1 cuvuiaiiuer  tous  les  ire-< 

que  1 éducation  romaine  ne  le  sors  que  Vonones  avait  laissés 
rendait  pas  odieux  a ces  peuples  dans  la  Syrie  et  dans  la  Cilicie 
(b).  La  première  bataille  fut  (f).  et  faisant  le  rodoniont , il 


heureuse  pour  Vonones  ; mais  il 
fut  si  maltraité  à la  seconde  , 
qu’il  fut  obligé  de  s’enfuir  en 
Arménie  (B).  Le  victorieux  Ar- 
taban lie  l’y  laissa  pas  en  repos; 
et  comme  Tibère  ne  promettait 
point  à Vonones  la  protection 


publia" que,  si  l’on  ne  lui  rendait 
pas  tout  ce  que  Cyrus  et  Alexan- 
dre avaient  possédé  , il  l’irait 
prendre  par  force.  Les  mécon- 
tens  de  sa  cour  députèrent  secrè- 
tement à Tibère,  pour  lui  de- 
mander Phrahate , fils  du  roi 


qui  lui  était  nécessaire  (cj,  celui-  Phrahate  (g).  On  lé  leur  accorda 
Cl  se  vit  contraint  de  sortir  de  très-volontiers  ; et  lorsqu’on  eut 


l’Arménie,  et  de  se  retirer  au- 
près de  Silanus , gouverneur  de 
Syrie.  Cela  affermit  beaucoup 
sur  la  tête  d’Artaban  la  couronne 
qu'il  avait  obtenue  environ  l’an 
^69  de  Rome,  et  le  lü  du 
1".  siècle.  Il  ne  laissa  pas  d’être 
inquiet  du  séjour  de  sou  rival 
dans  la  Syrie  (d);  car  le  com- 
merce des  nouvelles  étant  plus 
aisé  entretenait  les  factions  : 

(«)  Joteph.,  Anlii]  , lit.  XFIH,  cap.  llj. 
(6)  Tacit. , Annal  , Itb.  i/,  cap.  II. 

(c)  Id. , ihid. , cap . ly, 

(jd)  Id. , tâid. , cap.  hl' ni. 

TOM£  n. 


su  que  ce  prince , voulant  vivre 
à la  manière  des  Parthes,  dont 
il  était  désaccoutumé  depuis 
long-temps  , étail  mort  de  ma- 
ladie, ou  lui  substitua Tiridate, 
qui  était  de  la  maison  des  Arsa- 
cides  , et  proche  parent  de  Phra- 
hate; et  l’on  suscita  un  autre 
adversaire  à Artaban  , savoir  . 
Pharasmane  roi  d’Ibérie.  Arta- 
bait  eut  du  dessous  de  ce  côté-là; 
car  après  que  son  fils  Ar>aces, 

Tacit.,  Aanal. , /lA.  VI,  cap.  XXXI. 

(ÿ)  En  Van  de  Borne  788, 

(y)  Tacil. , lu,.  VI,  cap.  XXXII  et  ,eq. 
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roi  d’Arménie,  eut  été  cinpoi-  de  Caligula.  Di*  ans  après,  il 
sonné  , son  autre  fils  Orode  , l'ut  détrôné  , et  contraint  de 
ciu’il  envoya  dans  l’Arménie  , y chercher  une  retraite  auprès  d’I- 
Rit  battu  par  Pharasinane.  Il  y zate  roi  d’Adiabène  (o).  11  en  fut 
fut  battu  lui-même  quelque  reçu  de  la  manière  la  plus  géné- 
temps  apres;  et  ayant  été  obli-  reuse  : ce  ne  furent  point  de 
gé  de  s’avancer  vers  les  provin-  purs  complimens.  Izate  négocia 
ces  que  Vilellius,  gouverneur  de  de  telle  sorte  auprès  des  Parthes, 
Syrie,  menaçait  (h),  il  n’y  eut  qu’il  les  obligea  à le  rét^r  sur 
plus  rien  qui  empêchât  Mithri-  le  trône , et  ce  fut  Cinn:^  mê- 
date,  frère  de  Pharasinane,  de  me,  qu’ils  avaient  mis  à sa  place, 
devenir  roi  d’Arménie  (i)-  Cette  qui  lui  remit  le  diadème  sur  la 
perte  d’Artaban  fut  bientôt  tête.  Il  y a de  1 apparence  qu’Ar- 
suivie  d’une  plus  grande.  Vi-  taban  mourut  peu  après,  soit 
tellius  fit  par  ses  intrigues  et  par  par  le  crime  de  Gotarze  son  fils  , 

ouson  frère  (E),  soit  autrement. 

(o)  Joseph.,  Antiquit.,  XX,  cnp.  //. 
(A)  il  était  roi  dct  Mèdes.  ] Moreri 

s «««mA  ' I 'a  A I # A t^n 


son 


argent , que  ce  monarque 
quitta  le  pays , et  se  retira  dans 
rllircanie,  où  il  fut  réduit  à vi- 
vre de  ce  qu’il  prenait  a la  chasse 
jh)  pendant  que  Vitellius  mit  et  Hofman  ont  dit  que  Tacite  l’a  fait 
Tirîdate  en  possession  de  la  cou-  roi  des  Daces.  C’est  à quoi  histo- 

ronne.  Mais  il  se  fonna  un  parti  yy*j\rtaban  avait  e'ié  elevé  |>armi  les 
si  formidable  contre  le  nouveau  o^hes  , Artabanus  Arsaddarum  è 
roi  qu’il  ne  fut  pas  dift'icile  à sanguine  apud  Dahas  adultus  excitur 
A,ùb.n  qu.  ron  ,.ppel.  d. 

contraindre  1 indate,  qui  était  bien  distrait  ( pour  ne  rien  dire 

un  pauvre  prince  , à se  retirer  de  pis),  quand  on  a pu  croire  qu’un 
(/).  Ceci  se  passa  l’an  36  du  prince  parthe  avait  été  élevé  auprès 
I".  siècle.  On  ne  trouva  plus  du  Danube. 

, i . , , (B)  ronones....  son  compeUleur 

dans  Artaban  on  p ^ maltraité  à une  seconde  bataille, 

çueil  : il  rechercha  de  lui-meme  obligé  de  s’enjtiiren  Armé-' 

’aiiiilié  deCaliffula  (m)\  et  lors-  nie.  1 M.  Moreri  a ddbiU  deux  autres 

1 ^T-.  Il-  :: Il 


PL  

que,  par  la  diligence  de  Vitellius,  mensonges.  Il  fait  reraporler  deux 

il  vit  prêt  à échouer  le  desseiu  “ .Vonones, 

Il  vil  jiieia  neanmoins  ne  vainquit  qu  une 

au’il  avait  eu  de  porter  la  guerre  son  compétiteur  (o) , et  il 

dans  la  Syrie  (n) , il  consentit  à attribue  à Vilellius  une  défaite  de 
une  entrevue  avec  ce  Romain,  l’armée  d’Artaban  , une  défaite,  dis- 
i-o.f.;  d»  TA^iT  dnnt  les  je , suivie  d’autres  pertes  d Artaban, 
traite  de  paix  dont  les  gg  Mais,  i». , il  est  faux  que 

étaient  a 1 avantage  vitellius  ait  défait  les  troupes  de  ce 
roi  des  Parthes  ; et  en  second  lieu . il 
{h) Idem,  Ub.  VI . cap.  XXXVI . est  certain  ipie  le  mal  que  Vitellius 

(<)  Dio , lib.  VIH , sub  Jin.  lui  fit  par  intrigues  et  par  argent  fut 

(it)  ïn  Hyrcanis  rvpertus  est  iabtrie  obsi-  postérieur  à ces  autres  pertes.  K.  Hof- 
tia , et  àlinuala  areu  r.rpediens.  Tacii. , man  donne  aussi  deux  victoires  à Vo- 
Atm>\.,  lib.  VI,  cap.  XT.rir.  nones  , et  une  à Vitellius,  qui  fut 

(/)  Id.,  ibid. , cap.  XtïV, 

(ffi)  Sucton..  üt  Galig. , cap.  XIV.  V oyee  ç,)  TbcIi.,  Aoo«1. , lib.  II , cap.  III, 

la  rtmart/ue  i^).  Jotepb..  bltt'u{mi.,lih.  XVIil,  cap.  III. 

(»)Dio,/i4.  Z/.r.  TkIi.,  AbmI.,  tiS. /f;cop. /// 


et  à un 
conditions 


ARTABAN  H.  ^5^ 

cause , àiyW  , au' Artahan  abandonna  se  Dominait  Éléazar , et  qui  avait  sent 
l Arménie^  Abus  , mais  abus  incum-  coiiJces. 

narablement  plus  excusable  que  ce-  (D)  U donna  C Arménie  à Anaces 

lï'  l°r  1 C’est  ainsi  ,,„e  Tache 

M.  Lloyd  et  Charles  htienne,  eu  di-  et  Dion  le  nomment.  Josep/,e  le  nom 
wnt  qu  Arlaban  grand  ennemi  de  me  Oiode  (8)  : il  a confondu  l’un  des 
Tibere  , se  saisit  de  1 Arménie  , et  f«t  eufans  d'Aifaban  avec  l’autre  Ceh.i 
tue  par  un  soldat  persan  nommé  Ar-  qui  se  nommait  Orode  ne  fut  noinî 
taxeixès  depuis  lequel  il  n’v  a point  eu  roi  d’Arménie;  mais  il  y fut  envové 
deroisdesParthes  .maisdes  rois  des  pour  venger  la  mort  d’Arsaccs  son 
Perses.  Anachronisme  prodigieu?  ! frère  aîné  , et  il  y pensa  mouri;  à lâ 
Voyez  1 article  d Aetass*  IV . peine  : car  ,’étant  Lltu  coi-p,  à 

(C)  Sans  aucun  égard  pour  Tibé-  avec  Pharasmane,  roi  d’ibérie  du- 
re,... U s'empara  de  l’Arménie.  ] On  fant  la  bataille , il  fut  bien  blessé 
ne  peut  pas  être  plus  insulté  que  le  «on  pas  tué  , comme  le  bruit  en 

fut  cet  empereur  par  Artaban  , <jui  courut  sur  l'heure,  au  grand  préiu- 
n’eut  pas  plus  tôt  aperqu  que  son  in-  “*ce  des  Partbes  (g) , et  comme  Jose- 
vasion  de  l’Arménie  était  une  injure  P|*®J’udepuisassurédanssesAntiaui- 
dont  Tibère  ne  se  vengeait  pas,  qu'il  tes  judaïques  (lo).  * 

attaqua  la  Cappadoce  (3).  Mais  que  (h)  //  mourut ....  parle  crime  de 
peut-on  voir  de  plus  terrible  que  les  Notarié , son  Hls , ou  son  frire.  1 La 
lettres  qu’il  lui  écrivit  ? Ecoutons  “““'ère  dont  l’exact  Al.  de  Tillêmont 
Suétone.  Quinet  Artabani  Parthorum  • est  exprimé  est  tromiieuse.  Arlaba- 
regis  laceratus  est  litteris  , parricidia  mourut  bientôt  apres  , dit-il  fri) 
et  cardes  et  ignaviam  et  luxuriant  ob-  Par  le  crime  de  Gotarse  son  frère  * 
jicietuis  , monenlisque  ut  aoluntnrid  facile , ou  plu'ât  son  fils,  com- 

morte  maximo  justissimoque  ciaium  "te  l'assure  Joseplie  11  n'y  a perâonne 
Mio  quamprimùm  satisfaceret  (4).  11  Ifi , en  lisant  ces  paroles,  ne  s’ima- 
y avait  là  quelque  chose  de  person-  6'“®  que  Josephe  dit  que  Gotarze  fît 
nel;  car,  du  reste.  Artaban  en  usa  le  ™ourir  son  père  Artaban.  Néanmoins 
plus  honnêtement  du  monde,  et  mè-  “ “e  le  dit  pas  : il  parle  d’Artaban 
me  fort  humblement  envers  le  suc-  comme  d’un  homme  qui  mourut  de 
cesseur  de  Tibère.  Écoulons  encore  ™aladie  ; il  lui  fait  succéder  Vara- 
Suétone  : Artabnnus  Parthorum  rex  “““  » son  fils , et  à celui-ci  Gotarze 
o lium  semper  contemptumque  J'iberii  autre  fils  d’.Artaban.  Chose  ’étrance* 

prie  se  ferons , emicïtïam  Caligulæ  ul-  que  Tacite  et  Josephe  conviennent  sî 
irù  petiit , venitque  ad  colloquium  le-  Peu  , dans  des  circonstances  capila- 
gali  consularis , et  transgressas  Eu-  ***,  sur  des  choses  si  voisines  de  leur 
hralem  aquilas  et  signa  ronutna  Cœ-  temps  ! celui-ci  donne  à Artahan  .m. 


gau  consuiaris,  et  transgressas  L.U-  "“c  ues  cüoses  si  voisines  de  leur 
phralem  aquilas  et  signa  ronutna  Cœ-  temps  ! celui-ci  donne  à Artaban  une 
sarumque  trpagines  adoravit  (S).  Dion  “ort  paisible  et  plusienrs  fib  • l’au- 
reniarque  que  Vitellius  avait  obligé  •'je  fait  périr  avec  sa  fcmme’et  sou 
Arlaban  à sacrifier  à la  statue  d’Au-  > P"c  le  crime  de  son  frère  ce  qui 
giiste  et  à celle  de  Caligula  , et  à don-  ®emble  signifier  qu’Artaban  ’n’avait 
ncr  en  otages  scs  enfans  , après  avoir  q“  un  fils.  Ou  ne  sait  de  quel  côté  se 
consenti  au  traité  de. paix  qu’il  lui  ranger,  vu  que  Tacite  n’est  guère 


— peu  apres  II  te  tait  Irére 

et  tout  ce  qui  en  résulta  , arriva  sous  ““  oardanes  , et  il  insinue  très-ejai- 
Tibère  (f.  Ce  fut  à Tibère,  selon  lui,  rement  que  Cardancs  était  fils  d’Arta- 
que  Darius , fils  d’Artaban  , fut  en-  i car  il  le  représente  fort  en  co- 
voyé  en  otage,  avec  de  riches  présens,  *ce  contre  ceux  de  Séleucie  tant 
et  avec  un  séant . Juif  de  nation  . nui  ’ 


« * vaaa  «Ma  a a\aaa«.<>  |#a 

et  avec  un  géant , Juif  de  nation , qui 

(3j  D\o. Ub.Lyni.mkfin. 

(4J  SuetOD.  , ni  Tiberio , cap.  T.XVt. 

(5)  Idem,  in  Calisull , cap.  XIF. 

(6)  Dio,  Ub.  LIX. 

(7)  Jo»epb.,  Anli^uil.i  Ub.  .XI'Jll,  cap.  Kt. 


l»)ld.,  ibU,  cap.  III. 

(9)Fa.na  ocçùi  falto  crédita  exterruit  Par^ 
fAoi,  ncloriaind^ue  t on«e»$êre.  Tacit. . Annal 

Ub.n  ,cap.  XXXP.  ’ 

fio)  Jojtiib,,  ADlKiuiut.,t,4.  XVIII.c.  III. 
(il)  Titlrmonl,  Hûtiiire  Je,  Kinpersar,  b 
‘ 4; . fag.  467,  édiUan  de  Bruxetles. 
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parce  qu'ils  ne  se  soumettaient  point 
lut  ) (|u'à  cause  qu'iU  avuicot  été 
rebelles  à son  père.  In  quos  ut  patris 
sui  quoque  dqfcclores^  ird  magis  quàm 
ex  usu  prœsenti  accensus  (13).  Quel 
est  ce  père  , si  ce  n'est  pas  Artaban? 
Je  serais  presque  tonte  de  croire  que 
VArtaban  dont  parle  l’acitc  ^i3)  était 
le  fils  qui  avait  déjà  succède,  ou  qui 
devait  succéder  au  roi  Artaban  , et 
que  Gotarze  , autre  füs  du  rui  Arta> 
ban , se  défit  de  ce  frère , afin  de 
réguer , et  enveloppa  , pour  plus 
rande  sûreté  , la  femme  et  le  fils 
ans  la  môme  ruine  que  le  père.  Cet^ 
te  conjecture  dUsipe  toutes  les  con- 
tradictions. Mais  voici  d'autres  diver- 
sités entre  Joscpbcct  Tacite.  Celui-ci 
fait  mourir  Gotarze  de  maladie  , et 
lui  donne  Vononcs  pour  successeur  , 
auquel  il  fait  succcuer  son  fds  Volo* 
gèse  (i4)>  Josepbe  fait  périr  Gotarze 

Sar  la  trahison  de  ses  sujets  , et  lui 
onne  pour  successeur  immédiat  son 
frère  Vologèse  (»5). 

(la)  Taeît. , Annal. , Uh,  XI , cap.  y III. 
03)  InUr  GotartispUroifue  $»va  ( qui  n^cfm 
fraui  Ariabnno  eotqugiquf  acJiUo  r/ia*  prope- 
rai-frat,  «Tanlrra  lueet , prarpararrrai , wtJi 
metus  ejuf  in  ctri^roj)  Baretanem. 

Tacii.,  Annal. , Itù.  XI , cap.  yill. 

(i4)  Idrm,  Annal., XII  ^ cap.  Xiy. 
(i5)  Joaapti.  Anliquiui.  , lih.  XX,  cap.  //• 

artaban  III , roi  des  Par- 
thes,  successeur,  et  peut-être 
fils  du  Vologèse  dont  Suétone 
parle  comme  d’un  bon  ami  de 
Néron  et  de  Vespasien , vivait 
au  temps  de  remj>ereur  Titus. 
C’est  ce  que  nous  apprenons  de 
Zonaras  en  cette  manière  (a). 
Il  dit  qu’un  homme  d’Asie , 
nommé  'férentini  Maximus  , 
rétendant  être  Néron , persua- 
a cela  à quelques  personnes 
daus  son  pays  , et  encore  à plus 
de  gens  vers  l’Euphrate , et 
qu’eiifiii  il  se  retira  auprès  d’Ar- 
tabaii , roi  des  Parthes  , qui , 
étant  alors  de  mauvaise  humeur 
contre  Titus  , reçut  fort  bien  ce 

(a)  2guru,  iM  Tito,  md  am,  ârcUtrÿo. 


ARTABAN  IV. 

personnage,  et  se  prépara  à le 
rétablir  (A). 

(A)  Jl  reçut  bien  Térentius  Maxi- 
mus , et  se  prépara  h le  rétablir.']  En- 
core qu’il  y ait  eu  plus  d’un  faux  Me'- 
rbn  , bien  des  gens  auront  c|uel(jue 
peine  à croire  qu'il  faille  distinguer 
re  Te'rentius  Maximiis  .lu  fourbe  dont 
SiKtone  a parlé.  Et  si  l'on  objecte  que 
cclui.ci  neparut  que  vingt  ans  après  la 
mort  de  Kéron  , c’est-à-dire , la  sep- 
tième année  de  Domilien  , on  répon- 
dra que  Zonare  n'est  point  incapable 
de  confondre  deux  règnes  l’un  avec 
l’autre  , et  qu’après  tout  il  serait  un 
peu  étrange  quen  si  peu  de  temps 
deux  imposteurs  eussent  trouvé  un 
grand  support  au  même  pays  , ou 
que,  l’y  ayant  trouvé,  ils  Haussent 
pas  été  tous  deux  placés  dans  l'bisto- 
rien  qui  a parlé  de  l’un  d’eux  com- 
me d’un  événement  singulier.  L’uni- 
que, dont  parle  Suétone,  trouva  beau- 
coup de  support  auprès  des  Parthes  : 
Ciim  post  uiginti  annos  adolescente 
me  extitisset  cnnditionis  incerlœ  qui 
se  Neronem  esse  jactaret,  tam/avr^- 
rabile  nomen  ejus  apud  Parthos  fuit, 
ut  orhemenler  adjutus  et  uix  reddi- 
tus  sit  (i). 

(1)  SuetoD. , in  Ncrom,  $uh  Jinem. 

ARTABAN  IV  a été  le  der- 
nier roi  des  Parties  ; car  Ar- 
taxerxès  , Persan  de  nation  , 
Tayaut  dépouillé  de  la  couronne 
et  de  la  vie  Tan  22c) , se  donna 
le  titre  de  roi  des  Perses,  que 
ses  successeurs  portèrent  pen- 
dant que  cette  monarchie  dura. 
Le  règne  d’Artaban  avait  été  as- 
sez glorieux  , et  s’était  fait  sentir 
aux  Romains  qui , de  leur  côté  , 
se  firent  sentir  à ce  prince.  II 
avait  eu  l’imprudence  de  ne  se 
point  tenir  sur  ses  gardes,  pen- 
dant que  l’empereur  Sévère  ra- 
vageait les  pays  voisins;  il  dor- 
mait en  repos  sous  le  bénéfice 
de  la  paix,  lorsqu’il  vit  fondre 
tout  d’un  coup  les  troupes  ro- 
maines sur  ses  états.  Tout  ce 
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qu’il  put  faire  fut  de  se  sauver 
avec  une  petite  escorte  (a)  : la 
ville  (le  Ctésiphoute , où  il  fai- 
sait sa  résidence , fut  pillée;  tous 
ses  trésors  et  tous  ses  meubles 
tombèrent  entre  les  mains  de 
l’ennemi  {b).  Mais  cette  super- 
cherie ne  fut  rien  en  comjw- 
raison  du  tour  déloyal  que  lui 
joua  Caracalla.  Il  lui  envoya  des 
ambassadeurs  chargés  de  riches 
présens , pour  lui  demander  en 
mariage  sa  fille  ; et  lui  allégua 
cenUbelles  choses , qui  devaient 
résulter  de  cette  alliance  au  bien 
et  à la  gloire  des  deux  nations 
(c).  Artaban  rejeta  d’abord  cette 
demande,  ne  prévoyant  aucune 
concorde  dans  ce  mariage,  vu 
la  différence  de  langage  et  de 
coutumes , qui  serait  entre  sa 
fille  et  un  empereur  r<Jmain. 
Enfin  les  nouvelles  instances  de 
Caracalla  , ses  sermens , ses  pro- 
testations d’amitié  pour  sa  future 
épouse,  obtinrent  le  consente- 
ment du  père.  Mais  on  va  voir 
ue  Caracalla  méditait  une  per- 
die,  qu’on  peut  regarder  com- 
me le  u'iodèle , ou  du  moins 
comme  l’ébauche  de  la  saint- 
Barthélemi  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Il  alla  avec  son  armée  au 
pays  des  Parthes , et  fut  reçu 
partout  comme  le  gendre  du 
roi;  et  dès  (jue  l’on  eut  appris 
qu’il  était  près  de  la  capitale, 
Artaban  , accompagné  d’une 
multitude  infinie  <Te  monde , 
alla  au-devant  de  lui.  Les  Par- 
thes ne  songeaient  qu’à  bien  té- 
moigner leur  joie;  ils  ne  fai- 
saient que  boire , que  chanter 
et  que  danser  : alors  Caracalla  , 

(rt)  Herotlian*,  Hb-  ///,  cap.  IX. 

(6)  Vanntc  200.  5e/onC4lvutus. 

{c)  HcrudUa. , Ub.  cap.  et  seq. 


donnant  le  signal  à ses  troupes  , 
fit  faire  main  basse  sur  cette 
multitude  de  gens.  On  en  tua 
tant  qu’on  voulut  ; car  il  n’y 
avait  personne  qui  fût  en  état 
de  résister.  Artaban  ne  fut  sauvé 
qu’avec  peine.  Depuis  cette  jour- 
née , Caracalla  ne  fit  que  piller 
et  que  brûler  , jusqu’à  ce  qu’é- 
tant las  de  le  faire,  il  s’en  re- 
tourna dans  la  Mésopotamie , où 
il  fut  tué.  Artaban , affamé  de 
tirer  raison  de  l’injure  qu’il 
avait  soufferte  , marcha  le  plus 
tôt  qu’il  put  contre  l’armée  ro- 
maine , qui  avait  élu  Macrin  à la 
place  de  Caracalla.  Le  combat 
ayant  duré  deux  jours  de  suite  , 
depuis  le  matin  juseju’au  soir, 
recommença  le  troisième  , et 
aurait  apparemment  duré  jus- 
u’à  l’entière  ruine  de  l’une  ou 
e l’autre  armée , si  Macrin 
n’eût  fait  savoir  à Artaban  la  fin 
malheureuse  de  Caracalla  , et  ne 
lui  eût  déclaré  qu’il  désapprou- 
vait le  passé,  et  qu’il  voulait  lui 
rendre  tous  les  prisonniers  et 
tout  le  butin  qui  se  trouveraient 
encore  , et  vivre  en  paix  avec  lui. 
Artaban  accepta  ces  offres,  et 
ainsi  la  paix  fut  conclue  entre 
lui  et  le  .nouvel  empereur  l’an 
217.  Il  fut  le  premier  que  l’on 
nomma  le  grand  roi  ; et  il  por- 
tait un  double  diadème  (A).  Sa 
mauvaise  fortune  lui  suscita  en 
226  un  redoutable  ennemi  , je 
veux  dire  cet  Artaxerxès,  qui 
soutint  sa  rébellion  avec  tant  de 
bonheur  et  tant  de  courage , 
qu’au  bout  de  trois  ans  il  mit  fin 
à la  monarchie  des  Parthes. 

(A)  Il  fut  le  premier  que  l’on  nom- 
ma  te  grand  toi  , et  il  portait  un  dou- 
ble diadème,  (t).]  J’ai  cite  mon  au- 

(i)  llcrodi^n. , Ub>  II  ^ cap.  //,  pag* 
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teur,  et  il  est  très-vrai  que  Ton  trouve  crate , ott  il  lui  fait  dire  : Je  m'as- 
ce'i  paroles  ilaus  le  chapitre  que  je  sure  que.  quaud  ce  serait  le  grand  sei- 
cole  d'ilërodirn  : 'A^t«Cclvov  ti  tov  gneur,  et  non  pas  une  personne  de 
x<txo^yufro?  Tov  /jtiyAv  Bassf*  condition,  il  préférerait  une  nuit 

Koù  ;^^«yuiyov  ÀTTCK'Titfat  semblublc  à celle-là  , à tontes  les 

(a),  ^ique  /4t  ahatio^  qui  rex  ma^nus  nuits  et  -à  tous  les  autres  jours  de  sa 
pnmus  appellalus  est,  dupUcique  dia~  vie  , etc.  Je  i'oudraU  bien  lui  demnn* 
demate  ulebuiur,  neceni  intuiisse.  Je  der  si  ce  grand  seigneu/'  nest  pas  le 
crois  qu’il  a voulu  dire  qu’avant  Ar-  Thr'c  ; et  si  c*est  lui,  comment  So- 
tahan  JV , aucun  roi  des  Partlies  n’a-  crate  en  poui'ait  parler , si  ce  n’etait 
vait  pris  le  titre  de  grand  roi , et  Ü par  prophétie  , puisqu'il  ne  peut  pas  y 
se  tromperait  fort,  s'il  dirait  abso-  a^oir  huit  cents  ans  que  les  Ottomanê 
lument  que  ce  fut  le  premier  prince  ont  commencé  leur  f^ronnte,  et  qu'il 
qui  se  nomma  de  la  sorte  \ car  il  est  y en  a plus  de  treize  cents  du  siècle 
sûr  que  les  anciens  rois  de  Perse  de  SocrcUe  eu  leur , à compter  depuis 
avaient  pris  cette  qualité  , et  qu’elle  Vannée  quatrième  ou  il  est  né  , dans 
leur  fut  affectée.  Voyez  le  vingt-qiia-  la  olympiade  (5).  Voici  la 

trième  vers  des  Perses  d’Esch vie  , et  réfutation  de  cela.  « Un  Hbbile 


les  notes  de  Stanley  sur  ce  vers-là.  11 
ail  « giie  le  témoignage  de  Dion  Chry- 
sostomn , Ornt.  lil ; de  Josepbe, 
tiquit.  y lib.  XI  , c«p.  f^I  ; d'Héro- 
dote , lib,  VIll  et  lib,  de  Xéno- 
phon  , Ëxpedit.  , lib.  /;  d’Aristides, 
in  Homee  Kneouno-,  de  Suidas,  in 
M.  du  bondel  m’a 
indiqué  ce  pa.ssage  de  Stanley.  On 
peut  ajouter  à cf*s  auteurs  Platon,  in 
Gorqid,  pag.  3ai,  C;  Plutarque,  in 
yitd  Cimnnis  , pag.  4^5  , E ; \e  li- 
vre d’Eshter  , chap.  Xf^Iy  us,  1.  Li- 
sez aussi  le  Panégyrique  d’Isocrate , 
vous  y trouverez  la  plainte  de  cet 
orateur  contre  les  Grecs  de  son  temps, 
ui  , dans  leur  langage  ordinaire  , 
onnaient  au  monarque  des  Pertes 
le  titre  pompeux  de  Grand  Koi  : Où 

^ATtxtA  Toy  piyAS  otvToy 

owiy  , »T7rtf  ytyoyoTiç  ; (3) 

zVon  eum  quasi  bello  capti  regem 
magnum  appellamus  ? Kotez  que  les 
rois  de  Perse  ne  furent  pas  les  pre- 
miers qui  se  donnèrent  ce  nom.  Les 
rois  d’Assyrie  l’avaient  porté,  comme 
on  le  peut  recueillir  du  chapitre  XVIll 
du  II®.  livre  des  Rois  (4)  » où  Ton 
trouve  les  paroles  du  député  de  Sen- 
nacherib.  Je  me  souviens  de  la  ré- 
ponse que  le  père  Goulu  fît  quand 
on  critiqua  un  passage  de  sa  traduc- 
tion de  TApolo^e  de  Socrate.  Rap- 
portons d’abora  les  paroles  du  cen- 
seur : Je  ne  sais  de  quoi  ('accuser , 
si  ce  n'est  d’une  ignorance  i’olontaire 
en  un  passage  de  son  Apologie  de  So~ 

nemdian. , lib.  JI\,  cap.  Il , pag.  a5*. 

(3)  Uocràt«a , in  P«s«gyr. , pag.  g6.  Vojts 

Tartielf  ciutùvn  (3^. 

(4)  dux  ¥ers  sg  et  i8.  * 


» homme  m’aurait  épargné  une  ré- 
» ponse  en  ne  me  faisant  pas 
» une  demande  si  sotte.  &Iais  pa- 
M tience  ; ré|>ondons  à cet  ignorant. 
« Oui  , paladin  (JS)  , le  Turc  est  au- 
» jouvd’hui  celui  qu’on  nomme  le 
a grand  seigneur.  Mais  du  temps  de 
U Socrate  , c’était  le  roi  des  Perses 
» qu’on  appelait  de  la  sorte,  et  qu’on 
M ne  nommait  point  autrement.  Aux 
» antres  rois  , dit  Suidas,  bn  don- 
» ne  le  titre  des  états  et  des  pays  qui 
» sont  de  leur  obéissance  , et  pour 
M ce  on  dit  le  roi  de  Macédoine  et 
» le  roi  des  Lacédémoniens.  Celui  des 
U Perses  se  qualifie  simplement  Te 
» grand  rof  ou  le  grand  seipieur  , 
U ptyAç  AAonXiùt  , pityAç  ItaveTst.  Et 
» comme  il  portait  le  titre  de*  grand 
» seigneur , ses  sujets  prenaient  la 
» qualité  d’esclaves , et  sa  coiirs’ap- 
n grêlait  la  Porte , ses  courti.oans  oi 
tmBùpAii  ySctnXf»; , ceux  qui  étaient 
» à la  porte  du  roi.  L’empereur  des 
Turcs  lui  a succédé  au  titre  de 
U grand  seigneur,  aussi  - bien  qti’cn 
U la  meilleure  partie  de  ses  royan- 
il  mes  , et  en  lu  forme  de  son  gou- 
» vernement.  De  façon  que,  sans  ré- 
» vélatioD  et  sans  prophétie,  Soergte 
» a pu  parler  du  grand  seigneur,  de 
» quoi  le  paladin  ne  Ta  pu  reprendre 
» sans  découvrir  son  .Inerie.  Mais  de 
» le  renvoyer  à Hérodote,  à Tbucy- 
» dide  , aux  autres  bons  auteurs  , 

fS)  Ditroari  d’ArisUttfae  k NiciBftre,  sor  le* 
fautes  de  Phjllarque  , 120,  iii. 

(5)  On  le  jert  de  ce  mot,  à eaure  ^uon  avait 
à faire  à Iseenac,  conire  lequel  il  avait  paru 
une  Malire , intitulée  La  Défeite  du  Paladia  Je- 
Tcnac.  Koj  es  tan  article. 
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» pour  apprendre  la  ydrite'  de  ce  que 
*•  je  dis , ce  serait  à moi  peine  pcr- 
» duej  cap  le  pauvre  malheureux  con- 
» fesse  qu'il  n’a  point  de  livres  , ni 
» d’argent  pour  en  acheter;  et  à pei- 
» ne  ceux  qui  ont  des  hibliothcques 
« lui  voudraieut  coniier  les  leurs  ; et 
a puis  il  n’y  entend  du  fout  rien.  Je 
» me  contenterai  donc  de  l'envoyer 
» étudier  l’histoire  des  Turcs  au  bout 
a du  Pont-Neuf,  où  les  colporteurs 
» étalent  leurs  images,  afin  que,  sans 
a qu’il  lui  en  coûte  rien,  il  apprenne, 
a dans  les  cartes  où  les  empereurs 
a des  Turcs  sont  figurés  en  taille- 
a douce,  depuis  quel  temps  les  Otto- 
a manssont  devenus  grands  seigneurs: 
a s’il  y a huit  cents  ans  , comme  dit 
a le  paladin  , ou  bien  si  c’est  depuis 
a trois  siècles  seulement  (7).  a J'ai 
rapporté  tout  ce  long  passage  afin  que 
l’on  vît  à peu  de  frais  , et  sans  con- 
sulter les  pièces  de  la  fameuse  dispu- 
te du  général  des  fenillans,  les  ma- 
nières rudes  et  grossières  de  ce  temps- 
là  (8)  entre  les  auteurs  qui  étaient 
en  guerre.  Mais  ne  laissons  point  tom- 
ber la  supercherie  du  père  Goulu. 
N’ayant  pas  trouvé  son  compte  dans 
/iiyxt  fiiTiMÙç,  il  supposa  faussement 
que  les  mots  t%mvnt  sont  dans 

Suidas.  Ce  n'etait  point  se  tirer  d'af- 
faire auprès  des  lecteurs  habiles  : ce- 
la ne  servait  qu’à-  imposer  aux  igno- 
rans  ; cela  exposait  partout  ailleurs 
à la  note  de  faussaire  : tout  bien  comp- 
té , il  se  trouve  que  l’on  critiqua  jus- 
tement son  grand  seigneur. 

Au  reste  , le  titre  superbe  de  roi 
des  rois  était  moins  propre  que  celui 
de  grand  roi , à flatter  l’orgueil  des 
Orientaux  ; car  nous  voyons  qu’Ar- 
taban  IV  , pour  se  donner  du  relief, 
se  fit  nommer  le  grand  roi.  Il  avait 
déjà  eu  , comme  ses  prédécessciirs,  la 
qualité  de  roi  des  rois.  Du  temps  de 
Pompée  on  la  donnait  communément 
au  roi  des  Parthes  ; et  si  Pompée  ne 
se  régla  point  sur  ce  formulaire  en 
lui  écrivant,  ce  fut  pour  l’amour  des 
autres  rois  qui  étaient  venus  lui  ren- 
dre hommage  (9).  Phraates  se  la 
donna  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
Auguste  (10).  Suétone  la  donnée  au 

(?)  Arliatri  à Palémon  , pour  1a  défente  de 
Phyllarqae,  rar.  43. 

(8)  Can  x6i8. 

(9)  Plutarch.,  m Pooipeio , pag.  639,  C. 

(10)  Dio,  Uh.  f-f't  ad  annwn  74^1  pag,  636. 


roi  des  Partbes  contemporain  de 
^rmanicus  : c’eat  dans  1 endroit  où 
il  raconte  le  regret  nu’on  eut  de 
la  mort  de  cet  illustre  Romain  : He~ 
gulos  quosdam  barbam  posnisse  , et 
uxorum  capUa  rasisse  ad  indicium 
maximi  lactds.  Reodm  etum  Recem  et 
exercUaùone  uenandi  et  cnnvictu  A/c- 
gistanum  abstinuisse,  quod  npud  Par- 
ihos )usiitii  instar  est  (11).  Je  ne  m’é  • 
tonne  pas  du  goût  d'Artaban  , lora- 

3UC  je  considère  que  le  titre  de  roi 
es  rois  a ëte'  beaucoup  plus  commun 
que  le  titre  de  grand  roi.  (Jn  a don- 
ne à Agumeninon  le  litre  Je  roi  des 
rois  (12).  Diodore  de  Sicile  assure 
qu'Osmanduas  et  Sësostris  étaient  qua> 
liiiés  de  cette  manière,  Tua  dans  son 
épitaphe  ( i3)  , rauli*e  dans  des  in- 
scriptions de  colonne  avaient 

tous  doux  régné  en  Ég^'ple  glorieu- 
sement. Cyrus  fut  aussi  qualifié  de 
la  sorte  dans  son  épitaphe  (i5)  ; et 
c'était  un  litre  que  l’on  donnait  i 
Tigranes,  roi  d’Arménie  (16).  L’Écri- 
ture sainte  le  donne  à Nabuchodo- 
nosor  (17).  Notez  que  les  rois  de  Per 
se  , qui  succédèrent  aux  rois  des  Par- 
thes , continuèrent  A se  nommer  rois 
des  rois.  Voyez  la  lellro  de  Sapor  à 
Constantius , c^ns  Ammien  Marcel- 
lin (18)  , et  les  notes  de  Henri  de  Va- 
loLs  sur  cet  endroit-là.  Voyez  aussi 
Trébelliiis  Pollion,  dans  la  vie  d’Au- 
réiien , et  les  notes  des  commenta- 
teurs. Quelques  auteurs  veulent  que 
les  empereurs  de  Constantinople  aient 
redoublé  ce  titi*e  : Us  portaient  en 
armnirie  quatre  B , que  les  nôtres  ap“ 
pellent  JusiU  , qui  ueutenl  dire 

hiOt  , 

cest-h-dire  f rois  des  rois  , régnant 
sur  les  rois  ( 19).  Disons  en  passant 
que  c’était  par  faste  qu'on  laissait 
à un  prince  tributaire  le  nom  de 
roi. 

(i<)  Saetoa. , t/t  Calirulé  , c/tp.  y, 

(1»^  Cicero,  Kpisi.  XIV,  Uh.  /.X,  F«mi- 
Ii*r.,  pag.  3i.  Livia»,  lib.  \hV^  cap.  XX^II, 

(i3)  Diodor.  Sivuluii,  lib.  /,  cap.  XL^II. 

(14)  Idem^  ibid. , rap.  LV. 

(i5)  Sirabo,  Ub.  Xr  , P^f'  5«». 

(16)  Plutarebas , in  LacoUo,  p»g>  5oo,  C. 
(t?)  Vwt%  la  Prophétie  d'tuchiel,  chap. 
XXV!,  y*,  p. 

' (18)  AmmiaD.  Marf^ctlio. , Ub.  XVI!,  cap. 
V,  pag.  tG3f  ad  mA/t.  35y.  HisMUna.  Huinarum 
illunlr.  dfc.  !V  , pag.'^^ü  , dit  fautiemenl  tfue 
Capitoiin  a parlé  de  ceUa 

(t<))  Rodia  , de  le  Aépuftt^æf  *iaf.  /,  chap, 
IX ,ver$  Utjin  ,pag.  SM» 
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456  ARTABAZE.  ARTAVASDË- 1" 

ARTABAZE  , filsdePhaniace,  par  uo  autre  diemin.  Si  Mardoniuc 


commandait  les  Parllies  et  les 
Chorasmieiis  dans  l’expédition 
de  Xerxès  (a).  Ce  fut  lui  qui , 
après  la  bataille  de  Salainine, 
escorta  le  roi  son  maître  jusqu’à 
l’Hellespoiit , avec  soixante  mille 
hommes  d’élite  (Jb).  Dès  que 
Xerxès  eut  repassé  en  Asie , Ar- 
tabaze  revint  sur  ses 


avait  survécu  à cette  perte  de  bataille, 
il  n’eàt  pas  manqué  de  dire-dans  son 
manifeste  (|u’Artabaze  l’avait  sacrifié; 
qu'Artabaze  n’avait  été,  ou  que  le 
spectateur  du  combat , ou  qu’un 
fuyard  ; qu’Artabaze,  qui  avait  dé- 
conseillé cette  bataille , avait  contri- 
bué de  son  mieux  à la  faire  perdre  , 
afin  d’élever  un  trophée  aux  lumières 
de  sa  prudence.  Artabaze  ne  serait 
pas  le  seul  qui  aurait  soutenu  par 


I , 111  I.  „ui  P^S  , Ct  il  " , l"  , 

, , I-  • 1 ■ c ■ • cette  sorte  de  preuves  I opinion  qii  il 

se  crut^obllge  en  chemin  fusant  ,„rait  eue  au  conseil  de  Cuerre.  C’est 
de  punir  la  ville  de  Potidee,  qui  une  étrange  bévue,  que  rte  dire,  com- 


avait  secoué  le  joug  des  Perses 
sur  les  nouvelles  de  leur  mau- 
vaise fortune.  Il  l’assiégea  fort 
long-temps , sans  pouvoir  en  ve- 
nir à bout,  à cause  des  inonda- 
tions causées  par  les  tempêtes.  Il 
avait  été  plus  heureux  au  siège 
d’Olynthe.  11  désapprouva  la  ré- 
solution qu’on  prit  de  laisser 
Mardonius  en  Europe  (c) , et  ce 
fut  aussi  contre  son  avis , que 
Mardonius  s’engagea  à la  bataille 
de  Platée,  qui  ïutzsi  funeste  aux 
Persans.  Artabaze  , qui  avait 
prévu  ce  qui  avint , conserva  les 
-quarante  mille  hommes  qu’il 
commandait , et  les  ramena  en 
Asie  , avec  beaucoup  de  pru-  . , - 

dence(A).  M.  Moréri  n'use  point 
là  de  discernement.  Voyez  la  re- 

^ vnvniïf  t/Mio  11 

marque. 


me  fait  M.  Moréri , que  les  Grecs  per- 
(lireut  celte  bataille.  Et  ce  siège  de 
Potidée  nu  et  dégarni  de  toutes  sortes 
de  circonstances , que  fait-il  là  ? De 
quoi  sort-il  à un  lecteur  ? 

> ARTAVASDEI".,  roi  d’Armé- 
nie , fils  et  successeur  de  ce  Ti— 
grane  qui  fut  vaincu  par  Lu— 
cullus  et  par  Pompée  durant  la 
guerre  de  Mitliriaate,  trompa 
vilainement  les  Romains  lors 
de  l’expédition  de  Crassus  (a)  ; 
car  , après  avoir  été  trouver  ce 
général  avec  six  mille  chevaux  , 
pour  lui  prometre  un  secours 
de  quarante  mille  hommes  , il 
ne  tint  point  sa  parole  , et  s’ex- 
cusa sur  la  guerre  qu’il  avait  à 


voyant  joué  , usa  de  grandes 
menaces  (c)  ; mais  il  ne  fut  pas 
en  état  de  punir  cette  perfidie  : 
au  contraire , Artavasde  eut 
bonne  jiart  aux  réjouissances  qui 
furent  faites  à la  cour  du  roi 

-4,-  , , des  Parthes  , pour  la  ruine  de 

mena  en  .^ne  auec  beaucoup  Je  pru-  n ' .i  . . 

de/ie«.].\I.  Moréri  débite  qif  Artabaze  “rmee  romaine.  Il  avait  arrête 

le  mariage  de  sa  sœur  avec  Pa- 
core , fils  d’Orode  , roi  des  Par- 
thes (d)  ; et  il  était  à la  cour  d’O- 


(a}  Herodot.,  lib.  VU,  cap.  r.Xrt. 

(J>  Idem,  lib.  y Ht,  cap.  CXXrt. 

(e)  Idem,  lib.  IX,  cap.  hXV,  VXXXVltl. 

(A)  H conserva  Us  quarante  mille 
hommes  qu'il  commandait , et  les  ra- 


qii 

recurillil  les  débri.s  de  l’armée.  C’est 
n’avoir  poiut  enteodu  l’auteur  qu’on 
cite.  Hérodote  nous  fait  clairement 
comprendre  qu’Artabaze  retint  au- 
près de  lui  CCS  quarante  mille  hom- 
mes comme  un  corps  de  réserve , et 
que  lor^i’incs  voulut  mener  au  com- 
bat il  de  la  di-route  de 

Mardonius, et  prit  le  parti  de  la  fuite 


{a)  DiO|  lib.  XL, 

(i»)  PluUrc.  ut  Craiso  , pag. 

(c)  Jfi. , ihid.  f pag.  536, 

{d\  IJ.^  ib-  « pag.  36à.  Cic«ro,  Epist.  ad 
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rode,  pendant  les  excès  de  joie 
qu’une  si  grande  victoire  y cau- 
sa. II  vit  mille  divertissemens 
remplis  d’insultes  pour  les  Ro- 
mains ; il  assista  aux  festins  et 
aux  comédies,  et  il  entendit  ap- 
pliquer des  vers  d’Euripide  au 
désastre  de  Crassus  , dont  la  tète 
fut  apportée  pendant  qu’on  re- 
présentait les  Bacchantes  de  ce 
poète.  Cela  fournit  à Plutarque 
l’occasion  de  dire  qu’Orode  en- 
tendait le  grec,  et  qu’Artavasde 
a composé  des  tragi'dies  , des 
harangues  et  des  histoires  (A) , 
qui  subsistaient  encore  en  par- 
tie. Je  ne  pense  pas  qu’il  faille 
distinguer  cet  Artavasae  de  celui 
qui  trompa  Marc  Antoine  (B), 
lllui  persuada  de  tourner  ses  ar- 
mes contre  le  roi  des  Mèdes  (e)  ; 
et  l’embarqua  par  ce  moyen 
dans  une  entreprise  qui  eut  un 
très-mauvais  succès , et  où  il  ne 
le  seconda  nullement  {f).  Marc 
Antoine  , renvoyant  la  vengean- 
ce à une  occasion  plus  commode, 
dissimula  pour  le  coup;  mais 
deux  ans  après,  savoir  l’an  ^20 
de  Rome , il  se  servit  de  tant 
d’artifices , et  de  tant  de  belles 
promesses , qu’il  l’attira  enfin  à 
s’aboucher  avec  lui  ; et  alors , il 
le  retint  prisonnier , le  chargea 
de  chaînes  d’argent  (C) , et  l’em- 
mena en  triomphe  à Alexandrie. 
La  femme  et  les  enfans  d’Arta- 
vasde  furent  aussi  un  des  orne— 
mens  du  triomphe  de  Marc  An- 
toine. Ils  furent  tous  amenés  à 
Cléopâtre  , au  milieu  du  pçuple  , 
chargés  de  chaînes  d’or  ; mais  on 
ne  put  obtenir  d’eux,  ni  par 
promesses  , ni  par  menaces  , 

(0)  Il  Rappelait  Artavasdc. 

(/^  Üio,  hb.  XLIX,  Straihoyltb.  X/, 

36i  tt  i66.  Platarch.  in  Aolooiof  pog^>  933* 


qu’ils  se  missent  h genoux  devant 
elle,  ou  qu’ils  lui  fissent  des  sup- 
plications : ils  ne  la  nommèrent 
que  par  son  nom  , ce  qui  fut 
cause  qu’on  les  traita  plus  dure- 
ment. Quelque  temps  après  on 
fit  mourir  Artavasde,  et  l’on  en- 
voya sa  tète  au  roi  des  Mèdes. 
Ce  fut  Cléopâtre  qui  lui  envoya 
ce  présent , lorsqu’elle  fut  de 
retour  à Alexandrie  après  la 
perte  de  la  bataille  d’Actium  (g). 
Elle  crut  que  cette  tète  porte- 
rait le  roi  des  Mèdes  à s’allier 
plus  étroitement  avec  Marc  An- 
toine contre  Auguste.  On  verra 
dans  l’article  suivant  ce  que  de- 
vinrent les  fils  d’Artavasde.  Il 
avait  une  fille  mariée  au  fils  du 
roi  Déjotarus  (h). 

Dio,  tiA»  XJ.  yoyts  ta  remarque  (G), 
citation  (I  l). 

{h)  Cicero,  ad  Attic.  EpUt.  XXI,  lib,  V • 

(A)  Artavasde  a composé  des  tra- 
gédies, harangues,  et  des  histoi- 
res.] Voici  un  poêle  et  un  historien 
grec  qui,  en  tant  que  poète,  a e'tê 
oublie  p.or  Vossius  , mais  non  pas  en 
tant  qu’liistorien  (i) , quoique  Malliu- 
crot  le  mette  dans  son  recueil  des  his- 
toriens quiavaient  ëchappéaux  recher- 
ches précédentes.  .Mallincrot  observe 
qu’Appien  a cité  l’histoire  de  notre 
Artavasde  ; mais  qu’il  a donné  à l’au- 
teur un  nom  un  peu  düTérent.  11  a- 
joute  que  ce  prince  est  le  premier  de 
son  nom,  qui  ait  régné  en  Arménic(a). 
delà  pourrait  être  vrai,  quand  même 
la  conjecture  de  plusieurs  critiques 
sur  un  passage  de  Justin  serait  bonne. 
Ils  prétendent  qu’il  faut  lire  Artavas- 
des,el  non  pas  Ortoadisies,  aull”. cha- 
pitre du  livre  XLII.  Il  y aurait  donc 
eu  un  roi  d’Arménie  nommé  Artavas- 
des,  au  temps  de  Mithridate-le-Crand, 
roi  des  Parthes.  Ce  Mitliridate  fut 

(i)VoMÎn«*  de  Iliitor.  i54> 

Malliocrot,  Paralipomenon  de  Hiitor. 
Graec. , p/tfi»  tt  et  87  : il  le  nomme  afec  yot- 
siut  ArUiaade».  M.  Ryck  , tttr  Tacite  « pag-  ^8  • 
prétend  que  Plutarque  le  nomme  Arubaze  ; 
tnaii  U ft  certain  qu'il  le  nomtne  pltis  souvent 
’AfTcevcÎTéiic. 
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cliaisc,  c^  eut  Orode  son  frère  pour 
successeur,  lequel  Orode  remporta 
une  &i  mémorable  victoire  sur  les  Ko* 
mains.  Notre  Ârtavasde,  a la  vërite', 
régnait  en  même  temps  qu'Orode  \ 
mais  rien  nVmpècbe  qifil  n’ait  com- 
meucé  de  régner  avant  lui»  et  que 
Tigrane  son  père  ne  soit  mort  av^t 
la  déposition  de  Milhridate-le  Grand  ; 
auquel  cas  Artavasde  aura  pu  être  en 
guerre  avec  ce  dernier.  Il  est  vrai  » 
qu'afin  que  Justin  soit  d’accord  avec 
rlutarque  (3)  et  avec  Dion  i'4)t  il  faut 
supposer  que  son  Mithridate-le-Grand 
est  leHirabateque  ceiiX’Ci  font  régner 
du  temps  de  Tigrane. 

(?i)  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  dis- 
tinguer cet  yirlav»asde  de  celui  qui 
trompa  Marc  Antoine.'^  Voici  mes 
raisons.  Celui  qui  tromjia  Crassus  » 
était  iils  de  Tigrane , à ce  que  Dion 
assure  (5).  Celui  qui  trompa  Marc  An* 
toine  était  (Us  de  Tigrane,  àce  que  dit 
Jnscplie  (6),  dont  le  témoignage  pour- 
rait être  coolinnéeo  casde  besoin  par 
Strabon  qui  assure,  non-seulement  que 
celui  fpie  Marc  Antoine  punit  de  sa 
perlidie avait  régné  aprèsl  igrane  (7), 
raaismèmcqii’il  était  son  dis  Donc, 

celui  <|ui  usa  de  superclierie  envers 
les  Ko;nains  au  temps  de  Crassus,  est 
le  même  qui  les  trompa  dans  l^xpcdi- 
tion  de  Marc  Antoine.  M.  Moréri  ne 
l'entendait  pas  ainsi  : il  voulait  qu’on 
reconnût  deux  ArtavasdeS.  S'il  en  fût 
demeuré  Id»  on  n'aurait  pas  trouvé  fort 
étrange ÿon  sentiment^  mais  voici  ce 
(p’on  ne  saurait  payer.  11  veut  que 
1 un  de  ces  Artavasdes  soit  celui  qui 
avait  composé  des  histoires  et  des  poé- 
sies, et  que  l'autre  soit  celui  que  Marc 
Antoine  mena  en  triomphe  dans  A- 
lexandrie  l'an  730  de  Uome.  Il  dit 
que  celui-ct  laissa  un  fiU  de  ce  même 
nom  y qui  est  peut  être  celui  dont  parle 
Plutarque , <7111  a^ait  tant  d'esprit  fl)) 
et  qui  trahit  Crasstu.  Quel  aveugle- 
meut  ! Crassus  fut' trtfhi  l'an  701  ; ce- 
lui  qui  le  trahit  était  actuellement  roi 
d'Arménie  : comment  donc  serait*il 
le  ûlsd'uD  roi  d'Arménie  détrôné  l’an 

(3)  PUtarch. , in  Pompeto. 

(4) Dio,  Ub.  XXX rri. 

(5) /é«m,  tib.  Xr,. 

(6^  Joteph. , lib.  XV  y cap.  V, 

(■j)  Strabo,  iih.  XI  y tub  Jinem, 

(8)  Idem , lib.  XI,  pap.  3f»S. 

(^)  PluUrqua  ne  dtt  point  tfuU  eût  besoeoap, 
m tant  d'tfpnt. 


oao  ? M.  Moréri  remarque  que  ce 
prince  détrôné  mourut  en  prison  quel- 
que  temps  après.  C'est  oublier  une 
circonstance  très-csseutielle,  car  il  fut 
tué.  at/vct^TovToc  ‘Autiaku/ 

•jroKt/xou  (10)  , Bello  Actiaco  ^liscenle 
interfecius  est.  Cléopâtre,  selon  Dion, 
était  de  retour  à Alexandrie , après  la 
bataille  d'Aclium  , quand  ce  meurtre 
fut  commis  (1 1).  On  ajoute  qu'il  laissa 
un  üls  nommé  Artavasde.  Ce  n'est 
point  cela  ^ son  üls  atnA* 
céda,  se  nommait  Artaxias  ; son  au- 
tre üls  se  nommait  Tigrane  « et  quant 
à cet  autre  Artavasde,  qui,  selon  M, 
Moréri,  citant  Tacite  , perdit  bientôt 
l’Aiménip,  que  Tibère  lui  avait  don- 
née , il  n'était  point  üls  de  l'autre,  et 
il  ne  fut  qtie  le  troisième  ou  le  qua- 
tnème  roi  après  lui.  Il  est  faux  de 
plus  que  Tacite  nous  apprtmne  que 
Tibère  lui  donna  l'Arménie.  Voici  ce 
qu'il  dit  : Dein  jussu  Atuçusti  impo- 
situs  Artauasdes  , et  non  sine  clade 
nostrd  dcjectus,  Tum  C.  Ccesnr  com- 
ponendœ  Armeniœ  delif^itur.  Is  Ario- 
barzanem , origine  Medum , ob  insig- 
nem  corporis  formam  et  præclanim 
animum  uoUntibus  Armenus  prafe- 
cit  (ïa).  Enün,  ce  que  dit  M.  Moréri  , 
qu'Àuguste  y avait  envoyé  un  Üls  d’A- 
grippa  qu’on  chassa  bientôt , est  très- 
faux  ; car  l'envoi  de  Caîus  Ccsar  fils 
d' Agrippa  fut  postérieur  à la  ruine  du 
dernier  Artavasde.  Caïus  César  ne 
fut  point  envoyé  dans  l’Arménie  pour 
y régner,  mais  pour  y mettre  ordre  aux 
aflaires  ; il  y établit  Ariobarzanes  , et 
puis  continua  de  visiter  l’Orient  avec 
une  pompe  digne  de  l'héritier  pré- 
somptif de  tout  l'empire  romain.  Si 
l'on  tâchait  à faire  de.s  fautes , en  fe- 
rait-on plus  que  M.  Moréri  ? En  ferait- 
on  sept  ou  huit  dans  seize  lignes  ? 
M.  Horman  n'en  fait  que  trois  dans  cet 
article.  Il  dit , i®.  qu’Arlavasde  se- 
courut Crussus  contre  les  Parthes(i3)^ 
2*.  que  Tibère  donna  l’Arménie  à un 
autre  Artavasde  ^ 3®.  qu'avant  cela  , 
Auguste  l’avait  donnée  à Artabaze  üls 
d' Agrippa  , qui  fut  bientôt  chassé. 
M.  Moyd  a supprimé  tout  cet  article, 
quoiqu'il  fût  assez  bon  dans  Charles 
Etienne. 

(C)  Mare  Antoine le  chargea 

(10)  Strâtx» . Ub.  XI  y tub  Jinem. 

fn)  Vore*  Tacilfl,  Annâl.,  lA.  Il,  cap.  lit- 
\%)  f tiem  , ibitl. 

t3)  Charlr*  KUeana  U dit  ausii. 
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de  chatnei  d'artfent.^  Dion  remarque 

?|u'on  les  choisit  telles,  pour  ne  pas 
aire  déshonneur  à la  majesté  royale 

f>ar  des  chaînes  de  fcr(i4)>  Patercu* 
us  dit  qu'afin  qnVUes  fussent  hono' 
râbles,  on  voulut  qu’elles  fussent  d'or. 
Catenis  , sed  ne  qaid  honori  deesset , 
aureis  (i5).  On  avait  tisé  d'une 

semblable  cérémonie  envers  Darius 
(i6).Maisque  dirons-nous  de  M.  Hyck, 
qui  a traité  de  Uction  un  fait  avancé 
par  Louis  d'Orléans  pour  accorder  Pa- 
terculus  avec  Dion  (17)?  Ce  fait  est 
u'Artavasde  fut  chareé  de  chaînes 
'argent  en  prison  , et  oe  chaînes  d'or 
le  jour  du  triomphe.  M.  hyrk  soutient 
que  ni  Piin  ni  Pautre  de  ces  historiens 
n’a  parlé,  ni  de  prison,  ni  de  triom- 
phe, etqu'ainsion  ne  saurait  les  con- 
cilier ensemble.  11  est  pourtant  vrai 
que  Dion  , dans  la  même  page  où  il  a 
parlé  des  chaînes  d'argent,  parle  de» 
chaînes  d'or  qu'on  donna  à Artavasde 
et  à .sa  famille  le  jour  du  triomphe. 
Admirons  les  mauvais  tours  que  la 
mémoire  nous  fait. 

(ï4)  D»o,  L6.  XLIX,  circa/inem. 

(i5)  Puterrulo»,  lîb.  If  ^ capit^  t.XXXTï. 
(^)  Cartiu,  Üb.  K,  cap.  XII.  ^idâ  ihi 
Freinubemiom. 

(I-)  Ryck  . Anim«<1v.  ad  Tacit.  Àonal.  , lib, 
II  y cap.  III  y 

ARTAVASDE  II  fut  établi 
roi  d’Arménîfe  par  Auguste.  Il 
avait  été  précédé  depuis  la  mort 
d’Arlavasde  1".  par  Artaxias,  par 
Tigrane  et  par  les  enfans  de  Ti- 
grane.  Artaxias,  fils  aîné  d’Ar- 
tavasde  I''. , s’était  sauvé  lorsque 
son  père  fut  mis  aux  feps  (a)  ; 
mais  non  pas  avant  que  d'avoir 
essayé  de  se  maintenir  avec  ses 
troupes  et  les  villes  qui  le  décia.- 
rërent  roi  lorsque  son  père  eut 
été  pris  (ô).  11  eut  le  malheur 
d’être  battu  par  Marc  Antoine; 
et  alors  il  se  réfugia  chez  les 
Partlies  , et  il  fit  si  bien  avec 
leur  secours , qu’enfin  il  régna 
dans  l’Arménie  (c)  : mais  sur  les 

(a)  Joseph. , Antiq. , Ilù.  Xf\  cap.  V. 

(6)  Dio,  Ub.  XLTX, 

'c)  Àrsacutarum  vi  stque  rcpnunujue  Ut- 
tains  est.  Tacites  , Aaoal. , hb.  II y cap.  Ilh 


plaintes  de  Its  sujets,  et  sur  la 
demande  qu’ils  firent  de  Tigrane 
son  frère , qui  était  élevé  à Ro- 
me , Auguste  donna  ordre  à Ti-^ 
bere  de  chasser  Artaxias , et  de 
conférer  le  royaume  à Tigrane 
(d).  Artaxias  fut  tué  par  ses  su- 
jets avant  l’arrivée  de  Tibère  (A); 
ainsi  il  ne  fut  pas  malaisé  d’in- 
staller Tigrane  (e).  Cela  fut  fait 
l’au  ^34  de  Rome.  Tigrane,  ni 
ses  fils , ne  jouirent  pas  long.- 
temps  de  la  royauté  (J')  ; ils  fi- 
rent place  il  Artavasde  II  (B) , 
qui  ne  conserva  guère  ce  poste 
(^).  Auguste , qui  le  lui  avait 
donné  , apprenant  les  confusions 
de  l’Armenie,  y envoya  Caïus 
César  son  petit-fils,  pour  y met- 
tre ordre.  Ce  jeune  prince  y éta- 
blit pour  roi  Ariobarzane  , avec 
la  satisfaction  de  tout  le  monde. 

(d)  Dio,  fti.  Lft'. 

(ç)  /</. , ibid. 

(y^  Nec  Tigrani  diuturnum  imperium 
fnit^  nec  tiberis  .-/uj.  Tacittu,  Annal.,  lib. 
//,  cap.  ni. 

(g)  Tanil.,  Annal.,  lib.  II ^ cap.  III. 

(A)  Artaxias  fut  tué  avant  l'arrivée 
de  j'ibère.'i  Dion  , qui  nous  apprend 
cette  circonstance  , s'est  abuse  sur  les 
nom^:  car  il  appelle  Arl.-ibaze  celui 
<(u’il  devait  nommer  Artaxias  Çi*Ta- 
cite  n’impute  la  mortd’Artaiias  qu’à 
la  trahison  de  ses  parens;  occiso  Ar- 
taxid  per  dolum  propinauorum  (3)  ; 
mais  Horace  l’attribue  à la  valeur  de 
Tibère , 

Claudi  virtule  Naronis 

drm^niuâ  ceeidtt  (3). 

Il  ne  faut  pas  s’en  e'tonncr , les  poètes 
savent  trop  bien  donner  un  bon  tour 
aux  èvénemens  ; tout  se  convertit  en 
sujets  de  louanges  entre  leurs  mains  ; 
ils  trouvent  partout  des  üeiirs  pour 
en  couronner  les  princes.  Josephe  dit 

(i)  Voyt%  Lipsft  iitr  Us  Aaul.  iU  Tacite,  fiV. 
Ilyckap.  III. 

(a)  Tacitat  , ibid. 

(3)  ilorat.,  Epiit.  XII,  vt*  «6,  Üb.  /. 
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seulement  qn’Artaxias^fut  chassé  par 
Archélaüs  et  par  Tibère  (4)-  Suétone, 
sans  dire  un  mot  d’Artaxias,  se  con- 
tpnte  d’observer  que  Tibère  rail  Ti- 
grane  sur  le  trône  : Duclo  ad  Urien- 
teni  exercitu  regnum  xlrmeniœ  Ti- 
grani  re$tituit , ac  pro  tribunali  dia- 
dema  imposuil  (5).  Je  ne  vois  pas  c|ue 
le  terme  de  restituer  ait  été  iri  bien 
employé,  car  Tigrane  , qui  était  le 
cadet  d’Ai'taxias , n'avait  jamais  été 
possesseur  de  l’Arménie  , et  n’avait 
point  dû  l’étre  pendant  la  vie  de  son 
alué.  Sealicer , qui  a eu  raison  de  di- 
re qu’Eusèbe  ne  devait  point  se  servir 
d’un  mot  signifiant  que  l’Arménie- fut 
subjuguée  par  Tibère  ( 6 ) , puisque 
les  Arméniens  ne  demandèrent  pas 
mieux  que  d’avoir  pour  roi  Tigrane 
qu’il  leur  amenait , Sealiger,  dis-je  , 
qui  relève  justement  cette  fausseté, 
ou  cette  impropriété  d’Eusèbe  ( 7 ) , 
aurait  bien  fait  d’éviter  le  restituit 
de  Suétone  , et  de  ne  pas  donner  le 
litre  d’usurpateur  à Artaxias  (8).  Il  y 
a une  mitre  impropriété  ou  fausseté 
dans  Eusèbe  et  dans  saint  Jérôme,  son 
traducteur  , q^ui  n’a  pas  été  felevée 
ar  Sealiger,  Ils  nous  assurent  que  Ti- 
ère  se  saisit  de  l’Arménie,  «raptçit- 
e-ATH  , occupauil  xtrmeniani  ; or , il 
ne  Ut  autre  chose  que  donner  aux  Ar- 
méniens le  maître  qu’ils  demandaient. 
Il  est  certain  d’ailleurs  qu’il  l’introni- 
sa , qu’il  lui  mit  le  diadème  sur  la  tê- 
te, et  qu’il  lui  aurait  prêté  main  forte 
s’il  l’avait  fallu  ; d’où  vient  donc  que 
Sealiger  dit  que  l’Arménie  fut  rendue 
à Tigrane  sans  l’intervention  de  Ti- 
bèrqÿ  Que  veut-il  dire  quand  il  sou- 
tient que  saint  Jérôme  ayant  assuré 
que  Tibère  s’empara  de  l’Arménie  , 
occupauit , a dû  croire  qu’elle  appar- 
tenait déjà  aux  Komains  ? J'avoue 
que  je  n’entends  rien  à celte  gram- 
maire. Mais  pourquoi  n’intentait  - il 
pas  un  procès  à Paterculus,  aussi-bien 
qu’à  ces  deux  pères  de  l'Eglise  ? Pa- 
terculus , historien  aussi  Uatteur  en- 
vers Tibère  qu’un  poé'fe  , ne  l'a-t-il 
pas  loué  d’avoir  réduit  l’Arménie  sous 
la  puissance  du  peuple  romain  ? Bc- 

(A)  Josrph.,  AnliquiU^,  Ub.  W ^ cap,  V, 
(5}  Sueloo.  , in  T iberio,  cap.  IX. 

((î)  ïletptç’no'A'rOf  nnnit  snb/ugavii^  rtcgpU, 
md  deditionem  compulit. 

(7)  Scalig. , in  Eu$eb. , png.  f]o. 

(8^  Il  U nomme  mal  Àrtabate , à Cimitalion 
de  Dion.  Fratre  ejut  Àriahate  | dit*Uy  rtgm  «n- 
dfiiore  ab  Jrmemu  accito. 


dactd  Armeuià  in  potestalem  populi 
Jiomani,  regnum  ejus  xirtavasdi  tra- 
didit  (9).  Ce  n’est  pas  sa  seule  faute, 
il  a nommé  Artavasde  celui  que  Tibè- 
re couronna  roi  d’Arménie,  et  il  fal- 
lait le  nommer  Tigrane. 

(Bj  Tigrane  et  ses  ûls.,..  firent  pla- 
ce a ■r/rtauasde  ff.  1 Les  auteurs  du 
Supplément  de  Moreri  n’ont  pas  été 
en  cet  endroit  moins  fautifs  que  Mo- 
réri  même.  Je  laisse  passer  ce  qu’ils 
disent , que  notre  Artavasde  était  fils 
d’Artaxias  , et  par  conséquent  neveu 
de  Tigrane  ; il  n'est  rien  dit  de  cela 
dans  le  11'.  livre  des  Annales  de  Ta- 
cite , le  seul  auteur  qu’ils  aient  cité. 
Mais  passe  pour  cela  : ils  ajoutent  que 
les  lils  de  Tigrane  Jurent  nommée 
rois  par  Tibère , et  t^\s'J^rtavasde  H , 
leur  cousin,  succéda  bieniùl  h la  cou- 
ronne par  ordre  du  même  empereur. 
Tacite  , leur  témoin  unique,  les  con- 
fond , car  il  dit  expressément  que  tout 
cela  fut  fait  par  Auguste.  Il  ne  dit 
point  avec  eux  que  les  Romains  aient 
fait  la  guerre  à cet  Artavasde,  et  qu’ils 
l’aient  enfin  détruit  : ses  paroles  sont, 
non  sine  clade  nostrd  dejeclus  , qui 
peuvent  signifier  le  contraire  de,ce 
qu’ils  disent,  savoir  : qu’on  le  chassa 
malgré  les  Romains  qui  le  soutenaient, 
et  par  la  défaite  de  leurs  secours. 
Voyez  l’article  d’AaTAVasoE  , roi  des 
Mèdes.  Enfin  ils  disent  que  Tigrane  , 
oncle  de  notre  Artavasde  , eut  la  tête 
franchi  e à Rome  sous  l'empereur  Ti- 
bère. C’est  une  absurdité,  car  l'instal- 
lation de  Tigrane  , oncle , à ce  qu’ils 
prétendent , d’Artavasde  II,  se  fit  l’an 
734  de  Rome  , et  son  règne  dura  fort 
peu.  Le  supplice  de  1 igrane , sous 
Tibère , arriva  l’an  789  : il  faudrait 
donc,  selon  ces  messieurs,  que  ce  prin- 
ce détrôné  eût  survécu  à sa  chute  plus 
de  cinquante  ans , et  qu’il  fût  parve- 
nu à une  vieillesse  que  rhistoricn  n’eût 
as  omise , en  pailunt  de  l’indignité 
c sa  mort.  Remarquez  bien  que  Ti- 
grane, créé  roi  d’Arménie  en  l’an  784, 
avait  été  fait  prisonnier  avec  son  pè- 
re par  Marc  Antoine,  en  710,  et  qu’il 
était  déjà  grand  ( 10  ).  Remarquez 
aussi  que  , peu  après  son  couroqne- 
ment , il  maria  scs  enfans  ensemble 
(II),  selon  la  coutume  de  ces  nations- 
là.  Mais  il  y a plus , celui  que  Tibère 

(q)  P.itrt. , lit.  Il , cap.  XCiy. 

10)  yoje%  Jo»epbe  , Ub  AK,  cap.  K. 

11}  T«ot.  I AocaJ.  ^ Ub.  Il  y cap.  III. 
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fit  mourir  est  un  petit-fils  d’IIëruile. 
Josephe  nous  dit  mi'iUexandre  , fils 
d'Herode , eut  de  Glapliira,  sa  femme, 
fille  d’Ai'chelaüs , roi  de  Cappadoce  , 
deux  fils , dont  riini  appeld  Tigrane  , 
régna  en  Arménie  , et  fut  accusé  de- 
vant les  Romains  (ia)>  Voilà  sans  dou- 
te celui  dnot  Tacite  parle  en  cette  ma- 
nière : iVc  Tit^ranes  quidtm  Armenid 
quondam  potitus,  ac  tune  reut , uo- 
jnine  re^o  supplicia  cii>ium  ejf’ugit 
(i3).  La  conjecture  de  M.  de  l'ilTe- 
mont,  que  ce  figrane  fut  roi  de  la  pe- 
tite Arménie  , qui  avait  été  donnée 
ar  Auguste  à Archélaüs  (i  j) , serait 
onne  si  Ton  pouvait  Vaccorder  avec 
Josephe,  qui  dit  que  les  descendans 
d'Alexandre,  fils  d'Uérodeet  de  Gla- 
phyra,  ont  régné  dans  la  grande  Ar- 
ménie. *H/f  ’Axf|’aré^ot«  ^lîtatTÎf  pny^- 

XJK (l5}. 

(vi)  Jo«epb. , Ub.  Xyilt , cap.  VII, 
(i3)Taciu,  Aonal.,  Ub,  VI  ^cap.  XL. 

(i4  HUioirt  ic$  Emp«r«Hr»  , tom.  /,  noie  ii, 
sur  Tibère» 

(i5)  Joirph.,  de  Bello  Jud.,/4&.  Il^eap.  XIX. 

ARTAVASDE  , roi  de  Médie  , 
fut  attaqué  par  Marc  Antoine, 
à la  sollicitation  d’un  autre  Ar— 
tavasde,  roi  d’Arménie.  Cette 
entreprise  fut  très- funeste  à 
Marc  Antoine;  et  comme  il  crut 
que  celui  qui  l’y  avait  engagé 
l’avait  trahi , il  tourna  toute  sa 
colère  de  ce  côté-là , et  fit  allian- 
ce avec  le  roi  de  Médie.  Il  lui 
donna  une  partie  de  l’Arménie , 
dès  qu’il  en  eut  dépouillé  l’autre 
Artavasde,  et  il  voulut  cimenter 
cette  paix  par  le  mariage  de  sou 
fils  Alexandre  avec  Jotape, fille 
du  roi  des  Mèdes.  Les  troupes 
qu’il  lui  fournit  le  rendirent  vic- 
torieux des  Parthes , et  d’Ar- 
taxias  fils  d’Artavasde  roi  d’Armé- 
nie ; mais  quand  il  les  eut  retirées, 
et  qu’il  eut  retenu  celles  que  sou 
allié  lui  prêta,  celui-ci  ne  put 
résister  à ses  ennemis  , et  tomba 
entre  leurs  mains.  Dion  raconte 
cela  sous  l’an  ^21  de  Rome  (a). 
(<•)  Dw,  Ub.  XLIX, 
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Il  est  croyable  que  ce  prince  ne 
fut  pas  long-temps  captif,  et 
qu’il  est  ce  roi  de  Médie  auquel 
Cléopâtre  envoya  la  tête  d’Arta- 
vasde roi  d’Arménie,  l’an  724  de 
Romd(  b).  Le  Supplémen  t de  Moré- 
ri  est  ici  toutplein  de  fautes  (A). 

(b)  Idem. , lib.1.1. 

(A)  Safiplénienl  de  Moréri  est 
ici  tout  plein  de  fautes.  ] On  y debite, 
I*.  que  cet  Artavasde  roi  des  MèJes, 
fils  et  successeur  Je  Darius  , soutint 
vigoureusement  la  guerre  contre  Ar- 
tavasde  roi  d' Arménie  , et  contre 
Pompée  ; a®,  qu'il  fut  enfin  défait  par- 
les Parthes  J et  qu’il  se  réfugia  à 
Rome  auprès  d'Auguste , qui  lut  don-, 
na  la  petite  Armvn'te  au  lieu  Je  la 
Médie  qutl  avait  perdue.  On  cite 
Plutarque  et  Dion  au  livre  XLIX.  .Mais 
pour  réfuter  cela  en  rétrogradant , 
n’est-ce  pas  se  moquer  du  monde  , 
«me  de  citer  simplement  Plutarque  ? 
N’est-ce  pas  vouloir  faire  des  fautes 
impunément  ? car  qui  n’aimerait 
mieux  s'abstenir  de  critiquer,  que  de 
lire  deux  gros  volumes  in-folio,  pour 
vc'rilier  un  petit  fait  ? il  est  sûr  que 
Dion  an  livre  XLIX  ne  dit  point  que 
cet  Artavasde  se  soit  réfugié  à Rome  , 
ni  qu’Auguste  lui  ail  fait  présenttîe  la 
petite  Arménie.  Je  ne  sache  point 
d’auteur  qui  dise  cela.  Je  trouve  bien 
dans  Tacite  qii’Aiigiiste  lit  régner 
dans  l’Arménie  iin  Artavasde,  après 
les  fils  de  Tigrane  , mais  non  pas  que 
ce  fut  pour  le  dédommager  de  la  .Mé- 
die. Apparemment  ceux  qui  ont  fait 
le  III'.  volume  Je  Aloréri  se  sont  ser- 
vis à deux  mains  de  ce  passage  «le  Ta- 
cite : d’un  coté , pour  débiter  que 
Tibère  doiiua  l’Arménie  à un  Artavas- 
de , lils  d'Artaxias,  et  neveu  do  Ti- 
grane (1);  et  de  l’autre,  pour  dire 
qu’Auguste  la  conféra  à un  Arlavas- 
«le  , roi  dépouillé  de  la  .Médie.  Enfin 
quelle  négrigenra , que  de  dire  qiTon 
sest  défendu  vigoureusement  contre 
le  roi  d’Arménie,  cl  contre  Pompée  ! 
Cette  guerre  |^lre  le  roi  d’Arménie  , 
qui  n’avait  giwe  besoin  d'ètre  vigou- 
reusement poussée  , TU  la  trahison 
de  ce  prince  envers  Marc  Antoine,  est 

(')  r<rfn  ta  rrmorfur  (B)  de  l’artuh  dix- 
TAT&aas  II. 
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ARTAXATA. 

ans  à dignum  est.  La  ville  fut  cou- 
verte tout  d’un  coup  d’un  nuage 
épais , d’où  partaient  une  infi- 
nité d’éclairs  , pendant  que  le 
soleil  luisait  comme  de  coutume 


postérieure  d'environ  trente  ans  à 
celle  que  Pompée  lit  en  ce  pays-là. 

3e  n’ai  remarqué  , ni  dans  Plutarque , 
ni  dans  Appien  aucun  Artavasde  roi 
des  Mèdes,  qui  ait  été  attaqué  par 
Pompée.  Je  vois  seulement  dans  Âp- 
pien  que  Pompée  subjugua  Darius  roi  jusqu’à  l’enceinte  des  murailles 
des  Mèdes  (a).  (Vite  ville  fut  rebâtie  oueluut 


(a)  Applao.  ( in  Slilhrîdat. 


ARTAXATA  (A)  était  la  ville 
capitale  de  l’Arménie  sur  la  ri- 
vière d’Araxe.  Ce  fut  Annibal 
qui  non-seulement  en  traça  le 
plan  , mais  qui  en  dirigea  aussi 
la  construction , à la  prière  d’Ar- 
taxias,roi  d’Arménie,  chez  tjui  il 

s’était  retiré  après  la  défaite  

d’Anliocbus  (a).  On  peut  croire  3u  roi  Arlaxas  (ou  Artaxias)  à qui 


Cette  ville  fut  rebâtie  quelque 
temps  après  par  Tiridate,  qui  la 
nomma  Néronée  , pour  faire 
honneur  à Néron  (c) , duquel  il 
avait  reçu  mille  caresses  à Ro- 
me , où  il  était  allé  lui  rendre 
hommage  l’an  de  Rome  8 1 9. 

(c)  Xipbil.  in  Nerone. 


qu'une  situation  , qui  avait  ete 
choisie  par  un  si  grand  capitaine, 
était  fort  avantageuse  (II) , soit 
temps  de  guerre 


en 


soit  en 


(A)  Artaxaia.  ] Plutarque  observe 

3ue  cette  ville  tira  son  nom  de  celui 
U roi  Arlaxas  (ou  Artaxi 
Annibal  en  proposa  la  construc- 
tion (1).  Ce  que  M.M.  Lloyd  et  Bau- 
drand  remarquent,  que  Tacite  l’ap- 
pelle Artaxie,  n’esi  |>as  vrai  : il  Pap- 
l>elle  constamment  Artuxaia,  Ce  qu'ils 
ajoutent,  que  Slraboii  la  nomme  Ar- 


temps  Je  paix.  Cette  ville  fut  , . . 

brûlée  par  Corbulon  , l’an  de  yst  point  exact 

Rome  811  {b).  Ce  grand  capl—  nomme  qu’ainsi,  on  qoe  du 
laine  n’aurait  point  exerce  cette 


car 
ne  la 
moins 


c’est  le  principal  nom  qu'il  lui  donne. 
Or  il  est  certain  qu’il  l’appelle  prin- 
cipalement Aitaxata  , et  qu’il  se  con- 
tente de  dire  irae  fois  qu’elle  avait  le 
nom  tTArlaxiasala.  Pincdo  a eu  rai- 
son de  cliaoger  ’ApTat^ict«ÎT<t  en  ’Ap- 
Taloie-ier*  danitlienne  de  Bysanœ  , 
qui  sans  doute  n’a  point  parlé  autre- 
ment que  Strabon,  puisqu’il  le  cite. 
11  est  sûr  , du  moins , qu'il  n’a  pas 


rigueur  contre  les  habitaiis  , qui 
lui  avaient  porté  les  clefs  de  la  ville 
dès  qu’il  l’eut  fait  investir  , si  les 
lois  de  la  guerre  ne  l’y  eussent 
comme  forcé  (C).  C’était  une 
grande  ville,  qu’il  ne  pouvait 

garder  sans  une  grosse  garnison  ; ,,  ^ ^ ..  „„ 

il  ne  pouvait  y laisser  autant  de  nommé  cette  ville  Artojta,  comme 
soldats  qu’il  y en  fallait,  sans  Ortclius  le  lui  impute  aussi  faussement 
affaiblir  de  telle  sorte  son  armée  , 
qu’il  eût  été  hors  d’état  de  rien 
entreprendre  ; et  il  n’y  eût  eu  ni 

profit  ni  gloire  à la  conquête  .... 

1 ^ f *A.  U i>nnce  son  hùte  d v faire  bâLir  une 

d’une  place  qu  on  aurait  aban-  ^ 

reclion  de  ce  travail , est  une  cir- 
constance que  Ton  ne  doit  pas  suppri- 
mer dans  un  dictionnaire  de  villes. 
Je  dirais  volontiers  qu'Êtienne  , a;)’ant 
^Strabon  devant  les  yeux,  quand  il  Üt 

(t)  Plotârcb. , in  LoeuHo  , pafi.  5t3. 

apparemmerU  par  unr  fantr  ^im- 
prytWon  yu'on  lit  ArruùaMlra  daru  M»  Bta- 
4raod. 


qu’4  Tacite.  L'omission  que  Pniedo 
reproclie  à cet  Etienne  est  inexcusa- 
ble ; rarqu’Annibal  rdfugiédaus  PAr-  * 
meoie,  et  remarquant  une  situation 
très  - avantageuse  , ait  conseillé  au 


donnée  toute  telle  qu’on  l’aurait 
prise.  11  se  résolut  donc  à la  rui- 
ner , et  y fut  encogj^ée  par  un 

T>5T  « 


grand  miracle  (DJT"  si  credere 

(a)P1utarc.,  in\MCfûin,  paff.  5l3.  Stralio, 
lib.  .T/,  pa/;.  364*  CarticU  d’Aa- 

TAXi.vs  citation  (c). 

(/»)  Coft  U 58*.  dtJêttts-ChrUt. 
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l’artidccl’Arlaxata, n’oublia  point  ce 
c(^u’il  ^ vit  touchant  Annibal,  et  que 
c\st  a son  abre'viateiir , moins  habile 
homme  que  lui , qu’il  faut  imputer  la 
nc'gligence  dont  Pinedo  a mit  une 
juste  plainte.  U n’y  a peut-être  point 
d'ouvrage  qui  demande  plus  de  dis- 
cernement et  de  bon  goût  que  l’abré- 
gê  d’un  gros  livre  (3j.  Je  ne  me  lasse 
point  de  faire  cette  remar<|ue  , parce 
que  je  porte  chaque  jour  la  peine  de 
la  négligence  des  abrévialeurs.  Ils 
sont  cause  que  je  trouve  des  obscurités 
embarrassantes  en  cent  endroits,  qui 
apparemment  étaient  fort  intelligibles 
dans  l’auteur  qu’on  a abrégé.  Voyez 
ce  que  M.  Oronovius  observe  contre 
les  auteursdii  Sjrnopsit  Criticoruni  (4). 

(B)  Sa  situation  était  fort  avanta- 
geuse. ] Strabou  nous  apprend  qu’Ar- 
taxata  était  blltie  dans  un  endroit  où 
la  rivière  faisait  une  péninsule,  de 
sorte  que  les  murailles  étaient  entou- 
rées de  cette  rivière , comme  d’un 
cercle  presque  entier.  Son  traducteur 
n’a  pas  entendu  la  chose , et  Pinedo 
le  lui  a fort  justement  reproché  (5j. 

Si  r on  ne  consultait  que  la  version, 
on  croirait  que  cette  ville  était  sans 
murailles,  hormis  l’endroit  où  la  ri- 
vière ne  l’entourait  pas  : CincUt  mari 
loco  /lumiae  , nisi  quà  isthmus  est.  Le 
grec  ne  dit  point  cela  ; Tà  rtîXK  xé- 

‘To*  a-OTstjuô*,  arxi» 

nsv  ‘leôpcoi/. 

(C)  Â’/fe  fut  brûlée  par  Corbulon..,. 
que  les,  lois  de  la  guerre  y avaient 
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comme  forcé.  ] Plus  on  considère  les 
suites  inévitables  de  la  guerre,  plus 
se  scut-on  porté  à délester  ceux  qui  en 
sont  cause.  Voilà  Corbulon  qui  réduit 
en  cendres  une  grande  et  belle  ville , 
et  qui  jette  dans  la  dernière  désola 

■ I f \ I f VY  A a YV  fl  s J I A ■ k swk  ak  al  ^ k 


cre  par  les  raisons  que  Tacite  a expo- 
sées. Artaxatis  ignis  immissus  , dete- 
taque  et  solo  œquata  siira , quianec  te- 
nerisine  valida  prarsidionb  magniludi- 
nem  meenium  , nec  id  nobis  virium 
erat  quod Jirnsando  preesidio  et  capes- 
serulo  beUo  dividerelur,  vel  si  integra 
et  incustoditar  elinquerentur,  nuila  in 
eo  uUlitas  aut  gloria  quod  capta  es- 
sent  (6).  Les  insultes  que  l’on  bit  à 
son  ennemi.,  lorsqu’il  abandonne  scs 
conquêtes  sans  les  mettre  hors  d’état 
do  lui  nuire , ou  qu’il  ne  les  garde 
qu’en  afiàiblissant  trop  ses  arniÆs,  le 
rendent  si  méprisable  que , pour 
maintenir  sa  réputation  , l’un  des  plus 
grands  ressorts  de  la  guerre,  il  ne 
faut  jamais  donner  lieu  à ces  insultes. 
C’est  donc  par  une  fatale  et  malheu  • 
reuse  nécessité , que  les  dures  lois  de 
la  guerre  obligent  à priver  son  enne- 
mi de  ce  dont  on  ne  saurait  proliter 
soi-même. 

(®) *1“^  y ftt  encouragé  par 

un  grand  miracle.  ] Tacite  , avec  tout 
son  grand  esprit , donnait  d’aussi  bon 
coeur  qu’un  autre  homme  dans  ce 
merveilleux  dont  on  aime  à se  repaî- 
tre. Les  babitans  d’Artaxata  cherchè- 
rent sans  doute  à se  consoler  de  la 
ruine  de  leur  ville,  entre  autres  rai- 
sons, par  quelque  miracle  qui  les  assu- 
rât que  les  dieux  ne  l’avaient  point 
agréee  ; et  ils  crurent  aisément  tout 
ce  que  l’on  inventa  dans  cette  vue. 
Mais  ils  n’ont  point  eu  d’historien  qui 
ait  fait  parvenir  jusqu’à  nous  ce  qu’ils 
crurent.  Les  Komains , de  leur  cêté , 
ne  manquèrent  pas  de  gens  qui  surent 
tourner  la  médaille.  Nous  le  savons 
grâces  à Tacite:  Adjicitur  rniraculum 
veiut  nurnine  ohlatum , nam  cuncta 
extra  tectis  hacteniis  sole  inlustria 


J-.-  leciis  nacienut  sote  inlustria 

tion  une  inhmte  de  femmes,  d enfans,  fuâre , quod  meenibus  cingebatur  iti 
Ue  vieillards  , oui  ne  lui  avalent  la-  renmii  ■ 


de  vieillards , qui  ne  lui  avaient  ja- 
mais fait  aucune  injure.  Demandez  à 
ceux  qui  entendent  le  plus  à fond  le 
métier  des  aryics  s’il  lit  bien  . ils  vous 
répondront  iiu’il  fit  très-bien  , et 
qu’au  cas  qu’il  ne  l’eût  point  fait,  il 
aurait  am  en  tri-s-ibalhabile  général , 
comme  il  eût  été  aisé  de  l’en  convain. 


(31  y ores  ci-dciiuj  ta  Jtn  de  la  remarque  fC) 
de  Cartiete  AcatLLK  flum.  f,uag.  ,47]  , et  la 
remarque  (fi),  ,mm.  rit,  de  fanicte  ÀiilHoi.. 


W tjrono»;»,.  in  Traelatu  ie  Suài  Proditorc. 
CvntuUtt  /#/  NouveUci  Hipub]i<|tte  do 

***^**  » >684 1 art. 

(5J  PÎBCdo,  la  Slephto.,de  Urbibm,  117. 


repenti  atrd  nube  coopertum  fulguri- 
busquediscretumestjutquasi  infensan- 
libus  deis  exitio  tradi  crederetur  (7). 

(6)  T.cll. , Annal. , Ut.  XI II , cap.  XLl. 

(7)  Idem , ibidem. 

ARTAXIAS  I*’.,  roi  d’Armé- 
nie, n’élant  encore  qu’un  des  gé- 
néraux d’Antiochus-le-Graiid  , 
partagea  l’Arménie  avec  un  des 
autres  généraux  de  ce  meme  roi 
(A).  Ce  prince  leur  permit  à l’un 
et  à l’autre  d’y  commander  sou- 
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verainement  (fl).  Ils  ne  manque-  de  l’emploi  de  toutes  sortes  de 
rent  pas  de  profiter  de  sa  coin-  moyens  pour  se  mainteuir  dans 


l’usurpation  , ni  de  sa  mort  dans 
les  prisons  d’Antiochus  Epipha- 
nes.  Ce  sont  de  pures  chimères 
par  rapjiort  aux  citations. 


plaisance  ; et  lorsqu’il  eut  été 
vaincu  par  les  armées  romaines , 
ils  se  soumirent  aux  vainqueurs  , 
qui  leur  donnèrent  le  titre  de 

rois  (b)-,  et  depuis  cela,  ils  sa-  n partagea  t Arménie  avec  un 

crandirent  le  plus  qu’ils  purent  autres  généraux  d’ Anüachus-U- 

Lx  dépens  de  leurs  voisins.  Ti-  GranJ.]  Dans  les  calions  de  Stra- 
^rane,Vi  fit  tant  parler  de  lui  bon,,  il  est  nomme  en  un 


durant  les  guerres  de  Mithri- 
date  , dont  il  avaitépousé  la  fille, 
descendait  d’Artaxias.  Plutarque 
raconte  qu’Annihal  , s étant  r^ 
tiré  chez  Artaxias , après  la  dé- 
faite d’Antiochus  , lui  donna 
mile  bons  conseils , et  qu’ayant 
trouvé  qu’un  lieu  , dont  on  ne 
tenait  aucun  compte  , était  très- 
propre  à y bâtir  une  ville  , il  y 
en  traça  le  plan,  y mena  Ar- 
laxias , et  rexhorta  à la  bâtir. 
Artaxias  goûta  fort  la  projiosi- 
tion , et  pria  Annibal  de  se  char- 
ger de  la  conduite  de  l’ouvrage  : 
il  obtint  ce  qu’il  souhaitait et 
de  là  sortit  une  grande  et  belle 
ville,  qui,  à cause  de  lui  , fut 
nonunee  Artaxata  (c).  Voilà  tout 
dans  les  deux 


lieu  (l)  , et  Zapa.t(K,  ou  Zatfiajfit, 
en  un  autre  (a).  11  était  facile  à ceux 
qui  ont  présidé  à ces  éditions  de  met- 
tre partout  le  même  mot  ; et  je  m é- 
tonne  que  Casaiibon  n’ait  point  fait  de 
note  sur  cela  : il  en  a fait  qui  ne  sont 
pas  plus  importantes. 

(,)  Pag.  364 , edit. , an.  i5»i. 

(,)  J>«s.  306. 

ARTAXIAS  II,  roi  d’Armé- 
nie , fils  aîné  d’Artavasde , com- 
me nous  l’avons  déjà  dit  (fl),  fut 
proclamé  roi  par  les  troupes  de 
son  père  (A) , après  que  celui-ci 
eut  été  fait  prisonnier  avec  sa 
femme,  et  avec  ses  autres  eufans 
(II).  L’aîné  tâcha  de  se  maintenir 
contre  Marc  Antoine,  et  lui  don- 
na bataille  ; mais  il  fut  battu , et 
contraint  de  s’enfuir  au  pays  des 
Parthes.  Il  rentra  depuis  dans 
l’Arménie,  et  y régna:  ce  fut 


ce  que  je  trouve 

auteurs  Supplément  d^  ;anVïoüte' après  la  prise  d’Arta- 

Moreri  a cites  (d) , car  P°uj  ® jyjédie;  car,  avant 

révolte  contre  son  prince  leg  - Parthes  eussent  pris  ce 

time  . causée  par  la  confiance  q^.  ^ ^ 

et  Artaxias  avait  eu  part  à cette 
disgrâce.  11  déplut  tellement  à 
ses  sujets,  qu’ilsl’accusèrentàRo- 
me , et  qu’ils  demandèrent  pour 
roi , Tigrane  son  cadet  (</)•  Au- 
guste , qui  avait  auprès  de  lui  ce 
Tigrane,  le  leur  envoya  , et  don- 


lllUC  * v-x»***^*-^  I"  • » 1 

que  l’on  avait  en  l’amitie  des 
Romains  (e) , je  n’y  en  vois  ni 
ombre,  ni  trace  , non  plus  que 

fa'  Sirabo,  lib.  XI,  pag.  366.  Vojrte  aussi 

Stnbon.  pag.  36^.  et 
Sltpbanu.  in’Apti^axa,,  donnent  c<  a 
Artaxias. 

(c'  PluUr«l>.,  in  LncuUo,  pag.  Dii:  U 
l'appelle' Xgri^ax.  l'o^ree  aussi  SlraboD, 

pug.  36ij. 

(d)  Plutarc.,  in  Lucullo.  Sirabo,  lib.  XI. 

(e,  Sirabon  dit  expressément  ooToi 

TC.Ô  '^amhsat  tirrrfi^arrn.  Hi  régis  per- 
missu  imperavenint. 


(a)  Dans  Astavasde  ii.  ' 

(b)  üio , lib.  XLIX, 

(c)  Idem.,  ibid..  subjlneas. 

{d)  lyio  Jib.  Lir.  Ttcil..  Anwil.,  Ub.  //, 
cap.  m.  la  remarque  (U)  de  Varticlc 

ÀRTÀVA»QK  Ua 


t. 
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na  ordre  à Tibère  de  l’iustaller. 
Artaxias  fut  tué  par  ses  propres 
parens  avant  l’arrivée  de  Ti- 
bère. 

(A)  Il  fat  proclamé  roi  par  Us 
troupes  de  son  pire.  ] Les  continua- 
teurs de  .Morcri  font  dire  i Jose- 
pbe  ou  à Tacite,  que  ce  fut  .Marc 
Antoine  qui  mit  sur  le  trône  Ar- 
taxias  : il  n’y  a rien  de  plus  faux.  Ils 
ajoutent  qu’Arlaxias  ayant  été  défait 
fui  envoyé  en  exil  chez  les  Parthes. 
Autre  bevue  ; il  s’y  refuma.  Si  Marc 
Antoine  avait  été  en  état  de  le  bannir 
après  sa  victoire  , il  ne  l’aurait  pas 
envoyé  chez  les  Parthes,  il  l’aurait 
mené  à Alexandrie  pieds  et  poings 
liés. 

ARTAXIAS  III , roi  d’Armé- 
nie, était  fils  de  Polémon,  roi  du 
Pont,  et  s’appelait  Zénon.  Il  s’é- 
tait teilcineiit  plu  dès  son  eii- 
Rincc  à imiter  les  coutumes  des 
Arméniens , qu’il  s’acquit  par-là 
les  bonnes  grâces  de  la  nation  : 
de  sorte  que  Germanicus  ne  crut 
point  qu’il  fallût  jeter  les  yeux 
sur  un  autre,  pour  remplir  la 
place  de  Vonones  , que  les  Ar- 
méniens avaient  chassé.  Il  alla 
donc  à Artaxata , et  en  présence 
de  tout  le  peuple  il  donna  le  dia- 
dème à ce  ïénon  , l’an  de  Rome 
771.  Tout  à l’heure  l’assemblée 
le ’prodama  Artaxias , du  nom 
de  la  ville  capitale.  Tacite , qui 
nous  apprend  toutes  ces  choses 
(a) , parle  de  sa  mort  sous 
l’an  788  ib). 

(a)  Tacit.  I Aaoal.,  iib.  cap.  Lyt. 

{b)  Id.,ibid.,  lib^ri,  cap.  XXXI. 

ARTÉMIDORE,  celui  qui  a 
écrit  sur  les  songes  , était  d’É— 
pbèse  ; néanmoins  il  s’est  donné 
le  surnom  de  Daldianus  dans  ce 
livre-là  , afin  de  faire  honneur  à 
la  patrie  de  sa  mère  (A).  Il  s’é- 
tait surnommé  Éphésien  dans 

TOUS  n. 
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d’autres  livres.  11  vivait  sous  An- 
. tonin  Pius,  comme  il  nous  l’ap- 
prend lui-même , quand  il  dit 
qu’il  a connu  un  athlète  qui , 
ayant  songé  qu’il  avait  perdu 
la  vue , remporta  le  prix  de  la 
course  dans  les  jeux  que  cet  em- 
pereur fit  célébrer  (a).  Jamais 
auteur  n’a  plus  travaillé  pour  un 
sujet  raisonnable  , qu’Artémi- 
dore  a travaillé  pour  un  sujet 
très-iiidigne  d’un  homme  de  ju- 
gement (B).  Il  ne  se  contenta 
pas  d’acheter  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  l’explication  des 
songes,  ce  qui  montait  à plu- 
sieurs volumes  (C)  : il  employa 
de  plus  beaucoup  d’annees  à 
voyager,  afin  de  faire  des  con- 
naissances avec  les  diseurs  de 
bonne  aventure.  Il  eut  un  grand 
commerce  avec  eux  dans  les  vil- 
les et  dans  les  assemblées  de  la 
Grèce  , dans  l’Italie,  et  dans  les 
lies  les  plus  jteun^es  i et  il  ra- 
massa partout  iMpicux  songes , 
et  l’éveneinent qu’on  disait  qu’ils 
avaient  eu  (û).  Il  méprisales  mé- 
disances de  ces  gens  graves  et 
à sourcil  froncé , qui  traitent 
d’escrocs , d’imposteurs  et  de 
joueurs  de  gobelet,  ceux  qui  se 
mêlent  de  prédire  (D)  ; et , sans 
avoir  égard  à ce  que  les  Gâtons 
en  diraient  , jl  pratiqua  plu- 
sieurs années  ces  devins.  En  un 
mot , il  consacra  tout  son  temps, 
et  toutes  ses  veilles,  à courir 
après  des  songes  ; et  il  croyait 
que  ce  grand  travail  lui  avait 
fourni  de  quoi  payer  de  raison 
et  d’expérience  (E).  Il  eut  grand 
soin  d’instruire  sou  fils  aux 

(a)  Artemid.,  Iib.  l.  cap.  XXVlîf» 
aussi  le  chap.  hXVl  du  même 

^6)  Artemid. . pi'of.y  pt*g-  3.  Voyez  aussi 
li¥.  Vf  pag.  aSl. 
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mêmes  sciences, 


ARTÉMIDORE. 

» la  petite  Tille  de  Daldia  est  demeii- 
s réa  jusqu’ici  dans  l'oK 
U de  tels  panéf^risles 
..  ^ssA  ma  itairiA  <1 


lucsu'-'  C ^ P ^ rée  jusqu’ici  dans  l’obicurite , faute  « 

ratt  par  les  deux  Iwres  qu  il  lui  ^ ^ pgnéjçyrisles  : puis  do«« 
dédia  Je  m’étonne  moins  qu  il  , c’est  ma  patrie  du  côté  de  ma 
soit  si  fortement  occupe  de  „ mère,  je  veux  lui  témoigner  ainsi 
^ ^ ..  ;o  » ma  reconnaiwaacc.  » Cela  me  w 

celte  matière,  quand  ]e  songe  suspect  de  vanité,  si  j’y 

qu’il  croyait  y avoir  ele  pousse  façon  et  plus  de  mys- 

nar  les  conseils,  et  en  quelque  n,,i,  l’ingénuité  avec  laquelle 

manière  par  les  ordres  d’Apollon  cet  auteur  s’exnnme,  me  fait  juger  . 

manier  pa  «£riens<*ment  qu’il  parlait  selon  1 usage  d alors  , et 

(c);  11  pr*®  ' , uns  attacher  aux  paroles  les  mômes 

tous  ses  lecteurs  de  ne  nen  oter  ^ attacherait  aujour- 

de  son  livre , et  de  n’y  rien  ajou-  d’hai.Ti» 
t<ir-  et  il  leur  fait  là-dessus  une 

J.  J-  nom  de  n'w»,  «mf  *-sx*J  t«»  sJti 

espèce  d adjuration  a «xx«  a-«rMs^î*»*  «m 

cet  œil  perçant  de  la  providence  i-s»  ^uè?  n^CiC»xt 

nui  prend  carde  à tout  (F).  H a S>  ««vts»  vtjimwfAn  «*«,,  »»i 

dédie  ses  trois  premiers  livres  à »oxxis 

dedie  ses  /r.'i  «t  les  A«x/i«é<,»(»K7»«Av/ietiuuoa 

un  CaSSlUS  Maximus  , wd  ÔmIto  /ait 

deux  autres  à son  fils.  Us  lurent  iffimçn  ri  /tixft  ♦«  ^ 

imprimés  en  grec , à Veuise,  1 an  mi  »»«  jao. 

l'iis  M Rigaut  les  publia  à rf<it /xtirfKrxvrx.  •■«'n, 

1010.  iU.  V jg  inienpUone  ne  mtrertt 

Paris , en  grec  et  laUn  , l au-  Artejnidori  Daldiani  et 

née  l6o3,  et  y joignit  quelque  Ephesii  inscripUim  legis , quem- 
notes  La  version  latine  qu  il  admoJüm  multos  jam  altos  libros 

!L«lAva  est  ce'lle  que  Jean  Cor-  di^ersis  arsumenlis  a me  eonscriplos 
employa  est  cei  q habcre  vidUU.  tumm  Ephesum  ton- 

narius  avait  ^bée  à Bâte  I an 
i53q.  Artén^j^  avait  fait  un 
traité  tfes  Augures , et  un  autre 
de  la  Chironutnce.  On  ne  les  a 


ùgit  ipsafu  per  seipsam  oeiehrem  eae^ 
insuperque  multos  prœclaros  et  Jide 
Jignos  prœcones  nancisci  t Deldia  au- 
lem  £jydi«e  opptdulum  non  valdè  cla~ 
rum , proptereà  qu6d  ejusmodi  tfirog 
non  est  nactum  , usque  ad  me  pe/iûùâ 
ter  ip»i 


point  (H).  Tertullien  ne  l’a  point  ^ ^ ^ 

citë  dans  l’endroit  ou  il  cote  i^nohUc,  permansU.  Quapropter  ipsi 
nlusieurs  auteurs  onirocritiques  quod  mihi  à matre  patria  eristU  , hac 
(rf)  ■ mais  Lucien  ne  l’oublie  pas , m rmlrition^  utcemrependo  11  fallait 


Îuoiqu’il  ne  nomme  que  deux 
cri  vains  de  cette  espèce  (e). 

(c)  Idem,  subfix,,  Ul.  II , pag-  161. 

(d)  Cest-à-dire.  mierpriles  des  songes. 
Veyes  ce  passage  de  Tertnlhcn  cidesioas, 
citation  (.14). 

(«)  Lacûn.  I « Ptûlopilr. 

(A)  Il  s'est  donné  le  surnom  de  Dal- 
diamis  , afin  de  faire  hon^w  a U 
patrie  de  sa  mire  (iV  ] « Epbcse , du- 
» il  d’où  à la  tète  de  plusieurs  livres 
» j’ai  déclaré  que  j’élais  , est  assez  il- 
» lustre  par  elle-même,  et  par  les 
» louanges  que  plusieurs  personnes 
s dignes  de  toi  lui  ont  données  ÿ mais 

(ij  Dnidia,  petite  eitle  dans  U Ljdie. 


s’en  tenir  à celte  raison  , et  n’en  pas 
chercher  deux  autres  comme  a lait 
M.  Kigaut  : l’une  prise  de  ce  qu’A- 

Sollon  avait  inspiré  à Arlémidore 
ans  la  ville  de  Daldia  le  dessein 
d’expliquer  les  songes  i l’autre  pri» 
de  ce  qu’y  ayant  un  autre  Artémi- 
dore  d’Éphèse , il  fallait  que  l’inter- 
prète des  songes  ne  se  donnât  pas  le 
surnom  d’Éphésien,  Orcmié  déjà  par. 
l’autre  (3).  Cette  demi^  raison , 
plus  mauvaise  que  la  précédente , a 
été  adoptée  pourtant  par  un  homme 
de  mérite  (4).  Artémidore  la  réfute 

(,)  AUttmîil.  , lib.  III , snbjin.  png.  le®- 
(3)  Ki|slt. , Nal.  io  Ailciaiéor.  , pag.  1. 

(4)  .Sf.  é«  Tillemoal,  nu  II*.  tome  de  rHul. 
Emprraun,  II*,  part. , pag.  751  i édit  de 
BruxelCes. 
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liii-méme  inTtnciblcment  , puixiu'il  tais  aueiire  ? Il  avait  trouvé  par  «•* 
d^lare  qu’il  a’est  dit  d’Éphese  dans  rrcberches  que , quand  un  voyageur 
un  grand  nombre  de  livres.  Il  ne  songe  qu’il  a perdu  la  clef  du  logis , 
songeait  donc  pas  i empilcher  que  c’esi  un  signe  qu’on  lui  a débauché  sa 
l’on  ne  le  confondit  avec  Artrlmidore  fille  (^.  Si  Artémidore  eût  fait  un  tel 
le  géographe.  On  le  connaissait  sans  songe  bonde  cbei  lui,  n’eût-il  pas  cm 
doute  brâuooup  mieux  en  qualité  qu’on  laissait  aller  le  chat  au  fromage 
d’Epbésien  , qu’en  qualité  de  Dal-  dans  sa  maison  ? Aurait-il  eu  bii  n à 
dieu  (5).  faire  de  savoir  cela  ? N’eût-il  pas  bien 

(fi)  En  travaillant  sur  les  songer  il  mieux  valu  que  cette  pensée  ne  fût  pas 
a choisi  un  sujet  très  - indigne  d'un  venue  ? Il  nous  conte  qu’ayant  songé 
homme  de  jugement.  ] Quand  on  ne  que  sa  femme  lui  avait  fait  des  in- 
sérait point  convaincu  par  sa  propre  suites  (ip),  il  en  fut  le  lendemain  tout 
expérience , qu’il  n’y  a rien  déplus  troublé,  quand  il  vit  venir  vers  lui  un 
confus , ordinairement  parlant  (6)  , homme  qui  n'était  pas  de  ses  amis, 
que  les  idées  qu’on  appelle  songes,  il  Voilé  comment,  par  la  vertu  de  son 
ne  faudrait  que  considérer  les  propres  Onirociisie,  il  convertissait  un  mal 
maximesade  cet  auteur  , pour  être  imaginaire  en  un  mal  réel. 

Persuadé  que  son  art  ne  mérite  pas  L objection  que  je  viens  de  faire , 
aUention  d’un  homme  sage.  Il  n’y  a et  que  je  fonde  sur  l’idée  que  nous 
point  de  songe  qu’Arlémidore  ait  ex-  donnent  de  la  nature  angélique  les 
pliqué  d’une  certaine  manière , qui  ue  docteurs  chrétiens , me  paraît  très- 
pnisse  soufl'rir  one  explication  toute  ^orte  en  supposant  la  vérité  de  cette 
oifTérente  ; et  cela  , avec  la  même  idée  -,  mais  si  l’on  suivait  un  système 
probabilité,  et  avec  des  rapports  difiërent  de  celui-là,  et  qui  ne  ré- 
aussi  naturels  pour  le  moins  , que  pugne  point  à la  possiÙlité  des  choses. 


tion  desquelles  il  faut  nécessairement  bornés  que  l’homme  à certains  égards 
que  l’on  attribue  nos  songes,  si  l’on  par  rapport  à la  manière  de  s’expli- 
veut  y trouver  un  présage  de  l’avenir,  quer , mais  aussi  plus  volages , et  plus 
Quelle  manière  d’enseignerleur  donne-  capricieux  que  l'nomme.  Que  sait-on 
t-on  ! Qu’elle  serait  indigne  de  leurs  s’ils  n’aiment  pas  à se  divertir  à nesr 
lumières , de  leur  gravite , en  un  mot  dépens , et  à nous  faire  courir  après 
de  ce  qu’elles  sont  ! Si  elles  ne  savent  des  énigmes , où  ils  mêlent  tout  exprès 
pas  mieux  instruire,  quelle  igno-  du  puérile  et  du  frivole,  pour  se  pro- 
rance! si  elles  ne  veulent  pas  mieux  curer  un  spectacle  plus  ridicule?  Que 
instruire  , quelle  malignité  (7)  !•  Ne  sait-on  si  nous  ne  leur  servons  pas  de 

Sourrait-on  pas  se  plaindre  mille  fois  jouet,  comme  les  bêtes  nous  en  ser- 
e son  bon  ange,  aussi-bien  que  de  vent?  Que  sait-on  s’ils  ne  trouvent 

J pas  dans  le  mouvement  de  nos  esprits 
animaux  un  obstacle  qu’ils  ne  peuvent 
vaincre,  lorsqu’ils  souhaiteraient  de  se 
rendre  intelligibles?  Voyea  la  remar- 
que (D)  de  l’article  Majiv.  Quoi  qu’il 
en  soit , la  raison  vert  que  l’homme 


ton  mauvais  génie,  par  ces  parcées 
d’Ënce  ; 

QuiH  naittm  totUf  cnuUUs  tu  quofué  falsis 
isudis  ima^in^us  (8)  f 

Ce  qui  me  passe,  c’est  de  voir  qu’Ar- 

témidore  ait  tant  travaillé  à se  per-  ,*  garde' bien  dqfaiu;  un'art  de  cela , 
suader  une  doctrine  qui  pouvait  lui  ^ c„„jidéreun  tel  art  comme  la 
causer  mille  chagnns  : car  ~ 

l 


causer  miUechagnns:  car  ne  devait-d  chimérique  et  la  plus  vaine  de 
m craindre  de  songer  ce  que  son  art  occupations, 

ui  montrait  comme  un  songe  de  mau-  ^ ^^^*<^1  tout  ce  qui  avait  été 


(5)  Lacîen , dans  U PliUopatr. , U fit* 
T»»  ’E^0ioir. 

(6}  On  H4  pr/l*nd  rien  dire  contre  les  sonf(oe 
•xtraorduiniret  dontilestporl/ dan^^crUure. 

(7)  Concret  avec  eeei  tes  Hé/Uxions  tf  Akta 
iA»  f fils  vH^statpe,  V ojex  lu  remsutptt  (0)^ 
eon  articloa 

(8)  Vir|il. , ÆatH. , /,  rr, 


écrit  SU’  ^explication  des  songes  ^ ce 

^gVArtem.  « iib.  V yjsag.  aS5  , niun.  17. 

^to)  vire  noç  tuAc/Totf  yyyeuKOi 

if  uirioK  ùC^tff^eu.  Cornaritif  traduit  âioii , 
per  somnium  vùms  tmm  mifu  ab  uxoreined  vUu- 
perüs  et  plagie  Axlsmidor,  Ub.  Il , eap, 

LUI , pag.  »44- 


A 
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travaillé  à «e  convaincre  H»  la  pré-  midore.  On  peut  nommer  à coup  sûr 
tendue  science  des  songes.  Je  ne  m’é-  Pappus  d’Alexandrie  j car  il  a écrit  sur 
tonnerais  pas  que  plusieurs  soi-disana  l’explication  des  songes,  comme  nous 
devins  se  vantassent  de  la  posséder  : IVpprend  Suidas.  Voyez  ci-dessus  l’as- 
ils  pouvaient  gagner  leur  vie  à cela  , ticle  d’AcHMZT.  Entre  les  modernes  , 
et  proliter  des  songes  d'autrui  sans  se  il  y a un  certain  Josué  Abrech  , qui 
chagriner  des  leurs,  car  ils  pouvaient  promet  monts  et  merreilles  dans  le 
n’avoir  nulle  foi  pour  l’art  dontils  fai-  titre  de  son  livre.  Je  n’en  connais  aue 
saient  profession.  .Mais  je  ne  saurais  cela  , pour  l’avoir  vu  dans  Vander 
juger  ainsi  d’Artémidore^  ni  de  tant  Linden  (i8) , et  dans  Théophile  Spi- 
d’autres  auteurs  graves  , qui  ont  écrit  zélius  (19).  Son  ouvrage  fut  imprimé 
sur  i’explicition  des  songes  (11).  Ils  Tan  1607.  Nous  parlerons  de  Junien 
y étaient  trompés  tous  les  premiers.  Msjos  en  son  lieu  (ao).  Tout  à ce  mo- 
Voici  ceux  que  il.  Rigaut  nomme  fia)  : ment  je  rappelle  dans  ma  mémoire  nue 
Arlemon  Miletiu) , Anliphon , Apol-  Lysimachus , fils  de  la  tille  d^Aristiile, 
loJorus  TeLmisictuis , ApoUoniui  Al-  gagnait  sa  vie  à interpréter  des  songes 
taUiitU  , Aristamler  l’elminensU  , dans  un  carrefour. 

Aristarchus  , Alexander  Myndius  , 6vjK«'rf><fot/»  sî  /u*x«  vii»'ra.  Aunptt)cn , 
Cratippus , Üemetrius  PliaUréus , Dio-  ôt  ««u/to»  i»  rrtiyxiw  Ti*è{  inipoxfirisoî 
r^sius  Hhodius,£picharmus,Gcminus  «-«p»  t»  xaâiÇéiKsrw 

Trrius  {i3),  Hsrmippus,  ^icoslralus'  ïfMxi  (ai).  Inler  Anslidis  nepotes  ex 
Ephesius  , Phaebus  AnUochenus  , Jilid  cognâtte  nppido  pauperem  Lpi- 
Philochorus,  ParyasU  UuUearnas-  machum , qui  juxla  tocum  , quod  la- 
ieus,  ÿerapion,  Slralo.  Us  avaient  cheum  appellalw , sedens  vilam  inler- 
tous  précédé  Artéinidore , selon  .M.  Ri-  pretnndis  ex  tabuld  qudilam  somnüs 
gaut.  TertuUicn  n’en  nomme  qu’une  toleraret.  La  misère  l’avait  réduit  à 
partie;  Quanti  auUm  , dit-il  (i.j) , cela.  11  eût  fait  moins  de  tort  à la  glo- 
comnientaloies  et  affîrmalorei  in  banc  rieuse  mémoire  de  son  aïeul,  si , au 
rem,  Arlemon,  Antiphon,  Slralo,  lieu  de  cette  manière  d’almanach  dont 
Philnchorue,  Epicharmus,  Serapion,  il  se  servait  pour  répondre  aux  con-  . 
Cratippus  , et  Dionysius  Jihodius  , sultans , il  eût  manié  une  alêne  et  du 
Hermippus  iota  sæcuU  lilteratura.  An-  ligneul,  aQn  de  raccommoder  Jevieux 
dré  Schgt,  outre  quelques-uns  de  ceux-  souliers. 

là  , nomme  Astrampsychus , Cassius  (D)  Il  méprisa  les  médisances  de  ces 
Maximus.etDionysiusUeliapolitafiS).  gens  grares.  ...  qui  méprisent.  . . 

Il  dit  qu’Artémidore  a cité  ces  deux  ceux  qui  se  mêlent  de  prédire.  ] Ce* 
derniers  ; mais  quant  à Cassius  Maxi-  gens-là  ont  tort  quelquefois  ; et  l'on 
mus,  je  ne  vob  point  qu’Artémidore,  fait  bien  d’aller  toujours  son  chemin 
qui  lui  dédie  les  trois  premiers  livres  en  ces  rencontres,  sans  avoir  égard  g' 
de  son  ouvrage , en  parle  que  comme  leur  critique.  Mais  Artémidore  se  trou- 

d’un  homme  ciitt  était  curieux  de  cette  vait-il  dans  le  cas  ? Était-il  beaucoup 

- , ! ; r; — ; 


.science  (16) , et  qui  pourrait  la  com 

(11)  yoyesci-dttiouj  lepajtagedeTeiluUiev, 
citai,  {i^). 

(la)  Kigali.,  Nol.  io  arlaaaidor.,  peg.  5. 

Il3)  André  Scbol,  mr  W IX*.  conlroverrn  de 
Séncqne  ; cl  Joa.iut,  de  Kcn.t.  H,,l.  PhitoMpb., 
pag.  3au,  dirent  Gemtnu,  rjan,.  Jlj  a danr 
t’Arlémidore^de  Rigaut,  tiV.  //  ,chnp.  XHX, 
ripaivovTou  Tvpiûc/. 

(i4)Tcrlul.  , /lé-  de  Animl,  cap  XLP'J, 
yide  cUam  Fnlgenl.  Mplbutog. , Itb.  1 , 
XIll,  et  iér  Munckerum. 


rap. 


moins  blâmable  que  ceux  qui,  à l'imi- 
tation de  Catulle , se  moquent  injus- 
tement de  la  censure  chagrine  des 
vieux  barbons  ? 

Vivamus , mea  L.9tbia  « ai^xte  amemusg 

Rutnoreique  senum  stvêriomm 

unius  mttinxemus  attit  (s  9).  ^ 

(ifj)  Idem  g Ub.  II  g eirem fin.  page  i6i> 

(18)  De  Scripiorib.  Mcdicîe.  * 

(19)  SpeciBa  Bibliotba 

(ao)  Voje%  son  arUtltg  st  It  commeneamont 
de  la  rem^^u*  (II)  de  f article 


(i5)  Aaslr.  ScoUut , m hmc  verba  aeoctc  » de  la  rem^tjue 
Controv.  IX,  Anlifkuntu  Ubrvs  vocabatg  tantum  ai  ALtiAOTao. 

go  tUis  somntorumesl.  ' - (ai)  pbalern»  în  Socreie,  etpud  Pl«iaxch.,  suis 

fiQ  Artem.,  Ub.  lllgiiuU  pag.  i64;  Idb.  fin.y'utî  he\^ûd\s , pag.  3Î5.  ^ 

, inil.  pag.  197.  ^ CalttUi  F.pifr.  ▼. 


j^'?i 


Diyii  — 


ARTÉMID^RE. 


Les  sages  lecteurs  n'auront  pas  beau- 
coup de  peine  à juçer  de  tout  ceci  : je 
leur  en  laisse  le  soin , et  me  contente 
de  leur  mettre  devant  les  yeux  les 
phrases  d’Arte'midore.  Toièro  /i  Ka.i 
SmStCM/that  'rSt  i*  ciytfZ 
/sasTi'as,  oîc  ia  Trfiui/rxc  ts  Kdi  yima.s 
»«i  xa.MÛnt  à n/itmfi- 

s»‘  'T«  ô«fî(  àriTS'itxô'rte, 
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gaut  n'a  troiTvd  oef  hormne'niint»  partj 
et  peut-être,  dit'il  , deifrail-on  lire 
rKBin  ou  TATin  MASIMH  j car  Jules- 
Capitolin  fait  ynention  d’un  Gavius 
Maximus , qui  fut  préfet  du  prétoire 
pendant  uingtwu,  sous  l’empire  d'An^ 
tonin , et  qui  eut  pour  successeur  Tatius 
Alaximus.  Quoi  «ju'il  en  soit,  le  lufroa 
(lu  livre  d'Artemidorc  était  Phénicien 


xx'ra.qfofiiraç  rnç  /iaCoxÎç  »ti«  îroxAfl^r  .dens^ition  (a(5) , grand  orateur,  et  d’un 

tvutKao-A  (a3).  Partini  %»ero  cüm  omnes  --  - • - — 

t'aies  ex  fora  projligati  essent , ulpotè 
quos  mendtcos  , pnestigiatores , ac 
scurras  appellant  ni  qui  grat^i  simu- 
lato  uultu  supercilia  contrahunt , eum 
eis  tamen,  omni  spreui  cal umnid,  per 
multos  onnos  cont'ersatus  sum. 

(E)  Il  croyait  que  son  trauail  sur  les 
songes  lui  ai»ait  fourni  de  quoi  payer 
de  raison  et  d'expérience,  ] (I  faut  l en- 
tendre liii'iné^tne.  ’Aii  Titr  ‘rtTpai  aciî 

XAt  T»?  t/rtttV 

smComf^.  ’hyti  psv  ow  TctTTû»?  ain 
TTitfAÇ  CX^XUtéot*  T»  jUn/Iv  dZxXo 
ùu  és  xAi  »t/*T0C  nAt  piB'  àpipav  «•pèç 
ilfat  (a4)‘  <Sertq}er  expe- 
rientiam  et  regulam  testes  meorum 
serntonum  advoco.  I^go  itaque  ad  om- 
nium experienliam  jam  perueni,  neque 
enint  quicquam  aliud  feci,  t*erUm  sent- 
per  et  noctu  et  inlerdiù  circa  somniorum 
judiéfuionem  ac  interpretationem  uer- 
satus  sum. 

(*^)  /ai£  k ses  lecteurs,  . . , ime 
adjuration  au  nom  de,  la  provi- 
dence , qui  prend  ^arde  k tout.  ] « Si 
''  quelqu’un  » , dit-il  (a5)  , « peut 


esprit  si  pénétrant  que,  sans  lire  tout 
ce  aue  les  auteurs  avaient  dit,  il  en- 
tendait leurs  ouvrages  (17).  André 
Schot  le  nomme  Cossinus  Maximus , et 
le  distingue  de  Cassius  Maximus  (a8). 
Deux  fautes  pour  une,  sans  compter 
celle  de  la  remarque  (G)  (ag).  Je  ne  sais 
si  personne  s’iJst  avisé  de  conjecturer 
qujl  faudrait  rael|Te  Ctaudius  Maxt- 
mus,  ai|  lieu  de  Cassius  Maximus/ll  y 
avait  sous  Vempire  d’Antonin  Piiw  un 

Sroconsul  d’Afrique  nommé  Claudius 
[aximus.  L’accusation  de  magie*  dont 
Apulée  se  défendit,  fut  portée  devant 
ce  proconsul.  Il  parait,  par  divers  en- 
droits de  son  plaidoyer,  que  ce  Clau- 
dius Maximus  passait  pour  savant,  et 
pour  un  homme  qui  avait  été  curieux 
des  livres  de  philosophie  ; Benè  quod 
apud te,  Maxime,  causa  agitur,  qui pro 
tud  eruditionelegisii prof ecio  Aristote-  ' 
lis-srsp  Çtietf  ys'iivttêt,  ‘mp  «vat»- 
/ANC,  TTtp  iVoffW  multijuga  uolumina  : 
prœterek  probleniata  irmumera  ejus- 
dem,  tum  ex  eddem  secîd  cœteroYum  in 
quibus  id  genus  varia  tractantur.  C’est 
ainsi  qu'on  lui  parle  dans  la  page  ii5. 


w ajouter  de  nouvelles  choses  à mon  Peu  après,  on  l’apostrophe  de  cette 
» livre , qu  il  les  garde  pour  lui  manière  : Audisti , Maxime , quorum 


» les  conserve  en  pure  propriété  j 
*>  cela  est  plus  commode  ; s’il  trouve 
« que  j’en  ai  dit  trop,  il  n’a  qu’à 
» prendre  ce  qui  sera  a son  usage,  et 
w Jaisser  le  reste  où  il  est.  » Td  xwît* 
'Tmi  yÊiCxianr  /uN  Ôio»  itott»»  xa4 

qÙKAKA  ‘TTAITCSy  TÔ?  ’AlTOXX»»*. 

Reliqui^  ex  libris  non  exemplis  deum 
inspectorem  et  custodem  omnium  reve- 
ritus  Apollinem.  Il  craignait  ces  tours 
de  fripiers,  qui  ont  lieu  dans  la  li- 
brairie , par  lesquels  on  bouleverse 
tout  le  travail  d’un  auteur , tantôt  par 
des  abrégés , et  tantôt  par  des  mé- 
langes. 

(G)  Il  a dédié  ses  trois  premiers 
livres  k un  Cassius  Maximus.  ] M,  Ri- 

Aricm. , in  Prmfaüonê  , pag.  3< 

Idem,  Ub.  II,  sub  fin,  pag.  i6t> 

/ dem , ibidgtn. 


pleraque  tciUcel  Ulcéras  aqud  antiquos 
philosophorum.  Ailleurs  (3o)  on  lui 
dit  : MuUa  fatulo , Maxime,  au- 
diiti , et  ptura  legendo  didicisli , non 
pauca  experiendo  comperisti  ; comme 
aussi  (3i)  An  qund  multo  prœstabilius 
est , tud  doctrind , Claudi  Maxime , 
ludque  perfecld  eraditione  frétas,  eon- 
temnam  stuUis  et  impolitis  ad  heee 
respondere.  11  semble  milme  qu’il  avait 
dtë  au  commencement  philosophe  de 
profession , et  qu'il  s’e'lait  poussé  par 
ses  longs  services  militaires.  Erras.  . . 

(aR)  Artem. , Ub.  //,  jrtiA fin.  pag.  i6i. 

(3^)  Idem , in  Preefat.,  pag,  4> 

(18)  Andr.  SchoU.,  tn  Senecie  Conlrovm.  (X 

(99)  Citalion  (i3). 

Qo)  Apultit  Apologia,  pag.  i49*  volumê  II , 
edaion.  iMgdun.  , an.  iGt4  , in*8^« 

(3i)  Ibidem,  pag.  i57< 
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si  eum  fortuna  indulffentid  non  ex 
philosophiœ  censurd  metiris  t si  virwn 
tant  ADSTEKJE  lECTf  , flanque  diutiaœ 
nùliiite  non  puUu  amieiorem  esse  coër- 
cilœ  mediocritati  quant  delicatœ  opu- 
lentiie  (3a). 

(H)  il  avait  fait  un  trait<^  des  Au- 
{;ures , et  un  de  la  Ciiirogaance.’  On  ne 
les  a point,  ] C’est  à tort  que  Vander 
Linden  assure,  même  dans  l’édition 
de  Merkiiniit,  qu’Aldelesa  imprimés 
en  grec , que  Comarius  les  a traduits 
an  latin,  et  que  Rigaut  lésa  publiés 
en  ces  deux  langues  (33).  11  mut  re- 
monter un  peu  plus  haut  pour  trou- 
rer  l’origine  de  ce  mensonge  ; et  il 
a’est  pas  inutile  de  faire  cette  obser- 
vation ; elle  peut  faire  comprendre  i 
ceux  qui  font  des  abrégés  la  cause  la 
pluf  féconde  des  égareroens  oÿ  ils  en- 
gagent leur  lecteur.  Gesner  avait  dit  : 
Artemidprus.  . . . scripsit  de  som- 
niorum  interpretatione  libres  4 i <«*>> 
de  auguriis , et  manuum  inspectione. 
Suidas.  Uujus  autoris  quinque  libres 
Aldus  grcecè  excudit  (34).  Il  avait  ob- 
servé ensuite  que  ces  cinq  livres  ne 
regardaient  que  les  songes.  Voici  com- 
ment Simler  abrégea  ce  texte  : Arte- 
midorus.  . . . scripsit  de  somniorwn 
interpretatione  lib.  4-  Item  de  augu- 
riis,  et  manuum  inspectione.  Eos  Aldus 
grceck  excudit.  Est-ce  réduire  en  moins 
de  mots  ce  qu’a  dit  un  homme,  ou 
est-ce  le  falsitier?  C’est  plutôt  le  der- 
nier que  le  premier. 

(3s)  Apolcti  Apologb  f >49* 

I (33)  Vaader  Linden  , de  Scrip(i<  Médirai. 

(34)  Gesner. , BibliotbeCefyê/ingG  verto, 

ARTÉMISE,  reine  de  Carie  , 
et  fille  de  Lyedamis  (A) , suivit 
en  personne  le  roi  Xerxès  dans 
la  guérre  contre  les  Grecs  (B). 
C’était  une  femme  capable  des 
grandes  affaires  , et  qui  avait  un 
courage  tout-à-fait  viril.  Se  trou- 
vant donc  saisie  de  l’autorité  sou- 
veraine , pendant  les  préparatif 
de  Xerxès,  tant  à cause  qu’elle 
était  veuve  , qu’à  cause  de  la  mi- 
norité de  son  fils  (a) , elle  prit 
cette  occasion  de  faire  parler  de 

(éf)  //  s’appelait  Pisindeia.  ^oyes  la  re- 
marqus  (£)  <U  VmrticU  Madmle. 


soi  , et  s’engagea  de  son  propre 
moijvement  à cetté  fameuse  ex- 
pédition. Personne  ne  s’y  distin- 
gua plus  qu’elle , soit  du  côté  de 
la  tête,  soit  du  côté  de  la  main. 
Les  raisons  qu’elle  allégua  pour 
soutenir  son  avis,  qui  était  de  ne 
point  donner  la  bataille  de  Sala— 
mine  (A) , étaient  les  plus  sensées 
du  monde.  Elle  se  tira  d’affaire 
fort  habilement  dans  ce  combat; 
car  se  voyant  poursuivie  par  un 
vaisseau  athénien  , sans  aucune 
apparence  de  se  pouvoir  garan- 
tir de  cette  poursuite , elle  atta- 
qua un  vaisseau  des  Perses  monté 
ar  Damasithymus  roi  de  Calyn- 
e , avec  qui  elle  avait  eu  une 
querelle,  et  le  coula  à fond  (c). 
Cela  fit  croire  à ceux  q^ui  la 
poursuivaient  que  son  vaisseau 
était  du  parti  des  Grecs  (C),  et  il 
n’eurent  garde  de  pousser  leur 
pointe.  Par  bonheur  pour  elle  il 
ne  se  sauva  personne  du  vaissean 
de  Damasithymus  ; de  sorte  que, 
sans  avoir  passé  pour  la  cause  de 
cette  perte  , elle  se  défit  d’un 
ennemi , elle  évita  d’être  prise, 
et  fut  louée  d’avoir  couléeà  fond 
un  vaisseau  grec.  Xerxès  fut  sa 
principale  dupe  là-dedans  ; car 
il  s’écria  que  hommes  s'é- 
laient  comportés  comme  des 
femmes , et  ses  femmes  comme 
des  hommes  (D).  Il  lui  confia  la 
conduite  des  jeunes  princes  de 
Perse  ses  enfans  , lorsque  suivant 
ses  avis  il  abandonna  la  Grèce 
pour  repasser  en  Asie.  Les  Athé- 
niens étaient  si  fâchés  qu’une 
femme  leur  fit  la  guerre , qu’ils 
promirent  une  grande  somme  à 
ceux  qui  prendraient  Artémise  , 
et  qu’ils  ordonnèrent  à tous  leurs 

(A)  Herod. , lib.  VUl , cap,  LXVll. 

(r)  Ibid. , cap.  LXXXrit. 
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capitaines  de  vaisseau  d’y  tâcher  'lù  fait  dire  ; savoir,  que  Lyedamis 
{d).  On  voyait  sa  statue  à Lacë-  d'Halicaraasse  (i).  U dit  sen- 

\ > ‘ ti  1 * ' lemcnt  qu  Àrtcmise  «tait  d Halicar' 

demone  parmi  celles  des  gene-  ^ôte  de  son  père;  et  de 


raux  perses,  dans  le  portique  qui  Crète , du  eûtè  de  sa  mere.  Si  je  ne 
avait  été  construit  des  dépouilles  voyais  point  dans  ce  même  historien 
de  celte  nation  (e).  La  ruse  dont  q^'efaLyedamU,  qui  assista  Pisistrate  , 
,,  . ' ' , et  auquel  Fisistralc,  après  s être  ré- 

elle se  servit,  pour  se  rendre  labli  a Athènes,  donna  le  commande- 
ma  tresse  de  Latmus  , est  aussi  ment  de  l’ile  <k  Naxos,  était  natif  de 
bonne  selon  le  machiavélisme,  “•■fa  ü®  (»),  je  le  prendrais  pour  le 

que  mauvaise  selon  le  christia-  ,■ 

Il  ■ mise.  M.  Blancard  a laisse  dans  son 

nisme:  elle  mit  ses  troupes  en  édition  d'Darpocration  (3)  la  faute  des 
embuscade  , et  s’en  alla  avec  un  précédentes , DamU , pour  Lygda- 
srand  équipage  de  dévotion  coin-  (4)-  Los  notes  de  M.  de  Valois 

poil  d-™uq«e,  di  r.Æ"'.yu^.TÇS'iïïlï‘ïlSI; 

de  trompettes  et  de  tambours  , publiant  Bazpocratioa  Tan  169G- 
i.;i  1-  Ci,-  J-  1-  • J—  iuiVit  en  personne  le  rai 

Xeraès  tlans  la  guerre  contre  les 


célébrer  la  fête  de  la  mère  des 
dieux  dans  le  bois  qui  lui  était 
consacré  auprès  de  la  ville.  Les 
habitans , édifiés  de  ce  zèle , ac- 
coururent là  pour  admirer  sa  dé- 
votion ; et  pendant  cela , les 


Grecs  (5).]  Suidas  dit  que  ce  fut  contro 
les  Perses  qu’elle  prit  parti  (6)  . mais 
ce  passage  pourrait  bien  avoir  été  es- 
tropié ; car  le  bon  mot  de  Xerxès  rap- 
porté tout  de  suite  par  Suidas , tes 
hommes  sont  devenus  femmes , et  Us 


troupes  d’Artéimse  s’emparèrent  Z J!::::ZCnn,es , serait 

de  Latmus  (y  ;.  Les  grandes  qu#-  destitué  de  sens , si  Artémise  avait  été 
Utes  ne  la  délivrèrent  pas  des  dans  l’armc'e  grecque , vu  que  les 
faiblesse  amoureuses  (E)  : elle  hommes  s’y  battirent  comme  des  lions. 

Tl»  rifpviK*.,  tempore  belli  Persici  (7). 

(C)  ElU  Jh  croire  que.  . . ••  son 
vaisseau  était  du  parti  dès  Grecs.  ] 
Hérodote  a oublie  une  circonstance 
très-essentielle , sans  quoi  sa  narra- 
tion perd  beaucoup  de  sa  vraisem- 
blance. Il  ne  nous  dit  point , comme 
il  devait  faire,  et  comme  Poliænus  a 
fait , qu’Arlémise  fit  ôter  de  son  vais- 
seau le  pavillon  perse  (8).  Poliæniis  lui 


d’Abydos , nommé  Dardanus , et 
fut  si  outrée  de  son  mépris  , 
qu’elle  lui  creva  les  yeux  pen- 
dant qu’il  donnait  (g).  Les  dieux 
pour  la  punir  la  rendirent  en- 
core plus  amoureuse  : dë  sorte 
que  l’oracle  lui  ayant  conseillé 
d’aller  à Leucade  (b) , le  refuge 
des  amans  desesjieres , elle  y fut  fait  tenir  la  conduite  de  ces  pirates 
faire  le  saut , et  n’en  réchappa  qui  arborent  toutes  sortes  de  pavillons 
point.  Elle  fut  enterrée  en  ce  scion  le  besoin.  Quand  elle  poursuivait 

heu-la.  Bien  des  gens  la  confon-  btbarès;  mais  s’il  fallait 

dent  mal  a propos  avec  J1  Arte-  fuir  devant  les  Grecs  • clic  arborait 

leur  pavillon.  11  tourne  en  tant  de 


mise  dont  je  vais  parler  (F). 

(</)  Herod. , Ub.  rill , cap.  XCtU. 

(s)  Païuan. , Ub.  III , pag.  9.!. 

(/■j  Polyirnus.  Slral , lib.  VIII.  eap.  LUI. 
[g)  Ptolem.  UepliKst. , apud  Phot.,  cod. 
CXC,pag.l^. 

(A)  Kojrcs  rarticle  LzncuiE. 

(A)  Elu  était  fille  de  Ljrgdrmiis.  j 
Hérodote  ne  dit  point  ce  que  Moréri 


(1)  n,rod.,  tib.  vu,  cap.  XCIX. 

{s)  Idem,  lib.  I,  cap.  LXI.LXIV. 

C*ejt  Cf  tu  lU  Lejdgf  en  i6S3. 

(5)  H«r^. . Ubc  Vit  , eap.XClX. 

(6)  Ktt'rà.  Fortuùmh  se 

gessU  adver»ks  Per$as. 

(7)  BtsutMc.  , Nol«  io  Haraocrai. 
f8)PoljKa«  SlraU|en<i  Vlll^  cap,  L JXl» 


47a  ARTÉMISE. 


manières  le  combat  de  cette  reine , 
qu'il  le  multiplie  en  trois  ou  quatre 
actions  diil'érentes , et  il  nous  parle 
d’un  fuseau  et  d’uiic  (^ueuouUleenvoyds 
par  le  roi  de  Perse  a un  capitaine  de 
navire , à quoi  l’on  ne  trouve  aucun 
rem  , puisque  le  vaisseau  attaqué  par 
• Arlémise  fut  coulé  à fond  , et  qu’il 
ne  s’en  sauva  personne. 

(D)  J#  son  nccation  Xerxès  s’écria 
que  ses  hommes  s'étaient  comportés  en 
J'emmet , et  ses  femmes  en  hommes.  ] 
VOTonsles  paroles  d’Hérodote.:  Elff»* 
/*  (irrcti  Xt-ytteti  erfètrà  qfuÇii/tna'  « Ol 
/tir  irifit  yrytrarl  /uoi  yurSuKH  , ai 
yurâiKts,  àrffit{ÿ).«  Urutè  Xerxemje- 
Tunt  ad  ea  quœ  narrabantur  dixisse, 
tt  yiri  qutdem  esrtiterunt  mihi  femi- 
nœ , femina  autem  viri.  » Joignons-y 
celles  de  Justin  : yfrtemisia  r^ina 
Halicarnassi  quœ  in  auxiiium  .ïerxi 
venerat , inter  primos  duces  bellum 
acerrimè  débat , quippè  ut  in  uiro  mu- 
liebrem  timorem , itàin  muliere  virHem 
audaciam  cemeres  (lo). 

(£}  Ses  grandes  qualités  ne  la  déli- 
vrèrent pas  des  faiblesses  amoureuses.  J 
Toutes  les  femmes  de  grand  courage 
ne  sont  Ms  comme  Agrippine , qui 
s’e'tait  défaite  des  défauts  de  son  sexe , 
en  s’occupant  des  soins  de  l’autre. 
jlgrippina  , œqui  impatiens  , domi- 
nandi  avida , virilibus  euris  Jemina- 
rum  vitia  exuerat  (ii).  Sémiramis , 
ambitieuse  et  guerrière  au  souverain 

B oint,  était  de  la  dernière  lasciveté. 

n remarque  que  les  plus  grands 
hommes  de  guerre  sont  pour  la  plu- 
part de  complexion  amoureuse,  de 
quoi  les  humanistes  mystiques  peuvent 
faire  honneur  è Homère,  qui  a si  naïve- 
ment raconté  les  liaisons  de  Mars  et  de 
Vénus  ; mais  je  crois  qu’è  l’égard  des 
femmes  cela  n’est  pas  si  commun  , et 
que  les  grandes  aifaires  les  elèvent 
mieux  au-dessus  de  l’amourette. 

(F)  On  la  confond  mal  à propos 
avec  Arlémise , Jemme  de  Mausoli.'\ 
Il  semble  que  Pline  soit  coupable  de 
celte  faute.,  car  il  dit  qu’ Arlémise , 
femme  de  Mau.sole  , donna  son  nom 
è l’herbe  qu’oii  appelai!  parihenis  ( 1 3) . 
Or,  comme  Hippocrate  fait  mention 

(9)  llerod.  , W.  Vllr,  cap.  LTtXXVIIl. 
(toi  Jo«|in.,  hh.  tl ^ cap.  Xtl-  Vaj**  atuti 
PolyvDuti  «Straugrm. , Uh.  VIII ^ cap.  £///, 
PaaunUa  , I II ^pag. 

(iJj  Taeit. , Aopale», /ifr.  VI,  cep.  XXV. 
Oa)  PUd.  ..ftb.  XXV,  cap.  VII. 


de  l'herbe  arlemisia  (c’est  celle  qne 
nous  appelons  armoise  ) , et  une  la 
femme  de  Mausole  n’a  vécu  qu’après 
Hippocrate , il  s’ensuit  que  l’une  des 
deux  Artémises  a été  prise  pour  l’au- 
tre dans  ce  passage  de  Pline.  Si  l’une 
d’elles  a communiqué  Son  nom  à l’ar- 
moise , il  faut  que  ce  soit  la  fille  de 
Lygdamis , l’habile  et  la  courageuse 
Arlémise  qui  suivit  Xerxès.  M.  Che- 
vreau , dont  j’emprunte  cette  remar- 
iic  contre  Pline,  m’appreqd  que  Léon 
’Allazzi , dont  il  l’avait  empruntée , 
a censuré  avec  raison  Robert  Etienne, 
qui  a dit  (i3)  qu  Arlémise,  Jemme  de 
Mausole , se  signala  dans  ta  guerre 
de  Xerxès,  en  Grèce  (<4)  M.  Che- 
vreau a remarqué  la  même  faute  dans 
le  Théâtre  historique  de  Chrétien 
Matthieu  : il  ajoute  que  ce  n’a  pas  été 
sans  quelque  raison  que  Pline , dans 
le  passage  qu’il  a allégué , donne  k 
Mausole  U titre  de  riche.  Je  trouve 
bien  cette  épithète  dans  la  version  de 
du  Pinet , mais  non  pas  dans  le  Pline 
du  pèrellardouin;  et  je  vois  que  Pline, 
décrivant  en  un  autre  lieu  (i5)  la 
q^agnificence  du  mausolée  , se  con- 
tente de  dire  (jue  Mausole  était  un 
petit  roi  de  Cane  , Carim  régulas.  lie 
pèreHardouïn  tâche  d’aller  au  secoure 
de  son  auteur,  en  soupçonnant  que 
tons  les  rois  de  Carie  s'appelaient  Mau- 
sole , comme  tous  les  rois  d’Egypte 
s’appelaient  Ptolomée , et  qu’ainsi  f Ar- 
témise,  femme  de  Mausole,  à laquelle 
Pline  attribue  l’ambition  d’avoir  fait 
porter  son  nom  à une  herbe , est  celle 

ri  vivait  du  temps  de  Xerxès  j mais 
-me  permettra  de  dire  que  son 
auteur,  en  ce  cas-lè  , serait  très-digne 
de  censure  par  un  autre  endroit.  Il 
eût  caractérisé  une  reine  par  un  titre 
qui  lui  aurait  été  commun  avec  toutes 
les  autres  reines  du  pays.  Le  père  Har- 
douin  fonde  ses  soupçons  sur  un  pas- 
sage où  les  deux  Artémises  sont  qua- 
lifiées reines  de  Carie  (i6)-  Je  laisse 
lè  ce  fondement , mais  je  trouve  que 

(i3)  Dent  son  TlieMnnii  LiogtiK  Uüdk.  Tei 
remâUxfuI  a fait  le  mfmc  fauta  dent  la 
Diciiouanam  Nominum  propriorun,  etc.  , im- 
prime  à Coiogne^  en  i558* 

(<4)  Chavrean , HUt.  du  Monde,  tom.  IV  ^ 
peg.  33-  de  le  première  édition  da  HoUartd*. 
(i5)  Tii.  XXXVI,  Up.  V. 

(16)  Ce  passage  est  éTIlarporrato;  mais  on  la 
donnerait  à Tacuès,  si  l'on  suivait  rigoureuie» 
ment  l'expression  du  père  H%rdooiO|  loin.  IV^ 

pag-  59"- 


ARTÉMISE.  473 


Tielzès  se  bronille  un  peu  (17).  L’une 
des  Artémises  est,  selon  lui , femme 
de  Mausole  ^ l’aube  est  femme  d’Hé- 
catomne  : et  c’est  à la  première  qu’il 
attribue  d’avoir  suivi  Xersès.  Or  tous 
les  auteurs  conviennent  que  celle  qui 
fit  bâtir  un  maeniütjue  tombeau  à 
son  mari , était  fille  d nécatomne  , et 
femme  de  Mausole  ; et  que  l’Artémise 
ui  suivit  les  Perses  contre  les  Grecs, 
tait  fille  de  Lygdamis.  Le  grand  Sca- 
liger  ne  passera  pas  ici  à la  montre  -, 
il  a trop  visiblement  pris  l’une  pour 
l'autre  (i8)  , et  cela  dans  un  endroit 
où  il  n’était  pas  facile  de  se  mépren- 
drej  car  c’est  dans  l’extrait  d’un  livre 
dont  l'auteur  a dit  en  propres  termes 

Îu’il  parle  d’une  Artémise , fille  de 
ygdamts , laquelle  avait  pris  les  ar- 
mes pour  les  Perses  (19I.  Scaliger, 
supprimant  tous  ces  caractères , a 
substitué  celui  de  i^eui'e  de  Mausole, 
qui  ne  peut  être  appliqué  qu’è  cette 
reine  de  Carie,  qui  fit  tant  d’honneur 
à la  mémoire  de  son  mari.  Ce  grand 
nomme  a fait  errer  un  autre  grand 
homme  , puisqu’il  a été  cause  que 
Henri  de  'Valois  a débité  qu’Artémise, 
après  la  mort  de  Mansole  , se  voyant 
méprisée  de  Dardanus,  qu’elle  aimait, 
lui  crevï  les  yeux  ; et  puis , se  trou- 
vant encore  plus  amoureuse,  s’en  alla 
faire  le  sautdeLeucade,qui  la  tua  (ao). 
Pour  peu  qu’on  confronte  ce  passage 
avec  celui  de  Scaliger,  ou  se  convainc 
pleinement  que  l’un  est  la  copie  de 
l’autre.  Ce  faux  pas  de  M.  de  Valois 
en  si  beau  chemin  , et  la  diversité 
qu’il  observe  enti-e  Théopompe  , qui 
fait  mourir  Artémise  de  regret  pour 
la  perte  de  son  mari  , et  Ptolomée , 
fils  d’Héphestion  , qui  la  fait  mourir 
d’amour  pour  un  autre  homme  , à ce 
que  U.  de  Valois  prétend  , sont  des 
clioses  d’autant  plus  étonnantes,  qu’il 
avait  cité)  deux  lignes  plus  haut , le 
Vil',  livre  de  ce  Ptolomée , afin  de 
prouver  que  le  père  d’Artéraise  ne  s’ap- 
elait  point  Damis  , mais  Lygdamis. 
althasar  Bonifacc,  qui  rapporte  le 
même  faux  conte  de  ta  femme  de 
Mausole  (al),  ne  nie  point  qu’il  ne 

(17)  Txelxca,  chiliad.  XJl  ^ Hut.  455. 

(tS)  Scsiig  , AutoaUr.  Lection.  ii5.  II,  cap. 
XVIII  Vida  AuftOnium  Tollli,  vas'.  3s<). 

_ (ig)  PtoUm.  Hephast.  . apâd  Pliol.  . cod. 
H^Xe,  paa. 

(30)  Vsletii  Nota  in  ÜJrpocrat.  Leveoo, 
pagix. 

(sa)  Time  Plotommus  fftphmsiionis  JUimt 


l’ait  tiré  de  Scaliger.  Habemus  confi- 
tentem  reum  ; et  l’on  peut  bien  dire , 
sur  ces  sortes  de  propagations  de 
faute , 

Dédit  hune  eontagio  lahem , 

Et  dabit  in  pturet  t sicut  grex  toUu  ùt  agris 

Unitu  scabiê  cadU  , et  porrigine  porci 

Vvaque  corupecut  lieorem  ducit  ah  uvd  (a>). 

M.  Ménage  , ayant  rapporté  plusieurs 
choses  avantageuses  a’Artémise,  fem- 
me de  Mausole,  et  nommément  l’hon7 
neur  qu'on  lui  fait  de  la  proposer  pour 
un  modèle  d’amitié  conjugale,  conti- 
nue de  cette  fa^n  ; Cependant  Pla~ 

lomée  , Jils  d’ Héphestion dit 

qu' Artémise  fut  tellement  éprise  d'a- 
mour pour  un  certain  Dardanus , etc. 
Ayant  raconté  toute  l'histoire,  il  pour- 
suit ainsi  : « 11  y a eu  deux  Arté- 
u mises,  toutes  deux  reines  de  Carie, 
» comme  nous  l’apprenons  de  Sui- 
u das  ; celle  qui  avait  épousé  Mau- 
» sole  , et  une  autre  plus  ancienne  : 
U et,  si  cette  histoire  est  véritable,  il 
» y a apparence  qu’elle  est  arrivée  à 
a cette  première  Artémise , et  que  ce 
U Ptolomée , fils  d’Iléphestion  , qui 
» l’attribue  à la  femme  de  Mausole , 
» s’est  trompé  (aS).,»  La  conjecture 
de  ce  savant  homme  est  très-juste , 
mais  il  a eu  tort  de  dire  que  ce  Plo- 
lomée  attribue  à la  femme  de  Mau- 
sole l’aventure  dont  il  s’agit.  Sarasin , 
faisant  parler  M.  Ménage  dans  le  Dia- 
logue , s'il  faut  qu'un  jeune  homme 
soit  amoureux,  lui  fait  débiter  qu’Ar- 
temise  , la  même  Artémise  qui  fut  si 
affligée  de  la  mort  de  son  mari , qui 
se  noyait  le  visage  de  pleurs  , et  qui 
disait  aux  astres  qui  n'en  pouvaient 
nuis  , 

7*oul  ce  ame  fait  dire  ta  rage , 

Quand  élu  eet  maùtretse  des  sens  (<4)  i 

devint  ensuite  amoureuse  de  Darda- 
nus , et  qu’il  n’y  a point  de  coquette 
déclarée  qui  ne  tint  a honte  d'avoir  eu 
les  emportemens  de  cette  reine.  Là- 
dessus  on  cite  ce  que  Scaliger  raconte. 
Voilà  donc  encore  un  bel-esprit , ou 
plutùt  deux , M.  Sarasin  et  M.  Mé- 
nage, trompés  par  le  savant  Scaliger. 
L’ingénieux  auteur  des  nouveaux  Dia- 
logues des  Morts  a supposé  qu’Arté- 
mise , celle-là  même  qui  pleura  tant 

apud  iuniorem  Sealigerum  recenset.  Baltfa»  Bo> 
^ac.,  Hist.  Ludicr.,  lib.  ///,  cap.  XXXyiI. 
(as)  Joreoal.  , Sât.  H,  es.  ^8. 

(s3)  Minage,  Ob»erY«t.  tor  Mtiherbe,/».  534» 
(34}  ^uTr«i>  de  Seresin,  pag.  181. 


mou- 
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son  mari . fut  amoureuse  d’un  jeune  ticularisée  de  ce  «uperbe  nionn- 
bomme  (a5).  ment  (6).  Oii  la  peut  voiren  fran- 

On  ferait  une  longue  énumération , l’hhtoire  de  M.  Che- 

LtdriT£XS“'ll.“!  S..u(rt,e.d.„UeSuppl™e„. 
riusTe*tor(a6^  et  le»  auteurs  du  T^e-  de  Moren.  Artemise  ne  sunre- 
snums  Fabri,  sont  de  ceux-là.  Oli-  (.Qt  que  deux  ans  à son  cher  ma- 
vier,  qui  a fait  un  Commentaire  sur  . ...  umrt  sans  en- 

ÿ ,\près  Vingt-quatre  an- 
ne  conviennent  pas  sur  la  généalogie  nëes  de  régné , vers  la  nn  de  la 
de  VArtémise  dont  ils  parlent  (37).  log*,  olympiade  (A).  Elle 
Il  s’est  imaginé  bonnement  que  l’un  regret  et  de  tristes 

des  deux  se  trompait , et  n a point  , » , nianso'ée  fût 

compris  que  l’un  parle  de  l’une,  et  <B) , avant  que  le  mauso-ee  lût 

l’autre  de  l’autre , et  qu’ils  ont  tous  achevé  (g).  On  dit  quelle  de- 
deux  raison  M.  Hofman  , à la  vérité  , trempa  les  os  et  les  cendres  de 

donne  deux  articles  d’Artémise,  mais  jg  l’eau,  et 

il  a mis  pêle-mêle  dans  le  premier  ce  ,111  1 „c„  i„;  cai-- 

qu’il  fallait  dire  séparément , et  il  ne  q»  elle  les  avala,  afin  de  lui  ser 
sait  si  la  femme  de  Mausole  et  la  fille  vir  d’un  tombeau  vivant  (A;.  Il 
de  Lygdamis  sont  une  seule  personne,  faut  se  souvenir  qu’elle  lui  fit 
D’ailleurs  .1  cite  Vitruvepour^  d’excellens  panégyriques, 

qu  il  ne  touche  pa%.  M.  Lloyd  lavait  * rtrir  #1p 

précédé  dans  cette  fausse  citation  , et  qu  elle  proposa  un  prix  de 
qu’il  n’avait  pas  corrigée  à Charles  grande  valeur  pour  celui  qui 
Etienne  , sur  lequel , d’autre  côté  , il  g*gn  acquitterait  le  mieux  (tj. 
fait  une  course  assez  surprenante  ; il  Tjjéopompe  le  remporta.  On  dit 
lui  ête  tout  l article  de  l’Artemise  qui  sucupv  j 1 e , 

suivit  Xerxès  : or,  cet  article  était  qu’lsocrate,  son  maître,  fut  1 un 
fort  bon.  des  orateurs  qui  se  mirent  sur 

„■  1 J M I les  rangs  (C).  Theodecte  de  Pha- 

f»5)  i**  NooTeno»  Dulof»e»d«f  BïorlJ,  O > •.  ^ _ 

//•.  part. , pag.  x5  , édition  do  HolUvido.  SCllde  y qUl  S y mit  aUSSl  j COIll* 

(rf)/n0fficins.  posa  une  tragédie  intitulée  Afou- 

(•7’  Kor#s V*Ure  Yanorqoi,;»a^. 

y^,/du  deiGss.  solusj  qui  eut  plus  de  succès 

, - ï ' que  sa  prose.  Mais  il  ne  faut  pas 

ARTÉMISE,  reine  de  Cane , oublier,  qu’au  lieu  des  lameuta- 
fille  d’Hécatorane  (a),  sœur  et  Jgg  pleurs , ou  la  plu^ 

femme  de  Mausole  y s est  iiumor-  pg|.|.  écrivains  plongent  Ar- 
talisée  par  les  honneurs  qu  elle  durant  sa  viduitéj,  il  y 

rendit  à la  mémoire  de  son  ma-  ^ f^^^  f^jj-g  des  con- 

ri.  Elle  lui  fit  bâtir  dans  Ilali-  quêtes  tres-vigQureuses  (D). 
cariiasse  , un  tombeau  très-raa-  ^ 
gnifique,  que  l’on  appela  Mau- 


ip)  PUniiu.  lib-  XXXVI.  eap.  V . 

le)  Lu-.  VU,  chap.  III. 

f.tl)  Uiodorui  Siculiu  , lib.  XVI. 

(c)  Strt^,  lib.  XIV . pag.  471* 

(f)  Voyez  la  remit  roue  ^D). 

(g)  PUniu. , lib.  XXXVI,  cap.  V. 

(X)  ■ ■ 


solde,  qui  a été  l’une  des  sept 
merveilles  du  monde , et  qui  a 
fait  que  depuis  on  a donné  le 

titre  de  mausolée  à tous  les  tom-  Âüio,  Geiiiu.  , ûb.  X,  cap.  xviii. 
beaux  ou  la  somptuosité  parais-  V.L  .Jià. 

sait  avec  éclat.  Pline  nous  a ^'^1. , in  Viti  Iwcrsiu. 
laissé  une  description  assez  par-  ^ 

(a)StTzbo,Ub.XIV,pag.!\ül.Smiu,in  uers  U fin  de  la  i<^‘.  J 

•Afnifstaix.  Presque  toutes  les  éditions  de  Plma 
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portent  ciue  Mautole , roi  de  Carie , 
mourut  l'an  3 de  la  loo*.  Olympia^, 
le  3oa  de  Rome  (i).  Mais  le  père  Har- 
douin  a mis  dans  la  sienne , soivant 
les  meilleurs  manuscrits , la  to6°. 
olympiade , et  l’an  4<>a  de  Rome. 
Obiit  oljrmpiadis  centesima  sevtce 
anio  ttcundo , urbi$  annn  CCCCII. 
M.  Cherrean  observe  qu’Uss^rins  a 
.jufié  que  le  passaf;e  de  Pline  e'tait  cor- 
rompu , et  que  Maosole  est  mort  la 
quatrième  année  de  la  to6*.  olym- 
piade , l’an  du  monde  365i  (3).  Cela 
s accorde  parfaitement  avec  ces  pa- 
roles du  père  Hardouin  : Quid  qund 
•l  DinJorus  non  ad  olympiadU  Cf''! 
annum  altenim  Mausoli  nbitum,  ted 
ad  quarlum  refert.  , lib.  16  , vert. 
435  (3) , et  avec  la  durée  des  règnes 
de  ceux  qui  ont  succédé  è Mausole  jus- 
qu’à l’expédition  d’Alexandre.  Voyei 
la  remarque  (A)  de  l’article  Ans.  Il  est 
certain  que  Mausole  était  déjà  mort , 
et  qu’Artémise  , qui  ne  lui  a survécu 
que  deux  ans,  n’était  pas  «icore  morte 
lorsque  Démostbène  harangua  pour  la 
liberté  dgs  Rhodiens.  Or  il  prononça 
cette  harangue  l’an  a de  la  107*.  olym- 
piade , comme  on  le  peut  recueillir 
de  Denys  d’Halicamasœ  (4)  : il  faut 
donc  que  Mausole  soit  mort  la  der- 
nière année  de  la  io6'.,  et  que  l’ano- 
uyme  qui  a décrit  les  olympiades  se 
soit  trompé  en  mettantToraison  fu- 
nèbre de  Mausole,  par  Tbéopompus , 
à la  première  année  de  la  io3«.  olym- 
piade. M.  do  ITalois  a commis  la  même 
faute.  Hixe  rtenùtia  in Junere  marili 
affonet  eeUbravW.  ofympiade  io3  (5). 
Ceux  qui,  à l’exemple  de  Calepin,  de 
M.  Lloyd  , de  M.  Uofman  , etc. , nous 
renvoient  au  Vll«.  livre  d'Hérodote  , 
pour  y apprendre  des  nouvelles  du 
mausolée  , ne  consulteront  pas  bien 
les  tables  chronologiques  : il  faudrait 
qu’elles  fussent  bien  mauvaises,  si  l’on 
y trouvait  la  mort  de  Mausole  avant 
celle  d’Hérodote. 

(B)  /iUe  mourut  de  regret  et  de  tris- 
texse.]  Nous  avons,  pour  ce  fait-là, 
plusieurs  témoius  d’importance , un 

(1)  PliDîu,  Itb.  XXXVI.  cap.  V.  pttg.  »8o, 
«I  cmp.  VI , pag.  188. 

OievresD , HUt.  du  monde  , /|V.  VII , 
tknp.  III.  ’ 

(3)  Hnrdninui  in  Plininm,  /ont.  V^  pag.  v8o. 

(4)  Dion,  flalicnninsi. , Épisu  de  Æute  el 
&ripSit  Demoelb. 

(5)  Vnlcfii  .Votai  ia.  Hnrpocrat.  LnicOfl.  , 

poS-  99-  • ‘ 
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Th^opompe,  tm  Cie^roa,  on  Slra- 
bon.  Les  terme»  de  Thëopompe  sont 
bien  forts  : "Hi  OiéiryAiroc 

tü»  Kvmtf  èri  *rttu 
JbctJ  MAvvrihw  y 

fi7?  (6).  Quam  Tkeop*)mpus  wt  tabe 
correptawt  prœ  animi  dolore , quem 
desiderioâèfuncti  mariti  etjratris  con^ 
ceperat , obiisse.  Ceux  de  Cicéron  ne 
le  sont  pa.s  moins  : jdrtemisia  ilia , 
dit-il  (q) , Mau$ùli  Cariœ  régi*  uxor, 
quæ  nobile  illud  Halicarnassi  Jecit 
sepulcrum , quamdiü  uixit  , in 

luctu  , eodemquê  etinm  cnnfecta  con~ 
labuit.  Huie  erat  ilia  opinio  guotidiè 
recent , quæ  (üm  deniquè  non  appelé” 
labatur  recens  cum  t'efustale  e^'^rutf» 
Il  est  presque  indubitable  que  Cicé- 
ron a Ignoré  qu'Arl  émise  ne  surve'cnt 
aue  deux  ans  à son  mari,  rar,sHl 
levait  su  , il  n'aurait  pas  employé  des 
expressions  qui  signiGent  une  tres-lon- 
gue  tristesse.  Mais  voyons  ce  que  dit 
atrabon  : ^/r«»  dfrtéctictfTnt  hdyriy» 
doc  'Toî  (8),  præ  detiderio  mariti 
tabe  eontaouit. 

(C)  On  du  qu’hnerate  fit  son  pet- 
négyriquiCe^  J'ai  cité  deux  boni  ga- 
rans  (9),  et  je  puis  en  ajouter  un  troi- 
sième , qui  est  de  grand  poids  : c*est 
Tliéopompe.  11  se  vanta  pnbliquement 
d’avoir  remporté  le  prix  sur  Isocrale, 
son  nuttre  (10).  Mais  Je  n’ignore  point 
que  Suidas,  sans  faire  aucune  men- 
tion d'isocrate  l’Athénien,  parle  d'un 
autre  Isocrate , disciple  et  successeur 
de  celui-là  , et  né  nu  à lléraclée  ou  à 
Apoltonie  , sur  le  Pont'Euxin.  C'est 
celui-ci , selon  Suidas  , qui  disputa 
le  prix  d’éloquence  avec  Théodccte , 
Théopompe  et  Érylhrée  (11).  .Ce  der- 
nier était  de  Naucratis  , en  Eg}'pte  ; 
il  faut  donc  trouver  une  faute  dans 
Auiu'Gelle,  à l’endroit  où  nous  lisons 
que  Théopompe , Tliéodecte  et  Nau- 
crites  disputèrent  ce  prix-là  (la).  Nau- 
crites  n'est  point  le  nom  propre  de 

(6)  jipud  Harpocrat. 

(v)  Cicer  , Tdsc«]«d.  Itl.  Cepastage  fH  mat 
cite  dans  If  VaUre  Maxime  Varioram  : ta  dtr- 
hiir*  p/riode  *n  comcl^re  romaut  «il  foas  ta 
pttriieuU  boo:  ce  qui  Jait  un  galimatias  impe~ 
n/trahU, 

(8)  Sirabo  , lih.  X/K,  pag.  45a. 

(q)  PlaUrctiBA,  in  Vit2  Icocrat.  A.  CeUùu, 

tib.  Xg  cap.  xrw. 

(10)  VoY»s  Kuiibc  V cvAaivlM 

X^'eap.  ITT  ^ 4^4' 

(11)  SuiAa»  , in  I^QS^£tTSC« 

(ta)  Aulns  Gelliai , tib.  X,  cap,  XPIIT* 
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Tuo  de  œs  concurrent  : ce  n'esi  que 
son  nom  de  ville  « un  peu  altère  , car 
il  faudrait  dire  IVaucratites  (i3)>  Oli- 
vier les  nomme  Theopompus  , Théo-’ 
dates  et  IVaucrates  rf4)*  veut 

préférer  Aulii'Gelle  à Suidas, de  quoi 
je  suis  hien  d'avis,  il  faudra  dire  qu'il 
y a une  faute  dans  celuin:!  n l'endroit 
où  nous  lisons,  ipict  rS  Na:/- 

(ï5),  unà  cum  JKry- 
inrœo  /Vnucratttd  certauit.  Vholius 
favorise  Aulu-Geile,  puisqu'il  suppose 
ue  Naiicrates  d'Éi^tlirèc  était  Tuii 
es  concurrens  de  Thèopompus  (i6). 
D'un  cùtë  ou  d'autre,  on  a pris  le  nom 
propre  pour  le  nom  de  ville.  Notez  que 
Cicéron  ^17),  Denys  d'Halicamasse  (18) 
et  Qiiintilien  (19;  * parlent  d'un  Nau> 
crates  , disciple  d'Isocrate.  Au  reste , 
le  passage  de  Plutarque  a été  traduit 
par  Amint  toiitautrementque  par  Vol- 
fius  , et  par  Xylander.  Ceux-ci  trou- 
vent que  le  Pane'gyriqtie  de  Mausole, 
par  Isocrate,  était  perdu  ^ mais,  selon 
Amiot , c'est  tout  le  contraire.  Iso~ 
crate , dit-il,  combattit  au  jeu  de  prix 
que  la  reine  Artêmisia  institua  sur  le 
tor^eau  de  son  mari  Mausolus , et 
t)tAr>uue  encore  là  Voraison  qu*il  y fit 
à la  louante  du  défunt.  La  divei*se 
manière  d'accentuer  a produit  sans 
doute  CCS  traductions  différentes  : les 
uns  ont  lu  to  m/ 

sed  ea  laudatio  non  ertat:  les  autres 
ont  lu  To  iyKéêpuof  ou  hœc 

autem  laudatio  ibi  seruatur.V oiXài  com- 
ment la  fortune  se  pnue  des  manu- 
scrits : un  point  ôte , ou  ajouté  , ou 
changé , fait  passer  les  choses  du  oui 
au  non. 

(D)  Quelques  écrivains  lui  font  faire 
des  conquêtes  très*uif^oureu$esA  Je  ne 
parle  pas  de  la  harangue  de  Démos- 
tliéne  , qui  a été  citée  ci*dessiis  (30)  , 
auoiqu'if  soit  certain , par  la  manière 
dont  cet  orateur  s'exprime  , qu'on  ne 
se  représentait  point  Artémise , dans 

(i3)  Moréri  el  Hofmaa  dùeiü  Ttaaerîte*. 
^i4)OIÎT«r. , IA  Vtler.  HAxim.,  395, 
tdtl.  léUgd.  Bat.^  tinn.  i655. 
fi5)  Saidat , m Is^XpctTNf* 

(iG)  Pbotiiu,  m Biblioïk. , «od.  CLXXri , 
peg.  39a. 

(17)  Cicero,  de  Orat , Ith,  H in  Oralore. 
(iS)  Dion.  Haliearn.,  in  Judicîo  de  Itao  , 
peg.  aaS. 

(l9^  Quinitl.  , lib.  III  ^ cep,  VI  y (aiü'^ 
(10)  (Ttst  cette  de  Libertate  Ubodiornm  , à 
la  page  ^8  de  set  OEttTre»,  édiûon  tl«  CenhfCf 
en  1607,  in-folie. 


Athènes,  comme  une  veuve  désolée 
qui  séchait  sur  pied,  et  qui  négligeait 
les  affaires  de  son  royaume , pour  ne 
songer  (pi’à  la  mémoire  de  son  mari 
Les  Athéniens  la  considéraient  comme 
une  femme  qui  était  en  état  de  se 
faire  craindre , car  l’une  des  raisons 
que  Démosthène  eut  à combattre  était 
tirée  des  mouvemens  qii’Artémise 
pourrait  faire  , fi  les  Athéniens  se 
mêlaient  des  intérêts  du  peuple  de 
Rhodes.  Je  laisse  cela , pour  passer  i 
quelque  chose  de  plus  fort.  Vilruve 
nous  dit  qu’après  la  mort  de  Mausole 
les  Rhodiens , indignés  qu’une  femme 
dnminüt  dans  la  Carie , entreprirent 
de  la  détrôner  (ai).  Leur  dessein 
échoua  proropicment,  par  un  strata- 
gème d’Artémise , qui  fut  prompte- 
ment suivi  d’un  autre  qu’elle  exécuta 
en  personne  , avec  tant  de  vigueur 
et  tant  de  bonheur,  qu’elle  se  vit  maî- 
tresse de  Rhodes  en  très-peu  de  temps. 
Elle  y lit  dresser  un  trophée  de  sa 
victoire,  avec  deux  statues  de  bronze, 
dont  l’une  représentait  la  ville  de 
Rhodes,  et  l'autre  représentait  Arté- 
mise , qui  marquait  d’un  fer  chaud 
celte  ville-là.  Vitruve  ajoute  que  les 
Rhodiens  n'osbrent  jamais  ôter  de  sa 
place  ce  trophée,  car  c’était  une  chose 
que  la  relipoB  défendait , mais  qu’ils 
renvironnerent  d’un  édifice  qui  en 
dérobait  la  vue.  Voit-on  là  l’état  d’une 
veuve  inconsolable , qui  ne  fait  que 
gémir  et  soupirer , et  qui  ose  teUe- 
ment  sa  vie  par  sa  tristesse , qu’elle 
en  vient  à bout  dans  deux  ans.  Qu’on 
ne  me  dise  point  que  Vitruve  parle 
de  l'autre  Artémise  : je  sais  bien  que 
M.  Chevreau  l’a  cru  (aa)  ; mais  deux 
raisons  invincibles  réUitent  cette  pen- 
sée; car,  premièrement,  l’Arlémise 
de  Vitruve  avait  été  femme  de  Mau- 
Bole  ; en  second  lieu , elle  s’empare 
d’une  ville  qui  ne  fut  bâtie  que  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnèse , lors- 
que Xerxès  et  Artcmi.'ie  n’étaient  plus 
au  monde.  ‘H  éi  ,Z,  irôxit  îx-rivd»  xt/r» 
ntXOVOT»»VlÆxà  UTTO  ToS  ttÙ’TtV 
TOTOÇ,  MC  ow  xaù  o niifatiàc(a3). 

Urbs  quœ  ntmc  est , Pelopnnnesiaci 
belli  tempore  erlrucla  est  ab  eo  ipso 
architecto  , ut  atuni , qui  Peifceum 

(si)  Viinifitti  , de  ArcbAecl.,  lib.  II , eap. 

riii. 

{13)  Cbevreen,  RUlotredn  moode,ttV.  y 11% 
chap.  III. 

(i3)  Slrabo,  Ub-  XI ^ y r^g.  45®- 
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<ediJicavit.Ct  nVst  donc  pas  sans  rai> 
son  que  Tzetzés  a dit  que  Tune  et 
Tautre  Ârtemise  ont  commandé  des 
’ armées  , , yi»- 

VCtl«<  (^4)’ 

penser  des  auteurs  quand  on  voit 
qu'ils  ont  débité  des  choses  si  incom- 
patibles d'une  même  reine.  Il  n'aura 
fallu  qu'un  homme  sensible  à ses  libc- 
ralités , pour  persuader  au  genre  hu- 
main r(ue  le  regret  d'avoir  perdu  son 
mari  l'avait  tuée.  Les  écrivains  l'au- 
ront cent  fois  répété  dh  main  en  main, 
comme  une  chose  non-seulement  rare, 
mais  aussi  qu'il  est  important  de  pro- 
poser en  exemple.  Les  embellissemens 
ks  plus  singuliers  viennent  tôt  ou 
tard  sur  ces  sortes  de  traditions. 

(34)  TieU.  , chiL  XII , ¥s,  gSti,  ffuL  455. 

ASCLÉPIADE,  natif  de  Phlie 
( a ) au  Péloponnèse  , tient  un 
rang  considérable  parmi  les  an- 
ciens philosophes.  Il  fut  disciple 
de  Stilpon  (î),  et  il  attira  Mé- 
nedème  à la  même  école;  Méne- 
dème,  dis-je,  avec  qui  il  con- 
tracta une  si  tendre  amitié  (c) , 
qu’on  pouvait  la  comparer  à 
celle  d’Oreste  et  de  Pylade  (A). 
Après  avoir  étudié  sous  Stilpon 
à Mégare,  ils  passèrent  à Êlide , 
et  y conférèrent  avec  les  disci- 
ples de  Pliédaii  (d).  Ils  étaient 
tous  deux  fort  pauvres , et  il  fal- 
lut qu’à  la  sueur  de  leùr  coros 
•ils  gagnassent  de  quoi  vivre  (Bj. 
Ils  ne  laissèrent  pas  de  s’appli- 
auer  à l’étude  , et  de  devenir 
de  bons  philosophes.  Ménedème 
^ était  plus  jeune  que  son  ami  (e)  : 
ils  ne  se  réglèrent  point  sur  la 
différence  de  leur  âge  , quand 
ils  voulurent  se  marier.  Leur 

fxiimt , Phllasius . Diog.  Laért., 
■ ^ Vitû  Pbilos.  ( lib.  //,  ùt  M.nrdeino,  cirât 
initium.pag.  , edit.  MmsUl.  ann.  169J. 

(b)  Diogen.  Lacrt. , /lA.  //,  pag,  i53. 

(c)  Itkm,  ibid. , pag.  i5g,  num. 

(d)  Idem,  ibid.,  pag.  iM,  num.  ia6, 

if)  Diog.  Uért.,  pag.  1S9,  num,  l3j._ 
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dessein  était  de  vivre  ensemble , 
de  loger  ensemble  , après  même 
leur  renoncement  au  célibat.  Ils 
jugèrent  donc  nécessaire  de  choi- 
sir leurs  femmes  avec  une  pré- 
caution qui  leur  pût  promettre 
la  concorde  domestique , et  ils 
crurent  avoir  trouve  leur  fait 
dans  une  famille  où  il  y avait 
une  femme  mère  d’une  fille , 
l’une  et  l’autre  en  état  d’être 
mariées.  Ménedème  épousa  la 
mère,  et  Asclépiade  la  fille  (/). 
Cellfrci  étant  morte , Ménedème 
céda  son  épouse  à son  ami , et  se 
maria  avec  une  fille  riche;  mais 
il  voulut  que  tout  le  gouverne- 
ment de  la  maison  fût  entre  les 
mains  de  la  femme  d’Asclépia- 
de.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
trouver  un  bon  parti,  car  il  avait 
la  principale  autorité  dans  la 
ville  où  il  demeurait  (g):  je  veux 
dire  dans  Érétrie , son  lieu  na- 
tal. Asclépiade  y mourut  fort 
vieux  (A).  Il  vécut  avec  beau- 
coup de  frugalité  dans  l’opulence 
du  logis  de  son  ami  (j) , et  il  sup- 
porta tranquillement  le  malheur 
qu’il  eut  de  perdre  la  vue  (Cj. 
On  put  connaître  que  ^ mort 
n’éteignit  point  l’amitié  que 
Ménedème  avait  sentie  pour  lui 
(D).  Puisjue  j’ai  dit  qu’il  fut  dis- 
ciple de  atilpon , il  n’est  pas  né-., 
cessaire  que  j’observe  qu’il  a 
fleuri  un  peu  après  la  mort  d’A- 
lexandre. Il  eut  un  fils , qui  se 
gouverna  très-mal-,  et  que  Mé- 
nedème chassa  du  logis  , sans 
daigner  lui  dire  un  mot.  Cela 

Idem , ibid. 

(f)  Idem , ibid. 

{h)  Idem  ^ num.  i38. 

(0  TM  MtfiStifiu» 

TtÂMC  dire  f*tycU.otf  4 Cumin  magnis  opibue 
Jrugalder  àdmodùm  uixissetcumMenedemo. 
Dïugco.  Laértius , lib  II , num  i38. 
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fut  cause  que  ce  jeune  débauché 
se  corrigea  (A). 


donner  deux  cents  dragmes.  On  les 
eût  punis  , s’ils  n’eussent  pas  indique 
uu  fonds  do  leur  subsistance. 

(C)  H supporta  tranquiUement  le 
malheur  qu'il  eut  de  perdre  la  vue.'] 
Je  ne  doute  point  que  ces  paroles  de 
' (A)  On  pouvait  comparer  son  ami-  Ciedron  ne  concernent  notre  Asclé- 
tlé  pour  Ménedème  a celle  d’Oreste  piade.  jésclepiadem feront  non  igno- 
ét  de  Pylade.^  Voici  les  paroles  de  bilem,nec  inexercitum  philosopnum. 
Diogène  Laéroe  . 4is.se  ti  tri  pit.Ke  Quùm  quidam qucrrerelquideieœeittu 


(k)  PluUrcfaus,  de  Discrim.  Adulât,  et 
Amici , pag>  55. 


(Mtiidii/»;  ) «>c  JixM  «a  rSt  îrfèe  ’Ataxe- 
sritcAii'  ov/sTmlac  , ocifif  Ti  tiaqtfrtùnc 
Tluxiltu  Amicitias  pU- 

que  sanctique  tuebatur  ( Menederaus  ) 
ut  ex  ed  quee  cum  Aselepiade  fuit 
conjunctinne  constat  , qure  projactà 
adço  insignis  eral , ut  nihil  a Prladis 
distaret  benevolentid.  Après  cela , cet 
auteur  rapporte  qii’Arclicpolb  ayant 
Toulu  leur  donner  une  bonne  somme 
d’argent , sa  libéralité  leur  fut  inu- 
tile ; car  il  s’éleva  entre  eux  une  loua- 
ble contestation  A qui  prendrait  le 
dernier  j et , comme  ils  ne  purent 
finir  cette  dispute , ils  ne  prirent  rien 
ni  l’un  ni  l’autre. 

(B)  Il  fallut  qu’a  la  sueur  de  leur 
corps , lui  et  son  ami  gagnassent  de 
quoi  uiure.']'  Ils  tirent  le  métier  d’aide 
a maqon.  Asclépiade  n’en  eut  point 
autant  de  honte  que  Ménedème:  il  ne 
se  souciait  point  qu’on  le  vit  nu  (a), 
portant  du  mortier  sur  le  toit  de  la 
maison  ; mais  , pour  Ménedème  , il 
s’allait  cacher  s’il  voyait  venir  quel- 

3u’un  (3).  Athénée,  qui  ne  parle  point 
e cela,  fait  un  autre  conte  encore  plus 
singulier.  /-«  Aréopagites^  dit-il  (4j, 
firent  d^urntr  Ménedème  et  Ascu^ 
piade  y deux  jeunes  hommes  y etudians 
en  philosophie , et  fort  pauvres , et 
leur  demandèrent  t Jt  Comment  faites- 
y»  uous  pour  être  si  gras  ? ous  n'ayez 
X rien  ; t^ous  passez  toute  la  journée 
n sans  trayaiUer  j aous  ne  l'employez 
V qu'a  ouïr  des  philosophes,)»  «(  Faites 
nNenir  uu  meunier,  » repondirent 
ces  deux  ecoliers.  On  en  fit  venir  un, 


altulissety  respondisse  ut  puero  uno 
esset  comitatior  (5).  <c  La  perte  de  mes 
xyeux,  disait  notre  philosophe, 

» me  procure  cet  avantage , <^ue  je  ne 
» Tais  jamais  seul  : j"ai  toujours  un 
s garçon  de  plus  i ma  compagnie.  » 

(D)  Lamort  n'éteigrùt  point  l'amiti^ 
de  Alénedème...  pour  /ui.]  Ayant  su 
que  scs  valets  fermaient  la  porte  au 
mi^on  d'A^léptade,  il  commanda 
qu^oD  le  Ht  rentrer:  Sachez  y dit'il, 
qu'  Asclépiade  y quoi  qu'il  soit  dans  le 
tombeau , lui  oui^re  ma  porte.  *Ori 
'A0^X»tia/hc  AÛrSy  juw  JuiTdt.  yiç  eSfyvésC 
èù^cLç  àvotyu{6).  Asclepiadesy  etûim 
sepultus  y ei  januas  aperit.  Ce  mignon 
se  prdsentait  afin  de  dtner  avec  Mena- 
déme. 

(5)  Cic«r^  Ttucotn.  iQustiîoa.,  lib.  9^  y 
cap.  XXXI A. 

Diogta.  Latrt. , Ub.  Il , nitm.  i9§> 

ASCLÉPIADE,  natif  de  Pruse 
dans  la  Bithynie  , fut  un  des 
plus  célèbres  médecins  de  l’anti- 
quité. Il  était  contemporain  de 
Mithridate , comme  il  parait  de 
ce  qu’il  ne  voulut  pas  aller  à sa 
cour,  où  l’on  tâcha  dé  l’attirer 
par  des  promesses  magnifiques 
(a).  Il  SC  contenta  d’y  envoyer 
des  remèdes  par  écrit  {b).  11  fut 
chef  d’une  nouvelle  secte  (c),  et 
il  trouva  la  méthode  de  faire 
servir  le  vin  à la  guérison  des 


qui  déclara  qi/iU  venaient  toutes  les  malades  {d).  Cet  usage  , et  celui 
nuits  au  moulin,  et  qu’ils  travail-  l’eau  froide,  qu’il  leur  per- 
laient a moudre,. et  gagnaient  deux  ...  _ .* 


dragmes.  L’aréopage  , admirant  cette 
conduite,  leur  fit  l’honneur  de  leur 

(i)  Dio|eo.  Laêrt. , Ub.  //,  nutn.  137. 

(1)  croit  vu'i/  Jaut  entendre  non  pat 

etmne  nttdiu^ proprement  dite,  mais  de  C/uu  oit 
/e  mettent  U»  oumers  dans  un  temps  chaud. 

(3)  Laërt.,  lib.  Il,  num.  i3>.- 

(4;  AlUes.  y Ub,iy  y sap.  XJXy  pm$. 


mettait  (ç) , lui  donnèrent  beau- 

(a)  Spretis  Isgatit  êt  mollicUùimstibus  Mtr 
thridatisregis.  Pliaitu,  ùb.  VU,  C.  XXXyiX, 
(A)  Idem , lib-  XXV , cap.  II. 

(C)  Idem,  lib.  ni  y cap.  XXXVII. 

(i/)  Idem , ibidem , et  lib.  XXVI,  cap.  tll, 
pag.  444. 

(«)  TrahebtUpratÊreà  mentes  ari{/kia  mi* 
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coup  de  vogue  (/).  Ayant  gué-  livres,  qui  sont  tous  perdus.  Pli- 

4 B B VB  WB  ^ ^ I I A ■ S — & M ^wl  . ' • • A «k  1 . a - - A 


ri  une  personne  dont  on  allait 
faire  les  funérailles  (A) , il  s’ac- 
quit une  réputation  incroyable  ; 
mais  la  gageure  qu’il  fit  contrç 
la  fortune  fit  encore  parler  de 
lui  avec  plus  d’admiration  (B).  Il 
s’engagea  à ne  point  passer  pour 
médecin , s’il  était  jamais  mala- 
de : et  il  gagna  la  gageure  ; car 
il  mourut  d’une  chute,  dans  une 
grande  vieillesse.  Ce  fut  à Rome 
qu’il  se  signala.  Il  y était  venu 
pour  y enseigner  la  rhétorique 
{g)  ; mais  voyant  que  cet  emploi 
n’était  pas  assez  lucratif,  il  se 
tourna  du  côté  de  la  médecine  : 
et  comme  il  ne  connaissait  pas 
les  remèdes  qui  étaient  alors 
en  usage,  il  prit  le  parti  de  les 
condamner,  et  d’en  invente^de 
nouveaux.  Il  s’attacha  à des^- 
ventions  commodes , et  dont 
chacun  se  pouvait  servir  sans 
l’aide  du  médeçin.  Cela  les  fit 
recevoir  agréablement  : tout  le 
monde  courut  à lui , et  le  regar- 
da comme  un  Qieu  donné  ,C). 
Entre  les  choses  qui  lui  furent 
làvorablespour  s’accréditer,  nous 
ne  devons  pas  omettre  la  sotte 
crédulité  que  l’on  avait  eue  par 
rapport  aux  vertus  magiques  de 
certaines  herbes;  car  étant  aisé 
de  persuader  que  la  plus  grande 
partiedeces  vertus  étaient  chimé- 
riques, il  futfacile  à Asclépiade  de 
faire  perdre  tout  le  crédit  des  an- 
ciens remèdes  (Dj.  Il  ne  croyait 
point  que  l’âme  fut  distincte  de  la 
matière  (A).  Il  composa  plusieurs 

rabili , pinum  promittendo  »grit , dtxndoqut 
ttmpesiit^  tum  tufuam  frigidam.  Pliaius, 
Idt.  XXV t , cap,  Ifi y pag.  444* 

if)  Tiré  fU  Pline,  XX^Ï,  ckap.  tlL 
pag  W\- 

Idem , ibid. 

[h'  yoye%  TcrtolUen  Iwrt  d«  Ânimi , 

diop.  xr. 


ne , Celsus  et  Galien  en  ont  cité 
<juelques-uiis.  Il  eut  aussi  plu- 
sieurs disciples,  qui  furent  célè- 
bres (r).  La  délicatesse  de  Pline 
me  parait  trop  grande  : il  ne 
pouvaitsouffrirqu’untel  homme, 
qui  n’avait  étudié  la  médecine 
que  pour  gagner  de  l'argent,  fût 
devenu  un  législateur  si  utile  au 
genre  humain^ (E).  Suidas,  qui 
a confondu  notre  médecin  avec 
un  A.sclépiade  de  Myrlea , gram- 
mairien , en  a été  repris  par 
M.  Moréri  , conformément  aux 
observations  de  Vossins.  C’est 
pourquoi  je  n’en  parle  pas  , et  je 
me  contente  d’indiquer  les  sour- 
ces. Je  remarquerai  seulement 
les  fautes  de  quelques  autres  au- 
teurs (F).  Celles  de  M.  Moréri 
ne  sont  pas  considérables  (G).  Il 
y eut  un  autre. Asclépiade  , mé- 
decin célèbre  sous  l’empire  d’Ha- 
drien (H). 

{C^  y‘ojre*-enles rtotnstüinslaLtiiTtXXMl. 
dê  ReiiiMiiu  d Rupert , p9g-  3^. 

(A)  Il  guérit  unepersnnne  dont  on 
allait  faire  Us  funérailles.']  Voici  ce 
que  Pline  nous  en  apnrciMi.  Summa 
autem  (fuma  est)  Asclepiadi  Pru- 

siensi relato  è funere  homine  et 

sert*ato(i).  Il  observe  ailleurs  que 
cette  espèce  de  résurrection  fut  né- 
cessaire pour  établir  ia  réforme  qui 
fut  iotroaiiite  dans  la  médecine,  et 
qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'une  si 
grande  innovation  se  soit  faite  saiia 
des  motifs  considérables.  Afagnd  auc» 
toritate,  nec  minore  famd , ciuti  oc- 
currisset  ignoto  fwieri  relato  homina 
ab  rogo  aüfue  seruatn , ne  guis  U^ibus 
nèomentist<tf\fam  conuet  sionem  factam 
exisiimet  (a).  Celse  n'a  parlé  qu'en 
passant  de  cette  admirable  guérison** 
In  i^icifkû  seapè  quœdam  notæ  positæ 
non  bonos  setl  imperitos  medicos  deci- 
piunt  ; quod  Asciepiadessr.iens  funeri 

(i)  Plioios,  Ub.  ni,  eap.XXXnr,  pag, 
58, 

(9)  Idem,  Uè.  XXn^  emp. 
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obt*ius  inclamauitf  eum  vivere  qui  ef- 
Jerebatur(i),  Mais  Âpaléc  en  a élin- 
du  le:^  circonstances , sans  oublier  que 
les  héritiers  n'étaient  pas  bien  aises 
qu’Asclépiade  soutînt  que  cet  homme 
n'était  point  mort.  Asctepiadcs  itUf 
dit-il  (4)  inter  prœcipuos  medicorum, 
si  unum  tiippocratem  excipias , cœte- 
ris  princeps,  primus  ctwm  Opt- 
tulari  cegris  reperU  : sed  dando  sci‘ 
iicet  in  temporc}  cujus  rei  oùsei'ua^ 
tionem  probè  callebatt  ut  qui  dili^ 
gentissimè  animad*^ertere%  uenarum 
pulsus  inconditos^  t'el  prfecUiroi.  is 
t^Cur  cümfortè  in  cwitatem  sese  reci^ 
peret  y et  rare  mo  suburbeno  rediret , 
aspexit  in  pomariis  cit'itaiis  funus  in^ 
gens  iocatum  y plwrimos  homines  in- 
genti  muUitudine  qui  exequUts  i^ene~ 
rant  circumslarCy  omnes  tristisiimos 
etobsolelissimos  t>estitu.  Propiàs  ac~ 
eessiiy  ut  etiam  ineognoscerely  more  in~ 
genii  humaniy  quisnam  enet^  quoniam 
percontanti  nemo  responderat.  At 
perb  ipsealiquid  in  illo  ex  arte  depre~ 
kenderat.  Certè  quidem  jacentihomini 
acpropb  deposito  fatum  abtiulit.  Jam 
miteri  iltius  membra  omnia  aromatis 
perspersa  y jam  os  ipiius  unguine  odoro 
dilibutum  y jam  eum  polUnctum , jam 
cœnœ  paratum,  contempbitus  eum  di^ 
Ugeniistimèquibusdam  signis  animad- 
t*erlU  t etiam  atque  etiam  pertractavit 
corpus  hominis  t et  im^enit  in  illo 
tam  latentem.  Confesünt  exclama**it , 
vivere  hominem , procul  ergb  faces 
abigerent^  procul  ignés  amolirentur , 
rogum  demolirentur  y ccenam  feralem 
a tumulo  ad  mensam  referrent.  Mur- 
mur  inlerea  exoriurtt , partïm  medico 
credendum  dicere.  partïm  etiam  irri- 
dere  medicinam.  Postremo  propinquis 
etiam  hominibus  inuitis , quod  ne  jam 
ipsi  heredilatem  habebant , an  quod 
adhuc  illi Jidem  non  habebant  : tegrè 
tamen  ac  difficulter  Asclepiades  im- 
petrat*it  brey>em  mortuo  ditationem. 
Atque  ità  uispillonum  manibus  ex- 
tortum  y velut  ab  inferis  , poslliminio 
domum  refu^l , corfestïmque  spiri- 
tum  recreaait  , conjestimque  animam 
in  corporis  laitbulis  deluescentem 
^quibusdam  medicamentis  provocavit. 
Le  conte  de  la  femme  deux  fois  portée 
en  terre  viendra  ici  à propos.  Elle  fut 
ressuscitée  sans  le  secours  de  la  méde> 
(3)Cclsiu,  d«  Mediciol,  lih.tiycap.  ^/, 
(4^  Apaleioi,  in  Fiondii,  36s. 


cine  , mais  son  mari  n'en  fut  pas  trop 
aise.  Voici  ce  conte.  « Dans  un  village 
» de  Poitou  y une  femme  eut  une 
» grosse  maladie,  à la  fin  de  laquelle 
» elle  tomba  en  léthargie  : son  mari  eU 
n Ceux  qui  étaient  autour  d'elle  la 
a crui’ent  morte.  Us  l'enveloppèrent 
» seulement  d'un  linge,  selon  la  cou- 
»■  hime  des  pauvres  gens  du  pays  , et 
» la  firent  porter  en  terre.  En  allant  à 
» Téglise , celui  qui  la  portait  passa 
» si  prés  d'un  buisson  , que  les  épines 
>»  l'avant  piqnée  elle  revint  de  sa 
» létnargie.  Quatorze  ans  après , elle 
» mourut  encore , au  moins  le  crut- 
» on  ainsi.  Comme  on  la  portait  en 
» terre , et  que  l'on  approchait  d'un 
» buisson  y le  mari  se  mit  à crier  deux 
» ou  trois  fois  : ^ approchez  pas  des 
i»  haies  (&),  » 

(B)  La  gageure  qu^il  fit  contre  la 
fortune  fit  parler  de  lui  avec  admi- 
ration."] Je  ne  crois  pas  qu'auiour- 
d'hui  les  charlatans  les  plus  hâbleurs 
osassent  faire  de  tels  paris , et  sur- 
tout si  l'on  exigeait  qu\ls  consignas- 
se^^une  somme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  me  persuade  qu’on  sera  bien  aise 
de  trouver  ici  le  texte  de  Pline  : d'uni- 
ma  autem  Asclepiadi  Prusiensi  ( fa- 

ma  est) maxime  sponeione  factd 

cum  fortund  , ne  medicus  crederetur , 
si  unquam  invaUdus  ullo  modofuisset 
ipset  et  Victor  y supremd  in  teneetd 
lapsu  scalarum  exanimatus  est  (6}J 
Ce  fut  une  étrangê’témérité  qne  ceHe 
de  ce  médecin  y mais  le  honneur  de 
n'avoir  pas  été  démenti  par  Tévéne- 
mént  me  paraît  encore  plus  singulier. 
Je  remarque  qu'en  certaines  choses  il 
tenait  du  charlatan.  11  mit  en  usa^e 
le  vin  pour  certains  malades , et  il 
vanta  de  telle  sorte  son  remède , 
qu'il  dit  que  la  puissance  des  dieux 
égalait  à peine  celle  du  vin.  Ascle- 
piades  utUitatem  vini  requari  vix 
deorum  potentid  pronuntiavit  (7). 

(C)  Tout  le  monde  courut  h lui  y et 

le  regarda  comme  un  Dieu  donné.] 
On  va  voir  encore  dans  les  paroles  de 
Pline  une  image  de  l'ascendant  que 
prennent  encore  aujourd'hui  certains 
médecins.  Torrenù  ac  meditatd  quo- 
tidib  oratione  blandiens  omnia  ( reme- 
ts) McotKiaaa,  pag.  iiS,  à«  la  première 

/dUion  de  Hollmiidt. 

^(^Püniu.,  ub.  ni,  cAf.  XXXV n,  imf 
XXIII,  Uf.  I,pof 
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dia  ) abdiciwU  , totam^ue  medicinam 
ad  caïuam  revocatido , conjecturas 
focii,  quüique  res  maxiniè  commu^ 
nium  stuxiliorum  professas,  absiinen- 
tiam  eibif  alias  uini , fricationem  cor~ 
poris  , ambulationem  , gestaliones  : 
quœ  ciim  unusquisaue  semetipsum  sibi 
prœstare  passe  intelligeret  ,Jai/enlibus 
cuncùs  ut  essent  aéra  qaœ  faciUima 
erani , uniaersum  propè  ïiumanum 
genus  eircumegit  in  se,  nonalio  modo, 
quant  si  cœlo  emissus  adaenisset  (8). 

(D)  La  plus  grande  partie  des  ver- 
tus magiques  des  herbes  étant  chimé- 
riques , il  fut  facile  a udsclcpiade  de 
faire  perdre  le  crédit . des  anciens  re- 
mèdes.} C'est  le  propre  de  l'homme  de 
ne  garder  point  de  milieu.  Ne  l'aver- 
tissez pas  que  l'on  coud  des  faussetés 
à l'iniini  avec  les  faits  ve'ritables  , il 
croira  tout.  Désabiisez-le  d'uue  par- 
tie des  faussetés , en  lui  montrant 
avec  évidence  qu'il  y avait  été  trom- 
pé , il  doutera  de  tout.  Voilà  com- 
ment les  impertinences  des  remèdes 
qu'on  nommait  magiques  aidèrent 
Asclépiade  à renverser  les  choses  mê- 
mes qui  pouvaient  être  fondées.  Pline 
va  nous  peindre  heureusement  cette 
inclination  aux  extrémités,  qui  se  re- 
man{ue  dans  le  cœar  humain.  Super 
omnia,  dit-il  (9),  adjuvére  eum  (As- 
clepiadem  ) magicœ  vanilales  , in 
tantum  evecia , ut  abrogare  herbis 
fidem  cunctis  passent.  Æthiopide 
herba  amnes  ac  stagna  siccari  con- 
jectu  , tactu  clausa  omnia  aperiri, 
.Achœmenide  conjectd  in  aciem  hos- 
iium , trepidare  agmina  , ac  ierga  ver- 
tere.  Latacen  dari  solitam  à Persa- 
mm  rege  legatis  , ut  quocumque  ve- 
nissent  omnium  reruni  copia  abunda- 
renl  ; ae  muUa  similia.  t/binam  isUe 
fuére , cüm  Ctmbri  Teulonique  terri- 
bili  Marte  ulularent , aut  cum  Lucul- 
lus  toi  reges  Magorum  paucis  legio- 
mbus  sternerel  ? curve  romani  duces 
primant  semper  in  bellis  commercio- 
rum  habuére  curam  ? cur  herculè 
Çcesaris  miles  ad  Pharsaliam  famem 
sensit,  si  abundantia  omnis  contingere 
unius  herbœ  felicitale  paierai  ? iVb/i 
satius  fuit  Æmilianum  Scipionem 
Curihaginis  portas  herba  patejacerq  , 
quàm  Tttachinis  claustra  per  tôt  an- 
nos  quatere  ? Siccentur  hodiè  Æthio- 

(8)  Idem^  Uh.  Xy^y^i  , cap.  ///  , pag.  444* 

(51)  Idem , ibiJ, , cap»  IF,  pag.  £^. 

TOAIE  II. 


pide  Poriim<%paludes,  tanlumque  agri 
suburbanæredduturltaliie.  Nam  qtue 
apud  eundem  Dcniocritum  in^enitur 
compositio  meilicantenli , quo  pulchri 
bonique  et  foriunati  gignantur  Lberi , 
rai  unqu'am  Persarum  régi  talcs  dédit? 
Mirum  eüef  prq^êclo , hucusquè  pro- 
vectam  cieduluatcm  antiquoium,  sa- 
luberrimis  ortam  initiis  , si  in  uUd  re 
mo4um  humana  ingénia  novissent , at- 
que  non  hanc  ipsam  medicinam  ah 
Asclépiade  repertam , suo  loco  proba- 
turi  essemus  evectam  ultra  Magos 
etiam,  Sed  heee  est  omni  in  re  aninto- 
rum  coneliîio , ut  a necessariis  orsa 
primo  , cunctapervenerint  ad  nirnium. 
Le  père  llardouin  rapporte  ceci  à 
l'endroit  où  Pline  étale  l’autorité  que 
certains  médecins  s'étaient  acquise  > 
quoiuu'ils  rejetassent  les  remèdes  les 
uns  des  autres,  tiinc  i/Ae,  dit-il  (10)  , 
cifca  regros  miseræ  senientiarunt  con- 
certationes , nuUo  idem  censenle  ne 
videatur  aceessio  aUerius.  Hinc  ilia 
infelicis  monumenti  inscriptio,  turbâ 
se  medicorum  periisse.  Mutalur  ors 
quotidiè  toties  interpolis,  et  ingenio- 
rum  Graciœflatu  impellimur.- ralam- 
que  est,  ut  quisque  inter  istos  loquendo 
polleaty  imperatorem  illico  vitœ  nostrœ 
necisque  Jieri. 

(E)  Pline . ne  pouvait  souffrir 

qu'un  tel  homme  fût  devenu  un  législa- 
teur si  utile  augenre  humain.^  Ses  paro- 
les sont  remarquables  : Id  solum possu- 
mus  indignari , unum  hominem  è le- 
vissimd  gente,  sine  opibus  ulUs  orstiqi, 
vectigalis  sui  causâ  , repentè  leges  sa- 
luiU  humano  generi  dedisse,  quas 
tamen  postea  abrogavére  mufti  (11). 

(F)  oici  les  fautes  de  quelques 

auteurs  touchant  Asclépiade.^  Meur- 
sius  a été  repris  pour  avoir  cru 
qu'ÂscIépiade  de  M^rlea,  et  Asclé- 
piade de  Nicée  étaient  deux  person- 
nes. Malè  Meursius  hune  Afyrlea- 
num  et  lŸicenum  tanquam  duos  dis- 
tinctos  reeenset  (la).  Jonsius  prétend 

ue  c'est  une  erreur,  et  que  le  même 

sclépiade,  qui  était  né  à Myrlea  et 
originaire  de  Nicée , est  surnommé 
Mjrrleanus  et  Nicenus  indiflérem* 
ment.  Pinedo  était  dans  la  même 
erreur  que  Meursius  (i3).  Dansl'in- 

{it>)  Idem^  Ub.  XXIX,  Oip.  I. 

(Il)  Idem  I lib.  XXVI , cap.  III,  pag.  445. 

(is)  Jontiuf,  de  Script.  pbilos.,  pag.  167. 

(iSj  Pinedo,  in  Stcpnnn.  Bjuniin.,  pag»  47fli 
Mtm.  iS  eipag. 
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dice  des  auteurs  qui  a«t  sites  par  bus  in  troffcedid  deeantatis  sex  librns 
Athénée,  on  entend  d’Asclépiade  de  scripsit.  Ces  paroles  grecques  sont 
Myrica  ces  paroles  du  X*.  livre  ; ’Ar-  . tiréee  de  l’endroit  où  Etienne  de  By- 
m.mtmJ'h!  il  rw  TfuyaAu/iUtiiK  (i4).  sanoe  nous  apprend  que  l’Asclépiade, 
Dalechamp les  a traduites, a^sc/e/;ùs-  qui  composa  ces  six  livres,  était  de 
des  Ubro  de  iis  quorum  nomine  editre  Traeile  ville  de  Thrace.  Je  voudrais 
suntlragœdiœ.  Casaubonl’en  censure,  queCasaubon  eût  censuré  Dalechamp, 
et  lui  fait  voir  que  le  titre  do  cet  ou-  qui  s’est  figuré  qu’Athénée  cite  Asclé- 
vrage  u’était  pas  du  genre  masculin  piade  de  Myriea  dans  le  passage  ijue 
Tfuyutav/xiJti , mais  tlu  genre  neutre  l’on  a vu  ci-dessus.  Gesner  a commis  la 
Tf «y »(foé/<n« ; et  que  c’est  ainsi  tjue  même  faute  (îo).  Etienne  de  Bysance 
Plutarque  l’a  cité  (i5).  Il  ne  dit  point  eût  fourni  la  justification  île  celte  cen- 
où  l’on  trouve  cette  citation  : je  dirai  sure.  Vous  trouverea  dans  Pinedodeiix 
donc  , pour  suppléer  i ce  défaut,  grosses  fautes  : il  dit  premièrement, 
qu’on  la  trouve  dans  la  vietJ’isocrate , qu’Asclépiade  de  Myriea,  disciple  d’A- 
comme  on  le  verra  bientôt.  Casaubon  pollonius,  fut  un  grammairien  qui 
sût  pu  ajouter  que  ce  même  ouvrage  enseigna  sous  le  grand  Pompée  dans 
d'Asçlépiade  est  cité  au  genre  neutre  Rome,  et  qui  avait  demeuré  à Alexan- 
par  Etienne  de  Bysance  et  par  Pbo-  drie  pendant  sa  jeunes»  sous  Pto- 
tius.  On  le  verra  tout  à l’heure.  Ce  loiaée  IV.  En  second  lieu  , il  nous 
critique  a cru  qu’Asclépiade  expli-  donné  à deviner  si  c’est  le  même  As- 
quait  dans  ce  traité-là  les  actions  clépiade,  qui  imscigna  la  grammaire 
qui  avaient  servi  de  matière  aux  dans  la  Turditanie,  province  d’Es- 
poétes  tragiques.  Je  ue  doute  point  pagne  (ai).  Je  lui  représente  sur  In 
de  cela  , nide  la  faute  deDalec.harap.  premier  chef,  mi’un  homme,  qui 
Le  traducteur  latin  de  Plutarque  a aurait  vécu  sous  Ptclomée  IV,  et  qui 
bronché  sur  le  même  titre  ; car  il  a aurait  enseigné  dans  Rome  au  temps 
rendu  ces  paroles  de  Plutarque,  ’Ar-  de  Pompée,  aurait  été  un  prodige; 
jOiMxiéJHç  i T*  r^yuSoujuwn  rvyy^d~  car,  entre  la  dernière  année  de  ce 
par  ^icUpiades  tragrediœ  sertp-  Plolomée,  et  la  mort  de  Mithridate 
tor  (lé).  Cela  montre  assezclairement,  vaincu  par  Pompée,  U n’y  a nas  moins 
sans  qu'il  faille  se  servir  de  la  suite  de  i4o  ans.  Sur  le  second  chef  je  me 
de  sa  traduction  (17) , qu’il  a pris  As-  contente  de  dire,  que  Strabon  dit 
clépiade  pour  un  auteur  de  tragédies,  nettement  qu’Asclépiade  de  Myriea 
André  Schot fuit  la  même  chose,  dans  enseigna  la  grammaire  dans  la  Tur- 
sa  traduction  de  Photius.  Photius  , ditanie(aa).  Le  sieur  Pioedo  l’avait 
nijm.  CCLX,  1 456,  parle  ainsi  : ’Ae-  remarqué ' loi-même  dans  un  autre 
sMuriaJiK  Sc  tx  'Tfctymfiù/Mtx  a-urt-  lieo(a3).  D’où  vient  donc  qu’il  en  a 
‘yp«4a're(i8)  : c'est-à-dire,  selon  An-  fait  un  problème? 
dre  Schot,  jisclepiades  qui  tragœ-  ’ 

dias  scripsit.  C’est  un  abus  : l’Ascle- 


piade , dont  il  s'agit  là , ne  nous  est 
point  représenté  comme  uu  tel  auteur. 
Notez,  en  passant  qu’il  fut  disciple 


Examinons  en  deux  mots  une  re- 
marque du  père  Hardouin.  Il  dit 
qu’A.sclépiade  de  Pruse  fut  ami  de 
Cicéron  , et  il  le  prouve  par  un  pas- 
sage du  premier  livre  de  Oratore.  Il 
d’isocrate,  voua  en  pourrez  inférer  en  n’enrapporteqii’unepetitepartie(a4)j 
quel  temps  il  a vécu.  Piuedo  a mieux  mais  le  voici  tout  entier;  Neque  veto 
entendu  que  le  traducteur  -de  Plutar-  Asckpiades  is,  quo  nos  mediro  amico- 
qœ  le  sens  du  motrfisyaéov/tiin;  car  queusi  sumui,  tùn  quiim  eloquenlid 
en  traduisant  ce  grec , ' Aezzae-idJiic  t vincebat  cceteros  meaicos  , iit  eo  ipso 
rè,  >rpetya<roûjus»a  yfi^xt  il  jÊiCzimc  quod  omati  dicebal , JUedicinœ  fa- 
(19),  il  a dit,  Ascieputdes  qui  de  re-  euttale  utebatur , non  eloquerUiæ(a5). 

AtWa*  1 üS,  X ^ Ocfoer»  y tn  Biblioïk. , yolio 

(iS)  CaMob.,  ia  Athea.,  pog.  •;6g.  Piaedo»  ia  Sicpb.  B5»*aûii.|  pag.  757. 

Phiureh.,  in  Viil  887,  C.  Wat)  Stnho^  lii.  //i  ^ pag.  108. 

(17  Elle  ccn/!rrwifu'tl  a prix  Tr*g<*d»«eicri^  Pioedo  , m Supb.  Rrtâatin.  , pag.  47<|* 

lor«  non  pan  poux^nn  ^«i  fraur  dé  l»  Etoqoon»  mcdiciu  dieitur  Cuer^mi^  Ith, 

tntgfdie%  mai*  pour  un  poète  fa»  eompete  des  / Onit. , pag.  »83  ^ gui  se  eo  medice  el 
tragédie*.  sumeo  utumess*  glorisUtà^.  Hardoîntu,  1#*  In- 

(18)  Pbotii  BtUioth.y  eod.  CCLX,  Aalur-  fninit.  pag>  Qy- 

ti9)  Supt.  Byisolio. , Mr*«T»«yiXSf.  • (s5)  Cien. , és  Oisl.  , W.  / , folio  6> , C. 
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Il  faut  savoir  que  ce  n’est  pas  (iicdron 
(|iii  parle  , mais  l’orateur  Crassus. 
(.'est  donc  de  Crassut,  et  non  pas  de 
Cicéron , qu’Asclépiade  a été  l’ami 
et  le  médecin.  Prenez  garde  que  Ci* 
cérou  supjMse  que  Crassus  parlait 
ainsi  l’au  de  Kome  662  (16)  ; et  ii’uu- 
bliez  pa.s  qu’on  parle  U d*Asclépiade 
comme  d'un  homme  qui  ne  vivait 
plus.  Cela  nous  fournil  une  objection 
contre  qui  a ditqii’Asclépiade, 

ne  gagnant  guère  à la  profe.ssion  de 
l’éloquence  , se  tourna  du  côté  de  la 
médecine  au  temps  de  Pompée  (37^. 
Il  est  sûr  qu’en  66a  Pompée  n'était 
encore  qu'un  jeune  garçon.  Voyez 
la  remarque  suivante,  num.  IV. 

Jonsius  suppose  qu’il  y a eu  deux 
Asclépiades  de  My  rlea  i <pie  le  premier 
fut  disciple  d’Apollouitis  le  grammai- 
rien, et  auteur  d'un  livre  iqtil'dé 
ÿixveéças  jSiCxia?  Sitfiarixi,  PtUoso- 
phorum  hbrorurn  entenjatinnes  (2S) , 
et  que  le  second  Gt  des  livres  tou- 
chant la  grammaire  et  touchant  les 
grammairiens  '39).  Je  ne  vois  pas  sur 
uoi  il  se  fonde  pour  admettre  cette 
istinction.  Sa  meilleure  preuve  se- 
rait de  dire , qu’AscIépiadc  de  Uyrlea 
réfutait  dans  sa  grammaire  un  sen- 
timent de  Denys  de  Tbrace.  in  isto 
opéré  Dionysii  Thraeis  tlt  pailibus 
granimalicœ  sentrntiam  leste 

Sexto  Empiricoi^o).  CoDenys,  selon 
Suidas,  enseigna  dans  home  au  temps 
de  Pom^e,  et  avait  été  l’un  des  dis- 
ciples d'Aristarqiic.  11  faut  donc,  me 
dira-t-on , que  l’Asclépiade  qui  l’a 
réfuté  soit  diiTérent  du  disciple  d’A- 
. pollonius.  J’admets  cette  conséquence, 
mais  je  soupçonne  qu’il  y a un  peu 
d’erreur  dans  Suidas.  11  nie  semble 
i|u’uu  disciple  d’Aristarque  (3 1 ) eût 
été  trop  vieux  au  temps  de  Pompée  (3a) 
pour  enseigner  : je  dis  donc  que  De- 
nvs  de  Tbrace  disciple  d'Aristarqiie 
nu  |>as  vécu  jusqu’au  temps  de  Pom- 
pée. Il  est  donc  possible  qu’Asclépiade 
disciple  d’Apolfonius  l’ait  réfuté;  car 
cet  Apollonius  ayant  été  bibliolbé- 

Fsbriclum , in  ViU  Ciesreou  , nrf 
ann.  Vrbu  66i. 

(«7)  Pli».  , lih,  JCXKI . cmp.  ///. 

(aè)  JMigiu»,  de  Scripu  HUi.  Philotoph», 
l>Ag.  167, 

(ag)  # âem  , ihtd. , pag.  ao5. 

Idem , U>idem, 

(3i)  ÂrUtargmeJUriseiiU  enVQljmpiAdêtil&, 
f3a)  H miljin  à la  guerre  de  Milhridate  en 
Colftnpittde  17g. 
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Caire  d’Alexandrie  après  Eratostliène 
(^)  mourut  <111  commencement 
de  IWympiade  146  (34i,  a pu  fort 
bien  être  contemporain  d’Aristarque. 
Il  a donc  pu  avoir  des  disciples  con- 
temporains de  ceux  d’Aristarqiie.  Il 
n’est  donc  pas  nécessaire  qu'Asrlépiade 
réfutateur  de  Denys  de  Tbrace  , soit 
plus  jeune  ipi’un  Asclépiade  disciple 
d’Afiollouius.  Je  ne  sais  pourquoi 
Vossius  ac(|uiesc«  ai  bonnement  ü la 
liaison  quiaété  faite  par  Suidas  enlm 
la  qualité  de  disciple  d’Aristarque  , 
et  celle  de  professeur  è Rome  au  temps 
de  Pompée  (3i5).  On  le  critique  avec 
raison  siirreqii’il  a dit  qu’Asclépiade 
d’Alexandrie  Ut  un  ouvrage  louchant 
les  p.-uples  d’Attique  , et  il  en  donne 
pour  témoin  le  seolUsIc  d’Aristo- 
phane. Asclepiadet  Alexantlrinus  (*) 
'roàc  Kctri  i'i/jin  consignavil , 

ut  autor  est  scho/iastes  Aristophanis 
in  JVubes  (36).  Jonsius  lui  montre 
que  le  sroliaste  ne  dit  autre  chose  , 
sinon  que  cet  Asclépiade  nommait  les 
démarques  mèt  tuixi  rit  ityat 
rx(  (37). 

(G) Celles  de  M,  Morèri 

ne  sont  pas  considérahles-  ] i“.  Les 
anciens  auteurs  n’attribuent  nas  à 
Asclépiade  de  Jlyrlea , comme  il  l’av- 
sure  , l’Histoire  d’Alexandre-le-Grand 
citée  par  Arian.  3®.  Dire  que  Stra~ 
bon  ajoute  qu  Asclépiade  Je  Üfyr- 
lée  avait  enseigné  la  grammaire  en 
Espagne  , c’est  prétendre  qu’il  avait 
dit  les  autres  choses  que  Aloréri  avait 
déjà  rapportées.  Or  cela  est  faux.  3®. 
C’est  sans  raison  i|u’il  met  en  doute 
que  la  relation  d’Espagne  soit  d’un 
antre  Asclépiade  , car  Strabon  la 
donne  formellement  à celui-là.  4®.  Il 
ne  fallait  pas  avancer  si  hardiment 
que  Mithridate  était  en  guerre  avec 
les  Romains  , lorsqu’il  tilcha  de  faire 
venir  à sa  cour  le  médecin  Asclépia- 
de ; car  nous  avons  vu  mi-dessus  (38)  , 
que  Cicéron  parle  de  ce  médecin 
comme  d’un  homme  qui  n’était  plus 
eu  vie  l’an  663  de  home  ; temps  où 

(33)  Jonsiai,  de  Script.  Itiil.  pbllonpti. , 

p*e-  >4n. 

(34)  Voèiiui,  de  Hittor.  Grecji , pag,  tà$, 

(35)  icltm^ibid. , peg,  i48. 

(*)  PopuU  sluici. 

(36)  Vouias  , de  Uistor.  Gtscit,  pmg.  So’j. 

(37) Jobmm,  de  Script,  liwt.  PbiloMph. , 
pag.  ao7. 

(38)  Citron/  (»5)  tt  («6).  9 
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Mifbridate  n’avait  pas  encore  fait  la  ASPASIE  de  Milet,  maîtresse 

de  Périclès.  Nous  donnerons  son 
iVu^c  M-^Moréri  pourrait  l>istoire  dans  la  remarque  (O)  de 
lusc  en  assurant  uu'Asclé-  l’article  de  PÉHICLÈS. 


guerre  au  peuple  romain , si  Ton  veut 
bien  suivre  Texactitude  des  termes. 

Ceci  montre  < 

bien  s^élre  abuse  en  assurant  qu'j 

Tox^àeétnit  enestimea  Home  du  temps  acT^âc^i-»  j r»i  » a 

de  Ponipée-U’Grand  f ceU-à'dirCf  ASPAoIii  de  Pnocee  j msi— 
lorsque  ce  grand  homme  jr  était  le  tresse  du  jeune  CiRcs.  Nous  don- 
prentier  de  la  téfJublujM,  Ne  met-il  neroDS  son  histoire  dans  la  re- 
marque (G)  de  Tartidc  de  ce 
prince. 

ASTYANAX,  filsuniqued’Hec- 


pas  la  naissance  de  ce  rompee  au  der* 
nier  jour  de  septembre  de  Van  64^  de 
Rovie?  Comment  accordera-t'il  cela 
avec  le  passage  de  Cicéron , où  il  est 

pailé  d'Asclepiade?  Je  sais  bien  quM  j»  a j /a\  j 

se  peut  couvrir  de  l’autorité  de  Pline,  “ Aiidromaque  (A),  donna 

et  que  Jonsius  lui  fournirait  un  sc-  dc  Pinquiétude  aux  Grecs  au  mi- 
conu  témoin  ; mais  qui  lui  a dit  que  Jigu  éle  leurs  victoires  , quoiqu^il 

Pline  soit  plus  croyable  q«ic  Cicéron  ? ^ r*  « T • 

Qui  lui  a dit  que  Jonsius  ne  se  trompe 

pas  ? ^sclepiades  medicus  quidam  vents  contraires  les  empccliant 
( voilà  un  quidam  mal  employé  : cet  de  s’e/i  retourner  chez  eux  après 
Asclepiadc  est  trop  célibre  pour  me-  ]a  r^Jne  de  Troie  , Calcha»  dé- 

coÿnomlne  suù  Pompein  AÂ  vi-ritj  tyaiiax  du  haut  6U  bas  des  mu— 

telle  Sirabone,  lib.  XU  (^o).  Je  n’ai  railles;  parce  que,  s’il  deveuait 

trouvé  an  XII'-  livre  deStrabon,  si  grand,  il  ne  manquerait  pas  de 
ce  n est  qu  Asclepiade  de  l’ritse  était  " , * j ^ • . 

médecin  (4 1).  Le  père  Hardouin  at-  a mort  de  son  pere,  et 

trlbue  ^^Strabon,  qu’il  cite  1.  XII.  d etre  plus  brave  encore  que  lui. 

Là-dessus  , Ulysse  se  mit  à le 
ebereber  ; et  l’ayant  trouvé  , 
nonobstant  les  soins  qu’avait  pris 
sa  mère  de  le  cacher , il  le  jeta 
en  bas  des  murailles  (a).  D’autres 
disent  que  ce  fut  Ménélas  qui 

fit  cette  exécution  (b).  D’autres 


Strabon , 

p.  5G6  , la  même  chose  que  Jonsius 
(4a).  5°.  L'AscIépiade  dont  Plulari|ue 
fait  mention  dans  la  vie  d’isocrale 
n’était  point  un  yoete  tragique  (43)  , 
comme  l'assure  >1.  Moréri. 

(11)  Il  y eut  un  autre  Asclépiaoe  , 
médecin  célèbre , tous  l' emyire  tC Ila- 
drien.  ] 11  était  de  la  même  ville  que 

le  précédent  '44),  et  il  fleurit  sous  . , 

Trajan,  sous  Hadrien  et  sous  Anto-  1 attribuent  à Pyrrhus  tout  seul, 
nin  : il  fut  allrauchi  par  un  certain  sans  dire  que  les  Grecs  , ou  Cal— 
Calpurnius,  et  il  obtint  la  bourgeoi-  djas  , l’eussent  jugée  nécessaire 
sie  romaine , et  plusieurs  autres  pre-  , . A • >-i  ’ , 

rogatives.  l/ne  inscription  nous  ap-  (c)- Quoi  qu  il  en  soit,  les  poètes, 
prend  toutes  ces  choses  ; voyez  les 
lettres  de  Kcinesiiis  (45).  H composa 


plusieurs  livres  sur  la  composition 
des  remêdesWant  ïnlernes  qu’exter- 
nes (45). 

Conjeres  ce  ifui  a /l/  dit  ci-d**tut  au 
commencement  de  la  remarque  (F)  de  PanicU 
tTAntoioe  Akkavad  , le  deueur. 

(4o)  Jonsius,  de  Script.  llUl.  Pliîlosopb. , 

^*^1)  ^trsbo,  tib.  X/7,  pag.  ?9o. 

(4»)  Harduin.,  in  indice  Autor. 

(43)  Voye%  la  remarque  pr/cédenle. 

(d4)  Pruee  en  Buh/nie. 

Kpist.  hr’ioesii  ad  Hofmannmn  et  Roper- 
loin  . pag.  394. 

(46)  pag.  395. 


et  les  faiseurs  de  romans  ont  bien 
su  le  ressusciter,  ou  plutôt  le 
faire  échapper  de  la  main  des 
Grecs  (B). 

(a)  Serviut , in  Æneld.  , /iA.  ///,  vs.  4S9 

(A)  Idem , iD  Æoeid-,  lih.  TI , %fS.  4S7. 

(c)  Païuan. , lib.  X. 

(A)  //  était  Jits  unufue  d’ Hector  et 
dÀndromaque,J  Homère  le  dit  ex- 
pressément j car  il  ne  faut  point  dou- 
ter que  ceux  qui  traduisit 
dycL-rnrev  (1),  pirjils  unique  d'HcC' 

(1)  Homer.,  tUsdo*  Ub.  FI , vx.  401. 


, Die: 


V 


ior,  n'aient  raison  ; c’est  ainsi  que 
» l’entend  le  scoliasle.  Les  regrets 
d’Ândromar]ue  au  XXII'.  livre  de  l’I- 
liade témoignent  clairement  qu’elle 
n’avait  que  ce  fils.  Uector  lui  don- 
nait le  nom  de  Scamaodrius  , et  les 
Troyens  l’appelaient  Asiyanax  , à 
cause  qu'Hector  e'fait  la  seule  défense 
de  la  ville  (2). 

(B)  Les  poètes , et  les  faiseurs  de 
roman ont  bien  su  le  faire  échap- 

per de  la  main  des  Grecs.  ] Ils  ont  dit 
<jue  le  même  fils  d’Hector , qui  avait 
été  nommé  Astyanax  ou  Scamander  , 
s’appela  Francion , et  qu’il  fut  la  tige 
d’où  les  rois  de  France  sont^ortis  (3). 
Le  Manethon  d’Aiinius  de  Vilerbe  dit 
que  Francus  , fils  d'Hector , fut  roi  des 
• Celtes,  c’est -à  - dire  , des  Gaulois. 
L’imposteur,  qui  a forgé  cette  pièce, 
cite  dans  ses  notes  Vineent  de  Beau- 
vais, qui  dit  que  ce  Francus  s’étant 
.ff  retiré  dans  les  Gaules , après  la  ruine 
de  Troie , s’y  fit  tellement  aimer  du 
roi , qu’il  en  épousa  la  fille,  et  qu'il 
succéda  à sa  couronne.  Je  n’ai  point 
trouvé  dans  Manethon  (4)  ce  que  du 
Pleix  luf  attribue;  c’est  que  Francus 
succéda  i Rhémus,  roi  des  Gaules, 
duquel  il  avait  épousé  la  fille  (5).  Je 
n’ai  pas  même  trouvé  cela  dans  le 
commentateur  de  Manethon.  Du  Plei* 
ajoute  que  Trithème  , alléguant  pour 
son  auteur  Munnibaud,  t^ui  rivait  sous 
Clovis  /".,  et  celui-ci  nommant  pour 
ses  garons  Dorac  et  fVasthald,  histo- 
riens Scythes  , dit  qu’Hector  eut  deux 
fils  , dont  l’un  , appelé  Astyanax  ou 
Scamauder  , périt  à la  prisqj)de  Troie, 
l'autre,  appelé  Laodantas(6)  ou  Fran- 
cion , échappa  des  mains  des  ennemis  , 
et  s'enfuit  avec  un  bon  nombre  de 
froyens  en  la  Pœonie , qui  depuis  fut 
dite  Pannonie  ; et  ayant  été  accueilli 
humainement  du  roi  des  Pœoniens  , 
il  s'arrêta  en  cette  contrée  sur  les  fron- 
tières de  Scyfhie,  et  y bâtit  la  ville 
de  Sicambric , où  lui  et  sa  postérité 
régnèrent  jusqiies  au  temps  du  roi 
Antenor,  qui  fut  tué  par  les  Gotbs4ao 
ans  avant  Jésus-Christ.  Les  violences 

fa)  Ibidem,  »i.  ^o3,  et  tib.  XXII , vm. 
fS)  S' oyts  RoaaÀd  , au  commenetment  de  la 

Franciade^ 

, (4  ÉdUTon  d'éni’erj,  en  iSSi. 
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des  Goths  obligèrent  les  Troyens  ou 
Sicambriens  à se  retirer  en  Allema- 
gne , où  ils  sc  divisèrent  en  deux 
branches  : l’une  desquelles  fonda  en- 
fin la  monarchie  française  dans  les 
Gaules;  l’autre  s'arrêta'  dans  l’Alle- 
magne , et  y fonda  la  Franconie  , ou 
la  France  Orientale.  Que  de  chimè- 
res !.M.  Moréri,  ne  considérant  pas 
que  les  auteurs  de  ces  légendes  sont 
assez  chargés  de  mensong»,  leur  en 
attribue  qu’ils  n’ont  point  dits.  Il  im- 
pute au  faux  Manethon , et  à d'autres, 
auteurs  de  cette  trempe,  d'avoir  fait 
premier  roi  des  Gaules  Francion  ou 
François  (7)  , fils  d’Hector.  Mais  ils 
ne  prétendent  point  cela  , puisqu'ils 
disent  que  le  roi  des  Gaules  lui  donna 
sa  fille.  De  plus,  quelle  négligence 
n est-ce  pas , que  de  faire  connaître 
Andromaque  seulement  comme  mère 
de  ce  Francion  , lorsqu'on  pouvait  lui 
donner  un  fils  plus  réel,  je  veux  dire 
Astyanax  ! Voilà  deux  fautes  de  Mo- 
réri , en  voici  une  autre.  Il  dit  qu’As- 
tyunax  fut  précipité  par  ordre  d’U- 
lysse, et  il  cite  l’Énéide  de  Virgile. 
Or , ce  poète  n’a  rien  dit  de  sembla- 
ble dans  aucun  de  ses  ouvrages. 

(?)  tTe/l  mat  traduire  te  nom  propre  Fraaciu. 

ATHÉNAGORAS , philosophe 
athénien , florissait  après  le  mi- 
lieu du  II',  siècle,  et  avait  beau- 
coup de  zèle  pour  l’évangile,  et 
beaucoup  d’érudition.  Tout  cela 
paraitparl’^y^o/o^requ’il  adressa 
aux  empereurs  Marc  Aurèle  An- 
tonin,  et  Lucius  Aurèle  Com- 
mode. Ce  fut  Tan  179,  si  nous 
en  croyons  Baronius  (a),  ou 
Tan  i68 , si  nous  en  croyons 
M.  Dodwel  (It).  Il  n’est  pas  aisé 
d’établir  solidement  que  la  der- 
nière opinion  soit  plus  probable 
que  la  première  (A).  Je  ne  vois 
personne  qui  ne  suppose  qu’A- 
thénagoras  fut  député  par  les 
chrétiens  à la  cour  impériale  , et 


— W...  — .P  a-  xeetvKe  a,  •«•"O  ~ f CSt 

^(5)  • Mémoire*  des  Gaule*  , &V.  //, 

Oictys  de  Crète  . au  /tvre  f'/,  dit  yue 
^rnhus  âmmma  pritoaniar  Laodamaf  fiU 
^Üenlor  €t  d'/indromaqueo 


(a)BoroD.  Annal.  Eccleeiait.,  (om.  //,  pag, 
ad  ann.  179,  nam,  J9  , ^u.  * * 

Dodwel,  Oissertlt.  Cyprian.  XI  , nnmo 
37 , 38  y pag.  26 1 ft  seqq. 


« 
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(^)  Du  i3  de  mai  1697 , pag.  33l. 

(A)  Du  mois  de  dêcend>re  169^ , pag,  55^. 


qu’il  y présenta  actuellement  dans  le  journal  des  savans  {g)  y 
leur  a^Iogie  (B)';  mais  il  y a et  dans  la  ^cta  Eruditorum  de 
lieu  de  douter  de  ces  faits-là , et  Leipsick  (A), 
l’on  peut  croire  assea  vraisem- 
blablement la  même  chose  tou- 
chant cet  écrit,  que  touchant  à i • i- 

une  infinité  de  requêtes  des  pro-.  ,6g 

testans  de  France,  qui  ont  ete  aisé  d’établir  que  la  dernière  opinion 
imprimées,  sans  avoir  jamais  été*  soit  plus  probable  que  la  première.  ] 

présentées  au  prince  (G).  Je  ne  «“  l’*"-»  f?»‘re  beau- 

r.  ' J COUP  de  raison),  voici  celles  de 

sais  sur  quoi  1 on  se  tonde,  quand  Doilwel(i).  L'Apologie  d'Athéna- 
on  dit  qu’Âthenagoras  était  pro*  ^oras  est  adressée  à deux  empereurs  » 
tre  (c).  On  a qutjque  raison  d’é-  a qui  I auteur  donne  les  titres  d'^r- 

tre  surpris  qu’il  ait  été  inconnu  . Sarn.ati^s  , et  quod  mari- 

L .f  . • ^ T'  < mum  est , pktlosophts.  Cela  convient 

à Eusebe , a saint  Jerome , et  a ^ Marc  Aur^le  et  à Lucius  Aurèle 
presque  tous  les  autres  pères  ; son  frère , mais  non  pas  i Lucius 
car  on  ne  le  trouve  cité  que  dans  Aurèle  son  fils.  Celui-ci  n a jamais  été 

„„  a.  sain.  iSpiph.» 

(D).  il  n était  pas  bien  purge  de  titre ^'tait  commun  à Lucius  Aurèle 
toute  hétérodoxie  (Ej  : à cela  et  i Marc  Aurèle  son  frère,  tiunc  ti- 
près  les  deux  ouvrages  qu’on  a tulum  eum  Marco  Lucium  trum  ha- 
1,  , . . ■ „ /J,  T - baisse  communem  constat  è secundd 

de  lui  sont  imporlaus  (d).  Le  i.e  père  Pagi , 

style  en  est  bon  et  bien  attique , Oisseri  hypai.  pog.  xi6,  se  sert  de 
mais  un  peu  trop  chargé  d’hy—  la  même  raison,  et  cile  Eusèbe , lia. 
perbates  et  de  parenthèses.  Ils  cAa/>.  X/f.  Or  ce  Lucius  Aurèle 

* . . • ; I.,  mourut  vers  la  lin  UC  1 an  loo.  L Apo- 

qnt  ete  m so  pr  logie  fut  donc  présentée  avant  ce 

infinité  de  fois,  comme  on  le  temps-U.  Je  laisse  les  raisons  particu- 
peut  lire  dans  M.  du  Pin,  qui  a Hères  qui  ont  fait  choisir. à M.  Dod- 
oublié  néanmoins  quelques  édi-  well  l’an  i68  pour  l’époque  de  cet 

tioiis  (F).  Jeparlerai  d’un  roman,  7' '“B''-  objecte  que  leloge 

Lions  1.1  y.  U'  sarmatique  ne  peut  convenir  a 

qui  a paru  sous  le  nom  a Athe—  Lucius  Aurèle,  mort  avant  que  l’on 
nagoras  (G).  Si  j’eusse  pu  con—  attaquât  les  Sarmales  ; mais  il  répond 
suller  la  dissertation  que  le  père  q«e  cet  élo^e  s’est  glissé  li  par  la 
, faute  des  copistes , au  lieu  de  celui  de 

le  Nourry  a publiée  (e) , ) en  „„thiq..e , qui  fut  donné  aux  deuê 
eusse  tire  sans  doute  quelques  f,ères  , avec  celui  d’arménique  , 
bons  matériaux  pour  cet  article  ; après  la  guerre  d’Arménie  (3).  Il 
mais  son  ouvrage  n’est  point  aj"»*'  q»»  '*  .P®!*  profonde  dont 
parvenu  encorejusqu  a nous  ( A ^ 

quoiqu’il  ait  été  imprime  1 an  i^iarc  Anrcle  et  son  iils  ont  régné  en- 
1607.  J’en  ai  vu  quelque  chose  «*mble.  Il  ne  dit  rien  sur  la  principale 
^ objection  ^ et  néanmoins  on  peut  y 


(c)  le  père  Labba,  DiacrUt.  de  Script. 
ecclexiMl.,  iom.  T,  pag.  65,  Vassun  ^ et 
Moréri  aussi 

((/;  Vautre  est  un  Traité  do  Keturrectione. 
(e)  Cest  la  III*.  du  //♦.  <om«  de  son  Appa- 
rattu  ad  Bibliothocam  maximam  Velerum 
Patrum. 

* C/)  ...Tccrii  ceci  c«  om/ 1699, 


^t)  Dodwel.  Omertat.  Cy^ian.  XI,  mpr». 

(a)  idem  y ihitL  , peg.  aw- 

(3)  rapitel. , i/i  VÎU  Merc.  AnreU^  cap.  fX, 
pag.  3aS. 

(4)  ffvpeTreLT^BL  c'tKWfsiyM  vî 

Tvyieti  ^etrttatç  ÀTCXcièoi/a^v. 

llnivenut  terrarum  orbu  per  eestram  pmvùiet^e 
Uain  prvfuitàd frmtur  paee.  Albea«(. , peg. 


Digi-ized  by  Go-  -.-ijc 


1 


ATHÉNAGORAS. 


487 


(■épondire  quelque  chose , comme  on  tion  de  l'Apologie , ëUit  le  fils , et 
le  verra  bientôt.  N’oubUons  pas  qu'il  non  pas  le  frère  de  cet  empereur , et 
prétend  qu'Athéoagoras  insinue  que  ils  le  prouvent  par  les  paroles  où  ces 
son  Apologie  fut  faite  dans  la  même  deux  princes  sont  comparés  à Dieu  le 
olympiade  que  Pcrcgrin  se  brûla  Père  , et  à Dieu  le  Fils.  Ipta  quitlem 
(S).  Cette  action  de  Peregrin  ap^par-  oratio  fongè  validius  nobis  pnebet 
tient,  selon  M.M.  Dodwel  et  de  'Tille-  argumentum.  Vos  quidem  , lubjicit 
mont  (6) , ô l’an  i65j  mais  Scaliger  ^dUertus,  in  sumrall  imperii  ma- 
l’a  mise  sous  l’année  166  (7).  Il  se  jestate  adeù  conjunctis  animis  orbem 
fonde  sur  ce  que  Peregrin  donna  ce 
spectacle  pendant  la  célébration  des 
jeux  olympiipies.  Il  croit  que  l’ou- 
vrage d.Atbénagoras  fut  présenté  aux 
empereurs  dans  la  même  olympiade  : 
sa  raison  est  que  Peregrin  se  jeta  au 
feu  trois  ans  avant  la  mort  de  Lucius 
Verus,  l’un  de  ces  empereurs.  Ce  rai- 
sonnement est  meilleur  que  la  preuve 
que  M.  Dodwel  a fondée  sur  les  paro- 
les d’Athénagoras  : car  elles  mar- 
quent seulement  le  lieu,  et  non  pas  le 
temps  où  cet  bomme  se  brûla.  n<^< 

<rs*’  Oxe/uvi'ct»  {8).  Propeurbem  Ulym- 
piam.  voyez  M.  de  Tillemont  (9).  La 
preuve  tirée  de  la  profonde  paix  de 
l’empire  est  d’une  telle  nature,  qu’elle 
sert  aux  deux  partis  : le  cardinal  Ba- 
ronius  allègue  ce  fait  comme  une 
marque  que  l’Apologie  n’a  pu  être 
présentée  sous  le  règne  du  frère  de 
Xlarc  Aurèle  , ni  en  aucun  autre 
temps  qu’en  1^9  (10).  M.  de  Tille- 
mont n’a  pas  bien  compris  la  pensée 


regitis  , ut  indè  cceleslis  etiam  regni 
contcmplalionem  animo  quis  com- 

Idecti  queat.  Ut  vobis  enim  Patri  et 
’ilio  in  potestate  sunt  omnia,  regnoin  * 
vos  divinitùs  coUocato , ( regis  enim 
anima,  inquit  spiritiis  propheticus, 
in  manu  Dei  est  ) tic  uni  Deo  et  filio 
cjiis  bnc  est  Verbo  subjecta  sunt  om- 
nia. JViillus  hïc  est  cMviUalionibus  hs- 
cus  : imperatores  non  lanlùm  allo- 
qiiitur,  sed  etiam  eomporationem  in- 
slitiiit  duos  inter  terrenos  reges , <jtti- 
bwLs  omnia  humamtüs  loquendo  pare~' 
bant , ac  summum  cœli  et  terras  Unmi- 
num  qui  sinuU  cum  suo  unigenitù 
irnpeni  orbis  universi  habenas  mode^ 
ratur  (i3).  Voilà  comment  M.  de 
I.arroque  a fait  valoir  cette  preuve. 
M.  de  Tillemont  y a joint  un  autre 
passage.  <i  Athénagore  (*')  souhaite  à 
ces  deux  princes  que  le  fils  succède 
à son  père  : ira  iraîc  srafà  sratfis 
JiaJixee^r  ‘rèi  fisuriKtiar.  11  parle 
donc  à un  père  et  à un  fils , dont 


de  ce  cardinal,  puisqu’il  lui  impute  » l’un  seulement  possédait  l’empire , 


d’avoir  inséré  que  celte  apologie  n’a 
été  écrite  qu'en  [ 176  , ou  ] 177 , de  ce 
qu'elle  marque  que  l'empire  était  alors 
dans  une  profonde  paix  (11). 

Voici  les  principales  raisons  de  ceux 
qui  prétendent  que  l’Apologie  d’A- 
tliénogoras  n'a  point  été  présentée 
avant  l’an  177  , qui  fut  celui  de  la 
promotion  de  Commode  , fils  de  Marc 
Aurèle,  à la  dignité  d’Auguste  (ii). 
Us  soutiennent  que  celui  qui  est  col- 
lègue de  Marc  Aurèle  dans  Tinscrip- 

(5)  C'en  U i36. 


a quoique  l’autre  pût  avoir  le  litre 
» d’empereur,  c’est-àdire,  à Marc  Au- 
» rèle  , et  à Commode  son  fils , et  non 
a pas  à deux  frères  qui  rugnaieiit  en- 
a semble.  Il  est  encore  plus  clair  en 
a un  autre  endroit  (**) , où  il  dit , 
a T’ont  est  soumis  à vos  majestés , au 
a pire  et  au  fils  1 àt  ù/Air  srax^  xiù  mi 
a sréria  stXtqie'rai  ; de  quoi  le  père 
a Pagi  (*’)  n’a  pu  s’échapper , qu’en 
» disant  qu’Athénagore  tait  Lucius 
a fils*de  Marc  Aurèle , quoique  ce  fût 
ton  frère,  afin  de  faire  une  allusion 


(6)  Tiu"a.cn.’  HUI.  Emp„Ar. , Sam.  //.  “ P'“*  1“?'®  v'Î" 

pig'>}S9.  r » . „ la  , le  Père  et  le  FlU  (i4)- » 

(?)  Scaiig. , AainuaT,  in  Eueli. , nvm.  ai8i,  Le  pùre  Pa^l  86  Servirait  là  d'un  sub- 


pmg. 

(8)  AthcfiAgor.,  pag.  *44' 

(g)  Tillemooi,  Hut.  des  Emperears,  (oas.  //, 
pag.  1067. 

(to)  Bsroa.,  oH  ann,  17g,  num.  4o»  pag.  aa8. 

Tlllemotii,  Hist.  des  Empereurs,  pag. 

(13)  .V.  de  Larroqae  , ajrantsuitH  Etiftèbcv  a 
inif  celle  promotion  tout  Van  17g  Daoiei  Larro> 
qoeoec  MUibiei  filiu»,  nisserUt-  dt  lefioae  feJ> 
miaalricoy  pag-  648< 


tertuge  qui  ne  serait  guère  propre  à 
tromjier.  Il  eût  mieux  valu  se  défen- 
dre en  disant  qu’Athénagore  nligno- 


) Id. , ihid. 


, pag.  64<). 

Leg. , pag.  40,  a. 

; FflI. 


(«3)  J 

(**)  Athenegor.  Le 
ri)Fag.t^,d. 

Paii , 177  V S ^ 
f i4)  TiUrmooi,  Hist.  des  Rmpfrcvn,  fm,  //, 
p^.  106B. 
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rail  pas  que  Lucius  Aurèle  était  ma- 
rié a*^ec  la  fille  de  Marc  Aurèle,  et 
qu’ainsi , puisqu’il  adressait  a parole 
au  bcau  pere  et  au  gendre,  il  pouvait 
bien  les  considérer  comme  le  perc  et 
le  fils-  C’est  ainsi  en  effet  que  le  père 
Paai  a répondu  à cette  objection  (lo)- 
U remarque  même  que  c est  aussi  U 
pensée  de  M.  Toinard.  L’autre  paF 
Lge  que  M.  de  Tillemont  cite  n est 
point  concluant  >on  peut  1 entendre 
âe  cette  façon.  Nous  Jmsons  des 
, vaux  pour  voire* empire,  afin  que  le 
fils  le  reçoive  de  son  pere  , comme  la 
justice  le  demande.  Hifl  (sa  rstUfXst 
-rît  ipiTifUC 

■xufà  tra-TpM,  ater»  tauntans,  é.*- 

J4af»<rri  t»»  (iG).  Pro  impe- 

ria vestro  oramus , ul  elfiluis  a pâtre , 
sicut  aquissimum  est.  imperium  per 
manus  acciffiati»^  Ce  discours  est  1res- 
raisonnable  , soit  qu'au  aunoose  que 
l’Apologie  fut  présenUe  a Slarc  Au- 
rèle et  à.son 


rele  et  « ®uu  im.»®,  w* 
pose  qu’elle  le  fut  à Marc  Aurele  et  a 
fils.  C’est  un  vœu  qui  , dans 
l’hypothèse  de  Baronius, 
mo^ü»  Commode , qui  avait  déjà  ete 
associé  à l’empire  , que  les  descendans 
de  Commode.  C’est  un  «o»'»»*» -l*» 
famille  de  Marc  Aurele  possédât  ou- 
iours  la  raaiesté  impériale  selon  1 or- 
dre des  successions  légitimés  en  ligne 
directe.  Notez  que  le  pere  Pagi  allc- 
aue  ce  voeu  comme  une  preuve  que 
K fils  de  Marc  Aurèle  n était  pas  en- 
core empereur.  Je  réfuterai  en  un  au- 
tre lieu  (17)  ce  quc.n  infere  de  ce 
qu’Athénagoras  a dit  d un  Alexandre. 

Concluons  deux  choses  de  *<>“1  c^ 
ci  : la  première,  que  le  fondement  de 
la  controverse  est  en  ce  que  les  uns 
prennent  le  collègue  de  Marc  Aurèle 
pour  son  frère  , et  1«*  »>•;«»  P?“'‘ 
fils:  la  seconde,  qu  d faut  bi^  que 
ni  les  uns  ni  le.  autres  n’allèguent 
rien  d’évident,  puisque  le  par  a^ 
dure  toujours.  Scaliger 
Labbc  (19),  le  pere  Pagi,  M.  Itod- 
wel,  M.  Chevreau  (ao),  etc.,  «ont 

(tSl  P*|i,  B*™”-  - „ 

• (,6)Atbeiusor. , lubjix.  , pa*.  3i9- 

/„)  Pans  tacùcU  Peau  [o  "■•>*  P*0- 
(■8)  Sedi*.,  A.inud».  mF.«.eb.,nie».  1181, 

’’7’iq*)’L’.l.bc,  de  Script.  cccIcÎmI.  , u<n- I , 

wUiBweru  Hi*I.  de  moade  , low.  .t/, 
flg^lndslap'rtmièrt  iJiSian  da  HatlamU  l 


pour  le  frère  : Suffridus  Pétri  (ar), 
Baronius,  le  père  Petau  (aa),  M.  du 
Pin  (a3),  M.  de  Larroque  , M.  de  T il- 
lemont  , et  plusieurs  autres  savans 
sont  pour  le  fils. 

Notons,  en  passant,  une  erreur  de 
Grotius.  Floruit  Athenagoras , dit-il 
(a4)  * circa  ann.  Christi  igo  , ut^ex 
libri  inscriplione  apparat.  Cela  n est 
point  juste  ; car  Marc  Aurèle  étant  i 
mort  fan  180,  le  titre  d’un  livre  qui 
lui  a été  dédié  ne  prouve  point  qu  ü 
en  faille  faire  fleurir  l’auteur  vers 
l’an  igo. 

(B)  On  suppose  qu  AÜiénagorasfut 
député...  à la  cour,.,  et  qu  if  r pre- 
senta  actuellement  leur  Apoweie  i 
mais  il  y a lieu  iT en  doutei . j V oicx 
les  termes  de  Baronius  : Orienlis  quoi- 
que ecclesias  eddem  esse^clade  vexa- 
tas , lEGATio  pro  illis  ah  Athenagora 
Atheniensi tune  ad  iaiperalores 

8DsctPTA,el  apologia  pro  eisdem  tune 

scripta  ac  dictis  principitui  ostAi* , 
manifeslam  eertamque  fidem  Jaciunt  , 

(a5).  Le  père  Labbe  ne  s’exprime  pas 
moins  clairement  : Leoatioxem 
WT  pro  chrislianis  inter  annum  io5. ... 

et  annum  170 non  désuni  lamen 

qui  atino  duntaxat  177  obeatum  U- 
Irum  ilium  imperau»  ibus  asserant 
(a6).  M.  Moréri,  traduisant  ce  pas- 
sage du  père  Labbe  , s’est  servi  de  ces 
paroles  : U présenta  pour  les  fidèles 
À l’empereur  Marc  Aurèle  Antoine 

une  excellente  apologie U avait 

été  envoyé  à Rome  pour  les  chrétiens  , 
et  ce  fut  depuis  tan  i65 , jusques  en 
sqo.  U n’a  pas  bien  entendu  son  ori- 
ginal, car  les  expressions  du  jièrc 
Labbe  signifient  , non  pas  que  1 am- 
bassade d’Athénagoras  dura  depuis 
l’an  i65  jusqu’à  l’an  170,  maisqueUe 


dtnelUt  préistiuaion  dé  C Apologie  a Tan  l65. 
M.  de  I.Arroq«o  , dans  sa  DmerUE  de 
faliÙDAlric.,  pag.  6!fi  . <«.  allohue  de  taeo^ 
mue  à Tan  175.  It  s’eel  serti  peul.Are  d une 
ottlr*  édiù0n» 

(»i)  Soflfpia.  P«ln  Commeal-,  10  Aihenijor., 
pag'  100  ! ilehottii  Van  179. 

Petavio»  , apmt  P^|«  Diatertat.  nypal. , 
pag.  ii6:U  choidUVan 

D«  Pio  , Bibliolbêq. , i'?0,  api«l 

Larnxiuaaam  , Ôi.Mrt.  de  I.eposc  fulnuoml.  , 

naff.  048  J d càoMÙ  l'an  178.  ^ . 

(»4)  Groliiu,  de  Veriu  Relis'®"'*  ChmliAa.  , 
vag.  118,  apud  Luro-josn. , ihd. 

(a5J  Baron.,  ad  lOin.  «79  , num.  2g,peg. 
aati' 

(if.)  Philippin  Labbe  , Diastfl.  de  ScriploT. 
ecclesiaal®!  tom.  i»  P^£* 
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doit  être  appliquée  à une  portion  de 
cet  inlerTalfe  de  temps.  Ceux  qui  sa- 
vent les  fréquens  voyages  des  empe- 
reurs romains  en  ce  siècle  - là  ne 
s’exposent  point  à dire  sans  en  être 
bien  assurés , qu’on  leur  députa  à 
Rome  nn  tel  ou  un  tel.  Disons  donc 
que  M.  lloréri  s’est  écarté  un  peu  té- 
mérairement de  la  route  de  son  guide  j 
il  a déterminé  la  durée  et  le  Reu  de 
l’ambassade  j le  père  Labbc  ne  l’a- 
vait point  fait.  Jl.  Dodwel,  qui  con- 
jecture qu’Athénagoras  exerça  cette 
ambassade  (17)  lorsque  t’empereur 
Lucius  Verus  retourna  à Rome  pour 
y célébrer  son  triomphe  (aSj . n’a 
point  de  part  à notre  petite  critique, 
en  tant  ^u’il  détermine  le  lieu  : car 
cette  limitation  est  une  suite  de  l’hy- 
pothèse qu’il  a suivie  après  une  étude 
laborieuse  des  circonstances  ; mais 
j’ai  quelque  peine  à croire  qu’il  ait 
dù  dire  que  ce  jphilosophe  chrétien 
fit  réellement  la  fonction  d’ambassa- 
deur. 

Ma  première  raison  est  tirée  du  si- 
lence de  toute  l’antiquité.  Serait-il 

ossible  qu’aucun  écrivain  n’eÛt  rien 

it  d’une  telle  députation , que  les 
circonstances  du  temps  , le  mérite  du 
député,  et  la  force  de  l’apolo^e  pré- 
sentée aux  empereurs  , auraient  dû 
rendre  si  mémorable  ? En  second 
lieu , je  ne  trouve  point  apparent 
que  , lorsque  le  nom  chrétien  était  si 
odieux  et  si  opprimé,  Athénagoras  se 
soit  produit  à la  cour  impefiale  , 
comme  député  du  corps , et  qu’il  y 
ait  pu  obtenir  audience , et  donner 
même  aux  empereurs  un  long  écrit , 
où , malgré  la  modération  respec- 
tueuse qu’il  y répand  , il  représente 
les  infamies  les  plus  ridicules  de  la  re- 
ligion païenne  , et  ce  qui  était  le  plus 
capable  d'érhaufler  la  nile  des  persé- 
cuteurs. J’ajoute  que  le  titre  de  cet 
écrit , la  pins  forte  preuve  que  l’on 
me  puisse  opposer,  n’est  point  une 
preuve  : 'AÔMTct^ô^ot/'AdsTaioo 
XptçrtAJov  VfiffCueL  vift  XpcisiTttv  ; 
Athenagores  Alhenieruis , philoso- 
phi  christiani,  legalio  pro  c/tristianif. 
Voilà  le  titre  de  la  pièce.  Mais  vous 
remarquerez,  s’il  vous  plati  , i“.  qu’il 
y a des  manuscrits  ou  après  a-purCi/a, 
l'on  trouve  * vel  apologia 

(*7)  f^galum  egit  pro  Chrittiaatt.  DoiSvel., 
Diswrt.  Cjpriaii.  Al,  nom,  37,  pag,  a6l. 

(38)  Jdtin , ibidom. 


(•jg)  ; et  qu’il  y eu  a d’autres  , où  , au 
lieu  de  TtftrffiU  on  lit  in-oM’yia,  : a°. 
que  le  mot  arpirCtio.  signifie  non-seu- 
lement une  amba.ssade  ou  une  dépu- 
tation , mais  aussi  une  requête  et  une 
prière  j Tav  vfiaCua.1  non  modo  lega- 
tionera  , sed  et  dcprecationem  ac 
supplicationem  apud  Grœeot  tignifi- 
cato  nolum  est  (3o)  : 3®.  que  le  titre 
d'ambassade  ne  se  donne  point  à la 
harangue  de  l’ambassadeur,  mais  à 
toute  la  relation  q(^  l’on  compose  de 
ses  négociations.  Cè  serait  donc  une 
grande  impropriété  que  de  prendre 
ici  le  mot  ■XfteCud  pour  ambassade. 
Enfin , i’obscrve  que  M.  de  Tillemoiit 
ne  s’exprime  pas  comme  les  autres 
écrivains.  Onvoit  bien,  dit-il,  (3i),  que 
la  religion  était  alors  persécutée  dans 
l'Orient,  puis  qu' Athénagorefut  obli- 
gé d’y  composer  une  apologie  , sous 
le  titre  de  Légation  pour  les  Chrétiens. 
H l'adressa  aux  deux  Augustes,  Il  ne 
parle  point  d’aucun  voyage  , ni  d'an- 
cune  députation  , ni  d’aucune  apolov 
gie  présentée  aux  empereurs;  il  ne 
parle  que  d’un  ouvrage  composé  dans 
le  cabinet  de  l’auteur , et  adressé  à 
Marc  Aurèle  , etc.  Chacun  sait  la 
diflérence  qui  se  trouve  entre  un  écrit 
qu’on  fait  remettre  actuellement  en- 
tre les  mains  d’un  monarque,  et  un 
écrit  qui  est  simplement  adressé  à ce 
monarque.  J’avoue  que  l’autorité  de 
M.  de  Tillemont  me  parait  ici  très- 
bonne  , car  il  s’était  fait  une  loi  de  ne 
pas  étendre  les  témoignages  des  au- 
teurs au  delà  de  ce  qu’ils  signifiaient 
clairement  ; il  se  renfermait  scrupu- 
leusement dans  les  limites  de  ses 
preuves.  J’infère  de  là  qu’il  ne  trou- 
vait aucun  fondement  pour  cette  dé- 
putation d’Athénagoras  , ni  pour  la 
présentation  actuelle  de  son  écrit 
apologétique. 

Réduisant  à peu  de  mots  ce  que  je 
juge  de  ceci , j’ose  bien  dire  que  je 
compare  Athénagoras  à ces  écrivains 
modernes  qui , sans  sortir  de  leur  ca- 
binet, ont  fait  voler  par  toute  la  terre 
une^roduction  de  leur  plume  sous  le 
tire  de  requête  des  protestons  présen- 
tée au  roi.  Ceux  qui  liront  ces  sortes 

f^itU  Commeourium  Suffndà  Pétri  in 
Atoenagor.  , pag-  ^ " 

(3«)  Adam  hechcobs  Nota  in  Atbnugor.  , 

pag.  *. 

(3i)  TiÜemont,  Ilîsl.  des  Kmper. , tom.  IJ  ^ 
pag-  756 , 757  y idition  d$  PrujiaUês, 
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de  pièces  d'ici  à cent  ans  , ne  doute- 
ront pas  qu'elles  n'aient  ctë  actuelle- 
ment présentées  ; mais  nous  autres  , 
nous  savons  bien  que  cela  est  faux  , 
nous  savons  bien  que  l'an  1680  il  cou- 
rut un  imprimé  , qui  avait  tout  l'air 
d'une  requête  efi'ectivement  présentée 
au  roi  de  France  par  ceux  de  la  reli- 
gion (3a).  Une  inGnité  de  gens  le  cru- 
rent dans  les  pays  étrangers , et  dans 
les  provinces  éloignées  de  Palis.  J'ai 
néanmoins  ouï  dire  <|u'elle  ne  fut 
point  présentée  , et  il  est  certain  que 
les  députés  des  églises  qui  l'avaient 
dressée  , en  désavouèrent  la  publica- 
tion. il  parut  un  autre  imprimé  de 
la  même  espèce , pendant  les  confé- 
rences de  tlyswik , l'au  1697  , pièce 
vagabonde  et  sans  aveu  ^ mais  qu'on 
pourra  mettre  un  jour  parmi  les  actes 
authentiques,  vu  que  rien  n’y  mar- 
que que  Celte  requête  n’ait  pas  été 
actuellement  remise  entre  les  mains 
de  Louis  XIV.  Les  premiers  chrétiens 
* en  usaient  apparemment  de  la  même 
manière.  Ils  composaient  des  écrits 
adressés  aux  empereurs,  et  les  pu- 
bliaient sous  l’espérance  qu’il  en  tom- 
berait quelque  exemplaire  entre  les 
mains  de  ces  princes , et  que  cela  por- 
terait la  cour  è remédier  aux  violen- 
ces que  l’on  exerçait  sur  les  Gdcles 
injustement  accusés.  Encore  un  coup, 
je  me  persuade  qu’Atliénagoras  Gt 
dans  le  II'.  siècle  ce  que  Gt  Calvin 
dans  le  XVI'.  Calvin , caché  à Bâle 
dans  une  petite  chambre,  dédia  à 
François  1".  son  Institution  chré- 
tienne , que  ni  lui , ni  aucun  autre  , 
ne  présentèrent  jamais. 

Je  ne  dois  pas  supprimer  que  le  jour 
même  que  je  composai  celte  remar- 
que , je  la  communiquai  è M.  Cock- 
burn  (33) , qui  s’ofl'rit  tout  aussitôt  de 
consulter  là-dessus  M.  Dodwel.  Il  m'a 
fait  la  grâce  de  me  communiquer  la 
réponse  qu’il  a reçue  , qui  est  tonte 
pleine  d'une  exquise  érudition  , d’où 
l’on  tire  des  conséquences  en  faveur 
du  sentiment  que  j’ai  combattu.  Ces 
conséquences  ont  de  la  probabilité. 
La  lettre  de  ce  savant  homme  méri- 
terait d’être  imprimée.  Je  l'insérerais 
ici  volontiers , si  j’en  avais  la  permis- 
sion : mais  ne  l'ayant  pas,  je  dois 

(3i)  Vojt%  la  r^marqoê  ttùvanlê. 

(33)  C*est  un  Écofsais , docteur  en  th/ologie^ 
«I  mnlrur  de  queltiue*  livret  angltù»^  dont  tf»el^ 
guei-unt  eemènttrnt  le  Bonrignonitme 


aussi  me  priver  de  la  liberté  de  la  dis- 
pute. 

(C)  f/ne  infinité  de  requêtes  des 
protestant  de  rrance.  ont  été  impri- 
mées , sans  auoir  Jamais  été  présentées 
au  prince.  } Le  public  est  si  certain 
de  cela  , que  je  ferais  une  chose  très- 
inutile  , si  je  m’amusais  à le  prouver. 
.Mais  (mur  ce  qui  regarde  la  requête 
qui  courut  l’an  1680  , j’ai  sujet  de 
croire  que  mes  lecteurs  s’imagineront 
que  je  me  suis  trop  avancé  en  niant 
qu’elle  ait  été  présentée.  Il  est  donc 
juste  que  je  propose  mes  raisons.  Je 
commence  par  démêler  celte  requête 
d’avec  plusieurs  autres  , qui  furent 
dressées  en  divers  temps  , et  je  dis  que 
c’est  celle  qui  fut  réfutée  par  un  prê- 
tre nommé  Soulier.  La  réponse  quMl  y 
Gt  fut  imprimée  sans  son  nom.  Il  est 
parlé  de  celte  réponsedans  la  6°.  pago 
des  Derniers  Efl'orts  de  l’innocence  op- 
primée , et  dans  la  page  3n5  de  l'His- 
toire des  édits  de  paciücation  (3i)  ,et 
dans  le  111'.  tome  de  l'Histoire  oe  l’édit 
de  Nantes  (35).  On  trouve  même  dans 
ce  dernier  livre  un  précis  de  cette  ré- 

Ponsc  , et  cela  comme  d’un  écrit  dont 
auteur  était  inconnu.  Cet  historien 
de  l’édit  de  Nantes  assure  que  la  re- 
quête fut  présentée  : il  arriva  , je  ne 
sais  comment , ajoute-t-il  (36)  , que 
quelque  temps  après  elle  fut  imprimée 
et  débitét  publiquement.  Je  crois  qu’il 
se  trompe,  et  qu’elle  fut  imprima  et 
débitée  avant  qu’on  eût  pu  la  présen- 
ter. Or  , depuis  qu’elle  eut  paru  en 
public,  le  roi  ne  l’eût  point  reçue. 
Voyez  dans  la  Vie  de  M.  du  Bose 
comment  le  conseil  se  scandalisa  de 
ce  que  les  députés  de  ceux  de  la  reli- 
gion avaient  publié  une  requête  <|u’ils 
avaient  présentée,  mais  que  le  roi  n’a- 
vait pas  encore  répondue  (37).  Ce 
prince  fut  tellement  choqué  de  l'im- 
pression de  celte  requête , qu’il  la  con- 
damna sans  la  voir , et  qu’il  Gt  mettre 
à la  Bastille  deux  des  députés  (38). 
Ceci  se  passa  environ  l’an  >671. 
Quelle  apparence  , qu’an  bout  de  neuf 
ans  , c’est-à-dire  , dans  un  temps  où 

(34)  Ds  l’ééiûon  dt  ffollandr . en  iSfia.  Le 
jienr  SvDlier  en  rauienr  de  eeUe  tliatoire  , et  it 
y a mis  sen  nom.  Il  se  reeonnaSi  tnuteur  de  Iss 
Kiponae  k U Reqntle,  es  le  page  3«5  de  cette 
Itiitoirr.  à 

(35)  tse.  XVI , peg.  4o4  et  sssie. 

(36)  Im  mfrne. 

(37)  y se  de  M.  dn  Bom  , peg.  Ii. 

(38)  tsi  mfme. 
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les  choses fiaient  empirées  , les  dcpu-  aurait  clé  interlocuteur  dans  le  dialo- 
tes  des  eghses  eussent  osé  publier  une  eue  dont  Epiphane  donne  des  extraiU. 
rc(|uetc  , après  1 avoir  présentée  au  Or , c'est  un  dialogue  composé  par 
roi,  et  avant  que  de  savoir  sa  ré-  Méthodius  contre Origéne  , et  où  Mé- 
^ ^ thodius  est  l'un  des  interlocuteurs, 

de  Nantes  pourrait  éluder  ceci  , en  Mais  les  critiques  ont  fort  bien  con- 
soutenant  uue  les  missionnaires  firent  iecturé  qu’au  lieu  de  S ‘ABnuyifa. , 
imprimer  la  requête  des  proteslans.  ilfautlire'rfA9»»tjaff,at^l/iena- 
Cela  , quoique  possible , choque  toute  gord  (it).  * 

vraisemblance  ; mais  voici  un  fait  qui  (E)  //  n'était  pat  bien  purgé  de  toiUe 
le  pressera  un  peu  plus.  M.  Juneu  hétérodoxie.^  11  admet  deux  sortes  de 
composa  un  livre  fort  peu  apres  <jue  mauvais  anges  : l’une  comprend  ceux 
cette  requête  eut  vu  le  jour,  et  il  n en  q„e  Dieu  créa  , et  qui  s’acquittèrent 
parla  que  comme  d une  requête  m ox  mal  de  la  commission  qu’ils  avaient 


années  apres  cet  événement?  Lorsque  eurent  avec  les  femmes  ; elle 

je  VIS  l opposition  qui  se  trouve  entre  comprend , dis-je  , les  âmes  des  géans 
ces  deux  ccnvains  , je  fis  consulter  naquirent  de  ce  commerce  (4a). 
trois  des  principaux  députés  des  egli-  gufiridus  Pétri  remarque  qu’Athéna- 
ses  , et  nommément  celui  qui  passe  go^as  appuie  son  hypothèse  sur  deux 
pour  1 autour  de  la  requête.  Us  re-  passages  de  l’Écriture  mal  entendus, 
ponses  que  j en  ai  tirees  s accordent  Tettimonia  sunt  potUsimùm  duo , ted 
liarfailementen  ccci  i cestquilsnese  malè  mteUecta  , quibut  niti  uidetur 
souviennent  point  Sicile  fut  présentée  Afheoagorat  (43).  11  n’entend  , et  il 
„ * "'applique  pas  mieux  le  passage  de 

° uetubre  d affaires  qui  leur  l’Évangile  qui  condamne  cenx  qui  ré- 

r„  il  ""rru  P"*!**»'  feuuue  pour  en  éjouser 

ong  et  tres-facheux  temps  qui  s est  ,mg  autre  ; car  il  s’en  sert  i con- 
ÿoule  depuis.  Je  n ai  doue  pas  lieu  damner  les  secondes  noces  , qu’il  ap- 
dc  craindre  que  les  personnes  raison-  pelle  sans  détonr  un  spécieuxaîlultère. 
nables  m accusent  de  temente  dans  ^ .Tôt  rie  ivf ;t9a , yulvsi. , î if’ Jri 
le  parti  que  je  prends  ; car  , outre  les  ; ^ i-n 

preuves  que  j al  avancées  je  me  sou-  ^ i„. 

viens  que  la  tradition  la  plus  fraîche , J,  pt,xSrra.,.  OJti 

et  en  quelque  façon  originale  , était  dvosè.u  ia-rr,iv-,  h ïsritori  w ri, 
celle  que  .U.  Juneu  a suivie  , c’est  que  ,£.r,  iirryeju,T,.  'Oyif  sia-or.- 

la  requête  vit  le  jour  sans  avoir  ete  Uur'n  ritr^rripe,  yurcueic.  ari  i<  • 

,5  f*  ““P“'“*-.  , To9»»»t,  ^Iâ;«r  .r>  sr«oa»«jtatxv;u/xo»o{, 

(Dj  On  ne  le  troux>e  c^  quedant  trepeCei,»,  gi,  ri,  y, Tpa.  r,;  b,,!! , Sri 
un  ouara^  d Épiphar^.l  fi  faut  même  j, 

corriger  le  Uxte  , si  1 on  veut  y ren-  ya,aS:ie.  (i^).Aututqui,quenatus  est, 
contrer  cette  edaUon  , T.  oo,  o OiriTo-  j,à  mandat  , eut  unitnuptiU  contentif 
Vs  ""  i 7/”  ‘"J"  ï;t«» . jil , teeumhe  enim  speciosum  mnt  adid-  < 

*^^8».  »>  A9»mv«,*,  >••«/«.-  terium  : Quisquis  enim  (inouï/)  di- 
..r^«Too  0ioo(4o).  Çuidnonire./^  ^xotera.  suam  , et  duxerit 

fo/ufe.Ti  Diabolum  ette  dicemus  ? dpi-  ^am  , adulterium  commitit  : neque 
ritum  videluetqui  cirea  malenam  ver-  dimittere  sinens  cam  , cuius  vireini- 
tatur  , quema^odum  diclum  est  6 tatem  delibarit , neque  altérant  du- 

et  suivant  cela  , il  faudrait  dire’qu’il  (4,)  p.ju  Emena.e,  lit.  XtX, 

4 agit  la  d un  autre  Athéoagoras,  cjui  c^p.  IX.  P«uviu  m E^b«n. , »d  Hktot., 

LXiy^  num.  at,  pag.  361. 

(3^)  ^çr«>/MDcniiers  Rflbrts  de  rinnoceM*  (4*)  AtheoâjorM,  pa^.  aa^,  #« /•çiâciu. 
opprimée,  paÿ.  6.  (4^) -Suffrid.  Peiri  in  Albeaesor.  Apolof . , 

(4^)  Epiph«a.  nirmh.  Nsre».,  mim.  64i  p«f-  v 
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privai , eliamsi  ta  mortua  sit , adiiUti  reliquerunl.  Qui  per  mentis  abreptio- 
est  clancularius  , citni  primùm  J)ei  nem  , Spiritu  dii^ino  ipsos  movente  , 
ïfMnum  transgrcùiatur  ( quoniam  ah  acceperunt , eloculi  sunt , cum  et 

initio  Ocus  ununt  yirum  et  mulie-  opiritus  eodem  mudo  per  ipsos  opera^ 
rem  unam).  Vous  voyez  qu’il  im-  retur , quo  tihicen  in/lat  Jutulam,  Il 
pose  à tous  les  hommes  la  môme  loi  est  vrai  que  U comparaison  du  Saint* 
que  Dieu  n’ioiposa  qu’au  souverain  sa-  Esprit  avec  un  joueur  de  flûte' est 
critit  atenr  (45J  veut  que  , s’ils  se  basse  , mais  le  fond  de  la  chose  ii  est 
marieut  , ce  soit  seulement  avec  une  point  une  erreur, 
lillc.  U ne  se  contente  pas  qu’ils  soient  Ce  que  j’ai  dit  de  la  loi  qui  fut 
vierges , il  veut  aussi  qu’ils  ne  choisis-  prescrite  au  souverain  sacrificateur 
sent  que  des  vierges  jiour  leurs  fem-  des  Juifs,  me  suggère  une  conjecture 
mes.  C est  errer  conséquemment  j car  que  je  m’en  vais  hasarder.  Les  pre- 
. si  les  secondes  noces  étaient  enmi-  miefs  chrétiens , nui  se  déclarèrent  si 
' neiles  , un  garçon  qui  épouserait  une  fortement  contre  les  secondes  noces  , 
veuvé  , serait  criminel  , et  ferait  un  furent  peut-être  .engages  à ce  senti- 
nouveau  crime  toutes  les  fois  qu'il  ment  i)ar  la  considération  qu’il,  fa^ 
s’acquitterait  des  fonctions  matrimo-  être  plus  parfait  sous  la  loi  ne  1 Evatf- 
niales.  Il  ferait  pécher  son  épouse,  or , gile,quc  sousia  loi  mosaïque  5 de  sorte 
selon  les  règles  de  la  morale  , quicon-  que  les  laïques  chrétiens  sont  obligés 
que  fait  pécher  les  autres  pècnelui-  à observer  toute  la  plus  grande  régu- 
mème.  Dites  en  autant  d’une  tille  oui  laritéqui  fût  en  ns.igc parmi  les  ecclé- 
épouserait  un  veuf.  Je  ne  sais , dit  M.  siastiqiies  de  1a  synagogue.  En  efiét , 
de  Tillemont  (4ti)  , si  l'expression  il  semble  qu’à  certains  égards  tous  le» 


craindre  qu'il  naît  été  engage  dans  ce  afin  que  cette  défense  le  fît  souvenir 
parti.  /Néanmoins  , ni  Scultety  ni  A/,  de  l’attachement  qu’îl  devait  avoir  a 
du  Pin  (’“*),  n'ont  point  remarqué  cet  la  pureté  ^ n’a-t-on  point  dû  croire 
endroit  comnte  sujet  à quelque  mauvais  qu’il  fallait  mettre  fous  le»  chrétien» 
sem.  Je  ne  trouve  pas  qu’on  puisse  sous  ce  même  joug  ? C’est  ainsi  )>cul- 
avoir  la  moindre  raison  de  le  soup-  être  que  l’on  raisonna  : pcut-êlre  aussi 
çonner  de  montanisme  sous  un  tel  pré-  que  la  première  oriçine  de  celte  mo- 
texte.  Combien  y a-t-il  d’orthodoxes,  raie  sévère  fut  le  de-sir  d’ôler  pleine- 
qui  prétendent  que  les  anciens  prophè-  nement  l’abus  de  celte  espèce  de  jx^ 
les  emient  ravis  en  extase  , et  que  leur  lygamie  , que  le  divorce  rendait  fre- 
langue  ou  leur  iilume  étaient  1 instru-  quenle.  Les  mauvais  plaîsans  seraient 
roentdu  Saint-Esprit?  Que  pourraient-  plus  que  ridicule» , s’il»  s’avisaient  de 
ils  donc  trouver  de  blam^lble  dans  ces  critiquer  ce  qui  fut  prescrit  au  souve- 
narolcs  d’Alliénagoras  : vain  sacrificateur.  Il  aurait  fallu  tas- 

ipaU»  • . ou*  «tiosTOWf  cèvi  sujeltir  b quelque  loi  onéreuse  , dira- 

oàr*  'T»?  ’Haaîoi/  jwti  'Iffffuot/ , t-on  ; mais  au  contraire  y il  a été  obligé 

xat  va»  X5iT(îv  , oî  xetr'  ïxç'ot-  a faire  U déliccd  , et  a ne  vouloir pas 

«»  T«»  i»  fitt/voîî  , xiviivativot  être  servid'uneyianderéchauffée.  Per-" 

MUToùt  TOI/  ônoi/  ^vivjuetToty  *»»>*^ot/»To  mîs  aux  autres  de  prendre  le  reste  des 
i^tqutnrM'rvy^»a-Ap.hùurwmtvf*a.“  autres  , lui  seul  devait  être  plus  dt^- 
>roc,  Ûtni  Xflti  etéxsTxç,  *éxov  tpmtum  cite  , et  d'un  gotU  bien  plus  friand, 
(47).  rirbitror  vos  etiam....  non  igna-  Fade  et  basse  raillerie  ; Tar  c’est  au 
rosesseenrumyqureUoses,quœï.s8iidiSy  fond  une  servitude  que  de  n’avoir 
quee  Hiei*emias  , quœ  cœteri  Prophetœ  pas  le  droit  de  se  marier  à qui  l’on 

veut  'y  et  combien  y a-t-il  de  gens  sen- 
suels qui , dans  une  pleine  lirerlé  de 
choisir , préféreraient  certaines  veuves 
à toute  autre  maîtresse  ? Mais  de  plus , 


(45)  l^évitiqne,  chap.  XXI » i3  #<  i4- 

(46)  TiUcraoxq  HmI.  de*  Empcicur»,  ton».  Il, 

w-  759* 

(*')-Atbenagor. , Leg. , pog.  g,  d. 

(•*)  ScaU.,pflj.  5*.  Do  Pin,  tom.  /,  pag. 
175. 

(4?)  Aüicotgoras,  pag,  7e*  74« 


(48)  rc^es  la  1'*.  Épltr*  d«  Mint  Pi«rre, 
chap.  II,  rert.  S «C  g. 
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n'est-ou  pas  aveugle  , si  l’on  ne  voit  mi(/ereeam  debet  : si  t*ero  feténerc  ejus 
pas  dans  celte  detense  la  sagesse  du  consortium  non  potest  suscepto 

IcgisUteur  ? Celte  lui  n’a  vertissait-elle  ministerio  perjrui.  cap.  jî  ru/u^,  34. 
pas  le  grand  pontife  de  s’e'loigner  plus  distvi  (5i).  Voyez  la  dissertation  de  M. 
exactement  fm’un  autre  des  moindres  Morin  , ou  rextrait  oui  en  fut  donné 
déréglemens?rar  si  une  femme  n’élait  dans  les  Nouvelles  de  lu  république 
pas  digne  de  lui , dèstm’elle  n’aspirait  des  lettres  (5i). 

pas  à ce  beau  degré  de  perfecliou  et  (p)  M.  du  Pin  a oublié  qndqucê 
de  gloire  ou  elle  eût  pu  parvenir  en  éditions  d'Athenagoras.  ] Sa  liste  est 
• préférant  un  chaste  veuvaee  aux  se-  fort  ample  (53) , mais  elle  n’est  pas 
coD<ies  noces  , si  la  seule  absence  de  toujours  bien  ponctuée  dans  I édition 


cétte  vertu  relevée  , si , dis-je  , cette 
seule  absence  qui  est  moins  un  vice 
réel  que  la  simple  privation  d’un  me- 
nte distingué  , sulÙsait  à faire  qu’elle 
fût  indigne  d’épouser  le  grand  sacri- 
lîcateur  , n’é(ait-ce  point  une  preuve 
<pie  Dieu  exigeait  de  lui  un  éloigné- 
ment  puriicuiicrde  l'iuipureté , et  un 
attachement  particulier  à la  conduite 
la  plus  exacte?  Lisez  ces  paroles  d’un 
grand  homme  : (^uin  et  Ula  addecla^ 
randam  insignem  uitæ  munditiem  per- 
tinent , quod  si  quis  de  stirpe  Aaron 


d’Amsterdam  (54).  Cela  cause  des 
brouilleries  dans  l’esprit,  il  n'a  point 
marrpié:  l’<^itioii  d’Oxford  , ni  l’édi- 
tion deLeipsiek  .'celle-là  nârtil  l’an 
i68a  , in-ia  . par  les  soins  de  M Feli , 
évêque  d’Oifurd,  et  celle-ci  l’an  1684  > 
i/i-8®. . par  les  soins  d’Adam  Rechen-  , 
berg.  Elles  sont  l’uue  et  l’autre  en  greb* 
et  en  lalin , et  accompagnées  de  notes, 
il  n'a  point  parlé  non  plus  du  Com- 
mentaire de  M.  Knrthult  sur  les  traités 


d’Athénagoras.  Cet  ouvrage  fut  im- 
_ primé  à Kiel , l’an  1675 , , et 

Ufuatur  profiuvio  sangwms  , uelatur  ^ inséré  , avec  des  augmentations, 
ad  tacerdout  meiisam  accedere  tacru-  l’édition  de  Justin  MaAyr  , d’A- 

V«c  uesci  paaibut  : item  quod  quicqm-  tlién«Roras,  etc. , i Lemsick,  en  1686. 
que  wtio  maculdi^e  corpons  essent  de-  Rotez  «ne  Guy  Gaussarl  , prieur  de 
formait , submouenlur  a sacru  mtms-  Sainte-Foi  i Coulommicrs  , fit  une 
Urtts  t runùsquod  ipse  pontifex  ju-  ve^ion  française  de  l’Apologie  d’A- 
betur  utrgtnem  sua  gentis  ducere , a ihénagoras  , êt  qu’il  y joignit  les  notes 
uidud,repudiaid,ac  prostilutd  , abs-  ae  Sullridus  Pétri.  Cela  fut  imprimé 
tinere.  Non  slatlm  quod  plebi  hcet  , à p^ris  , i/i-S". , l’an  >5n^.  Du  Verdier 
Uceteltacerdou  1 mullUudtm  mulla  Vau-Privas  , qui  me  l’apprend  (55)  , 
coaceduntur , a sacerdote  somma  re-  f*it  mention  d’une  traduction  fran- 
jwnlurpuruas  inomni  vUœportione  ae  deux  écrits  d’Athénagoras, 

49'.  Le  même  esprit  a régné  dans  la  composée  par  Arnaud  du  Perron  (56)  ; 
iiscinline  chrétienne,  au  temps  meme  maig  ji  marque  ni  où  ni  quand  clic 
qu  elle  n excluait  point  du  sacerdoce  g ^té  imprimée  (57) 
les  gens  mariés  (5o)  ; car  elle  en  ex-  (gv  parlerai  tfun  roman  , qui  a 
olnait  ceux  qui  avaient  eu  successive-  para  sous  le  nom  d’ Athénagoras  A Sè- 
ment deux  femmes  , ou  qui  s étaient  on  n’en  a vu'encore  que 

maries  avccuneveuve. ou  qui  avaient  i.  r r.., 


la  traduction  française  , qui  fut  im- 
primée à Paris  , chez  Daniel  Guille- 
mot, l’an  161  a,  sous  ce  titre  : Du  vrai 
et  parfait  amour , écrit  en  grec  , par 

(Si)  Duaren.,  de  Saerta  Ecclei.  Miaial.  ae 


aaaua  ax.a  a « uu\#  tvuvv,x/u  v|ui  a«  «aavaais 

été  déshonorés  par  l’aoultêre  de  leurs 
femmes  : et  si  ce  déshonneur  leur  ar- 
rivait dans  l’état  de  clérîcature  , il 
fallait  qu’ils  s’en  délivrassent  par  le 

divorce  , ou  qu’ils  renonçasseut  à cet  x wso  misuM 

étal.  Perba  ^nodi  Neocæsar.cap.^ 

htpo  sunt  : Si  cujus  uxorem  aduUerium  (Sa)  dfou  Je  judUt  aü64  » anicU  VI  ^ pmg, 
commisisse  y ciitn  esset  laïeus , evulen-  5i;. 

ter  fuerit  probatum  , hic  ad  ministe-  ^‘*  ^°"^'***  ^'***^' 

rium  ecclesiatticum  adinitti  non  po-  ^ 
test.  Quàil  si  in  clericalu  eo  jaoè  cons- 
tiluto  adullerat^erit,  data  repudio  di* 

(4p)  Erasinus , in  Ecclesiaite,  Ub.  /,  pog- 
4®»  ^7* 

(5o)  yoytx  Duareo.f  de  Sacri«  Ecclct.  Mioist- 
. ac.Bearfie. , libs  /f',  lap.  FUI  y pttg. 


(.S4)  Je  parie  ainsi , n*ajant  point  eeiU  de 
Paru. 

(55)  Do  Verdier  y Bibliotbé^ae  françoite, 
pag.  S33. 

(5Ti)  Celui  qui  a fait  en  taün  une  Coatiaaatioa 
de  Paul  Emile. 

(S^)  Du  Verdier  , BUjliotbrqoe  fraa^abe, 

pa;.  87,88. 
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Athénagnrat , philoMophe  athemen  , 
contenant  les  amours  honnétesde  Théo- 
gone  et  de  Charide  , de  Phérécide  et 
de  JMélangénie.  M«rlin  Fumée  , sei- 
gneur de  Genillé,  avait  fait  celte  tra- 
duction , et  l’avait  envoyée  l’an  1669  , 

^ M.  de  Lamané  , secrétaire  du  car- 
dinal d’Annagnac.  F.lle  fut  trouvée 
parmi  les  papiers  de  Beiraard  de  San- 
Jorry  , qui  la  mit  an  jour  en  i6ta 
(58).  Consulter.  M.  Unet,  qui  parle  am- 
plement de  ce  livre , et  qui  conjecture 
nue  Philander  en  est  le  vrai  père  (5g). 

Il  nous  apprend  <[ue  ce  F umée  se  vanta 
d’avoir  eu  l’original  grec  , par  le 
moyen  de  Lamané  , protonotaire  du 
cardinal  d’Armagnac 

Noter  que  l’édition  indiquée  par  M. 
Cave  , cl  qu’il  avait  vue  dans  la  bi- 
bliothèque de  M.  Vossius,  n’est  nas  la 
première.  J’en  ai  une  , qui  est  de  Pa- 
ris , chez  Micliel  Sonnius  , en  1899  '» 
in-ia.  Le  titre  ne  dill'ère  presque  en 
rien  de  celui  que  l’on  a vu  ci-dessus 
(60).  La  préface  est  de  Bernard  de 
San-Jotrÿ  , et  datée  de  Castres  .lei". 
octobre  iSgÔ..  Elle  nous  apprend  que 
San-Jorry  , presque  septuagénaire  , 
avait  trouvé  parmi  ses  paniers'  une 
copier  de  cet  ouvrage , laquelle  il  avait 
J'ait  écrire  sur  celle  gui  avait  été  er^ 
vnrée  à M.  de  Lamané , et  qu’il  pria 
lii.  de  Fonbouuirt , lequel  s’en  allait 
en  cour  pour  quelques  siennes  affaires, 

' lui  faire  ce  plaisir  de  se  charger  de  cet 
œuvre  , et  vouloir  prendre  la  peine  de 
le  communiquer  h quelque  imprimeur , 
passant  f ar  Paris. 

(5S)  Tiré  Jt  H.  CsTC,  Unior.  Uiwm.  ée 
Scriptor.  ccclefÎMl.,  pag. 

{Sç,)  Iluel,  de  l'Ori|iae  du  Romiu,  pag.  4s. 

* On  troavts  dit  Joly  , de«  e«i4eax  t«r 
et  romtn  dasi  la  HibliQlhtca  de  Fabri- 

cias  > liv.  V , cbap.  I , pag-  88 , et  ehap.  VI , 
pag.  800. 

(60)  Au  lieu  de  Théogonc,  mon  /dition  porte 
Théogeotk , et  ok  lieu  de  Pherecidet , elle  a 
Pbcreeyde*.  ^ 

ATHÉNÉE  (A)  était  un  édifi- 
ce public-  dans  Ronie , bAti  par 
l’emjtereur  Hadrien  (B) , pour 
servir  d’auditoire  aux  docteurs  , 
et  à ceux  qui  voulaient  lire  leurs 
ouvrages  en  présence  de  beau- 
coup de  monde.  H paraît  par  le 
commencement  dps  satires  de 


Juvénal , que  ces  sortes  de  lectu- 
res étaient  fort  fréquentes,  et 
que  Fronton  prêtait  sa  maison 
et  ses  jardins  aux  poètes  qui  vou- 
laient réciter  leurs  vers  devant 
une  nombreuse  compagnie  (n). 
Plusieurs  autres  voulurent  bien 
que  leurs  maisons  servissent  à* 
cctusage(6);  mais  ,par  malheur 
pour  les  poètes,  ils  leur  laissaient 
souvent  bien  des  frais  à faire  (C): 
c’était  à celui  qui  devait  lire  son 
ouvrage,  à garnir  la  chambre  ^ 
c’était  lui  qui  payait  le  louage 
des  chaises.  11  y a quelque  appa- 
rence que  l’empereur  Hadrien  , 
qui  aimait  et  qui  entendait  les 
sciences , se  proposa  entre  autres 
fins  , quand  il  fit  construire  l’A- 
thénée, de  ne  plus  laisser  les 
auteurs  sous  le  joug  de  ces  in- 
commodités. Il  ne.  faut  point 
douter  tjue  ce  lieu  ne  servît  aussi 
de  college  (c)  : uon  - seulement 
on  y lisait  des  ouvrages , mais 
on  y faisait  aussi  des  leçons.  Je 
trouve  même  que  le  sénat  s'y 
assemblait  quelquefois  (d).  On  a 
étendu  le  nom  de  ce  lieu  sur  tou- 
tes sortes  de  colléges  destinés  à 
l’explication  des  sciences  et  des 
langues , car  on  les  appelle  en 
latin  Athenæa.  Il  y en  a même 
qui  croient  que  les  bibliothèques 
ont  porté  le  nom  d’Alhenica  (e). 

(éi)  Frontonis  plntani  convuljaijue  imtrmorm 
clamant , 

Semaer  et  aseiduo  ruptm  leetore  colutnnm. 

{b)  StelUi  g dans  Martial , £pigr.  V 1 
iF».  iivmi  TUùutius  CapUo,  eUtns  Plioa , 
I..«Ure  XII  du  F III*.  livre;  Quadratut^  duat 
/*Epict.  rf*Arricn , livre  ///,  chap.  XXIII. 

(c)  Voyei  la  rrmaryuc  (A) . 

W ta  remanfue  (A) , sur  la  fin. 

,(e)  Salma«.«  inTreUcU.  PollioiudeTrigeaU 
Tyranoit. 

(A)  Athénée.  3 Ce  nom  vient  de  Mi- 
nerve y en  fyec  'Adavà  , la  dëetse  des 
beaux-arU  et  des  sciences  : dn  tronva 
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juste  qu*un  ediüce  fût  en  faveur  «les 
savani  portât  le  nom  de  cette  déesse. 

aues-uns  ont  cru  que  c'était  un 
e qui  lui  était  consacré  \ mais 
Aurûius  Victor  ne  nous  en  donne  pas 
cetto  idée.  Gy'ntnasia  » dit'il  (i)  , en 
parlant  de  Terapereur  Hadrien  , docin- 
reufue  curare  occccf/U  , adeo  quidem 
ui  eliam  Uidum  ingenuarum  artium 
quod  Athenœum  uocnni  » consiituc- 
ret.  Les  autres  historiens  qui  en  par- 
lent ne  le  représenteut  que  comme 
un  lieu  à leçons  , ù déclamations  . à 
lectures  : Ad  ylthenœum  audiendorum 
clgrœcorum  et  latinorum  rhelorum  vel 
poèUirum  eaussd fréquenter  pmeestit  : 
c*est  ainsi  que  Lampridius  parle  tou* 
chant  Alexandre  Seyére.  On  cite  ce 
passage  dans  Calepin , peu  après  avoir 
débite  que  l'Athénée  était  consacré  â 
Minerve  , et  que  les  poètes  et  les  au- 
tres écrivains  grecs  y apportaient 
leurs  ouvrages  , comme  les  éorivains 
latins  apportaient  les  leurs  dans  le 
temple  d^Apollon.  Jugez  par*- là  de 
l'exactitude  de  ceux  (jut  ont  composé . 
ou  corrigé  ce  gros  dictionnaire.  Cru- 
quius  use  du  même  partage  ; il  envoie 
les  poctes  latins  au  temple  d'Apollon  , 
et  [es  poètes  grecs  dans  le  temple  de 
Minerve , lequel  il  nomme  Athénée{‘>). 
Mais  continuons  à voir  ce  que  les  an- 
ciens ont  dit  du  lieu  en  question.  Ourn 
Pertinnx  eo  die  processionem  quant  ad 
Athcnœum  paraferai , ut  audiret  poë^ 
tam  * oh  sacri/icii  prœsa^ium  disUt- 
lissei  (3).  Un  autre  dit  que  Gordien  , 
(lui  fut  empereur,  avait  déclamé  dans 
rAthénée  : ubi  adolo'U  , in  Athenœo 
controversiai  declamauit  (4).  Philo- 
stratc  dit  que  le  sophiste  Adrien  , qui 
tint  le  haut  bout  u Kome  , n'avait  pas 
plus  tôt  annoncé  qu'il  haranguerait , 
«fue  les  sénateurs  , les  clievaliers  et 
tout  le  monde  , accouraient  à l'Athé- 
née ; i(  r'o  'Adéraicv  ôf/usc 

//«v'oi  (Sj.Contento  cursu  et  studio  in^ 
flamntaioin  Aüumeum  conuolahant. 
Ajoutons  encore  ces  paroles  de  saint  Jé- 
rome : (^uando  omne  Alhenœum  scho^ 
lasticorum  uocibut  personabat  (6)  ^ et 
celles  • ci  de  Sidonius  Apollinaris  : 
Dignus  omninà  quem  plausibilihus 

(k)  Âoreiiits  Victor,  in  Uodricno. 

(o)  Cruquius  , io  Horal. , Sat.  X , /tà.  /. 
(3)Julioâ  CapiuïUB.,  in  Pertioacc. 

(4)  Capiiotin. , m Goniiaoo. 

(9)  PtiUoatr. , In  Adritao. 

(6)  iiitroD.  , do  Otiiio  PauliM  ad  PaarnacU. 


Hotna  foveret  ulnis  , quoque  récitante 
crepitofUis  Athenœi  subseltia  cuneata 
quaterentur(»j)  L'étymologie  que  Dion 
nous  donne  est  une  oou\ellc  raison 
contre  ceux  qui  ont  pris  l'Athénée 
pour  un  temple  de  Minerve  : il  dit  que 
ce  lieu  s'appelait  ainsi,  à cause  des  exer- 
cices des  gens  de  lettres  àto  iv  aù'rS 
rdf  irtTrAUtVfAtfmy  Âo-x»o’tâ»;(8).  11  nous 
apprend  aassiquele  consul  assembla  le 
sénat  dans  l'Atliéoée  , lorsqu'il  eut  su 
que  les  cohortes  prétoriennes  avaient 
arréléles  meurtriers  de  Pertinax.  L'ob- 
jection qu'on  pourrait  tii*erde  ce  que 
K sénat  ne  s'assepiblait  que  dans  des 
lieux  consacrés  par  les  augures  ue 
balance  nullement  les  raisons  qui 
montrent  que  l'Atbénée  n'était  point 
no  temple  de  Pallas.  Au  reste  , ceux 
qui  disent  que  le  ^premier  lieu  qui  a 
été  nommé  Athénée  était  dans  Athè- 
nes (9)  auraient  bien  de  la  peine  à 
le  prouver.  Le  bon  M.  de  MaroHes  se 
faisait  de  ce  mot-la  une  idée  beau- 
coup plus  fausse  , car  il  a dit  dans  sa 
traanction  d’Aurélios  Victor  , qii’Ha* 
drien  fit  venir  des  doctes  et  des  gens 
de  lettres  de  foutes  parts  , comme  s*il 
eût  Mouiu  mettre  Athènes  dans  Rome. 

J'observerai  par  occasion  que , dans 
la  ville  d'Alexandrie  , c'était  au  tem- 
ple des  Muses  , que  les  }>oéte8  , les 
rhétoricicDs  et  les  grammairiens  s'as- 
semblaient pour  faire  montre  de  leur 
esprit  : yrafÀ  70  7t/utiro{  ri?» 

natiriif 

oi  yrcultç  'toioSt- 

rcu  Tfltr  Abducit  ad  A'Iusa- 

rum  templum  , quh  poéUe  , rhetores  , 
^rammoftei  ventilantes  , prœheni  suo~ 
rum  ingeniorum  specimina.  C'est  ainsi 
que  parle  de  la  pratique  de  son  temps 
un  auteur  du  VI*.  siècle  , je  veux 
dire  Zacharie  de  Mit^lène  * dans  son 
livre  De  mundi  opficio.  Voyez  la 

âge  339  du  onzième  tome  de  la  Bi- 

iiothéque  des  Pères  , imprimée  à Pa- 
ris l'an  1644* 

(B^  H fut  bâti  par  Vempereur  Ha- 
drien. 1 Je  l’ai  prouvé  par  le  passage 
d'Auréiius  Victor:  ainsi  Casatibon  est 
très-bien  fondé  a se  moquer  de  Théo- 

(7)  Sidon.  ApolUo.,  EpUt.  XIV,  Uk.  JX, 
y \d»  tUam  Epiil.  IX  efusd.  Ub.  tt  Eput.  V]II 

lih.  I y.  * 

(8)  Xiphilin. , tn'  Dîdlo  Juliaoo , tith  fin, 
oh  Xilasder  traduit  AdavAJOir  yar  TcmpluoL 

MinervK. 

(p)  Lt  Th««auruj  Fabri,  édition  de  iCga. 
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dore  Marsilius  , qu’il  traite  assez  du- 
reaieut  sauS  le  nommer  (lo).  Cet 
homme  emploie  beaucoup  de  verbiage 
dans  son  commentaire  sur  Perse  pour 
prouver  que  l’Athënëe  , et  le  temple 
d’Apollon  Palatin  , étaient  la  même 
chose.  Vossius  lui  a relevé  la  même 
faute  , et  lui  a donné  pour  complice 
le  père  Kaderus  sur  Fepigramme  LXX 
du  livre  X de  Martial  (i  ï).  il  au- 
rait pu  lui  donner  pour  second  com- 
plice Savaron  , qui , par  ces  paroles 
d’Horace 

Hme  ego  ludo, 

Queo  nec  in  nid»  tontnl  ctrtanüa  judic» 
Tarpd(ti) 

entend  qu’Horace  ne  roulait  nas  que 
ses  vers  fussent  lus  dans  rÀthénée 
(i3).  U donne cetlecxplication  comme 
les  propres  paroles  d un  ancien  sco- 
liastc.  Lipse  se  sert  de  la  m^rae  auto- 
rité , quoiqu’il  avoue  qu’un  autre 
vieux  scoUaste  entend  là  par  œde.m 
le  temple  d'Apollon  Palatin  (i4)*  Si 
ce  savant  homme  avait  son{ié  au  pas- 
sage d’Aurélius  Victor  , il  n'eût  point 
préféré  rexplicalion  du  premier  de  ces 
scoliastes,  à celle  du  dernier  (i5). 
Voyez  en  son  lieu  l’article  Taupa. 

■ (C)  Ceux  qui  prêtaient  leurs  mai- 
sons aux  poètes  , pour  jr  réciter  leurs 
oui^raqes , leur  lausaieni  bien  des  frais 
à futre*  3 L’auteur  du  dialoeue  de 
Cousis  corrupUe  Eloquentia  m\n  est 
gar<vnt , lorsau’il  dit  , Oomum  mu- 
tuatur,  et  auditorium  exstruily  eisub- 
selUa  conducit , ut  bealissimus  reci- 
tationem  ejus  euentùs  ronie^unfur. 
Juvénal  me  servira  de  second  témoin  j 
car  il  menace  les  poètes  du  chagrin 
de  ne  trouver  aucun  grand  seigneur  , 
ui  leur  donne  de  quoi  se  rembourser 
e la  dépense  qu’ils  auront  faite  : 

Jiemo  dakil  région  guonti  subselUa  conjlrni, 
• El  qtu»  conducto^gendent  anohethra  Ugilto^ 

Qunque  reportandi»  poiita  est  orchestra  ca* 
thedru  (i6j- 

Je  ne  voudrais  pas  nier  qu’ils  n’aient 
quelquefois  récité  dans  une  maison  de 

(10)  CftMntMo.  Coameat.  io  Capitol.  Vît» 
Per  lia. 

(11)  Vouiatf  êe  Imilat. , peg.  36. 

(is)  Ilorai. , Salir,  ah.,  et.  37  , lib.  /. 

(1^  Sarar. , in  Sidon.  Apollon.,  Epiât.  XIV, 

lib.  rx. 

(i4)  Lipaiua,  Epiai.  XLVIU,  Centuria  //  , 
nd  Belg. 

(»5)  Voa^inj,  de  Imiut.,  pag.  61. 

(16)  Jufciial.,  Satirl  Vil,  vs»  4^. 


louage  ; mais  je  ne  saurais  m’empé** 
chef  de  dire  que  Vossius  le  soutient 
sans  nulle  raison  , puistjue  les  témoi- 
gnages qu’il  en  allègue  ne  signifient 
rien  moins  que  ce  qu’il  pr*‘tend.  Le 
premier  passage  qu'il  cite  est  celui  du 
dialogue  de  Causis  corruptie  Eloquent 
tiæ , où  l’on  vient  de  voir  domum 
mutuatur  , ce  qui  signifie  maison 
d’emprunt , et  non  pas  maison  louée. 
Le  second  est  de  Juvénal , et  consiste 
en  ces  paroles  : 

. . . 5. . don  jam  ceMres  noligue  Pceim 
Balneclum  GoA/t/,  Bomm  conducere  fumo$ 
TenUsrent  (17)  ; 

Ce  qui  ne  marque  que  la  maudite 
slérililé  du  métier  , ^ui  avait  pensé 
contraindre  les  poètes  a faire  banque- 
route aux  muses  , afin  de  gagner  leur 
vie  dans  quelque  emploi  m^auique, 
comme  vous  diriez  la  profession  de 
baigneur  , de  boulanger , de  cricur. 
Le  troisième  témoignage  est  tiré  do 
ces  paroles  du  même  Juvénal  : 

Ipie  faât  ¥ers»St  aUjue  usii  ctdil  Homero 
Propter  mille  annos{  et  si  duUedine Jdmse 
Succensus  reeiiel  , JUactdonis  commodat 
mde»  (18). 

11  est  si  manifeste  que  , dans  ce  pas- 
sage , non  plus  que  dans  le  prccé 
dent , il  n’est  point  dit  que  les  poètes 
louassent  la  chambre  où  ils  récitaient 
leurs  poésies  , qu’on  ne  saurait  com- 
prendre comment  de  telles  méprises 
ont  pu  échappera  la  vue  du  savant 
Vossius.  Remarquez  qu’elles  se  trou- 
vent dans  un  livre  qui  fut  imprimé 
durant  la  vio  de  l’auteur  (19) , et  qui 
a pour  titre,  de  Imitatione  cum  orato- 
rid  tum  pracipuè  poètiedj  deque  Heci* 
tatione  yeterum.  Ce  dernier  sujet  a 
été  traite  amplement  par  Cresollius 
dans  son  Théâtre  des  anciens  sophis- 
tes. 

(in)  Javenat. , Satirt  VU , r/.  3. 

(18)  Idem^  ibiiL  , et.  38. 

(19)  À AmiUrdam. , en  «647  f 

tBtioees  poeüca. 

ATHÉNÉE  , grammairien 
grec,  natifdéNaucralis  en  Égyp- 
te, a fleuri  au  III*.  siècle  (A). 
C’était  un  des  plus  savans  hom- 
mes de  son  temps  : il  avait  tant 
lu  , et  il  se  souvenait  de  tant  de 
choses,  qu’on  peut  justement  le 
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nommer  le  Varron  des  Grecs  (a). 
De  tous  les  ouvrages  qu’il  com- 

fiosa  (B) , il^e  nous  reste  que  ce- 
ui  qui  avait  pour  titre  Les  Dip- 
Kosophistes  , c’est-à-dire  , les 
Sophistes  à table  (b)  , dans  le- 
quel il  introduit  un  certain  nom- 
bre de  savans  de  toutes  sortes  de 
professions,  qui  discourent  d’une 
infinité  de  choses  à la  table  d’un 
bourgeois  de  Rome,  nommé  La- 
rensius.  Il  y a Une  infinie  varié- 
té de  faits  et  de  citations  dans 
cet  ouvrage  d^tliénée,  qui  en 
rendent  la  lecture  très-agréable 
à ceux  qui  sont  assez  habiles 
pour  aimer  l’antiquité  avec  con- 
naissance de  cause.  Mais  il  ne 
faut  point  douter  que  les  savans 
qui  étaient  contemporains  de 
l’auteur , ne  juge.TSsent  moins 
avantageusement  de  son  ouvra- 
ge que  l’on  n’en  juge  en  ce  siè- 
cle. Ces  savans  pouvaient  aller  à 
la  source,  et  y avaient  vu  laplu- 
art  des  choses  qu’Athéuée  leur 
ébitait  : ainsi  ne  considé- 
raient son  ouvrage  que  du  mau- 
vais côté,  que  comme  un  entas- 
sement et  une  compilation  de 
recueils.  Mais  pour  nous , qui 
ne  pouvons  plus  consul  ter  qu’une 
très-petite  partie  des  auteurs  al- 
lègues par  Athénée,  et  qui  ne 
trouvons  que  dans  son  livre  cent 
particularités  curieuses  dont  il 
parle , nous  regardons  sa  com- 
pilation comme  un  trésor  très- 
récieux  ; nous  la  considérons 
u beau  côté , et  nous  transpor- 
tons sur  l’auteur  l’estime  que 

(a)  Ve^ez  in  préface  de  Cataub.  sur 

Dei^050|>liutarum  lihri  quindecint.  Vossius 
aurait  tniaix fait  de  ne  pas  cmpioj'cr  deux 
fois  dans  la  même  page  {r^esi  la  23a'.  de 
Hiitor.  Giucis,  ) te  terme  . 

TO&IE  a. 
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nous  avons  pour  les  raretés  qu’il 
rapjiorte , qui  ne  sont  devenues 
des  raretés , que  parce  que  les  li- 
vres d’où  il  les  avait  tirées  ne 
subsistent  plus.  C’est  ainsi  qu’il 
y a tel  compilateur,  dont  notre 
siècle  ne  fait  nul  cas , qui  serait 
admiré  d’ici  à mille  ans,  s’il  ar- 
rivait dans  la  réj)ublique  des  let- 
tres les  mômes  révolutions  qui 
ont  fait  périr  la  plupai't  des  li- 
vres des  anciens  auteurs  grecs  et 
romains.  Nous  ne  pouvons  pas 
répondre  qu’il  m’arrivera  jamais 
rien  de  semblable.  Ne  blâmons 
donc  pas  ceux  qui  compilent,  ils 
travaillent  peut-être'  plus  utile- 
ment pour  les  siècles  à venir  , 
que  les  auteurs  qui  n’empruntent 
rien  de  leurs  confrères.  On  trou- 
ve dans  les  Dipnosophistes  de  no- 
tre auteur  'plusieurs  traits  de 
médisance  , et  plusieurs  mor- 
ceaux de  la  chronique  scanda- 
leuse, et  bien  des  contes  obscè- 
nes. Il  ne  nous  reste  point  de 
livre  qui  ait  été  plus  maltraité 
qu’Atl\énée  par  les  copistes  (C)  ; 
toutes  les  éditions  que  l’on  en  a 
sont  très-imparfaites  (D).  Quel- 
qu’un avait  lait  un  abrégé  de  cet 
ouvrage  (E)  ; M.  Moréri  s’est 
voulu  mêler  de  dire  un  mot  de 
cela  , et  s’est  fort  trompé  (F). 
Tout  ce  qu’il  a dit  d’Athénée  , 
et  de  Jeux  autres  personnes  de 
ce  nom,  est  défectueux  (G).  Nous 
verrons  en  quoi  cela  ' consiste 
dans  la  dernière  remarque  de  cet 
article. 

(A)  Athénée ajleuriau  ///*. 

siècle.  ] M.  le  Fèvre  a censuré  Helvi- 
cus  qui  , en  citant  Suidas  , a mis 
Athénée  sous  l'empire  d’Autouiii  Plus 
(i).  Ce  sont  deux  fiutes  j car  Suidas 

(i)  Taoàq.  F«bcr,  Epiiloi.  LXlll,  Ub.  I ^ 
pag.  lit,  atiê 
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le  fait  fleurir  lous  MarcAurèle,  et  ne 
mérite  pas  en  celâ  d’étre  ciopié  , tu 
qu'Oppicn  , qui  a dédie'  un  poème  à 
l'empereur  Caracalla  (a)  , mourut 
avant  Athénée.  Il  ne  fallait  donc  pas 
qu’Uelvicus  pla^itt  Oppien  5o  ans 
après  celui-ci.  C'est  une  faute  ipie 
II.  le  Févre  lui  reproche , et  il  sou- 
tient qu’Aihénée  a vécu  en  même 
temps  qu'Hérodien  , qui  a fini  son 
histoire  à l'an  a38.  11  est  sûr  qu’Athé- 
nee  se  met  au-dessous  d'Oppien  à l'é- 
gard du  temps.  Kaitov  Tfô  iyMi 
ytiôfjLiiùt  ’Owiarsr  vôv  KiAiXcc  (3y  , et 
<;u(  paulà  ante  nos  vixit  (jppinnam 
CilUem  , dit-il , en  parlant  de  p'h- 
sieurs  auteurs  qui  avaient  écrit  de  la 
pèche.  Uu  olùectera  sans  doute  , qu’il 
dit  ailleurs  (4),  qu’il  a connu  le  poète 
Pancrates  , qui  reçut  quelque  présent 
de  l’empereur  Hadrien  j mais  cela  ne 
forme  puint  un  grand  embarras,  il  suf- 
fit de  supposer  que  Pancrates  était  fort 
jeune  en  ce  temps  - là  , qu’il  vécut 
quatre- vingts  ans  , et  qu  il  mourut 
avant  qu'Athciiée  idt  parvenu  à l'an 
ao  de  sa  vie.  Vous  trouverez  }iar-là 
que  rien  n’empêche  que  celui-ci  n’ait 
vécu  jusques  à l’empire  de  Gordien. 
Si  -\I.  de  Tillemont  se  fût  souvenu  du 
passage  grec  d’ Athénée  que  j'ai  cité , 
la  vieillesse  qu’il  eût  cru  devoir  don- 
ner à cet  écrivain  loi  eût  paru  plus 
sorprenantei  car  il  le  suppose^ortdge, 
en  se  figurant  seulement  que  son  ou- 
vrage fat  écrit  après  la  mort  8e  Com- 
oMile  , et  la  raison  qu’il  en  donne  est 
qu’Athénée  avait  connu  le  pacte  Pan- 
crates , célébré  du  temps  d' Hadrien  (5). 
11  ne  désapprouve  point  Suidas  , qui 
l’a  placé  suus  Marc  Aurèle  : il  fallait 
pourtant  le  désapprouver  en  consé- 
quence du  passage  grec  que  l’on  a vu 
Gi-dessus.  N’allez  point  me  dire  que 
ce  n’est  point  Athénée  qui  se  vante 
d’avoir  connu  le  poète  Pancrates  , et 
que  ces  eparolcs-là  sunt  de  Callizeue 
le  Rhodieii , qu’il  avait  cité  jieu  au- 
paravant. Cette  supposition  , n’est 
point  recevable.  Casaubon  a fort  bien 
vu  que  les  paroles  de  Callisène  man- 
quent dans  le  livre  d'Athenée  (6}  ; 
mais  il  a omis  une  très-forte  raison  de 

(>)  Qui  fat  tuf  fan  >17. 

(3)  Albcsen*,  tiS.  / tpag-  >3. 

(4)  IJeut  , Ui.  XV , pag.  657. 

(5)  TilIsBool,  lliil.  <ln  Eraperrart,  tam.  II, 

Cusub. , U Atlisii. , pag.  jjSI. 


sa  conjecture  ; c’est  que  le  passage 
dont  il  s’agit  commence  ainsi  : Puis- 
que j’ ai  fatt  mention  d»  la  vilied'A- 
lexamlrie.  Callixène  n’avait  garde  de 
parler  de  cette  façon  dans  un  ouvrage 
concernant  cette  ville-là  (7),  C’est 
donc  Athénée  qui  se  sert  de  cette 
phrase,  après  avoir  achevé  de  rap- 
porter ce  qu'il  empruntait  de  Ca(- 
iizèue. 

, (11)  Il  avait  composé  divers  ouvra- 
ges. ] Il  en  avait  écrit  un  des  rois  de 
i^rie  , comme  il  nous  l’apprend  lui- 
méme  (b).  Vossius  lui  en  attribue  un 
autre  sur  les  hommes  illustres  et  les 
généraux  <f  armée  gui  s'rtaient  battus 
en  duel  (g).  Il  se  fonde  sur  ci’S  paroles 
du  IV*.  livre  :*Oti  èi  xaî  ci  tvéc^ci  nui  si 
ytfsiatt  ipLinipii,X<ius  nui  ta  TfoxAsnoc  • 
tcÜt  tnroiovv  fv  eXAcic  ti^ûitttpnr  (10). 
Illustres  guident  vtros  et  exercitutm 
duces  provocalos  singulare  eerlamen 
non  detreetdsse  alibi  diximus.  Celte 
matière  serait  Irès  propre  pour  un 
traité  particulier  j mais  elle  pourrait 
aussi  être  insérée  comme  un  épisode 
dans  un  autre  ouvrage,  et  surtout  par 
un  auteur  qui  battait  autant  de  pays 
qn’Athéuée  en  |>eu  de  temps  , et  qui 
aimait  la  rapsodie  autant  que  Ini. 
C’est  pourquoi  l’opinion  de  Vossius 
n’est  pas  fort  certaine. 

(C)  Il  ne  nous  reste  point  de  livre 
plus  mat  traité,  gu’jdthénée  par  les 
copistes.  ] On  ue  saurait  compter  les 
omissions  , les  transpositions  , les 
fausses  leçons  , vu  leur  grand  nom- 
bre. Voilà  des  fautes  qu’on  peut  im- 
puter aux  copistes;  mais  pour  la  perte 
riu’on  a faite  d’une  partie  de  l’ouvrage, 
il  ne  faut  pas  qii’oii  s’en  prenne  tant  à 
eux.  Il  nous  manque  1rs  deux  pre- 
miers livres,  le  commencement  du 
troisième  , et  la  plus  grande  partie 
du  dernier.  Four  suppléer  celte  perte 
le  mieux  (ju’il  a été  possible , on  a 
imprimé  avec  ce  qui  nous  reste  d’en- 
tier l’abrégé  de  ce  qui  s’est  |>erdu  ; 
car,  comme  je  dirai  bientôt  , on  a 
encore  l’abrégé  de  tout  l’ouvrage. 

(D)  Toutes  les  éditions  gue  l'on  en 
a sont  très-imparfaites.  ] La  première 
est  celle  qu’Alde  Manuce  donna  l'an 

(7)  '£1  TÛt  srtù  'AXf|avJ)ii«c.  In  émis 
tibrii  d*  AUxaiuànd.  lAllieB.  , Ub.  X/'’,  >nb^s 
676. 

(8)  Atbca.,  tib.  V ^ fiuf;.  \i\. 

Votvius,  de  Hiitor.  grscU  , png.  t3a. 

(■•)  Athen.  I /«A.  iV g cap.  XllI , ta /inèJ 


i5!4.  Marc  Musurus , Grec  de  nation , 
1 assista  de  ses  soins  et  de  ses  lumières. 
Cependant  comme  Us  n'avaient  pas 
de  bons  manuscrits  , et  qu’ils  n’eu- 
rent pas  l’exactitude  necessaire  en 
corrigeant , il  demeura  une  infinité 
de  fautes  dans  leur  travail.  L’édition 
de  Bâlp  , qui  suivit  celle-U  , en  iS35  , 
, epud  Joannem  f'atJerum , in-folio, 
par  les  soins  de  Jacijues  Bedrot,  et  de 
Christien  Herlinus  , ne  valut  pas 
mieux.  Natalis  Cornes  osa  bien  se  na- 
Mrder  à mettre  en  latin  Athénée. 
Personne  n’ignore  qu’il  avait  de  l’éru- 
slition.  On  connaît  par  sa  Mythologie 
qu  il  avait  fort  lu  et  fort  étudié  ; mais 
comme  il  n’entendait  rien  dans  la  cri- 
tique ,il  est  ccruin  que  sa  traduction 
est  du  deiTiier  pitoyable.  C’est  la  pre- 
mière qui  ait  clé  publiée,  onuies 
nliot  ( nam  de  Sa/ta lî  Roniano  vereor 
ut  credendum  sit  Paulo  Jovio  , ) la- 
tinumfecil  Athenœum  (il).  Quanwis 
rumor  spargeretut  Sangam  palriciunt 
romanum  , vinim  , ut  aiunl , eximiæ 
docuinœ,  id prceslitisie  (la).Casaubon 
ne  marque  pas  en  quel  endroit  Paul 
Jqve  a dit  cela  : c’est  au  livre  de  Pis- 
romanis.  Voici  ses  paroles  : 
oanga  Romanus,  poëta  lepidus  , cujus 
beneficio  Athenœum  Latinum  legimus 

(13) .  Mais  ces  cinq  dernières  paroles 
ne  se  trouvent  point  à l’édition  de 
Bâle  , en  i56i  , per  Henricum  et  Pe~ 

qui  montre  que 
Paul  Jove  avait  reconnu  qu’il  s'ëtait 
trompé.  Dalecliamp,  médecin  célèbre, 
donna  une  seconde  traduction  , qui 
vaut  mieux  que  celle  de  Natalis  Co- 
rnes , et  qui  aurait  pu  être  beau- 
coup meilleure  qu’elle  n est , si  Tau- 
teur  avait  eu  moins  de  pratique.  Mais 
comme  il  s attachait  à sa  profession  , 
et  qu  il  ne  donnait  à Athénée  que  le 
temps  que  ses  malades  lui  laissaient 
de  reste  ^ il  n a point  fait  tout  ce  qu’on 
cuvait  attendre  de  lui,  quoique  pen- 
dant près  de  trente  années  il  ait  con- 
sacré â cela  tout  le  loisir  qu’il  pouvait 
(*4^‘  On  en  est  demeuré  là. 

L édition  deDalechamp  , le  grec  d’un 
coté  , le  latin  de  l’autre  , avec  le  vo- 
lume des  notes  de  Casau^n  , est  le 

(iOC««uboa.,  Pr«y.  Animftav.  îo  Aüien. 
(ta)  Dâlectuiapiiii.  Epiit.  dédie.  Alhenvi. 
TTvr  ^*"^'**  PtKiboa  romaai*,  cap. 

(14)  Pf^at.  Casaoboo.  in  Atbeuuin. 
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meilleur  Athénée  qu’on  puisse  ache- 
ter. M.  1 abbé  de  Marolles  a traduit  en 
notre  langue  cet  auteur  grec.  Je  ne 
doute  pas  qu’il  n’ait  suivi  comme  son 
modèle  la  version  latine , et 
qu  il  n ait  commis  beaucoup  de  fautes. 
Je  Ile  connais  cet  ouvrage  que  par  le 
Journal  des  Saraus(i5).  Il  est  in-i” 
et  fut  imprimé  à Paris  , l’an  ifiSo’. 
C est  la  prciniére  traduction  française 
de  I original , et  la  dernière  compo- 
sition  du  traducteur.  J’ai  oui  dire 
qu  elle  s est  si  bien  vendue  , qu'on  ne 
la  trouve  presque  plus  chez  les  librai- 
res , et  qu  elle  est  d’uoe  cherté  exces- 
sive *.  Quant  à ce  qui  a été  débité 
touchant  une  traduction  faite  par 
Sanga  voyez  ci-dessus  les  citations 
('0,’(i»)  . et(i3). 

(b)  Quelqu’un  avait  fait  un  abrégé 
de  son  ouvrage  des  Dipnosophistes.  1 
Casanbon  avoue  de  bonne  foi  que  cet 
abréviateur  lui  est  inconnu,  et  qu’il 
n eu  connaît,  ni  le  nom,  ni  le  pays,  ni  le 
uccle  (i6).ll  le  met  néanmoins  plus  de 
5oo  ans  au-dessus  de  lui , et  il  est  bien 
assuré  qu’il  le  faut  mettre  au-dessus 
d tustaüuiis  (17)  parce  qu’Eustafhius 
8 est  servi  plus  d’une  fois  de  l’abrégé 
d Atheoeepréférablemeottl  roriginaî, 
ce  qui  l’a  fait  tomber  dans  quelques 
fautes  (18).  Casauhon  prétend  que  cet 
abréviateur  était  quelque  grammai- 
rien , qui  entreprit  sur  Athénée  la 
meme  chose  qu’Hermolaüs  avait  en- 
t^reprise  sur  l’ouvrage  d’Étienne  de 
Byzance  , et  qui  mérite  qu’en  certai- 
nes choses  on  loue  aoo  érudition  , et 

3 U en  d autres  on  blâme*  son  manque 
exactitude  (19).  Us  manuscrits  d'A- 
thénéc  étaient  dejà  fort  corrompns  , 
quand  cet  abrégé  fut  fait.  Deux  rai- 
sons le  prouvent: on  voit  dans  l’abrégé 
plusieurs  corruptions  semblables  4 
celles  de  ces  manuscrits  j et  l’abré- 
vialeur  avoue  qu’il  passe  certaines 
choses  , parce  qu'elles  ont  été  falsi- 
fiées fao).  Ca.saubon  avait  le  manu- 
scrit de  l’abrégé  (21).  David  Hoes- 


(1^  Du  90  mai  iGSo. 

* n*e*t  plut;  il  e«i«(e  noe  «atre  traJorüoB 
fr*nç*»ie  d*Atbéoée  p«r  LefoUtrc  de  Villebruae 
i^SS-ot  , cinq  volamee  in*4®.  : «Me  o'e»i  mÎ 
eslimée,  éuot  inüdèle  el  trèUnal  écrilc. 

(1$)  Ca«aaboa.  Animadrert.  in  Aiben.  , iiur. 

(17)  /dern,  in  Pnrjat.  a<  mAoimadv.,  pag.  3. 

(18)  Idem  , in  Aaiaudr. , pag,  i «(a. 

(19)  CaaauboB.  Aoiaadven.  , in  Aibeo 

pas-  3.  ■’ 

(3o)  Idem,  Prmjatione. 

(3t)  idem  , Ammadv.,  iniUa. 
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chelias  le  lui  enroya  t il  y manquait  (G)  Ce  ifu'il  a dit,,  de  deux  autres 
le  premier  li\re  et  une  partie  du  se-  personnes  de  ce  nom  est  fort  défec- 
cond  , de  sorte  qu’on  avait  retranché  tueux.  ] Ce  sont  Athénée  l'historien 
du  commencement  presque  tout  oe  et  Athénée  le  philosophe.  M.  Moréri 
qui  en  avait  été  inséré  dans  les  édi-  débite  que  le  premier  Athénée  a écrit 
tiens  d’ Athénée , pour  suppléer  ce  qui  l’ Histoire  de  Sémiramis  , et  que  cette 
s’est  perdu  des  Dipnosophistes.  histoire  se  trouve  dans  le  deuxième 

(F)  A/.  Moréri  s'est  voulu  mêler  de  livre  de  Diodore  de  Sicile , et  que  Mu- 

parler  de  l’abrégé  d' Athénée , et ret  l’a  décrite  sans  citer  l’auteur.  11 

s'eil  fort  trompé.  ] Voici  ses  paroles  : faut  être  bien  peu  attentif,  lors  qu’on 
Athenée  <i  écrit  un  ouvrage  desOipno-  ne  sent  pas  que  ces  paroles  renfer- 
sophisles  en  quinze  livres  , quHermo-  ment  je  ne  sais  quoi  de  contradictoire. 
laüs  de  Byzance  mit  en  abrégé , selon  Un  historien  met-il  dans  un  petit  coin 
A'uidns.  le  ne  dis  rien  de  sou  péché  d'o-  de  son  ouvrage  tout  ce  quVin  autre 
mission  : il  est  assez  évident  qu’il  de-  historien  a écrit  sur  un  long  règne  , 
vait  noos  dire  si  ce  que  l’on  a est  sur  un  règne  fécond  en  événemens  ? 
l’ouvrage  même  , ou  seulement  l’a-  Un  critique  comme  Muret  pourrait-il 
brégé  qu’il  nous  annonce.  Arrêtons-  enfermer  dans  un  de  ses  courts  cha- 
noiis  seulement  aux  péchés  de  com-  pitres  (a3)  toute  la  vie  de  Sémiramis  ? 
inis.sion.  i“.  11  est  faux  qu’Hermolaiis  Cela  est  absurde.  Il  fallait  donc  s’ex- 
de  Byzance  ait  abrégé  Athénée.  a“.  Il  primer  en  cette  manière  , ou  en  quej- 
est  taux  que  Suidas  le  dise.  3".  Il  est  <|ue  autre  semblable  : Diodore  de  Si- 
faiix  que  Suidas  ait  . parlé  d'aucun  cile rapporte  une  actionde  Sémiramis , 
abréviateur  des  Dipnosophistes.  Ca-  et  cite  un  auteur  qui  s’appelait  Aihé- 
saubon  me  parut  d'abord  être  la  cause  née.  Muret  rapporte  la  même  action , 
de  l’égarement, la  cause,  dis-je,  tré.s-  sans  citer  personne.  Conclure  de  là 
innocente^  car  qui  aurait  jamais  de-  que  cet  Athénée  avait  composé  l’his- 
viné  que  l’on  broncherait  sur  ces  pa-  toire  de  Sémiramis , et  par  conséquent 
rôles  ? Putem  confectam  Cnnstanti-  qu’il  doit  avoir  place  entre  les  hi.sto- 
nopoli  ante  annos  quingentos  et  am-  riens  , c’est  aller  trop  vite  t sur  co 
pliiis  hanc  epitomen  ab  alii/uo  gram-  pied-là  Sénèque  aurait  fait  l'histoire 
matico , qualis  fuit  Uernwlttus  Byzan-  de  presipie  tous  les  grands  hommes  { 
tins , aui  tnr  eorum  exerrptorunt  quœ  car  il  n’y  en  a guère  dont  il  ne  rap- 
hodiè  pro 'EitiKÜt  Stephani  libris  in  porteqiiclqucaction,ouqilelquesen- 
doctorum  mar.ibiis  versantur  (-Ji).  Mais  tencc  mémorable.  Cela  soit  dit  contre 
j’ai  trouvé  dans  la  suite  que  c’est  Vossius  , qui  , à tout  hasard  , met  au 
Charles  Etienne , qui  a trompé  .M.  Mo-  nombre  des  historiens  celui  dont  Dio- 
réri.  Je  pense  que  Volatcrran  est  le  dore  de  Sicile  fait  mention  ; mais  il 
premier  qui  a imputé  faussement  à s’est  bien  gardé  de  dire  positivement 
Suidas  d’avoir  dit  qii'Hermolaüs  de  que  cet  Athénée  ait  fait  l’histoire  de 
Byzance  avait  abrégé  Athénée.  On  re-  Sémiramis. 

leva  cette  faute  de  Volaterran  dans  A l’égard  d'Athénée  le  philosophe, 
l’édition  d’Athénée  de  l'an  |535  , il  est  faux  que  Strabon  , cité  par  M. 
comme  on  peut  l’apprendre  sans  con-  Moréri,  dise  qu’il  enseigna  dans  Borne 
sulter  cette  édition,  pourvu  qu’on  la  ]>hilosopliie  d’Aristote;  qu’étant 
jette  les  yeux  sur  la  Bibliothèque  de  retourné  chez  lui  il  fut  accusé  d’a- 
Cesiicr.  Quelque  aisé  qu’il  fiH  de  ne  voir  dessein  de  former  une  républi- 
pas  tomber  dans  la  même  faute  . puis-  que,  et  qu’on  l’arrêta.  Voici  ce  que 
que  Gesner  la  marquait,  il  est  sûr  que  Strabon  eu  dit  (a4)  : « Athénée,  pW 
Charles  Etienne  , LWd  , et  Hofnian  i>  losophe  péripatélicien  , natif  de  Sé- 
y sont  tombés  tout  de  leur  long  ; et  ' ’ ' • 

ils  ont  assuré , qui  pis  est , qu’il  ne 
nous  reste  d’Athénée  que  1 abrégé 
d’Hermolaüs  Byzantin  : Opus  , quod 
ad  nos  sanè  üaudquarpt'am  integrum 
pervenit  i ejus  epilome  ab  Hermolao 
Byzantio  Tsntcm  relicta  : authore 
Suidd. 

(is)  ïéem , AnîmièT,  , pag.  3. 


U leiicie  dans  la  CUicie,  eut  part  au 
a gouvernement , et  fut  démagogue 
» (aS)  dans  sa  patrie,  pendant  quel- 

f*5)  XVI f*.  du  VI*.  livre  rtriarum 

LectioDum.  .Xtorrri  ta  eitef  mait  on  a mi/  c#U# 
citation  à l'arltcU  it Athinie , nv’'Jtcin. 

(a4)  Straho,  lit.  XlV  , pag.  46t. 

(a5)  me  /où  pertnir  d'rmplorer  ec  mot 

k In  manitrÊ  tUs  Grcts , pour  ttgn^er  «eitjr 
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ATRAX  ou 

v'quc  temps.  Eassite  il  derint  intime 
» aini  de  Muréna , et  s’enfuit  avec  lui 
» quand  on  eut  découvert  que  Miiré- 
» nak  ayait.  conspiré  contre  Auguste. 

» R tut  pris  dans  sa  fuite  ) maisl’em- 
» pereur,  ne  le  trouvant  point  coupa- 
» oie,  lé  mit  en  liberté.  Athénée  re- 
» tourna  à Borne  , et  dit  à ceux  qu’il 
SI  rencontra  les  premiers  ces  paroles 
» d'Euripide  : 

vfxjiuy  mui/iSta,  xai  ni-Tcu 
» •jrûxa.t 

» AistÎf  * 

» 3c  viens  de  quitter  S antre  des  morts, 

Il  et  les  portes  de  l’enjer,  » On  ne  sau- 
rait comprendre  l’origine  de  ces  faus- 
sele's  de  M.  JUoréri , car  il  semble 
qu’il  soit  plus  malaisé  de  gâter  ainsi 
les  choses , que  da  les  rapporter  telles 
qu’on  les  trouve.  • m * 

yui  haranguât  t'mteudraiau  un  grand 

eriau  mr  le  peuple  et  lui  faisaient  prendre  telle 
OU  telle  réiolution. 

* Eurip.  Hecab«y  v.  i.  ^ 

ATRAX'ou  ATRACIA  (a), 
ville  de  Thessalie  (b) , sur  le  Pé- 
née , eut  ce  iiomt  à cause  qu’A- 
trax , fils  de  Pénëe  et  de  Rura  , 
la  fit  bâtir  (c).  Elle  devait  être 
considérable,  puisque  les  poètes 
se  sont  quelquefois  servis  de  l’é- 
pithète Alg;acien,  pour  signifier 
'Ihessalien  (A).  Pline  met  les 
Atraciens  parmi  les  peuples  d’É- 
toKe(rf),  mais  il  ne  faut  pas  in- 
férer de  là  quUl  ait  prétendu 
parler  d’un  'peuple  différent  de 
celui  qui  habitait  la  ville  d’Atrax, 
qu’il  attriblièià  la  Thessalie  (e). 
Les  confins  des  peuples  et  les  di- 
* visions  des  provinces  ont  sou- 
vent change;  et  ainsi  le  même 
canton  qui  appartenait  eu  un 
temps  à l’Étolie  , était  censé 
'Thessalien  en  un  autre  temps. 
La  rivière  Atrac  , qui  avait  son 

* - 1 

(a)  Stephan.  Byzantin  » t^erbo'‘A<rf,cL^. 

{p)  StraKo , lib.  IX  y pag.  3o3. 

(c)  Stepban.  Byzantin.,  vtrbo“ 

((/)  Piiiiii  Rut.  natur. , lib,  W g cap.  tt. 
Ibidem  g cap.  YUl. 
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embouchure  dans  la  mer  Ionien- 
(/) . passait  par  le  pays  des 
Atracieus. 

(y*)  Ibidem , lib,  IK  , cap.  II. 

{A)  Les  poètes  se  sont  quelquefois 
servis  de  l'épithète  Atracien , pour 
signifier  Thessalien.  ] Céneiis  , qui 
fut  tué  dans  le  combat  des  Centaures 
et  des  Lapithes , aux  noces  de  Piri- 
thoüs,  est  appelé  Atracides  par  Ovi- 
de (i),  non  pas  pour  signifier  qu’il 
était  fils  d’Atrax  , car  un  peu  aiipara- 
vant  on  l’avait  nommé  fils  d’Élatus 
(a) . mais  pour  signifier  en  sénéral 
qu’il  était  de  Thessalie.  Je  n’ignore 
pas  que  selon  d’autres  auteurs  (3t)  ..il 
était  fils  d’Atrax.  Le  méme'-poé'to 
nomme  simplement  Atracis  la  femme 
de  Pirithoüs.  . -a.  t 

Dttine  rntrart  potito  quoi  candida  vino 
Airaeit  ambiguos  iraxU  in  arma  virot 

n lui  donne  ailleurs  le  nom  propre 
Hippodamie  ; mais  il  y ajoute  l’épi- 
thète Atracis. 

An  fera  centaurit  indic^re  bella  coegit 
Atracis  Hmnxonsot.  Hippodamia  virox  (5)  ? 

Valérius  Flaccus  l’a  désignée  par  les 
mots  Alracia  yirgo  ffi).  t 

On  ne  peut  pas  supposer  qu’Ovide 
entend  qu’elle  est  fille  d’Atrax  , on 
prouverait  trop  par-U.  Il  faudrait 
aussi  conclure  qu’il  a donné  à Céneüs 
le  même  père  ; mais  il  fa  fait  fils 
d’Élatus  , et  il  n’a  point  dit  que  Cé  ■ 
neüs  était  frère  de  la  mariée  ; omis- 
sion impardonnable,  s'il  l'avait  cru 
le  beau-frère  de  Pirithoüs. - 
Je  crois  qu’Apiilée  s’est  imaginé  que 
te  nom  propre  de  la  femme  de  Piri- 
tboüs  était  Atracis  ; car  comme  il 
écrivait  en  prose  , il  ne  l’eût  pas  ain- 
si nommée  , s’il’  eût  sa  que  ce  mot-Isi 
n’était  qu’un  jeu  ou  qu’une  figure 
poétique.  Sic  instar  Atracis , dit-il 
(n) , vel  (lisez  et)  Pirithoï  dispectœ 
disturbatœque  nuplice.  Béroalde  a fort 
bien  compris  qn’il  s’agit  là  d’Hippo- 

(t)  Ozidü  Melamorpb. , hb.  XJl  f r/i  909. 

(9)  Proies  EUteift,  ibid. , rs.  iBg.  ^ 

(3)  Antonioi  Liberal.  Meumorplis  # cap. 

xrii. 

(4)  Ovidü  Amoruxn  Ub  /,  eleg.  11^  y rs,  «j. 

(5)  Oztdius,  Epist.  UeUoc  , vs.  947- 
(6^  Valerii  EIscci  Argoo.  , lib.  /,  vs.  i4(. 
(7)  Apnleii  MeUmorph.,  lifts  IF  y page  3^3 

rdiUonis  anni  tOib. 
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dame  _(  ou  d'IIippodamie  ) , femme 
de  Piritboüsj  mais  quand  il  ajoute 
qu’elle  s’appelait  jtlracU  à cause 
qu’elle  était  fille  UC Alraxy  qui  fut  le 
premier  auteur  de  la  magie  parmi  les 
Tbessaliens  (8) , il  dit  une  chose  dont 
il  aurait  dû  apporter  des  preuves, 
car  on  ne  trouve  point  qu’Alrax  ait 
e'tabli  la  magie.  Il  est  bien  vrai  <|u’on 
l’a  nommée  Ars  atracia  (g)  ; mais  ce 
n’est  qu’au  sens  A' Art  thessalica  , 
qui  signifie  en  général  la  magie  , à 
cause  que  la  Thcssalie  était  fameuse 
de  ce  côte-là  (lo).  C’est  dans  le  môme 
»ens^  tju’il  faut  prendre  ces  vers  de 
Valénus  Flacciis  : 

Oua/m’if  atracio  tu/uzm  jpumart  Penen» 

-•  
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'Cirel,  et  i/twromû  mgttari  eanttbuj  um- 
krat  (il). 

Le  scolîaste  de  Stacc  est  le  seul , si  je 
ne  me  trompe  , qui  ait  dit  qu’Atrax 
était  père  d Hippodamîe.  C'est  ainsi 
que  je  voudrais  corriger  le  mol  Hippo- 
catia , et  non  pas  comme  Barthius  , 
par  Hippoerateœ  (ta).  Le  scoliaste 
d’Uomôre  , sur  le  XXJ*.  livre  de  l’O- 
dyssée; Eustathius  , sur  le  môme  en- 
droit; et  Hygin,  au  chapitre  XXXIII, 
disent  que  la  femme  de  Pirithoüs  s’ap- 
pelait^ Ilippodamie  , et  qu’elle  était 
fille  d’Adrastc.  Je  ne  sais  si  l’on  n’au- 
rait point  changé  le  génitif ‘'AÔfi&xor 
en  'Atfiç’iu.  Si  cela  était  arrivé, 
Atrax , le  vrai  nom  du  père  d'Hip- 
podamie  serait  disparu  pour  faire 
place  à Adraste.  Les  copistes  ont  in- 
troduit des  changemens  aus.si  malai- 
fé.i  à faire  que  celui-là.  J’en  vais  don- 
ner un  exemple,  tiré  de  notre  sujet. 
Tous  les  inanuscrits  de  Lycophron 
portent  aujourd’hui  èLfjrxy»t  xéaotc 
(i3),  rapaces  lupot  ; cela  signifie  les 
Argonautes;  mais  l’exemplaire , dont 
Etienne  Byzantin  s’est  servi , arpa-xatt 
Xuxtue  (>4) , Alracenstt  lupns,  c^t- 
•■dirc,  loups  deThessalie.  C'est  ain- 
si qii’Eiistatnius  a cité  cet  endroit  de 
Lycophron  (i5^. 

(8)  Vajrn  lei  xaut  J,  PbUi».  BcrMld*  nir 
c*t  mtàroit  ti'Apulie. 

(q)  Stalii  Tliebaïd. , Ub.  I , t>/.  106. 

(10)  Pliaîi  lîûl.  Bxtur.,  Ub.  XXX , cap.  /. 

(11}  Valerii  Flacci  Argon. , Ub.  Vï  ^ *./.  ^4^. 
(**)  ^ l*  Commenlaira  de  Borihioi  mr 
Suce,  tom.  /f,  pag.  3o,  3i. 

(13)  Lyeophrenii  Alexandra,  p$.  i3op. 

(14)  Stepli.  Bjxaot.,  au  mot 

(15)  »jTê$  Caaler,  anr  w parctij  4*  Lfto* 
pUrvu. 


Ce  que  Bartbiiis  prétend, 
ciœ  OrÆ,  dans  Properce  (16),  signifie' 
un  Heu  eloignë . et  que  Catulle  s’est 
servi  du  mot  j4trads  dans  un  même 
sens  (17}  > n’est  pas  fort  fin.  Quelques 
critiques  meltentdans  Catulle  ji lacis, 
rivière  des  Gaules,  et  non  pas  Atra^ 
cis  , rivière  de  Grèce  ^ mais  quoi 
qu’il  ensoit,  nous  devons  entendre  lit* 
teralement  ce  que  Catulle  et  Properce 
disent  (18).  Quant  i ce  que  Barthius 
suppose  , qu’ils  ont  fait  quelque  allu* 
sion  aux  arts  maeiques , c'est  une 
imagination  ridicule. 

(16)  Propertü  Eleg.  V|ff,  Uh.  /.  « 

(17)  Catnili  Epigramra.  XCVI. 

(i#)  Voje\  Scaliger  sur  cet  endroil  de  Pn>» 
perça. 

ATTALÜS , nom  de  quelques 
rois  de  Pergaœe.  Cherchez  Per- 

CAME. 

ATTICUS  ( Titus  Pomposius  ) 
passe  pour  un  des  plus  honnêtes 
honiiues  de  l’aucienae  Rome.  Il 
savait  se  ménager  si  adroitement 
que,  sans  sortir  de  l’état  de  neu- 
tralité, il  se  conservait  l’estime 
et  l’affectiou  des  deux  partis  (A). 
L’amitié  intime  qu’il  eut  pour 
Cicéron  ne  l’empêcha  point  d’a- 
voir des  liaisons  très-étroites  avec 
Hortensius , et  il  fut  cause  que 
ces  deux  rivaux  en  éloquence  , 
non-seulement  ne  s’entreblâmè- 
rent  point,  mais  vécurent  aussi 
dans  une  bonne  intelligence  (B). 

Il  ne  fut  jamais  brouillé,  ni  avec 
sa  mère,  ni  avec  sa  sœur  (C).  11 
eu  usa  toujours  généreusement 
avec  ses  amis , et  leur  ouvrit  sa  • 
bourse  dans  leurs  besoins,  llpou- 
vait  le  faire  ;car,  outre  les  grands 
biens  qui  lui  échurent  par  suc- 
cession (D),  il  trouva  des  voies 
de  faire  valoir  son  argent  qui  lui 
apportèrent  beaucoup  de  profit. 

Les  troubles,  qui  s’élevèrent  à Ro- 
me entre  le  parti  de  Cinna  et  ce- 
lui de  Sylla,-le  déterminèrent 
dans  sa  jeunesse  à s’en  aller  à 
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Athènes , où  il  séjourna  long- 
temps. Il  se  fil  tellement  aimer 
des  Athéniens  , que  le  jour  qu’il 
se  retira  de  leur  ville  fut  en  quel- 
que manière  un  jour  de  deuil 
(Ë).  Il  aimait  extrêmement  les 
belles-lettres,  et  il  avait  dans  son 
domestique  plusieurs  libraires 
(n) , et  de  fort  bons  lecteurs.  Il 
faisait  toujours  lire  à sa  table  , 
lors  même  qu’il  régalait  ses  amis 
(F).  11  ne  se  soucia  ^int  de  s’é- 
lever au-dessus  de  l’elat  où  il  était 
né  : c’était  celui  de  chevalier.  Il 
aurait  pu  parvenir  aux  grandes 
charges  de  la  réj>ublique  : mais 
il  aima  mieux  y renoncer  (G) , 
parce  que  , dans  la  corruption 
qui  régnait  alors  , il  n’aurait  pu 
ni  les  obtenir , ni  les  exercer  se- 
lon les  lois.  Il  n’eut  jamais  de 
procès , et  il  ne  se  porta  jamais 
pour  accusateur  contre  personne, 
et  ne  fut  jamais  le  second  d’un 
accusateur.  L’empereur  Auguste 
fut  son  allié  : voici  comment. 
Atticus  avait  marié  sa  fille  avec 
Agrippa.  Il  vint  une  fille  de  ce 
mariage , laquelle  Auguste  fian- 
ça avec  Tibère  , prescjue  aussitôt 
qu’elle  fut  au  monde  (A).  Je  nè 
crois  pas  que  la  femme  d’ Atticus 
ait  été  de  grande  naissance  (c). 
Il  doit  être  compté  au  nombre 
des  bons  auteurs  (H).  Il  parvint 
à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans 
sans  avoir  guère  éprouvé  ce  que 
c’était  que  maladie.  Il  avait  été 
des  trente  ans  de  suite  sans  avoir 
besoin  de  remèdes.  Enfin  il  tom- 
ba malade  : sa  maladie  fut  assez 

(fl  ' ci’dessoHS  la  eitation  (38). 

(6)  Nata  est  JUico  neptis  ex  Àgrippd  cui 
virginem  Jiltam  cotlocâral.  Hane  Ctesar  t>ix 
annix'uUnn  Tibenh  Claudio  Kerotti  DrusUld 
tuiio  prUfiono  suo  lUspondit.  Coroelitu 
pos  , m Vita  Atti^i , cap.  XIX. 

(c)  Voyet  la  rtmanfue  {p),  à la Jin. 


légère  pendant  trois  mois , mais 
après  cela  les  douleurs  devin- 
rent extrêmes.  Il  fit  venir  Agrip- 
pa son  gendre , et  deux  autr* 
personnes  , et  leur  déclara  qu’il 
avait  résolu  de  mettre  fin  à sa 
vie  en  ne  mangeant  rien  : il  les 
pria  d’approuver  sa  résolution  , 
et  de  ne  la  point  combattre , 
puisqu’aussi  bien  toutes  leurs 
exhortations  seraient  inutiles. 
Agrippa  ne  laissa  pas  d’employer 
ses  larmes  et  ses  prières , pour 
l’obliger  à vouloir  vivre  , mais  ce 
fut  inutilement.  Après  deux 
jours  d’abstinence  , la  fièvre  ces- 
sa , et  la  maladie  fut  plus  légère  ; 
néanmoins  Atticus  persista  dans 
son  dessein  , et  mourut  trois 
jours  après  \d).  Ce  fut  l’an  de 
Rome  ^2 1 . Il  est  tombé  de  nos 
jours  entre  les  mains  d’un  çen- 
sçur  très-dangereux  (1)  ; mais 
on  ne  l’a  pas  abandonné  à 
la  rigueur  de  cette  censure  (K). 
Nous  avons  quelque  chose  à cor- 
riger dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Moréri  (L).  J’ai  oublié  de 
dire  qu’Atticus  était  de  la  secte 
d’Épicure  (c)  , et  qu’on  peut 
défier  les  plus  ardens  défen- 
seurs du  dogme  qui  établit 
que , sans  la  crainte  d’une  provi- 
dencè,  il  est  impossible  d’égaler , 
par  rapport  aux  bonnes  mœurs , 
ceux  qui  ont  reconnu  un  Jupiter 
et  un  Neptune,  etc.,  de  montrer 
un  plus  honnête  homme  qu’At- 
ticus parmi  les  plus  grands  bi- 
gots du  paganisme. 

(</)  Zx  CofimUo  rCepot«,  in  Titi  Pomponii 
Attici. 

(r)  yide  Gais«o<)um,  de  Vîtâ  Epicari,  lib. 
Il,  cap.  VI. 

(A)  Il  se  consentait  V estime  et  V af- 
fection des  deux  partis.'^  11  envoya  de 
Targent  au  lils  de  Marius,  qui  avait 
élc  déclaré  eonemi  de  la  république^ 
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et  il  s’insinua  de  telle  sorte  dans  les 
bonnes  grâ.-es  de  Sylla  , que  ce  géné- 
ral romain  le  voulait  toujours  avoir 
auprès  de  lui , et  ne  trouva  nas  mau- 
vais qu'Alticus  se  défendît  de  le  sui- 
vre è Home , en  alléguant  pour  ses 
raisons  qu’il  voulait  garderie  neutra- 
lité (l;.  .Vn/t , oro  te,  iiiqiiit  Pnmpo- 
nius  , advenùm  eos  me  velle  tlucere , 
cuin  i/uihus  ne  contra  te  arnui  ferrem , 
Italinm  reliant  (a).  Il  se  tint  coi  dans 
Rome  , penilaiit  la  guerre  de  César  et 
de  Pompée  ; cela  ne  déplut  point  à 
Pompée  f3/ , et  plut  inlinimcnt  à Cé- 
sar. Apres  la  mort  de  ce  dernier,  il 
envoya  de  l’argent  à Rrutus,  i^uand 
le  parti  de  la  liberté  commença  a u’é- 
tre  pas  le  plus  fort , et  il  rendit  mille 
bous  ofltces  à la  femiqe  et  aux  amis 
de  Marc  Antoine , pendant  que  leur 

aarli  semblait  ]>erdu  saus  ressource. 

[arc  Antoine  ue  fut  pas  ingrat  j car , 
encore  qu’il  étendît  sa  furieuse  haine 
sur  tous  les  amis  de  Cicéron , il  écrivit 
de  sa  propre  raaiu  à Atticus  une  lettre 
très-obligeante  ;4)  H travailla^dans  la 
suite  au  mariage  de  la  fille  d Atticus 
avec  Agrippa  , favori  d’Auguste  (5). 
Enfin,  malgré  les  cruelles  divisions  qui 
s’élevèrent  entre  Marc  Antoine  et  Au- 
guste , notre  Atticus  se  maintint  dans 
ramitic  de  l’un  et  de  l’autre.  L’un  , 
(6)  , quand  il  était  en  voyage , lui 
écrivait  exactement  ce  qu’il  faisait , 
ce  qu’il  lisait  , et  où  il  devait  aller  ; 
et , lorsqu’il  était  à Ropae , U lui  écri- 
vait presejne  tous  les  jours  , pour  le 
consulter  sur  quelque  question  : 1 au- 
tre (7)  lui  rendait  un  compte  exact 
de  ses  affaires.  11  était  sans  doute  très- 
diflicilc  de  conserver  en  même  temps 
l’amitié  de  ces  deux  antagonistes,  tioe 
quale  iU,  facUiùt  exilUmabit  is  qui 
judicare  poterit,  quantœ  sit  sapien- 
tiie  eorum  retinere  usum  benevoUn- 
iiamque  inter  qufts  maximaruni  rerum 
non  s’ffüm  œmutalio , sed  obtrectatio 
tanta  intercedebat,  quantum  fuit  inci- 

^1)  rornel.  Nej>os,  in  Vilâ  Auici,c<ij».  //. 
(a  cap.  IV. 

(3) » cap  Vil  i cependant  Cicéroo, 
Ep»iU  Vl»  Uû.  XI  ad  Alticain  , t/moi'fne  fuc 
Pompt^  aurait  fait  un  mauvoû  paru  à ÀUicuSf 
ê'iï  eût  KAififM. 

(4)  Idem  y capite  X. 

(5)  Idem^  capite  XII. 

(6)  Savoir.  Auguste.  Corocliiu  XepiM,  cap. 

XX. 

(7)  Savoir^  IHart  Antoine.  Coracliua^NepM  y 
top.  XX, 


dere  necesse  inter  Casarmatque  An* 
lonium , cüm  se  uterque  prtncipcm  nom 
soliini  urbià  Jtomanœ , sed  orbis  terra» 
rum  esse  cuperct  (8). 

(B)  Il J'ai  cause  que  Cicéron  et  Üon 

tensius vécurent  dans  une  bonne 

inielUgence.']  Ceux  qui  savent  corn* 
bieu  la  jalousi^  dVloquence  agite  et 
remue  les  autres  passions  , ne  se  fe- 
ront pas  une  idée  médiocre  de  Ta- 
dresse  et  du  mérite  d'un  homme  (|ui 
sut  conserver  la  paix  entre  les  deux 
plus  célèbres  orateurs  de  Tantiquité. 
il  ne  suÛisait  pas  que  Pomponius  At- 
ticus s'insinuât  agréablement  dans  les 
esprits  ; il  fallait  de  plus  que  l'on  re- 
marquât cniui  des  qualités  qui  inspb 
rassent  une  estime  respectueuse.  Oc 
que  je  m*en  vais  citer  est  donc  fort 
propre  à marquer  le  caractère  de  son 
mérite.  Vtebatur  intimé  Q.  Hortensia, 
qui  iis  tempuribus  princtpaiutn  elo»- 
quenùœ  tentbats  ut  intelligi  non  pos* 
set  uter  eum  plus  diligeret  Cteero  an 
Horlensius , et  id  quoJ  erat  dtfficiUi» 
murfit  ^iciebai  ut  iniei‘  quos  tnntæ 
taudis  esseï  œmulatio  , nulta  interce» 
deret  obtrectatio , essetque  talium  ui 
rorum  copuUt  (9). 

(C)  il  ne  fut  jamais  brouillé,  ni 
a^ec  sa  mère,  ni  avec  sa  4/vur.J  A 
râge  de  soixante-sept  ans  , il  pétrit 
sa  mère  , qui  en  avait  quatre-vingt- 
dix  et  il  avait  alors  encore  une  sœur 
|>resque  aussi  âgée  cpjc  lui.  Ce  fut  le 
jour  des  funérailles  de  sa  mère  qu'il 
déclara  qu'il  n'avait  jamais  eu  besoin 
de  se  réconcilier  avec  elle  , et  qu'il 
n'y  avait  jamais  eu  de  rupture  entre  sa 
sœur  et  lui.  Hoc  ipsum  verègloriantem 
audierim  in  funere  matris  suœ,  quani 
extulit  annorum  nonaginta  cum  esset 
septem  et  sexaginta  , se  nunquam  cutn 
maire  in  gratinm  rediisse , nunquhm 
citm  sorore  fuisse  in  sitnultate  quam 
propè  œqualem  habebat  ; quod  est 
signum  aut  nullam  unquam  inter  eos 
querimontam  intercessisse  , aut  hune 
eâ fuisse  in  suos  indufgentid,  ut  quos 
amare  deberet  irasci  eis  nefas  duceret 
(10).  Je  ne  touche  point  cette  circon- 
stance du  temps , alln  de  grossir  mon 
livre,  et  de  remplir  plus  tôt  une  feuille 
de  papier  : chacun  voit  qu'elle  est  de 
l'essence  de  cette  remarque^  car  si 
l'humeur  commode  d'Atticus  se  mon- 

(8)  Idem  J cap.  V. 

(q)  Cornelitt*  S'epM,  m Vilà  AUiei,  <ep.  V, 

(w)  Idem,  cap.  XVll\ 
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Ire  ici  sous  Vid^  d’ime  grande  singu- 
larité, c’est  principalement  à cause 
du  nombre  d’années  c|u’il  passa  avec 
sa  nicre , et  avec  sa  soeur  , sans  aucune 
hrouillerie  C’est  dommage  que  l’his- 
toire n’ait  pas  ajouté  comment  il  se 
gouverna  avec  sa  femme.  Il  ne  se  van- 
ta de  rien  là-dcssus  (n);  et  cela 
pourrait  faire  soupçonner  que  son 
adresse,  ou  que  sa  patience,  ne  pu- 
rent pas  sa  signaler  à cet  égard  au- 
tant qu’envers  sa  mère  et  sa  sœur  , 
qui  peut-être  de  leurcêté  contribuè- 


pour  nous  parler  des  statues  de  l’ilia 
sans  dire  ce  qu’elle  était  ? La  famille 
PUia  ne  fait  aucune  ligure  dans  l’an- 
cienne histoire  romaine. 

(D)  De  grands  biens  lui  échurent 
par  succession.  ] Quint  us  Cæcilius 
était  son  oncle  maternel.  C’était  un 
homme  insupportable;  mais  Atticus 
ménagea  si  bien  cet  esprit  farouche, 
qu’il  se  maintint  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces, sans  aucune  interruption,  jusqu’à 
la  lin.  Il  trouva  fort  bien  son  compte 
à cette  souplesse;  car  Cæcilius  le  lit 

laissa 


rent  notablement  à la  concorde , et  son  principal  héntier , et  lui 
ne  1 obligèrent  pas  â faire  de  grandes  près  d’un  million.  Le  patrimoine 
avances.  Le  fait,  en  ce  cas-la , per-  d’Atticiis  avait  été  d’environ  deux 
drait  beaucoup  de  sa  singulanlé , par  cent  mille  francs.  In  sestertio  vicies 
rapport  a Atticus;  mais  â tout  pren-  quel  h pâtre  acceperat  (i5).  Au  reste, 
dre,  il  n en  peiJrait  rien,  et  1 aug-  parce  que  Cæcilius  adopta  son  neveu 
inenterait  plutôt.  Voyez  dans  lare-  par  son  testament,  il  fallut  qu’Atti- 
marqiic  suivante  , qu  Atticus  fut  . . ’ . • . — 

toujours  bien  avec  un  oncle  dont  l’hu- 
meur était  si  bourrue,  qu’aucun  pa- 
rent n’avait  pu  la  supporter.  Reve- 
nons à la  femme  d’ Atticus.  Il  est 
étrange  que  Cornélius  Népos  n’en  di- 
se ni  bien  ni  mal,  et  qu'il  faille  re- 
courir à d’autres  auteurs  pour  ap- 
prendre qu’elle  s’appelait  Pilia  , et 
qu’ Atticus  l’épousa  l’an  de  Rome  697 

(n).  Il  n'était  plus  jeune,  il  avait  _ _ „ 

cinquante-trois  ans.  fl  ne  s’était  pas  t’JcTüw7n7m‘ mo.  ie''«  t«7- 


ciis  se  nommât  depuis  ce  temps-là  Q. 
Cæcilius  Pomponius  Atticus.  Voyons 
ce  que  dit  Cornélius  Népos  de  l’hu- 
meur chagrine  de  cet  oncle.  Hubebat 
avunculum  Q Cœcilium , equitem  ro- 
manuni,  familiarem  L.  ÏMCuUi  (16), 
divitem  , dijjicillinid  naturd , cujus  sic 
asperitatem  veritus  est , ut  quem  nemo 
ferre  pnsset , hujus  sine  njffensione  ad 
summam  senectutem  reUnuerit  bene- 
volentiam  : quo  facto  lutit  pielatis 


hâté  de  s’enrôler  dans  cette  milice 
On  peut  recueillir  d’nne  lettre  de  Ci- 
céron (i3),  que  Pilia  .aimait  son  ma- 
ri; car  pour  cet  autre  passage  (l4), 
«il  quelques-uns  ont  trouvé  qu’elle 
songeait  à faire  divorce  . il  est  visible 
«pu’il  doit  être  autrement  lu,  et  qu’R 
signifie  qu’elle  était  menacée  de  para- 
lysie. .M.  Sarrazin  assure  dans  sa  tra- 
duction de  la  vie  de  Pomponius  Atli- 
cus  , que  la  ville  d’Athènes  érigea 
aussi  des  statues  à Pilia  femme  d’At- 
ticus  ; mais  il  est  visible  qu’il  s’est 
servi  d'une  mauvaise  édition  , car  il 
ne  faut  point  lire  Pilia  dans  Corné- 
lius Népos.  Le  mariage  d’Atticus  sui- 
vit de  trop  loin  son  retour  d’Athènes, 
pour  que  les  Athéniens  aient  songé  à 
ériger  des  statues  à sa  femme.  Corné- 
lius Népos  aurait-il  été  assez  étourdi 

(iQ  K ojrts  U commtitcamrnt  de  la  citation 
précedé^nte. 

(la)  ^ ///•.  leur»  Cicéron  id 

Qamium  fratrem,  // ; n Fabriciiu  dant 
ta  *te  lie  Cicéron  à t'an  de  Fome  6^7. 

(x3)  Ira  onaiéme  du  V*.  livre  ad  Atticom. 

DeUVU*.  imredu  Xr . Uvre  A\r 

ilcum. 


tamenio  adopun'it  eum  hœreâtmquû 
focii  ex  dodrante.  tùx  qiiA  fueredilatû 
accepii  circUer  centies  LLS  (17). 

(E)  Il  se  Jiî  tellement  aimer  des 
Athéniens , que  le  jour  de  son  départ 
de  leur  utile  JuU  . . un  jour  de  deuil.  ] 

11  avait  transporté  chez  eux  la  meil- 
leure partie  <le  ses  eü’etg , et  soit  en 
prêtant,  soit  en  donnant,  il  rendit 
de  grands  services  à la  ville  d'Athè- 
nes (lâ).  On  n'en  fut  pa;^  méconnais-  * 
sanl  : ou  lui  rendit  toutes  sortes  d'hon- 
neurs publics.  Il  refusa  celui  de  la 
bourgeoisie,  et  l'érection  d'une  sta- 
tue j mais  après  qu'il  fut  parti , on  lui 
en  érigea  plusieurs.  On  fut  Ircs  fàcbé 
de  son  départ.  Quo  factum  est  lU  huic 
omnes  honores  quos  passent  publicè 
haberent,  eiuemquefacere  studereni^ 

Coroeliu*  Nepo* , ia  Vit»  Attici,  cap~ 

(16)  Vaïire  Maxime  , hV,  ytï  , chap.yf  li  , 
nunu  5 , dti  ^ue  Cmeiltus  uvait  promit  ta  sue~ 
cettion  h ImcuUus  , «(  fue  l'ajant 

tçn  cadavre Jtu  train»  par  lei  rmet, 

(17)  Cornelitt»  Népos  , cap»  K. 

(18)  Cornélius  Nepos  , «np.  H. 
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tjuo  benejicin  iUe  uti  nntuit  , qnud 
nonnulii  tnttrprttantur  ^ amilli  c(Vi£<i- 
tcrn  rotftufiatn  , atiU  athcùd.  Quant» 
dm  affuitnc  qua  ixtn  ktaïua  ponerctur 
re^tiUl , ubseu*  prohtùcre  non 
tuit  ...  Tranquillatis  autem  rebus 
romauii  remif^ra^U  Homani. . . Qurnt 
diern  sic  unifcrsa  ciuitas  ^ifthenien» 
sium  prosecuta  «t,  ut  iacrymis  desi- 
dtrii  J'uturt  doioreni  indiraret  f ig\  fl 
parlait  si  bien  la  langue  grciqiie, 
qu'ou  IVùt  pris  pour  un  Athénien 
(ao).  Qiielqut;s-im5  croient  que  le  sur- 
nom ayiltirtts  lui  vint  de  U.  Vola- 
terran  l’assure  comme  une  chose  dite 
par  Cornélius  Nepns  (ai);  mais  il  se 
tiYimpe.  M.  Tabbo  de  Saint*Kéal  de'bite 
qu^Atticus  se  nommait  ainsi  parce 
qu'il  était  f^ri  savant  en  grec  , et  qu'il 
demeurait  la  plupart  du  temps  a Alhè» 
nés  (aa).  On  lui  a représenté  (a3^ 
qu'il  aurait  fallu  dire  simplement  a 
cause  du  long  séjour  qu'il  fit  pendant 
sa  jeunesse  a jdthénes  , puisqu'il  est 
certain  quil  demeura  bt  plupart  de  sa 
pie  en  Italie  ou  en  M,'pirq^  où  il  avait 
beaucoup  de  bien,  comme  U parait 
pat  sa  vie  écrite  par  Cornélius  Né» 
pos,  et  par  divers  endroits  des  lettres 
de  Cicéron. 

(F)  Il faisait  toujours  lire  a sa  tabfe^ 
lors  ménte  qu'il  régtdail  ses  ands."]  S'il 
eût  tenu  table  ouverte  indiflcreori' 
ment  pour  tous  ceux  qui  se  seraient 

résentés , Use  fût  rendu  incommo* 

e à bien  des  gens  par  cette  coutume 
de  faire  lire  ; mais  il  n'invitait  que 
des  personnes  de  son  humeur.  Nemo 
in  conviuio  ejus  aliud  acro/wui  attdi^ 
pit  qubm  anagnosten. . . . Neque  un» 
quant  sine  atiqiid  lectione  apud  eum 
ctenatum  est , ut  non  minks  animo 
quant  ventre  convivee  delectarenUir , 
namque  eos  vocahat  quorum  mores  a 
suis  non  abhorrèrent  (a4)> 

(G)  Il  aurait  pu  parvenir  aux  gran- 
des charges  de  la  république  ; mais  il 
aima  mieux  y renoncer.  ] C’est  appa- 
remment la  plus  forte  preuve  qu'il  ait 
donnée  de  sa  vertu.  On  ne  pouvait 

(*9)  , eap.  III , ftlV. 

fao)  Idem  , cnp,  IV . 

(11)  VoUierMoui,  Ub.  XVIII y pag.  6fi6- 
Rcm#rtinç*  Mir  les  lettres  de  ' Geiroo 
k Auiens,  dans  ta  Bibliplbéque  L'aircr»«lle,  tem. 
XX,  pag.  78. 

{iTl)  L'auUur  de  ta  Bibliotbc^  MÎTcrMlU, 

U meme. 

(»4)  Cornelias  Nepot , cd^.  XIF . 


alors  s'élever  aux  charges  que  par  àé 
mauvaises  voies  ; et  Von  ne  pouvait 
les  exercer  selon  les  règles  de  la  jus- 
tice , et  pour  le  bien  de  la  patrie , sans 
s'exposer  à la  violence'd'une  intinité 
de  raérhans.  Il  aima  mieux  se  tenir 
dans  une  condition  privée  que  d'al- 
ler  aux  dignités  aux  dépens  de  sa  cou- 
sciem  e.  Que  cela  est  beau  ! Que  cela 
est  nire!  bi  tout  le  monde  ressemblait 
à Atticus,  onaurait  lieu  d'appréhender 
l'état  d anarchie  ; mais  on  peut  dor* 
luir  en  repos  de  ce  côté-là  : il  y aura 
toujours  plus  de  malhonnêtes  gens 
prêts  à occuper  les  charges  par  tou- 
tes sortes  de  votes  illégitimes,  qu'il 
n'y  aura  de  charges  à conférer.  J'ai 
OUI  dire  qu'un  homme,  qui  n'avait 
fait  que  voyager  toute  sa  vie  , répon- 
dit à ceux  qui  lui  reprochaient  son  hu- 
meur ambulatoire  , qu'il  aurait  bien 
voulu  se  fixer  dans  quelque  ville  ; 
mais  qu'il  n'eo  avait  trouvé  aucune 
où  la  puissance  et  le  crédit  fussent  en- 
tre les  mains  des  honnêtes  gens.  On 
dit  un  jour  à un  autre  voyageur  qui 
assura  rjii'il  cesserait  de  courir  de 
lieu  en  lieu,  dés  qu'il  trouverait  une 
ville  gouvernée  par  les  personnes  qui 
avaient  le  plus  démérité  : Vous  mocr- 
REZ  D05C  EN  voTAGtsWT?  Uonores  non 
petiit,  cUm  ei  paterent  pmpter  velgra^ 
liam  vel  dignitetem  : quôd  neque  peti 
more  majorum , neque  capi  possent 
conservatis  legibus  in  tam  effusi»  am» 
bitüs  Inrgitionibus , neque  geri  4 ce- 
publicdsine  pericttlo  corruptis  civitatis  ' 
moriùus  (aS^.Conférez  avec  ceci  ce  oue 
l'on  a dit  ci-dessus  dans  l'article  d^A- 
LEXANDER  AR  Alexakoro,  remarque  (C). 

(H)  Il  doit  être  compté  au  nombre 
des  bons  auteurs,^  R compo«a  des  An» 
nales  où  il  observa  une  chronologie 
très-exacte  , et  débrouilla  le  plus  net- 
tement du  inonde  les  gcuéalogies  des 
magistrats  romains.  Cet  ouvrage  com- 
prenait sept  siècles , et  par-là  on 
peut  aisément  conjecturer  qu'il  regar- 
dait principalement  l'histoire  de 
Rome  : je  dis  principalement , car  il 
ne  faut  point  douter  que  l’aiileur  ne 
fît  connatlre  dans  une  suite  chronolo- 
gique l'histoire  abrégée  de  plusieurs 
autres  états.  Cicéron  ne  permet  point 
d'en  douter  : Cognoscat  etiam  , dit-il 
(aC)  , rerum  gestarum  et  memoriat 

^*5)  Iderriy  eap.  VT, 

(96)  Ciacro,  in  Oratsrv. 
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feierisordinem  maxime  tcilieetnostrœ  C’est  dommage  <jue  ces  livres  se  soient 

■^Aesevssa  il*  ArslM  à Mn  . A I 


cif  UtUis , setl  et  imperiosorum  pnpu/o- 
rwnel  regum  illuslrium  quem  laborem 
nobis  Auici  nostri  Uvavit  labnr , qui 
consenfatis  notalisquc  iempoributnihU 
càin  illustre  pralermilteret , annoruin 
seplingentorum  memoriam  uno  libre 
colligavit.  Peu  s’en  faut  qu’il  n’y 
eût  des  tables  obronologiques  dans 
ces  Annales.  liabuit  iste  liber  Atlici 
et  nnva  mihi  quutem  tnulla , et  eam 
utilitatem  quam  requirebam  , ut  expli- 
catis  ordinibus  temporum  uno  in  con- 
spectu  omnia  fiderem  (37).  J’ai  déj J 
du  qu’Atticus  observait  fort  nette* 
meut  l’ordre  généalogique  ; j’ajoute 
ici  qu  il  ût  des  7'raités  particuliers 
sur  quelques  familles  , et  qu’il  com- 
posa des  Inscriptions  de  quatre  ou 
cinq  vcrs^chacune  , pour  mettre  sous 
le  portrait  des  hommes  illustres  , et 
qu  on  admirait  son  adresse  i com- 
prendre tant  de  choses  en  si  peu  de 
mots,  Auigit  quoque  poélieen  , cre- 
ohnias  , ne  ejus  expers  esset  suauuatis. 
JYamque  versibus  , qui  honore  rerum- 
que  gestarum  ampliludine  cœteros  ro- 
mani populi  prœstiterunt , exposait  ità 
ut  singulorum  imaginibus  facta  ma- 
gistratusque  eorum  non  ampliùs  qua- 
temis  quinisque  versibus  descripserit , 
quod  vix  credendum  sit  tentas  res  lam 
breviter  poluisse  declarari  (38)...  Ma- 
ris etiam  majorum  summus  imitator 
fait  antiquitatisque  amator  , quam 
ade  'a  ditigenUr  habuit  eognitam  , ut 
eam  totam  in  eo  volumine  exposuerit 
auo  magisUatus  ornavit.  IValla  enim 
lex  , neque  pax  , neque  bellum  , ne- 
que  res  illustris  est  populi  romani  , 
quw  non  in  eo  suo  lempore  sit  notata  j 
et  quod  difficillimunt  fuit  , sic  fami- 
liarum  originem  subtexuit  ut  ex  eo  cla- 
rorum  viromm  propagines  possimus 
eognoscere,  JFecit  hoc  idem  separatim 
in  aliis  libris , ut  M.  Bruti  rogatu  Ju- 
niam  familiam  à stirpe  ad  hanc  ceta- 
tem  ordine  enumeravit , notons  qui  h 
quo  orlus  , quos  honores  , quibuufue 
tempoiibus  cepüsct.  Pari  modo  Mar- 
celtiClaudii  de  Marcellorum  ; Scipio- 
nis  yornelii , et  Pabii  Maximi  de  Coa- 
netiorum  et  Pabiorum  et  Æmiliorum 
quoque,  quibus  libris  niliit  potest  esse 
dulcius  iis  qui  nliquam  eupiditatem 
nabent  notitiœ  clarorum  virorum  (ag). 

(»’)  Ciesra , in  Rrnio. 

(□31  CoroeliM  Bcpoi,  cap-  Xntl. 

C>SM  Idem , stutem. 


perdus  , ils  driatreiraient  un  nombre 
infini  de  dilUciiltés.  Je  ne  dis  1 ieu  (le 
VAistoire  du  consulat  de  Cicéron  , 
qu’Atticus  avait  écrite  en  langue 
grecque  (3o)  , et  sans  ornemens  (3i). 

(1)  /lest  tombé  de  nos  jours  entre  les 
mains  d'un  censeur  très -dangereux,  1 
C’est  >1.  l’abbé  de  Saiiit-Rcal.  Voycrle 
livre  intitulé  Césario.o  ,ou  Knticiiens 
divers.  Il  fut  ini|irim((  à la  Haye,  sur  la 
copie  de  Paris,  eu  i685.  Il  est  diviséen 
quatre  journées,  dont  la  troisième  est 
une  critique  fort  rigoureuse  de  Pom- 
ponius  Atticus , et  de  son  panégyriste 
Cornélius.  Népos.  On  m’a  dit  que  l’au- 
teur de  cet  ouvrage  a persisté  dans 
les  mêmes  sentimens  , et  que  cela  pa- 
raît par  les  lemarqiies  ifu^il  a jointes 
à la  traduction  des  deui  premiers  li- 
vres des  Lettres  de  Cicéron  à Atticus. 
" a parlé  de  cette  version  dans  un 

—.e.  ? - - ? a 


On 


- - — I — --□e.sma  v«.«,rnv/u  uu 

livre  fort  connu  (3a) , cl  je  me  suis  tou- 
jours  étonné  que  les  libraires  d’Am- 
sterdam ne  la  contrefissent  pas  ; car 
je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  beau- 
coup de  profit  à faire  dans  la  lecture 
de  cet  ouvrage. 

^ (K)...  Mais  on  ne  Va  pas  abandonné 
a la  rigueur  de  cette  censure.  ] Il  parut 
un  petit  livre  en  Hollande,  l’an  iC8<î, 
sous  le  titre  de  le  Retour  des  pièces 
choisies,  ou  Bigarrures  curieuses , par- 
mi le.sqncl.s  on  in.séra  l’Apologie  de 
Pomponius  Atticus  contre  les  attaques 
de  CésarioD.  L’auteur  de  l’Apologie  ne 
se  nomma  pas  j mais  on  n’ignore  point 
qne  c’était  fcii  M.Rainssant,  garde  du 
cabinet  des  médailles  de  sa  majesté  T.- 
C.  Les  Nouvelles  de  la  république  des 
leltre.s  (33)  s’étendirent  sur  l’écrit  de 
M.  Rainssant  d’une  manière  qui  ne 
plut  pas  à M.  l’abbé  de  Saint-Réal. 

(I*)  ly ous  aurons  quel/me  chose  h cor- 
riger a son  sujet  dans  le  Èlictionnaire  de 
M.  A/oréri.]  i®.  llestfaux  que  Cicéron 
ait  épousé  la  smiird’Alticus.  Ce  fut  le 
frère  de  Cicéron  qui  l’épousa,  a®.  line 
fallait  point  parler  des  liaisons  d’ami- 
tié produites  parce  mariage  , puisque 
Cornélius  Népos  remar({ue  très-eipres* 
sement  quel’amitié  d’Alticus  fut  beau* 

f3o)  IdMiif  ibidtmi 

(3i)  Cîcero,  Epi»to].  I,  L*.  /y,  *a  Atticom. 

XX*.  lome  dê  la  Biblioih^qne  Uol* 
versellc  paj  3^.  aussi  U JoariMl  cie« 

dAvtiis  du  I» Jevriêr  169t. 

(33)  maùdg  tUeêmbrs  i(î86,  articU  ÎV., 
pag.  i4o5.  » * 
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coup  moins  forte  pour  Quiotus  Clcë* 
ron  son  bcau' frère  , que  pour  Cicc> 
ron.  Eralnuplaioror  Atlici  Q.  'Vullio 
Ciceroni  , casque  nuptias  M,  Cicero 
tonciUdraif  cuni  quo  a coniUsciputatu 
uivrhat  conjunctissimè  , muU6  etiam 
Jamilianiis  quam  cum  QuintOy  utju^ 
dicari  possii  plus  in  amtcilid  uatere 
iimilituJinem  morum  quam  affinita^ 
tem  (34).  Pomponia  , soeur  d'Âtticus , 
n'èfait  pas  toujours  fort  bieo  avec  son 
mari  (35)  : elle  o’èlait  donc  guère  pro- 
pre à serrer  le  nœud  de  l^amitic  de 
sou  mari  et  de  son  frère.  3‘'.  Cice'ron 
n*a  point  dédie  iin  volume  de  scs  Let- 
tres à Attiens  : il  fallait  dire  qu'il  eut 
un  coutiuurl  coiomerccde  lettres  avec 
lui , et  que  Pon  a un  recueil  de  lettres 
cjiPil  lui  e'crlvit , qiii  est  divise  en  seize 
livres.  Cornélius  Nepos  eu  parle  (36) , 
et  dit  que  Pou  y trou>e*  l'histoire  du 
temps  , et  en  (quelque  sorte  la  proiibé- 
tiede  ce  qui  devait  arriver  nintlin 
iis  non  apparent , et  Jacilé  existiniari 
pnssit  prudentiam  quoJammodo  esse 
dïvinationem.  èVo/t  enini  l\cero  ea  40- 
liim  qiiœ  se  acciderunt  futurn  prœ- 
(lixity  std  etiam  quœ  nunc  usuv'cniunt 
eednit  utuates,  4**.  C'est  outrer  lescho* 
scs,  que  de  dire  qu'Atticus  n'auait  que 
des  serviteurs  quifussent  propres  pour 
lire  devant  lui.  Il  fallait  $c  contenter 
de  dire  qu'il  avait  quelques  domestt- 

3ues  savans,  capables  de  bien  lire  et 
c bien  écrire  , et  de  relier  un  livre  \ 
et  que  tous  ses  valets  de  pied  s'enten- 
daient à tout  cela  (37).  (Cornélius  Ne- 
pos  n'en  dit  pas  davantage  : d'où  vient 
donc  qu'au  XVII'.  siècle  on  ose 
en  dire  Tingt  fois  plus  qu'il  n'en 
a dit  ? N'a*t-U  pas  expressément 
remarqué  qu'outre  les  . domestiques 
qui  pouvaient  être  lecteurs  et  librai- 
res (38)  , Atticus  en  avait  d'autres 


non  utrumque  hotum  pulchrc  facere 
possei.  Pari  modo  artifices  ceteri 
quos  cuitus  domesticus  desiderat  ap‘ 
primé  boni . N eque  tamen  horum  quent^ 
quam  nisi  dorni  natum  domique  fac- 
tum hahuii  (39).  La  première  et  la  troi- 
sième de  ces  quatre  fautes  ne  sont  pas 
dans  l'édition  de  llollaude. 

(3g)  CorneUos  Nrpo*i  cep.  XIII» 

ATTILA,  roi  des  Ilnns,  sur- 
nommé le  Fléau  deDieit , vivait 
au  V".  siècle.  Ou  peut  le  comp- 
ter parmi  les  plus  grands  con- 
quéraiis  , puisqu’il  n’^  eut  guère 
de  provinces  dans  l’Éurope  qui  • 
ne  sentissent  le  poids  de  ses  ar- 
mes victorieuses.  11  n’accorda  la 
paix  à l’empereur  Théodose  , 
qu’en  le  rendant  son  tributaire 
(A).  La  bataille  qu’il  j)crdit  dans 
la  (Ihaïupagne  (a),  l’an  45i  , ne 
l’afTaiblit  pas  tellement,  qu’il  ne 
se  vît  bientôt  en  état  d’aller  ra- 
vager l’Italie  ; et  si  les  prières  du 
pape  Léon  ne  l’eussent  pas  arrê- 
té , Il  eut  pris  infailliblement  la 
ville  de  Rome.  11  ne  faut  pas 
croire  ce  que  l’on  raconte  de 
l’apparition  d’un  vieillard  tenant 
une  épée  nue  à côté  de  saint 
Léon  , et  menaçant  Attila.  Ce 
roi  des  Iluns  était  de  petite  tail- 
le {b),  mais  cela  n’empêchait  pas 
qu’il  ne  jetât  la  terreur  dans  l’â- 
me des  plus  intrépides,  tant  il 
avait  la  démarche  hère , et  le  re- 


tous bien  dres»^  sans  qu’il  y en  eftt  , foudroyant.  H savait  fort 
aucun  qm  ne  fût  ne  et  qui  n çAt  etc  6.  . . j y , ^ 


élevé  dans  sa  maison  P In  ed  (fauilliâ) 
erant  pueri  luteraiissimi  , anagnnstæ 
eptimi  , et  plurimi  librarii , ut  ne  pe- 
dissequus  quidem  quisquani  esset  qui 

^34)  Cotaeliai  Ncjk»,  cap.  V. 

(35)  S^oyetUs  Lcllm  d«  Cicéron  à Atticiu  , 
Uv.  F,  UUre  /. 

(36)  Cap.  XFI. 

(^37)  On  trouve  le  nom  de  de  ce» 

domeili^ues  d'AlUeus  dans  te»  XeWxesque  Cicé- 
tOD  /iii  a tertU». 

(38)  H faut  entendre  par  ce  mot  les  coptttes 
et  r«/inir/ , selo$t  üt  manière  d*ac€ommoder 
tcf  livret  en  ce  lempt-là. 


bien  joindre  la  ruse  à la  force 
(R).  La  sujHîrstilion  était  l’une 
de  ses  ruses  (C).  Il  était  dissi- 
mulé , fin  et  subtil , sage  dans  le  ■ 
conseil , et  hardi  dans  l’exécu- 
tion , cruel  à ses  ennemis,  mais 
assez  doux  à ceux  qui  se  met— 

(a)  In  Campis  Catalaunieis. 

(b)  Maimb..  HUl.d«rAruniame, /om-  III» 

pag.h  \ exJornaode,  cap.  XXF^  al  JPaulu 
Btacono,  tn  MisccIUo.  XF , 


ATTILA. 


taient  en  posture  de  snpplians. 
On  dit  même  qu’il  se  piquait  de 
garder  inviolablement  la  foi  à 
ceux  qu’il  avait  uue  fois  reçus 
en  sa  protection  (c).  Il  ne  souf- 
frait point  les  flatteurs  outrés  [d]. 
Le  sentiment  le  plus  ordinaire 
sur  le  genre  de  sa  mort  est  que 
la  nuit  de  ses  noces  un  saigne- 
ment de  nez  l’étoufTa  (D).  Nous 
dirons  ailleurs  (e)  de  quelle  ma- 
îiière  il  fut  recherché  par  la 
sœur  de  Valentinien  III.  Sa  Vie 
fut  composée  au  XV'.  siècle  par 
un  Italien  réfugié  en  Pologne, 
nommé  Callimachus  Experiens. 
D’autres  l’ont  écrite  depuis  (E). 

On  a débité  qu’il  eut  l’ambi- 
tion d’établir  sa  langue,  et  de 
l’élever  sur  les  ruines  de  la  ro- 
maine (F). 

(c)  Msimbourg,  Hùtoir*  de  l'Arianisme. 
y itjrez  la  remartjuc  (E). 

(d)  y ojrrz  i’nriicte  MinuLlï  de  Calabre. 

(e)  Dans  l'ar/ùle  d'UonoHiA. 

(\)lln  accordala  paix  a Thiindose, 
qu  en  U rendant  son  tributaire. Selon 
la  maxime  de*  fanfarons  , qu'il  faut 
donner  aux  choses  un  nom  honorable , 
on  n'appcia  point  tribut  , mais  pen- 
sion , ce  qu'on  s'obli^ait  de  payer 
tous  les  .ms  à Attila.  Voici  les  paroles 
d’un  moderne  : 7/  contraignit  l'empe- 
reur Théodose  te  jeune  de  lu:  deman- 
der honteusement  la  paix , et  Une  put 
même  l'obtenir  qu'à  force  d'argent  , 
en  lui  pesant  sur-le-champ  six  niUlc 
liares  d'or  (*■) , et  s'obligeant  à lai  en 
payer  mille  (*’)  tous  les  ans  ■■  de  sorte 
que  l'empire  d' Orient,  quelque  recours 
qu'il  eUt  au  spécieux  titre  de  pension , 
pour  sauver  son  honneur  , devint  tri- 
butaire des  Huns  (i).  Ce  même  auteur 
conte  qu'Atlila  , ayant  vu  dans  le  pa- 
lais de  Milan  , un  tableau  qui  repré- 
sentait un  empereur  sur  son  trône  , 
ayant  à ses  pieds  des  Scythes  enchaî- 
nés , le  fit  ôter  de  la  , et  en  mettre  un 

f • *)  Six  cent  soixante  ttix-huit  mille  e'eut. 

(*')  Cent_don%a  nulle  cin^  eentr  e'eus. 

(i)  Maimb..  Hl.i.  de  l’Anan.,  lo™.  lit,  pag. 
4 ; ejr  Paole  DiaMao  in  MitreUan.  lii.  XK. 


autre  en  sa  place  , oüi  U se  fit  peindre 
assis  sur  un  t/ône  environné  d'empe- 
reurs chargés  d or  et  d'argent , qu  ils 
venaient  répandre  a ses  pieds  en  une 
posture  fort  humiliée  ; voulant  faire 
entendre  par-là  , que  comme  il  avait 
obligé  Theodose  sept  ou  huit  ans  au- 
paravant à lui  payer  tribut  , U con- 
traindraitl'emperear  f^alentinien  d'en 
jairc  autant  p<iur  sauutr  ta  uie  cl  les 
mistrables  restes  de  son  empire  (a). 

, (®)  sm^aitjori  bien  joindre  la  ruse 

a la  jorce.^  C*est  ce  qu'on  voit  par  le 
manege  dont  il  se  servit  dans  1 expé- 
dition des  Gaules.  Il  chercha  à désunir 
les  hoDiains  commandés  par  Actius 
et  les  Visigoths  dont  Théodoric  était 
roi.  Pour  cet  eûèt , il  fit  dire  à l’em- 
pereur Valentinien  qu’il  ne  songeait 
point  à faire  aucun  acte  d’hostilité 
sur  les'sujets  de  l’empire  ; qu’il  ne 
voulait  que  châtier  les  Francs  et  les 
Visiptlis  , dont  les  premiers  avaient 
eu  1 audace  de  mettre  le  pied  sur  les 
terres  de  l’empire  , et  les  derniers 
étaient  les  esclaves  de  lui  Valentinien. 
11  fit  dire  en  même  temps  â 'fhéodo- 
ric  , qu’il  avait  fait  croire  au  roi  des 
Vandales  qu’il  venait  dans  les  Gaules 
contre  les  Visigoths  , mais  que  ce  n’é- 
tait  qu’un  prétexte  pour  tromper  l’em* 
percur,  que  son  véritable  dessein  était 
de  partager  l’empire  entre  les  Huns  et 
m y.**‘S?‘hs  , et  qu’il  se  Jetterait  sur 
1 Italie,  SI  Théodoric  voulait  attaquer 
les  Gaules  (3).  Valentinien  et  Tliéodo* 
rie  découvrirent  aisément  ce  piege  , 
et  repoussèrent  de  concert  ce  conqué- 
rant artificieux.  Homo  subtîlis , ante^ 
guàm  bclla  gereret,  arte  pugnahat , 
terhepistolas  blandimcntis  oppleuerat^ 
sludens  fiJem  adhibere  mendacio 
(C)  lAi  super  siUion  cUtil  fane  de  ses 
riuc5.]  i>  Il  avait  trouvé  le  moyen  de 
remplir  les  esprits  de  ses  soldats 
» d'une  creance  superstitieuse , qu’il 
D avait  dans  lui  quelque  chose  de  di- 
» vin  , à quoi  son  bonheur  était  at- 
taché  ; car^  soit  qu'il  le  crût,  ou  plu- 
» tûtqu  il  feignît  d’en  être  persuadé, 
i>  il  leur  fit  accroire  qu’il  avait  trouvé 
» le  coutelas  de  Mars  , qu’on  adorait 
a parmi  ces  peuples  , cl  que  les  des- 

(a)  Mtimb  , Histoire  de  MÎnt  Léon,  Uv.  IH, 
pag.  aao  r U cite  Suidas.  ’ 

^3)  Cordemoi,  HUr  de  France,  tom.  /,  pag. 
»i6,  ex  Joroaode.  nusii  Blaimbourc, 

iliit.  de  rAriinUme,  tom.  III , pag,  9. 

(4)  Joraandes,  Je  hrbus  Ceth. 
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5io  ATTÏLA 

,1)  tinees promettaient  Tempire de  tout  coup  de  solennité  j mais  il  but  tant, 
U le  moude  à celui  ^ui  aurait  cette  et  puis  il  s'dchauiTa  avec  tant  d'excéa 
a e'pée  fatale  (5^.  » Cest  un  des  plus  dans  les  caresses  de  sa  nouvelle  ë(wuse, 
puissans  stratagèmes  dont  un  general  que  s’étant  entin  endormi  , il  lui  prit 
d^armce  se  puisse  servir  , que  de  ma-  un  saignement  de  nez  qui  Vetouffa. 
nier  et  de  remuer  ses  soldats  par  les  Ildivo  yuella  ei  fuit  prœ  cœteris 
ressorts  d'une  mystérieuse  supersti*  iiisimajBncUianorumregiM  fUia^mirâ 
tioQ  ) qui  tes  remplisse  de  confiance  pulchritudine  et  incomparahili  venu^ 
OQ  de  crainte  , selon  les  besoins  : de  sVilOy  ctijus  amore  iucrensui  eam  pri“ 
confiance  quand  il  faut  se  battre  , de  marice  us<iris  loco  hnbere  constituiu 
crainte  quand  Tenvie  de  se  mutiner  Comporatis pn  re^is  dignitate  tmpiiit 
commence  à nattre.  Il  est  bon  qu'uu  per  omnem  intemperaniiœ  Ucentiam 
soldat  se  persuade  que  son  général  a in  conjugali  co/iWWo  sibi  induUit , 
un  esprit  familier  qui  le  tire  de  tout  Haccho  ac  y'enere  corpus  ita  ed  nocte 
mauvais  pas  (6y.  Attila  était  liii-méme  eonjecit,  ut  inter  dormiendum  tupino 
superstitieux  ; lieiigioni  persuasioni-  eorpore , prnflutdo  sanguinis  è naribus 
busqué  de  diis  h sud  gente  susceptis  , continua sujfocatus  interierit  (9).  11  n'y 
usque  ad  superstitionem  addictus  (7)  : aurait  rien  que  de  vraisemblable  dans 
car  un  peu  avant  lu  bataille  de  CtiA-  ce  conte,si  l'on  n'ajoutait  pas  qu'Attila 
Ions , e il  consulta  ses  devins  , qui  lui  était  alors  à l'âge  de  cent  vingt-qua- 
a direntqu'à  la  vérité  tontes  leurs  ob-  tre  ans.  On  a de  la  peine  â croire 
a servatioos  ne  promettaient  rien  d'a*  qu'a  cet  âge  un  homme  soit  en  état  de 
» vaiilageux  aux  lluus  j mais  qu'elles  faire  de  grands  excès  avec  le  sexe.  Un 
a leur  avaient  fait  connatlre  que  le  historien  frison  n'a  pas  laissé  d'alléguer 
w chef  des  ennemis  serait  lue  dans  la  cefaitcommcuneprcuvefavorableaus 
» bataille.  Ce  fat  assez  po*>r  décevoir  historiens  de  sa  nation  , qui  donnent 
» Attila  : il  s'imagina  que  la  mort  une  trtVs^longue  vie  a leurs  anciens 
% d'Aëtius  était  certaine  , et  que  , rois.  11  ne  l'emprunte  point  de  Bonfi- 
» pourvu  que  ret  homme  ne  lui  ftt  niiis,  mais  de  Michel  Kitliius- //ûoifrfe 
» plus  d'obstacle . la  conquête  de  l'eiu>  iestinfmium  ^Hchactis  Rithii  , qui  li- 
V pire  lui  serait  aisée.  H n’anpré-  bm  de  rc^ihus  Huneariœ  primo  scri~ 
a nenda  point  de  perdre  scs  sotuats  , hU  , Auiiam  iialica  prœdd  opimisque 
» et  se  persuada  qu'il  lut  en  resterait  spahis  onustum  m Pannoniam  se  rece^ 
3»  toujours  assez  , |>ourvu  qu'il  véctH  pisse  ^ uxnremque  superduzisse  regis 
a après  ce  grand  capitaine  (H).  » 11  B^Khiannrum  nomine  Mslzoih  , etsi 
fut  trompe , car  Aelius  ne  fut  pas  pluies  atins  habtret  in  matrimonio  , 
meme  blessé  dans  cette  balailtc.  euttupie  cùm  nuptiales  epnlas  appara- 

(D)  IjU  nuit  de  ses  noces  un  saigne-  lissintè  celcbrds»ct  , hberiüs  solito  cra- 
ment de  nez  l'étouffa.']  On  conte  ipi'a-  puhtttun  m cubUulum  se  récépissé  , 
prés  que  les  prières  du  pape  Léon  l'eu-  erwnpenteque  è naribus  sanguine  in 
rent  engagé  à épargner  le  reste  de  ri-  os  dormientis  exUnctum  esse  , anno 
talie,  il  sVn  retourna  dans  la  Panno-  œtatis  su<c  XTk^.re^nisuilff^.Sitantam 
nie,  chargé  de  butin  ^ et  qiiVucore  a'tatem  in  hoc  hbidinasoiauro  Semico 
qu'il  eût  un  grand  nombre  ue  concu-  eredinuts  , ciir  non  et  eamdem  jrrisiis 
bioes,  il  ne  laissa  pas  d'en  prendre  arctdere  potuisse  censeamus  (10)?  Au 
une  toute  nouvelle  , qui  était  fille  du  reste  , il  y en  a qui  ont  dit  qu'Atlila 
roi  des  fiactrieos.  Elle  était  parfaite-  ne  mourut  point  de  celte  façou  j muta 
ment  belle  , et  il  en  devint  si  anioti-  c\\ie  sa  nouvelle  épouse  y qui  neVainuiU 
reux  , qu'il  voulut  lui  faire  l'Iionneur  pas  , le  voyant  ivre  et  assoupi  comme 
de  l’épouser  dans  les  formes  , pour  lui  un  autre  Holopherne , le  tua  d'un  coup 
donner  le  premier  rang  parmi  ses  f»*m-  de  routcau  {\i), 

mes.  11  célébra  ses  noces  avec  beau-  (E)  Oiven  vuttru^s  ont  ccrit  sa  vie.] 

üicolas  Olabus  , ai*chevèque  de  Stri- 

(5) M«tnboarZf  Histoire  d«  rAriaoikmc,  lom. 

Jlhpafi  6.  HooCnitr*,  Pist.  (luDgêr.,  /, 

(6)  f^oreBlft  remarvuet( K)  el(ï^)  Je  VariieU  yti  y p»S‘  75. 

AauTAnôa»,  f«rtic<>Ao»i»F*,  rr»tan/tt«  ^P;,  (to)  Brrnurt.  AdooI  Phri*icor.  , 

nam.  / , à laj!n.  ii7».  It  f . cap.  iX  , i43‘ 

(7)  CalUn»»c!io«  Eïprrien» , in  Aliilî.  i].M*iiulKmrg,  Je  rAr%oi»ii>r, 

(S)  Cerdrmoi , pag*  iso , ex  J^rnsads,  lit , pag.  35  , A tan  45i , ex  CAisiodoro. 
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«on  armée  avant  la  bataille  de  Cliâ- 
lons.  Toutes  sortes  de  lieux  communs 
entrent  daus  cette  harangue  , comme 
on  le  peut  voir  par  les  notes  margina- 
les. Sambucus  a inséré  cet  ouvrage 
d’Olahus,  et  celui  de  Calliroacbus  Ei- 
periens  , dans  son  édition  de  Bonfi- 
nins.  Le  sieur  Otrokocsi  (la)  , nui  a 
publié  un  livre  sur  l’origine  des  Hon- 
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jonie  , a fait  une  Vie  d'Attila , beau-  sanxerit  ne  ouïs  IniînA  /«*» 

coup  plu,  ample  que  celle  i,ue  Calli-  ,nr  , 

machus  Eiperiens  ava.t  faite.  Il  la  ^incid ntwùsLui 

composa  pendantquileUit  conseiller  pamedorerent(?4,.  Vous  veiî^^rdlnâ 

de  .Mane  d Autriche , reine  de  lion-  l'arlicle  de  l’cmnereiir  r. 

gril- , gouvernante  du  Pays-Bas.  Vous  quelques  recueils  concernant  le  zèle*de 

fi‘  4'^“?  .“  pl--urs  prince.“orr  ?a  langutl' 
leur  pays.  ® 

(i5)  Remartjue  (A^, 

ATTILIUS  , poète  latin  , a 
vécu,  selon  toutes  les  apparences, 

■ . ---  • —•6—-  -yi-  au  commencement  du  VII*  siè- 

grois.aparlefortamplementd’Attila,  ri.  do  Rn,v,«  V i c 
et  il  s’est  principalemeut  servi  de  la  f . Volcatius  Sedigitus 

relation  de  Priscus  , qui  avait  aceom-  * donne  le  cinquième  rang 
pjgné  les  ambassadeurs  que  Tbéodose  parmi  les  dix  poètes  commues 

ques  , pour  faire  voir  qu’Altila  était  , dur  comme 

un  fort  honnête  homme  : il  n’onblie  **  *®*‘  W * non-seulement  selon 
pointlesreproches  que  ce  prince  fit  le  goût  de  Cicéron,  mais  aussi 
faire  a 1 empereur  Tbéodose , sur  ce  selon  le  crnAf  ' 

que  l'eunuque  Chrysaphus  avait  voulu  ^ * u ^ LiCinius  , qui 

engager  Edecon  , députe  d’Attila  à la  " a beaucoup  près  To- 

cour  de  Théodose  , a tuer  son  maître.  aussi  délicate  que  Cicéron. 

Ce  député  fit  semblant  de  s’y  engager,  L*  traduction  de  l’.^ec/re  de  SÔ- 
et  se  fit  promettre  une  grosse  somme  nhocle  nar  Atf,i;..s  i ^ 

' d argent , et  puis  il  découvrit  le  tout  ^ _ “S  valait 

il  Attila.  L’argent  fut  porté  , la  trame  • cependant  Cicéron  la  ju— 
fut  avérée  le  roi  des  Huns  s’en  plai-  gcait  digne  d’être  lue  {b).  Sué- 
piit  à Tbéodose  en  grand  homme,  et  tone  remarque  qiTon  en  tir» 
d;un  air  qui  rend  probable  ce  qu’on  ? . 

dit  de  sa  débonnaireté  pour  ceux  qui  *^i  endroits  , pour  les 

•e  soiimeltaienl , et  de  la  fidélité  de  sa  pendant  la  pompe  funè- 

parole.  Suppticibus  prnpè  ad  molli-  “re  de  Jules  César,  h cause  qu’ils 
tient  faeilis  , et  qui  in  fidem  semel  re-  pouvaient  être  appliqués  aux  as- 
eeptos  , tn  permctem  utque  tuam  lue-  itucinc  do  oot  o-J  ‘ ‘ / s m 

retur{ii).  s*»®*'”*  ae  cet  empereur  (c).  C est 

(F)  (jn  a débité  qu'il  eut  l'ambition  queCasaubon  et  Torren- 

tfétablir  sa  lanque  J et  de  Célet'cr  sur  ItttS  ont  change  ce  passage  de 
les  ruines  de  la  romaine.  ] }'ai  In  ce  Suétone  (A).  Ils  n’ont  f^t  que 
fait  dans  un  ouvrage  d’Alcyonius.  Hnnnor  ..  i j 
On  y fait  dire  ces  paroles  à Jean  de  a ?*™P'e  des  desor- 

Médicis , qui  a été  le  pape  Léon  X.  In  "'"esque  la  critique  peut  quelque* 
biblioihecd  nostrd  asservalur  liber  ut-  apporter. 
ceni  auctoris  gracé  scriptus  de  rebus 
« Gntis  in  Itatid  gestis.  In  en  mefnùii 
fne  legere  AtiUam  regem  , post  par- 
uictoriam  tant  studioium  fuisse 
Gotieœ  linguœ  propagandee  ^ ut  edicto 


ii\)  C'en  HA  ministre  preuttent  fugitif  de 
Hongrie  , son  pays.  Son  livre  intitule  Oricinet, 
a éU  imprimé  à Franeier,  iu-8®.  . 
tan  1693.  * » 

CaJliiBAcliuf  Kxpfâ*n»> 


(«)  y oyez  la  rtmarqtie  (I;  de  VarticU  Ac- 
CiüS,  au  commencement, 

(i)  Voyez  la  même  remarque. 

(c)  Suetoo.,  in  Ciesar.  CLXXXir.  • 

(A)  Caiatibon  et  Torrentius..,.  n’ont 
rien  éclairci  toucfiant  Attilius  , en 
changeant  un  passage  de  Suétone.  \ Ca- 
saubon  ayant  trouve  dans  tous  tes 
esemplaires  de  $ué|gne  , tx  ElecUd 


f 


5,3  ATTIÜS. 

jftxilii  alià  tul  sifnilêni  scntenliafn  , 
ne  laissa  pas  de  croire  qu’il  fallait  ôter 
cet  Attila  , et  mettre  à la  place  AUu. 
Sic  emenJayimus  , dit-il , corruptam 
omnium  librorum  Uctionem  Attlln. 
Torrcntius  ne  se  contenta  nas  de  chas- 
ser Atlilius  en  faveur  d Altiiis  : il 
chassa  aussi  l’F.lectre , et  prétendit  que 
Suétone  n’avait  parlé  que  d une  piece 
d’Attius  , intitulée  comme  celle  de  Fa- 
cuvius  J laquelle  il  venait  de  citer  Ar- 
mofum  judicium,  La  raison  de  Torren* 
tius  estqne  les  manuscrits  varient  fu- 
rieusement sur  le  nom  du  pwte , ™®ts 
qu’ils  ont  plus  souvent  Accivs  ou  Al- 
tius.  Voilà  comment  les  critiques  sont 
d’accord  sur  les  leçons  des  manuscrits, 
qui  est  une  matière  de  fait.  Casaubon 
avoue  qu’il  a trouvé  Atlilii^  partout. 
Torrentius  dit  au  coniraire  qu  il  a 
trouvé  moins  souvent  Atlilius.  Pierre 
Crinitus  8 était  plaint  que  les  gram- 
mairiens eussent  mis  ./^ccins  au  lieu 
d' Atlilius  dans  ce  passage  de  Suétone 
(l).  Mais  venons  à quelque  chose  de 
moins  creux.  Encore  que  Casaubon  ne 
nous  ait  point  dit  pourquoi  il  avait 
changé  le  texte  , on  ne  doit  point 
douter  qu’il  n’ait  en  la  même  raison 
que  Torrentius.  Or , voici  la  raison  de 
Torrentius  : il  ne  se  souvcnaif  point 
d’avoir  rien  lu  touchant  1 Electre 
d’Attius,  ni  touchant  un  poète  qui  eftt 
nom  Attilius.  Il  est  moins  surprenant 
qu’un  homme  docte  se  laisse  entraîner 
par  un  tel  principe  à la  néealion  d un 
fait , que  de  voir  que  ces  deux  eicel- 
lens  critiques  ignorassent  que  Cicéron 
a parlé  de  l Électrc  d’Attilliis  ; qu  il  a 
traité  Attilius  de  poète  trcs-dur  ; fpie 
VolcatiusSedigitusfail  une  honorable 
mention  de  lui  dans  A*du'^eUe  ^ et 
que  Vairon  l'a  cite  au  V*.  et  au  Vi'- 
hvres  de  la  lanciie  latine  (a).  J**  ne 
parle  point  de  C^rinitus  , ni  do  Gre- 
coire  Oyraidus  , qui  ne  1 ont  pas  ou- 
blie'dans  la  Vie  des  poètes  latins  ^ à 
telles  enseignCsS  que  ce  dernier  a im- 
puté faussement  a Cicéron  de  1 avoir 
qualifie  poète  tragique  (3).  3e  n ai 
que  faire  de  toucher  aux  plaintes  qui 
ont  été'  publiées  contre  ceux  qui  chan- 
genties  leçons  de  roamiscrits  . à pro- 
portion qu’ils  entendent  ou  qu’ils  n’en- 

fi)  P.  Criniiw,  de  Peet.  Ut.,  cap.  XI F- 

6)  Fojn  Keincsinf,  vtmr.  LccUod.  hb» 
III . cap  II!  , pas.  3-0.  apud  Sneloo.  Cm- 
>rii , tn  , CIjXXx  IF. 

(i)  Jpud  Yotûum,  «le  Poil-  Ut , pag. 
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tendeiitpas  une  chose.  Cesfroit  .songer 
à cela  mal  à propos , vu  les  grands  ser- 
vices que  Casaubon  a rendus  à la  répu- 
blique des  lettres  par  son  érudition 
aussi  vaste  que  judici  eiise.  Le  mérite  de 
Torrentius  n’est  pas  de  la  même  force  ; 
mais  il  a son  prix  , que  je  ne  prétends 
point  diminuer. 

ATTIÜS  (Lucics),  poëte  tra- 
gique. Cherchez  Accius. 

AÜBERI  (N.)  * auteur  d’uuc 
Hisloire  du  cardinal  de  Riche- 
lieu (A)  et  du  cardinal  Maza- 
rin.  Voyez  le  .Tournai  des  Savans 
(a).  Si  quelque  raison  particu- 
lière ne  m’en  empêche,  je  me 
servirai  toujours  d’un  pareil 
renvoi  , lorsque  le  livre  ou  il 
faudra  renvoyer  se  trouve  faci- 
lement , et  ne  contient  que  d’u- 
ne manière  fort  abrégée  la  vie 
d'un  homme. 

• Il  i’appciail  Aoloine,  dit  L^’erc,  Né  à 
Pari*  eo  il  e»l  mort  ea  (69S.  Oo  trouve 
U liste  de  ses  ouvrages  dans  le  tome  XIU  des 
Mémoires  de  JS icsron. 

(d)  Àu  de  mars  1695,  pag.  i85  et  suiV., 
édit,  de  Hollande. 

(A)  Aubert , aiifeur  d'une  Hifitoiro 
du  cardinal  de  Bichelicu.^  Elle  fut  im- 
primée à Paris,  in~J'atin  , lan  1G60, 
avec  deux  antres  volumes  qui  con- 
tiennent des  Lettres , des  Instructions 
et  des  Afémoires,  Antoine  Bertier  , li- 
braire de  Paris , qui  les  imprima , 
avait  renuellli  avec  grand  soin  les  piè- 
ces qui  sont  contenues  dans  les  deux 
derniers^  mais  il  représenta  à la  reine 
mère,  qu’il  n’osait  les  publier  sans 
une  autorité  et  une  protection  pariicu~ 
liire  de  sa  Majesté  , parce  qu'il  y 
avait  plusieurs  personnes  qui  s étaicM 
bien  remises  en  cour,  dont  la  conduite 
passée  n’ayant  pas  été  régulière,  et  é- 
tant  marquée  Jort  desavantogeuseinent 
pour  eux  dans  ces  Mémoires , ne  man- 
queiaienl  pas  de  lui  susciter  des  aÿ'ai- 
res  fâcheuses.  Allez,  lui  dit  la  reine, 
travailli  z saos  crainte  , et  faites  tant 
de  honte  au  vire  , c|u’il  ne  reste  que 
de  la  vertu  en  France  (i). 

fl)  La  Caille,  Hiiioire  de  l'!m|  rimetie,  pag.. 
o85,  a86.  ^ 
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AÜBERTIN.  5Î3. 

î""  *®^‘“  succès  de  son  ouvrage  rC) 
Edmundus  Mberlinus  , minis-  C’est  ce  qui  l’obligea  à le  revoir 

tre  de  1 eglise  de  Paris  , au  à l’a„»mor.»»-  i i ’ 

XVII'.  siècle,  a été  un  très-sa- 
vant homme  Il  était  né  à 
Cliàlons-sur-Marne,  l’an  i5g5. 

Il  fut  reçu  ministre  au  synode 
de  Charenton  , l’aii  i6ib  , et 
donné  à l’église  de  Chartres , 
d’où  il  fut  transféré  à Paris,  l’an 
i63i  (a).  Il  n’a  fait,  à propre- 
ment parler,  qu’un  livre  (A)  j 
mais  il  s’est  acquis  plus  de  répu- 
tation par  ce  seul  livre  , que 
d’autres  habiles  gens  n’en  ac- 
quièrent par  l’impression  de 
cent  volumes.  Cet  ouvrage  rou- 
le sur  la  controverse  de  l’Eucha 


à l’augmenter , et  à le  perfec- 
tionner, avec  tant  d’application, 
qu  il  semblait  avoir  consacré  à 
cela  tous  ses  travaux  et  toutes 
ses  veilles.  Il  voulut  que  sou 
nouvel  ouvrage  fût  en  latin  ; 
mais  il  n’eut  pas  la  satisfaction’ 
de  le  voir  sortir  de  dessous  la 
presse.  On  l’imprima  à Deven- 
ter , après  sa  mort , par  les  soins 
de  David  Blondel  (c).  Lorsque  ce 
livre  commençait  à s’effacer  de 
la  mémoire  des  hommes,  il  s’é- 
leva une  querelle  entre  MM.  de 
Port-Royal  et  Claude  , qui  fit 
, ---  connaître  le  nom d’Aubertiii,  et. 

nstie.  II  parut  en  1 année  i633,  le  caractère  de  son  ouvraee  (D) 
sous  le  titre^de  / £ucAarw//e  de  à une  infinité  de  gens  qui  n’en 
l’ancienne  Eglise.  Les  agens  du  avaient  jamais  ouï  parler  ou 
derge  de  France  attaquèrent  qui  ne  s’en  souvenaient  plus 
M.  Auberlin  au  conseil  du  roi  M.  Claude  eut  mille  occasions  de 
(B),  et  obtinrent  prise  de  corps  parler  du  mérite  de  ce  livre  (E) 
contre  lui , à cause  qu’il  s’était  M.  Aubertin  mourut  à Paris  le 
qualifié  pasteur  de  l’église  ré-  5 d’avril  i()52,  'âgédecinquan- 
formee  de  Pans.  Ce  procès  n’eut  te-sept  ans.  Il  fut  expose^ dans 
point  de  suites  : le  temps  n’était  son  agonie,  aux  vexations  du  cu- 
jîoint  encore  propre  ^pousser  ré  de  Saint-Sulpice  (F);  et  mal- 
gré l’assoupissement  qui  avait 
été  l’un  des  principaux  symptô- 
mes de  sa  maladie , il  eut  l’es- 
prit assez  libre  pour  déclarer  , 
lorsque  ce  missionnaire  le  ques- 
tionna , ^u’il  mourait  persuadé 
-,  - J,-  vérités  qu’il  avait  toujours 

séculier  *,  il  est  certain  que  professées.  II  avait  eu  beaucoup 
1 auteur  eut  sujet  d’être  content  d’accès  auprès  du  duc  de  Ver- 

••  De  ce  que  Bayie  oe  parle  pas  des  parent 
d'Auberlin,  Leclerc  conclut  qu'il  duit  né 
dans  le  sein  de  l'ëgtUe  catholique. 

(a)  Vt'éJ'act  de  son  livre  de  Eucharistiâ , 

Jdiie  par  David  Blondel. 

(è)  T ai  oui  dire  que  depuis , pour  quelque 
not  qui  lui  était  échappé  en  chaire , la  c 
Mi  défendit  de  prêcher  deux  ou  trois  ans. 

**  Ce  ne  fut  ^ dit  Leclerc , que  sur  le  titre 
du  livre  et  non  sur  le  fond  qu'on  attaqua 
l*au(eur.  • 


bien  loin  ces  sortes  d’affaires  {b). 
Or,  soit  que  la  bonté  du  livre 
sans  le  secours  de  cet  incident 
le  fit  rechercher  , soit  que  l’on 
conclût  qu’il  fallait  qiFil  fût  bien 
fort , puisque  le  clergé  ne  l’atta- 
quait que  par  la  voie  du  bras 


neuil , qui  était  en  ce  temps-Ià 
abbédeSaiut-Germaiu-des-Prés. 
Ce  prince  le  voulait  avoir  sou- 
vent à sa  table  ; il  le  trouvait  de 

^ bonne  conversation,  fort  uni— 

mot  t/ui  lui  était  échappe  m chaire , la  cour  yersel  bien  versé  dans  la  n.1 
lui  défendit  de  prêcher  deux  ou  trou  ans  , Dien  sersc  uans  la  Cul- 

ture des  arbres  fruitiers  et  des 

(c)  Van  1634.  Cést  un  io-foUo  qui  a.prèi 
de  1000  pages  h deux  colonnes. 
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fleurs,  dans  la  musique,  etc. 

Un  des  fils  de  M.  Aubertin  a été 
ministre  d’Amiens. 

(A)  Il  n'a  faity  a proprement  parUr, 
qu'un  liui'9.  ] Car  Tcssai  ffu’il  donna 
sur  saint  Augustin^,  pour  montrer 
<uie  les  senfimens  de  ce  père,  tou- 
cnant  rEucharislie  , n’étaient  point 
conformes  à ceux  de  l’églUe  romaine , 
mais  â ceux  des  protcstaas  (i)  , ne 
doit  être  regardé  que  comme  un  pe- 
tit avant-coureur  du  livre  qu’il  pu- 
blia , l’an  i633.  Je  dis  cela 

après  le  docte  Blondel,  j^ugustinum 
quem  obtorto  collo  in  paries  irahere 
conabatur  PerronuiSy  abduceniiforil- 
ter  exlorsif,  uindicaiumque  in  Dei 
castra  feliciier  reduxit.  Hcc  insigni 
virtulis  specimine  date , et  lirocinio  » 
ut  sic  dicam , posito  , de  patrum  uni 


très  de  Cbarenton  pre/iaieni  qualité 
de  pasteurs  des  églises  de  l'ile-de- 
France^  Champagne  et  pays  Chartrain, 
et  en  leurs  seings  se  qualifiaient  de 
Maistresai  el  Drelincourt,  pasteurs  de 
i'église  rejormée  de  Paris,  et  Dal~ 
lie  (3)  miniitie  du  saint  évangile  de 
ladite  église.  Les  mêmes  agens  se  plai- 
gnirent de  ce  que  les  cardinaux  Bel- 
jarmin  et  Buperron  avaient  été  appe- 
lés adversaires  de  i' Église  dans  le  titre 
de  l’ouvrage.  Le  roi  ordonna  qu’Au- 
bertin  fût  pris  au  corps , et  amené  ès 
prisons  du  Fort-l' ICvesque  , si  pris  et 
appréhendé  pouvait  estre  ; sinon  , qu'il 
serait  crié  à trois  briej's  jours  , tes 
biens  saisis  et  annotiez  suivant  Vor^ 
donnance,  pour  lui  esUe  son  procès 
fait  et  parfait,  et  que  lesdits  Mais- 
trezat,  'Drelincourt  et  Dallié  seraient 
atljournez  à comparow  en  personnes 
pour  estre  ouïs  et  interrogez  sur  les 


vertorum  catùd  asserendd  serio  co-  faits  mentionnez  en  la  requcjle.  Sa 
gitans  f antiquae  ecclesi*  Euebaris-  • 


tiam  nobis  accuratiore  studio  reprœsen- 


Majesté  enjoignit  aux  ministres  et  au- 
tres faisant  profession  de  la  religion 


fat'it  (a)*  Je  u’aijamais  vu  les  Obser-  prétendue  réformée,  de  prendre  la  qua- 
vations  qu'il  fit  pour  l amour  de  ^ attribuée  par  les  édictset 

H.  l’abbé  de  Marolles,  sur  un  livre  de  autre,  avec  défenses  d’appeler  Us 

M.  de  la  MilUtière,  cjui  le  fessait  catholiques  adversaires  de  l'Eglise 
de  répondre  a des  quesUons  d\fficiUs  ; arrêt  fut  donné  au  conseil  privé 
mais  on  m’a  dit  que  c est  un  ouvrage  |^i , 1®  de  juillet  i633  (5).  L’au- 

de  aa6  pages , qui  fut  imprime  1 an  jg  l’flistoire  de  l’Édit  de  Nantes 
1648,  et  qui  regarde  la  controversa  nous  apprend  (6)  que  cette  affaire , 
de  l’Eucharistie.  M.  1 abbé  de  Marol-  jh  beaucoup  de  bndt  et  peu  d'ef- 
les  eu  fait  mention  dans  la  liste  des 
présens  qu’il  a reçus  des  auteurs. 

(B)  Les  agens  du  clergé  de  France 
l'attaquèrent  au  conseil  du  roi,  ] Ils 
exposèrent  dans  leur  requête  , que 
maître  Edme  Aubertin,  ministre  de 
la  religion  prétendue  réformée  a Cha- 
renton , avait  fait  imprimer  un  livre  , 
où  U prenait  qualité  de  pasteur  de  l’é- 


formée 


appro- 


bation de  ce  livre , les  autres  minis- 

* Cet  EtMi , dit  Leclerc , mi  ub  giM  livre  et 
U preAÎère  iditioa  du  livre  impriaé  cd  i633. 
Cette  preaiire  idiiiaB  ml  intitulée  : Com/i>rmUé 
de  la  créance  de  é*  feint  ÀmgutUn 

tut  le  sacrement  d^rEnekarùtie  oppûsée  à ta 
réfutativn  des  eerdinoux  dm  Perren , BeÜar- 
min  et  entre/ , divisée  en  trois  lieres  , 1636 , 
im-f.  de  4>  et  5t6  pegee. 

(l)  Ce  Uere^mt  imprimé  l’en  t6*6  ^ et  epeur 
titre  ; ^nforaité  de  U créance  de  l'egUae  evcc 
i-elle  de  aaini  Anguatin  aitrle  aacreineat  de  t Eo> 
cbariatie.  Il  contient  pbss  de  Soopag. , ia>8^. 

(a}  Darid  Bloedellua  , in  Preèf,  litri  Alber* 
liai  de  Euebanalia. 


jfet~,,e  termina  presque  auuil6ti}u'eUt 
fut  née,  et  ne  produisit  pour  celte  fois, 
que  des  déjenses  werbales{^).  11  ajoute 
que  U Hure  n'en  fut  que  plus  recher- 
ché, et  que  le  succès  encouragea  son 
auteur  à le  ravoir , k le  grossir , et  i 
traiter  cette  matière  à Jond  dans  un 
gros  volume^  latin , qui  n'a  vu  le  jour 
qu'après  sa  mort , et  que  les  docteurs 
catholiques  non  suspects  n'ont  jamais 
osé  réfuter  pied  a pied. 

(C)  Il  eut  sujet  d'étre  content  du 
succès  de  son  ouvrage.  ] Nous  Tenons 
de  voir  ce  qu’en  a jugé  l'auteur  de 
l’Histoire  de  l’Édit  de  Nantes.  11  n’a 

(3)  Ilf  eopiaiênt  mal  Us  noms  de  âfestretat  et 
DailÛ. 

(4)  ^ remanue  (B)  de  Varüele  de 
BocaaaT  (Matthieu),  « ta  fin. 

(5)  //  est  dans  U Recaeil  dea  arrêta  ohteaaa 
poor  Ita  a&trM  du  cicr|^  daraol  l'ageace  et  b K 
poarsniie  dM  aieara  abbe  de  Painpont  et  pneM 
ae  Moeatiera. 

(6)  Tome  //,  pa^.  534- 

(•})  Cela  ne  ^oU  peint  s'entendre  des  defemet 
centenmes  dans  Vssrrtt  du  i4  iaillet  i633> 
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fait  que  se  conformer  au  jugement  de 
M.  Dailléle  fils  , dont  voici  les  paro> 
les  : La  nom  de  M.  Aubertin  demeure 
immortel  ici  ■ bas , et  vivra  toujours 
dans  ce  grand  et  incomparable  ou- 
vrage de  l'Eucharistie  qui.  Jusqu'à 
présent,  est  demeuré  au-dessus  de  tou- 
tes tes  attaques  de  ceux  de  l'autre 
communion , dont  pas  un  n'a  ose  te 
combattre  de  bonne  guerre,  ni  l'entre- 
prendra tête  à tête,  s il faut  ainsi  dire. 
Ceux-là  mêmes  qui  pensent  parmi  eux 
pour  des  colomnes  et  des  chefs  de  par- 
ti , n'ont  pu  faire  autre  chose  que  lui 
porter  quelques  coups  obliques  , selon 
tes  règles  de  ce  nouvel  art  qu'ils  ont 
inventé , et  que  le  désespoir  de  leur 
cause  leur  a Jait  mettre  en  pratique 
sous  te  nom  spécieux  de  méthode  de 
prescription  (Sj.  M.  Oaillé  désigne  là 
les  théologiens  de  Port-Hoyal , qui , 
dans  leur  livre  de  la  Perpétuité  de  la 
Foi,  ne  combattirent  de  tout  l’ouvrage 
de  M.  Aubertin , ^ne  l’Histoire  du 
changement  de  creance  : encore  ne 
combattirent -ils  cette  histoire  que 
par  des  raisonnemens , et  non  pas  en 
opposant  preuves  de  fait  à preuves  de 
fait.  Voyea  le  11*,  chapitre  du  1'».  li- 
vre de  la  grande  Réponse  de  H.  Clau- 
de , où  il  montre  <jne  l’auteur  de  la 
Perpétuité  de  la  Foi  attaqua  le  livre 
de  M . Aubertin  d'une  manière  oblique 
et  indirecte. 

(D)  Une  querelle  entre  MM.  de 
Port-Royal  et  M.  Claude ,/îl  con- 

naître le  nom  iT  Aubertin  et  le  caractère 
de  son  ouvrage.  ] L’auteur  de  la  Per- 
^tuité  de  la  Foi  ne  choisit  à réfuter 
dans  le  gros  ouvrafm  de  ce  ministre  , 
que  l’Histoire  de  l'Innovation.  Cela 
fournit  assez  d’occasions  de  produire 
sur  la  scène  le  nom  et  le  travail  d’Au- 
bertin.  Voici  un  passage  de  la  Perpé- 
tuité de  la  Foi.  < Aussi  Aubertin  , 
» ayant  bien  vu  qu’il  n’y  avait  pas 
» moyen  de  soutenir  une  folie  si  visi- 
» ble  (9) , a cru  devoir  réformer  ce 
» plan.  Et  voici  à quoi  te  réduit  ce 
a que  ce  ministre , qui  a consumé 
» malheureusement  sa  vie  à chercher 
a dans  les  écrits  des  anciens  de  quoi 
» obscurcir  la  vérité , a trouvé  de 
» plus  plausible,  pour  rendre  vraisera- 
» blabte  le  prodigieux  renversement 

(8)  V(«  de  M.  DaîIU,  pitg'  *8. 

(9)  f/Ufnd  ia  *uffp<ftiùon  dé  Bloadel,  êfué 
têi  trmissubstmntimtMm  dtau  nééUitg’-4é$mft  aprit 
Mirengér. 


a de  l’ancienne  foi  qu’il  est  obligé 
» d’admettre,  afin  de  ne  passer  pas 
> lui-mème  pour  novateur,  u M.  Ai^ 
nauld  l’a  traité  beaucoup  plus  déso- 
bligeamment,  quoiqu’il  avoue  (10) 
qu'd  serait  fort  à souhaiter  que  quel- 
que personne  habile  travailldl  à réfu- 
ter les  livres  des  nouveaux  ministres  , 
et  entre  autres  celui  o’Aubeetin  et  ceux 
de  M.  Daille.  Il  soutient  « que 
» l’ouvrage  d’Aubertin  est  uu  011- 
» vrage  très-méprisable  ; que  ce  mi- 
u nistre  était  un  homme  de  peu 
* d’esprit , qui  n’avait  qu’une  basse 
a critique  sans  élévation  et  sans  ju- 
B gement,  mii  a lu  beaucoup  parce 
B qn’il  ne  faut  pour  cela  que  des 
B yeux  et  do  loisir,  mais  qui  a lu 
B sans  discernement  et  saus  lumières , 
B qui  ne  dislingue  point  entre  les 
B bonnes  et  les  mauvaises  raisons  i 
B qui  se  récrie  à tout  moment  sur 
B les  preuves  les  plus  faibles  j qui 
B s'est  corrompu  le  sens  commua , 
B par  l’acroutumance  de  répéter  tou- 
B loiirs  les  mêmes  absurdités , et  qui , 
B bien  loin  d'avoir  remporté  une  belle 
B victoire  sur  l'école  de  Rome,  n’a 
B fait  que  découvrir  la  faiblesse  des 
B calvinistes  (11).  b 

(E)  M.  Claude  eut  mille  occasions 
de  parler  du  mérite  du  livre  d'Auber- 
ti/i.]  En  faveur  de  ceux  qui,  sans  au- 
tre peine  que  celle  de  lire  cet  article  , 
souhaiteront  de  savoir  le  plan  d’Au- 
bertin , je  copierai  ces  paroles  de 
M.  Claude  : « Tout  le  livre  d'Auber- 
B tin  est  un  coros  de  disputes  sur 
B le  sujet  de  l’Eucharistie,  qui  est 
B divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
B mière,  il  traite  la  matière  par  l’É- 
B criture  Sainte  et  par  le  raisonne- 
B ment  humain,  11  produit  ses  passa- 
B ges  et  ses  argumens , il  réfute  les  ré- 
B ponses  qu’on  y fait  -,  il  rapporte  les 
B passagesetlesargumensdeceuxdela 
B communion  de  Rome  , il  y satisfait  ; 
B et  il  répond  à peu  près  à tout  ce 
B qne  les  controversistes  ont  dit  jus- 
B qu’ici  de  plus  considÿable  sur  ce 
B sujet.  Dans  la.  seconde , il  examine  la 
B créance  de  l'Église  durant  six  cents 
B ans , par  une  discussion  exacte  de 
s tons  les  passages  de  part  et  d’autre , 
a et  il  fait  voir  que  la  transsubstan- 

(10^  Dans  la  pr^fêtee  dé  la  Pcr|>itotti  lUfcn* 
dues 

(11)  P«r^cUiiU  d«f«ad»e,  lié.  /,  ckap.  Ig 
rrg.  5. 
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rance  dans  la  religion  réformée.  Le 
curé  et  le  bailli  sortirent , et  eurent 
bien  de  la  peine  à faire  retirer  la  ca  ■ 
naille.  Elle  revint  peu  après  , cria 
qu’on  avait  fait  sortir  par  force  le 
curé  , et  aurait  enfoncé  et  pillé 

_ toute  la  maison  , si  deux  notables 

. fond  toutes  les  questions  de  l’Eucha-  n’eussent  interposé  leurs  prières, 
ristiepai'7'£cri/ure  Sainte  et  parle  rai-  ciniam  non  latuit  extrema  hœc  cala- 


Il  liation  et  la  présence  reelle  sont  des 
» dogmes  inconnus  pendant  tout  ce 
1)  temps-là.  Dans  la  troisième , il  fait 
Il  l’bistoire  de  l'introduction  de  ces 
Il  doctrines  (la).  » M.  Claude  avait 
déjà  dit  dans  sa  première  Réponse  , 
que  M.  Aubei-tin,  après  ayoir^traité 


sonnement  , et  ai'oir  remporte  une 
belle  victoire  sur  toutes  les  subtilités 
de  l'école  romaine,  examine  fort  au 
long  tous  les  passages  des  saints  pères 
qui  ont  été  jusqu’ici  produits  sur  cette 
matière  de  part  et  d'autre,  faisant 
voir  par  ce  moyen  à toute  la  terre  le 
changement  que  l'église  romaine  a 
fait  ; en  faisant  lui-méme  une  perpé- 
tuelle comparaison  de  la  créance  an- 
cienne et  de  la  nouvelle;  à quoi  il 
ajoute  Chistoire  de  la  ntdssance  et  des 
progrès  de  la  transsubstantiation  et  de 
la  présence  réelle  (i3). 

(F)  Il  fut  exposé  dans  son  agonie 
aux  vexations  du  curé  ' de  SaintSul- 
pice.  1 11  se  présenta  à la  porte^  du 
malade , avec  le  bailli  de  Saint-Ger- 
main , à neul  heures  du  soir.  La  ca- 
naille , au  nombre  de  quarante  i>er- 
sonnes  , le  suivait  avec  des  armes. 
Celui  qui  frappa  à la  porte  contretit 
la  voix  du  médecin  afin  qu’on  ou- 
vrit. Dès  que  la  porte  fut  ouverte  , 
toute  la  troupe  se  jeta  impétueusement 
dans  la  maison,  et  se  mit  à dire  que  le 
malade  souhaitait  de  faire  son  abjura- 
tion entre  les  mains  d’un  curé , mais 
qu’on  l’en  empêchait  j qu’on  venait 
donc  pour  délivrer  de  cet*esclavage 
sa  conscience.  Le  tils  aîné  du  ministre 
agonisant  défendit  autant  qu’il  put  les 
montées  ; mais  enfin  pour  empêcher 
que  celte  canaille  ne  rompit  les  por- 
tes des  chambres,  on  consentit  que  le 
curé  et  le  bailli  entrassent  seuls  à la 
chambre  du  malade.  Les  cris  et  les 
huées  de  leur  escorte  firent  un  peu 
revenir  M.  Aubertin  de  son  assoupis- 
sement léthargique , si  bien  qu’il  dé- 
clara fort  distinctement  sa  persévé- 

(ta)  CUitdv,  Hipooie  «a  Livre  de  M.  AmeaU, 
// , pag.  aS. 

(i3)  ClevJei  Képonte  au  U*.  Traité,  chap.  /. 

* Ce  curé  était  J.-J.  Olier  Solpiciea  dont  U 
père  Cirj,  minime , a composé  la  Vie,  1687, 
in-ia.  Maire,  dans  sa  Drferue  tU  U foi  e«- 
tkoUifut^  fait  une  scène  d’édification  de  ce  dont 
Bayie  fait  une  scène  de  scandale-  Leclerc  et  Joly 
rapp«>rtcot  le  texte  de  le  Maire  et  adoptent  aoa 
récit. 


mitas  , quœ  pii  viri  spirans  atlhuc  spo- 
lium  cujus%*ii  iliudere  parati  injuria 
exponebat.  Laimntabili  isid  occasione 
infeliciter  usas  pfœfen>idi  sed  tumub 
Itioii  zeli  t*ir  Joannes  Jacobus  Olie- 
rius  , basilicœ  ’S.  Sulpitii  curatus  , 
et  sodalitalis  quœ  de  propagande  fide 
dicitur  primipilus , etc.  (i4)*  Peut-on 
songer  i cela  «ms  se  souvenir  de  ce 
triste  mot  de  Lucrèce  ? 

Tanüun  rtligio  poiuil  sumJtre  malorum  î 

Un  zèle  furieux,  de  religion  de  quoi 
n'est-il  )>oint  capable  ? 

Tri/ûuj  hofèd  iUo  morulrum  , nec  $m¥ior  uUa 

Pesüs  tt  ira  dedm  Siygiii  /ere  extuUt  uji- 
dU  (i5). 

Il  ne  laisse  pas  même  mourir  les  gens 
en  repos.  Après  les  avoir  tourmentés 
pendant  leur  vie,  il  va  leur  tendre 
des  pièges  jusque  dans  les  bras  d’une 
maladie  qui  ôte  l’usage  de  la  raison. 
II  se  prévaut  des  niomens  où  l’àme  est 
aussi  malade  que  le  corps  , et  où 

CUmdicMl  , ddiral  Ungua^ue  m«nr- 

9ne(iC). 

(14)  David  BlondcUnap.  Prmfau  lib.  Albcitiai 
de  Encharibtié. 

(15) Virgil. , Æneid. , Hh.  ///,  r/.  ai4- 

(16)  Lucret. , fié-  ///|  vt.  4S4- 

AUBIGNÉ  (d’)  ♦ (A) 

* Il  s'appelait  Tliéodore  Agrippa.  Leclerc 
et  Joly  reovoieot  i 1a  remarque  \Q)  de  l'arti- 
cle Jeanne  d*Albret,  reine  de  Mavàiixe.  C'eat 
à U remarque  (R)  quM  est  queation  d'Au- 
Lignë. 

(Â) ] J'ai  lu  dans  le  Mercure 

Galant  de  janvier  1706  (i),  que  Jean 
d’ Aubiÿné  fut  fav»ori  et  chancelier  de 
Jeanne  d'Albrei . reine  de  Nas^arre  e£ 
mère  de  Henri  /À',  ci  en  gramle  far- 
ceur auprès  de  ce  prince  ; qu't/  mourut 
à Oenèue , après  quitté  entuitc 

de  sa  co/ii^erjto/i  ; qu'c/  était  alors  ami- 
ral de  Bretagne  J goui’erneur  d’Oleron 
et  de.  MailUzais^  et  gentilhomme  de 

(1)  Mercure  Galant,  fonvier  170$ , pegt*  >3^1 
ec  ruiV. 
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la  chambre  du  roi;  qu'i/  nous  reste  de 
lui  une  Histoire  de  I*  rance  écrite  ai^ec 
^ désintéressement  qui  lui  a attiré  les 
%>uant'€s  de  tous  les  auteurs  corüem  - 
porainSy  et  de  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  ; qu'o/i  regarde  son  ouvrage 
comme  un  chrf~d‘oeuvre  en  fait  d'his~ 
toire , et  que  quelques  auteurs  en  font 
même  plus  dé  cas  que  de  celle  de 
IH.  de  ThoUy  qui  est  cependant  fort 
estimée  / qu’Owo/i  remarque  que  , 
lorsque  dans  son  histoire  il  en  est  a 
la  mort  de  ce  grand  prince  (a)  , il  dit 
que  la  pUtme  lui  tombe  des  mains , et 
qu’il  n’a  plus  la  force  de  rien  écrire  ; 
que  cette  histoire  est  en  deux  volumes 
in 'folio  5 cpjLeUe  a été  revue , corrigée 
pur  ses  soins , et  imprimée  sur  un  très- 
beau  papier  et  en  de  très-beaux  carac- 
tères y à Mailletais , dont  il  était  gou- 
verneur ; que  Constant,  son  fils,  vice- 
roi  des  lies  d’Amérique  y oü  il  passa 
en-  1643 , était  père  de  madame  de 
Mainienon  et  de  M,  le  comie  d’Auhi- 

né  dernier  motty  chevalier  des  er- 
res du  roi  et  gouverneur  de  Ber- 
ri  (3).  Dans  le  Mercure  Galant  du 
mois  de  février  i^o5  (4),  on  a corrigé 
la  faute  touchant  le  nom  de  baptême 
de  d'Aubigne.  On  a dit  qu’il  se  nom- 
mait Agrippa  et  non  Jean.  On  a dit 
aussi  que  son  Histoire  universelle  est 
en  trois  volumes  , que  le  troisième  est 
rare , et  a été  imprimé  à Loudun  ^ 
qu’iV  a pris  soin  de  composer  lui-méme 
•n  f^ie  y dont  il  jr  a un  manuscrit  à 
Paris , écrit  de  sa  main  , et  que  c’est 
une  pièce  curieuse.  Le  marquis  de  Ti- 
gni , frère  de  M.  l'évèque  ae  Noyon  , 
est  le  chef  de  la  brandie  atnée  de  la 
maison  d'Aubigné  , et  père  de  M.  le 
comte  d'Anbigné,  à qin  le  roi  a don- 
né le  régiment  royal  {Sj. 

O)  Ifenri  IV, 

(3)  H iCa  Itûsxé  qui  mmriée  à 

M.  U due  de  Noadles, 

(4)  Mercure  GaUai , février  i^oS  , pa§.  *07. 

(5)  Mercure  Galant , janvier  170$  , pag, 
i33,i33. 

AUDEBERT  (Germain),  prési- 
dent en  l’élection  d’Orléans  ■*“, 
a été  un  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  et  bon  poêle  latin,  au 
XVI*.  siècle.  11  fut  disciple  d’Al- 

* 11  ne  fut  iamaif  président,  dit  Leclerc  , 
c’en  CO  qu'üD  voit  par  auo  épitaphe  rapportée 
dans  la  remarque  (B). 


ciat , à Bologne,  pendant  quel- 
ques années  , et  il  revint  d’Italie 
si  satisfait  du  pays  i et  des  gens 
qu’il  y avait  pratiqués,  qu’il  em- 
ploya tout  l’art  de  sa  poésie  à la 
description  de  Rome , â celle  de 
Venise  et  à celle  de  Naj^les  (a). 
Ces  trois  poèmes  ont  été  insérés 
au  premier  volume  des  Délices 
des  poètes  de  France.  On  verra 
ci-dessous  de  quelle  manière  les 
Vénitiens  récompensèrent  la 
description  de  leur  ville.  Il  avait 
composé  d’autres  poèmes  , qui 
auraient  pu  être  communiijués 
au  public , si  son  fils , qui  était 
conseiller  au  parlement  de  Bre- 
tagne , lui  eût  survécu  quelque 
temps  {b).  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  a fait  l’éloge  de  notre 
Audebert , avec,  son  éloquence 
ordinaire.  Il  lui  a donné  les  qua- 
lités les  plus  essentielles  à un 
honnête  homme.  M.  Moréri  a 
fidèlement  rapporté  le  précis  de 
cet  éloge.  Je  ne  doute  point 
qu’il  n’ignorât  les  conséquences 
avantageuses  que  les  protestans 
ont  tirées  de  ce  chapitre  de  Scé- 
vole de  Sainte- Marthe  , pour 
justifier  d’une  horrible  accusa- 
tion l’un  de  leurs  plus  illustres 
ministres.  On  ne  saurait  assez 
déplorer,  ou  la  malice,  ou  l’igno- 
rance de  l’homme , quand  on 
songe  * que  Théodore  de  Bèze 
a été  accusé  d’une  infamie  abo- 
minable , sur  un  fondement 
aussi  frivole  que  l’est  son  épi- 
gramme,  de  sud  in  Candidam 
et  Audebertum  benevolentid. 

(a)  Sammarlhanut , Elugior.  lib.  IT. 

[b)  Helictis , prmter  ta  qum  ccnwiemoravi. 
poemata , SU%Htrum  aliquol  Ixbris  qui  luoem 
expccUtre  potenuit  a b cjus  futrcdcy  etc.  y 
SamniarOianua,  Elogiorum  Ub.  II. 

* Tous  les  hoRoèlet  geui,  dit  Joly,  sous- 
criront «aos  peine  è celte  rdfle&ioa. 
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M.  Maimbourg  renouTcla  cette 
accusation  dans  son  Histoire  du 
Calvinisme.  Orf  le  réfuta  très-so- 
lidement par  l’examen  de  la 
pièce  même  , et  on  n’oublia 

J)oint  de  fortifier  l’apologie  par 
e grand  mérite  d’Audebert  (c). 
Théodore  de  Bèee  s’était  déjà 
servi  de  celle  raison  (A).  M.  Gra- 
verol  le  ministre  avait  eu  dessein 
de  publier  les  épitaphes  de  cet 
illustre  magistrat,  dans  une  dis- 
sertation latine  qu’il  mit  au  jour 
en  ce  temps-là  {d)  ; mais  il  les 
reçut  trop  tard.  Il  me  les  a com- 
muniquées , et  voici  une  occa- 
sion. très  - commode  de  les  pu- 
blier (B).  On  y verra  l’histoire 
de  notre  Audebert  toute  telle 
u’un  dictionnaire  historique  la 
oit  fournir.  Le  sieur  Konig  a 
co\ipé  cet  auteur  en  deux  (C). 
Sainte-Marthe  n’est  pas  le  seul 
qui  ait  fait  l’éloge  de  cet  hon- 
nête homme  (D). 

(c)  Jurieu,  Apologie  pour  les  Réformés , 
/r*.  part. , pag. 

{d)  Elle  est  intitulée  , De  JuveailibuâTbeo> 
dori  Beic  Poeratlis,  et  imprimée  A Jmsler’ 
en  i683,  in- il. 

(A)  On  fit  seruir  ton  grand  mérité 
à ùi  justfication  de  Bèze  qui  s'était 

déjà  servi  de  cette  raison.^  CVst  dans 
sa  11*.  Apologie  contre  Claude  de 
SaÎQCtes.  Il  dit  que,  lorsqu'il  composa 
Tépigramme  , Audebert  était  déjà 
avocat  au  parlement  de  Paris.  Voici 
son  latin,  (fuid  quüm  eoutque  prove^ 
heris  utmeam  cum  honestissimo  viro  ^ 
et  jam  tum  in  Senatu  Parisienti  ad-- 
vocato  y quem  vacant , nunc  vero  in 
eiuitate  Jiureliensi  magnd  cum  digni- 
taie  versanii , amicuiam  et  fiamitiari^ 
iatem  summam  ad  nejarium  et  exe- 
crandum  iUud  scelus  transféras , quod 
à nobit  ne  nominari  quidem  sine  fior- 
rare  potesl , n vobis  autcm  in  vestris 
illis  ^ur^U5lto/fi , ut  omnes  ndrunl  y 
pro  ludo  et  joco  dueitur  y quis  te  ip- 
sum uir  honcsiut  non  execretur  [\)  . 

(i)  Beu,  Operom  lem.  //,  pag.  36o. 


(B)  f^oici  une  occasion  frès’com* 
mode  de  publier  les  épitaphes  d'Au* 
debert.]  Pour  ne  point  la  laisser  per- 
dre , j'insérerai  ici  mot  à mot  ce  que 
la  personne  que  j'ai  nommée  m'écri- 
vit et  m'envoya. 

Je  vous  prie  d’agréer  que  je  vous 
envoyé  un  extrait  fidèle  des  épitaphes 
de  ùermain  Audebert  et  de  son  fils. 
Si  je  Us  eusse  reçues  dans  U temps 
qu'on  me  Us  avait  promises  y je  Us 
aurais  ajoutées  h la  petite  apologie 
latine  de  Théodore  de  Bèse , qu'une 
occujion  singulière  m'obligea  de  don- 
ner  au  publie.  Une  pièce  si  authenti- 
que me  parait  seuU  capabU  de  mettre 
fin  à La  calomnie  atroce  dont  on  a 
jusques  ici  chargé  la  mémoire  de  cet 
excelUnt  serviteur  de  Dieu  , par  quel- 
que évasion  quon  tâche  d'en  éluder 
la  force , eC  vous  rendrez  un  service  si- 
gnaU  à la  vérité  , si  vous  donnez  au 
public  ce  nouveau  moyen  de  la  dé- 
fendre. 

« Cy  gist  Messire  Germain  Audebert^ 
natif  de  cette  ville  d'Orlcans  , prince 
des  poe'tes  de  son  temps  , qui  pour  sa 
seule  vertu  fut  anobli  lui  et  les  siens 
naiz  et  à nalstre  par  le  trés-chre«tien  roi 
de  France  et  de  Pologne  Henri  111 , et 
fait  chevalier.  Et  pour  comble  d'bon* 
neur,Sa  Majesté  lui  donnadeux  fleurs 
de  lys  d'or  pour  mettre  au  chef  desei 
armes  , pour  la  décoration  d'icelles. 
Nostre  saint  Père  le  pape  Grégoire  Xlll, 
et  le  duc  et  seigneurie  de  Venise , le 
firent  pareillement  chevalier,  et  ceux- 
ci  lui  envoyèrent  par  leur  ambassa- 
deur l'ordre  de  Saint-Marc  jusques  en 
France.  Et  nonobstant  cesgranot  hon- 
neurs , ilsV'st  tousjours  plu  a exercer 
l'estât  d'élu  dans  cette  élection  l'es» 
pace  de  5o  ans,  tant  il  estoit  amateur 
de  sa  patrie.  Ce  que  considérant  Sa- 
dite  Majesté,  ayant  créé  et  érigé  uu 
président  et  un  lieutenant  en  chaque 
élection  de  France  , eienipta  ledit 
Messire  Germain  Audebert , et  voulut 
qu'il  pré.sidast  et  précédast  l'un  et 
l'autre.  11  a escrit  trois  livres  de  Vc-> 
nise,  un  de  Rome,  un  de  Naples, 
deux  de  Sylves,  trépassa  l'an  1596, 
le  a4  de  décembre,  Igé  de  quatre- 
vingts  ans  ou  environ. 

« Et  sous  le  mesme  marbre  gist  Met- 
sire  Nicolas  Audebert,  conseiller  du 
roi  en  sa  cour  de  parlement  de  Bre- 
tagne , lîls  dudit  Messire  Germain 
Audebert , grand  imitateur  des  vertus 
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pateroelles , qui  tr«Wua  cinq  jours 
après  son  père  , en  1 âge  de  quarante' 
deux  ans.  Leurs  Ames  soient  entre  les 
bienheureux,  a 

• yéudeherlorum , Orrmani  patrif  et  Ifuclai 
fiUi  Ttutudtu. 

• Ati4el>crtoniai  si  ^nU  depiofcre  laades 

Co^tet  » ille  sibi  oibito  plu<  esplicet , ac  si 

Ibmm  sapiens  soins  illoslrare  Uborat. 

Parcendum  eerbis  i|itar , vaaoqae  Ubewi. 

Stl  diitsse  salis , situs  bîe  jacct  Audebertns, 

Et  paier  , cl  gaatiu  |iairis  cil^  fata  secalns. 

Nomioath»c  quisqoissÎDcerî  Domisa  tioguâ, 

Viriatam  et  Usdum  gaaas  siaul  aruit  eames. 

Qnat  qat  oescierit  commuois  Ittininu  eapera 

Credatnr  forvis  semper  viiiasa  sob  aolris.  * 

Ces  trois  épitaphes  se  trouventécrites 
en  lettres  éCor  sur  un  nuirbre  noir  <il- 
taché  a la  muraille  de  la  galerie  du 
cimetière  de  Véglise  de  Sainte-Croix 
iT  Orléans , en  entrant  a main  gauchCf 
environ  6o  pas  dans  la  galerie.  Elles 
ont  été  copiées  mot  a mot  sur  l'original 
par  une  personne  fidèle.  Ici  finit  l’ex- 
trait delà  lettre  je  M.  Graverol.  Con- 
cluez de  ce  oui  est  dit  de  la  charge 
d’Audebert  aanila  première  de  ces 
épitaphes , due  M.  Jurieu  s*esl  trom- 
pé, lorsqu’il  a dit  qu’Audebert  mou- 
rut après  avoir  passé  dans  toutes  tes 
plus  belles  charges  de  la  robe  (a). 
Sainte-Marthe  aurait  pu  lui  e'pargner 
ee  mensonge , car  il  est  expreMement 
reriMrqué  qu’Audehertfut  si  modeste, 
qu’il  se  contenta  d’une  charge  fort 
au-dessous  de  son  mérite.  iVec  sibi 
quidquam  , dit-il , de  solitd  modestid 
detraxity  contentas ed quam  apudsuos 
jamdudum  erercebat  vectigaUum  in- 
dictionumque  prœfecturdy  n^milij'or' 
tassé  illd  et  obscurd,  si  hominis  digni- 
tatem  respicias,  sed  quam  eo  tenlUm 
animo  susceperaty  ne  nullam  reipti- 
blicœ  partem  atligisse  , sibique  soli 
vixisse  diceretur  (a). 

(C)  Konig  a coupé  oet  auteur  en 
deux."]  11  nous  donne  un  Germanus 
yfudebertus  » et  un  Aurelius  Aude- 
bertus,  11  nous  renvoie  pour  le  pre- 
mier à la  page  191  des  Éloges  de 
Sainte-Marthe , cl  il  dit  du  second 
qu’il  a composé  trois  poèmes  en  Tan- 
née i6o3.  Scripsit  f^enetiaSy  Eomamy 
Parthenopeny  carminey  A.  i6o3.  Cette 
date  est  une  nouvelle  faute  , puis- 
au’Aiidebert  mourut  en  Tannée  1598. 
11  est  vrai  que  ces  trois  poèmes  furent 

(»)  Jarieu,  Apologie  pour  le*  riforméi , /'•. 

partie , pag.  i45. 

(})  SamnurtU. , in  ElogiU, 


imprimés  à Uanaw,  en  i6o3^  mais 
ce  n’était  pas  la  première  édition.  On 
peut  voir  par-U  qu’il  est  moins  facile 

Su’on  ne  pense  de  bien  composer  la 
ibliotbéque  des  auteurs.  Ceux  qui 
ne  connaissent  |H)int  la  chronologia 
des  éditions  n^  la  différence  des 
noms  de  baptême  et  des  noms  de  pa- 
trie, sont  bien  sujets  à se  tromper. 
Germanus  est  le  nom  de  baptême 
d’Audebert  ; Aurélius  est  son  nom  de 

Satrie.  Ce  qu’il  y a d’admirable  , c’est 
e voir  que  M.  Konig  nous  renvoie  à 
un  auteur  cm’il  n’avait  pas  vu  lui- 
même  ÿ car  s\l  avait  pris  la  peine  de 

Jeter  les  yeux  sur  l’endroit  qu’il  cite 
ie  Sainte-Marthe,  il  y aurait  vu  q^uc 
Germanus  Âudebert  est  celui  qui  a 
composé  les  trois  poèmes  de  Venise, 
de  Rome,  et  de  Naples , F’enetias  , et 

Rnmam , et  Parthenopen ed  car- 

minis  majestate  descripsit.  Quand  on 
renvoie  son  lecteur  à quelque  li- 
vre, il  faudrait  payer  d’exemple,  il 
faudrait  y aller  soi-même  tout  le  pre- 
mier. 

(D)  Sainte-Afarthe  n’est  pas  le  seul 
qui  aitfait  Véloge  ^Audebert.']  lïn 
avqcaTaux  conseils,  qui  s’est  donné  en 
latin  le  nom  de  Rodolphus  Botereiufy 
a loué  magnifiquement  Audebert 
dans  son  histoire  de  France  (4)«  H 
n’oublie  point  les  honneurs  que  le 
)Mpe  et  la  république  de  Venise  lui 
firent;  mais  au  lieu  que  l’épitaphe 
attribue  a Grégoire  Xlli  Tbonneiir 
qu’Audebert  reçu  t de  la  cour  de  Rome, 
il  l’attribue  à (Grégoire  XIV.  11  dit  ou 
l’ambassadeur  de  Venise  conféra  la 
chevalerie  de  Saint- Marc,  et  devant 
cMiel  concours  de  monde.  Gregorius 
Xlf^  ac  Peneti  ilium  civitalis  jure  et 
cquestris  ordinis  dignitale  dondrunt  : 
ejfusiüs  Peneti  , qui  per  oratorem 
sunm  in  suburbano  Tybure  gentUia-  • 
en  y assidente  spcctaculo  et  con^iVio 
longé  corond  hominum  literatissimo- 
ru/n,  Audebertum  torque  aureo  €livi 
Mord  üuigniuerunt. 

(4)  Bolereios , Ub.  r,  pag.  *460  h ed 
een.  i5g8. 

AUDIGÜIER  (N.  d’)  , auteur 
de  plusieurs  livres  (A) , qu’on  li- 

* Son  nom  de  hapiémo  dtait  Vilal.  Leclerc 
le  dit  otf  vers  l565.  Ayant  succédé  i son  père, 
magistrat  royal , (peut-être  k Toulouse),  il 
fut  le  x6  février  iSqi  etlequé  par  onae 
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sait  beaucoup  au  temps  de  leur 
nouveauté,  et  qu’on  ne  lit  plus 
aujourd’hui , florissait  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis 
A III.  Le  sieur  Sorel  ayant  dit 
que  l’auteur  de  la  Polixène(a)eût 
pu  produire  un  jour  de  meilleu- 
res choses  , s’iljt’eust  point  esté 
aussi  malheureux  que  d’Audi- 
guier  , ajoute  .qu’/£r  ont  tous 
deux  esté  assassinés  * par  ceux 
qu’ils  tenaient  pour  leurs  amjs 

(b) .  « Je  crois  bien  , dit-il  ail- 
» leurs  ( c ) , que  d’Audiguier 
>•  avoit  bon  esprit  ; mais  c’estoit 
» plustôtun  soldat  qu’un  homme 
» d’estudc,  comme  il  fait  parois- 

Lommes.  Remis  de  ses  Messurea , il  sortait 
pour  la  première  fois  le  8 aTril  sulvaDt,  lors* 
qu*il  fut  attaqué  encore  par  les  mêmes  hom- 
mes qui  étaient  des  ligueurs. 

(<i)  Cest  U titre  d*un  roman  dont  Vauteur 
s*appelait  Molière. 

* François  de  Molière,  personoage  négligé 
f on  pourrait  presque  dire  oublié)  par  tous 
Tes  faiseurs  de  «lictionnaires  historiques  , est 
auteur  d'un  roman  intitulé  2 fn  Poiixèno.  Il 
fut  assassiné  en  l623 , ( Voret  1a  Biographie 
universe/ie  au  mot  Moi.Iere  >.  Audiguier 
fut  2Msa>siné  en  la  maison  et  en  la  prt^nce 
d'une  présidente,  « On  le  6t,  dit  Golletet 

• dans  Vffistoire  (manuscrite)  des  poètes 

• français ^ )ouer  au  piquet;  on  lui  mé> 

• compta  tant  de  fois  son  jeu  qu’il  ne  put 

• s'empêcher  de  dire  à celui  qui  lo  fourbait: 

• VoHS  comptes  mal;  parole  qui  fut  rele> 

• vée  d’un  démenti;  en  même  temps  plo- 

• sieurs  satellites  sortis  de  derrière  une  ta- 

• pisseric  se  jetèrent  dessus  lui»  ot  quelques 

• efforts  qu'il  hldoparer  leurs  coups  avec  un 

• esrabcau  qui  lui  servit  quelque  temps  de 
» bouclier  et  de  plastron,  il  fallut  qu'il  cédât 

• 4 U force,  et  ce  d'autant  plus  que  ses  eone- 

• rais  se  saisirent  d'abord  de  son  épée  qui  était 
■ surunlit.  Il  fut  percéde plosieurs  coups,et 

• rendit  ainsi  respritsousTcfibrlde  ces  tigres 

• de  qui  la  rage  ne  se  put  assouvir  que  par 

• son  dernier  soupir,  ce  qui  advint  au  faubourg 

• Sainl-Germain  vers  l'an  i6a4*  ^i  bien  qu'il 

• mourut  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans.  • 
Voyet  Examen  crititjue  et  Complément  des 
dictionnaires  historù^ues  tes  plus  répandus 
( par  .^f « A.  A.  Barbier),  tom.  l***. , p.  56. 

(ê)  Sure) . Berger  extravagant,  remarques 
sur  le  XlIIe.  fiore,  png.  4^  « éditton  de 
Rouen,  chez  Osmont^  en  i6*4(*\  w-8'’.  deux 
%»olumes. 

(c)  Là  meme , pag.  4^- 


>'  tre  dans  toutes  les  épistres  dé- 
» dicatoires  de  ses  livres , où  il 
» parle  quasi  toujours  de  son 
M épée , ou  de  quelque  chose  qui 
» en  ajjproche  : et  l’on  raconte 
» aussi  que,  pour  monstrer  qu’il 
» u’escrivoit  que  par  négligence, 
>'  il  disoit  un  jour,  par  une  bra- 
» vade  de  Gascon  {d)  , tpi’ il 
» lailloit  sa  plume  avec  sonépée. 
» 11  y en  a qui  assurent  que  l’on 
••  lui  repartoit,  que  c’estoit  donc 
'•  à cause  de  cela  qu’il  escrivoit 
» si  mal  ; mais  if  ne  faut  pas 
>'  estre  si  satirique.  11  n’y  a 
» point  de  doute  que  cette  façon 
» de  se  vanter  avoit  beaucoup)  de 
» grâce,  et  qu’elle  mérite  d*etre 
» mise  au  rang  des  apophtheg- 
» mes  françois.  » D’Audiguier 
avait  un  neveu  ■*'*  qui  a passé 
pour  l’auteur  de  la  traduction 
de  la  Stralonice,  roman  italien  ; 
mais  on  croit  que  Malleville  l’a- 
vait faite , et  qu’étant  un  de  ses 
meilleurs  amis , il  la  lui  donna 
(e).  Il  y a eu  un  d’AcmcuiER  '*'• , 
avocat  au  parlement  de  Paris  , 
qui  a publié  quelques  plaidoyers 
{f).  J’ignore  s’il  est  le  même  que 
le  neveu,  qui  était  le  bon  ami 
de  Malleville  mais  je  sais 

(d)  ^ores  te  Socrâte  ebrélieo  de  Balzac, 
discours  A ^ pag.  263. 

**  Ce  neveu  a'appelail  Pierre.  M.  Barbier, 
dans  son  Examen  crttiçuej  etc.,  donne  des 
déuila  carieux  sur  les  traduclions  diverses 
des  ÂvenUtres  de  Lasarills  de  Tormes.  Audi- 
guier neveu  pute  pour  auteur  d'une  des  tra- 
ductions de  cet  ouvrage  ; il  l'est  seulement 
d'une  partie. 

(#)  PeUiason,  Histoire  de  l'Académie  fran- 
çaise, pag.  393. 

11  s'appelait  Henri,  siour  dn  Mate^, 
et  était , dit  Leclerc , avocat  général  de  la 
reine  mère,  dès  i652.  • 

(f)  Marolles,  Mémoires,  pag.  4t> 

‘^Malleville  (Claudo)  était  l'ami  d'Audi- 
guier  neveu.  PellisiOQ  prétend  même  que  la  tra- 
duclioQ  de  Stratonice  est  de  Malleville.  C'est 
a l'ami  de  Malleville  que  l'on  doit  rfromène. 
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qu’il  a vécu  au  XVII'.  siècle  (g")  ; 
et  je  crois  que  ce  neveu  est  l’au- 
teur que  l’on  appelait  D'Audi— 
guier  le  jeune,  et  qui  publia,  en- 
tre autres  ouvrages , VÉromène. 
Un  passage,  que  je  cite  ci-des- 
sous , me  fait  croire  que  l’on  tua 
notre  d’Âudiguier  l’an  i63o  (B). 

ig)  MaroUcs,  Déaombremeot  des  auteurs, 

PH  4»7- 

(A)  Il  est  auteur  de  plusieurs  livres. '] 
Il  publia  à Paris,  chez  Pierre  Billaine, 
en  1617,  le  Vrai  et  ancien  Osagedes 
Duels.  C’est  un  livre  de  53l  pages 
I/I-8”. , qui  n’est  pas  indigne  des  bi- 
bliothèques. Il  publia  aussi  quelques 
vers  français  : les  Amours  de  Lysan- 
dre  et  de  Calliste,  celles  d'Aristandre 
et  de  Cleoaice , la  JFlavie , la  Miner- 
ve*', etc.  Ce  sont  des  romans,  qui 
eurent  beaucoup  de  cours  fi).  Il  tra- 
duisit en  français  les  Nouvelles  de 
Miguel  de  Cervantes** . Voici  le  ju- 
gement que  Sorel  a fait  de  cet  au- 
teur, dans  un  ouvrage  qui  a suivi  de 
bien  loin  son  Berger  extravagant. 
n Je  ne  pense  pas , dit-il  (a)  , qu’on 
» doive  mépriser  absolument  le  sieur 
» à' Audiguier , caïeux  des  Aventures 
» de  Ljrsandre  et  de  Calliste.  Quoi.- 
» qu’il  n’eût  pas  beaucoup  d’étude , 
SI  il  écrivait  en  ce  temps-là  d’un  style 
U assez  vigoureux  et  assez  net , comme 
U on  voit  dans  plusieurs  romans  qu’il 
X a composés  , dans  ses  lettres  , et 
Il  ^ans  quelques  traductions.  Aucom- 
» mencement , ayant  fait  un  livre 
» appelé  la  Philosophie  soltlade , il 
» avait  encore  un  peu  de  gasconisme  ; 
X mais  il  s’instruisit  dans  ses  traduc- 
» tioos  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
1»  et  du  livre  de  la  Perfection  chré- 
s>  tienne  fait  par  Rodriguez  **  : de 
a sorte  qu’il  pouvait  passer  pour  un 

V Le  Ljfondrs  est  ite  1616,  dit  Leclerc , 
(M.  Barbier,  Examen  «t  Critujue  des  Dtetson^ 
nairvr,  e(c. , dit.  i6o>i),  réinprimé  en  i6so; 
YArisiandre  de  ifiaS;  la  Minerve  ét  iBaS. 

(1)  Note»  que  Sorti  a critiqué  1er  deux  pre- 
mière^ dans  tes  remarquer  eur  le  Bercer  extra- 
vaRaat,  prineipalemertt  dans  U XIII*.  liere  de 
ces  remarquer.  ^ 

Les  Nouvelles  de  Cervanie.t  ont  ité  ini'- 
priméca  en  i6i3 , dit  Leclerc  : M.  Barbier  dit 
x6t8. 

(9)  Sorel,  Bible  franç.,  pag.  afii. 

Imprimé  en  iBaS  , dit  Xaeclcrc. 

a 


» de  nos  bons  traducteurs.  Son  der- 
» nier  ouvrage,  qui  est  les  Amours 
U d’AristanÆreet  de  Cléonice,  n’était 
» pas  des  pires  de  son  temps.» 

(B)  Un  passage me  fait  croire 

que  l'on  tua  notre  d'Audiguier  fan 
i63o.]  Ce  passage  est  pris  d’une  let- 
tre de  Balzac,  datée  du  ao  d’août 
i63o*‘  D’Audiguier  n’y  est  pas  nom- 
mé , et  l’on  a mis  des  étoiles  a la  place 
de  la  personne  que  Balzac  avait  nom- 
mée; mais  je  ne  doute  nullement  que 
ce  ne  fût  l’écrivain  dont  je  donne  ici 
l’article.  Je  crois  que  son  caractère 
n’est  pas  mal  repré.senté  dans  les  pa- 
roles suivantes  (3).  « Encore  vaut-il 
» mieux  se  réjouir  innocemment  à 
» l’hôtel  de  Venise,  que  de  se  faire  tuer 
» aux  Marais  du  Temple  comme  le 
» pauvre  Je  le  plains  certes  en 
» qualité  de  mort  et  de  malheureux, 
» et  suis  fâché  qu’il  n’ait  eu  loisir 
» de  songer  au  salut  de  son  âme,  et 
» de  demander  pardon  à Dieu,  Mais 
» de  m’imaginer  qu’une  grande  lu- 
» mière  de  la  France  soit  éteinte , 
» et  que  nous  a^ons  perdu  un  grand 
» personnage,  je  le  connaissais  trop 
» pour  en  avoir  une  si  haute  opinion. 
X II  était  véritablement  homme  de 
X cœur,  et  avait  certaines  fougues 
» d’esprit  qui  n’étaient  pas  mal  j^i- 
» santés , ponrvu  qu’elles  ne  fussent 
» pas  imprimées.  Mais  il  n’y  avait 
» point  moyen  de  le  soufirir  parmi  les 
» auteurs  modernes,  et  dans  le  re- 
X cueil  des  vers  de  ce  temps.  Néan- 
X moins  il  comptait  pour  .rien  son 
X courage  et  toutes  ses  vertus  mili- 
» taires,  et  ne  se  piquait  que  de 
» bien  dire  et  de  bien  écrire.  Il  était 
» d’ailleurs  si  persuadé  de  son  mé- 
» rite  en  ce  genre-là,  qtiepourl’avoir 
» un  jour  voulu  guénr  de  cette  fâ- 
» cheuse  maladie  , il  ne  m’a  jamais 
» bien  aimé  depuis,  et  il  est  mort,  je 
» m’assure , avec  oe  mal  de  cœur 
» contre  moi.  » 

* Leclerc  croit  qoe  d'AaJigaier  fut  taé  en 
iGs6l  CoUetet,  deiu  le  peuege  ripportd  en  la 
noie  ci-desiiu , a dit  ver.  i6a4' 

(3)  Baluc  , Lettre!,  tlv.  Vllï . lettre  XLII, 
p.  387 , 388,  du  tom,  /*r,  der  OEovref  de  Bal- 
xae  , Idition  de  Paris , cAes  Joly , en  1G6S  , en 
deux  volumes  in-folio. 

AVENTIN  (Jea.’»},  célèbre  par 
ses  Annales  de  Bavière,  a fleuri 
au  XVI*.  siècle  (A).  Il  était  de 
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bakte  naitsance,  fils  d’un  caba-  le  sujet  d’une  telle  violence,  que 
retier  d'Abensperg  dans  la  Ba-  l’on  aurait  poussée  plus  loin  , si 
vière  (B).  Il  étudia  première-  le  duc  de  Bavière  n’eût  pris  ce 
ment  à Ingolstad , et  puis  dans  savant  personnage  sous  sa  pro- 
l’université  de  Paris , sous  Jac-  tection.  La  mélancolie  indomp— 

?ues  le  Fèvre  d’Étaples,  et  sous  table  qui  accompagnait  Aventin 
osse  Clictou.  Étant  retourné  en  depuis  ce  temps-là,  bien  loin  de 
Allemagne,  l’an  i5o3,il  s’arrê-  lui  faire  prendre  la  résolution 
ta  quelque  temps  à Vienne , ou  de  continuer  à vivre  dans  le  céli- 
il  enseigna  en  chambre  l’élo-  bat,  comme  il  y avait  vécu  jus- 
quence  et  la  poésie.  Il  s’en  alla  qu’à  l’âge  de  soixante— quatre 
en  Pologne  l’an  1 607  , et  ensei-  ans , le  poussa  peut-être  à songer 
gna  publiquement  la’grammaire  au  mariage.  Cette  nouvelle  pas- 
grecque  dans  Cracovie.  Il  revint  sion  ne  fut  pas  si  forte  qu’elle 
en  Allemagne,  et  passa  quelque  ne  lui  laissât  la  liberté  de  consul- 
temps  à Ratisbonne  , d’où  il  se  ter  la  Sainte  Écriture  et  ses  amis 
transporta  à Ingolstad  l’an  i5oq,  sur  ce  qu’il  avait  à faire.  Il  ne  i 
et  y expliqua  quelques  livres  de  trouvait  que  des  conseils  rem- 
Cicérou.  Comme  il  passait  pour  plis  de  beaucoup  d’incertitude 
fort  habile  homme,  on  le  fit  ve-  (D);  c’est  pourquoi  il  fallut  qu’il 
nir  à Munich  l’an  i5i2,  afind’ê-  donnât  lui-même  la  résolution 
tre  précepteur  du  prince  Louis  de  ce  problème,  et  il  conclut 
et  du  prince  Ernest  (a).  Il  voya-  pour  le  mariage  (Ë).  11  ne  fut 
gea  avec  le  dernier  de  cea  deux  plus  question  que  de  chercher 
princes  (A).  Après  cela , il  entre-  un  parti , et  il  «ut  l’imprudence 
prit  de  composer  les  Annales  de  de  s’en  rapporter  à une  vieille 
Bavière  (C) , et  y fut  encouragé  rusée  qui  le  trompa  vilaine— 

§ar  les  espérances  que  les  ducs  ment  (b)  ; car  elle  lui  amena  une 
e ce  nom  lui  donnèrent  de  femme  du  pays  de  Suabe , qui 
fournir  aux  frais.  Il  n’oublia  avait  trois  grandes  imperfections, 
rien  pour  répondre  là-dessus  à une  femme,  dis-je,  pauvre,  lai- 
l’alten te  de  ses  maîtres  : il  cou-  de , et  chagrine , qui  lui  donna 
sulta  le  mieux  qu’il  put  les  ar-  lieu  de  faire  bien  des  expérien— 
chives  d’Allemagne , et  il  s’appli-  ces  (Q).  Il  loua  une  maison  à 
qua  tout  entier  à cet  ouvrage.  Il  Ratisbonne  depuis  ses  noces,  et 
n’a  point  perdu  sa  peine , car  il  puis  il  fut  attiré  à Ingolstad 
s’est  acquis  par-là  beaucoup  de  en  1 533  pour  y être  précepteur 
r^utation.  Il  reçut  en  iSag  un  du  fils  d’un  conseiller  du  duc  de 
affront  qui  lui  causa  un  cha-  Bavière  (c).  11  y voulut  transpor- 
griu  dont  il  fut  rongé  tout  le  ter  sa  femme;  et  pour  cet  effet  , 
reste  de  sa  vie.  On  le  tira  par  il  fit  un  voyage  à Ratisbonne, 
force  du  logis  de  sa  sœur  à Abens-  pendant  les  fêtes  de  Noël;  mais 
perg , et  on  le  mit  en  prison,  il  y arriva  atteint  de  la  maladie 
Personne  n’a  jamais  su  au  vrai  dont  il  mourut  le  cfde  janvier 
(m')  fis  étaient  J!  h (tAlbert-le-Sage , duc  l534  , âgé  de  soixaille-hint  anS. 
de  Bavière.  jl  ne  laissa  qu’une  fille,  qui  n’a- 

(h\  Voytt  rHUU)ir«  do  Bavière  du  titur  * 

ta  BUnc , tom.  lit , png  i ^ . 4 1 5 . 't^lAxmardns  ai  Bek.  ■ 
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▼ait  gaère  que  deux  mois  (d).  Il 
fut  enterré  dans  l’églisede  Saint- 
Hémeran,  à Ratisbonne , où  son 
épitaphe  lui  donne  l’éloge  de 
bon  catholique  (e).  Cependant, 
par  les  recherches  que  les  jésuites 
ont  faites , il  s’est  trouvé  qu’il 
était  un  bon  luthérien  caché  (H). 
C’est  par-lâ  que  ceux  de  l’église 
romaine  tâchent  d’affaiblir  le 
poids  de  son  témoignage  contre 
la  conduite  des  papes , et  contre 
la  mauvaise  vie  des  prêtres  ; car 
les  protestans  ont  mille  fois  allé- 
gué les  annales  d’Aventiii,  pour 
montrer  les  désordres  de  l’Egli- 
se. La  plupart  des  autres  écrits 
de  cet  auteur  n’ont  pas  été  im- 
primés (I).  M.  Moréri  a mal 
réussi  dans  cet  article  (K). 

(d)  U ofail  eu  unfiU  qui  Üail  mort. 

(«)  de  ea  Vi«,  composte  par  Hr6me 
Zi^Iérua.  Elle  est  à la  tête  de  ses  Annalsi. 

(A)  Il  a JUtsri  au  Xf'I*.  «ièc/e.] 
11  naquit  l’an  i466,  et  mourut  l’an 
l534  ; d'  OÙ  Vossius  infère  avec  beau* 
coup  de  raison  , que  Gdnebrard  t'est 
trompé,  en  faisant  fleurir  cet  histo- 
rien Pan  i366  (i).  Le  père  Gaultier  a 
suivi  la  faute  ae  Genebrard.  Dans 
PEpitomé  de  la  Bibliothèque  de  Ges* 
ner  , on  met  faussement  U mort  d' A* 
ventin  k Pan  i5ao. 

(B)  il  était  nU  étun  cabaretier 
(V Âbenspcrg  ^ dans  la  Bauiire.']  Jé- 
rôme Zie'glénu  dit  que  cet  homme  se 
nommait  Jean  Thurraair,  et  que  de 
là  vint  que  Le'ooard  d'Eckh  donna 
dans  une  cpigramme  le  nom  de  Thur- 
nioroanis  (a^  à Jean  A ventin  (3).  II 
ajoute  que  Pannaliste  de  Bavière  se 
nomma  Avenlinus  , à cause  quePan- 
cicn  nom  d'Abensperg  est  Avenli^ 
nium.  fj Empereur  ^/Uontn,continue* 
t-il , la  nomme  Abusina  dans  son  fti-> 
néraire,  M.  Bullart  n'a  pas  bien  en- 
tendu ceci.  La  vilU  tTAbensperg, 

fi)  Vo*«itt9,  de  Hutor.  Lalioi»  , pag.  655. 

(i)  Il  nâ  seinblt  pat  Vun  dé  ctt  noi/w 
vitun*  bien  d*  Vautre.  Il  y a petU“4tra  dans  Vum 
ou  dan*  Vautre  ^uel^ue  faute  tf  impression. 

(3)  Ziffficrut , m Vit!  Joà«ma  àveatiai. 


dit-il  (4)  , «it  euset  célèbre  en  this- 
toire  romaine  , principalement  par 
f empereur  Antonin  , qui , dans  son 
itinéraire^  la  nomme  Àventinium.  Cet 
auteur  serait  bien  embarrasse' , si 
l'on  exigeait  de  lui  qu'il  prouvât  qnc 
cette  ville  est  assez  célèbre  dans  Phis- 
toire  romaine.  Le  docte  Lambecius 
ne  croyait  pas  qu'on  trouvât  qu’elle 
eût  porté  d'autre  nom  que  celui  A^A- 
busina,  qui  lui  est  donné  dans  l'Iti- 
néraire d Antonin  ; et  c'est  pour  cela 
qu'il  blâme  l'auteur  des  Anqgles  de 
ne  s'étre  pas  nommé  Abutinensis. 
Patria  ejus  fuit  Abusinai  undè  falsh , 
cism  senominare  debuisset  Abusinen- 
sem,  Gognomine  usus  est  AvEMTiia(5). 
Mais  ce  nom  eût-U  eu  les  agrémens 
de  celui  d'une  des  montagnes  de 
Rome  ? 

(C)  //  entreprit  de  composer  les 
Annales  de  Bavière*]  11  eut  pension 
pour  cela.  11  y mit  la  première  main 
peu  avant  la  mort  de  l'empereur  Maxi- 
milien. L'ouvrage  comprend  sept  li- 
vres, et  s'étend  jusqu'à  Pannée 
Vossius  remarque  toutes  ces  choses. 
Annales  Bojorum  libris  vu  reliquU.»». 
Terminatur  ejus  kistoria  anno  cio 

XXXIII.  Extremis  Maximiliani  tem^ 
poribus  jam  coeperat  historiam  suam. 
scribere  auspiciis  etliberalitate  f ruent 
Guilielmi  et  Ludouici  Bauariœ  Du^ 
cum  , qui  patri  suo  Alberto  successe^ 
rant  anno  i5o8  (6).  Ces  Annales  Se 
virent  lejourqaen  Pannée  1 554  **• 
Ce  fut  Jérôme  Ziéglérus,  professeur 
en  poésie  dans  Puaiversité  d'ingol- 
stad  , qui  les  publia  j mais  , comme 
il  l'avoue  lui-même  dans  la  préface, 
il  en  ôta  les  invectives  qui  regar- 
daient les  gens  d’église  , et  plusieurs 
contes  qui  ne  faisaient  rien  à Phis- 
toire  de  Bavière.  Multa  sine  dubio 
emenddsset  (Aventinus)  , pleraque 
forsUan  mutdsset  etiam  , si  per  j ata 

licuisset inx^eclivas  quasdam  con^ 

tra  ecclesiasticas  personas , itemfabu^ 
losas  narrationes  nihil  quidquam  ad 
historiam  facienlcs , non  fraude  ted 

(4)  Bullart , Académie  des  Sciesces , fem.  I^ 
pmg.  147. 

(5^  Laabee.,  Comment.  Biblîotb.  Csssar»,  lih% 
II , cap.  yi%peg.^>)tt  im  nat.  inargin.^  num. 
a , npud  tfagirum,  £|>oaj«ol. , pag.  91. 

*'  Il  finit  4 Tan  i4Ôe,  dit  L^erc. 

(6)  Vossius,  de  Ristor.  Latinis , 655. 

**  Joljr  dit  qoe  t'auteur  an  avsitpnblié  un  Hsmù 
en  allemand  , dè»  i5a>,  4 Nnrembrrg. 
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Judicio  omisimus  (^).  La  précaution 
de  Ziéglcrus  , et  la  Donne  loi  avec  la- 
quelle il  coofe'isa  les  inutilatioos  , n’é< 
taient  point  deux  choses  qui  fussent 
nées  Tune  pour  Tautre;  r^r  cet  aveu 
excita  la  curiosité  des  protestans  , et 
)es  obligea  à tâcher  de  déterrer  ce 
qui  avait  clé  supprimé  : et  ils  cher- 
chèrent si  bien  un  manuscrit  de  ces 
Annales  non  tronqué,  qu'ils  le  trouvè- 
rent 11  fut  publie  a Hile,  l'an  i58o, 
pas  les  soins  de  Nicolas  Cisnerus.  Le 
titre  de  cette  édition  porte  Joannis 
^venlîni  Annalium  Bojorum  lièri  vu, 
ex  autheniieis  tnanuscrtplis  codicibus 
recogniti , restituli , aucti  diligentid 
Dfieolai  CUneri.  Coeflèteau  n'a  pu 
s'empêcher  de  faire  éclater  son  cha- 
erin  contre  l'édition  de  Cisnenis. 
Voici  comme  il  parle  : Auentin  n*est 
point  auteur  digne  de  foi  en  ces  ma^ 
iières\ecclésiastiques , n^c^anl  eu  autre 
but  en  ses  Annales , que  de  désho- 
norer le  clergé;  et  surtout  il  est  réoU' 
sable  en  i histoire  de  Grégoire 
L'incontinence  de  sa  plume  en  ces  ma- 
tières auaii  été  cause  que  Ziéglérus  en 
ta  première  impiession  en  avait  retran* 
ché  beaucoup  de  narrations  menson- 
gères  , et  beaucoup  d'invectives  contre 
tes  ecclésiastiques  ; mais  les  protes- 
tans , qui  détournent  leurs  oreilles  de 
la  vérité  pour  s'adonner  aux  fables , 
nont  pu  supporter  cette  correction , 
e#  nous  ont  publié  ses  Annales  avec 
toutes  ses  ordures  (8). 

(D^  Il  ne  trouva^  sur  son  mariage, 
que  des  conseils  remplis  de  beaucoup 
d'incertitude.  ] Voici  ce  que  M.  Bul- 
lart  récite  à l'égard  des  réponses  que 
les  livres  firent  : « Socrate  le  laissait 
» en  peine,  par  ce  discours  qu’il  a 
» autrefois  tenu  à un  jeune  homme 
h qui  était  dans  la  même  irrésolu- 
» lion  : Afariet-vous , ou  rte  vous  ma- 
i>  riez  pas , vous  ne  pouvez  manquer 
s à vous  repentir  de  l'un  et  de  l’autre. 
M II  n'eût  pas  eu  besoin  d'autre  con  * 
» seil  s'il  eût  cru  celui  de  Diogène, 
» qui  disait  aux  jeunes  gens  qu'il 
» n'était  pas  encore  temps  qu'ils  se 
» mariassent  f et  aux  vieillards , que 
» le  temps  était  passé.  Euripide 

(?)  Zi«gler«  in  Prafatione.  CUaer,  ésnt  ta 
Préjaee  , montr*  ^u^veotin , *‘U  avait  vécu  , 
n'auratl  point  changé  eê  gut  Ziéglénu  prétend 
gu'il  aurait  chatigé. 

(9)  Coeffeteaa,  Réposte  au  Myatcre  •l'Iaiqsilé 

»:r«tr  dn  Plenis,  pag. 


U flattait  son  désir,  en  disant  que  la 
n femme  est  une  douce  consolation  au 
U mari  dans  ses  maladies  et  dans  ses 
» adversités  ; mais  il  l'alUigeait  par 
» plusieurs  autres  sentences  qu’il  pro* 

» nonce  ailleurs  contre  ce  sexe  (g).  » 
C'est  un  pur  roman , et  une  occasion 
mendiée  ue  débiter  un  lieu  commun  j 
car  la  Vie  d’Aventin  marque  expres- 
sément qu’il  n’examina  , avec  deux  de 
ses  amis,  que  des  passages  de  l’Ecri- 
ture. Scepiùs  multos  locos  ex  sncris 
litteris  suadentes  et  dissuadentes  ma- 
trimonium  protulit, 

(E)  Il  conclut  pour  le  mariage.  ] 
Continuons  d'entendre  parler  le  même 
M.  Bullart.  < Aventio  , lassé  de  cber- 
» cher  des  avis  permi  les  morts  et  les 
» vivans  , et  espérant  de  rencontrer 
» une  femme  selon  ses  souhaits , s’é- 
u cria  tout  à coup  ; Je  suis  vieil,  j'ai 
a besoin  d'une  compagnie  qui  m'as- 
u siste  et  me  serve  dans  la  caducité 
a de  mon  ^e.  a Voici  ce  que  dit 
Ziéglérus  : oenectutem  suam  omninô 
considérons  , tandem  prorumpens  in  • 
hac  verba  dixit  : « S'enex  sum  , mi- 
a hi  ministrari  opus  est,  a Sa  conclu- 
sion fut  selon  les  règles  de  la  logique. 
Conclusio  sequitur  debiliorem  partem. 
D’un  câté , ses  livres  et  ses  amis  lui 
conseillaient  de  délibérer  toute  sa 
vie  j et , de  l’autre  , son  inflrmité  lui 
conseillait  de  se  marier.  Par  sa  con- 
clusion , il  se  mit  du  cûté  le  plus  in- 
flnne.  Mais  n’eut-il  pas  deux  enfans 
en  peu  d’années  , at  cela , Quoique  la 
laideur  et  les  criailleries  ue  sa  dia- 
blesse de  femme  ne  fussent  pas  fort 
propres  à l’échaufler  ? Il  avait  donc 
tort  de  dire  ({u’il  lui  fallait  une  fem- 
me à canse  de  la  caducité  de  sa  vieil- 
lesse , il  lui  eu  fallait’aussi  une  à cau- 
se des  restes  de  jeunesse  qu’il  sentait 
encore. 

(F)  On  le  trompa  vilainement.^  Son 
historien  lui  fait  ici  beaucoup  de  tortj 
car  voici  comme  il  s'exprime  : Duxit 
Suevam , morosam  mulierem  , illepi~ 
dam  , et  omninù  pauperem , deceptus 
ab  anu  quddam,  quai  ei  illam  utfa- 
mulam  saltem  adauxerat.  La  vieille 
celui  amena  point  cette  tille  de  Sua- 
be  sur  le  piea  d’iiue  femme  qu’il  dût 
épouser,  mais  comme  une  simple  ser- 
vante. En  quoi  donc  est-ce  qu’elle  le 
trompa  ? 11  fallait  que  Ziéglérus  prit. 

fq)  BuUart^Acsdsiaisêes  Scicace»,  pag . 
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la  peine  de  nous  l’apprendre  j car  eu 
prenant  droit  sur  ses  expressions,  on 
peut  facilement  disculper  la  vieille , 
et  faire  tomber  toute  la  faute  sur  le 
bon  viedlard.  On  croira  qu’ayant  ré- 
solu de  se  marier , et  n’ayant  perdu 
que  trop  de  temps  à s’y  résundre  vu 
son  Age , il  prit  la  première  fille  qui 
lui  tomba  sous  la  main , et  ce  fut  sa 
propre  serrante  ; et  ainsi  le  voiU  un 
sujet  propre  à grossir  la  liste  des  Colle- 
têts  et  de  tant  d’autres  qui  se  sont 
mariés  avec  leurs  servantes  (lo). 

(G)  Sa  femme  lui  donna  lieu  de 
faire  bien  des  expériences.  ] « Ayant 
» franchi  le  pas , et  décidé  toutes  ses 
» délibérations  par  son  mariage  , il 
» n’eut  plus  rien  à faire  qu’à  méditer 
U sur  le  changement  de  sa  vie,  et  à 
U considérer  s'il  est  moins  fâcheux  de 
a nourrir  une  femme  pauvre  , (^ue  de 
a souffrir  de  l’orgueil  d’une  riche  ; 
a de  posséder  celle  que  personne  ne 
» veut  que  d’en  garder  une  belle. 
a Comme  la  sienne  était  pour  le  moins 
» aussi  mauvaise  que  la  Xantippe  de 
a Socrate,  l’exemple  de  ce  grand  phi- 
» losophe  pouvait  encore  lui  servir 
a de  consolation  ( 1 1).  a Sans  mentir, 
CP  docte  Allemand  fut  bien  malheu- 
reux : il  croyait  entrer  dans  un  bon 
port , et  se  mettre  â couvert  de  mille 
incommodités,  et  il  s’exposa  à une  tem- 
pête continuelle.Encore  si  safemme  eût 
été  Jolie  et  riche  ; mais  elle  n’avait  eu 
(tour  dot  que  sa  laideur  et  son  hiimeiiit 
querelleuse.  Aveniinus  vir  doctus , 
magnijudicii  inlegritalisque,  sed fortu- 
lui  admodùm  tenui,  quant  corrupit  ul- 
teriüs  ductd  uxore  rixosd  et  malorum 
inorum  , ut  cum  duobus  malis  pau- 
perlate  et  uxore  inald  ipsi  fuerit  con- 
jlictandum  (ta). 

Nous  lui  ferions  injustice  peut-être, 
si  nous  supposions  qu’il  n’eponsa  point 
cette  femme  sans  avoir  profondément 
raisonné  sur  les  inconveniens.  Elle  ne 

riouvait  pas  le  tromper  sur  l’article  de 
a laideur  , il  avait  des  yeux.  On  ne 
la  lui  avait  amenée  que  comme  ser- 
vante ; il  n’avait  donc  point  espéré 
u’elle  serait  riche.  VoiU  donc  deux 
éfauts  qu’il  lui  connaissait  très-clai- 

(lo)  Vojrts  U Ménasians , pag.sis,  et  ta 
remarque  (B)  Je  l^arüele  Baisg'it, 

^^ii)  BolUrl,  Académie  dee  Sciences  , 

(la)  CooringiaSf  DissertsL  de  Rebusp. 
Msjirmmi  Kpoojaiok>|.  Crilic. , pag.  9e. 


rcment , l’un  qu’elle  était  laide,  l’au- 
tre qu’elle  était  pauvre.  Mais  cette 
connaissance  ne  peut  pas  nous  faire 
conclure  qu’il  agit  imprudemment  j 
car  elle  pouvait  lui  promettre  l’exemp- 
tion de  mille  incommodités  insuppor- 
tables. Comme  il  avait  beaucoup  de 
lecture  , il  savait  les  axiomes  des  an- 
ciens sur  la  discorde  de  la  beauté  et 
de  la  pudicité  (i3),  et  sur  l'orgueil 
qui  accompagne  les  belles  filles  (iQ  , 
et  qui  s’empare  d’une  épopse  riche- 
ment dotée  (i5).  On  apprend  ces  axio- 
mes au  collège , et  l’on  trouve  tous  les 
jours  mille  occasions  de  les  appli- 
quer : de  là  vient  qu’ils  demeurent 
fortement  imprimés  dans  la  mémoire, 
et  cela  aiignaente  la  peur  d’en  éprou- 
ver la  vérité  , si  l’on  s’expose  à cou- 
rir cette  fortune.  Nous  pouvons  donc 
croire  , avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance , qu’Aventin  considéra  qu’en 
épousant  une  femme  jeune  et  jolie,  il 
exposerait  son  front  à une  üisgrAce 
honteuse  et  tout-à-fail  mal  plaisante. 
Il  savait  sans  doute  que  la  beauté  ne 
donne  point  l’exclusion  à un  désir 
très-sincère  de  se  comporter  chaste- 
ment; mais  d’ailleurs,  il  s’imaginait 
qu’elle  rend  très-difficile  l’exécution 
de  ce  désir.  La  cajolerie,  presque 
inévitable  dans  ce  cas-là,  est  d’une 
force  merveilleuse  pour  vaincre  les 
bonnes  résolutions.  Quand  il  consi- 
dérait son  âge,  il  ne  pouvait  que  s’a- 
larmer de  plus  en  plus  : sa  soixante- 
quatrième  année  était  un  nouvel 
épouvantail , et  il  disait  peut-être  en 
lui-même  : Si  l’on  fait  ces  choses  au 
bois  vert , que  sera-ce  du  bois  sec  ? 
Un  jeune  mari  n’est  pas  à couvert  de 
cette  infortune , comment  l’eviterai- 
je , moi  qui  suis  bien  vieux  ? Les 
maux  réels  , dans  la  condition  d’un 
vieux  mari  qui  a une  jeune  et  belle 
femme,  quelque  vraisemblablement 
qu’ils  se  fassent  craindre,  sont  pour- 

(|3)  . . . Rare  ett  adeh  eoneordia  forma , 

' Jüjue  pudieiUm 

JuTCDil.  , Sal.  X , VS.  aç)-. 

....  Lis  est  cum  formd  magnd  pudieitise. 

Ovidiua,  EpisL  XVr.,  vs.  a88. 

(14)  Fattsss  inest  putehrii  sequitttrsfue  super- 

biaformam. 

OvidUu,  Fm. , tib.  /,  vS.  4i(). 

(15)  lût  isim  soient  guse  viras  subterviro 
Sibi  poitutara  dote  (rtive  feraees. 

PUul , in  MenKch.,  net.  F",  sebn.  II.  vs.  i6. 
Vojet  tes  Ëlecla  PiauliM  de  Philippe  Pereiu, 
tut  met  Genjasius. 
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tant  moins  difficiles  i driter  que  les 
maux  imaginaires.  Je  »eux  dire  qu’un 
tel  mari  a plus  de  sujet  de  craindre  les 
chagrins  de  sa  jalousie  , que  l’infidé- 
liU  de  sa  femme.  Il  arrive  plus  sou- 
vent qu’on  lui  est  fidèle  sans  qu’il  en 
soit  bien  persuadé  , qu'il  n arrive 
qu’on  lui  soit  infidèle  sans  qu’il  en 
ressente  des  inquie'ludes.  Il  ^ a donc 
unique  apparence  qu’Aventin  se  dé- 
a encore  plus  desoi-mème  que  d’une 
épouse  Jolie , et  qu’il  raisonna  comme 
ceci  : Je  veux  qu'elle  soit  chaste  effeo- 
tivemenl  j mais  tuit-je  bien  assure 
que  je  n’aurai  pas  la  faiblesse  d'en- 
trer dans  des  défiances , en  m'aper- 
cevant qu’elle  plaît  a mes  voisins  et 
à mes  amis , et  qu'ils  tâchent  de  lui 
plaire  ( l6  ) ? Que  ma  jalousie  soit 
aussi  mal  fondée  que  l'on  voudra  , 
elle  n'en  sera  pas  un  bourreau  moins 
farouche  et  moins  barbare.  Le  plus 
sûr  est  de  ne  s’y  pat  exposer  , et  de 
prendre  h femme  celle  seivante  dont 
la  laideur  me  tirera  d'inquiétude;  car, 
casta  est  quam  nemo  rogavit  : où 
trouverait-elle  des  corrupteurs , quand 
même  elle  formerait  de  mauvais  des- 
seins ? et  comme  d'autre  côté  elle  est 
pauvre  , je  n’aurai  pas  lieu  de  crain- 
dre quelle  soit  impérieuse  ; ce  sera 
un  esprit  soumis  , qui  n'osera  point 
parler  haut  et  me  contredire.  life  tssis- 
je  pas  ce  qu'ont  dit  Ut  anciens  poêles 
(i^)  ? Si  nous  supposons  qu’il  prit  la 
chose  par  ces  endroiU-la , nous  le 
trouverons  plus  malheureux  qu’im- 

Î>rudent  j car  enfin  , les  raisons  qui 
'auraient  déterminé  à son  choix  sont 
spécieuses  et  éblouissantes  : mais  il 
faut  aussi  supposer  que  le  troisième 
défaut  ne  lui  était  pas  connu,  et  que 
sa  servante  avait  eu  l’adresse  de  ca- 
cher ton  humeur  cliagrine , gron- 
deuse , boiiiTue  , acariltre.  Elle  n’eut 

flrde  de  la  découvrir  : elle  connut 
ientèt  que  son  maître  était  résolu  i 
sortir  du  célibat  à quelque  prix  que 
ce  fût , et  sans  doute  il  ne  tarda  pat 
long-temps  i faire  reluire  quelques 
rajons  qui  la  portèrent  è croire  qu’il 
ne  chercherait  pas  hors  de  ton  logis 

(i€)  Magno  pericvlo  ciufdUiàr  quod  ubulUs 
PiibU««5jnu. 

(17)  Vun  d'fux  a dii  «in*  doté  moa 

ktl>rre  l«<|u«adi  UberUMnia  El  c#  yu’a  «Ut 
PUutc  , in  Aalolar. , j4ct.  ///,  scèn.  $o« 

Qu»  inAouu  e*t  et  ffl  potesUie  est  fin. 
DoUt»  neclâot  et  cl  duuu>  ?It9S. 


la  femme  qu’il  voulait  prendre.  Com- 
me il  ne  faut  point  juger  des  choses 
par  l’événement , gardons-nons  bien 
de  le  blâmer  d’imprudence  sous  pré- 
texte que  son  mariage  fut  maihen- 
reux.  Les  plus  sages  y sont  attrapés. 
Caton  fut  trompé  par  ses  propres  rai- 
tonnemens  dans  une  semblable  ma- 
tière ( 18).  En  un  mot  , pour  dire 
qu’Aventin  fut  imprudent,  il  faudrait 
savoir  deux  choses  : l’ime , qu'il  ne 
mit  pas  en  balance  les  raisons  qu’on 
a vues  ci-dessus , et  les  raisons  du 
parti  contraire  ; l’autre , que  s’il  eût 
épousé  une  femme  jeune,  riche  et  jo- 
lie, il  n’eût  pas  eu  autant  de  chagrins 
qu’il  en  sentit  ayant  épousé  sa  ser- 
vante. Voilà  deux  sources  de  j U gemena 
téméraires  : on  condamne  les  eena 
sans  savoir  ni  les  motifs  secrets,  bien 
pesés  , bien  examinés , qui  les  déter- 
minent, ni  ce  qui  leur  serait  arrivé 
s’ils  eussent  choisi  d’une  autre  façon. 

(H)  Les  jésuites  ont  découvert  qu'il 
était  un  bon  luthérien  caché.  ] Je  dit 
caché;  car  puisqu’il  fut  enterré  dans 
une  église  catholique  , avec  les  céré- 
monies ordinaires , et  qu’on  mit  i 
son  épitaphe  ira  religionis  amator, 
il  faut  croire  qu’il  ne  se  déclara  point 
publiquement  pour  let  protestant  , 
non  pas  même  à l’article  de  la  mort , 
dans  ce  moment  décisif  où  il  n’est  plus 
question  de  dissimuler.  Il  est  même 
vrai  que  le  style  de  son  histoire  est 
tout  catholique  romain ,.  si  l’on  ex- 
cepte les  endroits  oû  il  parle  si  libre- 
ment contre  la  tyrannie  des  papes  , 
et  contre  les  mauvaises  moeurs  du  cler- 
gé (19).  U ne  faut  donc  pas  trouver 
étrange  que  M.  du  Plessis  l’objecte  i 
ceux  de  iVglûe  romaine , comme  un 
témoin  qui  a été  de  leur  religion. 
M.  du  Plessft  ne  savait  pas  les  anec- 
dotes que  le  père  Gretser  avait  pu- 
bliées. Voici  un  passage  de  ce  jésuite: 
Addit  PUssaïus  inveetivœ  Aventinia- 
nœ  halte  clausulam  1 bsec  quidrm  li- 
cet  professione  romanus , plura  fortà, 
si  licuisset,  dicturus.  Professione  ro- 
manus , hoc  est  catholteut  non  fuit 
Aventinus  , seU  harreticus  ; cujus  cri- 
minis  ut  alia  probamenla  deessent , 
id  tamen  satis  superque  liqueret  ex 
epistold  lUelanohtkonis  adAvenlinum 

(l8)  ysyntertmareus  {LjésCarUsU  (Mar*) 
Poacios. 

(ig)  y ores  Rivet , dans  ea  Rtpoaee  k Codù- 
teea  puMe  de  Plauil , fom. 
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^fumm  ex  ipiO  autogrepko  recitatu  Ub, 
9 y contta  Cel^inianum  Replicatorem 
cap*  19  (30),  Coeiléteau  n'a  point  su 
cette  particularité  \ Deanmoias  il  a 
soutenu  hautement  (|u'ArentiD  était 
hérétique  : Quant  a ce,  dit>ü  (91)  , 
que  du  PUisiê  fait  A^nlin  de  pro*^ 
feuion  romaine,  nous  ae  l’accorderons 
jamais*^  Son  langage  le  découvre , et 
on  s^oit  par  toutes  ses  Annales  comme 
la  passion  le  transporte  contre  le  saint 
siège.  O est  pourquoi  , pour  le  tran- 
cher court , tout  ce  qu’on  nous  objecte 
de  lui  ne  *>aut  pas  une  JeuiUe  de  ché* 
ne,  et  ne  le  Jugeons  non  plus  dtgne 
de  réponse  que  T imposteur  üenno,  sur 
les  mémoires  duquel  U a écrit  la  f^ie 
de  ce  pontife  (99).  Aveotin  a été  trai- 
té d'auteur  lutiiériendansl'lndicf  des 
livres  défendus  : Fromond,  néanmoins, 
ne  le  croit  pas  hérétique,  mais  seule- 
ment semblable  à Érasme,  en  fait  de 
parler  trop  librement  contre  les  dé- 
fauts des  moines  : Liberrimce  enim 
knguæ  ( hœreücœ  dicere  non  ausim  , 
neque  puto  ) et  plané  Erasmicœ  in 
monacnorunt  et  ecclesiasticorum  ui» 
tia  fuit  Aventinus  (aS).  Plus  etiam 
nimio  favens  scbismaticis,  et  parùm 
integrâ  üde  res  rom.  pontiheum  pro* 
didisse  perbibetut*|  iaeoque  meruit  in 
classe  auctorum  cauté  legendorum 
nb  indice  expurgatorio  recensera  Les 
plus  vastes  mémoires  ne  savent  pas 
tout  ce  qui  est  assez  commun,  ten 
vais  donner  un  exemple.  Conringius 
avait  oublié  que  ceux  qui  publièrent 
è Ingolstad  les  Annales  d'Avenlin  en 
retranchèrent  ce  qui  ne  leur  paraissait 
pas  d'un  bon  catholique  (34).  Libri 
ejusy  dit-il  (3$) , post  mortem  demism 
ab  ipsis  pontijiciis  Ingolstadd  sunt 
editi  , ut  hinc  apparent  primos  saliem 
editores  non  improbdsse  guce  ibi  repe- 
riantur,  11  avoua  qu'Aventiu  entre- 
tenait commerce  de  lettres  avec  plu- 
sieurs protestans,  et  nommément  avec 
Mélanchtbon  , et  qu'il  penchait  de 
leur  c^té , ce  qui  n'enlpécba  pas  qu'il 
ne  mourût  dans  la  communion  ro* 

(90)  CreUer,  in  ExâmiM  Krsteru  PlesMSOi . 
c^.  XLy,  pag.  354. 

(si)  CoefleicsK,  H4poM«  *«  Mystirt  d'ini- 
quité , pag.  676. 

(isj  Savoir  Grlgoirt  VJÎ. 

(s3)  Libert- , Fromoadus , in  lih.  d«  Orbe 
Terre  iismobil.,  p4ig.  , j5. 

(»4)  ^ V*»  rtmartfur  (C^. 

(^5)  Canringîu*,  H«|iniiB , Eponysse- 
log.  Critic. , pag.  99. 
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maine.  rUil  iuptrion  sttulo  quandà 
maxima  iUa  taerorum  mutaiio  fient 
•t  muUa  pontificia  reügionh  dogma- 
ta  improbavil.  Per  liUêrtu  fatniUarU 
tatem  coluit  cm»  protesiantium  non- 
nullis , et  cum  Philtppo  quoque  Mo- 
lanchihont  t reperire  lamea  non  potui 
reliquiste  eum  peniliu  eeoUtiam  rte- 
maiiam  utut  in  protettaMei  vuleatur 
propensior  ; vint  enim  et  mortuut  est 
in  iUtl  ecvlesid , sepullusque  Beginn- 
burgi  in  tnonaslerin  sancti  Emet  ami 
ceremoniis  ponlijicia  ecetesia;  usitatis 
(a6^.  Je  remarque  qu’on  fient  compa- 
rer fort  fiMteraeot  le  sort  d’Àveotin 
areo  celui  de  Fra-Paolo. 

(I)  Ba  plupart  des  antres  écrits  de 
cet  auteur  nont  pas  été  imprimés  ♦.] 
Vossins  remarque  qu’ATentin  apprend 
à ses  Icctenrs,  dans  la  page  »36  de  sei 
Annales  ( c’est  la  344  dans  l’édition 
de  i58o  ) , qu’il  avait  publid  Vffistoi- 
n d Oetingen,  ville  de  Suabe,  pu- 
blXcatce  a se  Uislortcé  Vtinensium  me 
riMit  (37).  Gesner  n’a  point  fait  men- 
tion de  cette  histoire,  il  n’a  parlé  que 
d’une  Grammaire  publiée  par  Aven- 
tin,  l’an  1619,  et  d’un  livre  touchant 
la  manière  de  compter  sur  ses  doigts, 
publié  à Ratisbonne  , l’an  i53i , au- 

3uel  l’auteur  avait  joint  le  sommaire 
un  grand  ouvrage  , qui  ne  deman- 
dait que  le  secours  d’un  Mécène  pour 
sortir  de  dessous  la  presse.  Voici  le  ti- 
tre du  livre  , imprimé  en  i53a  : JVa~ 
merandi  per  digUos  mannsque  ( quin- 
etiam  loquendi  ) veterum  consuetudi- 
nis  Abacus , sive  Explicalio  ex  Bedd 
cum  picturis  et  imaginibus  , unit  cum 
capitibus  rerum  quibus  illustrabitur 
Germania  ab  Aventino  , modo  con~ 
tingat  benignus  Mecoenas,  Gesner  rap- 
porte le  précis  de  ce  grand  ouvrage 
d’Aventin.  On  connaît  par-U  que  cet 
auteur  avait  formé  un  plan  très-beau 
et  très-vaste  pour  illustrer  les  anti. 
quités  d’Allemagne.  La  seule  vue  gé- 
nérale des  matières  qu’il  embra-sait 
est  capable  d étonner.  Voyez  la  lettre 
qu’il  écrivit  à Vadianus , l’an  i53o 
(a8).  Il  devait  publier  bientôt  une 
Chronique  semblable  à celle  d’Eusè- 

(s6)  / d«m , ibiéxm. 

* Joly  dit  qo’on  trooTe  ao  eiulogne  exact  des 
ovvreges  d'Aveoüo  daoe  la  Bibtioikeca  mrâi» 
et  Itümtiatu,  da  Fabricioa. 

(97;  Vo5fiiu,  de  Hiii.  latlnia , pag,  655. 

(9to  C'ééi  la  XtfX*.  dr  la  eeotorir  pabUét 
par  Coldatl. 
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be , une  Histoire  ecclésiastique  de- 
puis le  commencement  du  monde 
jusqu'à  son  temps  , quelques  anciens 
Grammairiens,  un  Dictionnaire  grec 
et  latin,  des  /Votes  sur  Claudien  (ag), 
etc.  On  ne  sait  ce  que  ces  ouvrages 
sont  devenus.  Pour  comprendre  qu’il 
ait  pu  suffire  à tant  d’écrits  , il  faut 
u’on  sache  qu'il  commençait  à étu- 
ier  dès  la  pointe  du  jour.,  et  que 
souvent  il  se  remettait  à l’étude  un 
eu  après  souper  jusqu’à  minuit  (3o), 
omme  il  a rompu  la  glace  à ceux  qui 
» ont  travaillé  sur  les  antiquités  de  Ba- 
vière (3i),  il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’ils  aient  trouvé  des  fautes  dans  ses 
Annales  (3a).  Il  en  trouverait  beau- 
coup plus  dans  les  leurs  -,  s’ils  lui 
avaient  fourni  les  avances  qu'il  leur 
a fournies.  Lambecius  l’a  repris  en 
beaucoup  de  choses  (33). 

(K)  Ja.  JHoréri  a mal  réussi  dans 
cet  article.]  i*.  Que  dans  la  premiè- 
re édition  il  ait  parlé  d’Âvcntin  sous 
la  lettre  I , c’est  une  faute  pardon- 
nable , mais  la  rechute  lui  doit  être 
reprochée.  Il  ne  pouvait  pas  ignorer 
que  tout  le  monde  se  plaignait  qu’il 
eût  placé  les  hommes  illustres  sui- 
vant le  nom  de  baptême.  Pourquoi 
n’a-t-on  pas  été  ce  sujet  de  plainte 
dans  les  éditions  suivantes?  a*.  Aven- 
tin  est  né  l’an  i466 , et  non  pas  l’an 
1460.  .3®.  Ayant  une  fois  fait  cette 
faute,  il  ne  fallait  pas  donner  soixan- 
te-huit ans  de  vie  a Aventin  mourant 
l’année  i534.  Il  fallait  mentir  encore 
une  fois , en  le  faisant  vivre  sejitan- 
te-quatre  ans  ; et , pour  n’avoir  pas 
ajouté  ce  second  mensonge  au  pre- 
mier , on  a commis  une  très-lourde 
bévue  : on  a prétendu  que  depuis 
l’année  i4^  i jusqu’à  l’année  i534, 
il  n’y  a que  soixante  - huit  années. 
4®.  Il  n’est  pas  vrai  que  Nicolas  Ges- 
ner  ail  donné  au  public  les  Annales 
d’Aveiitin.  Il  fallait  dire  Nicolas  Cis- 
ner  (34)-  5®.  Ce  serait  parler  très- 

yojt*  Gener  , hMioih. y Jolio  386. 

(30)  Ziefleni» , in  tjut  V»iâ. 

(31)  CoDrÎDgiui,  apud  Mxgiram  EpODjmolog. 
critic. , pag.  90. 

(3«)  Braonerus/é^oAx  Annale*  de  Bavière, 
critûfue  souvent.  Keyes  Zeiller,  de  Hulor. , 
pag.  i3. 

(33)  Lambee.,  CommciiUr.  Bibliolh.  Canar., 
lib.  //,  cap.  I y II.  Voie  Magiri  EpooTnoT., 
pag.  91. 

(34)  Dans  f/dUion  de  Hollande  pn  a ail 
egU*  Geancr. 


improprement  aue  de  dire  que  Nico* 
la3  Cisner  a punlié  ces  Annalesvavec 
des  additions  : car , manifestement , 
cela  voudrait  dire  qu^il  y aurait  ajou- 
té certaines  choses  de  son  fonds  et  de 
son  crû.  Or  ^ c'est  ce  qu'il  n'a  point 
fait.  Son  travail  revient  à ceci  : il  a 
ublié  ces  Annales  sur  un  manuscrit 
'Aventin  qui  n'avait  point  été  châ- 
tré \ de  sorte  que  son  édition  est  plus 
ample  que  celle  de  Ziéglérus,  parce 
ti'elle  contient  tous  les  endroits  que 
iéglérus  avait  supprimés.  Les  paro- 
les de  Vossius  , qui  ont  fait  nron- 
checMoréri,  n'auraient  pas  trompé 
un  homme  attentif  j elles  insinuent 
assez  clairement  que  Cisner  ne  fît  au® 
tre  chose  que  restituer  a Aventin  ce 
qu'on  lui  avait  oté  : AnnaUs  Bojo~ 
rum  librU  vu  reliquit  : quos  ex  nu- 
theniieis  codd.  reitituit  et  auxit  iVi- 
cotaus  Cisnerus  (35).  Vossius  a un 
peu  tort  de  n'avoir  pas  touché  quel- 
que chose  de  l'édition  mutilée  : s'il 
en  eût  parlé  , ce  que  je  viens  de  ci- 
ter eût  été  plus  clair,  ô®.  Un  prêtre , 
qui  l'est  autant  que  M.  Morérl»  sou- 
tient un  étrange  personnage  , lors- 
u'il  quaUhe  considérables  les  ad- 
itions  de  Kicolas  Cisner  y car  ces 
additions  ne  consistent  qu'en  invecti- 
ves contre  les  papes  et  contre  le  cler- 
gé romain.  7®»  Les  autres  pièces  qu'A- 
ventin  laissa  ne  sont  point  celles  dont 
les  sentimens  ne  semniaient  pas  bien 
ortbodoxesau  cardinalBaronius.  C'est 
contre  les  Annales  de  Bavière  que  ce 
cardinal  s'est  fortjfâclié.  8®.  11  ne  fal- 
lait point  citer  Baronius  , T.  IX  an- 
ni  A.  C.  ^72  (36)  y car  cela  sigoilie 
que  Baromus  a consacré  pour  le  moins 
neuf  tomes  à la  seule  année  77a. 

(35)  VoMÎot,  dê  HUc  Lttioii,  pag.  6S5. 

(36)  Vo«tivf,  4‘uniçue  auteur  gue  Moriri  ait 
eonsmlt/  louchant  Aventiii , le  pouvait  si  bien 
pr/server  ttarreur;  car  il  cite  a%  T.  IX.  ad  u- 
nnm  779. 

AVERROÈS  (a),  l’un  des  plus 
subtils  philosophes  qui  aient  pa- 
ru entre  les  Arabes , était  de  Cor- 
doue  (b),  et  a fleuri  au  XII*. siè- 
cle (A).  Il  eut  un  extrême  atta— 

{a)  Voyet  tous  ses  noms  dans  la  remar- 
que  (fi). 

(A)  Dans  /e  Liadeoius  rénovai lU,  on  diC 
faussement  que  Cordoue  est  une  ville 
bie. 


[ by  Cvi  -- 
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cRerucnl  pour  Aristote , et  il  en 
coiumeiila  les  ouvrages  avec  tant 
d’Iiubileté , (jii’on  le  nomma  le 
Commentateur  par  excellence. 
On  admire  que  , ne  sachant 
point  de  grec , il  ait  si  bien  pé- 
nétré le  sens  de  l’original  ; on  a 
donc  raison  de  croire  que,  s’il 
eût  su  cette  langue  , il  eût  com- 
j)ris  parfaitement  les  pensées 
d’Aristote  : {^ui  grcece  nescius 
Jeliciter  adeù  menlem  Aristotelis 
persj>exit  ; (juid  non  Jecisset  si 
linguam  scissel  grcecam  (c)  ? 
Voilà  ce  que  disent  quelques  sa- 
vons; mais  d’autres  assurent  qu’il 
l’a  fort  mal  entendu  (B),  tant 
parce  que  sou  esprit  était  médio- 
cre, que  parce  qu’il  ignorait  la 
belle  littérature.  11  fut  profe.sseur 
dans  l’académie  de  Maroc  (C) , 
et  se  rendit  fort  habile  dans  la 
médecine  ; mais  il  en  savait 
mieux  la  théorie  que  la  pratique 
(D).  On  le  regarde  comme  l’in- 
venteur d’un  senliincut  fort  al>— 
surde,  et  fort  contraire  .à  l'ortho- 
doxie chrétienne  (E),  et  qui 
néanmoins  fit  des  progrès  si  for- 
nlidables  parmi  plusieurs  philo- 
sophes italiens , qu’il  fallut  le 
faire  proscrire  par  l’autorité  pa- 
pale (F).  Ce  sentiment  est  qii’il 
y a une  inlelligeuce  qui,  sans 
se  multiplier,  anime  tous  les  in- 
dividus de  l’espèce  humaine,  en 
tant  qu’ils  exercent  les  fonctions 
de  l’ànie  r.aisouuable.  11  n’y  a 
giière  de  livres  où  11  paraisse 
qu’Averroës  ait  eu  de  meilleures 
intentions,  que  dans  celui  qui  a 
pour  titre , Dc.strucliones  Des- 
truclionum  contra  Algazclem 
(G).  On  parle  fort  désavantageu- 

(c)  VosAÎUB  1 de  Pliilosophorum  se^U  , 
90.  yvyez  dans  la  remarque  />«- 
/«/ei  </e  KecKcrmjii.  k 


sement  de  la  religion  de  ce  phi- 
losophe (U),  car  ou  veut  que  non- 
seulement  il  ait  méprisé  le  ju- 
daïsme et  le  christianisme  , 
mais  aussi  le  mahométisme  , qui 
était  sa  religion  extérieure.  Di- 
vers auteurs  ont  travaillé  à la 
traduction  latine  de  ses  ouvra- 
ges (1).  J’espérais  qu’avant  que 
cet  article  fût  donné  aux  impri- 
meurs , j’aurais  le  plaisir  de  con- 
sulter le  volume  où  don  Nicolas 
Antonio  a parlé  fort  amplement 
d’Averroës  ; mais  je  me  vois  pri- 
vé de  cette  satisfaction  , et  réduit 
aux  seuls  extraits  du  journaliste 
de  Paris.  Vous  allez  voir  ce  que 
j’en  tire.  « Averroès  de  Cordoue 
» fut  instruit  par  son  père  dans 
>•  la  jurisprudence  et  dans  la  re- 
» ligion  du  p.iys.  Il  était  exces- 
» sivement  gras  , bien  qu’il  ne 
» mangeât  qu’une  fois  le  jour,  fl 
••  passait  toutes  les  nuits  à l’élude 
••  de  la  philosophie  ; et , lorsqu’il 
» se  sentait  fatigué,  il  se  diver— 

» tissait  par  la  lecture  de  quel- 
» que  livre  de  poésie  ou  d’hisloi- 
» re.  Jamais  on  ne  le  vit  jouer  , 

» ui  rechercher  aucun  autre  ainu- 
» sement.  Les  erreurs  dont  il 

fut  accusé  donnèrent  lieu  à 
» une  sentence  par  laquelle  il  fut 
« dépouillé  de  sou  bien  , et  ohli- 
« gé  à se  rétracter.  Après  sa 
» condamnation,  il  fit  un  voyage 
» à Fez,  puis  retourna  à (!ordoue, 

» où  il  demeura  jusqu’à  ce  qu’à 
» l’instante  prière  des  peuples 
» il  fut  rapjielé  à Maroc,  où  il 
« passa  le  reste  de  sa  vie,  qu’il 
)•  finit  en  1206  (<i).  •>  Les  jour-- 
nalistes  de  Leipsick  m’apjiren  nent 
que  don  Nicolas  Antonio  , dans 
cette  partie  de  son  ouvrage , s’est 

(d  Journal  des  Sarans  du  i*>'.  juilUi 
1697  . png.  4/5 , edit.  de  Hollandt» 
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fort  servi  d’un  écrit  de  Jean  Léon,  chose  très -singulière  touch.mt 
qu’Hottingera  publié  (e).  depuis  l’effet  de  quelques  discours  qu’il 
donc,  quant  à cela,  aller  aux  prononça  contre  le  plus  jeune  de 
sources  aussi  bien  que  lui.  Je  di-  ses  fils  (O).  11  composa  beaucoup 
rai  donc  que  l’on  trouve  dans  cet  de  vers  de  galanterie  ; mais 
écrit,  que  le  peuple  de  Qjrdoue  quand  il  fut  vieux  il  les  fit  jeter 
éleva  Averroës  à deux  belles  au  feu  (/)  (P).  Je  ne  sais  d’où 
charges , que  son  père  et  son  du  Verdier  Van-Privas  a pris 
aïeul  avaient  possédées  (K)  : c’é-  ces  paroles  : Averroès  fut  rompu 
taient  celle  de  grand  justicier,  et  par  une  roue  qu’on  lui  mit  sur 
celle  de  chef  des  prêtres.  11  était  l’estomac.  Vous  les  trouverex 
capable  de  s’en  acquitter,  puis-  dans  un  chapitre  qu’il  intitule  : 
qu’il  entendait  fort  bien  la  ju-  de  plusieurs  Hommes  lettrés  an- 
risprudence  et  la  théologie,  ciens  et  modernes,  lesquels  mou- 
Après  l’étude  de  ces  deux  scien-  rurent  misérablement  tg).  J’ai  été 
ces , il  s’attacha  à la  physique , à surpris  de  la  prodigieuse  stérilité 
la  médecine  , à l’astrologie  et  que  j’ai  trouvée  dans  la  Riblio— 
aux  mathématiques.  Pendant  ihéque  orientale  de  M.  d’ilerbe- 
qu’il  avait  les  charges  dont  j’ai  lot  (Q).  On  avait  lieu  de  croire 
parlé,  le  roi  de  Maroc  lui  envoya  qu’un  homme  qui  avait  une  si 
des  députés , pour  lui  offrir  celle  vaste  connaissance  des  livres  ara- 
de  juge  de  Maroc  et  de  toute  la  bes  étalerait  mille  beaux  re- 
Mauritanie,  et. i telle  condition  , cueils  concernant  les  aventures 
qu’il  conserverait  tous  les  em-  et  les  dogmes  d’ Averroës  ; et  l’on 
plois  dont  il  jouissait  en  Espa-  voit,  au  lieu  de  cela , unebriè— 
gne.  Cette  proposition  lui  plut  : veté  suqircnante  , et  qui,  bien 
il  s’en  alla  à Maroc;  mais  y ayant  loin  de  nous  instruire  de  ce  que 
établi  des  juges  comme  ses  sub-  nous  ignorions , nous  peut  faire 
délégués,  il  s’en  retourna  à Cor-  méconnaître  ce  que  nous  avions 
doue.  On  dit  des  merveilles  de  appris. 

sa  patience , et  de  sa  libéralité  , y;,;,  quifci«a»m 

et  de  sa  douceur  (L).  Il  renvoyait  iiiiutrihiu  >pud  Ar«b« , induu  par  Jm» 
à son  lieutenant  tous  les  procès 
criminels,  et  n’y  opina  jamais. 

Tant  de  bonnes  qualités  n’empê- 
chèrent pas  qu’il  n’eàt  beaucoup 

d’ennemis  , qui  le  traversèreut  Je  n*en  vois  guère  donner  d’eiitré 


l>on«  tt  publié  par  Uot(iBger«  au  ekap.  Ht 
du  H*,  livrt  dé  sa  Bibliolheca  theolugica. 

(y)  Cest  U Xyitr*,  du  /f*.  d*  ses 
divenas  Lcçom. 

(A)  Il  a fleuri  au  Xll*.  siècle.  ] 


extrêmement,  et  qui  l’accusèrent  preuve  que  celle-ci  : c'est  que  “• 

dheresie;  qc  qui  eut  des  siutes  ^ ae  Frédéric  Barbe- 

bien  fàcheiises , et  bien  accablan- 
tes pour  lui  (M).  Il  ne  mourut 
point  sans  en  être  délivré  glo- 
rieusement. Ce  qu’il  répondit  à 
un  jeune  gentilhomme  qui  le 
priait  de  lui  accorder  sa  fille,  est 
assez  curieux  (N ).  On  raconte  une 
(•)  \cu  E:rml:tar.,Lipi.  i6<J7,  pag-  3o5. 


* C'f»t  noe  fftatc  roniîdfrabt*  « dil  L^<*re, 
4'avotr  foppoai  <|ae  Ie«  de«&  ftli  d'Averroè*  fa* 
rent  TV*  Gillet  de  Rotn«  4 la  coor  de  Prérlé^ 
rtc  Barberoooe  nnrt  «a  i igo.  Ce  e'e  pe  être 

2o'4  cclU  de  Frédéric  II , mort  eo  >a5o  ; car 
iillea  de  Rome  ne  motinil  i3i6...  • Poor 

• moi  t dit  Jplj . }e  pente  qee  GiDet  de  Rome 
• A*a  po  voir  les  CI»  d'Averroit  4 ta  conr  d'ao« 
• reo  Frédéric.  Ce  n'a  po  être  4 la  conr  de  Pré- 
• déric  |v*. , comme  Te  proevé  M.  Leclere; 

• peine  4 croire  <(iic  ce  soil  4 celle  de  Fréderic 


Di.  ;--:LiyGoOglt 
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roiiüüe  (i).  Ætnlem  »x  eo  eolligimut 
quod  ÆffiJius  Rnmanus  in  nnno 
()uotUibrla  referl  se  duns  ejits  filins 
uidisse  in  auld  Frederici  Rarbarossce. 
Js  veib  regere  ectpil  anno  as.  cm.  ae 
imperavit  annos  nxvii.  Cej  paroles 
sont  <le  Vossius,  d la  page  1 14  de  son 
livre  de  Philosophid  ^ chapitre  XIV. 
Voyeï-lo  aiis.si  au  chapitre  XVII  du 
Traite'  de  Philosnpherum  Sectlsj  pag. 
91,  oit  il  prouve,  parle  témoignage  dii 
ConcUiator,  et  de  Ce  mdmc  üilles  de 
Rome,  <p>’Averrocs  a fleuri  l'an  i i5o; 
il  nous  renvoie  aux  Qtiodlibets  de  ce 
Gilles , lib.  U , Quirstinne  de  unita- 
te  imelkcids.  Reinesiiis  observe  (ju’on 
met  la  mort  d’Averroës  d l’an  5gS  de 
l'he'gire,  qui  est  le  1 198  de  l’ère  chré- 
tienne (a).  Je  voudrais  giie  M.  Konig , 
qui  nous  renvoie  d Heinesiiis,  n’eût 
point  placé  cette  mort  d l'an  iai5. 
Il  aurait  dû  nous  renvoyer  à Hottin- 
ger , et  le  rectifier  ; car  ce  docte  Suis- 
se , ayant  dit,  après  Jean  Léon  , qu’A- 
verroés  décéda  l’an  6o3  de  l’hégire  , 
fait  correspondre  cette  année-U  à no- 
tre année  iiaâ  (3).  C’est  un  grand 

• 11,  pvÎM]n'îl  n'flsl  pis  ficile  é«  ronprcoilre 

• comincni  Gill««  de  Koroe , mort  le  oa  décem- 

• bre  i3i6,  a pu  •«  tro«ver  dani  un  ceruio  Ige 

• à la  coar  de  re  prince  avant  ta$o  ; ce  ne  put 

• ltr«  non  plos  4 celle  de  Frcddric  111,  dlu  en 
a i3i4'  de  ne  pni»  rien  dire  de  ccriain  »ar  ce  <u- 
” ayant  cberclic  mulilcrarot  le  livre  de  Gillr» 

• de  Rome*  • di  Joly,  comme  il  le  reconnaît  ni 
Leclerc  n'a  va  le  livre  Je  Gille»  de  Home  ( Ægl> 
éiiu  ttomanui)  appelé  autaiGilIce  Colonne 

dius  Columndi  ),  que  Ote  .Mandés  cité  a ton  tour 
par  Ba^le.  L'édition  de  Louvain  in  rolîo  , 

eue  j'at  eouv  lea  jeun  . eai  loitttdée  ; B.  Ægidii 
Ce/am;isv...  QuoHUir«t»  revÂM,  torffota  *i  eané 
illtuiraiu  , siudto  M-  F.  P^irt  Damasi  de  Co*. 
m'ncil.  Cet  ouvrage  n'a  que  via  QuodUbeia  : ainn 
déjà , e'esi  une  faute  de  Naudé  ou  de  «ea  iaipri> 
meure  d'avoir  indiqué  le  QuviUibet  IX.  C'reidang 
le  vecond , n^.  au  (page  loa  de  l'édition  ana* 
dite)  que  Cdlea  de  Rome  perle  il'AverroèSi^cn 
ajoutant  : FtUi cujus àUuntur  fuuteenm  impera^ 
tore  FrtderKO  fui  teifiportbut  noslris  obiit. 
Gillet  de  Rome  ne  dit  paaenquel  nombre  étaient 
Ica  eu  d'Averioëa  ; U ne  parle  de  leur  aéjoar  avec 
Frédéric  que  comme  d'un  on-dit.  11  ne  déaicne  le 
Frédéric  que  par  cc«  niotf  : Cnnpereur  Frédéric 
ifui  mourut  do  notre  temps.  Or , ce  ne  peut  être, 
comme  le  dit  Leclerc  , <|ue  Frétlérte  11,  le  aeul 
empereur  de  ce  nom  qui  monnit  dn  vivant  de 
Gillea  de  Rome,  et  c'eat  tonjouraan  XK*,  aiècle 
que  celle  circonatance  fiae  l'exiateocc  d'Aver» 
rofs. 

(i)  TTaudé,  Apologie  >!ea  grande  bommea  accti 
aéa  de  maKiCp  ehap-  XI 

Gllle<i  de  Rome  , quodltbeC  IX.  Fqyea  aussi 
Feiri  Priili  Medici  parUienais  Obaervat.  mt»ccl> 
lan. , pag.  191. 

(a)  Keinraini,  Epiai,  XV  pd  llofmannnm  , 
W^g-  3a. 

(3)  flotling  , Bibüotb.  TbeoL  , poK* 


abus  : elle  correspond  en  partie  à no- 
tre année  iio6,  et  en  partie  â notre 
année  1307.  ta  Hibliotnéque  rabbini- 
qiio  de  BartoWei  m’apprend  qii’A- 
verroé's  a fleuri  depuis  i’an  ii3i  jus- 
qu’A  l’an  ni6,  qui  fut  celui  de  sa 
mort  J que  ses  Commentaires  sur  la 
Physique  d’Aristote  furent  achevés  A 
Séville,  lan  1187,01  que  ses  Commen- 
taires sur  la  .Métaphysique  du  même 
Aristote  furent  écrits  l’an  1 193  (4). 

(B)  Quelques  snvans  prélèvent  qu’il 
a fcn'l  mal  entendu  Aristote.  . . poj  ce 

nil  ignorait  la  belle  littérature.  ] 

'est  le  sentiment  de  Louis  Vives.  JVo- 
men  est  commentatoris  nactiis , dit- 
il  (5)  , homo  qui  ia  Aristotele  enar- 
rando  nihit  minus  explicat , quant  eurn 
ipsum , qiiem  suseepit  declarandum. 
Sed  nec  pntuisset  explicare  etiam  si 
divino  Juisset  ingenio , quitni  esset 
humano  , et  quidem  intra  medincrita- 
lYamquid  tandem  adjérebat,  quo 
in  Aristotele  enarrando  posset  esse 
inslructus  ? non  cognitionem 
ueteris  memoriœ , non  scientiam  placi~ 
torum  priscce  disciplinée , et  inteUigen- 
tiam  sectarum,  quibus  Aristoleles  pat- 
sim  sentet.  flaque  eideas  eiim  pessimè 
phUosophos  omneis  antiquns  citare,  ut 
qui  aulltim  imqu'am  legerit , ignnrut 
grœcitatitaclaunitalis,  pro  Polo  Ptho- 
lorneeum  poait , pro  Prolagord  Pyiha- 
goram  , pro  Crafyto  Demoeriium  ; li- 
bros  Platonis  titulis  ridieutis  irucribit , 
et  it'a  de  iis  Inquilur , ut  vel  cceco 
perspicuum  sit  litleram  eum  in  illis  lé- 
giste nullam.  Al  quhm  conjidenler 
nudet  pmnuntiare  hoc  aut  ilCud  ab  eis 
diei , ef  quod  impudentius  est , non 
dici  ; quùm  soins  l'ideril  Atexandrum, 
Themislium,  et  IVicolaum  Damctce- 
num  ! et  hos,  ut  apparet , uersot  in 
arabicum  peroersittimi  ac  eorruptis- 
simé.  Citai  enim  eos  nonnunquhrn , et 
contradicit , et  cum  eis  rixalur,  ut  nec 
ipse  quidem  , qui  tcripsil  intelligat. 
Aristolelem  verb  quomodb  legit  ? non 
in  sud  origine  punim  et  integrum , non 
in  lacunam  latinam  derieatum,  non 
enim  poluit  linguarum  expert,  sed  de 
lalino  in  arabicum  transuasatam.  U 
prouve  ensuite  par  un  exemple  les 
égaremens  de  cet  interprète  d’Aris- 

(4)  Bsrtolocc. , BiW.  rslib. , tom.  /,  pag.  i3. 
Il  Cite  Caserr. , m (ibroBolc^.  Coapendio, 

(5)  Ludovicua  Vive*  • de  Caoaia  corraptar.  Ar* 
tium  , Itb.  y g pag.  ifv^. 
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tote(6).  Voycï  Cœliu»  RhocU^inus, 
qui  Uil  à peu  près  la  même  choie , 
gèDèralcroent  parlant  (^).  Nctoos  liez 
pas  au  père  Kapin , qui  lui  fait^  dire 
cela  louchant  Avicenne  (8),  Ce  jésuite 
ne  citait  pas  toujours  sur  l’on^inal. 
Ne  méprisez  pas  poiirlaol  ce  qu  il  va 
TOUS  dire.  « Uomme  Averroès  ne  con- 
it  nul  Aristote  que  par  une  Iradiictiofi 

V peu  fidèle,  il  tomba  lui-mèuic  dans 

V des  altérations  de  sens  si  liorribles , 

» qucBagolin,  philosophe  d<^Véione, 
i.  Zimara  cl  Maittiniis  eiitrepriient 
» en  vain  de  le  corriger  (9).  ^ 

(C)  Il  fut  professeur  dans  l neade^ 

mie  de  Ùaroc.  ] Ce  fut  sous  le  troi- 
sième roi  de  la  race  des  Ahnohades , 
après  Vexpulsion  des  Aluaoravides. 
Lisez  ce  pas.sagc  de  heinesius  ; (^)uern 
Averroèm  appellant  schoLc  t 

ejus  nowen  integrum  est  jfbuafPf^ attd 
Mohitmfned  ^ cbn  jd^hmed^  cbn  Mo~ 
hammetl , ebit  Hoshd  • docuîii/ifc  in 
^cademid  Jllaroccand  m45/>iciii 
eobi , tertii  ex  Almohadis , posi  e)ec^s 
Aimnra^idas  regas  (lo).  ™ 

(D)  U se  rendu  fort  habile  dans  la 

médecine  f mais  U en  sas*ait  mieux  lu 
thebrie  que  la  pratique.']  Son  princi- 
pal ouvrage  de  médecine  est  celui 
qu'on  nomme  CoUigel.  11  y traite  de 
cette  science  en  général  : on  110  sera 
pas  filchc  de  trouver  ici  uu  morceau 
de  Ia  préface  : Ex  prœcbpto  uuhilis 
domini  Audelach  Semuse , qui  pro 
cotuilio  suorum  philosopnorutn  A^'osait 
et  AaenchalUinjunxit  tnihi  utconscri- 
herent  opus , quod  arabico  serntone  to- 
tam  medicinix  scienliam  contineret , ad 
approbandum  ^'i/dico/i^/u/wi'e 
l'crcrum,  hoc  opus  Colliget,  id 

estf  uniaersale^  sic  inslri^^m  propter 
ordinem  doctrinie  obsetvWndum , ^ui 
piiulatim  ab  iin'iuersalibus  ad  particu^ 
laria  procedet.  In  hoc  enim  liho  n/ii- 
versales  régulas  inchoaA^  et  deinceps 
fauentt  Deo  alium  lihrum  de  iis  quœ 
pnrticularia  sunt  instituant ^ e/c.  (ilj. 
Pour  faire  comprendre  qu'il  se  piquait 
d’exceller  eu  médecine , il  me  suilira 

« 

(6)  O f$l-a~dire , per  une  riinlion  d’un  par- 
sagt  de  la  MeUiibytique  d'Aristotr. 

(.;)  r'nlitu  Rtiodigionjf  Anliq.  Lecl.,  iib,  ///, 
cap  II , pag-  1 10. 

<8)  Uapiii,  Réflexion»  sur  U P1itlo»opUie,  mun. 
tS,pac.  33*1 , 340  , édition  de  I/oltande. 

(q)  La  m'éme.^ 

(10;  Remesius,  Kpist.  X.V  «d  Hofaunn.,  pag.  3x. 

iii)  Piotfat.  Averrou  I npud  Ge»Beruffl,<n 
RiltlioiW.  t/oltJ  tôt. 


d'avertir  qu'il  était  l'cmole  du  grand 
Avicenne , et  son  ennemi  si  capital  , 
qu'il  évite  de  le  nommer  dans  scs 
écrits  : Avicennæ  medici  œmulus  el 
intmicissimus  fuit  ^ ui  eum  nomimire 
in  suis  tibris  verealur  {x’x)  : son  aficc- 
tation  a ect  égard  est  sensible.  C'est 
apparemment  cette  afTeclation  qui  a 
éte^  cause  qu'en  rériitant  une  doc- 
trine soutenue  pur  Avicenne,  il  ne 
l'atlaque  que  comme  le  sentiment  de 
Galien.  Je  parle  de  la  doctrine  qui 
établit  que  1<‘S  esprit.i  animaux  qui 
caus<‘Dt  la  joie  sont  lumineux,  et  que 
ceux  qoi  causent  la  mélancolie  sont 
noirs.  M.  Petit  n'u  pas  pris  garde  à 
l'afiectatioD  d'Averroe.i.  Nunc  qutbus 
mentis  penetrutionibus  Averroïs  hano 
AAcennce  opinionem  impugnel^  uidea- 
mus  : quanquam  eo  loco  airtetè  Avi^ 
sennanx  non  petit , sed  Oalenum , spon* 
taneum  melancholicorum  ruelum  .ab 
humoris  qui  in  iis  aùundal  nigredine 
repetenlem  ; uerum  quœ  ibi  Galenn 
oùjicil , /Hiri  impetu  in  memaratant 
Auitennat  Oftinionem  ledeunt  (i3)« 
Averroès,  ou  expressément  t ou  par 
un  défaut  de  méiBoire  , a tenu  une 
conduite  toute  ditl'érente  de  celle-là  à 
l'égard  d'Avempacci  car  il  le  nomme 
comme  l'auteur  d'une  remarque  qu'il 
avait  pu  lire  dans  Philoponus  (>4}« 
Cela  soit  dit  eo  passant.  Or,  qu'il  ait 
été  plus  habile  dans  la  théorie  que 
dans  la  pratique,  il  Tavoueliii  même, 
couim  * le  remarque  M.  Petit  Atferroèa 
Jatelur  de  se  ultra  in  septimo  eorum 
Libforum  quaê  Colligcl  uulgus  appel- 
lût,  cap.  6.  Ego  ^ inquitt  nom  sludui 
ei  scientiœ  [medicime)  ut  aidear  mthi 
in  ed  esse  svjjiciens  : eC  alibi  negat  se 
in  eorum  numéro  esse  qui  legris  rente- 
diq  adhibeni  (i  5).  Ce  passage  de  M . Pe- 
tit est  tout  autrement  exact  que  ces 
paroles  de  Vossius  , Averroès  Cordu- 

* Clitufcpic  rapporte  no  pa«iage  de  Frcind, 
aulear  de  l’^otwir*  de  ta  MrdeUne  depuis 
Galien^  qui  comredll  rormrllemeni  ce  qu’avan- 
çait l'bampier,  dtédaot  la  note  te  don- 

Me  fait  de  rinimiüê  et  de  l'aircctation  de  ne  pas 
Dommer  Avicenne. 

(i3)Svn>pliorianu»  Camper.,  apud  Ge^ornim, 
ibidem  folio  tou.  f^orrt  Cmtiiu  Hbodiginut  nti 
chap.  "XH  du  X.XX*.  livre  y pag.  i084  , rt 
Scàliger  cooire  Cardan. , Exere.,  L,Xl , ttum.  5. 

(i3)  Petrai  Prtilu»,  Diaaertai.  de  Uomeri  N*- 
pentbe  , pag.  89. 

fi4)  yorrt  le  même  Pétri  Petiti  Blitcella*. 
Obaervat.,  U.  III . cap.  XVIll. 

(i5)  Idem , ifidem  , tib.  II , cap.  Elly  peg* 
99,  100. 
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t^nsiSy  cofnomrnto  Commcntalnr,  me- 
tlicus  non  tam  practicus , quant  tïu  ort— 
ticus.  Fuit  metUcus  âJcnuiroiini  re- 
^f(i6).  Les  dernières  paroles  allai* 
Uisscnt  les  premières  plus  cpiVlles  ne 
les  conllrmeDt  \ car  être  le  médecin 
d'un  prince  tient  beaucoup  delà  pra* 
tique.  Je  ne  dis  rien  de  â/emnnjlini 

(17)1  qui  nVtait  pas  un  nom  propre, 
mais  un  nom  de  dignité  , et  par  con- 
'séfpient  peu  propre  à être  uni  au  mot 
re^is,  M.  Mcrckliniis  n'a  pas  songé  à 
cela  , lorsqu'il  a dit , t*idetur  mcilicus 
juisse  régis  Atiramamnli/n  (18).  Sym- 
pliorien  Champicr  a été  ici  le  mauvais 
guide  : il  u tfit  <pi'Averrnës  a vécu 
tcmpore  Miramalim  regis  upttd  Oor- 
dubam  (19).  Notez  que  les  médecins 
de  Paris,  grands  partisans  de  U sai- 
gnée, ne  conviendraient  pas  aisément 
qu’Averrocs  fut  médiocre  dans  ta  pra« 
tique  de  la  médecine  : car  on  dit  que 
son  exemple  a contrinué  licaiifoup  a 
extirprr  une  erreur  qu'ils  desapprou- 
vent. LUc£  ces  paroles  d'Ëlicunc  Pas- 
quicr.  « Combien  de  siècles  avons- 
» nous  exercé  la  médecine  , estimants 
» qu'il  se  falloit  saigner  un  enfant 
» jusques  à cequ'il  eu.st  atteint  l'aage  de 
» ({uatorze  ans , et  que  la  saignée  leur 
» estoit  auparavant  ce  temps  ,non  un 
* remède , uins  leur  mort  ! Uérésie  en 
» laquelle  nous  serions  encore  au- 
» jourd'iiuy  , sans  Averroès,  Arabe  , 
» <pii  premier  se  bazarda  cl’cn  faire 
» 1 espreuvçsur  unsicn  üls  aagé  de  six 
» à sept  uns  <(u'il  guérit  d’une 
» pleurc'sie  (ao).  » 

■’  (E)  On  le  regarde  comme  l’im'en- 
teur  d un  sentiment  Jort  absurde , et 
fort  contraire  a l’orthodoxie  chré~ 
tienne/]  Il  vaudrait  mieux  dire,  c- 
me  semble , qu’il  Tu  éclairci  et  déve* 
loppé , et  que  l'ayant  soutenu  avec 
plus  d'application  qu’on  ne  faisait  au- 
paravant, il  lui  a douné  uuc  espèce 
de  nouvelle  vie  5 car  le  meme  Pmnpo- 
nacc,  qui  asstpre  dans  le  chapitre  IV 

(16}  Vossiti»,  de  Philosopbià  , cap.  X/f'', 

W-  »»4- 

(17'  Ce  n*ei:  pat  bifn  latinifrr  cfUe 

(18)  MrrcViinua  , in  kiodeaio  recoveto, 
pag.  94. 

(19)  Sjoipli.  Oeniprriai , de  CUriai  Mcdicle. 

* l'Iianrepié,  d’eprî-t  Freînd,  fait  voir  que  c’e»l 

one  rrrrur  de  Patqiairr;  car  Averroès  dit  tui- 
ni^me  que  ce  fut  Avenaoar  qui  praiiqoa  Cela  sur 
aon  proprr  Gis. 

(so)  Pasquier , au  //*.  tome  de  tes  LtUres  , 

Ar.X/X,  548.  . 


<(ue  cVst  un  monstre  forgé  par  Aver- 
roès , Fignttnlum  et  monstrum  ab 
Au^proë  confictum  (11),  avait  dit  dans 
le  chapitre  JJl , que  riiemistiiis  ot 
Averroes  enseignent  la  même  chose. 
At^erroës  itaque  et  ut  existimo  ante 
eum  Themisùus  concordes  posuére 
animarn  inlellecliuam  realiter  distingui 
ab  animd  corrupiibili  ^ ueritni  ipsain 
esse  unarn  numéro  in  omnibus  homi- 
nibus  ; mortüUm  verh  mulUpUcatam 
(aa).  1.0.S  jésuites  de  Coniiifbre  remon- 
tent plus  haut , car  ils  veulent  que 
'Fbcophraste  ait  entendu  de  cette  façon 
la  doctrine  d’Aristote  son  maître.  Oc- 
curni  alta  sententia  exisùmantium  in 
disciplind  Aristotelis  ponendam  esse 
unam  duntaxatanimam  inttlUctiicein^ 
siue  unum  inlellectum  qui  omnibus  ho- 
minibus  assistai  , ut  solis  lumen  uni- 
i’ersiîaii.  Sic  enim  Afistotclem  inter- 
preiuli  sunt  ejus  discipulus  et  schola 
successor  Theophraslus , Thëmistius  ^ 
Simplicms  , Averroès  , aliique  non 
pauci , ctsi  non  omîtes  endem  modo  de 
hu}nsmodiintellectulocutifuerint\’xVj. 
Ils  ajoutent  que  plusieurs  modernes 
ont  avoué  que,  selon  les  liypothcscs 
d'Aristote,  rentendement  de  tous  les 
hommes  est  une  seule  et  même  sub- 
stance. Hoc  quident  argumenlum  per- 
mouit  ctiam  ad  preedUiam  intelleouU 
unilatem  in  Aristotelis  doctrind  asse- 
rendant  non  paucos  è recentioribus 
peripateticis , in  quitus  sunt  7’kom. 
AnglicuSf  Achillinus  i Odo , Jon  hi- 
nus , J^Iirandtilanus  , Zmiara , Fico- 
mercatuSy  et  quidam  alit  (2^)  ; mais 
qu'entre  ces  modernes  les  uns  veulent 
qu’elle  soit  dans  tous  les  hommes 
comme  une  forme  assistante  , et  que 
les  autres  soutiennent  (pi’ellc  T est  en 
qualité  de  forme  informante.  Ce  der- 
nier seutimeut  est  celui  de  Mirandu- 
lanus  (a5) , et  d’Achillinus  (ad}.  Mais 
voici  une  méprise  toute  semblable' à 
celle  de  Pomponace.  Les  jésuites  de 
Conimbre  imputent  ailletirs  à Aver- 
roès l'inventiou  de  l’unité  de  l’enten- 
dement  de  tous  les  hommes.  Cela  pu- 

(31)  Fomponaûut,  «le  ImmorUt.  Aotmic,  cap 
iy,paeç^. 

(33)  tdtm  , ilid. , cap.  Ifii  peg.  7* 

(33)  Couimbnfrnfrs  ta  II.  /li.  d«  Anîm.î, 
cnp.  I , Quætt.  VU ^ a$t.  I , pag- 

(34)  Ibidem. 

fsS)  Mirac-înlaooi . de  Erewione  «irutntariv 
Ccriamini*,  Itb.  XXX//,  tect.  / #t  iib.  XXXI  Ht 
tect . II  ^ et  I"  I. 

(sG)  Arbiliiau* , Itb.  At  IiUrlli)(rniii«. 
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rattra  plus8ur|iTenant,lor5quVn  verra 
les  paroles  mu  pr^cédeot  celles  où  ils 
raflii  ment.  SecunJa  (sententia 
j4uicennœ  9 Metaph.  cap.  <fuarto  , rt 
in  lib.  Ntilur.  parte  5,  ^i'cmpace  in 
epUtold  de  lumine^el  Orœcicujuêânm 
Marini  cttjus  mentionem  Jacit  hoc  loco 
Phihponus  , ajentium  intelUctum 
affentem  esse  substantiam  quandani 
separalam , quam  j4i*icenna  Cholco- 
dœam  nuncupabat.  IdemplacuU 
roi  in  libeUo  de  Bealiludine  udniru(gf 
cap.  5 , et  in  epilome  Metaph.  trac- 
iatu  4 y qui  erron  errorcm  subneetent , 
aiiorum  uatigia  secutus , unum  om^ 
nium  hominum  JinxU  communem  in~ 
tellectum , uC  alibi  retulimuê  (27). 
C'est  dire  que  Tunité  dVntrndement 
est  une  fiction  qii'Averroés  a ajoutée 
aux  erreurs  des  autres  ^ et  néaumoins 
il  est  clair  que  cetlc  fiction  ii'est  point 
diflérente  de  la  doctrine  qu'on  venait 
d'attribncr  à Avicenne,  etc.  Souve- 
nons* nous  que  rentcndeoaent  des 
hommes,  au  dire  d'Averroës  , est  la 
dernière  des  intelligences,  celle  qui 
occupe  le  plus  bas  lieu  de  l'univers 
(a8).  Jùae  mentium  in fimam  omnium , 
et  imienm.  IVam  sicuti  ccele*tes  globi 
sinf^uli  singulas  habtre  mentes  piden 
tur , ita  et  orbis  hic  injerior  unnm , ut 
ipse  pult , habet , quæ  non  hujus  homi- 
nis  sity  \'cl  iltius  , sed  humauæ  speciei 
mens  si(,  et  dicatur,  ut  speciei  unicat 
unicus  iil  intellectus  in  hoc  orbe  infe~ 
riori , ul  plerique  inteUiguni , ubique 
lotus  compin^i  (39).  Quoi  qu’il  en  soit, 
lorsque  ces  jésuites  réfutent  la  préten- 
due unité  de  rentendement  de  tous  les 
hommes , ils  n’attaqnentque  ce  philo- 
sophe , tant  on  est  persuadé  que  pour 
le  moins  il  mérite  d'étre  tenu  pour  le 

1>rincipal  défenseur  de  cette  chimère. 
Is  remarquent  que  Scot  a dit  qu’Aver- 
roës  s’est  rendu  digne  d’étre  excom- 
munié par  le  genre  humain,  et  que 
d’autres  disent  que  sa  doctrine  est  un 
monstre  si  efi'royable , que  les  forôU 
de  l’Arabie  n’en  ont  jamais  produit  de 
plus  grand.  Uæc  commentatoris  seu 
commentitoris  potiùs  de  unitate  inteb- 
iectds  sententia  adeb  stufta  est , ut 

(*7)  ConimbrireoMs  m lib.  ///  «1«  ADÎm* , 

y y (}itosl.  / , art.  1 , pa$.  9»€. 

(a8)  CommênUUor  iptty  Ci/mm.  XIX,  lib.  lit 
il»  /Intmd,  ponit  ipsam  eue  uleimam  inietUgert' 
tiorum.  PonpoMÛus,  df  ImHM>rt.  Adibc,  o»p. 

y pa^.  II. 

(n))  (.olius  Rbodigioa»,Anliq.Lccl.,tti>.  ///, 

<ftp,  i/,  pag.  1Q9. 


meritb  Scotus  in  4>  d.  43.  q.  a.  dixe^ 
rit  dignum  esse  jivenoem  qui  ob  ha» 
itseptias  ex  hominum  communionea^er- 
riincetur  ; alii  s’etb  hocejus Jîgmenium 
monslrum  vocdt'inl  qiio  ntuium  majsis 
Arabum  sylua  gemierint,  Certè  hoc 
unum  iu(  esse  debuisset  ad  eos  coar^ 
guendos  qui  filium  Rois  tanti  J'atiuni, 
ut  ejus  animam  jdnslotelis  animam 
esse  dicant  (3oJ.  La  dernière  |>artie 
de  ce  passage  nous  apprend  qu  entre 
autres  éloges  on  adonné  à cet  Arabe 
celui  d’avoir  l’âme  d’Aristote.  Les  jé- 
suites deConinibre  veulent  que,  pour 
réfuter  cela  , U siiflise  de  prendre 
garde  n la  doctrine  de  l’iinilé  de  ren- 
tendement. Cette  réflexion  est  fans«e  ^ 
car  cette  doctrine  , comme  l’avouent 
plusieurs  modernes,  n’est  qu’une  ex- 
tension  et  qu’un  développement  des 
principes  d’Aristote.  Je  pourrais  faire 
plusieurs  remarques  pour  protner 
cela,  mais  je  me  contente  de  cellc-ctT 
c’est  que,  selon  l’hypothèse  de  ce  phi- 
losophe , la  niultiplicatiun  des  indi- 
vidus ne  peut  avoir  d’autre  fondement 
que  la  matière  , d’uii  il  s’ensuit  que 
1 entendement  est  unique,  puisque 
selon  Aristote  il  est  sé|>aré  et  distinct 
de  la  matière,  f^idetunt  .^ns(o(e/rirs 
simpliciter  prohare  intclleclum  piusi^ 
bilem  esse  immizium  ci  immaterialcfn 
(3i).  Cette  observation  est  de  l'onipo- 
nace.  {)uod  uero  unicus  sU  intellecius 
in  otnmbus  hominibus  siue  possibiUs 
ponatur , palere  potesl  ex  eo  quoniant 
apud  peripalctico»  est  celehraia  pro- 
positio,  muUipUcationemindiuiduorum 
in  cdJem  specie  non  p*nse  esse,  nUi  per 
materiam  quantam , ut  dicilur>j.  et  la. 
Atetaph.  et  a.  de  jéninidÇij).  Quelque 
fondée  que  cette  opinion  d’Averroës 

{misse  être  sur  Aristote , elle  est  daiit 
c fond  impie  et  absurde.  Elle  est  iiu- 
>ie  , puisqu’elle  conduit  è croire  qi»e 
’âme , qui  est  proprement  la  forme  de 
l'homme  , meurt  avec  le  corps  (33)  ; 
elle  est  absurde,  car  que  peut-on  dire 
de  plus  insensé  que  de  soutenir  que 
deux  hommes  qui  s’enti'etucot,  dirigés 
chacnii  par  scs  actes  intellectuels,  ont 
la  même  âme  ? Que  peut-on  imaginer 
de  plus  chimérique  que  de  prétendre 

(3e)  CoSlîmbnc.  , in  Vb.  Tl  de  Anim*,  cap. 
/,  Quirst.  y II  y art.  II , pa.;.  60. 
f3i)  PompODtliu»,  de  immorUL  Aniuue,c«p» 

I P°8‘  7- 

(3sj  /J.,  ibid.f  pag.  8. 

(sJ)  yojes  la  remanju»  ^H),  rersta/in. 
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uue  deux  philosophes,  dont  Tud  oie, 

1 auli'c  aliirnie  la  même  thèse  en  même 
temps,  ne  font  qu'uu  seul  être  â Té* 
gara  de  rintellect?  Examinons  ce  qu'un 
adversaire  de Pumponace proposa  con- 
tre celte  extravagance. 

Premièrement,  il  la  réfute  en  tant 
qu’elle  pose  que  reotendement  n'est 
pas  dans  l'homme t et  puis  en  tant 
qu'elle  pose  que  toupies  hommes  n'ont 
qu'un  même  entendement.  Sur  le  pre* 
mier  point,  il  demande,  pourquoi  un 
entendement  qui  doit  unir  son  action 
à celle  de  l'homme , et  cela  de  la  ma* 
nière  la  plus  intime  qui  se  puisse  coti> 
cevoir  en  ce  genre-là  , croirait  se  dés- 
honorer, s'il  s'unissait  avec  les  orga- 
nes , pour  composer  avec  eux  un  indi- 
vidu (34)?  Vous  comprendrez  aisément 
l'union  intime  dont  on  parle  U,  si 
vous  prenez  garde  que,  selon  lesaver- 
roistes,  Pâme  de  1 homme  n'est  point 
capable  d’entendre  sans  le  secours  de 
cet  intellect  assistant.  Il  faut  donc  que 
cet  intellect  supplée  par  son  action  a 
ce  qui  manque  à l'âme  de  l'homme  ; 
et  par  conséquent  nos  acte.s  intellec- 
tuels dépendent  de  deux  principes , 
dont  l'un  est  comme  un  sujet  passif  et 
incomplet  , l'autre  est  un  principe 
actif  et  qui  perfectionue.  il  est  donc 
vrai  que  le  concours  de  ces  deux  prin- 
cipes se  termine  à un  même  eflet , et 
qu'aio.si  l’action  de  l'entendemsot  des 
avermistes  s'unit  d'une  façon  très- 
intime  avec  l'âme  qui  entend.  Cette 
diÛicuhc  n'est  point  forte,  car  runioii 
que  l'on  objecte  n'est  pas  plus  intime 
que  celle  de  l'action  de  Dieu  avec  l'ac- 
tion delà  créature,  selon  la  doctrine 
du  concours  : et  néanm  jins  il  ne  s'en- 
suit pas  que  ces  deux  causes  se  doiveut 
unir  personuellemeut.  L'auteur  pré- 
tend prévenir  cette  réponse , en  disant 
que  l'action  de  rintellect  des  aver- 
roïstes  est  immanente  et  particulière  , 
ce  qui  ue  se  i>uut  pas  dire  du  concours 
de  bleu  (35)  \ mais  on  pourrait  lui 
taire  de  bonnes  répliques  : ainsi  sa 
dispute  n'est  pas  triomphante  quant 
au  premier  point,  comme  elle  l'est 
quant  au  second  ; car  voici  comment 
il  presse  Averroès  : Cet  itUeUect  dont 
yous  parlez , est  ou  Dieu , ou  Lien  une 
eréulure.  S^il  est  Dieu,  je  vous  fais 
eelie  t^ueslion  : /4ÿtt-il  au  dedans  de 

(34^  .\ntnoios  Sirmoodu*.  dr  Immorlaliuic 
Aaiau!  «dver»ii»  PoapviiM.  rt  3G8. 

(-35)  iUfHi , liiti. , pag- 


lui , ou  au  dehors  ? S’il  agit  nudehors , 
(fuel  monstre  ne  sera^c.e  point  qu'au 
acte  d'intelligence  posé  hors  de  l’in- 
tellect, etdans  uneautre  personne  (36)? 
Ceci  ^ronve  trop  : il  en  faudrait  inférer 
que  1 entendement  divin  ne  peut  point 
tiroduiro  dans  l'âme  de  l'homme  un 
acte  d'intelligence , sans  le  produire 
dans  lui-même.  Or,  cela  est  faux  et 
absurde.  L'autre  membre  de  la  ques- 
tion réduit  aux  abois  les  averroïstes. 
Si  Dieu  forme  en  lui-mêuie  les  aclci 
d'intelligence  qui  sont  daus  rho.Dme, 
combien  d'erreurs  nourrira-t-il  dans 
son  sein  ? Sed  neque  intrn  D>,‘um  co/i- 
tineri  potest  ( inteilectio  ) quod  irn- 
mensoi  in  eum  errores  toiies  inveheret , 
quoties  opiniont  sud  fallerenUtr  ho 
mines  ; neque  enim  prorsits  uUa  valcrel 
excusatio  , quin  prima  ne  summa  ve“ 
ritas  è êâ  ipsd  monstrosè  deficeret , si 
assignanda  ipsi  esscnl,  si  in  sinu  ejus 
et  complexu  reponenda  qutecnmquê 
esse  possursi  fatsa  hominum  judicia 

(37) .  S'ils  répondent  que  cet  intellect 
est  créé  , l'auteur  réplique  qu'une 
créature  ne  parait  pas  pouvoir  cire 
suHisaote  a roodUier  si  à propos  toutes 
les  .âmes  humaines  en  même  temps 

(38) .  Outre  que  les  opinions  contraires 

qui  régnent  parmi  les  hommes  ne  sau- 
raient loger  ensemble  dans  un  seul 
entendement.  (Juomodô  in  unam  et 
candem  simul  cadet 

cofUrdrietas  ilta  opinionum  et  senten^ 
tiarum,  quam  ioltes  in  hominibus  expe- 
rinuiff  cU/n  unus  ail , alter  negat  de 
eodem  idem  ? quæ  caJetu  quœslio  ini- 
pedire  potest  ad^'ersarium  in  lespon- 
sione  jamjam  explosd  de  inteÙcctu 
divino.  Cette  dernière  objection  a la 
même  force coiitieceux qui  voudraient 
dire  que  cet  intellect  est  Dieu.  C'est 
aussi  par*U  <{uc  l'on  réfute  invincible- 
ment le  spino/isme  (39).  Notez  que 
l'auteur  avoue,  que  toute  la  force  de 
son  objection  consiste  en  ce  qu'il  tué- 
teod  avoir  prouvé  que  l'action  de  l'en* 
tendement  des  averroïstes  sur  Tâmo 
de  l'homme  est  immanente  (4p)*  Je  ne 

(36)  Quld  hùti  perUnli  inltlltcùe  ui  éxu»  iti~ 
tdUcUun  contisiai  tt  quiJein  loto  ah  e*  dtqtutcui 
luppotito?  SirmooduB , de  tmmort.  Ammc  . 
pag.  3-0. 

(37)  Idem,  ibidem. 

(38)  idetn,  ibidem,  pag.  37*. 

(Sg)  tariicU  Smhosa,  remarque 

nu$n.  Il t 

{4o)  Antoa.  Sirutoudua , Je  liuuiort.  Auûh* 
U4<f.  37*. 
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cruis  point  cmMs  soient  obliges  de 
convenir  nii’il  prouve  cela.  Quant  au 
reste,  il  ct»'clare  qu'il  n«  trouverait 
rien  à redire  à la  pensce  d'Averroës, 
si  ce  philosophe  n’cftl  parlé  que  de 
l'action  de  l'enUndement  divin  consi- 
déré comme  la  cause  première.  licstat 
cr^o,  lifruum  i&lufl  soninium  i/ite^rum 
jii’Ciroës  somnii  loco  et  menducû 
huberi  sinat  ^ aut  certè  intrrpi'eldur 
ipse , (le  actione  intellecliii  dit'ini , gi(d 
parte  non  intellei  lus  quidern  prœci&è  , 
sed  eU  prima  causn  , tn  omnes  otusa- 
rum  secundnrurn  , adeoque  injeriorum 
inlelbgentiarum  e(jrclus  er  virlu^ 

le  iudinjlue»fs  aliquid, (40* 

itü  possU  accipi , non  ditputo  , illud 
contentas  osiendisse  , quod  nisi  quid 
simife  sonet  ejus  doetnna,  inanis  ac 
stulta  sit  ; si  quid  nutem  simile , ne  pi- 
lurn  quidcin  nobis  adi'ersaniem  haheal 
(4a).  il  nous  avertit  qu'il  s'est  abstenu 
des  objections  que  Thomas  d'Auiiin  a 
propose'es  contre  l’iiypotiièse  Je  cet 
Arabe.  Je  vousavertisqu'ellese  trouve 
parraiteiuent  réfutée  dans  un  ouvrage 
de  M,  Duplessis-Mornai  (43)* 

On  s’étonnera  que  des  génies  aussi 
sublimes  qu’Arislote  et  qu’Averroës 
aient  forge  tant  de  chimères  sur  l’en- 
tendeineot  ^ mais  j'ose  dire  qu'ils  ne  les 
eus.sent  jamais  forgées,  s'ils  n’eussent 
été  de  grands  esprits.  C’est  par  une 
forte  pénétration  qu'ils  ont  découvert 
des  diQictiltés  qui  les  ont  contraints 
de  s'écarter  du  chemin  battu,  et  de 
mépriser  plusieurs  autres  routes  où 
ils  ne  trouvaient  pas  ce  qu’ils  cher- 
chaient. La  plus  certaine  connais.sancc 
qu'ils  eussent  de  la  nature  de  IMme  , 
est  qu’elle  est  capable  de  penser  suc- 
cessivement à mille  choses  ; mais  ils 
ne  pouvaient  comprendre  comment 
elle  réduisait  eu  acte  celte  faculté  ; 
l'action  des  objets,  leurs  especes, 
leurs  images  épurées  taul  qu'il  vous 
plaira  dans  le  cerveau  , rien  de  tout 
cela  ne  paraît  capable  de  donner  à 
Tâuie  l'intelligence  actuelle.  Voyez 
avec  quelle  force  le  père  Mallehran- 
che  réfute  tout  ce  qu'on  dit  de  la 
Diaoière  dont  nous  connaissons  les 
choses  (44).  11  n'a  point  trouvé  d'au- 

(4i)  , ihidrm. 

(4«)  Idrin  , ibidem , pag.  3^3. 

(43}  Celui  de  Ia  Ycrilé  de  la  Rel.gion  clirc- 
tirnue,  au  cfusp.  XP'. 

(44^  ^^*ttebraortie  , Recberche  de  1m  Vérité, 
liv.  lll y shap.  1 etsuivans  de  la  II*»  partie. 


tre  ressource,  qne  de  dire  que  nous 
les  voyons  en  Dieu,  et  que  les  idéee 
ne  sont  point  produites  dans  notre 
âme.  Quelques  anciens  philosophes 
ont  dit  que  Dieu  est  l'intelliecnce 
générale  de  tous  les  e.sprits,  c’est-à- 
dire,  qu'il  leur  verse  la  connaissance 
commé  le  soleil  répand  la  lumière  sur 
les  corps.  Lisez  ces  paroles  dc.s  jésui- 
tes tle  (.oniinbre  : Prima  sententia Jutt 
yHesandii  libro  secundo  de  /Inimd 
cap.  aoetzi,  ex istinuintis  intellect ttm 
es^e  intellectum  unit'ersttlent 
omnium  conditorunij  hue  est  Deum  ^ 
quod  rtiam  Platonis  dogma  lihro 
sexto  de  Hepublicd fuissec  reditur,  qui 
inteVectum  agentem  nosîros  antmos 
cœliiiis  itradiantem  corrtparat'U  soii  , 
ut  ex  7'bemistio  hoc  in  /16. , refert 
diuus  ThomaSy  i pa^t.y  quœst,  ^9,  #/r- 
ticulo  quarto,  in  eundem  errorem 
lapsus  fuit  Priscianus  f^dusasserens, 
intellr.ttum  agentem  non  esse  partent 
animœ , sed  mentem  printam  atque 
dt^ùiam , t'el  ideani  boni  (43).  Quand 
une  matière  est  fort  abstruse^  il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  plus  grands 
philosoplies  en  parlent  un  peu  de 
travers  ou  surdessuppositioirs  malai- 
sées à comprendre.  Or , s’il  y eut 
jamais  de  matière  diÛicile,  c'est  celle 
de  la  formation  de  la  pensée.  Klle  est 
peut-être  plus  impénétrable  que  celle 
dp  rorigine  de  râme.  C’est  beaucoup 
dire,  car  la  réflexion  de  Burtholin 
sur  une  chose  qne  l'on  raconte  de 
saint  Anselme  est  de  bon  .sens.  On 
assure  qne  cet  archevêque  de  Cantor- 
béri,  se  voyant  proche  de  la  mort,  à 
lAge de  soixante-seize  ans,  souhaita 
un  petit  délai,  afin  d'achever  une 
question  très-obscure  qu'il  avait  com- 
mencée .sur  l'origine  de  l'âme  (4^)* 
« S'il  eût  obtenu  encore  soixuntc- 
J>  seize  ans  de  vie,  dit  BarihoUny  je 
» doutequ'il  eût  pu  venir  à boutd'uoe 
)>  question  si  obscure.»  yaldèdubito^ 
si  cel  toiidem  annos  quos  uixeral  iUi 
addidissel  Deus  , aitœ  ^ir^ifer,  adji- 
nem  quu'Ationis  dubiœ  unquhm  polue- 
rit  peraenire  (47)*  Notez  que  la  plu- 
part des  cartésiens  enseignent  qiiu 
comme  il  n'y  a que  Dieu  qui  puisse 

(45)  Conimbric. , m Iti.  ///  <tc  Aoim« , 
cap.  r y Quma.  l y art.  /,  pag»  aaG. 

i'4G)  yuje»  V(trticle  de  eel  AiMKbai,  remae^ 
•jue  (A). 

(47)  Tlitim.  Rartholiaat,  Dit5«rUt.  VI  Je  le- 
|ca<ltl  Ubri»,  pag,  964. 
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mouvoir  les  corps  , il  n'y  a ausn  c|ue  proscrire  par  tau/otitc  papale.}  J'ai 
Dieu  ((ui  puisse  moUiiier  les  esprits,  rapporte  ailleurs  (49)  les  paroles  d'une 
ils  exceptent  les  actions  qui  rendent  bulle  de  Leon  X,  approuvée  dans  lo 
l'âme  criminelle.  .Mais  , pour  tout  ce  concile  de  Latrao.  J'ajoute  ici  que 
qui  s'appelle  sensation , imagination,  Haimond  Lulie  sollicita  instamment 
passion  , me'inoire , idëe , ils  prëten>  le  pape  Clëment  V à condamner  les  . 
dent  que  Dieu  en  est  la  cause  efiieiente  Commentaires  d'Averroës  sur  Arts- 
et  immédiate  , et  que  l'actiou  des  ob-  tote  , et  qu'il  tâcha  d'engager  Phi» 
jets  ou  le  mouvement  de  nos  esprits  lippe-le^Del , roi  de  France  a solH' 
■mimaiix  n'cii  est  que  lu  cause  occa-  citer  la  même  chose,  il  représenta 
.sinutilic.  Ce  sentiment  n'est  qu'une  que  ce  sont  des  livres  remplis  d'er- 
extension  de  celui  qu'on  attribue  â rcitrs  pernicieuses  et  qui  peuvent 
im  fameux  interprète  d'Aristote  , et  conduire  peu  à peu  Us  jeunes  gens  ù 
que  M.  du  Plessis'Momai  réfute  par  Fioipiété  : il  pria  , il  préipnta  des 
des  raisons  spécieuses,  mais  dont  nos  requêtes,  il  fit  un  livre  sur  ce  Mijet  ; 

• « artésiens  ne  s'embarrasseraient  pas.  mais  il  trouva  sourds  et  le  pape  et  le 
Voyons  quelque  chose  de  ce  qu'il  roi  de  France  (5o).  Présentement,  il 
avance.  (Juantà  l'opinion  rf  Aleran^  nVst  nécessaire,  ni  dedemandercela, 
lire  ( d’Aphrodisée  ) , qui  pr<  tcml  un  ni  de  prier  qu'à  tout  le  moins  il  soit 
intellect  agent  universel^  qui  imprime  déiendu  de  tenir  ce  philosophe  pour 
i intellect  possible  ^ cest-a~tlire  , la  un  oracle  ; son  autorité  est  nulle , et 
cupucitc  d’un  chacun^  et  la  réduise  en  pt^rsonne  ne  perd  du  temps  à le  lii*c; 
action  y la  plus  part  des  raisons  cjT“  mais  il  y a eu  des  siècles  bien  infatués 
dessus  déduicLes  contre  Ai'erroès  y sert  de  sa  doctrine.  Lisez  ce  qui  suit: 
aussi  contre  lui*  Mais  par  ce  que  par  Congruentior  et  exaudiiu  J'acitiov 
cet  intellect  agent  il  semble  entendre  fuisset  petitio , pro  qvd  nunc , ( qute 
J)ieudiiemesmeyilY  acecide  plusyque  fiei  benigniins  est,)  non  est  sata* 
Jheu  qui  est  tout  bon  et  tout  sage  y genJum,  IVirnirwu  ne  Averroès  orn* 
nUmprimerait  point  en  notre  en--  cuU  loco  essel  in  schoUs  : quod  cum 
iendenient  les  Jolies  et  les  malignités  snperiori  seculoy  et  paucis  anleriori- 
que  nmtsy  remarquons  ; quil  njr  lais-  bus , invaluisset , prœ*ertim  in  Italid, 
.xcroit  pas  aussi  tant  d’ignorance  y et  ut  Canus  Ub.  10  de  Louis,  c.  5,  nota-' 
de  ténèbres  y que  nous  y tastons , ains  vit  : occasio  J'uit  magnornm  in  oris 
vainci  oit  en  tous  bi  contagion  qidap  UUs  errorum  , et  inutilis  diligenliœ  , 
porte  ce  corps , et  bien  qu'il  n't/t<pirast  qud  aliqui  non  minus  in  peruolutando 
ou  n infîuast  tant  de  choses  a l'un  Averroë  coLlocabant  operœ  , qubm 
q,ta  L'autre , selon  les  diverses  capa-  m sacris  IHteris  ponant  , qui  iis 
citex  de  cesle  table  rase  y que  pour  le  maximè  deleetantur  : nvc  Jidei  minus 
moins  il  n y peindrait  pus  un  monde  Averrnï  tribuerunt , quàm  oplimi  qui- 
de  faux  traicls  , que  nous  y pouvons  que  iideles  canonicis  scriptoribus  : 
voir  chacun  en  scy^mesme.  En  après  , qurul  indignissimtim  fuisse , nenio  non 
ou  l'in/luxion  serait  perpélaelU  y ou  uidet.  A'u/ic  Averroïs  in  scholis  de* 
bien e/Urecouppce.  Si perpétuclUy  nous  pontanus  crn5Û(5i).  Louis  Vives  sV- 
entendrions  tout  ce  que  nostre  iinagi-  tait  bien  plaint  de  l'aulorité  que  ce 
nation  nous  représenteroit  sans  labeur  philosophe  arabe  avaitobteniie. 
et  sans  art  ; si  entrecouppée  y ilnes»~  philosophi  de  nostrd  schold  , qui 
roit  pus  en  nous  d'entendre  chose  quel-  po*t  eum  scripsére  , ith  sunt  nmplerati 
conqucy  ny  de  vouloir  quand  nous  ui  penè  authoritate  Aiistoteli  adœ* 
voudrions.  Or , au  contraire  , nous  qudrint , nec  sofiim  qui  lorigo  post 
avons  peine  à comprendre  cert^iines  intervallo  virerunty  sed  qui  ilhusquo- 
chosesy  et  nous  faut  gagner  sur  l'i-  que  œtale  ; quod  factum  est  et  igno- 
gnorance  de  nostre  esprit  , comme  rantid  meliorum  , et  admiralione  mer* 
pied  à pied  : et  y en  a d’autres  que  cimonii  lingud  et  sensis  peregrini  : ut 
nous  entendons  dès  quelles  se  présen- 


vlirtUruur,  cêmp,  Xf'  yfvUv  smU. 
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tjftiUtim  et  eoneiliarrl  npuâ  pnmns 
nùyiias  J apud  potteros  veluitas 
11  marque  là  un  coup  de  bonheur  : 
certains  esprits  fortunes  plaisent  d'a- 
bord pour  leur  nouveauté,  et  enGn  à 
cause  Je  leur  aulii^tiilé.  Que  mes  lec- 
teurs examinent,  s'illeur  pUtt,  ce  rai* 
soiioement  d'nu  mudertiC.  On  ntuioil 
pas  s'étonner  de  voir  €fue  les  hommes 
aient  eu  tant  d'estime  pour  Averroê's  , 
puisque  le  père  de  Cardan  y qui  sc 
mêlait  de  magie  y nous  assure  que  les 
démons  mêmes  ont  admiré  sa  dovtrincy 
de  laquelle  Bajazet  se  divertissait 
dans  les  plus  sensibles  douleurs  de  la 
goutte:  qui  n'est  pas  u/te  preuve  moins 
avantageuse  pour  montrer  son  mérite , 
qued'avoirélonnéles  intelligences  ^53). 
Si  ce  qui  concerne  bajazet  u'e^t  pas 
rapporte'  plus  Üdèleiuent  que  le  reste, 
j'eu  doute  beaucoup  (54)*  Pour  bien 
rapporter  ce  qui  regarde  le  itère  de 
Cardau,  il  faHait  dire,  que  ('un  des 
esprits  qui  lui  apparurent  faisait  pro* 
fession  d'élre  avcrioiste,  et  non  pas 
qu'Âverroëi  avait  étonné  les  intclli* 
eences;  et  il  fallait  ajouter  que  Car- 
dan même  insinue  que  ce  conte  de 
son  père  était  fabuleux,  llle  verb  pa^ 
lam  averrohtam  se  profiiebalur*  Ùœc 
seu  historia  , seu  Jabula  sil , ilà  se 
habuit.  Quod  fabula  vidcntur  satîs 
argumonlo  esse  debel  quody  etc.  (55). 

(G)  H n*y  a pnnt  de  livi'e  ois  Aver- 
roès paraisse  avoir  eu  de  meilleures 

intentions  y que  dans  ses Deslruc- 

tiones  Destructionum  contra  Algaze- 
lem  : ] ou  bien  Destructorium  Dé- 
structura. Le  titre  arabe  est  Mnhapn- 
lah  nltahapalahibij)*  Averroès  ré- 
fute daus  cet  ouvrage  les  opinions  mé* 
tapbysiques  uu'Alqazel  avait  soute- 
nues contre  les  philosophes.  La  plu- 
part de  ces  opinions  d'Algazel  sont 
très-mauvaises  : car,  par  exemple,  il 
a combattu  ce  que  les  philos  «plies 
disaient,  que  le  monde  est  l'ouvrage 
de  Dieu  , et  que  Dieu  est  un  agent  \ 


(5a)  LaéoT.  Vivcâ  ^ C«iui*  corrapiarum 
Artioui , IA.  Vy  *67. 

(55)  CUvIgqj  de  SaiQle*ltonorioe , de  l^ssge 
de«  hvic»  »usp«ctt,  pa^.  4^i  49* 

J»  netrouv»  êfuu  Fa«l  Jeve,  Klog  Viror. 
LeUic»  viriuie  illutr. , Ub.  / V y p<ig.  3s4  • suioa 
tftig  flaiatet  II  PcrîpatelMi  Averrou  opiniooibu» 
^hlectabaixr. 

(55)  CerdajiaaUe  SubùUtetv  , lA  XlXypag. 
iSis. 

(56)  y^jn  ELi»e*itu  XV  , ad  Ilaria., 

53» 


qu'il  est  unique , simple , incorporel , 
et  qu'il  ne  j>eut  point  y avoir  deux 
natures  incréces  (67).  Puisqu’Aver- 
roës  soutient  lu  parti  des  phifosophes 
sur  toutes  ces  propositions , on  ne 

i>eul  nier  qu'il  ne  travaille  en  faveur 
le  l'orthodoxie.  C'est  l’un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages,  au  sentiment  du 
père  Kapin  (58).  Mais  d'ailleurs,  la 
Donne  cause  pent-ellc  trouver  son 
compte  dans  les  services  que  lui  pour- 
rait faire  un  tel  défenseur,  lui  qui 
niait  que  la  création  fût  possible , et 
qui  soutenait  que  tous  les  êtres  spi- 
rituels sont  éternels , et  que  Dieu  ne 
connatt  pas  les  rlioscs  particulières  , 
et  n'étend  i>oint  sa  providence  sur  les 
individus  de  ce  monde  (Sg)  ? 

(Il)  On  parle  fort  désavantaeeu- 
seme/it  de  la  religion  de  ce  philoso- 
phe,"} Vous  trouverez  dan.s  le  Diction- 
naire de  Moréri,que  le  christianisme 
était  selon  lui  une  religion  impossible  ; 
que  le  judaïsme  était  une  religiou 
d'enfans  j et  que  le  mahométisme 
était  une  religion  de  pourceaux  : 
et  qu'ensuite  il  s'écriait  , moriatur 
anima  mea  morte  philosophoi  um , 
c'csl-à-dire  , que  mon  âme  meure  de 
la  mort  des  philosophes.  Voilà  de 

atielle  manière  il  imitait  Balaam  , qui 
it,  que  je  meure  de  la  mort  des  justes  y 
et  que  ma fin  soit  semblable  a la  leur 
(6o).  M . Moréti  ne  rapporte  pas  exacle- 
incnl  ce  qui  concerne  le  christianis- 
me : Averroès  le  nommait , dit'il , 
une  religion  impossible , a cause  du 
mystère  de  V hueharistie , il  est  sûr 
que  ce  philosophe  n'eu  parlait  pas  si 
ohligHamment , quand  il  faisait  ré- 
flexion sur  la  pratique  de  la  commu- 
nion de  home.  Lisez  ces  paroles  de 
M.  Daillé , adressées  au  père  Adam  : 
K Les  sages  du  monde  ne  vous  ont 
1»  point  pardonné  cette  étrange 
» créance,  non  plus  que  les  Juifs  : té- 
» moin  la  parole  du  philosophe 
» Averr<»r‘s  , que  le  cardinal  du  rcr- 
a ron(*)  rapporte  sur  la  foi  de  Sar- 
» ga  , i'un  des  pères  de  votre  société , 
M qu'il  ne  trouvait  point  de  secte  pire, 


(57)  yejet  la  BibUolh.  de  Gtsuety  folio  loa 
veno. 

(58)  Rapin,  Rétlciioiis  f«r  U Pblto'Opbie, 
mim.  io  , paf  36i. 

(Sg)  yoret  P<n«Mr»îoi , Bihiiolh.  iclects  liA. 

X//,  cor*  xxxri. 

(Iw)  Nouibica , cAcp.  XIII  y os.  le. 

<*)  Du  P<>trotti  dt  TEmtan ///•  chay. 
XXIX  y pag.  .p3. 
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» OU  plus  hadifîe , que  celle  des  chré^ 
» liens,  qui  mangent  et  déchirent  eux- 
a mêmes  le  dieu  qu’ils  adnrcni^}).  u 
Avunl  que  dépasser  outre,  je  fais  deux 
remari|uci  contre  ce  docte  ministre. 
La  J***,  est  ijiie  le  cardinal  du  l’crroa 
nWt  point  proprement  celui  <jiii  rap- 

iiorte  cette  parole  sur  la  foi  deTun 
les  confrères  du  père  Adam  , il  ne  la 
rap|>orte  que  comme  citée  par  M.  du 
Plessis  { car  c'est  M.  du  Plessis  qui  al* 
lègue  sur  ce  sujet  ce  que  le  jésuite 
Scarga  observe  touchant  la  pensée  de 
ce  philosophe  arabe  (6o).  La  li*.  est 
(^u'au  lieu  de  Sarga  , il  fallait  dire 
Scarga.  Kapimrtons  maintenant  le 
passage  d'iiu  autre  ministre:  Si  nous 

recelions  la  sainte  Cène  a genoux 

nous  serions  ën  scandale  et  tn  achop- 
pement aux  infirmes  , mais  nous  don- 
nerions occasion  aux  infidèles  de  hlas- 
phènier  le  sacré  nom  Je  Ülea  , et  d’a- 
voir en  horreur  le  f htisüanisme.  Car 
nous  ne  pouvofu  oublier  le  lamentable 
exemple  de  ce  philosophe  pa’ien  (") , 
qui,  ayant  vu  manger  le  sacrement 
qu'on  at'uit  adore,  dit,  Qu’il  ii'asaît 
jamais  vu  de  secte  plus  toile  et  plus 
ridicule  que  celle  des  chrétiens  , qui 
adorent  ce  qu'ds  mangent  ; et  c’est 
à ce  propos  que  ce  malheureux  s’écria  : 
que  mou  âme  soit  avec  celles  des  phi- 
losophes, veu  que  les  chrétiens  adorent 
ce  qu'ils  inaiigeiil(G3).  Ce  même  mi- 
nistre allègue  ailleurs  un  passage  de 
Cicéron  , qui  cadre  beaucout>  avec  la 
pensée  d'Averroès  (6|)  : « Ecquem 
» tam  amentem  esseputas,  qui  iUud 
a qub  vescatur  Deum  credat  esset  (65)? 
» c'cst*à-dire,  et  qui  penset-vous  si 
» insensé,  que  de  endre  que  ce  qu’il 
a mange  soit  Dieu  ? » Cicéron  parla 
ainsi,  en  considérant  qu'on  donnait 
uu  blé  le  nom  deCérès,  et  au  vin  le 
nomde  llaccbut.  Càmjmges  Cerertm, 
vinurn  lÀbcrum  dicimus,  genere  nos 

ruidem  sermonis  utimur  usitato(fi/^\. 

e père  Lescalopter  avoue  que  cet  U- 
luttre  païen  est  fort  raisonnable  , 

(6i)  niillé , Rcpli<)ue  au  Dire  Adam  «t  i Cot 
libjr,  /f«  part.^  ch«p.  XVj , pag.  116. 

(6a)  Du  Plessit^  Traité  de  \sChat,  pag,  iio6. 
(*)  Averroii. 

(63)  Drclincoart , Dialo|ae  ,1X  coatrr  tca  mit* 
aioonairr*  hur  le  aeruce  dea  Écti«e«  réfortaéea, 
peg.  3o5 . 3»6> 

(64)  Là  m/ffir,  Dielogue  VI , püg^  s36« 

(65)  Ciccru,  de  Naturâ  Deeruai,  Ub.  DJ  , 
top-  XV t. 

(G(^  Idem , ikid. 
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uatidil  raisonne  de  la  sorte  à Tcgard 

eCérèset  de  Hacebus^  n mais,  ajouté- 
es I 1/(67),  c'est  une  extrême  sagesse 
» sous  le  christianisme  , que  de  man* 
>»  ger  ce  que  l'on  croit  être  Dieu,  et 
M nous  regardons  comme  coupables 
» d'une  intidëlitëtrés'iusensée  ettres- 
V stupide  ceux  qui  ne  prennent  pas 
» à la  lettre  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
» ceci  est  mon  corps  , et  qui  nous  ub- 
» jeclent  en  se  moquant  ces  paroles 
a de  Cicéron  : » Amentissma  ac  sto- 
lidissimæ  infidelitatis  damnomus  hre- 
relïcoj  homines , qui  Chrisli  Domini 
hoc  est  ipsius  veritalis  planissimu  di- 

sertissimaque  verba  , etc  ((>8). 

lllud  Acëdemicum  , suhlato  cachinno 
procaciter  usiurpant  , aeademivorum 
non  fidelium  nepotes  i Ecquem  tam 
amentem  esse  putas , qui  iilud,  quo 
veicatur,  Deum  credat  esse?  At  cum 
aposloto  eatkolici  respondemus 
Nos  stuUi  propter  Cbristum  j utinam 
vos  sUis  pmaentes  in  Cliristo  (69)  ! 
11  ne  s'agit  point  ici  d'examiner  la 
qualité  de  ces  réflexions  ; il  ne  s'agit 
que  des  ]>ensées  d'Averroès.  Je  remar- 
que que  Vossius  n'a  parlé  qu'en  gé- 
néral du  mépris  de  ce  philosophe 
(K>ur  la  icligion  cbrélienne  : il  n'a 
point  considéré  rn  particulier  le  ré- 
sultat de  la  Transsubstantiation. 

parUni  videril  tant  us  philoso- 
phas in  verd  et  unied  salut  is  vid  ar- 
guit  iilud  quod  diceret , malle  se 
animam  suam  esse  cum  philosophis 
quam  cum  christianis  (70).  Quelques- 
uns  disent  qu'Averroés  naquit  chré- 
tien , et  qu'il  se  fli  juif,  et  ensuite 
malio.métan.  De  chiistiano  juibeus, 
dejudæo Juvtus  estmahumetanus{^^\). 
D'autres  disent  qu'il  écrivit  contre 
les  trois  grands  législateurs  , Moïse , 
Jésus-Christ  et  Mahomet  ^ et  qu'il 
fournit  les  matériaux  du  livre  c/e  7'rï- 
bus  Itnposionbus  (7a).  D'autres  ob- 
servent qu’il  n’a  Jamais  cru  qu’il  y 
eût  des  diables  (7$)  ; et  qu'ainsi 

(6;)  Lc»ra]op«riui,  îo  Ciceroa.,de  NauDeor., 

pag.  6i}. 

(68)  / dem , ibidem. 

((•pi  iJem^  ibidem. 

(-Il)  Vo>»iua,  de  Philosoplior.  Seclis , cap 
Xr  II , pag.  ijt. 

(7i)Aoioa  Simuadus,  de  InmorUliUle  Ad( 

m»  , peg.  39. 

(73)  CUadiui  Btri{«rdu»,  ui  Preetmio  Cîrtit 
Pitaoi , pag.  S. 

(-3)  Apol»ni«  dm  |randa  Houance, 

veg.  3»«^- 
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Cardan  a fait  violence  à sa  doclrine  , 
qnunà  il  introduit  un  démon  qui  se 
ilisuit  l*un  de  ses  disciples  et  secta^ 
teuis  v74/‘  ï'it'n  pronon* 

cerdcpiiis  fort  que  ce  jugement  ou 
ce  >ocu  d*Eiasine,  Uiinam  prodisset 
ùfgefu  illutl  opus  /idt'etsiis  ydoerroè'm 
impywt  xaî  *rpç  nA'ri^etTo»  J1 

écrit  celu  à im  tiommequi  lai  a^  ait  fait 
savoir  que  son  grand  oinidgc  conlrc 
Averroe»  était  imprime'.  Alterum 
magnum  < pus  seetn/n  in  libres  sea  et 
qnadraginta  ex  j>*'iipatetivd 
conjecimiis  udi^usUs  A\-eri'»  ëm  ^ quod 
ctianiexcusumest (*^ù).iyoù  vient  donc 
qu'Erasine  en  souhaite  la  publicatinn? 
N est-ce  pas  un  signe  cpi'en  répondant 
à ses  amis  il  ne  mettait  pa>  toujours 
sous  scs  yeux  leurs  jetlrcs  , et  qu  il  eu 
avait  oublié  (pietqiies  circonstances  ? 
Quoi  (jn'il  eu  soit,  son  \œii  me  fait 
souvcuir  d'une  lettre  de  Pétrarque 
où  ron  exhorte  un  sa>ant  théologien 
à réfuter  Averroès  , ce  chieu  enragé, 
qui  aboie  si  furieusement  coutre 
Jésus-Christ.  Pétrarque  ajoute  qu'il 
avait  fait  des  recueils  pour  un  tel 
ouvrage,  mais  qu'il  u'a  ni  le  loisir  , 
ni  le  savoir  qui  lui  seraient  néces- 
saires pour  écrire  là-dessus.  Il  ap- 
pelle impie  le  silence  que  tant  de 
grands  hommes  ont  gardé  , et  il 
souhaite  qu'on  lui  dédie,  quand  mê- 
me il  serait  déjà  dans  le  tombeau  , 
l’ouvrage  qn’if  exhorte  son  ami  à 
composer.  Extremum  quœso  ut  ciim 
primum  perueneris  qub  suspirasj  quod 
cito  fore  confîdo , contra  canetn  ilium 
rabidum  Ai'erroëin , qui  furore  actus 
injando  , contra  Dominum  suum 
CiiRisTCM  , contfaqiie  catholicam  Jidem 
iatrai , coUectis  undique  blaspncmiis 
ejus  , quod , ut  scis  , jam  cœperomus  ; 
sed  me  ingens  semper  , et  nunc  solito 
major  occupalio  , nec  minor  leinporis 
quhm  scientiœ  retraxil  inopia  , totis 
mgenii  uiribus  ac  ner^'is  ineumbens  , 
mm  a multis  masnis  viris  impie  ne- 
glectam  , opusculam  unum  scribas  , 
et  mihi  illud  inscribas , seu  lune 
«ro,  j«M  intérim  neicro  (77).  Citons 

(74)  Ctrddo. , de  Subtiliute  , tib.  XIX , pag. 
tî8a. 

(75)  Eracrous,  Epiai.  XXIX,  Ub»  X^pag. 
53a. 

(7C)  Ainbroaian  F.plsl.  ad  Fr*«mom.  CtUe 
I.ettre  0H  la  XXFIJI^.  dit  .V*.  i.-re  parmi 
c«U*s  (t’Eraamc  , pag,  53i. 

(77)  Frandscus  PrtrarcUa , EpitloU  ulùmd 
7(Sri  tinatilulo^  pog.  G5l}. 


aussi  M.  du  Plessis  ; Aristote  estoily  au 
dire  de  plusieurs f peu  religieux,  et 
yU'erroës  son  inteiprcle  du  tout  im- 
pie  (78^*  nignoie  comiien 

Avferroës  pi  invipalemeni  presse  Céur- 
niu  du  monde,  tt  CintcUcct  uniuerse!, 
qui  toutes  fois  ne  peupeni  compatir 
a^ec  pii-té  (79). 

Pour  achever  le  tableau  de  l’irré- 
ligion d’Avcrroês,  il  ne  faudrait  pas 
oublier  les  traits  que  ses  hypolhesev 
sur  l’àmc  de  l'homiue  fournissent.  11 
evt  sôr  qu'il  n'adraettait  point  de 
peines  et  de  récompenses  après  cette 
\ ie  ÿ car,  à proprement  parler  , il  en- 
soignait  la  mortalité  de  l'àme  humai- 
ne. Je  saisbieo  qu’il  reconnaissait  que 
l’entendement  ne  mourait  jamais  , et 
qu’il  en  fiiisail  une  nature  étemelle  ; 
mais  à cet  égard  il  ne  le  considérait 
pas  comme  une  substance  appropriée 
a chaque  homme,  et  par  conséquent, 
quoi  qu’il  avouât  que  le  principe  des 
opérations  actuelles  de  Pierre  et  de 
Paul  sul>si.stait  apres  leur  mort,  il  ne 
laissait  pas  de  croire  que  tout  ce  qui 
avait  appartenu  en  particulier  à Pierre 
cl  à Paul , et  quant  au  corps , etquant 
à l’âme , cessait  de  vivre  lorsqu'ils 
mouraient.  Il  niait  donc  le  paradis  et 
l'enfer.  Vossins,  qui  a bien  compris 
rette  doctrine  , n’eùt  pas  dù  l’attri- 
huer  abï'ulmneut  à .Mirandulanus  , 
puisque  cet  auteur  ne  l’adopte  point 
comme  véritable  en  elle-même  , mais 
seuicment  comme  l'interprétation  lé- 
gitime des  paroles  d’Aristote  (So). 
Aurait-on  osé  duos  des  livres  impri- 
més se  déclarer  pour  un  sentiment 
impie  , et  qui  expo-'^ait  les  gens  aux 
feux  de  l’inquisition?  Le  passage  de 
Vussiiis  que  je  vais  citer  servira  de 
preuve  que  les  écrivains  les  plus  doc- 
tes ne  distinguent  pas  toujours  ce 
qu’ils  devraient  disUugiier.  Ils  impti- 
tcntqiiclqucfois  à un  philosophe  , non 
pas  ce  qu  il  croit  absolument , mais  ce 
(|^'il dit,  qu’il  faudrait  croire  si  l’ou 
voulait  suivre  les  opinions  d’Aristote , 
ou  de  (quelque  autre  fondateurde  secte. 
Bifariam  jubet  considerare  hominis  in- 
tellectum  ( Averroès  ) , ut  est  inieliec- 
tus,  élut  est  forma  quam  obCtnct, 

(78)  Da  Plrs»l»-Mornai , de  ta  Viriti  «ta  la 
ReligioQ  ctirclicRar,  ckap.  XX,Jolio  a58  »>eria. 

(TSl)  même,  folio  sSq. 

(8a)  Voye»  ci-dntut,  rtmar^ut  (E) , cita- 
tion (i3),  ce  que  pai  cite  des  da  Couioi- 

br«.  « 
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Hum  nobis  unitur.  Priori  modo  ait 
tiwi  h morte  noslrd  superesie , quippè 
teUrnum  , nr.e  Hâve  homini  essentiam^ 
ied  nniri  illi  per  operationrm  suam 
pkantasmatum  inter^entu.  flanc  sen~ 
tentiam  ctiam  setpiitur  Antonius 
rantlitlanusEvc>  s singul.  certain,  lib. 
XXX11.  secU  I.,  et  lib»  seq.  tect.  ii,  et  vi. 
Similiterfjue  Cardanus  : quern  propte^ 
reà  reprcnendit,  qc  refe'.tii  CœsarSca- 
liger  Exercit.  cccvi  (8î),  secl.  3d.  El 
saitè  ea  sentcntia  Scripturis  è diametro 
Quersaïur  ; ut  quœ  suam  cuique  a/ii~ 
main , sua  etiam  à morte  prœmia  , et 
poenas , adsignent 

(f)  Divers  auteurs  ont  trauaillè  a 
la  traduction  Averroès. J Voici 

un  pûssajje  de  M.  Huet: , qui  nous  ap- 
prendra le  nom  dé  quelques-uns  de 
ces  traducteurs , et  en  même  temps 
une  méprise  de  Scaliger.  P'ix  idfos 
Auerrois  Arahicos  codtces  in  Eutp’>d 
reperiri  passe  pntabot  Scaliger , so~ 
/amque  conuersionem  ab  Atrttegando 
Jilasii  , Jaenbo  A/autino  , Johanne 
Francisco  Burand  , Abrahamo  de 
BalniiSj  F'itale  NissOy  Calo  Catony* 
mo,  Johanne  Ifruyerino  CampegiOf 
Paulo  Israè'itd  ^ Qiiisque  adornatam 
in  lucem  uenisse.  Ego  tamen  his 
saui  manibus  arabicum  Ai’errois  li- 
èruin  f er  Oriente  hue  ohm  a Pos^ 
ietlo  deuectum;  quod  miror  Scalige’^ 
rum  fugisse,  Postello  oUm  amxcitid 
et  litlerarid  consuetudine  coniunctum. 
Eo  libro  co/ili/2^«fMr  m LogUam , 
Ehetoricam  ^ et  Popiicani  commenta- 
ria  ; qitœ  adJacobi  Mantini  et  Abra^ 
hami  de  Balmis  interpretniionem  a me 
expensa^  fidem  corum  et  aitem  apertè 
mihi  coinprobdrunt  (83).  Notez  qu’il  y 
a eu  des  rabbins  qui  ont  traduit  en 
hébreu  quelques  ouvrages  d’Aver- 
roès (84).  il  est  bon  que  l’observe  ici 
ce  que  je  trouve  dans  Possevin.  Ce 
jésuite  assure  que  ceux  qui  étxùent  si 
entétds  de  ce  philosophe  arabe , ne  le 
pouvaient  lire  que  dans  des  versions 
pito^rables  ^ avant  l’édition  que  Jean- 
Baptiste  Bagnlin  til  faire  à Veni.se , 
chez  les  Junctes,  l’an  i55a  (85);  cette 

(8i)  Il  fallait  dir*  eccvii. 

(8i)  VoMÎus  de  Ori}(meel  Protrciso  IdoloUtriK, 
U>.  lit,  cap.  XUI , pop.  gS7. 

(83)  IluclitK,  de  CUri.  inlerptetibui,  paj;.  i85. 

^ »"»  <<■  Bibliolh.  rebbinique  tiu  pire 
Har loloo'i , £om.  l , pag.  et  t»uf^ 

(85)  Poifcvinua  . a«lro«  lib.  Xfl 

emp.  XVf , png.  4i,  tvm.  /I,  _ • * 


édition,  continue-t-il,  ne  peut  pas 
unloir  fframi’chose  ; car  RngnHn  , a 
V egard  d'une  p.hiie  des  maures  ri A- 
verroës , se  servit  de  la  troduction  d'un 
Juif  nommé  Jacques  Alantinus  ; rt  il 
l egurd  de  l autre  p.irtie  , on  empl  .yti 
les  triiduclious  piecedenles  , et  même 
celles  que  IV i pii  us  et  Zimnra  u avaient 
nullement  corriqi-rs  ci  travaillant  sur 
■rlverrnés.  Le  traductriir  üUiitiiius 
suivit  les  trace.  d'Abraliaiii  ileHalmis, 
nui  avait  tris-mal  réussi.  On  ne  peut 
donc  SC  promettre  ipi’iin  trailiicleur  , 
qui  a eu  de  si  mauvais  guides,  ait 
bien  exprimé  roriginal  ; et  comme 
Bagolin  ii’cntendail'ricn  dans  l'arabe, 
il  ne  pouvait  point  juger  de  ces  inter- 
prclations  (86).  Je  m en  vais  copier 
un  long  passage  de  Keekermau , où 
1 ou  souhaite  que  Dieu  sciiille  susci- 
ter un  traducteur  qui  de'livre  de  la 
crasse  et  tencbreu.se  barbarie  dos  pré- 
cédons 1^  œuvres  d’Averroës.  C’est 
alors  que  l’on  verrait  les  grands  servi- 
ces que  cet  Arabe  a rendus  à la  philo- 
sophie. Çuid  et  quantum  universœ phi- 
losophite  Averroès  iste  pmfaerit,  tUm 
clarum  perspect unique  haùeremus  , si 
quein  nobis  Deus  virum  excitaret , 
qui  lalinam  ejus  veriinnem  ab  istd  ' 
qud  scatel  undique  moles td  barbarie 
Ubeiaret,el  stylo  latino  sa'lem  me- 
diocri  et  iuleliigibili  in  gratiam  pki- 
losopkiœ  sludiosorunt  verteret.  Ad 
quamrem  ilia,  quœ  nuper  Avicennam 
arabicum  nitidtssvuis  tjrpis  dédit 
ebirissima  typographia  medicea  plu- 
rimiim  adjumenti  adferret , si  liagua 
arabica  Aveiuiof-m  ederet , nique  ità 
occasionem  viris  ejus  tingiim  peritis 
J'aciUorem  praiberet  barbnrœ  versionis 
cmendandus,  et  ad  intelligentium  tra- 
dutxndæ  : alias  certum  est  , Avea- 
*OE.w  à muUis  negleclum  iri,  à qui- 
bus  legeretur  diligenter , nisi  taiu 
multis  lacis  non  intelligeretur.  In  Pos- 
terioribus  Anal,  app.iret  singularem 
operam  prœstitisse  et  immortirlitate 
dignissimum  ; Et  Epitome  Logica  , 
quam  sçripsil,  laudatissima  est  ob  va- 
rias causas,  ut  et  Logica  ejusquœsita. 
JVemo  tam  interpretum  veterum  videri 
poteft  proximus  Arislotelis  menti  at- 
qœ  nie  Arabs  (87).  Je  doute  qu’il  y 
ait  aujourd’hui  beaucoup  de  gens  qui 
fassent  un  pareil  vœu , ou  qui  fondent 

(86)  /t/fin,  ibid. 

(87)  Keck«rm«nmi4,  in  Pmcogoilit  loglcU 

Tract-  II,  Cüp.  IJ  y nttgt,  3s  y pog.  10).  . * 
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lie  si  belles  espérances  sur  une  version 
accomplie  tics  oeuvres  (PAverrocs, 
ou  qui  lui  donnent  de  si  grands  e'Ioges. 

(K)  Le  peuple  Je  Cordoue  Céleya  h 
Jeux  belles  charges  que  son  père  et 
ton  aïeul  aidaient  possédées,']  Son 
aïeul  était  Tun  des  plus  fameux  juris- 
consultes de  son  temps  ] il  passait 
TOur  un  tecontl  .ïfniieh  , qui  a été  Tun 
des  quatre  plus  grands  casuistes  de 
la  religion  inahnmétane  : Unus  ex 
quatuor  primariis  jttris  muhammeJa- 
norum  Cunonici  interprcttbus  88};  et 
il  fut  d’ailleurs  un  savant  théologien. 
Ce  fut  lui  que  le  peuple  de  Cor*!ouc, 
secouant  le  joug  de  son  prince , et 
voulant  avoir  pour  maître  le  roi  de 
Maroc,  députa  a ce  monarque  pour 
négocier  cette  grande  ailairc.  lien  ob- 
tint toutes  les  faveurs  qu'il  lui  de- 
manda de  la  part  de  ces  mutins , et  il 
retourna  vers  eux  comblé  de  bienfaits 
et  de  caresses,  ayant  été  créé  cbef 
des  prêtres, et  grand-jiigedu  royaume 
de  Cordoue.  Il  mounit  après  avoir 
joui  decesdignitésiinfortlong  temps, 
et  laissa  un  fils  ((ui  était  légiste,  et  qui 
fut  destiné  aux  mêmes  emplois  par 
les  suHrages  des  babitans  de  Cordoue. 
Le  roi  de  Maroc  confirma  cette  élec- 
tion; et  par  ce  moyen  notre  légiste 
se  vit  revêtu  d'un  beau  caractère.  On 
trouve  que  Tautorité  de  ses  charges 
s’étendait  sur  toute  PAndalousie,  et 
sur  le  royaume  de  Valence.  Sa  vie 
fut  longue , et  il  la  passa  joyeasement. 
Après  qu’il  fut  mort  ses  dignités 
furent  conférées  à son  fils  Averrocs  par 
les  suffrages  du  peuple  (89)*  Notex 
qu’à  la  prière  de  plusieurs  grands , 
qui  imploraient  sa  clémence  en  faveur 
a'ibnti  Saigh,  fameux  médecin,  détenu 
dans  les  prisons  pour  le  crime  d’hé- 
résie, il  l’avait  rois  en  liberté.  Ibnii 
Giiilgiul  disait  pendant  cette  procé- 
dure , Le  père  a Auerroës  ne  sait  pas 
qu*it  <1  eu  un JiU  qui  sera  un  beau^ 
coup  plus  graml  hérétique  que  celui- 
là  (90).  Ce  n’était  point  se  tromper. 

(L)  On  dit  des  merveilles  de  sa  pu- 
Ite/ice,  et  de  sa  libéralité  ^ et  de  ta 
douceur,  ] Il  y avait  à Cordoue,  parmi 

(ItS)  Hoiiifkg. , BibL  tbeolof.,  Ub.  II ^ enp. 

m . pas-  >7». 

(89)  Tir^  d'un  Uvrs  de  Tiris  UIim- 

tribut  apad  Arabrt,  trattuii  en  latin  par  Jean 
Léon  l'Alneain  , rt  pubti/par  Hotliof«r,  BibUe- 
icc.  ihcolog.,  cnp.  III , pag.  a^a. 

(90)  IJtm,  iHd.tPOf.  itig. 


la  nobleste,  et  parmi  les  gens  de  let- 
tres, plusieurs  personnes  qui  le  haïs- 
saient et  qui  le  [cnntriMaient.  Un 
jour  qu’il  taisait  leçon  dans  l’audi- 
toire de  jurisprudence  , le  ralel  de 
l’un  de  ses  ennemis  lui  alla  dire  quel- 
que chose  à l’oreille.  11  changea  de 
couleur  , et  répondit  simplement  , 
oui , oui.  Le  lendemain  , le  même  va- 
let retourna  â l'auditoire  , demanda 
pardon  , et  confessa  devant  tous  les 
écoliers  qu'il  .avait  dit  une  grosse 
injure  à Averrnes,  en  lui  parlant  i 
l'oreille.  Dieu  le  bènitse , lui  répon- 
dit-il , puis  que  tu  as  décrire  que  je 
suis  pouri-u  Je  patience.  Il  lui  donna 
ensuite  une  certaine  somme  d'argent, 
et  lut  dit , iVe  Jais  point  à d'autres  ce 
que  tu  m'as  fait.  Quoiqu’il  fût  riche  , 
et  par  Sun  mariage  , et  par  ses  char- 
ges , il  était  toujours  endetté  , parce 
qu’il  faisait  beaucoup  d’aumùnrs  aux 
gens  de  lettres  neces-siteux , soit  (pi'ils 
I aimassent , soit  qu'ils  le  haïssent.  Ses 
amis  le  censurèrent  un  jour  de  ce  qu’il 
distribuait  son  bien  à scs  ennemis  : 
Malheureux  que  vous  êtes , répondit- 
il  , vous  ne  savet  pas  que  faire  du  bien 
à ses  parrns  et  à ses  amis  n'est  point 
un  acte  de  libéralité  ion  se  porte  a cela 
par  des  senlimens  de  la  nature.  Être 
libéral , e'esl  communiquer  snn  bien  h 
ses  ennemis  ; et  parce  que  mes  riches- 
ses ne  viennent  pas  de  ce  que  moi  ou 
mes  ancêtres  t^ons  exerce  la  marchan- 
dise, ou  quelque  art , ouïe  métier  des 
armes  , mais  île  ta  profession  de  la 
vertu  , n'est-il  pas  juste  que  je  1rs  dé- 
pense par  la  vertu  ? Je  trouve  que  je 
me  les  ai  pas  mal  placées  ; elles  m’ont 
servi  à convertir  en  amis  ceux  qui 
étaient  mes  ennemis  (91).  Joignez  à 
cela  ce  que  j’ai  dit  concernant  sa  so- 
briété; sa  vigilance,  son  apidiralion 
à l'étuae  , etc  (ga).  Il  ne  voulut  |>oint 
consenKr  que  le  plus  jeune  de  ses  Gis 
fCtt  élesé  aux  honneurs  qu'on  lui  of- 
frait à la  cour  de  Maroc  ; et  bien  loin 
de  voir  avec  joie  la  déférence  que  l’on 
témoignait  à ce  jeune  homme , et  dans 
laquelle  on  se  proposait  de  faire  plai- 
sir au  père  , il  s'en  chagrinait  tout  de 
bon  (glj.  Quel  dommage  que  tant  de 

(ûi)  Holtinfcr. , Pibtioibeca  tbrotoc. , Uk» 
II,  cap.  III,  pmg.  *73 , *74. 

(91)  Ci-d^ttut  dant  U trxU  tU  cft  article,  «m 
</u  JtHiroâi  «ica  Siv«o«,  ataUon  d). 

(93)  dpiid  Hotiiancr.  , BibUoih.  ibcotog., 
»:<» 
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TCTtus  , et  tant  de  bonnes  qiialite's , 
n'aient  pas  rfté  accompagnées  de  l’or- 
thodoxie , et  qu’au  contraire  elles 
aient  été  jointes  aux  erreurs  les  plus 
énormes!  Les  écrits  de  ses  adversaires 
ne  le  dill'amaient  que  du  ràtc  de  l’hé- 
résie , et  ses  panégyristes  ne  le  louaient 
que  du  côté  de  la  vertu  et  de  la  scien- 
ce , etc.  Hic  a muttis  laïulnUtt  , a 
lionnuUit  verô  aliis  vituperio  affectas 

est HiJi'ertarius  ejus  scripsu  épis- 

tolam  qud  viiuperabatnr  Averroës  , 
ram  de  hœresi  infamnado  ; et  alias 
scripsu  aliam  laudnndn  eam  de  nobi- 
litate  , justitid , et  doctrind  : qaœ  qui- 
dem  episinla;  simt  longissima; 

(M)  Ses  ennemis  V aecasirent  d'hé- 
résie , ce  qui  eut  îles  suites  bien at- 

tablantes peur  lui.  2 Plusieurs  nobles , 
et  plusieurs  docteurs  do  Cordone , et 
nommément  le  médecin  Ibnn  Zoar, 
lui  portaient  envie,  et  résolurent  de 
lui  intenter  un  procès  de  religion.  Ils 
subornèrent  de  jeunes  gens,  pour  le 

Îirier  de  leur  faire  une  leçon  de  phi- 
nsophie.  Il  y donna  les  mains,  et  leur 
découvrit  ilaos  cette  leçon  sa  créance 
de  philosophie:  Inter  leeendum  autem 
sunm  phitnsnphalem  fidefn  detererunt 
(qS).  Ils  en  tirent  dresser  un  acte  par 
un  notaire  , et  l’y  déclarèrent  héréti- 
que. Cet  acte  fut  signé  par  cent  té- 
moins , et  envoyé  à Jiansor  roi  de  Ma- 
roc. Ce  prince  l'ayant  vu  , se  mit  en 
colère  contre  Avennés , et  dit  tout 
haut  : Il  est  clair  que  cet  homme-là 
n’est  point  de  notre  religion.  Hune 
noslrie  legis  non  esse  patel.  11  fit  con- 
fisquer tous  ses  biens , et  le  condamna 
à se  tenir  au  quartier  des  juifs.  Aver- 
roès obéit;  mais  étant  allé  quelque- 
fois .è  la  mosquée  , pour  y faire  ses 
oraisons  , et  ayant  été  chassé  à coups 
de  pierre  par  les  enfans,  il  se  relira 
de  Cordoiic  à Fez,  et  s’y  tint  caché. 
On  le  recouiiut  dans  peu  de  jours , 
et  on  le  mit  en  prison,  et  l’ondemanda 
è Mansor  ce  qu’on  en  ferait.  Ce  prince 
assembla  plusieurs  docteurs  en  théolo- 
gie et  en  jurisprudence , et  s’informa 
d'eux  de  quelle  peine  un  tel  homme 
était  digne.  La  plupart  répondirent 
qu’en  qiialité  d’hérétique  il  méritait 
la  mort , mais  quelques-uns  représen- 
tèrent qu’il  ne  fallait  pas  faire  mourir 
un  tel  personnage , qui  était  princi- 
palement connu  sous  Yi  qualité  de  lé- 

(OO  AiVtem,  pair.  S7<). 

Ibidfm  f 97(4. 
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giste  et  sous  celle  de  théologien  ; de 
sorte , flirent-ils  , qu'on  ne  divulguera 
point  par  le  monde  qu'un  héiétique  a 
été  condamne  , mais  qu'un  ligiste  , 
qu’un  théologien  , a subi  cette  senten- 
ce : d’où  il  arrivera  , 1®.  que  les  mji- 
diles  n'  embrasseront  plus  notre  foi  ,vt 
qu'atnsi  notre  religion  sera  amoindrie  ; 
a®,  que  l’on  se  plaimlra  que  les  doc- 
teurs africains  cherchent  et  trouvent 
des  raisons  de  s’ôter  la  vie  les  uns  aux 
autres.  Il  y aura  plus  de  justice  à le 
faire  rétracter  devant  la  porte  de  Ls 
grande  mosquée  , où  on  lui  deman- 
dera s’il  se  repenl.  /Vous  sommes  d avis 
que  f^atre Majesté  lui  pardonne  en  cas 
u’il  se  repente  ; car  il  n’y  a aucun 
omme  sur  la  terre  qui  soit  exempt  de 
tout  crime.  Mansor  goôta  ce  conseil , 
et  donna  ses  ordres  au  gouverneur  de 
Fez  pour  une  telle  exécution. En  consé- 
iience  de  quoi , un  vendredi  è l’heure 
e la  prière  , notre  philosophe  fut 
conduit  devant  la  porte  de  la  mos- 
uée,  et  mis,  tête  nue,  sur  le  plus  haut 
egré,  et  tous  ceux  qui  entraient  dans 
la  mosquée  lui  eraclièrent  au  visage. 
La  prière  étant  finie,  les  docteurs  avec 
des  notaires , et  le  juge  avec  ses  asses- 
seurs, vinrent  _IA,  et  demandèrent  à 
ce  misérable  s’il  se  repentait  de  son 
hérésie  ? Il  répondit  par  un  oui  ; on 
le  renvoya  ; il  se  tint  à Fi  z , et  y fil 
«les  leçons  de  jurisprudence.  Mansor 
lui  ayant  permis  quelque  temps  après 
de  retourner  à Cordoue , il  y retourna, 
et  y vécut  misérablement  privé  de 
biens  et  de  livres.  Cependant  le  juge 

3ui  luravaitsuccédé  s’acquittait  si  mal 
e sa  charge  , et  en  général  la  justice 
était  si  mal  administrée  dans  ce  pays- 
lè  que  les  peuples  en  gémissaient. 
Mansor,  voulant  remédier  è ce  désor- 
dre, assembla  son  conseil  , et  y pro- 

Sosa  do  rétablir  Averroès,  La  plupart 
es  conseillers  en  furent  d'avis  : c'est 
pourquoi  il  lui  envoya  un  ordre  de 
venir  incessamment  a Maroc  , pour  y 
faire  les  fonctions  de  ta  première  ma- 
gistrature. Averroës  partit  aussitôt 
avec  tonte  sa  famille  , et  passa  tout  le 
reste  de  ses  jours  è .Maroc  (gfi).  Il  y fut 
enterré  hors  de  la  porte  des  Corroyeurs 
(97).  Son  tombeau  et  son  épitaphe  y 
ont  paru  fort  long-temps  (98). 

(fs)  Ifottingeras,  BiMîoUi.  tlitsiloc.,  pof. 
«'b 

(87)  tbvUm  , psg.  179. 

(9S)  Jbttiefn. 
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11  ne  faut  pas  oublier  ce  quHl  ré- 
pondit  a ceux  qui  demandèrent  quelle 
efait  la  situation  de  son  âme,  pendant 
la  perse'culion.  Cet  état-Ià,  leurdit'i), 

• me  plaisait  et  me  dtptaisaiU  J'étais 
bien  ane  d'étre  déchart^é  des  fonctions 
pénibles  de  la  jiidicalure  ; mais  il  me 
f défunt  d'a^^oir  été  opprimé  par  defaux 
témoins.  Je  n'ai  point  souhaité.,  ajoute* 
t'il , d'étre  rétabli  dans  la  charge  de 
magistrat , et  je  ne  l'ai  reprise  qu'a^ 
près  que  mon  innocence  a été  manifes- 



(N  J Ce  qu  U répondu  a un  jeune 

gentilhomme  , qui  le  priait  de  liti  ac- 
corder sa  fille  , est  asses  curieux.  ] 

« Donnezda  moi , lui  dit  ce  galant , je 
» vous  en  paierai  son  pesant  d’or  ». 
O domine  judex , da  mihi  in  uxoreni 
fiiiam  tuam  , et  quanti  eam  pondera- 
uerisy  itidem  aurumtibi  tradam  ( loo). 

*t  Savez-vous , révondil  Av^erroès  , si 
» ma  GUe  est  belle  ou  laide  \ savez- 
» vous  si  vous  en  serez  content  ? » J'ai 
PU  sa  copie,  reprit  l'autre,  c’est-à- 
dire  , son  frère  (loi).  Je  crains  , ré- 
pliqua Averroès  , que  poire  ardeur 
impétueuse  ne  vous, ait  empêche  île  la 
connaître  (loa).  Le  jeune  homme  se 
retira  tout  honteux  et  ne  revint 
point  à la  charge.  Cette  ûtle  fut  ma- 
riée depuis  par  son  père  à un  parent 
du  roi  de  Maroc  fio3).  Quand  fai  dit 
que  la  réponse  d’Averroës  était  cu- 
rieuse, j’ai  eu  égard  à deux  choses  : en 
premier  lieu  , aux  circonstances  , et 

Ïmis  à robscurité  du  traducteur.  Je 
e soupçonne  de  s'etre  mal  exprimé. 
U n'entendait  guère  la  langue  latine  : 
l’apparence  est  que  les  mots  arabes 
ont  plus  de  sel  que  sa  traduction , et 
ainsi  les  esprits  curieux  seront  bien 
aises  qu'on  leur  propose  à examiner 
ce  petit  fait-lâ.  C'est  une  assez  grande 
singularité  de  voir  un  galant  qui , 
poids  pour  poids,  veut  troquer  son  or 
contre  une  ûlle  qu'il  n'%  point  vue^ 
Le  prix  monterait  bien  haut , même 
en  Espagne  , oii  les  gens  sont  beau* 
coup  moins  gras  quVn  plusieurs  au- 
tres pays.  Averroës  n'aurait  pas  mal 
fait  de  demander  au  galant  , êovez- 

(99)  Ibidem,  pag.  9<;8.  ^ 

fion)  Ibidem,  pag. 

(tôt)  CompartüoDcm  ejus  vida , frjitren  sciU- 
•et  ejus,  ibia. 

(to3}Timeo  le  rem  noD  co^ovisscobii&petam 
taum  , ibid.  , png.  3^.  , 

tio3)  Ibidem.  * 


vous  si  ma  fille  est  ifune  taille  déliée  / 
ou  si  elle  a trop  démbonpoint  ? Cet 
éclaircissement  pouvait  être  de  consé- 
quence , puÎT'qu'au  second  cas  la  mar« 
chandise  eût  plus  coûté  , et  moins 
valu.  Selon  nos  coutumes  , rien  «• 
serait  plus  singulier  qu'un  galant  qui 
n'aurait  point  vu  !a  fille  du  principal 
magistrat  du  lieu  de  sa  résidence; 
mais  parmi  les  raahoraétans  , cela  est 
commun  : ils  ne  permettent  point 
aux  filles  de  sc  montrer  aux  fenêtres , 
et  devant  la  porte  du  logis  , de  courir 
de  Heu  en  lieu  , et  de  recevoir  des  vi- 
sites chaque  jour.  Cependant  j'ose  dire 
qu’il  y a quelque  chose  de  Considéra- 
ble en  ce  que  le  noble  cordouan  (lo^) 
ne  savait  que  par  conjecture  si  la  fille 
d* Averroës  était  belle.  Voilà  quel(jU(  s- 
unes  des  circonstances  à quoi  i'ai  eu 
égard. 

(^0)  On  raconte  une  chose  très-sin^ 
guïière  touchant  l'effet  de  quelques 
discours  qu’il  prononça  contre  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  ] Je  ne  m'amuserai 
pas  à traduire  en  notre  langue  ce  qui 
doit  me  servir  ici  de  commentaire  ; 
cela  n'aiirait  que  très-peu  de  grâces 
en  français.  Il  me  suffira  de  dire  qu*A- 
verroè’s  soidiaita  plutôt  la  mort  de  son 
fils  , que  de  le  voir  désobéissant , et 
qu'il  fit  là-dessus  une  imprécation  à 
laquelle' ce  jeune  homme  ne  survécut 
que  dix  mois.  Voici  bien  du  latin  : je 
nele  prends  pas  d'Hottinger,  car  je  l’ai 
trouvé  plus  correct  dans  un  autre  au- 
teur. Oe  Averroïs  cnrminum  effeadd 
hanc  h’storiam  hisLoricus  Arabs  re- 
feri  : Quâdam  die  eo  existenie  cum 
amicis  quibusdam  colloquentibusque  , 
ingressus  est  filins  ejus  cum  aliquibus 
snciis  juvenibits  , quos  cùm  animad» 
vèriisset  Avtrrocs , protulit  duo  car» 
mina  , hujus  sensiis  ; Rapuerunt  pul- 
chritudines  tuæ  ,capreolo  pulchritudl» 
nem  stiam  , donec  miratus  est  ownis 
pulcher  in  te  : tibi  est  pectus  ejus  , et 
oculi  ejus  , et  stupor  ejus  ; veriim  cras 
comua  sua  patri  tuo  erunt.  Post  quœ 
dixit  : SU  nialedicta  peregrinolio  : 
quandh  eram  juvenis , atiquando  pa~ 
trtm  rneum  puniebam  ; nunc  nutem 
senex  filiurn  meum  punire  non  possum. 
At  Deum  deprecor,  ut  priusquàm  vi~ 
deam  aliquid contra  voluniatem  meam, 
sPMWt  mori  facial.  Sicque  priusquani 

fio4)  JovenU  «{n'rtaiii  ex  Bobilibn»  civiUtU, 
Ibidem,  pag.  i'5- 


fl 


Digitized  by  GoogI 


V I » 


AVERROÈS.  545 


transirent  menses  decem  Jilius  ejus 
inortmis  est , et  major  solus  remnnsit , 
qui  index  opinionis  et  seclce  effectus 
est  (loS).  Bai'UioUn  , qui  me  fournit 
ce  passage  , attribue  sans  raison  aux 
vers  de  ce  philosophe  le  grand  eflet 
dont  il  s’agit , et  qu’il  ne  faut  impu- 
ter qu’à  l’imprécation  en  prose  qu’A- 
verroës  prononça . Les  compilateurs  on  t 
recueilli  beaucoup  d’exemples  de  pa- 
reils ed'ets  de  telles  imprécations  (106). 

(P)  Quand  il  fut  vieux  il  fit  jeter 
au  feu  ses  vers  de  galanterie.  ] Le  dis- 
cours qui  accompagna  cet  acte  est  tout 
confit  en  sagesse.  L'homme  , dit-il , 
sera  jugé  par  ses  paroles  ; et  si  j'ai 
mal  parlé , je  ne  veux  point  dontser  à 
connaître  nus  folie.  Si  mes  vers  plai- 
saient à quelqu’un  , il  me  prerulrait 
pour  un  homme  sage , et  je  ne  recon- 
nais point  que  je  le  sois.  Vous  voyez  là 
un  bon  caractère.  Averroès  , ayant 
fait  la  faute  , la  répara  : il  voulut  se 
dérober  également  à l’approbation 
qu’il  ne  croyait  pas  mériter , et  au 
blàmequ’il  méritait.  11  se  serait  trouvé 
une  inuiiité  de  gens  qui  auraient  lu 
ses  vers  d’amour  l’encens  à la  main , 
qui  les  auraient  admirés  , qui  au- 
raient béni  sa  mémoire.  Ovide  et  Ca- 
tulle sont  des  exemples  de  cela.  Il  no 
voulut  point  de  Cette  louange.  D’au- 
tres eussent  trouvé  fort  mauvais  qu’un 
si  grand  homme,  un  légiste  et  un  phi- 
losophe si  excellent , eût  fait  des  vers 
de  galanterie.  11  prévint  leur  critique 
en  ^nnaut  ordre  que  personne  ne 
pût  lire  ce  qu’il  avait  composé  sur 
une  telle  matière.  Ses  autres  ouvrages 
de  poésie  sont  tous  perdus  , hormis 
une  très-petite  pièce  où  il  déclare, 
qu’étant  Jeune , il  a désobéi  à sa  rai- 
son , mais  ifu’étant  vieux , U l’a  sui- 
vie j sur  quoi  il  pousse  ce  souhait; 
Plut  h Dieu  que  je  fusse  né  vieux,  et 
que  dès  ma  jeunesse  j'eusse  été  dans 
Cétat  de  perfection  ! Voilà  , ce  me 
semble  , le  vrai  sens  de  ces  paroles 
latines  de  Jean  Léon  (107).  De  suis 
quidem  carminibus  lantism  duo  re- 
periunlur  ad  verbum  significantibus  t 
a Inobediens  enim  fui  voluntati  mete 

(105)  Thomu  Barthotioai , de  Medicii  Poetii, 
pag.  loS,  soü. 

(106)  Voyes  CsmeiariiuaMX  MééitnioDs  bît- 
torifjues,  tom.  /,  tiV.  V,  ehap.  VI , et  loin. 
JII,  la.  Il . chap.  XV  et  XVI. 

(107)  Apud  HolUnser. , Bibliolh.  Ihegtog. , 
pag.  j;i. 


a juvenis , ac  quando  tempos  cum  cal- 
» ville  senectuteque  agitavit  me , tum 
» parui  voluntati  mete.  ütinam  natus 
• fuissent  senex , et  in  juventute  abso- 
U lutus  (108)  ! a Quel  souhait  plusdi- 
gned’un  philosophe  pourrait-on  faire? 

Rapiiortons  ce  «juc  lit  Averroès  à 
l’égaru  des  vers  d’amour  d’un  autre 
écrivain.  Il  y avait  à Cordoue  un  phi- 
losophe , médecin  et  astrologue  , 
nomme  Abraham  Ibnu  Sahal , qui  , 
par  un  caprice  de  sa  mauvaise  fortu- 
ne , devint  amoureux,  et^  mit  à 
faire  des  vers , se  souciant  peu  de 
la  dignité  doctorale.  Postea  ob  disgra- 
tiam  suce  fortunée  , amore  capitur , et 
dignitate  doctorum  postpositâ , cœpit 
edere  carmina  (îog).  Les  juifs  , ses 
confrères  de  religion , l’exhortèrent  à 
ne  donner  iioint  au  public  de  ces  poé- 
sies impucTiques.  Il  leur  Ct  en  vers 
une  réponse  profane.  Cela  fit  qu’ils 
eurent  recours  à l’autorité  du  magis- 
trat jet  comme  Averroèsétait  le  grand 
juge  du  pays , ce  fut  à lui  ou’iU  s’a- 
dressèrent. Ils  lui  représentèrent  que 
cet  Abraham  avait  corrompu  par  ses 
poésies  toute  la  ville , ct  principale- 
ment la  jeunesse  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  , et  qu’on  ne  chantait  autre  chose 
dans  les  festins  nuptiaux.  Averroès 
s’indigna  contre  ce  poète,  et  lui  fit 
défendre  de  continuer,  à iicine  d’étre 
châtié  selon  l’exigence  du  cas  , ou 
comme  il  plairait  au  juge.  Il  enten- 
dit dire  que  sa  défense  n’arrêtait  point 
la  veine  du  juif,  et  il  voulut  être  as- 
suré de  la  vérité.  Il  envoya  chez  ce 

Ï'oètc  une  personne  de  confiance  , qui 
ui  revint  faire  ce  rapport  : Je  nai 
trouvé  chez  lui  que  l’ainé  de  vos  en- 
fans  , qui  écrivait  de  ces  poésies.  11 
ajouta  qu’il  n’y  avait  dans  Cordoue  ui 
homme  , ni  femme , |ni  enfant  , qui 
n’eussent  appris  quelque  chose  des 
vers  d’Abralum  Ibnu  Sahal.  Alors 
Averroès  cessa  scs  jioursiiites.  Une 
seule  main  , dit-il , peut-elle  fermer 
mille  bouches?  Ayant  vu  un  jour  chez 
un  libraire  que  l’Alcoranne  fut  vendu 
qu’un  ducaj , et  que  les  poésies  de  ce 
juif  furent  achetées  dix  pistoirs  au 
premier  mot  (110),  il  s’écria  : « Celte 

(to8)  In  juventute  abtulums.  L«  traHudeur 
a mis  p^ul^elre  ia  aj»  lieu  ab  ; ei  ainsi  Von 
pourrait  iraduir*  et«mpt  d»  |eane!i»e. 

(ioq)  Ilottiogeri  BîblioiLeca  theolof. , pag. 
3881 

(uo)  Priedjcliu  emptor  nibil  retpondfiu  ^ |(4 
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» ville  j>erira  bientôt , car  j’ai  vu  le 
» mépris  du  peuple  pour  les  cIioks 
» saintes,  et  son  attachement  pour  les 
» choses  défendues  et  malhonnêtes.  « 
Tune  dixit  A verrais  omnibus  luIsUmti- 
ôus.n  Scitote liane civitatem  mox  rui- 
» turam,qnoniam  vidipopulumquæad 
» lidempertinentviluisse,  atqueprohi- 
u bita,  atque  in  honestu  ^rata  extitisse, 
» majorisque  fecisse  ».  litsicul  dixeral 
successit  : non  adhuc  etapsis  t/uinqua- 
ginta  annis  , Christicolœ  oppugndrunl 
Cordubam,  limitas  alias civitales  (i  1 1). 
On  peut  recueillir  de  ceci  qu’il  y a 
des  vices  qni  sont  de  tout  pays , et  de 
toute  religion  , et  de  tout  siècle.  Voilà 
des  mahométaos  d'Espagne  , qui  fai- 
saient au  Xll^.  siècle  ce  que  plu- 
sieurs clirétiens  de  Paris  ont  fait 
au  XVI!'.  Fallait-il  acheter  un  exem- 
plaire des  Psaumes  de  M.  Go- 
deau  , on  marchandait  fort  long- 
temps , et  l’on  ne  concluait  rien  si  Te 
prix  n’était  médiocre.  Mais  s’agissait- 
il  do  Parnasse  satirique  , on  en  don- 
nait sans  marchander  le  prix  énorme 
que  le  vendeur  demandait.  Notons 
aussi  qu'il  y a de  bonnes  actions , dont 
on  trouve  des  exemples  dans  chaque 
pays  , dans  chaque  siècle  , et  dans 
chaque  religion  Si  des  chrétiens , dans 
ces  derniers  siècles,  ont  jeté  au  feu 
leurs  poésies  profanes , leurs  vers  d’a- 
mour , leurs  vers  lascifs  (ii»)  , Aver- 
roès 6t  la  même  chose , sous  la  pro- 
fession du  mahométisme.  Je  dis  sous 
la  profession  , car  on  doute  qu’inté- 
rieurement  il  ait  rien  cm  en  matière 
de  piété  (Il  3).  Sa  prédiction  sur  les 
malheurs  de  Cordoue  ne  réfute  point 
cela  : il  est  assez  naturel  de  croire 
qu’une  horrible  corruption  de  mœurs , 
et  qu’une  dépravation  de  goût  , qui 
fait  mépri.ser  ce  que  l’on  estime  saint 
et  aimer  ce  que  l’on  croit  maibonnête, 
causeront  de  grands  désordres  dans 
une  ville. 

(Q)  J'aiétésarprisde  iaprodigieuse 
stérilité  que  j'ai  trouvée  par  rapport  à 

mantM  <ruraeo«:  iuiPOQcns  d«cem  aureoê  namtra' 
vit  et  pcMolvit , et  librun  acceptl , et  ia  pace  re< 
ccMit , Hiiiem  » ptigs 

(iii)  lèid.  , 

(us)  l’ic  de  U Mirande  U J!l  : voyt%  la  fin 
de  la  remarque{{^)  de  CarUcU  Aeoma.  Pétrar* 
qne  eut  envie  de  le  faire.  Voeex  ffl.  Bailtct,  Ju- 
geraeet  «ifr  le»  to»Ht  îlljpag.i^.  Use 

ref>enUl  Savoir  fait  de  ces  poésies,  r tpe»  la 
ni*,  du  y III*.  livre  de  ses  Lettre»  faouKAre», 

tes  remarques  (H)  et  (M). 


ce  fameux  philosophe  dans  la  Biblio- 
theque  orientale  de  AI,  d'Herbelol,] 
Premièrement,  on  a Heu  d'ètre  sur> 
ris  de  ne  trouver  point  dans  cette 
ibliotbëque  notre  philosophe  arabe  p 
sous  le  nom  que  tous  tes  Occidentaux 
lui  donnent,  je  veux  dire  sous  ce- 
lui d'AvcisoÈs.  Je  veux  que  ce  nom 
ne  soit  pas  le  véritable , mais  un  nom 
fort  corrompu  par  plusieurs  trans- 
ports d'idiome  en  idiome  : n'est-ce 
pas  lin  assez  juste  motif  de  le  placer 
en  son  rang  dans  un  dictionnaire,  que 
de  voir  qu^il  n’y  a presque  que  celui- 
là  qui  soit  employé  parmi  les  Occi- 
dentaux ? (^uc  si  Ton  aimait  mieux 
donner  l’article  de  ce  philosophe  sous 
le  nom  arabe  bien  orthographié  , il 
fallait  du  moins  en  donner  avis  sous 
le  mot  .jdi'erroes;  et  par  conséquent, 
M.  d’tierbelot,  qui  n’a  point  tenu 
celte  conduite,  a oublié  une  chose 
qui  ne  devait  pas  être  négligée.  On 
ne  trouve  dans  le  corps  de  son  ouvra- 
ge , ni  Averroës , ni  Anen-Roës , ni 
Aben-Roïs.  On  est  donc  contraint  de 
recourir  à la  table  des  matières  : cela 
n’est  point  agréable.  Mais  qu  y trouve- 
t-on?  Averroës  *4)  > *vec  un  ren- 
voi aux  pages  3o3,  719,  8i5.  Que 
troUve-t-on  à la  page  3o3  ? qu’Aver- 
roè's  est  un  de  ces  philosophes  qui  ont 
cru  que  le  mobde  était  étemel.  On 
trouve  à la  page  8i5,  que  Mohammed 
Al-Gazali  a cru  qu' Averroës  a eu  des 
principes  fort  contraires  à ceux  du 
musuimanistne.  Mais  dans  la  page 
719,  vous  trouvez  l'article  de  notre 
homme  soiis  le  terme  Boschd.  Cet 
article  ne  contient  pas  vingt  lignes  : 
en  voici  la  dernière  moitié  : « Aver- 
» roës  est  le  premier  qui  ait  traduit 
» Aristote  de  grec  en  arabe , avant 
» que  les  juifs  en  eussent  fait  leur 
M version  : et  nous  n'avons  eu  long 
» temps  d’autre  texte  d'Aristote  que 
N celui  de  la  version  arabique  de  ce 
U grand  philosophe,  qui  y a ajouté 
w ensuite  de  fort  amples  commenta i- 
» rcs  , dont  saint  Thomas  et  lesautre» 
M scolastiques  te  sont  servis  , avant 
» que  les  originaux  grecs  d’Aristote 
» et  de  scs  commentateurs  nous  eus- 
M sent  été  connus (1 15).  M Je  trouve 
là  bien  des  choses  auxquelles  je  ne 
puis  ajouter  foi  \ car  je  remarque  que 

Jit^  C'esi  une  faute  stimpression. 

it^  D'Hcrbeloi,  RiUîoili-  Ori«ni.,^of.  719, 
m.  i. 
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lie  savaos  hommes  disent  qu'Averrnê's 
ignorait  ta  langue  grecque  (ii6).  Je 
sais  d^ailieurs  que  les  califes  Altnan- 
zor,  AbdaDa,  et  Alinamon  , qui  ont 
précédé  de  quelques  siècles  ÀTcrroèSy 
iirent  traduire  en  arabe  quantité  de 
livres  grecs  (<i7)«  H ^ point 
d'apparence  que  la  première  version 
arabe  des  ouvrages  d'Aristote  eût  été 
faite  par  Averroès,  quand  môme  on 
supposerait  qu'il  irétait  nas  ignorant 
de  la  langue  grectfue.  Alfaral^ , qui 
a fleuri  au  X*.  siècle,  trouva  dans  la 
Mésopotamie  la  Physique  d'AristO' 
te(ti8;.  On  lui  attribue  ordinaire- 
ineut  la  traduction  des  Analytiaues 
du  même  Aristote  ! c’est  M.  d’iier- 
bclot  qui  nous  l'apprend  (1*9)-  R»; 
gord  raconte  qu'un  concile  tenu  à 
Paris  l’an  laoo condamna  au  feu  quel** 
quet  livres  d'Aristote  que  l'on  ex* 
pliquait  dans  les  collèges , et  qui 
avaient  été  apportés  de  Constantiuo*- 
pie  depuis  peu  de  temps,  et  traduits 
de  grec  en  latin  : Delati  de  nouo  à 
Constu/Uinopoli  el  à ffrœco  in  Intinum 
transhti  f 1 ao).  Ceci  nes’accorde  point 
avec  M.  d'Herbelot , car  il  en  résulte 
qu’environ  le  temps  que  mourut  Aver- 
roès on  se  servait  à Paris  d'une  tra- 
duction d’Aristole  faite  sur  le  grec. 
Il  est  sûr,  qu’avant  le  ihUieii  du  Xll*. 
siècle,  la  philosophie  d'Aristote  s’en- 
seignait uans  funiversité  de  Paris. 
Voyez  les  plaintes  de  saint  Bernard 
raf^portées  par  M.  de  Launoi  (lai). 
Ce  même  passage  de  Kigord  montre 
que  les  livres  grecs  d'Aristote  étaient 
en  France  au  temps  d'Averroès.  Enün 
je  voudrais  bien  que  Ton  me  nommât 

Quelques  traducteurs  de  l'Aristote  et 
U commentaire  arabe  d’Averroès , 
qui  aient  vécu  entre  Averroès  et  Tho- 
mas d'Aquin.  Tous  les  traducteurs 
«latins  de  ce  philosophe  arabe,  qui 
sont  venus  à ma  connaissanœ , sont 
postérieurs  à ce  docteur  angélique. 
Ce  n’est  pas  que  je  veuille  rejeter  ce 

(116)  Voyt^  ci^étuu»  aux  âiationf  (5)  et  (9). 
(117)  V^ortt  U pire  Rapia  , Compar4i»oo  de 
PU|onct<rArtitota,  0a#.4o3,  4o4*  roj'eiausri 
Af.  d'RcrbcloL,  ÜibÜolui^.  orient.,  pag.  546. 

(»t8)  Rapis,  (U>mparaj*oa  de  Platon  et  d'A- 
riitote,  pag.  404. 

(ti^  d'Herbelol,  Bibliotb-  orient.,  pag.  337. 
{iso)  Ri|>ordiii,  in  V»U  PbiUppi  Augasti, 
apud  Launomm,  de  Varii  ArWtot.  Forinnft,  cop- 
^ » P*S‘  6. 

(l'u)  Launniei , ikid.  , <ap.  ///|  pag»  >4  et 
eeit 
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(lu'on  lit  dans  quelques  auteurs,  que 
l'emjiereur  Frédéric  11,  qui  a fleuri 
avaul  saint  Thomas  et  après  Aver- 
roès , fit  mettre  en  lutin  les  livres  de 
cet  Arabe.  On  peut  iDférer  cela  de  ces 
paroles  de  Cuspinien  (lai)  : làbros 
inuUos  ex  ^rœco  el  ex  arabica  lalinos 
péri  curavit , inter  quot  et  Artslotelit 
volumina  Juerunt  ; et  multa  mrdico- 
rum  ; et  de  ce  passage  de  Wolphang 
Huogerus  dans  set  notes  sur  Ciispi- 
nien  ( i î3)  : Curavit  qunque  eut  péri 
traaslalionei  operum  jirùtolelis , et 
scriptorum  medieinæ , ex  lingud gra;- 
cd  et  arabied,  quœ  in  hune  usque 
diem  in  tcholis  lectce  tant  , alque 
etiamnum  Ugunlur  : et  Bononiam  cas- 
dem  mitit , ut  aeademiœ  offerrenlw, 
quod  ejus  ex  epistolis  apparet.  Voyez 
aussi  la  chronique  de  Carion  (i‘i4)  , 
où  il  est  dit  nommément , que  cet 
empereur  fit  traduire  TAlmageste  de 
Ptolomée,  et  j>lusieurs  ouvrages  d’A- 
ristote , de  Galien  , et  d'Avicenne , 
etc.  (liS).  Vous  trouverez  les  memes 
nomsdansleTbéâtredcMatthiasèiaâ), 
sous  la  citation  du  Vil”,  livre  des 
Annales  d’Aventin , et  de  la  Chroni- 
que de  Carion.  Je  ne  sais  pourquoi  on 
ne  nomme  pas  Averroès;  el  cepeo- 
Rant  je  m’imagine  qu’il  est  un  de 
ceux  qui  furent  traduits  par  les  soins 
de  cet  empereur.  Je  vouorais  savoir  , 
comme  je  Tai  déjà  dit  , comment 
s’appelaient  ceux  qu’il  employa  à 
traduire  ces  écrivains. 

Prenons  garde  à une  chose  qui  sc 
trouve  dans  la  Bibliothèque  de  M. 
d’iierbclot,  c'est  que  les  mahométans 
regardent  comme  un  pur  athéisme  la 
doctrine  de  ceux  qui,  eu  admettant 
un  premier  moteur , soutiennent  aussi 
que  le  monde  est  éternel  (laj).  On  at- 
tribue cette  doctrine  aux  plus  fameux 
philosophes  qui  aient  fleuri  parmi  les 
Arabes,  à notre  Averroès , à Avicen- 
ne, à Alfarabe  (laS).  Les  chrétiims 
font  pour  l'ordinaire  un  semblable 
jugement  de  cette  doctrine,  et  il  est 
sùr  qu’on  ne  la  pourrait  soutenir  sans 
traiter  dè  fable  l’Écriture  Sainte. 

lia)  Caepîn.,  in  Frideric.  II , mil , pag,  4tg. 
193)  lluageri  Aoaot.,  in  CtapiaianuiB,  p,  iSo. 
ii4)  Pag.  48a. 

xsS)  PcDcer. , m CLrooic.  Cârioo»»,  hb. 

fag.  684. 

(»a6>  Pag.  q56. 

f 117)  D’Herbelot,  Btbiieüi.  orient. , pag.  H3-. 
toi.  >. 

(138)  La  mcW,  et  pag.  3o3  , eolon, 
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AUGE  (Daniel  d’),  en  latin  Vlnsüt>Uion  J-un  prmcyhnticn,  ua- 
^ , . J ' V-II  ^ duite  du  grec  deSynhe,  et'Ctfue  de 

Augentius  y était  de  \Uieneu  Cyrène  y avec  une  Oraison  de  la  uraic 

ye-1’ Archevêque , au  diocèse  de  Noblesse,  traduite  du  Çrec  de  Philoa 
Sens  en  Champagne  (a).  U a vé-  , imnrirace  i Paru,  l’an  1 555  ; 

cuauXVr.  siecle,  et  il  se  fit  es-  Q^tre  UomUies  de  saint  Macaire 
eu  au  A > Eeypuen , imprimées  a Pans  , et  de- 

timer  par  son  savoir  et  ^ écrits  ^ ^ ^ 

(A).  On  lui  destina,  dès  l an  1074  ble  et  vertueux  enfant  Antoine  The- 
(b^  la  charee  de  professeur  Un , filt  de  noble  Guillaume  The- 

rovil  en  langue  grecque  dans  lin  {-i),  auteur  du  Ui>re  intitule^ 

royal  eu  laug  fc,  ’ culcs  diYiDS,  rn/o^ue/Ze  «t  traire  dit 

l’universite  de  Pans,  et  u en  pgi^„,„i„g gi  successioni/ue  doi- 
prit  possession  l’an  l5^8.  Elle  ,,g„f  laisser  tes  pères  à leurs  enfans. 
était  vacante  par  la  mort  de  CetteepUre  est  imprimée  au  ewmmen- 

T -,  Il  avait  été  nré-  cernent  desdils  Opuscules  diMOs,  à 

Louis  le  Roi  (c).l  lavait  etepre-  tjj 

cepteur  du  fils  de  ce  rrançois  j|  gi  imprimer  à Paris , l’an 

Olivier  qui  fut  chancelier  de  ,556^  une  Traduction  française  des 
France.  C’est  ce  que  j’apprends  plus  belles  senUnees  et  manières  de 
Aa  IVnître  liminaire  d’un  livre  parler  des  Kpüres  familières  de  Ci- 
de  1 epitre  1»*““  . ceron  (3).  Voilà  ce  que  je  trouve  dans 

qu’il  dédia  a Antoine  Ulivier,  ju  Maine  et  dans  du  Verdier, 

evèque  de  Lombes , et  oncle  de  jg  n’y  ai  point  vu  les  Rotes  sur  un 
son  disciple  (d).  Elle  est  datée  poème  de  Sannazar  , desquelles  j’ai 
J O *^1..  élo  mars  l 'i'îS  parlé  dans  le  corps  de  cet  article, 
de  Pans,  le  1 . de  mars  iWD.  I , les  ouvrages  de  Daniel 

Je  ne  sais  pas  bien  le  temps  de  sa  celui  qui  me  parait  le  plus 

mort,  je  sais  seulement,  que  digue  de  curiosité  est  le  Discours  sur 

filt 
8 


rrançois  rareni,  suu  »uv.ccoacixi  r u-- 

J Bodiii  m appfend  que  cet  arrêt  n 

dans  la  profession  des  lettres  a^nl  de  Dole,  le  i 

grecques,  entra  en  charge  1 au  de  janvier  1 583,  contreJCiZZes  Garnier 
i5q5  (e).  i^onnaij,  et  qu’on  l'imprima  à Orléans 

^ , „ . , „ . n et  à Paris  et  à Sens.  Il  en  rapporte 

(a)  L.  Cm.»  du  Maine,  BOiUoll..  fran-  pnneipaux  , « C’est  à saVWr 

TiVon^Breol.  Anüquit.  d.  Paria,  page  » que  ledict  Garnier  le  jour  de  sainct 

» Michel,  estant  en  forme  de  loup-ga- 

(c)  là  même.  » lou  , print  une  jeune  fille  de  l’a  a ce 

(d)  (Test  le  poème  de  Sannatar  intituU  n de  dix  ou  douze  iins  près  le  bois  de  la 

De  Morte  Clirisli  Lamenlatio.  Dan.  d’Auge  „ Serre,  en  une  vigne  , au  vignoble 
U fl  imprimer  à faris  avec  des  noies  de  sa  „ jg  Chastcnoy  (rres  de  Dôle  un  quart 

façon ^ l'an  i557,wi-4°.  . „ . » de  lieue,  et  illec  l’avoit  tuée  et 

i>  occise  , faut  avec  ses  mains  sem- 
M blans  pattes,  qu’avec  ses  dents,  et 
» mangé  la  chair  des  cuisses  et  bras 
Il  d’icelle,  et  en  avoit  porté  à sa 
U femme.  Et  pour  avoir  en  mesrae 
il  forme  un  mois  après  pris  une  autre 
» fille,  et  icelle  tuée  pour  la  manger  , 


façon  y l'an  l55j,.  , 

Du  Brenl , Antiquit.  de  Paria , pag. 

(A)  Il  se  fit  estimer  par  ses  écrits.  ] 
Qui  sont  : Oraison  consolatoire  sur  la 
mort  de  messire  François  Olivier, 
chancelier  de  France  , imprimée  à 
Paris  en  i56o;  deux  Diahifuesde 
l'Invention  poétique,  de  la  vraie  Cog- 
naissance  de  l jirt  oratoire,  et  de  la 
^tionde  la  Fable  , imprimés  à Paris 
l’an  i56o;  Discours  sur  l’arrêt  don- 
né au  parlement  de  Dôlcen  Bourgogne, 
touchant  un  homme  accusé  et  convainc 
eu  d’être  loup-garou,  imprimé  (i)  ; 

fl)  La  Ctoia  du  Maine,  Bibliolktqnefr.nçaiie, 
pag.  «8. 


(a)  C/tait  on  genUlhomms  d^Auvorgne. 

(î)  De  Verdirr,  Biblinlli.  françaiir,  pag.  a<8. 
• Dam  rèdilion  de  17M  l'aliiiia  qui  lemûne 
ceUa  remarque  est  parmi  les  articles  omis  . à ta 
page  3n3Q,  elfon  y dil  de  meure  celle  edrtilion 
siprès  le  corps  Je  Vartscle.  Je  croû  que  c’esl  une 
erreur,  Cn  elinée  me  pereti  tire  le  luitc  de  1a 
remarque.  J'ei  d'eilleure  pour  le  mellre  aimj 
rentontê  de  l'édition  de  17)0  cl  dre  cditioni 
poitérîcurei. 


Dir.,;, 
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i>  »'il  n’eut  esté  em]>esché  par  trois  soutint  la  plupart  des  dogmes 
» personnes , comme  il  a confessé  : et  beaucoup  dechaleur.  Ayant 


« quinze  jours  après,  avoit  estrangié 
9 un  jeune  enfant  de  dix  ans,  au  vi- 
9 gnoble  de  Gredisans  , et  mangé  la 
» chair  des  cuisses,  jambes,  et  ventre 
9 d’iccluy  : et  pour  avoir  depuis  en 
9 forme  d’bomme  , et  non  de  loup, 
9 tué  un  autre  garçon  de  l’aage  de 


demeuré  à Carthage  quelque 
temps,  il  retourna  à Tagaste,  où 
il  enseigna  la  rhétorique  avec  tant 
d’applaudissemens , que  l’on  fé- 
licitait sa  mère  d’avoir  un  fils  si 


douze  à treize'  ans , au  bois  du  admirable.  Cela  n’empècliait  pas 
9 village  de  Pérouse , en  intention  de  cette  sainte  femme  des’a/ïligerex- 


Ic  manger  , si  on  ne  l’eust  einpes- 
» ché,  comme  il  confessa  sans  force 
ny  contraincle  ; il  fut  condamné 
d'estre  bruslé 
» fut  exécuté  (4) 

(4)  Tloilio,  DcmoBomaQie  dnjorcicri,  /<V.  //, 
ehap.  yf , png.  308,  309,  /JUion  de 
1S98,  in>8**. 

AUGUSTIN  (Saint)  , l’un  des 
plus  illustres  pères  de  l’Église, 
naquit  à Tagaste  dans  l’Afrique 
le  lide  novembre  354.  Son  père, 
nommé  Patrice , n’était  qu’un 
petit  bourgeois  de  Tagaste  ; sa 
mère  s’appelait  Monique  , et 
avait  beaucoup  de  vertu.  Leur 
fils  n’avaitnulle  inclination  pour 
l’étude  (A).  Il  fallut  néanmoins 
qu’il  étudiât  : son  père  le  voulut 
avancer  par  cette  voie , et  l’en- 
voya faire  ses  humanités  à Ma- 
daure.  il  l’en  retira  âgé  de  seize 
ans,  pour  l’envoyer  faire  sa  rhé- 
torique à Carthage.  Saint  Augus- 
tin y alla  vers  la  fin  de  l’an  87 1 
(a).  Il  s’avança  fort  dans  les 


trèrnement  à cause  de  l’hérésiede 
son  fils,  etde  la  débauche  où  il  se 
9 d^estre  bruslé  tout  vif,  et  l’arrest  plongeait.  Il  retourna  à Carthage 

l’an  380,  et  y enseigna  la  rhétori- 
que avec  une  réputation  très-glo- 
rieuse. Ce  fut  alors  qu’il  fixa  son 
incontinence,  qui  avait  été  vague 
et  répandue  sur  plusieurs  objets. 
Il  prit  une  concubine,  e4|  s’en 
contenta,  et  en  eut  un  fils  qu’il 
appela  Adeodalus , Dieu-donné , 
et  qui  eut  beaucoup  d’esprit  (C). 
Il  devint  un  peu  flottant  dans 
sa  secte,  parce  qu’il  ne  trouvait 
]>ersonne  qui  répondît  pleine- 
ment aux  diflicultés  qu’il  avait 
à proposer  (D)  : néanmoins  il  ne 
changea  pas  de  profession  ; il  at- 
tendit de  plus  grands  éclaircisse- 
mens.  Monique,  sa  bonne  mère, 
l’alla  trouver  à Carthage , pour 
tâcher  de  le  tirer  de  l’hérésie  et 
delà  luxure,  et  ne  désespéra  de 
rien  , quoiqu’elle  vît  que  ses  re- 


sciences , mais  il  se  plongea  dans  luontrances  fussent  inutiles.  Il 
la  débauche  des  femmes  (B).  Il  nonve.-».  il.PMtre  >. 


voulut  lire  l’Écriture  Sainte 
mais  la  simplicité  du  style  l’en 
dégoûta  : il  était  encore  trop 
grand  admirateur  de  l’éloquen- 
ce païenne  pour  trouver  son 
compte  dans  la  Bible.  Il  avait  en 
général  une  forte  envie  de  con- 
naître la  vérité;  et  ayant  cru 
la  trouver  dans  la  secte  des  ma- 
nichéens, il  s’y  engagea  , et  en 

(éi)  Du  Pin,  BiMioiti.  de*  Àuleuri  ecclé' 
•iul.,  tom.  ///,  pag.  i58. 


cherché  un  nouveau  théâtre  a 
son  esprit,  et  se  résolut  d’aller  à 
Rome;  et  pour  n’êtrepas  détour- 
né de  ce  dessein  , il  s’embarqua 
sans  en  rien  dire  à sa  mère , ni 
à Romanien  son  parent , qui  l’a  - 
vait  entretenu  dans  les  écoles  (h). 
Il  enseigna  dans  Rome  la  rhétori- 
que avec  le  même  succès  qu’à 
Carthage  : de  sorte  que  Symma- 
que , préfet  de  la  ville,  ayant  su 
qu’on  demandait  à Milan  un  ha- 

{b)  Son  p^rt  étaii  mort  environ  Can 
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bile  professeur  en  rhétorique  , le 
destina  à cet  emploi  l’an  383. 
Saint  Augustin  fut  fort  estimé 
à Milan  : il  all^  rendre  visite  à 
saint  Ambroise,  et  en  fut  fort 
bien  reçu.  II  allait  à ses  sermons 
beaucoup  moins  par  un  prin- 
cipe de  piété,  que  par  un  prin- 
cipe de  curiosité  critique.  Il  vou- 
lait voir  si  l’éloquence  de  ce  pré- 
lat méritait  la  réputation  à quoi 
elle  était  montée.  Dieu  se  servit 
de  ce  moyen  pour  le  convertir  : 
les  sermons  ue  saint  Ambroise 
firent  une  telle  impression , que 
saint  Augustin  se  fit  catholique 
l’an  384-  Sa  mère,  qui  l’était 
venue  trouver  à Milan  , fut  d’avis 
qu’il  se  mariât , afin  de  rçnoncer 
à la  vie  déshonnête  qu’il  menait. 
Il  consentit  à cette  proposition 
et  renvoya  en  Afrique  sa  concu- 
bine ; mais  comme  la  fille  qu’on 
lui  destinait  pour  épouse  ne  de- 
vait être  en  âge  nubile  qu’au 
bout  de  deux  ans  , il  ne  put  faire 
une  si  longue  résistance  à son 
naturel  : il  reprit  le  commerce 
d’impureté.  Enfin  la  lecture  des 
Épitres  de  saint  Paul,  les  solli- 
citations et  les  larmes  de  sa  mè- 
re, les  bons  discours  de  quel- 
ues  amis  , attirèrent  sur  lui  le 
ernier  coup  de  la  grâce  ; il 
se  sentit  bon  chrétien  , “prêt  à 
tout  quitter  pour  l’Évangile  : il 
renonça  à sa  profession  de  rhé- 
torique , et  il  se  fit  baptiser 
ar  saint  .âmbroise , la  veille 
e Pâques  , l’an  38^.  L’année 
suivante  , il  s’en  retourna  en 
■Afrique.  Il  avait  perdu  sa  mère 
àOstie,  où  il  devait  s’embarquer 
(c).  11  fut  ordonné  prêtre  l’an 

7W  de  THitloire  ecclésiast.  de  Jeao 
]é  dueur , u>m.  JU . à Van  388,  pag.  ^8^  et 
de  VèdiUon  1 3. 


3qi  , par  Valère,  évêque  d’Hîp- 
pone.  Quatre  ans  après , il  devint 
coadjuteur  de  ce  prélat,  et  il 
rendit  des  services  très-impor- 
tans  à l’Église  par  sa  plume  et 
par  sa  piété,  jusques  à sa  mort 
qui  arriva  le  28  d’Août  43o  {d). 
Le  détail  de  sa  vie  épiscopale  et 
de  ses  écrits,  serait  ici  superflu  : 
on  peut  le  trouver  dans  le  Dic- 
tionnaire de  âloréri , et  dans  la 
Bibliothèque  de  M.  du  Pin;  et 
si  ces  messieurs  n’avaient  passé 
trop  légèrement  sur  la  vie  déré- 
glée de  saint  Augustin,  j’aurais 
pu  me  dispenser  entièrement  de 
cet  article.  Mais , pour  la  plus 
grande  instruction  du  public,  il 
est  bon  de  faire  connaître  les 
grands  hommes  à droite  et  à 
gauche.  L’approbation  , que  les 
conciles  et  les  papes  ont  donnée 
à saint  Augustin  sur  la  doctrine 
de  la  grâce,  fait  un  grand  bien 
à sa  gloire  ; car  sans  cela,  les  mo- 
linistes  dans  ces  derniers  temps  , 
auraient  hautement  levé  la  ban- 
nière contre  lui , et  mis  à néant 
son  autorité.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs  (c),  que  toute  leur  politi- 
que n’a  pu  les  contraindre  à 
bien  sauver  les  apparences , et 
à ne  lui  point  porter  indirecte- 
ment de  rudes  coups.  Il  est  cer- 
tain que  l’engagement  où  est  l’é- 
glise romaine  de  respecter  le  sys- 
tème de  saint  Augustin,  la  jette 
dans  un  embarras  qui  tient  beau- 
coup du  ridicule  (É).  Les  armi- 
niens, n’ayant  pas  les  mêmes  mé- 
nagemens  à garder  , en  usent 

{d)  Du  Pio  , Bihliolh^.  dtt  Aut.  «ccUs»  , 
fom..  ///,  pag.  i58. 

(e)  d'dessus  dmts  les  remarques  ,C)  , (D) 
«/ CL)  de  VartàcU  Jeta  Adam,  jésuite, 
yous y verrez  divers  jugemeas  qu*pn  afaitt 
de  SAÎnt  Auffuitin.  Voyez  auui  /'Etat  de  U 
Faciilld  deTli^okK<c  de  Loitvaio,  en  1701  « 
pag.  307. 
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sinci*rement  arec  ce  saint  père 
de  l’Église  (F).  Un  savant  critique 
français  a beau  se  servir  de  tenues 
respectueux , on  ne  laisse  pas  de 
connaître  qu’il  méprise  de  tout 
son  cœur  les  Commentaires  de 
saint  Augustin  sur  l’Écriture  (G). 
M.  Claude  , qui  a condamné 
dans  ce  père  l’approbation  des  lois 
pénales  en  matière  de  conscien- 
ce, se  serait  exposé  lui-même  à 
une  rude  censure  , s’il  avait  en- 
core vécu  trois  ou  quatre  ans  (H). 

Un  médecin  de  Paris  a publié 
une  remarque  assez  singulière: 
il  a prétendu  que  ce  grand  saint 
avait  la  force  de  boire  beaucoup  , 
et  s’en  servait  quelquefois , mais 
sans  s’enivrer.  Nous  rapporte- 
rons ses  raisons  , et  celles  d’un 
journaliste  qui  le  réfute  (I).  Je 
ne  dirai  pas  beaucoup  de  choses 
sur  les  éditions  des  Œuvres  de 
saint  Augustin  (K).  Plusieurs  de 
ses  traites  ont  été  traduits  en 
notre  langue. 

(A)  Il  n’avait  nulle  inclination  pour 
l'étude.  ] Par  le  portrait  que  saint  Au- 
gustin a fait  lui-même  de  son  enfance, 
on  peut  connattre  qu’il  était  ce  qu’on 
appelle  un  garnement.  Il  fuyait  l’école 
comme  la  peste;  il  n’aimait  que  le 
jeu,  et  que  les • spectacles  ; il  dérobait 
tout  ce  qu’il  pouvait  chez  son  père  ; 
il  inventait  raille  mensonges  pour 
échapper  aux  coups  de  fouit  dont 
on  était  obligé  de  se  servir  con- 
tre son  libertinage.  Furla  eliam  fa- 
oiebam  de  eellario  parenUtm  et  de 
mensd  , vel  guld  imperilante , vel  ut 
kaberem  quod  darem  puerit  luduni 
suurn  mihi , quo  pariter  ulique  delec- 

tabantur , tamen  vendentibus Fal- 

lendo  innumerabilibus  mendaciis  et 
ptedagogum  et  magistros  et  parentes 
amore  ludendi , studio  spectandi  nuga- 
toria,  et  imitandi  ludicra  inquietudi- 
ne  (i^.  Par  là  on  réfute  ce  que  Leon 
Allatius  a débite  , « qu’à  l’àge  de 
» douze  an»  , saini  Augustin  avait 

(l)  Augiul.,  Coofe».,  I$h.  /,  cap.  XfX. 


» étudié,  et  compris  tout  seul,  sans 
» le  secours  d’aucun  maître,  tous  les 
» livres  d’Aristote,  qui  concernent  la 
» logique  et  la  théorie  , et  qu’il  avait 
» dans  le  même  âge  composé  d’excel- 
• lens  écrits,  pour  découvrir  et  ré- 
» futer  les  erreurs  de  beaucoup  d’au- 
» teurs(a).  ii  L’écrivain  qui  a pris  le 
nom  de  Christianus  Liberius  , a dé- 
bité la  même  chose  (3).  M.  Raillet  les 
réfute  fort  solidement  tous  deux , par 
les  Confessions  de  saint  Augustin;  et 
il  découvre  la  cause  de  leur  méprise. 
Croyons,  dit - il  (4),  que  ceux  qui 
les  ont  trompés  pourraient  avoir  lu 
douze  pour  vingt  dans  l'endroit  où 
saint  Augustin  en  a parlé.  Ce  saint 
reconnaît  qu'il  avait  près  de  vingt  ans 
lorsqu'il  lui  tomba  entre  les  mains  un 
traité  d' A ristote  qu  on  nomme  les  dix 
Catégories  , dont  il  avait  entendu 
parler  a Carthage  avec  beaucoup  d'os- 
tentation C) Il  le  lut  seul,  et  l' en- 

tendit parfaitement.  De  sorte  qu'en 
ayant  conféré  depuis  avec  ceux  qui 
disaient  l'avoir  appris  avec  beaucoup 
de  peine  d'excellens  maîtres , qui  le 
leur  avaient  expliqué  non  - seulement 
de  vive  voix  f m/lis  aussi  par  des  Jigu- 
res  ifu  iis  en  avaient  tracées  sur  le  sa~ 
hle , ils  ne  lui  en  purent  dire  davantage 
que  ce  qu'il  en  avait  compris  de  lui* 
inémx  en  particulier.  Il  témoigne 
qu'a  cet  dge  il  lut  et  entemlit  sans  te 
secours  de  personne  tons  les  livres  des 
arts  libéraux  qu'il  put  rencontrer.  H 
dit  la  même  chose  des  mathématiques  , 
et  nommément  de  la  géométrie , de  ta 
musique  et  de  VarUhmetique. 

(B)  Il  se  plongea  dans  la  débauche 
des  femmes.  ] It  commença  dr  très- 
bonne  heure,  car  à l’âge  de  seize  ans 
il  s’abandonna  aux  instincis  de  cette, 
furieuse  passion,  übieram,  dit-il  (5) , 
et  quhm  longé  exidabam  a delidis  do* 
müs  tuœ , anno  illo  sexto  decimo  œtO’ 
tis  carnis  ma , cüm  accepit  in  me  scep- 
trum  , et  totas  manus  ei  dedi  vesania 
liùidinis , licentiosœ  per  dedecus  hu* 
manum , illicitas  autem  per  leges  tuas  ? 
H passa  celle  annee  dans  loisivetë, 
parce  que  son  père  n’ayant  pas  de  quoi 

(i)  L«o  in  Apib.  arbaoit, 

apuâ  BAillei,  Enlao«  oéIu>rc« , pag. 

(3J  ChritL  Liberius,  de  Srrib.  ei  le^,  Librît, 
pag.  1^8,  eiUf  par  Beillct,  là  m(me. 

(4)  Beillelf  la  même.  pag.  6o,  Gi. 

(*)  Confesa.,  Ub.  IV ^ cap.  XVt 

(5)  Coofe». , fit.  //,  cap.  II. 
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reotreteoir  à Carlbage»  amasMiitpeu  à 
peu  l'ari^ent  qui  lui  était  necessaire 
pour  Vy  en>oyer«  La  joie  de  ce  bon 
père  fut  grande , lorsquVtant  au  bain 
avec  sou  fils,  il  s’aperçut  des  progrès 
prématurés  de  la  nature  (6).  H ne  put 
s’empêcher  d’apprendre  cette  nou- 
velle à sa  femme  : il  .seutait  déjà  je  ne 
sais  quelle  petite  joie  de  grand-père  , 
en  voyant  que  son  fils  était  sitôt  prêt 
à SC  marier.  (Jutnimo  ubi  me  lUe  pa- 
ter  in  balnei»  i^idil  pubescenlem  et 
inquietd  tndutum  adoleicentid,  quasi 
jam  ex  hoc  in  nepotes  ^stiret , ^au- 
den.\  malh  i/tdtcat'U  (7).  La  mère  de 
saint  Augustin  eut  plus  d’inquiétude 
que  de  joie  de  cela  j elle  craignit  que 
les  désordres  n’en  commençassent 
plus  tôt,  et  c'est  pourquoi  elle  lui  fit  de 
très-sérieuses  remontrances  de  s’ab- 
stenir du  sexe  et  surtout  de  l'adultère. 
iS’ecretô  memini  ut  monuerit  cum  ioli- 
citudine  inuenti  ne  Jornicarer , mari- 
mèque  ne  aüuUerarem  cujusquam  uxo- 
rem.  Qui  mihi  monilus  muliebres  W- 
debantuTf  quibus  obtemperare  erubes- 
cerem  (8).  Mais  il  ne  fît  aucun  cas  de 
ces  bonnes  exhortations  : il  contracta 
une  si  forte  habitude  d^incontinence , 
que  lors  même  qu'il  eut  renoncé  au 
manichéisme,  et  qu’il  se  préparait  au 
baptême,  il  prit  une  nouvelle  concu- 
bine, à la  place  de  la  mère  d'Adéo- 
dat  en  attendant  que  la  fille  qu’on 
lui  destinait  pour  femme  eût  atteint 
l’age  nubile  (9).  U fallait  attendre 
près  de  deux  ans  (in).  il  est  remarqua- 
ble que  dans  la  dispute  de  saint  Au- 
gustin et  d’Alypius  sur  le  mariage  et 
le  célibat , Alypius  , bien  loin  de  per- 
suader à saint  Augustin  le  célibat,  se 
laissa  persuader  mariage.  Alypius 
menait  une  vie  chaste  : il  avait  goûté 
èn  passant , et  comme  h la  dérobée , le 
plaisir  vénérien  au  commencement  de 
sa  jeunesse , mais  il  s’en  était  retiré  de 
fort  bonne  heure.  Il  déconseillait  le 
mariage  a saint  Augustin , comme  ob- 
stacle au  dessein  qu^ils  avaient  formé 
de  vivre  ensemble  dans  l’étude  de  la 

(G)  Oéiait  eontrt  la  Hent/ance  connue  même 
dAptUenj^  4ju*unfih  eiunpère  te  bai^Ment 
eu  mfme  lieu.  Vove*  Us  Office*  de  Cicéron , 
liv.  /,  chep.  X\Xt^ : Valère  Meainie , Itv.  Il  , 
ehap.  /,  num.  Plular^ue,  dent  le  Vie  de 
Caleo  PaDcicOf^aj.  34^* 

Coofets. , lib.  II  y cap.  III. 

(8^  Ibidem. 

(9)  Ibidem^  lib.  VI , cap.  XV» 

(le)  Ibidem  , cep.  XIII.  • 


sagesse.  Prohibebal  me  stufè  Alypiuê 
abuxore  ducendd,  causons  nullo  modo 
nos  passe  securo  otio  simul  in  amore 
sapientiæ  vi^'cre  sicut  jam  diU  desidt- 
rat*eramus f si  id  feeissem  (ii)«  Saint 
Augustin  lui  avoua  ingénument  qu’il 
ne  lui  serait  pas  possible  de  se  conte- 
nir , et  lui  allégua  les  exemples  de 
r|aelqiies sages  mariés,  qui  avaient  été 
tidèles  à Dieu  et  à leurs  amis.  11  ajouta 
qu’il  y avait  une  grande  différence 
entre  ces  plaisirs  passagers  qu’Alypiaa 
avait  goûtés  et  puis  oubliés^  et  ceux 
dont  lui  Augustin  s’élait  fait  une  ha- 
bitude, qui  deviendraient  même  plus 
doux  sous  le  beau  num  de  mariage. 
Alypius  fut  si  touché  de  ce  discours  , 
qu  il  résolut  de  se  marier , afin , disait- 
il  , a de  connaître  par  expérience  ce 
» que  saint  Augustin  trouvait  plus 
V charmant  que  la  vie  même.  » Cùm 
me  nie  miraretur  quem  non  parut  pen- 
deretf  ita  hœrere  visco  illuks  uolupta- 
iis,  ut  me  affirmarem  quotiescunque 
indè  inter  n^s  qucerœremus  y ccelibem 
uitam  nuUo  modo  posse  degere,  atque 
ith  me  dejenderem  , cum  iUum  miran^ 
lem  uiderem  , ut  dicerem  muUitm 
interesse  inter  illud  quod  ipse  raplim 
etfurtim  experttts  esse/,  quod  pœnè 
jam  nec  meminissel  quideniy  atque  ideo 
nuUd  molestid  facile  conlemneret , et 
delectationes  co/uue/udimj  me<e,  ad 
quas  si  accessisset  honestum  nomen 
matrimonii , non  eum  mtreri  oportere 
cur  ef^o  iUam  uUam  nequirem  sperne^ 
re.  Cœperat  et  ipse  desiJerare  conju- 
gium  nequaquàm  uictus  libidine  ialis 
voLuplalis , sed  curiositalis.  Dicebat 
enim  scirt  se  cupere , quidnam  esset 
illud  sine  quo  uita  mea  quœ  illi  sic 
placebal , non  mihi  uUa , sed  pcena 
yideretur  (ia).  lU  ne  se  marièrent 
néanmoins  ni  l'un  ni  l’autre,  et  Us 
vécurent  dans  U continence. 

(C)  Il  prit  une  concubine  y..,.»,  et 

en  eut  un  fils  , qu*il  appela Dieu- 

donné , eiqui  eut  beaucoup  d*esprit.  3 
Mon  lecteur  sera  sans  doute  bien  aise 
de  trouver  ici  quelque  chose  sur  ce 
bâtard  : j'eu  dirai  ce  que  je  trouve 
dans  M.  Baillet.  « Adéodat  n avait  que 
» quinte  ans  , lorsque  son  père  fut 
O baptisé  \ mais  il  était  alors  si  avan- 
» cé  y et  SUD  esprit  avait  déjà  reçu 
i>  tant  de  lumières , qu’il  passait  bien 

(n)  IbiJemy  cap,  XII* 

(19)  Ibidem. 
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V des  |>ersonDes  âgées , et  beaucoup 
» de  ceux  que  l*on  considère  dans  le 

monde  pour  leur  gravité  et  leur 
» littérature.  Saint  Augustin  composa 

vers  le  même  temps  un  livre  en 
1»  forme  de  dialogue , intitulé  ; Du 
N Maiire»  Adeodat  et  lui  sont  les  deux 

personnages  ^ui  s'y  entretiennent , 
^ et  il  ^renu  Dieu  à témoin  que  tout 
a ce  qu  il  fait  dire  â son  lils  dans  cet 
» ouvrage  est  entièrement  de  lut  , 
>»  quoiqu'il  n'eût  alors  que  seize  ans. 
» Saiut  Augustin  ajoute  qu'il  avait 
» vu  de  cet  enfant  plusieurs  choses 
» encore  plus  admirables  que  ce  i^ue 
it  nous  venons  de  rapiiorter.  Enun , 
» tout  esprit  fort  qu\l  était,  il  dé- 
» clare  que  la  grandeur  de  l'esprit  de 
a son  fîis  l'épouvantait.  Âdéouat  re- 
>•  eut  la  grâce  dû  baptême  avec  son 
» père  , et  il  mourut  peu  de  temps 
U anrès  (i3).  a 

(D)  Il  ne  trouvait  personne  qui  ré- 
ponalt  f^leinement  aux  diJficuUés  qu*il 
avait  a proposer,  ] Saint  Augustin 
avait  l'esprit  pénétrant;  il  était  rhé- 
toricien  de  profession  ; il  entendait 
la  dialectique.  11  est  aisé  à un  subtil  et 
éloquent  disputeur  de  former  des  dou* 
tes  et  de  trouver  des  répliques  : il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  em- 
barrassât les  docteurs  manichéens.  Il 
ne  faut  pas  même  s'étonner  qu'il  em- 
barrassât plusieurs  catholiques  , et 
que  les  faibles  réponses  qu'ils  faisaient 
à ses  objections  le  confirmassent  dans 
ses  hérésies.  Il  avoue  qu'à  son  dam  il 
avait  remporté  sur  eux  mille  victoi- 
res : tant  il  est  vrai  que  chaque  or- 
thodoxe  ne  doit  pas  se  mêler  de  la 
dispute,  et  qu'à  moins  que  d'avoir 
aflaire  à un  hére'tique  de  sa  volée,  on 
ne  peut,  naturellement  parlant,  qu'en> 
(hurcirson  antagoniste,  (fttœdam  noxia 
Victoria  penè  mihi  srnnper  in  disputa^ 
tionibus  proveniehat,  disscrenli  cum 
christianis  imperilis  ; quo  successu  cre- 
berrimo  gUscebat  adolesceniis  animo- 
silas , et  impetu  suo  in  peruicaciœ 
masnum  malum  imprudenler  verme^ 
hat  (là 

(K)  L'engagement  où  est  réglise 
romaine  de  respecter  le  yrstime  de 
saint  Augustin  , la  Jette  dans  un  em- 
barras qui  tient  beaucoup  du  ridi- 
cule. j Jl  csl  5Î  manifeste  à tout 

(i3)  B.illel , de.  Enf.ii.  cêltbre.,  pag.  63.  ex 
Auj^u.l.  Coafmi. . Ith.  /X.  cap.  VI. 

(i4j  Angnat. , de  du.bu.  Aoiin. 


homme  qui  examine  les  choses  sans 
préjugé  et  avec  les  lumières  néces- 
saires , que  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin et  celle  de  Jansénius  , évèqne 
d'Ypres,  sont  une  seule  et  même  doc- 
trine , qu’on  ne  peut  voir  sans  indi- 
gnation que  la  cour  de  Home  se  soit 
vantée  d’avoir  condamné  Janséoius  , 
et  d’avoir  néanmoins  conservé  à saint 
Augustin  toute  sa  gloire.  Ce  sont  deux 
choses  tout-à-fait  incompatibles.  Bien 
plus  , le  concile  de  Trente,  en  con- 
damnant la  doctrine  de  Calvin  sur  le 
franc  arbitre , a nécessairement  con- 
damné celle  de  saint  Augustin  j car  il 
n'y  a point  de  calviniste  qui  ait  nié , 
ou  qui  ait  pu  nier  le  concours  de  la 
volonté  humaine  et  la  liberté  de  no- 
tre Imc  au  sens  que  saint  Augustin  a 
donne'  aux  mots  de  concours  et  de 
coopération  et  de  liberté.  Il  n'y  a 
point  de  calviniste  qui  ne  reconnaisse 
xe  franc  arbitre  , et  sou  usage  dans  la 
conversion  , si  l’on  entend  ce  mot  se- 
lon les  idées  de  saint  Augustin.  Ceux 
<|ue  le  concile  de  Trente  a condam- 
nés ne  rejettent  le  franc  arbitre 
u’en  tant  qu’il  signifie  la  liberté  d’in- 
ifférencc.  Les  thomistes  le  rejettent 
aussi  sous  cette  notion,  et  ne  laissent 
pas  de  passer  pour  très-catlioliques. 
Voici  une  autre  scène  de  comédie.  La 
prédéterminatioD  physique  des  tho- 
mistes, la  nécessité  de  saint  Augus- 
tin, celle  de.s  jansénistes,  celle  de 
Calvin,  sont  au  fond  la  même  chose  , 
et  néanmoins  les  thomistes  renoncent 
les  jansénistes,  et  les  uns  et  les  autres 
prétendent  qu’on  les  calomnie , quand 
on  les  accuse  d’enseigner  la  même  ^ 
doctrine  que  Calvin.  S il  était  permis 
à l’homme  de  juger  des  pensées  de 
sou  prochain , on  serait  fort  tenté  de 
dire  que  les  docteurs  sont  ici  de 
grands  comédiens,  et  qu’ils  n’igno- 
rent pas  que  le  concile  de  Trente  n’a 
condamné  qu’une  chimère,  qui  n’é- 
tait jamais  montée  dans  Tesprit  des 
calvinistes,  ou  qu’il  a condamné  saint 
Augustin  et  la  prcdéterminalion 
physique  : de  sorte  que  , quand  on  se 
vante  d’avoir  la  foi  de  saint  Augus- 
tin et  de  n’avoir  jamais  varié  dans 
la  doctrine  (i5),  on  ne  le  Wit  que* 

(i5)  M.  Btooage  montr*  dairtmeht  <jue  T/* 
glis*  ronuiine , dtttu  l*  coneiU  dé  Trénte  et 
aiÜeurt , a décidé'  eontre  j atni  dluguflin  et  con- 
tre d'autres  conciles,  yojee  son  Hûtoire  de  U 
AelinioQ  de»  E(U»ea  réformée»,  <om. //, /sar. 
45»  et  f lOir. 
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pour  garder  le  décorum , el  pour  ëyi-  de  ses  forces.  In  scripluris  exponendis 
A — i«  -1.,  tyroeinium  meum  sub  tantd  sarcinœ 

mole  succubuit  J’avoue  t)iie  M.  Si- 
mon ne  cite  pas  Pierre  Castellan  sans 
le  blAmcr.  Mais  pouvait-il  , «Scrivaut 
en  France,  ne  pas  se  servir  de  quel- 
que m«<nagemenl  ? Je  ne  puis , dit-il 
(l8),  approuver  tes  empnrtemens  de 
Pierre  Castellan,  grand-aumônier  de  s 
France , lyui  accuse  saint  y^ugustin 
avec  trop  de  libeHé  , en  lui  reprochant 
de  n’avoir  fait  que  rêver , lorsqu’il  a 
expliqué  l’ Ecriture  Sainte.  Ceux  qui 
ont  écrit  contre  lui , ont  tris-bien  su 


ter  la  dissipation  du  système  qu’uu 
aven  de  la  vérité  produit  nécessaire- 
ment. Il  y a des  gens  pour  qui  c’est 
un  grand  bonheur  que  le  peuple  ne 
se  soucie  point  de  se  faire  rendre 
compte  sur  la  doctrine,  et  qu’il  n’en 
soit  pas  même  capable.  Il  se  mutine- 
rait pins  souvent  contre  les  docteurs , 
que  contre  les  roaltotiers.  Si  vous  ne 
connaisses  pas,  leur  dirait-on,  que 
vous  nous  trompez , votre  stupidité 
mérite  qu’on  vous  envoie  labourer  la 
terre  ; et , si  vous  le  connaissez  , votre 


entre  quatre  murailles , au  pain  et  à 
l'eau.  Mais  on  n’a  rien  i craindre  : 
les  peuples  ne  demandent  qu’à  être 
menés  selon  le  train  acrouliimé  ; et , 
s’ils  en  demandaient  davantage,  ils 
ne  seraient  pas  capables  d’entrer  en 


méchanceté  mérite  qu'on  vous  mette  lui  reprocher  le  peu  d’accord  qu’il  y 
— ... . -1/-.  ...  ...; — . ^ ^ entre  l’estime  qu'il  veut  faire  pa- 

raître pour  les  écrits  de  saint  Augus- 
tin , et  le  jugement  qu’il  en  fait  ; et 
ils  se  sont  servis  de^  cette  occasion  , 
pour  donner  une  idée  fort  désavanta- 
geuse de  ce  père  (ig).  On  ne  peut , 
discussion  : leurs  afl’aires  ne  leur  ont  ^ disent-ils,  se  former  une  autre  idée  du 
pas  permis  d’acquérir  une  si  grande  bienheureux  saint  jJugustin , que  d'un 
capacité.  déclamateur , qui  dit  tout  ce  qui  lui 

(F)  Les  arminiens en  usent  sin-  vient  en  la  tête, ^ a propos  ou  non, 

cèrement  avec  ce  saint  père  de  l’E-  pourvu  que  cela  s’accor^  avec  un  cer- 
glise.  ] 11  n’a  tenu  qu’à  eux  de  chica-  tain  système  platonicien  qu  il  s ctait 
ner  le  terrain  comme  les  jésuites  ; formé  de  la  religion  chrétienne  ; d'un 
mais  ils  ont  trouvé  plus  commode  esprit  qui  se  perd  a tous  moment  dans 
d’abandonner  entièrement  saint  Au-  les  nues , et  qui  se  laisse  emporter  à de 
custin  à leurs  adversaires,  et  de  le  froides  allégories;  qu’il  débite  comme^ 

Aft i J ...  ^ .J  A Æ.  Æe  f^m  wû  ^ ^ n H . 


reconnattre  pour  un  aussi  grand  pre-  da  oracles  ; d'un  homme  en/în  » 

( c’est  un  terme  fort  usité  n* aidait  aucutie  des  qualités  qae  doit 
nnrmi  «iiiT  ^ nue  Calvin.  Les  fësuites  auoir  un  interprète  de  V Ecriture  Sain- 
te. Ils  donnent  de  tout  cela  quelques 
exemples  bien  forts.  M.  Simon,  dans 


parmi  eux  ) que  Calvin.  Les  jésuites 
en  auraient  lait  autant,  sans  doute  , 
s’ils  avaient  osé  condamner  un  doc- 
teur que  les  papes  et  les  conciles  ont 
approuvé. 


sa  réplique  , ne  s’est  pas  fort  attaché 
défendre  saint  Augustin.  On  sent 


.a  (G)  Un  savant  critique  français....  kie”  q«e  cœur  n était  point  là  : il 
méprise  de  tout  son  cocuries  CÔmmen,-  donne  quelque  chose  a la  bienseance  , 
taires  de  saint  Augustin  sur  lE-  et  beaucoup  plus  a 
criture.  ] Je  parle  de  M.  Simon  : voÿez  “ 

son  Histoire  critique  du  Vieux  Tes- 
tament (i6),  où  le  principal  éloge 
qu’il  donne  à ce  père , est  d’avoir 
connu  son  insuffisance.  U a très-bien 
remarqué,  dit-il  (17),  lesqualitjés  néces- 
saires pour  bien  interpréter  l'Ecriture  ; 
et  comme  U était  modeste,  il  a avoué 
librement  que  la  plupart  de  ces  quali- 
tés lui  manquaient , et  partant , an  ne 
doit  pas  s’élonrKr  si  l'on  trouve  quel 

ymm.  l ^ yi'-^ar  yyy^t  ! 4mt  Aæ  jlrtmea  tase  ! nm 


quer  son  adversaire  (ao).  On  peut  x'e- 
marquer  en  divers  endroits  de  se.s 
écrits  qu’il  croit  que  , puisque  saint 
Atiguslm  n’a  parfait  aifliculté  d’a- 
bandonner les  pères  grecs  sur  les 
matières  de  la  grAce , personne  n’est 
obligé  de  le  suivre  préférablement 
aux  pères  grecs.  Ce  subterfuge  serait 
bien  commode,  mais  il  n’y  a pas 

^") /wA.  /,  Retr»ct*l.  , Céip.  Xy/Ife 

(i8)  nisloire  «riiiijae  <lu  Vieui  TeiUmeol , 


quejoisf^i  d'exartitude  dans  ses  Com*  te  livre  intiliiU  : Seottment  àr 

fnentaires  sur  V Ecriture Il  recon~  quelcfu»  th^ologicot  de  HolUndc  *ar  t'HUioire 

nul  bientôt  que  l'entreprise  de  répon-  «iiique  du  V;«u«  TMiim.ni,  pag.  M iiuV., 
dre  aux  manichéens,  était  au-dessus  roreW. H épon.» iu.SMit.mM.de guH- 

^uei  ihinfofiena  de  Hollande.  ef 

fié)  Liv.  Il  J y ekap.  fX.  el  la  Répoiue  k 1a  Dèfeoic  des  Seotlmcn»,  pag, 

(i:)  Lk  m/ffie,  pag.  897,  î<)8.  if>8  etsuiv. 
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moyen  de  t*cn  servir  ; car , puisque 
la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
grâce  a éXi  approuvée  parTEglise,  ü 
faut  que  toute  doctrine  opposée  à 
celle-là  soit  à rejeter  ^ et  ainsi , tout 
ce  que  saint  Chrysostome  a pu  dire 
de  /avorablc  au  molinisme  est  un 
do^me  particulier  , et  flétri , pour  le 
moins  implicitement , par  Tapproba- 
tion  authentique  qui  a été  donnée  à 
saint  Augustin.  C est  ce  que  J'ai  ap' 
pelé  ci-dessus  un  embarras  qui  jette 
(Valise  romaine  dans  une  espèce  de 
ridicule.  Je  rapporte  les  paroles  de 
Ca.stellan  : elle.s  sont  notables  , et  sa 
Vie  nVst  pas  un  livre  fort  commun 
en  ce  paysHïi.  Ut  divum  Augustinum 
*'ontrn  hasrf.ticos  de  honûnis  chrisiiani 
juslificatinne  dispuiando  , prnximè 
ad  divi  Pauli  senlentiam  accessisse 
Jatebnlur,  itàf  linguarum  ignorotione^ 
somnidsse  fréquenter  atque  etiam  de- 
lirdsse  sacra  expUcando  asseuerabat  : 
cumque  bonarum  artium  magit  non 
ignorons  quant  peritus  dici  posset , 
non  salis  uioncum  esse  judicabat  eut 
de  arlibus  disserenti  légendo  tempus 
transmitteretur  qui  minime  olio  abun- 
daret.  Eam  quoque  süli  Augustiniani 
anfractuosant  sinuositatem  esse , et 
sermonis  omni  elegantid  vacui  impu- 
riiatem  adtlebat , ut  ah  bomine  Ube~ 
rallier  in  litteris  educato  citra  fasti- 
dium  le^  vix  posset  (ai). 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  j'ai  vu  l'éclaircissement 
que  M.  Simon  a donné  pour  remédier 
aux  plaintes  des  jansénistes.  Mon  in- 
tention, dit-il  (aa) , na  pas  été  de 
diminuer  en  quoi  que  ce  soit  l'autorité 
de  saint  Augustin , que  fai  tottjours 
reconnu  être  le  plus  habile  théologien 
des  églises  d'Occident,  et  a^oir  mérité 
les  grands  éloges  que  tant  de  papes 

lui  ont  donnés Je  com'iens  que 

rÈgUse  nous  assure  que  ceux  qui  ont 
enseigne  la  théologie  par  art  et  par 
méthode  ont  pris  saint  Augustin 
pour  leur  maître  et  pour  leur  guide» 
Ce  sont  tes  paroles  du  brét^iaire  ro- 
main , mais  elles  ne  signaient  pas  que 
ces  maîtres  de  théologie , qui  ont  suit'i 
saint  Augustin  dans  la  manière  de 
traiter  celte  science  , aient  été  obligés 

(at)  Petra*  Galltodliu,  in  \iti  Csstelbni, 

poff-  44. 45. 

(91)  Simon,  préfaça  dat  Noavclle»  Observâ- 
liou  *ur  le  texte  et  le»  «eniun»  du  IV.  T. 
thée$  à Paris,  en  i6p5, 


de  ne  s'éloigner  jamais  des  opinions 
de  ce  swant  évéque , ni  que  ces  mêmes 
opinions  soient  des  articles  de  foi , ni 
enfin  quil  faille  abandonner  ut  au- 
tres pères,  lorsqu'ils  ne  s'accordent 
point  entièrement  avec  lui.  L'église 
nous  apprend  dans  les  mêmes  leçons 
du  bréviaire,  en  parlant  de  saint  Jean 
Chrysostome  (*^),  que  tout  le  monde 
admire  sa  manière  d'interpréter  à la 
lettre  les  livres  sacrés  , et  le  juge  di- 
gne de  ce  qu'on  a cru  de  lui  \ savoir, 
que  saint  Paul,  qu'il  u singulièrement 
honoré,  lui  a dicté  plusieurs  choses. 
J’ai  toujours  eu  beaucoup  de  vénéra  • 
tion  pour  cet  deux  grands  hommes , 
qui  sont  encore  aujourd'hui  l'admira- 
tion des  églises  d' Orient  et  d’ Occident  ; 
mais  ne  vagissant  que  de  l'explication 
de  certains  passages  de  l' Ecriture  , 
sur  Lesquels  saint  Augustin  et  saint 
Chrysostome  ne  sont  pas  toujours 
d'accord , j'ai  cru  qu'il  m'était  permis 
de  suivre  les  interprétations  de  saint 
Chrysostome,  lorsqu'elles  me  parais- 
saient plus  littérales.  Cette  diversité , 
ne  regarde  qullemenl  le  forui  de 
a doctrine  n'empêche  point  quils  ne 
co^it'ien/ie/it  entre  eux  sur  les  points 
essentiels  de  notre  créance.  J’aurais 
pu  , a la  vérité , parlant  de  saint  Au^ 
gustin  dans  mon  tfistoire  des  Commen- 
tateurs , garder  plus  de  modératinh 
pour  ce  qui  est  des  exvressionsfet  j'ai 
même  rapporté  quelques  termes  du 
cardinal  Sadolei,  qui  semblent  trop 
durs  -,  mais  je  n'ai  jamais  eu  dessein  de 
combattre  la  doctrine  de  ce  saint  doc- 
teur , qui  a réfuté  avec  tant  de force  les 
hérésies  de  son  temps.  Il  ajoute  qu'i/sVst 
proposé  pour  son  guide  le  cardinal  Gas- 
pard Conlarin,  qui  jugea  qu’il  y avait 
un  certain  milieu  à prendre  entre  ceux 
ui , sous  prétexte  d’être  les  ennemis 
es  luthériens,  s'approchaient  trop  de 
l'hérésie  de  Pelage , et  ceux  qui  , 
ayatit  quelque  teinture  des  écrits  de 
saint  Augustin,  étant  très-éloigncs  do 
sa  modestie  et  de  sa  charité  , prê- 
chaient au  peuple  des  dogmes  très- 
embarrassés  ^ qu’ils  /l'enfe/iJme/it  pas 
eus'iuémes  , et  qu’ils  ne  sauraient 
expliquer  qu’en  se  jetant  dans  des  pa- 

(♦)  InUrprttandirationam  et  inharentem  ten 
tentienacrvrum  libronum  explamaitonam  omn«/ 
admirmniür,  dignum/fue  axutinmHi  eut  Paulus 
apottùîust  ^uetn  iUe  mirijic^  coluU,  teribenü  et 
proKlnanti  multa  dictdsse  videtUur.  BrCTiarinin 
KotBaaun. 
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radoxes.  « J’aî  cru  , continue  -t-il , 

U que  ne  pouvais  mieux  faire  , que 
» a'imilcr  ce  grand  cardinal,  ayant  à 
X répondre  à qiiel<|ues  théologiens  de 
X Hollande  , qui  m’avaient  olnecté 
X que  la  tradition  de  l'Eglise  n’était 
» point  constante  et  certaine,  en  don- 
X nant  pour  exemple  les  matières  de 
X la  grâce  et  de  fa  prédestination  , 

X sur  lesquelles  l’Église  avait  suivi  et 
» autorisé  la  doctrine  de  saint  Augus- 
X tin,  quoiqu’il  se  fût  éloigné,  di- 
X saient-ils,  des  pères  tant  grecs  que 
X latins  qui  l’avaient  précédé.  Je  leur 
X ai  fait  voir  que  la  diversité  que  l’on 
X y pouvait  trouver  n’était  que  sur 
X des  choses  qui  n’avaient  point  été 
X décidées  comme  de  foi,  et  sur  quel- 
X qiics  passages  de  l’Écriture,  qui  pou- 
V vaieni  élrc  expliqués  diversement  j 
X et  qu’ainsi  l’on  ne  devait  pas  acco- 
X scr  l’Église  de  n’avoir  point  été 
X constante  dans  la  tradition,  x Pour 
peu  mi’on  examine  cela  , on  découvre 
que  cest  un  fard  , ou  un  plâtre  , qui 
ne  peut  tromper  que  les  gens  simples; 
car  d’où  viennent , je  vous  prie  , les 
controverses  les  plus  capitales?  H’est- 
ce  point  de  ce  qu’on  explique  diver- 
sement quelques  passages  de  l’Écri- 
ture ? Pourquoi  donc  employez  - vous 
ridée  de  cette  diversité  pour  nous 
faire  entendre  que  saint  Chrysostonie 
et  saint  Augustin  ne  diffèrent  en  rien 
d’essentiel  ? Est-ce  un  accident , est- 
ce  un  accessoire  , à la  doctrine  de  la 
grâce,  que  desavoiren. quoi  consistent 
les  forces  de  l’homme  pécheur , et 
miellc  est  l’essence  de  sa  liberté  ? 
H’est-ce  pas  plutôt  une  partie  fonda- 
mentale de  ce  dogme  r Si  donc  ces 
deux  pères  sont  opposés  directement 
dans  l’explication  de  la  nature  du 
franc  arbitre,  il  est  sûr  que  leur  dis- 
corde concerne  le  fond  , et  que  ,1’É- 
glisen’apuadopterl’hvpothèscdel’un, 
sans  rejeter  celle  de  l’autre.  Ou  bien 
il  faudra  dire  qu’elle  approuve  une 
vérité  , sans  condamner  la  fausseté  op- 
posée ; car  enfin  , quoiqu’il  fût  pos- 
sible qu’ils  se  trompassent  tous  deux  , 
il  ne  l’est  point  que  l’opiWon  de  tous 
deux  sôit  véritable.  Il  faut  donc,  ou 
lie  ceux  qui  suivent  les  explications 
e saint  Chrysostome  se  trompent , ou 
ue  ceux  qui  suivent  les  explications 
e saint  Augustin  enseignent  une  faus- 
seté. Voilà  , encore  un  coup  , le  grand 
embarras  de  la  communion  de  Rome. 


Elle  se  voit  obligée  d’approuver  ceux 
qui  donnent  tout,  et  ceux  qui  ôtent 
tout  à la  grâce , par  rapport  au  con- 
sentement de  l’homme.  Une  partie  de 
ses  docteurs  disent  que  l’homme  forme 
ce  consentement  avec  une  pleine  li- 
berté de  le  refuser  ; l’autre  partieicn- 
scigne  que  la  grâce  produit  ce  consen- 
tement , sans  laisser  à l'homme  la 
force  prochaine  de  le  refuser.  Les  uns 
ou  les  autres  débitent  une  fausseté  qui 
ne  roule  point  sur  une  vétille,  mais 
sur  un  point  de  très -grande  consé- 
quence. Cependant  l’église  romaine 
avec  son  infaillibilité  prétendue  ne 
condamne  rien  là-dessus.  Si  elle  con- 
damne le  jansénisme , elle  est  con- 
trainte de  déclarer  en  même  temps 
qu’elle  ne  condamne  point  saint  Au- 
gustin (a3)  : c’est  défaire  d’une  main 
ce  que  l’on  a fait  de  l’autre.  Notez  en 
passant  ces  paroles  de  M.  Simon  : 

La  diversité n'était  que  sur  des 

choses  qui  n’avaient  point  été  décidées 
comme  de foi.  C’est-à-dire,  que,  pourvu 
que  l’on  ne  débite  le  mensonge  que 
sur  les  points  qui  n’ont  pas  été  encore 
décidés  comme  de  foi , on  ne  laisse 
pas  d’ètre  fidèle  et  bon  chrétien  ; no- 
tez , dis-je , ce  privilège  de  la  con- 
science errante.  Notez  aussi,  qu’encore 
qu’il  fût  permis  de  u’ôtre  pas  du  sen- 
timent de  saint  Augustin,  lorsque  les 
matières  de  la  grâce  n'avaient  pas  été 
encore  décidées  comme  elles  le  fu- 
rent au  temps  de  ce  père , il  ne  s’en- 
suit pas  que  depuis  ces  décisions  il 
doive  être  libre  aux  écrivains  du 
XVII'.  siècle  de  revenir  au  sentiment 
de  saint  Chrysostome  ; car  voici  une 
remarque  solide  d’un  théologien  qui 
ne  peut  pas  être  suspect  à M.  Si- 
mon : 0 Dans  les  disputes  touchant  la 
X grâce  , l’élection  et  la  prédestina- 
X tion , on  a moins  d’égard  aux  an- 
X ciens  pères  qui  ont  vécu  avant  l’hé- 
X résic  lies  pélagiens , qu’à  ceux  qui 
X sont  venus  depuis  ^ et  on  en  a bcau- 
X coup  plus  aux  latins  qu’aux  grecs  , 
X quoique  postérieurs  a cette  hérc- 
X sie....  Or,  entre  les  latins,  dont  nous 
X avons  déjà  vu  que  l’autorité  le  de- 
X sait  emporter  au-dessus  de  celle  des 
X autres  pères,  les  théologiens  con- 
X viennent  que  saint  Augustin  est 

(ail  y ojrts  la  r/ponte  ijui  a été faite  par  an 
foiu/nitle  à M.  Lejdecler.  lien  est  paru  dans 
de»  onTr»|e»  H«»  Sa*ao»,  an  . 

pat-  i5i. 
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celui  auquel  on  se  doit  le  plus  nicieuses , destructives  également  Je 
airiter  : car,  noa-seulcmeut,  tous  1rs  la  morale  et  des  dogmes  de  la  reFigion. 
docteurs  qui  sont  venus  depuis  lui , Le  synode  comme  telles  les  proscrit , 
mais  les  papes  mêmes,  et  les  conci-  les  interdit , et  les  condamne , éefen- 
les  des  autres  êvêques,  ont  tenu  sa  dont  sous  les  dernières  censures  d tou- 
doclrine  touchant  la  ^râce,  pour  tes  personnes  ecclésiastiques  et  séculiè- 
certaine  et  pour  catholique  , et  ils  res  de  les  débiter , ni  dans  les  chaires 
ont  TODS  cto  que  c’était  une  suffi-  ni  dans  les  conversations  particuliè- 

san  le  preuve  de  la  vérité  d’un  sen-  res et  ordonnant  très  - expressé- 

liment , de  savoir  que  ce  saint  l’a-  ment  à tous  les  consistoires  de  son  res- 

sort  de  redoubler  leurs  soins  et  leur 
vigilance  pastorale  à proportion  du 
danger  qui  menace  leurs  troupeaux , 
de  réprimer  sans  distinction  et  sans 
complaisance  tous  ceux  qui  se  trouve- 
ront  coupables , en  suspendant  les  par- 
ticuliers ^ la  sainte  cene  ; cl  à t égard 
des  ministres , ils  les  suspendront  de 
leur  charge  jusqu'au  prochain  ^node^ 
en  appelant  à ce  jugement  deux  pas- 
teurs des  églises  voisines  (26).  Si 
M.  Claude  eftt  été  en  vie  pendant  la 
tenue  de  ce  synode  (27),  on  n’aurait 
pas  peut-être  condamné  la  proposition 
que  l’ai  rapportée,  me  dira  qnelqii’un. 
Je  n en  sais  rien  j mais  , quoi  qu'il  en 
soit , on  ne  peut  nier  que  son  senti- 
ment n ait  reçu  le  coup  de  foudre  ; 


» Tait  enseigné  (^4)*  ** 

(H)  M.  Claude ic  serait  expo- 
sé  a une  rude  censure  ^ s* U eût  yé- 

eu  encore  trois  ou  quatre  ans.  ] J’ai 
deux  choses  ù montrer  : l'une  que 
M.  Claude  a trouTé  mauvais  que  saint 
Augusttn  ait  approuvé  les  lois  pc'nales 
contre  les  hérétiques  ^ l’autre  que,  s’il 
avait  vécu  encore  trois  ou  quatre  ans  , 
il  eût  été  censuré  d'avoir  censuré 


saint  Augustin 

I.  Pour  prouver  la  première  de 
ces  deux  choses  , je  n’ai  qu’à  rappor- 
tet  les  termes  dont  M.  Claude  s’est 
servi  dans  une  lettre  qui  a été  rendue 
publique.  Il  avoue  que  saint  Au- 
gustin  avait  l'esprit  admirablement 
beau , Vimagination  abondante  et  heu- 
reuse  marquant  presque  purtout  une  car  il  est  visible  que  sainrAugustm 
grande  piété , une  grande  justice  et  n’a  établi  autre  chose , .sinon  que  les 
une  grande  chante;  mais  il  ajoute  magistrats  doivent  réprimer  les  héré- 
qu  il  y a une  chose  qui  flétrit  exlré-  tiques  , en  les  soumettant  i certaines 
mentent  sa  mémoire,  savoir,  qu' après  peines.  Or  le  synode  d’Amsterdam 
avoirété  dans  des  senlimens  de  douceur  établit  cela  avec  tant  de  force  qu’il 
et  de  charité  touchant  la  condiùte  qu’on  met  la  proposition  contraire  d’ans  le 
doa  tenir  envers  les  hérétiques  , les  nombre  des  erreurs  pernicieuses  pour 

e'/SntMKfstf  snwtu  ytlS*H  ess.t  ImM  xSesmmxm  1_.B.-..  — tl -1  *2  ■ 


contestations  qu'il  eut  avec  les  dona- 
tistes  Véchaujjèrent  tellement  -,  qu'il 
changea  du  blanc  au  noir,  et  soutint 
hautement  qu'il  fallait  persécuter  les 
hérétiques  (2$). 

JL  Les  actes  du  synode  des  églises 
wallones  des  Provinces-Unies  , tenu  à 
Amsterdam  au  mois  d’aoAt  1G90,  éta- 
blissent invinciblement  la  seconde 
chose  que  j’ai  â prouver;  car  c’est 

ici  l’une  des  propositions  que  cette  — iluo  . luiiwi:  lai 

assembléecondamna,fcm«^islmlrt'eit  passés  toiitiTe  même  du  blanc 
point  en  droit  d'employer  son  autorité 
pour  abattre  l'idoldtrie  et  empêcher 
les  progrès  de  l’hérésie.  Cette  proposi* 
tion  , dis-je  , est  l’une  de  celles  que  le 
synode  déclare  solennellement  et  una- 
rtimemerü  fausses , 'scandaleuses,  per- 

f>4)  P'Uv.  tbfoloj. . fom.  /«  lib, 

/T,  cap.  VI , cité  par  M.  Aroaulü  , DifSeuU. 
propos»  a M.  Slejaerl,  pari.  IX  , pag.  loo. 

^9^}  o/n  la  Lettre  écrite  de 
$n*r  à DvrdrecfUf  r/i  1690  , pag.  ao. 


lesquelles  il  veut  qu’on  excommunie 
les  laïques,  et  que  l’on  suspende  les 
ministres;  il  a donc  décidé  la  même 
doctrine  que  M.  Claude  avait  condam- 
née dans  saint  Augustin  ^ le  senti- 
ment de  W.  Claude  a donc  été  fulminé 
par  ce  synode. 

Si  M.  Claude  a été  surpris  que  saint 
A^ugtislin  ^soit  passé  du  blanc  au  noir , 
d’autres  s’étonnent  encore  plus  que  les 
ministres  fugitifs  de  France  (a8)  soient 
» 2 . . noir. 

^ c*  qui  a été  publié  des  Actea  de  ca 
lynode  « dont  le  Tnbleau  da  socÎAMoisaïc 

pag.  sas.  ^ ^ 

(a?)  Tl  était  mort  au  mois  de  janvier  16S7. 
(ao)  Ils  éteuent  en  beaucoup  plut  grarul  |iom« 
bre  dans  U ^node  , que  les  ministres  wallons , 
et  Ut  ont  agi  de  concert  avec  let  ministres  réfu- 
giés en  .ingleterre.  y o^et  les  yictes  de  ce  frno~ 
tUf  tpuchani  la  ytlf*.  lettre  du  TaMcaci  da 
SocinianUme,  pag.  5Sg  et  suie.  L'amemr  de 
ce  TiiMeaa  assure^  pag.  558,  qnc  Tarrcté  et  les 
déGalttoaa  de  ce  ayaode  oal  été  fsiu  d’sne 
nicrc  anaoioie. 
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Car,  au  Ucuqiiesaint  Augustin  changea 
d’opinion,  à cause  rjuc  les  lois  des  em- 
pereurs avaient  fait  cesser  un  schisme , 
tes  ministres  réfugiés  ont  change  de 
sentiment  lorsque  la  ruine  de  leurs 
églises  par  l’autorité  du  souverain 
était  encore  toute  fraîche,  et  que  la 
plaie  était  encore  toute  sanglante.  Si 
on  leur  avait  demandé , pendant  que 
les  édits  de  persécution  ne  cessaient 
de  pleuvoir  sur  le  parti , ce  qu’ils  pen- 
saient de  la  conduite  d’un  souverain 
qui  assujettit  i diverses  peines  ceux 
de  ses  sujets  qui  ne  demandent  que  la 
liberté  de  prier  Dieu  selon  les  lumières 
de  leur  conscience,  ils  auraient  ré- 
pondu qu’elle  est  injuste  ; et  dès  qu’Hs 
se  sont  TUS  en  d’autres  pays , ils  ont 

Srononcé  anathème  sur  ceux  qui  con- 
amnent  l’usage  des  lois  pénales  con- 
tre les  errans.  Cela  doit  servir  d’exem- 
ple de  l’instabilité  des  choses  humai- 
nes ; il  y a bien  à moraliser  là-dessus. 

Celui  qui  fut  le  promoteur  de  ces 
décisions  synodales  avait  déjà  passe 
du  blanc  au  noir;  mais  c’était  en 
quelque  façon  par  un  privilège  spé- 
cial , et  par’une  dispense  prophétique 
qui  ne  tirait  point  à conséquence  pour 
les  autres.  Sa  Politique  du  cler«,  son 
Préservatif,  etc. , avaient  condamné 
hautement  l’usage  des  lois  pénales  en 
matière  de  religion.  Il  avait  traité 
amplement  de  cela  dans  sa  Réponse  à 
l’Histoire  du  Calvinisme , et  pour  \e 
moins  il  avait  donné  à connattre  qu’il 
souhaitait  de  réfuter  solidement  les 
apologistes  des  lois  pénales.  11  est  vrai 
qu’il  avait  ruiné  d’une  main  ce  qu’il 
avait  lâché  de  bâtir  de  l’autre  , et 
qu’il  tomba  dans  une  pitoyable  con- 
tradiction , qui  l’a  exposé  a des  mor- 
tifications terribles  dans  plusieura 
écrits  qu’on  a publiés  contre  lui  ; mois 
enfin , jusque-là , on  ne  pouvait  jias  le 
convaincre  d’avoir  dit  nettement  et 
précisément  le  oui  et  le  non.  Ce  n’a 
été  qu’en  conséquence  des  révélations 
qu’il  a cru  recevoir  d'en  haut  sur  [a 
prochaine  ruine  du  papisme  ; ce  n’a 
été , dis-je , qu’en  conséquence  de  cela 
qu’on  s’est  elevé  contre  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  qu’il  fût  permis  if  extir- 
per les  sectes  par  l’autorité  du  bras 
séculier.  11  s’est  imaginé  que  ces  gens- 
là  lui  faisaient  une  querelle  person- 
nelle , et  qu’ils  conspiraient  contre  son 
Explication  de  l’Apocalypse  (ag)-  Le 
(19)  Kyjrt  t’Apoloiic  pour  loi  Vlui»  ToUrsm, 


clergé  de  France  s’est  foi-t  servi  des 
raisons  de  saint  Augustin  , pour  justi- 
fier la  conduite  de  la  cour  envers  les 
réformés.  On  a fait  imprimer  à jiart 
en  beau  français  tout  ce  que  saint  Au- 
gustin a publié  sur  cette  matière.  Un 
protestant  en  adonné  la  réfutation  dans 
la  III®.  partie  du  Commentaire  philo-* 
sophique  sur  Conirains-Us  d'entrer . 
Voyez  (3o)  les  réflexions  qui  ont  été 
faites  sur  le  préjudice  que  fait  à la 
bonne  cause  l’autorité  de  ce  saint.  On 
a été  surpris  que  M.  Poiret  ail  tâché 
de  l’excuser.  Voyez  l’Histoire  des  ou- 
vrages de;  savans,  au  mois  de  mai 
169a  , page  358,  et  au  mois  djaoûl  de 
la  même  année  , page  55a. 

(Ij  Un  médecin..',  a prétendu  que 
ce  saint  buvait  beaucoup — mais  sans 
s’enivrer.  JVous  rapporterons  ses  rai- 
sons et  celles  d'un  journaliste  qui  le 
r^ule.]  Le  médecin  dont  je  parle  est 
irf.  Petit.  Le  chapitre  où  il  traite  de 
cela  est  intitulé  : rideri  B.Augustinum 
non  invalidum  potorem  fuisse  (3i).  11 
met  d'abord  le  fondement  de  sa  pré- 
tention dans  ces  paroles  de  saint  Au- 
gustin : Ebrielas  longé  est  Itme  : mi- 
sereberis,  ne  appropiiiquet  mihi.  Cra- 
pula  ® aulem  nonnunqu'am  surrepit 
servo  tuoj  misereberis , ut  longé  Jiat 
à me  (3a).  C’est-à-dire,  L'ivresse  est 
loin  de  moi  ; vous  aurez  pitié  de  moi , 
Seigneur,  afin  quelle  ne  s'en  appro- 
che. La  crapule  surprend  quelquef  »is 
voire  serviteur;  vous  aurez  pitié  de  lui, 
afin  qu'elle  s’en  éloigne.  11  semble 
qu’il  y ait  là  une  espèce  de  contradic- 
tion ; car  la  crapule  étant  l’eiTet  de  l’i- 
vresse, comment  peut  on  avouer,  sans 
se  contredire , qu’on  nu  boit  jamais 
jusqu’à  s’enivrer,  et  que  cejiendaiit  on 
succombe  quelquefois  à la  crapule  ? 

par  M-  Huet|  mtm/C/v  de  Dort  y pag.  i33  et 

(30)  Dans  Ut  Défeiiâc  SeatîmrDs  de  <|ud« 
Tbéolofieot  de  HoUtnde  eer  IMlittoire  cri* 

li^ue,  pag.  365  et  suivante/. 

(31)  C'est  U Xy*s  de  son  liiTt  inlitule:  Ho- 
péri  Nepeoibes,  eive  de  Kdena  Medicemeoto , 
imprime  à ütrecki^  Van  1689, 

* A la  fia  du  tome  Xtl  de  VHistoire  des  Âu- 
leurs  saerésy  on  trouve  une  teUre  au  T.  B.  P. 
D.  CeiUier  eonienantt explication  d'un  passage 
de  saint  Jugustin.  CrapulUf  y eal-H  dit,  doit 
être  pri»  jMur  l'eicia  dani  le  mauser.  Celle 
lettrea  CmÂer  êuitdeJolj,  qui,  dans  ses  Addi- 
tions ü aet  Bemarquet  sur  Barte  consacre  une 
note  de  pins  de  troia  pour  défendre  ton 

opIhioQ. 

(3)}  Auguiti«*t  lA-  CoufcM.,  cap'  XXXI 
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M.  Petit  justifie  par  l’autorité  d’Aris-  copale  : ^e/im  el  mihi  illad  eoncedi  , 
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tote , que  la  crapule  est  le  dernier  pé- 
rio<le  de  l'ivresse,  que  c’est  la  douleur 
de  tête  qui  reste  lorsque  le  sommeil  a 
dissipa  les  vapeursdu  vin, et  lorsqu’un 
homme  qui  s’était  enivré  recouvre  la 
connaissance,  et  n’est  plus  dans  l’alié- 
nation d'esprit  qui  lui  dtait  le  senti- 
ment. Il  confirme  cela  par  un  passage 
gle  Pline  et  par  des  vers  du  poète 
Alexis;  et  voici  comment  il  lève  la  con- 
tradiction apparente.  Il  suppose  que  rai 
grand  saint  avait  la  tète  assez  forte 
pour  pouvoir  boire  beaucoup  de  vin 
sans  perdre  l’usage  de  la  raison  , mais 
non  passansen  ètreincommodé le  len- 
demain : Quod  ed  esset  cerebri  ne  men- 
tis firmitate,  ut  posset,  in  eâdem  fini 
quantitale  quœ  multos  ad  insaniam  re- 
digeret,  rationis  usum  ennservare  (33). 

Sur  ce  pied  li  un  homme  peut  avouer 
qu’il  ne  s’enivre  jamais  , quoii|u'en 
quelques  occasions  il  se  sente  tour- 
menté de  la  crapule  pour  avoir  trop 
bu;  et  il  sloit  reconnaître  en  cela  un 
certain  défaut  uni  l’oblige  à implorer 
la  misériconle  du  Père  céleste.  Sic  na- 
bis dubitalio  ilia  vaaescil^  vindicatur- 
que  Augustmus  à turpitudine  eorum  , 
qui  ralinnem  suant  vino  nbruere  non 
dubitant  ; non  lamen  h culpd  omnino, 
ipso  judice,  qui  fanliim  fini  hauriret, 
indi  ut  crapulam  aliquando  incurreret,  _ _ 

nec  posset  sibi  inter  pocula  temperare,  qui  a véeu  de  la  sorîè~peM  7t‘re  'solp- 
quia  nimio  potu  inlerâim  vaUtudini  çonné  d'avoir  bu  quelquefois  avec  ex- 
siue  incommodaret.  Qud  de  re  ibi  mi-  cès  ; il  assure  qu’if  n’r  a point  ici  de 
sencordiam  Dei  implorât  (34).  M.  Pe-  distinction  à faire;  que  saint  Augustin 
Ut  excuœ  saint  Augustin  sur  la  quali-  n a jamais  bu  qu'autant  que  la  néces- 
té  du  climat  ou  il  habitait,  et  sur  la  siU  U demandait  ; et  qu’aùwi  quand 
coutume  des  Africains,  et  se  propose  il  dit  crapula  autem  nonnunquàm 
cette  objection  : Il  est  probable  que  ce  obrepit  servo  tuo,  il  prend  le  mot  de 
grand  homme  mettait  en  pratique  ce  crapula  dans  un  autre  sent  (ii).  Outre 
qiiil  conseillait  aux  autres  : or  il  a celui  d'Aristote,  auquel  U signifie 
loué  ceux  qui  se  contentent  de  vivre  la  chaleur  et  U douteur  causas  par 

d herbes  et  de  lard,  et  de  boire  deux  ' 

ou  trois  verres  de  vio  pur  ; Üaœ  el 
ties  viai  meraeœ  potiones  propter  dilt- 
gentiam  valetudinis  sumptœ  cum  olus- 
r.ulis  et  lardo  laudanlar  (35;.  On  ré- 
|mnd  qu'il  est  vraisemblable  que  saint 

Augustin  ne  se  tint  pas  tellement  as-  ^ , „o 

sujetti  à cette  règle,  qu’il  ne  la  passât  }„e  de  mang7’77ec  exVèV.'qw  de  4oî- 
quelq'iefots  eatre  ses  amis  ef  ceux 

(36)  Petitiu,  ibùtem. 

(3^)  Idenif  ibidem. 

(38)  Journal  de*  Savant  du  »?  ittim  a68o. 

4^  y édition  de  MuUandm, 


no$i  minus  probabiU  ; nnn  ith  hune  re- 
cuite un  addictum  uixisse  , ut  non 
eurn  vini  modum  nonnunquàm  inter 
amicos , et  mensœ  episcopalis  hospOes 
hiberulo  es  cederet  (36).  Car  au  trement 
il^ faudrait  conclure  qu’il  ne  vivait  que 
d herbages  et  de  lard , ce  qu’on  ne 
pourrait  penser  sans  une  folie  mo- 
nacale, Quod  putare  cucullatce  esset 
dement'iœ  (37). 

Voyons  ce  que  M.  Cousin  a répon- 
du à cet  étrange  paradoxe  de  M.  Pe- 
tit . c est  ainsi  qu  il  nomnle  ce  senti- 
ment (38).  Il  veut  qu’on  lise  le  chapi  ■ 
tre  entier  des  Confessions  d'ois  le  jias- 
sage  a été  tiré  (Sg).  On  verra  que  saint 
Augiutiny  représente  la  disposition  ois 
il  était  à l'égard  du  boire  et  du  manger, 
et  déclare  qu'il  avait  apprit  de  Dieu  à 
ne  rechercher  les  aliment  que  comme  il 
aurait  recherché  les  renièdes,  et  à user 
de  la  même  sorte  des  uns  et  des  autres, 
fl  du  que  , suivant  ce  principe , il  est 
toujours  en  garde  contre  le  plaisir , 
lorsqu  il  satisfait  aux  besoins  de  la  na- 
ture; qu'il  te  fait  une  guerre  conti- 
nuelle par  les  jeilnes  et  par  l'abstinen- 
ce ; qu  il  réduit  souvent  son  corps  en 
servUiAe , et  entend  sans  cesse  la  voix 
de  Dieu  qui  fui  crie  : Ne  graventur 
corda  vestra  in  crapuU  et  ebrietate 
(4o).  M.  Cousin  demande  si  un  évêque 


le  vin  pris  avec  excès,  il  en  peut  avoir 
encore  au  moins  deux  autres  , selon 
l un  desquels  il  est  pris  pour  l’excès 
du  manger , el  selon  l’autre  pour  le 
plaisir  même  de  manger  et  de  boire. 
Ce  n'est  pas  au  premier  que  saint  Au- 
gustin la  pris , car  il  était  aussi  éloi- 


r|u’il  priait  de  manger  à sa  table  épis- 
^33)  Peirat  Priitu»,  Iloueri  Nepenthett 

(34)  fdam,  ibid.^pag.  139. 

(35)  Aaguftin.,  in  ^ArodeMoribiu  manicbM* 
rnro  . npud  Peltlum  , ibid. , pag.  i4n. 


(39)  fJt  page  4»?» 

(4*)  Lêt  même. 

(40  Là  mémt^  pag.  4»8. 
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re  at^ec  excès.  Il  ria  donc  pu  le  pren^ 
dre  au^au  second;  et  auouant  que,  bien 
quu  sefforcdl  de  résister  continuelle- 
ment à la  tentation  du  plaisir , qui  se 
met  comme  en  embuscade  au  passage 
des  alimens  nécessaires  pour  apaiser 
la  faim  et  la  soif  y et  pour  entretenir 
la  santé  , neanmoins  il  s'jr  laissait 
quelquifois  surprendre.  Cette  surprise 
arrit^  aux  plus  parfaits  ^ U ceux  qui 
refusent  tout  a leur  corps  , et  qui  ne  le 
nourrissent  que  de  jeûnes  et  d’absti- 
nence. M.  Cousin  continue  ceci  en  in* 
diquant  plusieurs  choses  aue  Possi- 
Uius  a rapportées  touchant  fa  sobriété 
de  saint  Augustin.  Je  crois  qu'il  n'eÛt 
pas  mal  fait  de  donner  ue  bonnes 
preuves  des  deux  signitioations  du  mot 
crapula  qu'il  a jointes  à celle  que  M. 
Pelil  a si  oien  prouvée. 

C'est  à mes  lecteurs  ù prononcer  sur 
cette  dispute  : je  me  contente  de  leur 
indiquer  les  raisons  des  deux  parties. 
J^ajouterai  seulement  que  j'ai  consul- 
té plusieurs  dictionnaires  , sans  y 
trouver  la  moindre  trace  de  la  sieni- 
fication  que  M.  Cousin  veut  que  Ton 
donne  au  mot  crapula  dans  cet  en- 
droit-ci.  J'ai  même  trouvé  qu’il  v a 
des'médecins  qui  soutieonent  cjue  l'i- 
vresse et  la  crapule  lignifient  la  mê- 
me chose,  et  que  ceux  qui  y cherchent 
des  difiérences  s’amusent  a des  dispu- 
tes de  mots.  Qui  dijfferentiam  crapu- 
lam  ef  ebrietatem Jinsunt 
<n.  FoëSf  pag.  3a3.  xJirt,  num. 

(4^).  11  est  certain  que  dans  Cicéron 
les  termes  de  crapulam  tdornurey  cra- 
pulam  exhalare , veulent  dire  la  mê- 
me chose  que  les  mots  français  aiuer 
son  uin  (43)-  Plaute  emploie  dans  le 
même  sens  crapulam  amot^ere  (44)  * 
crapulam  edormire  ( 4^  ) > crapulam 
edormiscere  (4fi)-  On  sait  aussi  que 
présentement  notre  mot  crapule  est 
plus  odieux  que  celui  d'iVrcise , car  Ü 
signifie  le  degré  le  plus  excessif  de  1 i- 
vrognerie.  Cest,  comme  le  remar<|ue 
9 Furetiérc  , une  uitaine  et  continuelle 

(4a)  Jacob.  Paeerattas  Braao  , m Leaîco  »e- 

385. 

(43)  Vorti  Ut  II*.  Pbilipptqae  Jc  Cicéron, 
chap.  XYl  ^ 4l  la  yill*.  Verrinc,  I»*'* 

*:hap.  Xf. 

(44)  PUui.  , m Pieudolo,  «cl.  F , *c<n.  /, 
v$,  35. 

(45|  liUm,  in  Mu*tell. , aet.  K,  jcen.  // , 

Vf.  I . 

(4ti'  Idem  y in  RodenU,  ad.  //,  tetn.  Vlly 
ft.  a8.  / 


débauche  de  uin  ou  d’autres  liquettrs 
qui  eniurent.  Crapuler  , ajoute-t-il  , 
t'eut  dire  boire  sans  cesse  , s’enwrer 
salement  et  continuellement.  Le  dic- 
tionnaire de  l’académie  française 
confirme  ces  définitions.  Mais  il  n'v  a 
point  de  conséquence  à tirer  d^in 
siècle  à un  autre  , quant  au  sens  des 
termes.  L’usage  le  fait  varier  prodi- 
gieusement. La  distincKon  entre  l’t)^ 
vresse  et  la  crapule  était  certaine  au 
temps  d’Aristote  et  au  temps  de  saint 
Augustin.  Cela  est  encore  plus  clair 
par  le  passage  de  ce  père  de  l’Eglise  , 
que  par  celui  de  ce  philosophe.  La 
question  est  de  savoir  eu  quoi  consis- 
tait cette  diflerence  au  temps  de  saint 
Augustin.  Si  M.  Petit  avait  répliqué  à 
M.  Cousin  (47)i  >1  aurait  débité  sans 
doute  beaucoup  de  littérature  , et  je 
()ense  qu’il  n’aurait  pas  oublié  ccci  : 
c’est  que  les  auteurs  qui,  comme  Aris- 
tote, traitent  dogmatiquement  un  su- 
jet, descendent  dans  le  détail  des  gen- 
res et  des  espèces,  et  observent  la  pro- 

tiriété  des  termes  destinés  à signifier 
es  différences  des  espèces , ou  les  dif- 
férens  degrés  d’une  même  qualité  ; 
mais  les  poètes  et  les  orateurs  quittent 
bientôt  cette  exactitude  , ils  introdui- 
sent un  usage  plus  dégagé,  ou  bien  ils 
s'accommodent  à rti<^age  du  public  , 
qui  fait  prendre  indifléremment  les 
uns  pour  les  autres,  en  mille  ren* 
contres  , les  termes  que  les  docteurs 
avaient  distingués. 

(K)  Je  ne  dirai  pas  beaucoup  de 
choses  sur  les  éditions  des  osuvres  de 
saint  Augustin.'\  M.  du  Pin  en  a don- 
né une  liste  (4^)  4^^  n'est  ni  aussi  am- 
ple , ni  aussi  exacte  que  celle  que  les 
journalistes  de  Leipsick  en  ont  donnée 
(49  ).  Or , comme  il  est  très-aisé  de 
consulter  ces  auteurs -U,  il  serait  bien 
superflu  de  les  copier  ici.  Je  dirai 
donc  seulement  que  la  meilleure  édi- 
tion des  ouvrages  de  ce  père  est  celle 
qui  a paru  à Paris  par  les  soins  des  l>é- 
nédictins  de  Saint-.Maur.  Hile  est  divi- 
sée en  dix  volumes  in-folio , comme 
quelques  autres,  mais  elle  a donné  un 
nouvel  arrangement  ou  une  nouvelle 
économie  dans  chaque  tome.  Le 

(4?)  Il  n*a  pu  U faire  ; il  /taù  mort  avant  f h« 
ton  Nrpcntlic*  etU  vu  U jour. 

(48)  Foye*  sa  NonvrUe  Bibliotbiqne  de«  aa- 
Icart  «ccié*>Aftliqae«,  tom,  Illypag.  aS^,  e‘éi- 
tion  de  f/oUanae. 

(49)  Dans  leur  mois  Je  janvier  t6$3  , pag.  > 
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elle  II',  furent  imprimes  l’an  1C70  i contient  rg  p^es  în-n  , et  il  a été 
le  III'.  fut  imprimé  en  1680  ; le  IV'.  imprimé  l’an  1699.  On  y apprend,  en- 
en  i68\;  le  V'.  en  i683;le  VI'.  et  le  tre  autres  choses  , i®.  qu'avant  qu’ils 
Vil',  en  i685  ; le  Vlll'.  et  le  IX'.  en  eussent  rien  publié  pour  leur  défen- 
1688^  et  le  X'.  en  1690.  Ce  dernier  se,  un  inconnu.  ..  leur  adressa  un  écrit 
volume  contient  les  ouvrages  que  saint  ^ ^oin  de faire  débiter  dans  tout 
Augustin  composa  contre  les  pela-  Paris,  avant  que  de  leur  en  envoyer 
giens.  aufun  exemplaire  (53)  ; a®,  qu’il  avait 

Il  a paru  une  Kettre  de  l’abbé  D***  donné  pour  titre  é son  ouvrage  ; Lét- 
aux Rli.  PP.  Bénédictins  de  la  con-  tre  d’un  abbé  eommendataire  aux  ré- 
grégation  de  Saint-Maur,  sur  le  der-  vérens  pères  bénédictins  de  la  cnngré- 
nier  tome  de  leur  édition  de  saint  Au-  gation  de  Saiftl-Maur  ; 3®.  que  corn- 
gustin  (5o).  'L’aiAur  de  cette  lettre  me  celle  que  l’abbé  allemand  avait 
prétend  qu’ils  ont^u  pour  but  de  fa-  écrite  contre  ces  pères  s’était  appelée 
voriser  le  janséuisme,  et  que  les  preu-  la  Bénédictine  nc/emanife , on  appela 
ves  qu’il  en  apporte  sont  convaincan-  celle-ci  fa  petite  Bénédictine,  et  tout 
tes.  J’ai  ouï  dire  que  cette  lettre  em-  le  monde  disait  que  la  cadette  valait 
barrasse  d’autant  plus  les  bénédictins  bien  l’atnée  ; 4°-  'l'ta  1‘ dateur  ne  fait 
qu’ily  a quelquesévèques  qui  leur  de-  /«  personnage,  depuis  le  commence- 
manclcnt  compte  de  leur  conduite , et  ment  jusqu’à  la fin  , et  ne  parle  le  lan- 
qui  les  menacent  de  faire  défendre  gage  des  jansénistes , que  pour  mieux 
dans  leur  diocèse  la  lecture  de  cette  se  faire  entendre  des  bénédictins  (54)  ; 
édition  do  saint  Augustin.  Ces  savans  5®.  c|ue  la  petite  Bénédictine  piqua  et 

{lères  ont  donné  des  éclaircissemens  réveilla  les  gens  du  parti , qu''ils  son- 
à-dessiis , et  ont  satisfait  le  public  si  gèrent  dès  lors  si  soutenir  le  nouvel 
l’égard  de  ce  reproche.  Voyez  la  Let-  Augustin,  et  que  M.  l’abbé  du  Guet 
lie  d’un  théologien  à un  de  ses.  amis,  alla  à l’abbaye  offrir  sa  plume  i la 
sur  un  libelle  qui  a pour  titre  Lettre  congrégation  de  Saint  - Maiir  f 55  ) j 
de.  l'abbé  etc  hile  fut  achevée  6®.  que  la  petite  Bénédictine  n’avait 
d’imprimer  le  aa  de  février  1G99,  et  pas  encore  été  vue  de  tout  le  monde  , 
contient  88  pages  in-ia  ; mais  elle  n'a  qu’une  autre  plus  petite  et  plus  agréa- 
point  terminé  le  différent.  11  a paru  ble  se  montra  tout  à coup  (56)  ; elle 
un  Mémoire  d’un  docteur  en  théolo-  était  intitulée  ; Lettre  d’un  bénédictin 
gie,  adressé  à messeigneurs  les  prélats  non  réformé  aux  révérens  pères  héné- 
de  France,  sur  la  Réponse  d’un  théolo-  dictins  delà  congrégation  de  Snint- 
logien  des  PP.  bénédictins  h la  Lettre  Maur  , et  venait  de  la  même  source 
de  l’abbé  allemand  (5i)  : et  l’on  sou-  que  la  petite  Bénédictine;  7®.  que  les 
tient  dans  ce  mémoire  que  tous  les  re-  bénédictins  délibéraient  encore  quand 
proches  qui  avaient  été  faits  auz  bé-  on  vit  prendre  l’essor  à une  quatriè- 
nédictins  sont  justes,  et  que  ces  pères  me  Bénédictine,  qui  était  d'un  sérieux 
y ont  très-mal  répondu  On  remarque  à faire  croire  qu’elle  sortait  véritable- 
(Sa)  qu’ils  onf  envoyé  de  Rouen  à Pa-  rrtent  <t un  cloître  : elle  avait  pour  ti- 
ris  une  seconde  réponse  à l’abbé  aile-  tre  ; Lettre  d’un  bénédictin  reformé 
mand,  etqne  le  père  de  Sainte-Marthe  de  Saint- Denis , pour  servir  de  répon- 
souffre  même,  dit-on,  volontiers  qu’on  se  à l’abbé  allemand  , i l’abbé  corn- 
fa  lui  attribue.  Les  bénédictins  ont  ré-  mendataire,  et  au  bénédictin  non  ré- 
pliqué , et  n’ont  point  fait  taire  leurs  formé  (5o)  ; 8®.  que  la  première  répou- 
antagonistes.  Il  a paru  d’autres  écrits  se  des  benédietms  partit  de  Saint-De- 
pour  et  contre,  dont  je  ne  saurais  don-  nis,  et  que  tout  le  monde  l’a  attribuée 
ner  le  détail,  puisque  je  n’en  ai  vu  è dom  Lamy;  elle  est  intitulée  : Lettre 
qu’une  petite  partie.  J’ai  vu  le  livre  d’un  théologien  à un  de  ses  amis,  sur 
intitulé  : La  conduite  qu’ont  tenue  les  le  libelle  qui  a pour  titre  ; Lettre  de 
pères  bénédictins,  depuis  qu’on  a atta-  l'abbé***  aux  révérens  pères  bénédic- 
qué  leur  édition  de  saint  Augustin.  Il  tins,  etc.  (58);  9®.  qu’on  vit  paraître 


(53)  Conduite  des  béflSilictins , pag.  a4- 
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une  antre  réponse  qu’on  n’attendait  leur  éditioa  de  tainl  Augtuiin  : at>eo 
pas  : c’est  celle  que  dom  de  Sainte-Mar-  une  sommation  aux  auteurs  de  ces  li- 
the  s’est  vantd  d’avoir  faite  en  moins  beUes  de  comparaître  devant  monsei- 
de  deux  jours;  elle  a pour  titre:  lié-  gneur  t archevêque  de  Paris,  et  une 
flexions  sur  la  Lettre  d'un  abbé  d'vd  lie-  instruction  du  prods  que  l'on  fait  aux 
^maene,  etc.  (5g);  >o®-  <iu®i  du  conaen-  bénédictins  sur  leur  édition  de  saint 
tement  de  tout  le  monde,  le  meilleur  Augustin.  Tout  cela  comprend  88  pa- 
ouvrage  qui  se  soit  fait  jusqu’ici  ^ur  ges  in-8°.  L’auteur  ayant  demandé  aux 
l’aQ'aire  de  l’édition  est  celui  qui  a prélats  le  chltimeut  de  ses  adversai- 
pour  titre  ; Mémoire  d’un  docteur  en  res , remarque  que  ta  difficulté  est  de 
théologie , adressé  à messeigneurs  les  savoir  qui  sont  ces  esprits  inquiets  et 
prélats  de  France,  sur  la  réfnnseéC un  séditieux , qui  ont  attac|ué  les  bénédic- 
théohgien  des  bénédUlins  à la  lettre  tins  (6i).  Elle  nes!^  si  grande  qu'on 
de  l'abbé  allemand  (6o  ) ; II®,  qu’un  le  pourrait  croire^oute  - 1 -il.  Il  est 
liommc,  plus  savant  que  poli , fit  cou-  vrai  qu’ils  se  gardent  bien  de  se  nom- 
rir  un  manuscrit  contre  dorade  Sain-  mer  dans  leurs  libelles;  mais  les  HR. 
te-Martbe,  et  l’intitula  : Sainte-Mar-  PP.  jésuites  prennent  tant  de  soin  de 
the  mauvais  théologien , et  bon  jansé-  s'en  faire  honneru  dans  le  monde , et 
niste  (6i)i  qu’au  manuscrit  du  savant  ils  sa  découvrent  d’aUleurs  par  tant 
succéda  le  manuscrit  de  je  ne  sais  quel  if  endroits , dans  ces  séditieux  écrits  , 
mélancolique  de  mauvais  goût;  que  la  qu'on  ne  peut  les jr  méconnaître , sans 
pièce  avait  pour  titre  : Antimoine  prendre  plaisir  à s'aveugler  soi-méme. 
pour  servir  de  préservatif  contre  les  II  propose  ensuite  ses  coiÿectutes , et 
calomnies  du  pire  de  Sainte-Marthe  après  quelques  considérations  généra- 
(6s)  ■ et  que  le  manuscrit  du  melanco-  les,  il  donne  que^ue  chose  de  plus  pré- 
vue fut  suivi  d’un  antre,  qu’on  a at-  cis  et  de  plus  décisif  (68).  « Et  déjè  , 
tnbué  â un  jésuite;  il  est  intitulé:  a dit-il,  TOur  la  lettre  de  l’abbé  al- 
Findicue  Petavii  (63);  I»®.  que  dans  a lemand,  quand  ces  pères  ne  s’y  se- 
!e  livre  intitulé  : Solution  de  divers  » raient  pas  rendus  reconnaissables  i 
Problèmes,  et  attribué  à M.  du  Guet,  » l’air,  à la  voix,  è l’accent,  aux  prin- 
les  jansénistes  prennent  hautement  en  a cipes,  à la  doctrine,  c’est  un  fait  qui 
main  la  défense  des  bénédictins  ^64)  ; » ne  parait  plus  aujourd’hui  ni  con- 
i3“.  qu’il  a paru  une  troisième  repon-  « testé,  ni  desavoué  de  personne,  que 
se  des  bénédictine  (65)  ; qu’elle  est  in-  » c’est  le  père  Langlois  , jésuite  du 
titulée;  Findiçice  edit  'ionis  saneti  Au-  » collège  de  louis-le- Grand , qui  en 
gustini  à PP.  BB.  adornata  ; qu’elle  » est  l’auteur.  El,  assurément,  ce  bon 
a précédé  la  plupart  des  écrits  dont  i’ai  s père  ne  prétendait  pas  qu’on  l’igno- 
fait  mention  jusqu’ici;  qu’elle  nest  a rèt,  puisque  le  débit  de  son  ouvrage 
presque  qu’une  traduction  de  la  ré-  a s’est  fait  même  dans  son  collège  , 
ponse  du  père  Lamy  ; qu’elle  est  faite  a d’une  manière  asseï  publique.  Pour 
sous  un  nom  emprunté,  etc.  (66).  a les  autres  libelles,  comme  la  lettre 

J’ai  vu  aussi  un  ouvrage  que  l’on  at-  a de  l'abbé  commendataire , et  cel- 
tribue  à dora  Lamy;  c’est  une  Pfainle  a le  du  moine  non  réformé,  outre 
de  l’apologiste  des  bénédictins  à mes-  a qu’on  sait  encore  qu  ils  en  ont  fait 
seigneurs  les  préUus  de  France  , sur  a des  présens  dans  le  monde,  et  qu’ils 
les  libelles  diffamatoires  t/ue  l’on  ré  a y ont  fait  trophées  de  leurs  prêtée- 


poate  • l'abW  allcaund,  impn«ée  «vec  U pcr>  (67)  Plûalc  4m  rApolO|i«tC  do  VAsMiCliU  » 


■iis«ipQ  du  mâtlre  ds  «acri  palait» 

(66)  Coodutte  d«8  bcoédkuoa,  6i. 
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» potu  pouvez  soupçonner  d Are  vos  voircondamnés  comme  calomniateurs 
» parties.  Prenez-Us  pour  modèles  en  \u  leurs  libelles  censures  comme  di/Ta- 
» cette  matière,  lU  répondent  k tout.  > matoires.  Mais,  pour  ne  Uurdomer 
Ayant  ramaMé  plusieurs  autres  carac-  pas  lieu  d abuser  d’une  citation  uague 
tèrez,  il  continue  de  cette  façon  ; « Je  et  indéterminée  pour  le  temps  et  de 
» ne  pcnse^ias  qu  a tous  ces  traits  on  peur  aussi  de  les  presser  de  trop  près 
« puisse  douter  que  ce  sont  des  jdsoi-  nous  Uur  accordons  deux  mois  de 
» tes.  Mais  on  dira  que  ce  ne  sont  temps,  h compter  du  jour  que  notre  ci- 

Jl  atlff  ailtfIciIlPli  niirfinill«ra  rwktif  e^e:. .1 ^ a _ * 


. J i».'  '“■*  ••  •wiwcc  uivrnfL’s  Cl 

» entiers  prêter  leurs  mains  pour  fin-  publiées  contre  les  bénédictins 
a rc  une  même  lettre  Mais  n’a-t-on  JW  dire  que  M.  l’ar.hevêque  de 
» passmetdaltnbuerdesecn  sàtout  Paris,  et  un  îoncile  national  même 
» un  corjis,  lorsqu  on  en  parle  corn-  se  seraient  trouvés  embarrassés  dans 
» mnnemeiit  dans  ce  corps  avec  ap-  le  jugement  d'uue  telle  cause  - car 
» proba  ion  et  complaiMnce  ? Que  outre  que  les  questions  du  jausi^nismé 

» dis-jel  lorsqu  on  s en  lait  honneur,  sont  tontes  pleines  d’équivoVes,  deux 
a qu  on  en  distribue  les  presens.qu  on  communautés  puissantes  et  bien  lel- 
i>  en  fait  trophée  dans  le  monde,  com-  trées , tpii  ont  chacune  leurs  amis  et 
» me  Ion  sait  que  les  «suites  le  font  leurs  ennemis,  peuvent  tailler  bcau- 
» SI  souvent  de  ces  befles  lettres?  fcn  coup  de  besogne  et  faire  naUrVdës 
» un  mot  , mcsseigneurs  , quelque  incidens  ê l’inlini.  Le  meilleur  exiiél 
a acat^aleux  que  soient  les  écrits  faits  dient , lorsqu’il  s’élève  de  ces  disnu- 
e parle»  particuliers d un  corps,  on  tes,  est  de  recourir  au  bras  séculiir  . 
« a sujet  de  les  attribuer  à tout  ce  comme  i un  dieu  de  machine  oui 
» corps,  lorsque  les  supérieurs  ne  se  vienne  couper  le  nœud.  C’est  cê  nui 
» melteut  pas  en  peine  d en  arrêter  est  arrivé  dans  celle-ci.  Le  roi  ordou- 

«V  Im  * lAMnain  m'am  1.^.  > • T.*''*  vsuvu 


■ ' r l i - HU  I*  UC  lui  plus  pane  de  cette  que- 

» vent , ou  lorsqu  ils  ne  font  pas  eux-  reUe , et  que  les  parties  cessassent  L 
b mêmes  aux  personnes  offensées  des  rien  publier  U-dessus  f -a  ) Mai» 

» ^aralions  aussi  éclatante,  que  les  quoi  qu  i!  en  soit,  on  ^ut  dire  nué 
» injures  et  les  calomnœs  l’out  ete.  le»  bénédictins  prirent  le  parti 
» C est  par  cette  réglé  qu’on  a tou-  plu,  raisonnable  qu’il  y eût  à nren 
» jours  regardé  comme  l’ouvrage  du  dre  , tant  pour  montrer  ou’ils  se  te- 
» corps  des  jesuites  1 écrit  scandaleux  naient  bien  assurés  de  leur  fait  nue 
» de  la  Comedie  des  Moines,  où  près-  pour  arrêter  le  cours  des  libelles  ^ri. 
» que  tous  le,  religieux  sont  traités  demandèrent  une  procédure  révoliê 
» avec  une  iirfignite  et  une  dérision  re,  où  leur,  accusateurs  fussent  obli- 
. qj,  on  aurait  peine  à pardonrmr  aux  gé.  de  se  nommer,  et  de  prouver 
•I  plus  déchaîné»  heretiques.  On  1 a , juridiquement  les  fait,  en  aoeslion 
> 5is-je,  justement  attribuée  â tout  le  %ans  rela  on  ne  saurait  se  premrttre 
a corps,  quoique  composée  et  jouee  une  bonne  issue  : car  dans  le7«n 
» par  leur,  jeune,  gens  parce  qu’il  ses  même  les  plus  mal  fondée,  ceux 
» n a jamais  paru  que  1m  supérieur,  qui  ont  la  liberté  de  ne  plaidor’uuW 
a jm  aient  fait  nuUe  satisfaction,  nul-  tribunal  du  public,  par  des  l?“4t, 
» e justice  (%).  a 11  fait  voir  après  anonymes  , se  trouv-eîit  toujoure  en 
cela  que  oest  è M l a.  cheveu,  de  état  de  faire  les  fiers,  et  d’iniulter,  e“ 
Pan.  i juger  du  différent  70)5  et  il  d’étourdir,  pourvu  qu’il,  „e  man- 
somme  SC»  partie,  de  paraître  en  per-  quent  ni  d’écrivain,  , ni  d’imuri- 
wnne  a ce  tribunal , et  de  prouver  meurs.  Un  simple  particulier  aVÙ 
l^s  diverses  accusations  ; a peûte  , ait  raison  ou  ^u’il  ait  tort . U voit 
s ils  manquent  kCunoual’aulre,  de  se  réduit  au  silenre  dé,  que  les  factëm! 


(69)  PUintc  de  l'Apglp^t  MnidiMiiii, 
ai 

(?•)  *3. 


(71)  ^ mSm*  y pag.  a4- 


, >;*j.  ^ fiant  let  Lettre»  hiele- 
rt^uee  du  mais  d*  janpier  «70g  , p^g.  gp. 
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ne  se  vendent  plus.  11  ne  pourrait  (A)  Elle  est  J'ort  connue  par  ses 
pas  les  continuer  sans  soutenir  la  d(?-  renu,"]  Le  premier  qui  parut,  e** 
pense  de  l'impression  , et  U ne  peut  titille  d[£spagne.  Elle  y 


pas  la  soutenir.  Cet  inconvénient  ne 
se  trouve  pas  dans  une  communauté 
riche  et  puissante  comme  celle  des  jé- 
suites. 

On  va  contrefaire  , à Anuterdam  , 
cette  édition  ; on  la  donnera  en  plus 
petits  caractères , et  on  ta  vendra  a 


est  in- 
avait 

suivi  lu  reine  d'Espagne , première 
femme  de  Charles  II.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  Mémoires  de  la  (Jour  tVEspa-^ 
gne^  qui  ont  été  imprimés  trois  fois  en 
France, et  unefoisen  Hollande;  A/ewoi- 
res  de  La  Cour  d' Angleterre;  Uippofyte^ 
comie  de  Duglas  ; Histoire  de  Jeun  da 


beaucoup  meilleur  marché  que  celle  Bourbon,  prince  de  Carence' ; le  Comte 
de  Paris  (73).  On  avait  dessein  d’y  de  ff^r^'ik.Ce  sont  autant  de  peliU 
répandre  les  notes  critiques  d’un  sa-  romans  qui  se  sont  fait  lire.  Elle  a 
vafit  homme  qui  se  cache  sous  le  aussi  donne  plusieurs  co/ifes^e /*ees, 


et  une  Paraphrase  sur  le  Miserere  (i)» 

(1)  Mercure  GiUui,  }anvi*r  >47 

et  riuVante/. 


nom  de  Joannes  Phereponus  ( 74  ) i 
mais  je  viens  d’apprendre  qu'on  a 
change  de  dessein  , et  que  ces  notes 
critiques  seront  imprimées  à part , 

avec  le  commentaire  de  Louis  Vives  AÜRAT,  D’AÜRAT  (Jea:^),  en 

romaïus  : c’est  pourquoi  on  leur  lan-  AURÉLIEN  (LuciUS  DoMI- 

sera  une  entière  liberté  d acheter  ou  ^ lo-. 

de  n’acheter  pas  des  notes  suspectes,  W, ) > empereur  de  Rome  au 

Elles  seront  dans  un  tome  séparé,  III".  siècle , a ele  1 un  des  plmî 
sans  le<{uel  on  vendra  toutes  les  jœii-  grands  guerriers  de  ranliquilé. 
vrcs  de  saint  Aueustin  , exacUment  Qn  ne  sait  pas  bien  où  il  naquit 
conformes  a 1 édition  de  raris  ,a...  .*  , j»  i 

tous  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  on  demeure  d accord 

charger  du  reste. 

(-3)  Eoyes  M.  BeroarJ  NoaveUes  Oc  U 
^obli<iuc  éea  Leltrei , mois  dé  muin  lÜ^g,  peg. 


(^4)  Lm  m(me» 

AULNOI  (MAKiE-CATHEairŒ  le 


que  sou  extraction  était  assez 
basse,  et  que  sa  mère,  qui  se 
mêlait  de  deviner  , était  prê- 
tresse du  Soleil  {b).  IL  était  de 

belle  taille  , bel  homme , très— 

JuuEi.  DE  Berkeville  , comtesse  robuste,  et  d’un  géiiie  extreme- 
d’J,stcounueparsesécrits(A),fut  ment  vif  (ç).  Il  aimait  le  travail , 
mariée  à François  de  la  Motte,  bonne  chère 

comte  d’Aulnôi.  Elle  en  était  pa*  femmes  (e)  ; il 

veuve,  lorsqu’elle  mourutau mois  observait  exactement  la  disci- 
dejanvier  1705.  Sa  mère,  qui  s’é-  pHne  , et  il  la  faiwit  obserier 
lait  remariée  en  secondes  noces  avec  la  dernière  sévérité  (B).  Ou 
à feu  M.  le  marquis  de  üadaigne , vit  en  lui  uue  chose  très-admjra- . 
eslmorte  à Madrid,  où  elle  jouis-  ble  , c’est  qu’il  demeura  pauvre 
sait  d’une  pension  considérable , aumilieu d’un  très^rand nombre 
que  le  roi  Charles  II  lui  avait  «le  belles  charges  qui  lui  furent 
donnée , pour  un  grand  service  conférées  (C).  Il  avait  une  si  forte 
qu’elle  avait  rendu  à l’état,  pen-  passion  de  dégainer,  que  les  sol- 
dant qu’elle  était  à Rome.  Phi-  « . 

lippe  V lui  conserva  cetto  peu*  *Je  nomme  que  /^ureÙanus.  Voptsciu  , ùt  Au- 

ïion.  La  comtesse  d’Aulnoi  a 

laisse  quatre  filles  (o).  U ibiS^n. , c«pTiy  t,  yi. 

ta)  Mercure  Galtnt  , jaw.  1705,  page  ibidem,  cap,  IV.  * ^ 

et  suivantes.  Ibidem , cap.  ^ > 
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dats  lui  donnèrent  le  surnom 
d' Épée-à-la-main^,  pour  ledistin- 
guer  d’un  capitaine  qui  s’appelait 
comme  lui  (D).  11  faisait  un  tel 
carnage  dans  les  combats , qu’il 
tua  quarante-huit  Samiates  en 
un  seul  jour , et  qu’on  se  servait 
du  nombre  de  mille  pour  comp- 
ter les  coups  mortels  qu’il  avait 
donnés  aux  ennemis  {/).  Cette 
pensée  trouva  place  dans  les  chan- 
sons et  les  vaudevilles  (^)  : il 
eut  en  cela  le  même  avantage 
que  le  premier  roi  des  Juifs  (A), 
et  il  le  mérita  beaucoup  mieux  : 
car  on  ne  prétendait  pas  que  Saül 
eût  fait  mourir  de  sa  main  les 
mille  ennemis  dont  les  chansons 
lui  attribuaient  la  tuerie;  maiÿ 
c’était  ainsi  que  la  chose  était  en- 
tendue à l’egard  d’Aurélien.  Il 
fut  adopté  par  Ulpius  Critinus  , 
l’un  des  plus  grands  hommes  de 
ce  temps-là  (i).  L’empereur  Va- 
lérien  , qui  ménagea  cette  affai- 
re (A) , le  lit  lieutenant  du  même 
Critinus  (/),  général  des  fron- 
tières de  l’illyrie  et  de  Thrace 
(m),  et  le  désigna  consul  l’an 
9.58.  Ces  récompenses  , et  quel- 
ques autres , fiirent  accompa- 
gnées des  agjémens  les  plus  sen- 
sibles , vu  les  éloges  et  témoigna- 
ges d’estime  qui  servirent  de 
préface  aux  déclarations  de  l’em- 
pereur (E).  On  ne  trouve  pas 
qu’Aurélien  fasse  figure  sous 
l’empire  de  Gallien  ; mais  sous 
l’empire  de  Claude , il  a les  pre- 
miers emplois , et  il  coimnande 

(/)  Vopisc. , in  Aureliano,  cap.  yi- 
ig)  W.  üirf.  et  cap.  Vit. 

(h)  Voyet  te  i*',  livre  de  Samuel , chap. 
xyiii.  VS.  7. 

(i)  \opisc. , i/t  Aurelian. , cap.  Xiy. 

(k)  TiL  ibid. . c(fp.  A'K. 

(/;  Ibidem  ^ capUe  X. 

(lit;  Ibidem,  cap.Xf/I, 
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les  armées  avec  tant  de  gloire  , 
qu’après  la  mort  de  cet  empereur 
toutes  les  légions  conspirent  à le 
mettre  sur  le  trône  (71).  Cela  se 
fit  l’an  2'jo.  Il  vint  peu  après  à 
Rome;  et  dès  qu’il  y eut  affermi 
son  autorité,  il  marcha  vers  la 
Pannonie,  oh  les  Golhs  avaient 
fait  une  irruption  (0).  Il  leur 
donna  bataille,  et  les  obligea  de 
repasser  le  Danube,  et  de  de- 
mander la  paix.  Après  cela,  dès 
quéil  eut  appris  que  les  Marco— 
mans , les  Julhonges  (p),  et  quel- 
ques autres  nations  , avaient  ré- 
solu de  porter  la  guerre  en  Ita- 
lie, il  marcha  contre  eux,  et  les 
vainquit  vers  le  Danube  dans  un 
grand  combat.  Il  en  tua  encore 
beaucoup,  lorsqu’ils  voulurent 
repasser  cette  rivière , et  il  em- 
jiécha  les  autres  de  s’en  retour- 
ner en  leur  pays , et  les  enferma 
dans  les  terres  des  Romains.  Le 
défaut  de  vivres  , et  cent  autres 
incommodités  qui  les  obligèrent 
à lui  demander  la  paix , ne  leur 
inspirèrent  pas  une  soumission 
qui  lui  pûtêtre  agréable.  Leurs 
députésparlèrent  assez  fièrement, 
et  il  les  renvoya  avec  beaucoup 
de  hauteur;  car  comme  il  s’ima- 
ginait qu’il  avait  coiqié  la  retrai- 
te à cette  armée,  il  ne  croyait 
pas  qu’elle  lui  pût  échapper.  Il 
se  trompa  : les  ennemis  se  déga- 
gèrent; et,  ayant  pris  le  devant  , 
ils  entrèrent  en  Italie,  et  firent 
de  grands  ravages  autour  de  Mi- 
lan. Il  ne  put  les  suivre  avec  as- 
sez de  promptitude,  car  son  ar- 
mée était  plus  pesante  que  la 
leur.  Ils  le  battirent  par  surprise 

(n)  Ibidem  , cap.  Xyiï. 

(o)  Zoiim,  libr.  f,  pag.  65^,  655. 

{p)  Us  étaient  les  plus  voisins  de  la  Rbé* 
$ie  et  de  Clialie. 
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aux  environs  de  Plaisance  (y)  , et 
s’ils  eussent  entendu  l’art  mili- 
taire aussi  bien  que  lui , ils  eus- 
sent été  capables  de  ruiner  l’em- 
pire après  une  telle  défaite;  mais 
comme  ils  n’en  surent  pas  pro- 
fiter , et  qu’ils  ne  marchèrent 
point  serrés  , il  les  défit  en  plu- 
sieurs rencontres , et  les  rédui- 
sit à rien  (r).  Ce  fut  pendant 
cette  guerre , que  l’on  consulta 
dans  Rome  les  livres  de  la  sibyl- 
le : il  faudra  que  j’en  rappo|^e 
quelques  circonstances,  qui  fe- 
ront connaître  la  religion  d’Au— 
réiien  , et  l’irréligion  de  ses 
flatteurs  (F).  11  poursuivit  apjia- 
remment  les  ennemis  jusqu  en 
Allemagne , et  il  fut  obligé  de  s’y 
arrêter  quelque  temps  , pour  re- 
pousser les  vandales,  qui  avaient 
passé  le  Danube.  Il  les  vainquit, 
et  les  obligea  à lui  demander  la 
paix , et  il  fut  bien  aise  de  la 
leur  donner  (,»).  Il  retourna  à 
Rome  plein  de  colère,  à cause 
des  séditions  qui  s’y  étaient  éle- 
vées , et  il  les  punit  avec  une  ex- 
trême cruauté  (t).  C’était  son 
vice  dominant  ; et  ce  fut  à cause 
de  cela,  que  plusieurs  ne  voulu- 
rent point  le  mettre  entre  les 
bons  princes  , et  qu’au  dire  de 
Dioclétien,  il  était  plus  propre 
à commander  une  armée,  qu’à 
être  empereur  (G).  11  faut  nean- 
moins prendre  garde  qtie  son  na- 
turel sanguinaire  ne  l’empêcha 
point  de  se  faire  aimer  du  peu- 
ple : sa  libéralité , et  le  soin  qu’il 
prit  de  maintenir  l’abondance 

Vopiicas , fn  Attreliano,  C€p.  X.Xf 

(r)  Tiré  dé  3f.  Tillemont . HUl.  des 
Empereurs,  lom.  ffl,  pag.  io3o  e<  suiv.  Il 
cité  Oexippe  prtnctpaléménl.  Voyez  aussi 
ses  notes. 

(«)  Voyes  TiiicOKiDt , lé  même, 

(0  Voyez  la  remartfue  (H). 


et  de  châtier  les  malversations  ,■ 
firent  oublier  m cruauté  (H).  Il 
entreprit  l’expe'dition  du  Levant, 
contre  Zénobie  (i») , dès  qu’il  eut 

S uni  les  séditieux,  et  rétabli  l’or- 
re  dans  Rome  (a:).  Il  termina 
celte  guerre  par  la  prise  de 
cette  brave  princesse  ; il  la  ter- 
mina , dis-]e , assez  prompte- 
ment , quoiqu’il  trouvât  en  son 
chemin  plusieurs  eu  nemis  à com- 
battre , et  plusieurs  villes  à rédui- 
re. Nous  avons  vu  ailleurs  (_y) 
ce  qm  l’empêcha  de  ruiner  celle 
de  Tyane.  11  s’exposa  tellement, 
lorsqu’il  assiégeait  Zénobie  dans 
la  ville  de  Palmyre , qu’il  fut 
blessé  d’un  coup  de  flèche  (z).  Il 
battit  les  Perses,  qui  étaient  ve- 
nus au  secours  des  assiégés  , et 
l’on  ne  saurait  exprimer  la  ré- 
putation qu’il  s’acquit  par  la 
conquête  de  tous  les  états  de  Zé- 
nobie (an).  Comme  il  s’en  reve- 
nait en  Occident , il  apprit  que 
les  Palmyréniens  s’étaient  soule- 
vés. Cette  nouvelle  le  fit  retour- 
ner en  Syrie,  et  il  arriva  à An- 
tioche avant  qu’on  sût  qu’il  ve- 
nait (ûû).  Il  châtia  Palmyre  avec 
une  cruauté  énorme  , car  il  y fit 
tout  passer  au  fil  de  l’épée  (ec). 
Il  était  encore  à ^res  dans  la 
Mésopotamie  lorsqu’il  apprit  le 
soulèvement  des  Egyptiens.  11 
marcha  contre  eux  avec  son  bon- 
heur et  sa  diligence  ordinaires  ; 
il  défit  leur  chef,  il  le  prit,  il  le 

(p)  En  3?a. 

(or)  Yopiftc. , cap.  XXII, 

(yY  Dans  la  remarqué  (E)  dé  Vartielé 
Apollohivs  de  Tjane. 

(x)  Vopucut , Âurelueo,  cap.  XXVI. 
(oü)  Voyez  dans  Titlemoiil,  Hisl.  des 
Empereurs,  tom.  III  ^pap.  io55,  la  liste 
des  peuples  lui  etuwyerent  des  prèeens. 
V oyez  aussi  ci- dessous  ta.Ciiatioa  (Oi). 

{bbj  Tillcmool,  IlUt.  des  Kraper.  « tofH. 
Mg.  loSti. 

(c<S  Voyez  la  remargne  (L). 
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Ët  mourir , et  soumit  ainsi  l’É- 
gypte en  très-peu  de  temps  {dd). 
L’envie  de  réunir  à l’empire  les 
Gaules  , l’Espagne  et  la  Breta- 
gne, qui  obéissaient  à Tétricus  , 
le  fit  revenir  en  Occident.  II  ga- 
gna une  bataille  auprès  de  Châ- 
lons-sur-Marne , et  ce  fut  la  dé- 
cision del’aflaire,  d’autant  plus 
ue  Tétricus  se  livra  à lui  pen- 
ant  le  combat  (ee).  Il  revint  à 
Rome  , et  y triompha  de  Zé- 
nobie  et  de  Tétricus  avec  une 
pompe  extraordinaire  {Jf)-  Il 
repassa  en  Gaule;  et  ayant  su 
ue  les  Barbares  étaient  entrés 
ans  le  pays  des  Vindéliciens 
{gg)t  il  courut  tout  aussitôt  de 
ce  côté-Ià,  et  remédia  au  mal. 
Il  passa  de  là  dans  l’Illyrie;  et 
ne  jugeant  pas  qu’il  pût  conser- 
ver la  Dace,dontTrajan  avtiit  fait 
une  province  au  delà  du  Danu- 
be , et  qui  avait  été  perdue  sous 
Gallien , il  en  retira  les  troupes 
et  les  habitans  , et  il  donna  à 
ceux-ci  une  partie  de  la  Mésie 
et  de  la  Dardanie,  qu’il  conver- 
tit en  une  nouvelle  province 
(.hh).  Il  avait  en  Tlirace  une  bel- 
le armée,  qu’il  voulait  conduire 
contre  les  Perses  après  l’hiver  , 
lorstju’il  fut  tué  par  l’un  de  Ses 
généraux  (//).  Ce  fut  au  mois  de 
janvier  2^5.  Nous  ne  connais- 
sons qu’en,  gros  les  grandes  ac- 
tions de  sa  vie  ; mais  si  nous  les 

ijid)  VoptM. , üi  AurelUo. , cap.  XXXJf. 
(m)  Voyet  TîUemoQl , HisL  des  Empcr. , 
tom.  Ifl^  pa^.  io58 , 1059. 

{//)  yayez-en  la  description  dans  Vopit» 
et»,  chap,  XXXUI y eisui**ans. 

{fg)  CVflf  en  partie  le  pays  gt^on  nomtne 
nuftnirttkui  Ba^re  et  Snobe. 

{hh  ) Qui  fut  aussi  nommée  la  Dacê , ou 
la  ïfonuelle^Dace.  Voyez  les  preuves  de  tout 
eec(  </anj  TiUrmoot , HUU  des  Eropcreuiit 
totru  tu  , pag.  1067. 

(<i)  Vopiscos  y in  AurieUoo  1 cap,  XXXV, 


savions  en  détail  par  des  descrip- 
tions exactes,  et  telles  qu’on  les 
donne  aujourd’hui  des  conquê- 
tes et  des  batailles , nous  le  pour- 
rions assez  admirer , et  nous 
trouverious  bien  raisonnable  la 
plainte  de  Junius  Tibérianus  (!)■ 
car  enfin  Aurélien  était  un  hom- 
me qui  transportait  le  guerre 
d’Orient  en  Occident , avec  la 
même  facilité  qu’on  la  transpor- 
te aujourd’hui  d’Alsace  en  Flan- 
dre. On  le  regretta  beaucoup  , 
et  l’on  érigea  en  son  honneur 
les  monumens  les  plus  magni-* 
fiques.  On  le  déifia  (K),  on  lui 
fit  bâtir  un  temple.  Remarquons 
qu’il  n’y  eut  point  de  divinité  , 
pour  qui  il  témoignât  plus  de 
zèle  que  pour  le  Soleil  (L).  Il 
ne  laissa  qu’une  fille  unique,  dont 
le  petit  - fils  vivait  encore  au 
temps  de  Dioclérien  (W).  C’était 
un  sénateur  vénérable  par  sa 
vertu , et  qui  avait  été  procon- 
sul de  Cilicffe.  Comptons  pour  un 
mensonge  ce  que  dit  Abulphara- 
ge,  qu  Aurélien  , en  faisant  la 
paix  avec  Sapor  , roi  de  Perse  , 
lui  donna  sa  file  en  mariage 
(II).  On  prétend  aussi  qu’il  lui 
envoya  ^es  médecins  grecs , qui 
enseignèrent  aux  Perses  la  méde- 
cine d’Hippocrate  (mm).  Notez 
que  les  médecins  étaient  des 
gens  qu’il  n’employait  pas  dans 
ses  maladies  : il  ne  se  servait 
guère  d’autre  remède  que  de 
l’abstinence  (nn).  Au  reste , ce 
fut  un  bonheur  pour  les  chré- 
tiens, qu’un  prince  si  sangui- 

(AA)  Vopiic.  , in  Aur* , cap.  XLII ^pag. 
52H' 

(//)  Tillem.,  llttl.  de*  Emp«reors  , tom. 
lÙ  , pag.  1 

(mm)  Abuipbarage , rîfe  TiHemool, 
là  fneme. 

(■/i)  Vopiir.  y in  Aurelian.  ^cap.  L. 
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naire  ne  s’appliquât  pas  à les  dé- 
truire J’avoue  qu’on  met  sous 
son  règne  l’nne  des  persécutions 
de  l’Kglise;  mais  il  y a des  his- 
toriens qui  u’eii  font  aucune 
mention  , et  ceux  qui  en  parlent 
conviennent  qu’elle  fut  courte 
(oo).  Ne  finissons  point,  sans  ob- 
server une  distinction  que  fait 
Vopiscus,  et  que  peu  de  gens 
savent  faire  (M)  : Telle  fut  la  fin 
d'Aurélien,  dit-il  ipp),  prince 
plus  nécessaire  que  bon.  Ce  que 
l’Aiigeloni  raconte  de  quelques 
•pièces  de  marbre  qui  furent 
trouvées  sous  le  pontificat  d’Ur- 
bain VIII  , lorsqu’on  aplanit 
l’endroit  où  Aurélien  avait  fait 
bâtir  un  temple  sur  le  mont 
Quirinal  (qq) , est  fort  propre  à 
donner  une  grande  idee  de  la 
magnificence  de  cet  édifice. 

(oo)  yoj  eè  Tilicreont . Hist.  des  Empe- 
reur! , êom.  Ilfy  pag.  lo85e<xui»^. 

(pp)  Ntc  Jtnis  Attrtliano  fuit.,  prindpi 
mugis  necessario  ^uàm  Oéito.  Vopttc. , in 
%urel.,  cap.  XXXFlt. 

(fjqy  FraocMco  Aogeloni , Hutoria  Au* 
gusia  V da  Gtulio  Ceaare  inHoo  k CoaUnti* 
no  U Magno,  illustrata  cou  la  v«rtU  delle  an- 
tiche  mcdaglie  , pag.  B3a. 

(A)  On  ne  sait  pas  bien  oii  il  na* 
Vopiscus  , ayant  rajl^orlé  trois 
opinions  (i),  ajoute  qu’il  arrive' oi^ 
dinairement  que  la  patrie  de  cetix 
qui  sont  nés  dans  un  chétif  lieu  est  in- 
connue. Il  eu  donne  cette  raison, 
c’est  qu’ils  mentent  sur  ce  sujet , afin 
dè  se  rendre  recommandables  A la 
postérité  par  l’éclat  du  lieu  natal. 
FrenU  quidem  ut  de  eomm  i'irorum 
fienilaii  solo  nesciatur , qui  humiliori 
locn  nali  , plerique  Molum  génitale 
conjingunt , ut  dent  posteritati  de  lo- 
corumsplcndore  rnfg<*rem  (a).  Je  crois 
qu’il  y a une  auire  chose  qui  contri- 
bue encore  plus  à cela,  je  veux  dire 

(t)  Ortus , ul  plures  to^uuniur^  Sirmii,  fami- 
Itd  obteuriorfi  ti(  notmuUiy  Dacid  Hipetui.  Ego 
muis’tn  Ugisse  m^mini  auciorefn  y qui  rutn  .V«r/t 
gfmimm  pradicartl.  VopUctu  , in  Aurel.,  cap. 

ni. 

(a)  yWcm,  ibidtm,  4 ^ 


la  multitude  des  lieux  qui  se  Tetilenl 
faire  honneur  d’avoir  prodirit  les  hom* 
mes  illustres.  On  se  prévaut  de  l’in- 
certitude du  fait,  on  espère  de  ne 
pouvoir  pas  être  solidement  réfute', 
on  avance  donc  sans  preuve  et  par 
vanité  qu’ils  sont  ne's  en  tel  et  tel 
lieu.  De  là  vinrent  les  disputes  sur 
la  patrie  d’Homère  (3).  J’accorde  à 
Vopiscni  que  l’importance  èst,  non 
pas  de.  savoir  d’où  sont  les'  grands 
princes , mais  de  savoir  comment  ils 
ont  gouverné  : Nee  tnmen  magnorum 
principnm  virlutihus  summa  sciendi 
est  y ubi  quisque  fit  g^nitus , sedquaUs 
in  republ.  fuerit.  Tiéanraoins  comme 
nous  sommes  naturellement  fort  cu- 
rieux de  savoir  le  temps  et  le  Heu  de 
U naissance  des  grands  hommes,  je 
crois  qu’un  historien  est  obligé  é faire 
toutes  les  recherches,  possibles  pour 
contenter  là-dessus  tous  ses  lecteurs, 
et  que  l’on  a droit  de  se  plaindre  de 
la  négligence  d’iincinünité  d’écrivains 
qui  n'ont  nas  pris  cette  |>eine. 

(B)  Il  jdisait  hbsertéer  la  discipline 
aecc  la  dernière  séuéritè.  ] Ajoutons 
à cela  qu’il  eut  le  honlieur  de  voir 
que  cette  sévérité  ne  cabra  point  1rs 
soldats  , et  qu’elle  ne  fit  que  leur  don- 
ner une  crainte  qui  les  empêcha  de 
sortir  deleur  devoir.  Cefutsans  doute 
un  bonheur,  car  les  généraux  ont 

3uelquefuis  autant  de  sujet  de  crain-^ 
re  les  suites  d’une  trop  grande  s^ 
vérité , que  celles  d’une  trop  grande 
mollesse.  Celui-ci  sc  trouva  tres-bicn 
de  punir  rigoureusement  et  sans  ré- 
mission. I^iiitiibus  iia  timori  fuit,  ut 
Siib  eo  posteaquàm  semel  cum  ingenti 
seferitale  castrensia  peccata  correxit, 
nemo  peecaue.rit.  Soius  deniquè  on»- 
nium  militem  qui  Oélullerium  cum 
hospilit  uaore  coninUserat , ita  puni- 
vit,  ut  duarum  arborum  eapiiainflee^ 
teret,  et  ad  pedes  militis  deligaret  , 
ea/lemque  subito  dimitterel , ut  seissus 
aie  utrinque  penderet.  res  t/i* 

gentem  timorom  omnibus  fecii  (4). 
Vous  voyez  dans  ces  paroles  latines 
que,  pour  punir  un  soldat  qui  avait 
commis  adultère  aveo  la  femme  de 
son  hùte , il  se  servit  du  même  sit{>- 
pHce  qui  fut  employé  par  Alexandre 
pour  punir  le  traître  Bessus  , qui  ajait 

(3)  yojetla  remarque  {K)  dt  Variiclt  Bot- 

TCKDâli. 

(4)  Vopiic. , la  AureUâoo,  tap»  Vllt  pfsg, 

434* 


é 
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otela  f ie  au  roi  Darius.  On  ne  peut  N'oublions  nas  la  scTerît*?  d’Aure'lien 
V»^a”  ordres  à l'ëgard  des  domestiques.  II  faisait 

I touchantce  que  les  soldats  fouetter  en  sa  présence  ceux  qui  s’ë— 

dévalât  faire  et  ne  pas  faire*  Saint  taient  écartés  de  leur  devoir,  et  il 
Jean'Baptistc  ne  leur  eftt  pas  défendu  mit  entre  les  mains  de  la  justice  plu- 
plus  de  choses,  s il  eût  voulu  descen-  sieurs  de  ses  propres  valets,  afin  de 
dre  dans  le  détail  (5).  Aurëlien  ne  les  faire  châtier  ne  leurs  fautes.  11  fît 
Jour  voulait  pas  permettre  de  toucher  mourir  sa  servante,  qui  avait  cotn- 
a aucun  fruii,  ni  de  se  faire  donner  mis  adultéré  avec  son  valet.  Seryos 
du  sel,  du  bois,  ou  de  1 huile  ni  de  et  minulros  peccantes  coram  se  cædi 
s ecartcrdesn  glesdc  la  chasteté.  Ne  jubebat,  lU  pterique  dicuni , causd 
dirait-OD  ]^s  qii  il  avait  dessein  d in-  tenendtt  se^^eritatis  ; ut  aiîi  f studio 
troduire  dans  les  armées  la  disci-  crudelitatis.  jdneiUamsuamquœadul" 
pline  monacale.  Hujus  epistola  mi^  lerium  cum  seruo  suofecerai^  capite 
utaris  est  ad  vicarium  suum  data  puniuit.  Multos  seruos  hfamiliâ  pro» 
hujiu  modi  : Si  vis  tribunus  esse,  îmô  prid  qui  peccaverant , legibus  audiert" 
si  VIS  vivere,  manusmilitum  contine.  dos  judiciis  publicis  dédit  (8).  Que 
Nemo  pulltim  ahenum  raniat,  ovem  Valérien  dit  avec  raison  qu’un  tel 
neraocontingal;  iivamuuliusaufeiatî  homme  était  trop  sévère  pour  le 
segetem  nemo  deterat  ^ oleiim  , sal , siècle  où  il  vivait  î Ad  nosfra  jam  non 
lignum,  nemo  exigat  : annonâ  suâ  faeü  lempora  (g),  11  n’était  propre 
^nlentus  sti.  De  pradâ  hosLis,non  que  pour  la  secte  des  montanistes- Les 
de  lacrymis  provincialium  , habeat  ; chrétiens  des  siècles  suivans  l’auraient 
arma  ter.sa8int,ferramentasamiata...  trouvé  excessif,  et  combien  trouve- 
alter  altcn  quasi  servus  obsequatur  : rait-on  aujourd’hui  de  casuistes  qui 
a medicis  m-atis  curentur;  aruspici-  diraient  de  sa  morale  ce  qu’ils  disent 
bus  nihil  dent  ; in  hospitiis  caslé  de  celle  des  pères,  qu’elle  était  trop 
• j”' ^^^***^  ’ forte , et  que  ce  remède  trop  amer  et 

41  était  SI.  rigide,  que  ! empereur  Va-  trop  corrosif  ne  convient  pas  à nos 
lenen  ,^  qni  avait  pour  lui  une  estime  malades  î Où  sont  les  gens  de  guerre  , 
singulière  , n osa  mettre  son  fils-  sous  où  sont  même  les  bourgeois,  qui  s’a- 
saclirecUon;carilcraignitqiiecejeune  visent  de  châtier  les  galanteries  de 
prince,  qm  aimait  à folâtrer,  n’éprou-  leurs  valets  cl  de  leurs  servantes?  Ou 


tâl  trop  fortement  l’austérité  d'un 
;l  maître.  C’est  pourquoi  il  lui  choi- 
sit un  gouverneur  moins  exact.  Voici 
ce  qu’il  répondit  au  consul  Anlonin 

Calluj , qui  n’approuvait  pas  que  ensemble.  Notez  que  l’histoire  ne  fait 


congédie  ceux  et  celles  dont  les  fautes 
de  cette  nature  sautent  aux  yeux  : 
voilà  tout  le  châtiment.  Quelquefois 
même  on  a la  bonté  de  les  marier 


cette  cnarM  n eût  pas  été  conférée  à mention  <|ue  d’une  servante  d’Auré- 
Aui^Iien  : Cu/pAi  tnefamiliaribus  lit”  lien  châtiée  pour  son  impudicité.  C’est 
t^is  quod  Posthumio  jitium  meum  un  signe  que  de  telles  fautes  furent 
twaUienum  inagit  quam  Aureliano  très-rares  dans  .son  domestique;  et 
commiserim  : quumutique  etseueriori  c’est -un  sujet  d’élonnemcnl , quand 
etpuercredenduafueriiet  exereUus:^  on  songe  à ce  qui  se  passe  tou.s  les 
nec  tuid  diutius  judicabis  , si  henè  jours,  et  qu’on  sait  qu’un  général , 
scier  is  ^antæ  sit  Aurelianus  ses^e^  qu’un  empereur,  avait  nécessairement 
iVinuus  est,  multus  est,  gra-  plusieurs  esclaves  de  l’un  et  de  l’autre 
t'uestfCt  ad  nnstra  jam  non  facit  sexe. 

Ukipora.  Ténor  autem  omnes  deos  , (C)  Il  demeura  pauvre  au  milieu 

me  etiam  ümuisse  ne  quid  etiam  erga  tTun  Iris-grand  nombre  de  charges 
JUium  meum  sevenùs  , fi  quidillefe-  qui  lui  furent  conférées  (lo).]  L’em- 


cisset , lit  est  naturd  pronus  ad  ludicrOf 
sofuius  cogitaret.  Hacc  epistola  indicat 


pereur  son  maître  rendit  témoignage 
celle  vertu,  quand  il  chargea  le 


quanfae  fuerit  severitatis  , ut  ilium  public  de  la  dépense  que  le  consulat 
Valerinnus  etiam  timuissesëdicat  qu'il  promettait  à Aurélîcn  exigerait. 

(i)  yojrtt  rÉ..n|il«  de  uint  Lee,  chap.  lit,  (,)  Idrnt , ikidm  , cap.  XLIX , pâg.  S85. 

• • . 1.  fp)  tbidém,  cap.  Vllt . paR.  Lia. 

f-?  ’ Y"'  te  d/,iimkrcmn,l  rfiw  VÏpi.- 

(■;)  y«piK.  , in  Aur.,  e.  y ill,  p.  c<i.,cltap.  X. 
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Consulatum  tum  eodem  Ulpio  Cri- 
nUo  in  annum  tequenUm  à aie  utule- 
cimo  calcmt.  juninrum , in  locum  Oal- 
lieni  et  y aleriani  , sperare  te  conve- 
nu tumptu  puiiico.  Levanda  al  enim 
pauperUu  eorum  hominum  qui  diU 
nipublicœ  viventes  pauperet  sont , et 
nuUorum  ma^is  (ii).  L’historien, 
qui  me  fournit  oes  paroles , produit 
la  lettre  que  l'empereur  écrivit  au 
préfet  de  Home , pour  lui  marquer  ce 
qu’il  souhaitait  que  l’on  donnlt  au 
nouveau  consul.  Auretiano  eut  con- 
tulatum  Jetulimus  ob  rACPEaTSTEM , 
qud  Me  magnus  ett  eteteris  major, 
dabii  adedilionem  Circensium  aureos 
antonianos  trecenlos,  etc.  (la).  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  la  pauvreté  tPAn' 
rélien  obligea  Valérien  i donuerordre 
qu’Ulpius  Crinitus  fadoptlt  : Memini 
tnein  quodam  libro  graco  légiste.... 
Mandatum  ase  Crinitoa  f^ateriana  «t 
Aurelianus  adoptaretur , idcircà  præ- 
cipui  quôd  pauper  esset  {ti).  Nolex 
u’étant  empereur  il  ne  sortit  point 
es  régies  de  la  médiocrité,  en  faisant 
du  bien  à ses  amis.  Il  en  usa  Mut-étre 
de  la  sorte  par  l’habitude  qu  il  s’était 
faite  de  renoncer  à l’opulence  , et  par 
l’opinion  qu’il  eut  que  des  richesses 
médiocres  suffisaient  à un  grand  hom- 
me, Peut-être  aussi  qu'il  ne  voulut 
point  irriter  le  peuplé  par  des  pro- 
fusions excessives  j car  les  sujets  ne 
se  plaisent  pas  à voir  leur  prince  ré- 
pandre sans  poids  ni  mesure  les  tré- 
sors et  les  faveurs  sur  la  tête  de  ses 
amis.  Vopiscus  nous  dit  que  cet  em- 
pereur voulut  tenir  un  milieu  qui 
otlt  les  incommodités  de  la  pauvreté, 
sans  exposer  t l’envie.  Amicos  suos 
konestè  diviiavil  et  modicé  , ut  mite- 
rias  paupertatis  effugerent , et  divUit^ 
rum  invidiam  palrimonii  moderatione 
vitarent  (i4).  On  ajoute  qu'il  ne  per- 
mit à personne  de  porter  des  habits 
de  soie , qu’il  paya  d’exemple , et 
qu’il  soumit  sa  propre  femme  à cette 
loi;  car  lorsqu’elle  lui  en  demanda 
pour  le  moins  un  , il  lui  fit  réponse  : 
A Dieu  ne  plaise  que  le  fil  codte  autant 
que  l'or  : c est  qu’en  ce  temps-là  une 
livre  de  soie  valait  une  livre  d’or. 
Vestem  holosericam  neque  ipse  in 

(il  )'VopiKas,  in  Aurcliavo,  ihidem  , cap. 

XI , paf.  445. 

I<Um^  cap,  Xll. 

(il)  Idem,  cap.  XV. 

(i4)  /</»*»,  9op.  XIVtpag.S3^ 


uestiario  suo  habuit  , nêmie  aîteri 
utendam  dédit.  Et  quüm  ah  eo  uxor 
suû  peteret , ut  unico  paLlio  blotteo 
serico  uteretur^  ille  respomdit^  Âbsit 
ut  aiiro  fib  pex»eiitur  ^ libra  enint 
uuri  tune  libra  seriei fuit  (x5).  Voyex 
M.  de  TiUemnnt , qui  a trouvé  peu 
d’accord  entre  ce  fait-li , et  certaines 
choses  rapportées  par  le  même  histo> 
rien  eu  par  d’autres , touchant  le 
luxe  de  cet  empereur  (i6).  Mais  n’ou* 
bUoQs  pas  qu’il  n’habilla  point  ses 
domestiques  avec  plus  de  magnili*- 
ceoce  depuis  son  élévation  sur  le 
trune  qu'auparavant  (17)  : et  qu’il 
accorda  aux  sénateurs  a’avoir  les 
mêmes  livrées  aue  lui  8). 

(D)  Les  joldatê  lut  donnèrent  ie 
surnom  d’Ëpéorâ'U'main,  pour  le 
distinguer  d’un  autre  capitaine  qui 
s'appelait  comme  lui,  ] Que  voilà  une 
distinction  capable  de  flatter  l’or- 
gueil d’un  brave  guerrier!  Kappor- 
tous  les  paroles  de  Vopiscus  : ulatlii 
exerendi  eupidus,  Nam  quüm  essent 
in  exercitu  duo  diureltam  tribuni  , 
hiCf  et  alius  qui  cum  E’aleriano  cap^ 
tus  est  f huic  signum  exercitus  appo^ 
suerai  manut  ad  femim , si  fortk 
queereretsàT  quis  j4urelianus  aliquid 
t^el  fecisset  ^el  gessisset^  suggerere^ 
tur^  Aurelianus  masu  ad  ferrumi 
atque  cognosceretur  (19)* 

(£^  On  lui  donna  clés  éloges 
servirent  de  préface  aux  déclaraiiom^ 
de  tempereur."]  Je  m’en  vais  les  rap- 
porter» car  ils  contiennent  les  ser> 
vioes  importans  qn’Anrélien  avait 
rendus  à Tempire  : Kalerianus  Augus^ 
tus  Osionio  Atbina  , prœfecto  urhite 
y 9llemus  quidem  singulis  auibusque 
devotissimis  reiptsh.  ^iris  multo  majora 
deferre  compendia  qukm  eorum  dig^ 
nttas  postulat , max  'imè  ubi  honorem 
vita  commensfal.  Débet  etùm  quid 
prctler  dignitatem  pretium  esse  mert- 
torum.  Srd  facil  ^gor  publicus  , ut 
aeeipere  île  prooinctarum  oblatiordbus 
tdtra  ordinis  sui  gradum  nemo  pisu 
possU.  Aurelianum  fortissimum 
rum  ad  inspieienda  et  ordinanda  coj- 
Ira  omnia  deslinouimus  : ctii  tantism 
h ssobis  atque  ab  omni  republicd , 

(15)  fJem  , pag.  S4o. 

(16)  Tilleaotil,  RUtoircdei  Eapçreuni  tem, 
III , pag.  107I,  1075. 

VopiiCui,  in  Aarel.f  cap.  £. 

(18;  Idetn,  ifrik. , cap.  XtlX. 

(19}  Idem  y ikid, , cap.  VI  » pag.  4*^ 
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€onununi  toiiiu  exercitüt  coajeuionr. , 
dehelur , ut  digna  illi  uix  ahqua  vél 
nimis  magna  suât  munera.  Quid  enim 
in  ilia  non  clarum  ? quid  non  Cor- 
vinis  et  Scipinnibus  conjerendum  ? 
lUe  liberalor  lUyrici , itle  Gailiarum 
restilulor,  iUe  aux  maguitotius  exenir 
pli.  Et  lamen  nihil  prœtereà  possum 
addere  tanta  vira  ad  munerit  gratiam 
quam  palitur  sobria  et  béni  gerenda 
respub.  Quari  êinœritas  tua,  mi  pa- 
rens  ckaristime , supra  dicta  vira  ef- 
Jieiet , quandiù  Romre  guérit , panes 
militares  mandas  sedectm,  etc.  (lo). 
Voila  ce  que  VaWrieo  écrivit  au  pré- 
fet de  Rome , et  voici  ce  qu’il  écrivit 
à Aurélien.  Ego  de  te  tantum  , Deo 
favente  , spera  quantàm  de  Trajano , 
si  viveret , posset  sperare  respub.  fVe* 
que  enim  minor  est  (ai^  , in  cujus  lo~ 
eum  fidrmque  te  legs.  Consulatum 
cum  eodem  UJpio  Crinito  in  annum 
sequentem  à die  undecimo  calead.  Ju- 
niarum,  in  laeum  Callieni  et  Eale- 
riani , sperare  te  conaenit  sumptu  pu- 
blico.  Voici  encore  le  discours  que 
Valérien  lui  tint  en  présence  de  l’ar- 
mée et  de  la  cour,  ôratias  tibi  agit, 
Aureliane  , resp.  quàd  eam  Gotlho- 
runt  potestate  liberdsti,  Abundcmus 
per  te  prmdd , abundamus  glorid , et 
bis  omnibus  quibas  romana  Jelicitas 
crescit.  Cape  igilur  tibi  pro  rebus 
gestis  luis  coronas  murales  quatuor, 
corwMU  vallares  quinque , coronas  na- 
voles  duas , coronas  civicas  duas , has- 
tas  puras  decem , vexilla  bicolora 
quatuor , tunicas  ducales  russes  qua- 
tuor, pallia  proconsularia  duo,  togam 
prieteztam,  tunicam  palmalam  , to- 
gam pictam,  subarmalem  projundum, 
sellam  cboralam.  IVam  te  consulem 
hodiè  ^signo,  seriplurus  ad  senatum 
ut  tibi  deputet  scipionem , deputel 
etiam  fasces,  Hæc  enim  imperator  non 
solet  dure  , sed  it  senatu,  quandb Jit 
consul , accipere  (aa). 

Le  premier  de  ces  trois  passages  de 
Vopiscus  contient  une  chose  qui  mé- 
rite quelque  atteution  , et  qui  ne  ré- 
pond pas  trop  aux  idées  que  l’on  se  fait 
des  désordres  de  l’empire.  On  se  ti- 

fure  que , depuis  que  les  soldats  se 
urent  accoutumés  à créer  et  à tuer 

(VO'  Idem.  ibid.  , top.  IX.  pag.  44o. 

(>0  CsMubon  ms  qu'on  Use  es,  e'rjl-à-dirr. 
que  V nUrun  crojrail  qu  durdlisn  rgatail  Cnni- 
tus.  Ce  sens  paraû  te  bon. 

(ai)  Vopiietu,  stsp.  XUI,pag.  449,  45o. 


les  empereurs , il  n’y  avait  qn’opprcs- 
aiou  et  que  tyrannie  dans  tes  provin- 
ces romaines.  Cela  n’était  pas  toujours 
vrai  : nous  voyous  ici  que  Valérien 
ménage  les  frais  publics  à la  décharge 
des  provinces  avec  plus  de  précau- 
tion que  l’on  n’en  observe  aujourd’hui 
dans  les  royaumes  chrétiens. 

(F)  oici  quelques  circonstances 
qui  feront  connaître  la  religion  d'Au- 
rélien.el  l'irréligion  de  ses  Jlalteurs.'] 

La  consternation  fut  grande  à Rome , 
dès  que  l’on  y eut  appris  que  les  Mar- 
comans  étaient  entrés  dans  l’Italie  , 
et  qu’ils  y faisaient  de  grands  ravages 
(a3).  Les  séditions  se  mêlèrent  à cette 
oonsternation  : c’est  pourquoi  Ulpius 
Syllanus , chef  du  sénat , proposa  de 
consulter  les  livres  de  la  Sibylle; 
mais  il  y eut  des  sénateurs  qui  s’y 
opposèrent  par  la  raison  que  sous  un 
prince  aussi  brave  qu’Aurélien,  il 
n’était  pas  nécessaire  de  s’informer 
de  la  volonté  des  dieux.  Cette  diver- 
sité d’opinions  faisant  différer  la  con- 
sultation des  écrits  de  la  Sibylle,  3 
fallut  qu’AuréUen  s’en  mêlât.  Il  écri- 
vit donc  aux  sénateurs  qu’il  s’étonnait 
qu’ils  balançassent  sur  une  affaire  d« 
cette  nature,  tout  comme  si  au  lieu 
d’en  délibérer  dans  le  temple  de 
les  dieux  ils  en  délibéraient  dm^^H 
une  église  des  cbrélieus.  Miror 
patres  sancti , lamsMù  de  aperiendit 
Sify’Uinis  dubildsse  iibris  , petindè  u. 
quasi  in  christianorum  ecclesià  , non 
in  lemptn  dcorum  omnium,  tract are- 
tis  (a4)>  11  les  pressa  vivement , il  les 
assura  qu’il  fournirait  toutes  les  dé- 
pen.ses  nécessaires , et  qu’i>  avait  ex- 
(lédié  là-dessiM  ses  ordres  au  tréso- 
rier de  l’épargne;  K car,  ajoutait-il,  ce  . 
a n’est  pas  une  chose  honteuse  de 
n vaincre  avec  l’assistance  divine  : 
a c’est  ainsi  que  nos  ancêtres  ont 
U terminé  et  commencé  plusieurs 
» goerrcs.aNequeeniniindecorumest 
diis  juuantibus  vtncere  1 sic  apud 
majores  nostros  multajinita  sont  bella, 
sic  cœpta  (aS).  Syllanus  avait  doue  eu 
raison  de  dire  aux  flatteurs  d’Aoré- 
lieu  que  ce  grand  liomme  honorait 
les  dieux,  et  mettait  en  eux  sa  con- 
fiance , et  que  jamais  leur  secours  ne 
faisait  honte  aux  braves  gens.  Afe- 

(j.1)  Vopucui , cap.  xritl. 

(*i4)  Idem  , ibid.  , cap.  XX,  pag.  46t- 

(s5)  Vspis*. , cap.  XX  , pag.  4S4. 
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mimstis , P,  t7. , me  in  hûc  orJinesœpè 
dixissejam  tUm  (juîtm  primum  /iun(tâ* 
tum  est  3/arconutnnos  erupisse^  eon^ 
sulenda  ’SibfUœ  décréta  , ntrndum 
Apollinis  beneficiis  , inscrt'iendum 
deorum  immùrtalium  prœceptis*  : re~ 

cusdsse  yero  quosdapiy  et  cum  insenti  i • • i »>  ' • « v- 

calumniâ  récusasse;  qu  'um  adulando  plus  ue  joie  de  l acquisition  d un  bien 


Immortaléit{  tenga  verb  aùpu  ardua  ¥Î4S  eu 
nit  rpitun , 

Primhnujue  lupera-  . .-T 

Il  ii'y  a point  de  dons  gratuits  en  ce 
sen«-là  , et  Von  doit  mt*nie  aroiier  que 
cette  disposition  celcstc  porte  un  ca- 
ractère de  bonté ÿ car  nous  sentons. 


dicerent  tanlam  prindpis  esse  drtu- 
tem  ul  opus  non  sil  dcos  consuls , 
proindè  quasi  et  ipse  vit  ntagnus  non 
deos  colat , non  de  dits  immortalibus 
speret.  Quid  pUira?  audivimus  liUeras 
quitus  ro^ai^it  opem  deorum , quœ 
nunquam  cuiquam  turpis  est  ui  t'ir 
J'ortissimus  adjuuelur  (a6).  Après  la 
lettre  d’Aurélicn,  il  n’y  eut  plus  de 
délai  : te  séuat  (it  coBsuller  les  livres 


qui  nous  a coûté  beaucoup  de  fati- 
gues. 

(G)  Sn  cruauté  a cmpéché  plusieurs 
de  le  mettre  entre  les  bons  princes  ; et , 
au  dire  de  Dioclétien , il  était  plus 
propre  b commander  une  armée  qu'à 
être  empereur."]  Vopiscus  nous  appren- 
dra ces  particularités.  Et  Aurélia-^’ 
nitm  quidenif  dit'il(3a),  mufti  neque 
inter  bonos^  neque  inter  malos  princi- 


de  la  Sibylle  , ce  -mi  amena  im  grand  P«^  ponunl , idcjrcd  qw^ei  cUmen- 
attiraU  de  dévotion  (37).  Notez  en  '/«.  imperawram  <hs  prima,  defuent. 
passant  combien  la  raazime  d’Aiax  a f'ereomut  Herannianusprafrctiuprœ 


paru  bonne  à certains  esprits  (a8). 
Nons  avons  ici  des  flatteurs  qui  s’i- 
maginent qu’il  ne  faut  recourir  à Vas- 
sistancc  du  ciel , que  lors(|uc  l’on  se  dé- 


torio  Diocletiani , teste  Asclepiodoto, 
sœpèdicebat,  Diocletianumjiequrn-’ 
ter  dixisse,  quùn  /ilaximiani  asperi- 
^ .uacF^  uv  * wn.  tulcm  repfehenderet  t Aurclianum  mo^ 

fie  driaTaïcur’ «“d^irpr^  iÇ“  esie  deii««e  ,71mm  prmei- 

princes  du  monde.  Happortons  encore  PÇf^-  ^om  ej^us  mmiaferoci^  ndem 
deux  preuves  qii’Aurélien  n’eUit  pas  diipUcebat.  Ces  paroles  de  Dioclétien 
de  cci  avis  : Credo  adjuturos  rom.  connaisseur  , il  disait 

remp,  deos  qui  nunquam  nostris  co-*  quilny  a rien  de  plus  difficile  quede 
Ja^ibus  defuerunt  (an).  C’est  ce  qu’il  régner  (33) , et  il 

^^^^&ivait  dans  les  embarras  où  il  se  vit  I®*  raisons  de  celte  di&culte. 

iMIfr  la  longue  résistance  de  Zénobie.  Vous  les  trouverez  dans  VopiKiis  (34), 
11  reconnut  dans  une  autre  lettre,  qui  observe  que,  dans  un 

, que  ses  victoires  étaient  un  présent  8''®''“  nombre  d empereurs  romains  , 
des  dieux,  ündè  apparel  nuUam  on  ne  comptait  uue  peu  de  boM  pnn- 
mihi  a diis  immortalibus  datant  sine  (3^)  î q^'  ^ bouffon 

difficullate  vicloriam  (3o).  Il  est  vrai  ®'ail  dit , que  tous  les  bons  princes 
qu’il  ajouta  qu’ils  les  lui  avaient  tou-  pouvaient  être  peints  sur  une  bague, 
jours  accerdées  avec  mille  difficul-  f'ides  , quœs<i , quam  pauci  sinl  prin- 
tés.  C’est  le  destin  de  toutes  choses:  co  dp^*  boni  y ufoencatcftimiitaquo- 
n’est  pas  seulement  la  vertu  qu’il  faut  mtmico  seurrd  Claudn,  hu)us 

acquérir  à la  sueur  de  son  visage,  c’est  teuiporibusy  in  tino  annule  bonosprin- 
le  propre  de  tous  Us  autres  biens,  (ÿtc  cipes  posse  perscnbi  atqiie  uepin— 
" ■ gi  (36). 

(U)  Sa  libéralité , et  le  soin  qu*il  prit 


i propre  c 
Diis  placitum. 

Tmc  ifirne  0i&i 

lâMXSl? 

*Adftf  AToi , éi  Koj  opdioc  Ci/ioc 

it’  AÙr'tify 

'Kïti  'TfUXVt  To  îTflÎTOf  (3l). 
dnts  virluiém  verà  sudortm  tUi  potusriÊnt 

(96)  VopifCDt,  cap.  XIX  , pag.  459i  4^- 
(17)  Idem  , eapt  XX. 

(98)  P'oret  la  rtmarquf  (£)  de  Variiclc  d'Ktsx 
fib  de  TÛeDOQ. 

(99)  VopîKiu.,  cap.  Xf'I. 

(îo)  Ideptty  cap.  XXl'II I* 

(3t)  Iie«iodi  Opéra  et  Dîes,  es.  aSp. 


de  maintenir  V abondance . etc ^ 

reni  oublier  sa  cruauté.^  La  manière 
dont  il  punit  les  séditions  qui  s’é- 
taient  faites  â Rome  pendant  .son  ab- 
sence , pasca  tellement  les  bornes 
d’une  sévérité  légitime  et  nécessaire, 
que  cela  ternit  sa  réputation  . et  le 
rendit  tn' s>odioux.  Magnum  illudy  et* 

(3i)  Vopieeo9,  cap.  XhlV^  peg.  53a  , 533« 

(33)  ibidem  f cap,  XLIII. 

(3^)  ibidem.  ^ 

{'iSfldem , cap.  A/.//. 

(3^  Idem  , , pmg.  $99. 
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tfUfid  jam  fuerùt  J ét  quoà  non  frustra 
speratum  est , infamiœ  Iristioru  ictu 
contaminavU  imperium.  Timeri  ccepit 
princeps  optimus , non  amari , qipim 
alii  dicereni , perfodiendum  taUm 
principem , non  optandum  y alii  honum 
quidem  medicum , sed  mald  ratione 
curantem  (37).  Cette  haine  ne  dura 
point  parmi  le  peuple  : les  distribu- 
tions (le  pain  et  iie  enair  de  porc  (38)  y 
et  d'huile(39)>  et  telles  autres  douceurs 
quUl  ressentit  sous  cette  domination, 
le  convertirent.  Il  était  encore  tout  tel 
que  du  temps  de  Juvënal^  ilne  formait 
des  désirs  qiie  pour  le  nain  et  les  spec- 
tacles ; rien  notait  plus  gai  que  ce 
peuple,  pourvu  quUl  eût  le  ventre 
plein. 

Jam  pridftn  ex  quo  eujffragia  nuUi 

y tndinuis , ejfùgit  curas.  Nam  qui  dahat 
elim 

Imperium^  fastes  y legiones^  omnia^  nunc  se 
CoHiinet,  aique  duos  tanlUm  rer  OHxius  optaly 
Panem,  et  etreerues  i4o; 

C'est  par -là  que  .cet  empereur  sc 
rendit  aimable  à lu  multitude.  Lisez 
la  lettre  qu'il  écrivit  à un  intendant 
des  vivres*  xdureLianus  Augustus 
F'la\'io  Arahiano  prcefecto  annonce, 
inier  cœtera  quibns  dits  Jauentibus 
Romanam  rempub.juwimus , nïhil  mi- 
ki  est  mqgnifîcenthis  quàm  quod  ad- 
ditamento  unciœ  omne  annonarum  ur- 
bicarum  genus  juwi  ; quod  ut  esiet 
perpetuum  , navicularios  Pfiîiacos  a- 
pud  Ægjrptum  not*os , et  Romee  amni- 
cos  posai.  Tiberinas  extruxi  ripas  ; 
tsadum  aluei  tumentis  ejfodi,  dits  et 
perenniiati  t*ota  constiiuiy  almam  Ce- 
rerem  consecras^i,  IVunc  tuum  est  qffl' 
ciuniy  Afabiane  jucundissime  y clabo- 
rare  ne  meæ  disposiitones  in  irritum 
i^eniant»  ^equeenim  populo  rom.  sa- 
iuro  Quicquampoiesl  esse  Letius  (ii). 
11  avait  dessein  d'établir  des  distribu- 
tions de  vin  perpétuelles,  et  il  avait 

S ris  des  mesures  pour  cela  (42).  On 
it  que  le  préfet  de  son  prétoire  le 
détourna  de  l'exécution,  en  lui  disant 
que  si  Pou  donnait  du  vin  au  peuple 
il  ne  resterait  plus  rien  qu’à  lui  (lon- 
ner  aussi  des  oies  et  des  poulets.  Si 
et  i*ifujm  populo  romanodarnus,  su- 

(37)  Idfm  ^ cnp.  XXI  y pag.  467. 

(38;  Idem  y cap.  XXX  y. 

(3y)  Idem  y cap.  XJ.  III. 

(4e)  Juveoal.  , Sat.  vt.  77. 
r (4‘)''op>»cui-,  cap.  Xiril  ypag.  $76,  577. 
(-Î»)  Idem  y çap.  XlFlll. 
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peresl  ut  et  puilos  et  anseres  elemus 
(43>.  Voilà  des  Jarf>esscs  bien  copa- 
blcs  de  faire  oublier  l'eflusion  du 
sang  de  quelques  personnes.  Qu’Aiire'- 
licn  eût  fait  mourir  le  fils  ou  la  fille 
de  sa  sœur,  ou  l’un  et  roiiire’  pour 
des  raisons  assez  frivoles  (44).  qu’il  eftt 
employé  mal  à profios  la  peine-  de 
mort  (45) , Cela  n’était  point  capable 
de  loi  faire  perdre  l’aflection  d’un 
peuple  à qui  il  donnait  les  moyens  de 
se  nourrir  commodément,  et  qu'il  ré* 
galait  de  beaux  habits  (46).  Outre 
oue  sa  sévérité  faisait  cesser  plu.sieurs 
désordres  odieux  à la  populace.  Il  ex- 
terminait les  délateurs  , les  courus. 
sionnaires , les  sangsues  publiques,  et 
telles  autres  engeances.  Quicquid  sa. 
ne  sceferuni  fuit,  quicquid  ma/ar  con. 
scientiœ  vel  arlium  Junestaruniy  quic^ 
quid  deniqui  factionum  ,•  Aurelinnut 

toto  penitùs  orbe  purgai'it (4?)- 

Item  quadruplatores  ac  delatores  in.  . 
genli  sereritate  versequutus  est;  tabis. 
tas  publicas  ad  privatorum  securila- 
tem  exuri  in  foro  Trajano  semel  jus- 
eit‘  .4 nnestia  etiam  sub  eo  delictorum 
publicorum  décréta  est  de  exempta 
Atheniensium  ; cujus  rei  etiam  Tul- 
lius  in  Philippicis  meminit  Fuies 
provinciales  repeturularum  ac  pecu- 
latds  reos  ultra  militarem  modum  est 
persequutus  , ut  eos  ingentibus  sup- 
pliciis  cruciatibusque  puniret  (48).  Il 
agrandit  l’enceinte  de  Rome,  il  re- 
donna à l’empire  ses  anciennes  bor- 
nes  (4g).  Les  peuples  se  laissent  flat- 
ter doucement  par  cet  éclat  de  gran- 
deur.  Il  travaiila  à la  réforme , il  bor- 
na le  nombéê  des  eunuques , parce 
qu’ils  étaient  montés  à un  trop  grand 
prix  (5o).  Il  fit  défense  d’avoir  de* 
concubines  qui  fussent  de  condition 
libre(5i).  C’était  enfin  un  agrémentau 
peuple  romain  de  voir  que  cet  empe- 
reur se  faisait  craindre  au  sénat  .Cette 
compagnie  s’en  faisait  peut-être  un  peu 
trop  accroire,  et,  quoi  qu’il  eu  soit) 
je  m'imagine  qu'on  trouvait  bon  que 

(43)  Idem  , cap.  XLKUI , pag.  5.B. 

(44)  Idem,  cap.  XXXWt  et  XXXIX. 

(45)  f or.»  Céiurs  de  Julien  ei  Ut  Noie* 

de  ni.  Spaabeim  là-dessus^  lo?. 

(46)  V<^i»cu»,  cap.  XLVIIt^ 

(4*?)  Idem  y cap.  XXXVI I. 

(48)  Idemy  cap.  XXXIX  ^pag.  5ia , 5a3*  ' 

(49)  Idem  , eoft., XXXIX, 

(50)  Idem  , cap.  XLIX. 

{Si)  idem  y ibidem.  ^ 
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les  sénateurs  observassent  leur  con- 
duite sous  un  tel  maître , comme  des 
écoliers  «ous  la  férule  d’un  pédago- 
gue. Populut  aulem  romaaus  eum 


Latins  de  ce  tem^dà.  Aueun  d’etix 
n’avait  encore  rien  publié  des  gran- 
des actions  de  ce  prince , le  restaura- 
teur de  l’empire  , VOrùii  restitulor  , 


nuius  OUlCffi  rontanu»  cum  LCHI  » x>nnaj»aaa.  ^ a ^ 

amavit  , senalus  et  tinuiH  (5a).  Sena-  comme  il  est  nommé  dans  une 
fus  mbHem  cjus  graviter  tuüt  | grar  daillc.  11  ne  s’attendait  pas  à celto  dis- 
piüs  tamen  popului  romanus , qui  vul-  ^râce  lor.'^u  il  prenait^soin  ^de^faire 


gà  dicebiit  Aurelianum  peedagogum 
esse  senatorum  (53). 

(I)  ai  rtous  savions  le  détail  de  ses 

Îrandes  actions  , nous  trouverions 
ien  raisonnable  la  plainte  de  Junius 
Tiberianus.l  Çuot  / disait-il,  un  Ther- 
sUe,  un  Sinon,  et  les  autres  monsUes 
de  l'antiquité  nous  sont  connus , et  se- 
ront connus  de  nos  descendons,  et  l'on 
ne  conrutlira  pas  Aurelien,  prince  très- 
Uluslre  , empereur  tris-  sévère , qui  a 
restitué  tout  le  monde  au  nom  romain  ? 
Fasse  le  ciel  que  cette  folie  n’arrive 
pas  .'La -dessus,  il  enga^a  Flavius  Vo- 
piscus  à travailler  à l’histoire  de  cet 
empereur , et  lui  promit  tous  les  mé- 
moires que  la  bibliothèque  de  Trajan 


œrire  de  jour  en  jour  la  suite  de  ses 
exploits  (55). 

(K)  On  le  regretta  beaucoup , 

on  le  déifia.'i  Cenx-là  mêmes  qui  te 
firent  mourir  lui  érigèrent  un  magni- 
fique tombeau,  et  lui  consacrèrent  un 
temple  (56)  ; car  ils  découvrirent 
qu’on  les  avait  engagés  par  une  lior- 
rible  imposture  à conspirer  contre  hxi . 
Voyons  quelle  fut  cette  imposture.  H 
avait  fait  des  menaces  è Mnesthée  son 
secrétaire.  Celui-ci  se  croyant  perdu , 
car  il  savait  bien  que  les  menaces  de 
ce  prince  étaient  suivies  de  l'efi’et  (S^), 
résolut  de  le  prévenir , et  fit  accroire 
à plusieurs  personnes  qu’Aurclien  les 
voulait  faire  tuer.  11  leur  montra  une 


moires  que  la  moiioineque  ue  i rajau  vuuiaii  ...... . - 

pourrait  fournir.  Rapportons  les  pro-  liste  où  il  s’était  mis  lui-mcme , et  les 
près  paroles  de  cet  historien  .-  Çuee-  exhorta  è sauver  leur  vie.  C'étaient 
sivit  a me  (Junius  Tiberiamis)  quis  toutes  personnes , ou  qui  avaient  en-^ 

*•  • »•-- a aaevsiMS  Psvwlienial'l/tn  /I* Aurè>lîcn.  ÛU  QUI 


«tKA»  a vnv  1 • , -f 

vitam  Aureliani  in  Hueras  retulisset. 
Cui  egoquùm  respondissem , neminem 
à me  Latinorum , Grœeorum  aliquos 
leclitatos  , dolorem  gemitds  sui  vir 
sanctMS  per  hœe  verba  profudit  t Ergo 
Tbersitem,  Siuonem,  caeteraque  ilia 
prodigia  vetustatis  et  nos  benè  sc^ 
mus , et  posleri  frequentebunt  : di- 
vuœ  Aurelianum,  clarùsimum  prin- 
cipem,  severissimum  imperaforem  , 


couru  rindiguation  d’Aurclicn,  ou  qui 
avaient  lieu  de  croire , par  l’impor- 
tance de  leurs  services  ^ qu’ils  étaient 
fort  bien  danssgn  esprit,  et  qui  an 
fond  n’avaient  rien  à craindre  (58). 
Tous  ces  gens-là  firent  un  complot 
contra  sa  vie , et  le  mirent  en  execu- 
tion. Mais  ayant  connu  ensuite  la 
fraude  du  secrétaire,  ils  furent  des  plus 
ardens  à honorer  Auréüeo.  Mnesthée 


Ctp€in,  SCVCriSSirnUIIl  linpCra«OM:m  , «lUCU»  • uuUt/iM  aaMsa.aa^M. 
per  quem  totuâ  Komano  nomini  orbis  fut  expose  aux  bétes,  et  I on  voulut 
est  restitutus , posteri  nescient  ? Deus  que  la  mémoire  de  m supplice  fut 
avertat  hanc  amentiam  ! Et  tamen,  si  conservée  sur  le  tombeau  de  cet  em- 
benè  novi . ephemeridas  illius  viri  pereur  (5g).  Les  soldate  ne  voulorent 
acriptas  habemus , etiam  bella  cha-  point  conférer  l’empire  à aucun  de 
ractere  historien  digesta  , qu»  velim  ceux  qui  avaient  eu  part  à sa  mort , 
accipias , et  per  ordiiiem  scribas , ad-  et  demandèrent  au  sénat  un  nouveau 
ditis  qu*  ad  vitam  pertinent  Çuœ  prince , cl  la  déification  d Auréhen 

* SM  efiiinilS  trac» 


oronia  ex  libris  linfeis , in  quibus  ipse 
quotidiana  sna  scribi  piscceperat , pro 
tiii  sedulitate  condisces.  Curabo  au- 
tem  ut  tibi  ex  ülpü  bibliothccâ  et  li- 
bri  lintei  proferantur.  Tu  velim  Au- 
reliannm  ilà  ut  est,  quatenùs  potes, 
in  hueras  mitlA  (54).  Notez  que  Vo- 
piscus  parle  ainsi  environ  trente  ans 

--..A.  la  m/smi  *.  TiotéX . diS' 


'(6o).  te  sénat  ne  voulut  point  se 
charger  du  soin  de  créer  un  empe- 
reur ; mais  quant  aux  honneurs  divins 
que  l'armée  demandait  pour  Aurélien, 

(55)  Ctla  paraù  par  Uw  parvint  d9  VopîMV» 
^me  fr  vittu  d»  rapporter. 

(56)  Vo|>i*cui  , cap.  XXXf'II. 

($7)  Qui  soiret  Aurelianum  neifue J^nrk  mi- 

minaretuTf  ifnaeeor*. 


piscus  pane  ainsi  cu»nwu  vicui.«  «m»  Quttmm  Aurelianum 

après  la  mort  d*Aurélien  ; nolet , dis-  nari  iolero^  netj^  , n min. 
ie  cela  comme  une  preuve , ou  de  Vopiicoi . cap.  XXXft. 
ii’gnorance,  ou  de  la  négligence  des  ^ 11' 


l’ignorance 

(5a)  VopiK«,  'VlvI’- 
fS'ii  Idem^  cap.  XXXrJI. 
(54}  iàem^  ceip.  I^paf.  4i6. 


yam;  imsaxssv  y***—  JureUonus  reri  irasce~ 
batur  cum  iit  de  qvibui  nihxl  àfperWi  aèfiXa- 
bai.  Vopueuf , cap.  XXXf^l. 

(5g)  Idem^cOp.  XXXF'fIs  , 

Uem^eap.  XLi.  \t 
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ils  forent  déoenufs  sans  aucun  de'lai. 
Tacite  (6i)  , qui  opina  le  premier 
dans  le  sénat , fit  un  beau  discours 
qu'on  sera  bien  aise  de  tronrer  ici , 
puisqu’il  contient  un  juste  abrégé  des 
actions  les  plus  éclatantes  d’Âurélieo, 
et  quelques  pensées  assez  curieuses 
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trois  d’argent  en  d’antres  lieux,  et  que 
chacun  fût  pourvu  du  portrait  de  ce 
mnd  prince.Les  trois  statues  d’argent 
lurent  dédiées  , mais  non  pas  celle  du 
Capitole. //I  eddem  oratione  Aunlùmo 
itatmam  auream  ponendam  inCapitoUo 
décrivit  1 item  itiUuam  argenteam  in 


Heclè  aUjue  orJine  coruuluissent  dii  Curid , item  in  templo  Salis , item  in 
immorUlet,  P.  C.,  si  boni  ferra  invio-  fora  divi  Trajani.  Sed  aurea  non  est 

/.A./.,  / • J posita  : dedicatœ  autem  sont  solee  er- 

genteæ.  In  eddem  oratione  cavit,  ut  si 
tfttis  argenta  publici  pHvatimque  as 
miscuisset , si  guis  aura  argentum  , si 
guis  ari  plumbum , capital  esset  cum 

bonorum  proscripUone Addidil , 

ut  AureUanum  omnes  pietum  habe- 
rent  (64). 

^L)  Il  n*y  eut  point  de  divinité  pour 
gui  il  témoimdl  plus  de  zèle  que  pour 
le  Soleil.'}  il  me  semble  que  sa  pre-. 


labiles  ertitissent , ut  longiorem  duce- 
rent  vitam  : negue  contra  eos  aligna 
estel  polettas  iis  gui  necet  injandas 
tristissimd  mente  concipiunt.  riverel 
enim  princeps  nosler  Aurelianus,  guo 
negue  utilior  fuit  guisquam.  Ketpirare 
cerlè  post  infelicitalem  f'aleriani  , 
poit  Gaüieni  mala , imperante  Clau- 
dio cceperat  nostra  retpublica  : at 
eadem  reddita fuerat  Aureliano  toto 
penitks  orbe  vincente.  lHe  nobis  Gal- 
tias  detlit  I ille  Italiam  liberavit  ; iUe 
f'iitdelicis  jugum  barbarie  a servitulis 
njuovit.  lUo  vivante  lUjrricum  resti- 
tiiuim  est , reddita  romanis  legibas 
Thrac'ta.  Ille  {proh  pudor!)  (Jrien- 

Umfamineo  pr<usum  jugo  in  nostra  qu’U  en  soit , nous  Irouvoni  qie  lum- 
jura  restitua  i Me  Ptrt^  tnsuUanUs  qn'il  remercia  Valérien  , qm  l’avait 


mière  éducation  fut  la  cause  de 
culte  ; car  apparemment  sa  mère,  qui 
était^ prêtresse  du  Soleil,  lui  inspira 
dés  1 enfance  une  dérution  narlicu- 
liére  pour  cette  divinité  (65).  Quoi 


adhuc  l' aleriani  nece  ,fudit,  fugavit, 
oppressit.  Ilium  Saraceni,  Blemires, 
Axomitee , Bactriani , Seras  , Hiberi, 
Albani , Armenii , populi  étions  In- 
dorum , veluti  præsentem  pené  venera- 
li  sunt  deum.  lU'ius  donis  quæ  à Bar- 
barisgeniibus  mentit,  referlum  est  Ca- 
pitoUum  I guindecim  millia  librarum 
auri  ex  ejus  liberalitata  unum  tenet 
templum , omnia  in  urbe  fana  ejus  mi- 
cant  donis.  Quare , P,  C.  , vel  deos 
ipsos  jure  eonvenio  , gui  talem  princi- 
pem  interire  passi  sunt , nisi  forte  se- 
cum  eum  esse  maluerunt.  Decerno 
igilur  divinos  honores  ; id  guod  vos 
omnes  existimo  essefacluros.  Blam  de 
imperatore  deligentfo  ad  eundem  exer- 
riium  censeoesse  referendum.  Etenim 
in  lait  genere  sententiee  nisi  fiat  guod 
dicitur,  et  eleeti  periculum  erit,  et  eli- 

fentis  invidia.  Probata  est  seotentia 
aciti(63).  Le  même  Tacite  ayant  été 
élu  empereur  quelques  moisaprès(63), 
(-.ommen^a  son  règne  par  ordonner 
que  l’on  erigeût  quatre  statues  à Auré- 
lien,  une  d’or  dans  le  Capitole,  et 

(61)  Il  fut  Am  empereur  emd^mes  mtoù  aprie. 
(6aJ  Vo|ùsc,  , cep.  XL  I , pag.  5s6 , 537. 

(63)  Ce  fut  par  U efnal , car  Vannée  à gui 
te  lenas  tairta  Véleetion  d*un  noureau  prince 
renrojn  ioujoure  ce  loin  an  i fnet  gui  enfin  l’en 
eftargea. 


désigné  consul,  il  se  servit  Ces  ter- 
mes : Dii  faciant  et  deus  certus  Sol,  •* 
ut  et  senatus  de  me  sic  judicet{66).  Dn 
savant  homme  (67)  prétendqu’il parla 
ainsi  dans  une  lettre  (68),  comme  si  les 
autres  dieux . étaient  douteux , hors  le  • 
Soleil  seul.  Dans  la  bataille  qu’il  ga- 

Sna  proche  d’Emesse  sur  les  troupes 
e Zénobie , ou  prétendqu’il  fut  secou- 
ru par  une  divinité  qui  encouragea  les 
soldats  , et  qui  fit  que  l’infanterie 
soutint  la  cavalerie  prête  i s’enfuir 
^9)-  Dés  qu’il  fut  entré  victorieux 
daosEmesse,  il  alla  au  temple  dn  So- 
leil : Statim  ad  templum  Deliogabali 
tetendit,  quasi  commuai  rifficio  vota 
soluturus,  et  y trouva  la  même  figure 
de  divinité  qui  lui  avait  été  favo- 
rable dans  le  combat.  C’est  pourquoi 
il  fonda  des  temples  dans  ce  lieu  là 
(70) , et  puis  il  fit  construire  à Borne 
un  temple  au  Soleil  (71).  Il  fit  rebà- 

(64)  Vopise.  , n Ta«u,  cap.  IX,  pag.  6*8. 
(65)  Idem  f in  AarelUoo , café  IV, 

(66)  ïàemg  tiidem , ettfi.  XiV. 

(67)  SpanliMiaf  Ffoui  lar  les  Cé*an  4e  Jslie», 

^6)^opUeiu  lui  faU  'tenir  de  «Ve  roir  ce 
lanza^e. 

(09)  Vopîftc. , etrp.  XXF. 

(7»)  lÜictem^la /undmeit  donnrm  ingtntHia 
pçsUis.  VopÂK.y  cap.  XXX.* 

(71) /dem , tiéap.XXXy. 


576  AURÉOLÜS. 


tir  aussi  dans  Palniyre  le  temple  du 
m^me  dieu.  Voici  les  ordres  qu’il  ex- 
pédia à cet  effet  : il  est  bon  que  je  les 
rapporte  , puisqu’ils  nous  feront  con- 
nalti'e  tout  ensemble  la  cruauté  de 
ce  prince,  et  sa  dèrotion  pour  le  So- 
leil. Aurcliamis  Augustus  Ceionio 
Basso.  Non  opportet  ulleriiu  progrès 
di  mililum  glaJios,  Jam  taiis  Ptumjr- 
renorum  cœsum  atque  concisum  est. 
Mulieribus  non  pepercimus  y infantes 
occidimuSy  seSes  jugulaaimus  y rusti- 
cos  inieremimns  t cni  tertaSy  cui  ur- 
bem  dtinceps  relinquemus  ? Pnreen- 
dum  est  iis  qui  remanserunt  Credimus 
enini  tam  paucos  tant  muliorum  sup^ 
pltciis  esse  correctos.  Templum  sanè 
Solis  , quod  apud  Palmyram  aquilftr 
iegionis  tertite  cùm  uexiUiferis  et  ara^ 
conario  et  cornicinibus  atque  liticini- 
bus  diripuerunl , ad  eamformam  t^oio 
qua-fuily  reddi  Habes  irectnias  auri 
libras  è Xenobiœ  capsu/is  , habes  ar^ 
geuti  miile  octingenta  pondo.  De 
jPalmyrenorum  bonis  habes  gemmas 
regias.  Ex  his  omnibus  fac  coho~ 
nrsUiri  tempfum  : mihi  et  diis  im~ 
mortalihus  gralissimum  feeeris.  Ego 
ad  senatum  seribam,  petens  ut  mittat 
ponlificem  qui  dedicet  templum  (73)* 

(M)  Eopiseus  fait  à son  sujet  une 

distinction. que  peu  de  gens  sa- 

vent  faire  ] Les  defauts  d’Âure'licn 
furent  utiles  : l’état  en  aTait  besoin  y 
mais  au  sentiment  de  Vopiscus,  Une 
s'ensuit  pas  de  U que  c’ait  été  un 
bon  empereur.  Voilà  le  langage  d’un 
homme  i|ui  ne  confond  pas  les  choses. 
XJne  infinité  de  gens  ignorent  celte 
distinction.  Ils  regardent  simplement 
et  absolument  comme  un  bon  régne  , 
comme  un  règne  juste  , la  domination 
qui  a prévenu , qui  a fait  cesser  quel- 
que grand  mal  y et  s’ils  se  figurent  une 
fois  qu’un  règne  est  injuste,  iis  le  re- 
gardent simplement  et  absolument 
comme  mauvais,  sans  avoir  égaiU  aux 
avantages  nécessaires  que  le  public 
eu  retire. 

(^9)  Idem  , cap.  XXXI , pag.  489. 

AURÉOLÜS  ( Pierre  ) , moine 
cordelier  , et  puis  archevêque 
d’Aix , a été  l’un  des  plus  sub- 
tils et  des  plus  fameux  théolo- 
giens de  son  temps.  11  a fleuri 
vers  la  fia  éTu  XlIUr  siècle , et 


au  commencement  du  XIV'.  Il 
était  né  à Verberie-sur-Oise , et 
s’appelait  Oriol(a);  mais,  com- 
me il  n’est  connu  que  sous  le 
nom  latinisé  qu’il  se  donna,  c’est 
ici  que  je  le  place  , sans  imiter 
M.  Moréri  , qui  nous  renvoie 
d’ Auréole  h d’Oriol.  On  lui  par- 
donnerait plus  aisément  ce  ren- 
voi , si  l’on  trouvait  dans  son 
article  d’OrioI  , tout  ce  qu’on 
avait  raison  d’attendre  d’un  his- 
torien qui  cite  la  Vie  de  cet  il- 
lustre archevêque  d’Aix(ô);  mais 
c’est  ce  qu’on  n’y  trouve  pas.  .Te 
ne  puis  point  remédier  à ce  dé- 
faut , car  je  ne  crois  point  ijue 
dans  toute  l’étendue  des  Provm— 
ces-Unies  il  y ait  personne  ^ui 
me  pût  prêter  l’ouvrage  où  a été 
mise  cette  Vie  d’.\uréoIus  Ce 
que  je  puis  dire  se  réduit  à ceci  : 
Auréolus  fut  professeur  en  théo- 
logie dans  l’université  de  Paris 
(c).  On  lui  affecta  le  titre  de  doc- 
lor  facundus  (d).  11  était  pro- 
vincial d’Aquitaine  lorsqu’on  le 
créa  archevêque  d’Aix'(e),  et  il 
ne  vécut  guère  depuis  qu’il  eut 
été  élevé  à celte  grande  dignité 
(A).  Ou  a dit  qu’il  fut  prorüu 
au  cardinalat ■**.  Cétait  un  esprit 
subtil , mais  trop  aviddde  se  dis- 
tinguer par  des  opinions  nou- 
velles (B).  On  prétend  qu’il  a 
soutenu  l’impossibilité  de  la  créa- 

(d)  I.alil>e , Dissert,  de  Scriptor.  ecele- 
siast. , tom.  It^pag.  i83. 

(h)  Mise  y dit-il,  à la  t£te  des  Commen- 
taires cTOriol  sur  le  MaCtre  des  Sentences , 
imprtmés  à Rome  Van  i &95. 

*'  En  effet,  celte  Vie  d'Âuréolus  n’exUte 
pas,  dit  Leclerc.  *v 

(c)  T^abbe , de  Senpior.  eccleaiaal.  , tom. 
ir,  pag.  iH3. 

{d)  Idem , ibidem. 

(e)  Bellarm.  , de  Scriptor.  ecclesiast., 

W-365. 

**  Ceux  qui  Tool  dit  te  sont  trompdt, 
dit  Leclerc  . c*cst  ce  que  prouve  ^Vading. 
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liou  (C).  Les  dominicains  eurent 
en  lui  un  adversaire  redoutable, 
et  le  firent  réfuter  avec  beau- 
coup de  vigueur  par  Tune  de 
leurs  meilleures  plumes  (D).  Je 
dirai  quelque  chose  touchant  ses 
écrits  (E).  Vous  trouverez  dans 
la  remarque  (A)  le  temps  de  sa 
mort. 
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(A)  Il  ne  vécut  guère  depuis  gu  il  eut 
été  élevé  a la  dignité  d*archevéque 
d’Aix  ']  On  lui  donna  l’archcvéche 
d’Aix  ran  i3ai  , et  il  se  trouve  que 
Jacques  de  Concos  de  Cabrairez  , do- 
minicain , fut  installé  à la  pre- 

lature  le  10  de  juillet  i3aa  (1).  11  faut 
donc  que  le  37  d’avril  , jour  de  la 
mort  d’Auréolus  (3),  appartienne  pour 
le  plus  tard  à l’an  i3aa.  Voyezla  ne'- 
gligence  de  ce  tctnps-là  : on  se  con- 
tentait à l’ëgard  d’un  archevêque  de 
marquer  le  jour  qu'il  mourut  ; on 
ne  se  souciait  pas  de  la  date  de  l’an- 
née. 

(B)  Il  était  trop  avide  de  se  distin- 
guer par  des  opinions  nouvelles.]  C’est 
un  caractère  d’esprit  fort  dangereux , 
c’est  un  ëcueil  bien  à craindre  : l’on 
n’a  presque  jamais  vu  que  ceux  qui 
ont  assez  de  génie  et  de  savoir  pour 
combattre  fortement  la  commune  Ira- 
ditivc  aient  assez  de  jugeraeiit  pour 
s’arrêter  à propos  , et  pour  discerner 
ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  de  la  ré- 
forme. Vous  allez  voir  un  passage  où 
l’onjuge  sainement  de  celte  sorte  d’es- 
prits^on  y range  nommément  notre  Au- 
réolus  : Èx  hdc  classe , insignia  ingé- 
nia duo  y Durandus  et  Aurentus  , rni- 
niis  benè  auJiunt , guôd  ingeniis  gui- 
bus  valebant  plurimuiHy  indulserint  in 
plerisgue  , et  novas  cudere  , ac  com- 
minisci  opiniones  , cOTîimuneni  trami- 
tem  sine  causd  deserendo  non  duhitd- 
rint.  Estque  haud  dubiè  argumenlum 
judicii  minus  exquisiti , nec  satis  ma- 
turi , vel  emuncti  tferri  facilè , et  abs- 
que  urgenti  ratione  , extra  viam  : ità 
utquanivis  res  de  qudagituryod  scholœ 
tricas  merè  pertinent , nec  indè  dispen- 
diumullum  doctrinœ  Jidei , velsanisy 
ac  puris  moribus  sit  limendum , tamen 
consuUissimum  sit , quandb  maniJtsUi 

(i)Ltbbe,  DÎMrrt.  de  Scriptor.  rcclniail. , 
(Om.  //,  pag.  184. 

(9)  Idfiity  ibidem. 
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ratio  non  urget , ab  anteriorum  placi^ 
tis  non  discedere  (3).  11  faut  néanmoins 
avouer  que  ces  esprits  novateurs  (4) 
et  un  peu  brouillons  sont  quelquefois 
nécessaires  ■ car  , sans  eux , pourrait- 
on  faire  des  progrès  considérables  I 
Ne  s’endormi  fait -on  pas  dans  la  pré- 
tention que  tout  est  déjà  trouvé  , et 
qu’il  faut  acquiescer  aux  opinions  de 
nos  pères,  comme  à leur  ten  ce!  à leur 
soleil  ? Les  disputes  et  les  confusions 
excitées  par  des  esprits  ambitieux , 
hardis  , téméraires  , ne  sont  jamais  un 
mal  tout  pur  : elles  seront  un  grand 
mal  tant  qu’il  vous  plaira  , mais  il  en 
résulte  des  utilités  par  rapport  aux 
sciences  et  à la  culture  de  l’esprit.  Il 
n’est  nas  j usqu’aiix  guerres  civiles  dont 
on  n ait  pu  quelquefois  assurer  cela. 
Un  fort  honnête  homme  l’a  fait  à l’é- 
gard de  celles  qui  désolèrent  la  France 
au XVI®.  siècle.  11  prétend  qu'elles  raf- 
finèrent le  génie  , ou  le  langage,  à 
quelques  personnes  ^ qu’elles  épurè- 
rent le  Jugement  à quelques  autres  ; 
et  qu’elles  servirent  de  bain  aux  uns 
pour  les  nettoyer  , et  d'élrilleaux  au- 
tres , pour  faire  sauter  leur  crasse. 
Voici  ses  paroles  ; il  me  semble  qu’il 
a pensé , qu’il  s’est  exprimé  assez  bien  , 
pour  être  digne  que  je  les  étale  ici  ; 
Ut  sœpè  res  adverses  inexpectatis  bo- 
nis locum  faciunt , ita  in  hdc  puilied , 
et  omnium  maximd calamitate  res  auc- 
ior  dari  potest , e/uibusJam  ingenium 
evasisse  limatius  , acumen  perspica- 
cius^  judicium  resecatius^  os  mundiusy 
scripta  purgaliura  , pt'orsîis  ut  agnos- 
cere  liceat  , œrumnarum  proccllas  , 
quibus  œstuavimus  y his  esse  balneas 
qu(S  sordes  eluerunt  , nliis  strigLlem 
quoi  squammam  detersit  , quibusdam 
uredinemy  quœ  absumpsit  quicquiJ 
luxurinns  et  inutile.  Deniquè  si  quis 
verè  (sstimet , nunc  demum  intelligi- 
TTUis  y eam  y quœ  reipublicœ  tempestas 
fuit  y psivatim  cl  pauculis  esse  cotem 
qud  acuitur  et  jaculam  qud  accendi- 
tnr  imicquid  in  singulis  est  optimum 
(5).  En  vérité  , le  public  se  passerait 
bien  de  telles  lessives  , ou  étrilles  , ou 
limes  , ou  queux , comme  on  voudra 

(3)  Theopit.  Râyoauduf  , Erolem.  de  malisae 
bonis  lib.  num.  43o , pag.  a5o. 

(4)  n'eniends  nulteinent  parler  de  ceux  gui 
lyavatUeul  à des  r/formaiions  nécessaires.  ( l.e- 
rlcrc  dit  que  Bayle  désigne  ici  Lutber,  Calvin  , 
etc.) 

(5)  Carolns  Pasebalins,  de  Optimo  Gcaera 

Klorutioni*  , 


37 


..1 


AURÉOLUS. 


les  appeler,  il  vaut  mieux  demeurer 
malaac  que  de  gmfrir  par  un  remède 
d’une  cherlé  si  terrible.  Quoi  qu’il  en 
soit , nous  avons  ici  un  docteur  qui  se 
piqua  de  u’élre  de  l’avis  de  personne 
dans  son  Commentaire  sur  le  Maître 
des  Sentences  ; mais,  d’autre  coté,  il  fut 
seul  de  son  avis  ; cliacun  sc  piqua  de 
lecombattre:  on  l’a  compare  à Ismaël. 
Quem  (Pelrun*  Aureolum)  j^ntoninus 
nit  (*)  ith  scripsisse  in  libium  Senten- 
liarurn , ut  quia  manus  ejus  contra 
omnes  qui  jam  scrip^eranl , etiam  ma- 
nus omnium  contra  cunt  fuerint  (6). 

(C)  On  prétend  quU  a soutenu  V im- 
possibilité de  la  création.  * J Les  lumiè- 
res <(ue  j’ai  là-dessus  sont  très-petites , 
carie  puis  seulement  vous  assurer  que 
Théophile  Raynaud  , après  avoir  re- 
jeté comme  très -faibles  les  raisons 
d’Averroës  , ajoute  que  les  argumens 
où  Auréolusa  mal  employé  son  esprit 
pour  montrer  que  la  création  est  im- 
possible, se  réduiseut  àla  meme  chose. 
i'.odem  recidunt  argumenta  quibus 
Aureolus  apud  Capreolum  in  a,  d.  i . 
q.  a.  in  arguraentis  contra  quartam  , 
parüm  féliciter  ingenium  exerçait , ut 
probaret  creationem  esse  impossibilem 
(7).  Remarquez  bien  qu’il  n a point  lu 
Aureolus , ci  qu’il  n’en  conn;m  la  doc- 
trine qu’autant  qu'elle  a été  rapportée 
par  son  adversaire  Capréolus.  Cela 
m’impose  nue  nouvellc'néoessité  de  ne 
marcher  ici  qii’n  tâtons  ; mais  cepen- 
dant je  ne  crois  pas  me  tromper  dans 
la  conjecture  que  je  vais  faire.  Je  sup- 
pose qu’Auréolus  n’a  point  nié  sim- 
plement et  absolument  que  1a  créa- 
tion fût  possible  , car  c’eût  été  avan- 
cer une  opinion  très-opposée  à la  foi 
romaine.  11  a seulement  soutenu  que 
pour  telles  et  telles  raisons  , il  trouve- 
rait impossible  qu’un  être  fût  fuit  de 
rien  ,-si  la  foi  ne  lui  apprenait  que 
l’on  doit  prendre  dans  un  sens  de 
création  proprement  dite  les*  paroles 
dout  rÉcriturc  se  sert  touchant  la  pre- 
mière formation  du  monde.  S’étant 
une  fois  couvert  de  ce  bouclier  , il  a 
pu  impunément  se  servir  de  toutes  les 

(“)  Ant. , îil.  XXI y ^ cap.  VIIl  ^ pnra^.  a. 

\C)  SpoDtltoof,  ad  ann.  i33-,  nwn.  X,  pag. 
4^0. 

* Capreolns . »od  advrrsâirc  , lui  Impute  unl- 
quemeot , dit  Leclerc,  d’avoir  dit  au  sujet  de  ta 
création  ; Cvnclusiones  qum  innitunlur  ralioni 
naUirati  non  valent. 

(-)  'niroph.  Rayuaud. , j'n  Thcolof.  Nalurali, 
JisU  l'ill  y num.  loBg- 


forces  de  son  génie  pour  prouver 
l’impossibilité  de  la  création  : il  ne 
risquait  qu’une  dispute  philoso]>hi- 
que , où  il  ne  craignait  pas  que  les 
chicanes  et  les  détours  du  métier  l’a- 
bandonnassent. Je  suis  sûr  que  ceux 
qui  auront  dans  leur  cabinet  un  exem- 
plaire de  Capréolus  , en  lisant  ceci  , 
seront  carieux  de  le  consulter  , alln 
de  s’instruire  si  ce  grand  antagoniste 
d’Auréolus  expose  fidèlement  tout  l’é- 
tat de  la  question.  Il  y a bien  des  gens 
qui,  dans  une  telle  conjoncture,  se  con- 
tenteraient de  représenter  qu’ils  réfu- 
tent un  docteur  qui  a souteuii  que  lu 
création  est  impossible  , et  d'exagérer 
les  pernicieuses  conséquences  de  ce 
dogme  , sans  avertir  que  ce  docteur 
met  eu  sûreté  les  intérêts  de  l’ortbo-, 
doxie  , et  soumet  à l'autorité  de  la 
tradition  les  argiimeus  les  plus  subtils 
que  la  lumière  lui  présente.  Je  sais 
qu’Auréolus  , dans  un  autre  cas , s’est 
gouverné  de  la  manière  <jue  je  stiji- 
pose  qu’il  a suivie  à l’t^ard  de  la  créa- 
tion , et  cela  me  renVf  plus  probable 
ma  conjecture.  11  a dit  qu’il  n’y  avait 
que  l’autorité  des  saints  , qui  lui  fit 
croire  que  la  transsubstantiation  est 
un  véritable  cbangeraent  de  tout  le 
pain  en  tout  le  corps  de  Notre  Sei- 

neiir.  J’ai  lu  cela  dans  un  ouvrage  de 

I.  Allix.  Petrus  Aureolus  , romanœ 
eccïesiœ  earJinalis , hoç  projiteiur  : 
propter  solas  aiictoritatcs  sanctorum 
teneo , quùd  trunssubstuntiatio  est  ve- 
rus  transitus  et  conversio  totius  panis 
in  totum  corpus  Domiui.in  1 1. 

q,  I.  a.  3,  (8). 

(D)  Les  dominicains  le  firent  réjii- 

ter * par  l'une  Je  leurs  meilleures 

plumes.  Ce  fut  par  le  même  Capréo- 
lii.s  dont  je  viens  de  faire  mention. 
Consultez  son  commentaire  sur  le  .Maî- 
tre des  Sentences,  11  y poursuit  vive- 
ment , il  y secoue  de  toute  sa  force  le 
commentaire  d’Auréolus  sur  le  même 
Maitrc.  Quœ  (enmmentaria  Aureoii) 
in  suis  in  easdem  sentenlias  commen- 
tariis  sœpiiis  excussit  exag'Uavilque 
Joannes  Capréolus  (()).  Il  iusinue  (|ue 
les  fausses  iiiterprétalioiis  qu’Auréo- 

^8)  Prtrni  Allix,  PrrL  hiftorîcA  de  Dogma- 
te  Treu*»ut>»UnltaUonl9,  pag.  66. 

* l'ctte  commiwioQ  e»t  puremeat  iiuaginaire 
«'«mime  celir  d'Almatn  , dit  Leclerc,  y ojrtt.  tooi. 
1*^. . page  coloane  I. 

(g)  Labb«  , «le  Script,  ecclealâat.^  tom.  H, 
pag.  18.5. 
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lus  avait  employées , et  qui  lui  araient 
servi  de  principe  pour  tirer  des  con> 
séquences  odieuses,  n'avaient  pas  tou* 
jours  leur  unique  fondement  sur  les 
ténèbres  de  l'esprit  , mais  rpie  la  pas- 
sion du  cœur  y avait  eu  part.  Je  ne 
sais  cela  que  par  le  père  Baron  , qui 
s’est  exprimé  ainsi  : A/emini  me  Ca- 
preoluTH  nescio  quo  ex  quœstionibiu  in 
primum  sentent*  Loco  Legere  , soluto 
quodam  argumenta  AureoU  quo  ad 
grande  aliquod  impium  et  absurdutn 
ex faUd  iaterpretatione  nostrœ  senten- 
tiœ  rem  deduxerat  » hœc  modestè  ad- 
junxisse  Cnpreolum  , ex  nostrd  res~ 
ponsione  patet  hane  objectionem  Au-- 
reoli  profectam  esse  ex  peruerso  intel- 
lectu  y quidquid  sit  de  affecta  (lo). 
Notez  que  Constantius  Sarnanus  , re- 
ligieux franciscain  et  caixlinal , corn- 

fiosa  un  livre  où  il  prélendil  conci- 
ier  les  opinions  d'Auréolus  avec  celles 
de  Capréolus  (ii).  il  tâcha  de  faire 
voir  le  même  accord  entre  les  dogmes 
de  Thomas  d'Aquin  et  ceux  de  Scot 
(la).  C'est  ainsi  t}ue  l’on  a tâché  de 
faire  voir  une  bonne  intelligence  en- 
tre Platon  et  Aristote.  C’est  sc  jouer 
des  lecteurs  , ou  tourner  réellement 
en  ridicule  , sa  us  avoir  dessein  de  le 
faire  , ceux  qu’on  tâche  de  reconci- 
lier. une  telle  paix  est  honteuse  aux 
partis  , et  l’on  aurait  a craindre  de 
cruels  reproches , quand  on  fait  l’oÛice 
de  médiateur,  si  les  chefs  de  la  querelle 
revenaient  au  monde.  Quoi , diraient- 
ils  , vous  prétendez  qu'il  n’y  a ici 
qu’une  dispute  de  mots  , et  que  nous 
cons'enons  des  mêmes  dogmes  sans 
nous  en  apercevoir , loJit  la  passion 
nous  préoccupe  , et  nous  empêche  de 
savoir  ce  que  nous  disons  ? O est  une 
satire  dans  toutes  lesfot'mes  : nous  ne 
voulons  point  de  paix  h des  conditions 
si  Jlétrissantes,  Helirez-vous  avec  vos 
projets  de  réunion: nous  aimons  mieux 
que  la  guerre  continue , que  de  la  %*oir 
terminée  h la  honte  de  notre  esprit  et 
de  notre  science.  Notez  qu’il  y a des 
occasions  où  les  controverses  les  plus 
échaufl'ces  ne  sont  qu’un  malen- 
tendu ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille 
juger  ainsi  du  thomisme  et  du  sco- 
tisme , ni  par  conséquent  de  la  diOé* 
reneequ’ilya  entre  le  scolislc  Au- 

(lo)  Viaccot.  Baroa.  Apologet. , /,  sect. 

ir,  pag.  s4o. 

(il)  01dt>ini,  Atheti  roman. , »-C. 

(is)  Idem  y ibidem. 
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rcolus  , et  le  thoniLste  Capréolus. 

(E)  Je  dirai  quelque  chose  touchant 
set  écrili.J  L’exactitude  de  ceux  qui 
en  ont  parle  est  si  petite  , qu’ils  n’ont 
observé  nulle  distinction  , ni  entre  les 
écrits  qui  nous  restent  et  les  écrits  qui 
se  sont  perdus  , ni  entre  les  ouvrages 
qui  ont  été  imprimés  et  les  ouvrages 
qui  ne  l'ont  jamais  été.  Le  père  Labbe 
( 1 3)  , i|ui  se  plaint  de  cette  négli- 
gence , trop  ordinaire  aux  bibliogra- 
phes , promettait  de  la  réparer  am- 
plement ; mais  il  est  mort  sans  donner 
le  gros  volume  dont  la  dissertation 
que  Je  cite  n’éfait  que  l’avant-coureur 
(^i4).ll  marque  que  Breviarium  Biblio- 
ram d’Auréulus,  s<Ve  epitome  univertœ 
Sacræ  Scripturce  juxta  Utteralem  sen- 
sum  , fut  imprimé  à Venise  l'an 
1671  , et  à Paris  l’an  i585  (i5)  , par 
les  soins  d'Étienne  Nouelict , docteur 
en  théologie  de  la  faculté  de  Paris  , 
et  que  les  Commentaires  sur  les  quatre 
livret  des  Sentences  furent  imprimés  à 
Rome  , in-folio  , l’an  iSgS  , et  dédiés 
au  pape  Clément  VIII  , par  le  cardi- 
nal Constantius  Sarnanus  (i6j,  II  re- 
jette ce  (|ue  le  père  .Maracci  débite 
dans  sa  Bibliotheca  mariana  , que  le 
traité  d’Auréolus  de  Conceptione  im- 
maculald  B.  yirginis  fut  imprimé  à 
Toulouse  l’an  i3i4  î il  dit  que  peut- 
être  cet  écrit  fut  composé  celte  année- 
là  , on  imprimé  l’an  i5i4. 

Faisons  de  petites  notes  sur  tout  ce- 
la. 1°.  Le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que d’Oxford  fait  mention  do  V Epito- 
me totius  S.  ÿcripturœ,  imprimé  à 
Strasbourg  Pan  i5i4-  üesner  l’igno- 
rait aussi  ; PEpitome  de  Gesner  , pu- 
blié l’an  i583  , ne  marque  aucun  livre 
d’Auréolus  qui  eût  été  imprimé;  et 
notez  que  l’on  y distingue  trés-faus 
sement  de  Petrus  de  Perberid  , 
dictus  Aureoli,  notre  Pierre  Auréo- 
lus.  a®,  il  n’est  pas  vrai  que  les  Com- 
mentaires sur  les  quatre  livres  des 
Sentences  aient  été  imprimc.s  à 
home  l*an  i5g5.  liellarmin  a.ssure 
qu’il  u’a  vu  que  le  Commentaire  sur 
le  premier  de  ces  quatre  livres , et  que 

{l3)  I.ibbc.  lie  Script,  ccclesieil.  , tom.  fl  . 

IMg.  184. 

(14)  /.Il  prrface  tls  sa  Dis.erUtioa  de  Scrip- 
torib.  eccicsiail. 

(15)  Oldoini,  <Lin$  *on  Allicotenm  romsntim, 
pag.  53a  , met  l'an  i5di. 

(16/  Uldo'ioi  dit  In  meme  ehote  , pag.  533  île 
ton  Al1iirn.^um  romaanai. 
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ce  Commentaiie  fui  imprimé  à Rorac  Saverduu,  â Sainte-Gabelle,  â 
l’an  i5g6  G 7)- Le  catalogue  de  la  bi-  flaule-Rive,  et  se  jette  dans  la 

blbUoSue’dê  i’a'rchelêque*  de  baronne  à Portet  à une  grande 
Rheims  , marquent  à celte  année-  lieue  au  dessus  de  loulouse  , 
là  l’édition  du  Commentaire  d’Auréo-  après  avoir  reçu  à la  droite  les 
lus  sur  le  premier  li  vre  des  Sentences , et  à la  gauche  cel- 

le.derA,p«.l.olteda  ia  U- 
vressuivansavecles  ^uodlibcta, Tout  Z6  (K).  L Ancg6  est  rûpiue  et 
cela  fait  Jeux  volumes  in-folio  , im-  poissonneuse  , et  très-bonne  à 
primés  à Rome  ; le  premier  en  i5^,  ),g{fg  . mais  elle  n’est  navigablt 
Hii  Vatican  i le  dernier  chez  üannctti  ^ j •» ■ . t>  • ^ -r-v 

l’an  i6o5  Je  m’étonne  que  Bellarmiu  depuis  Haute-Rive.  Du  Bar- 

n’ait  eu  nulle  connaissance  de  l’im-  tas  la  loue  beaucoup  (C).  Voyez 
pression  de  ce  dernier  tome.  Cela  est  aussi  le  passage  de  Bertrand 
un  peu  plus  étrange  que  de  voir  dans  jj^jjg  q^g  Papyre  Masson  rap— 
M.  Moréri  que  nous  avons  diverses  ’ v IJ  i 

cJitio/js des  Commentaires  d'Aurèolus  porte  ^ 

sur  le  Maître  des  Sentences  , mais  cjue  marquisat  pour  feu  3f.  Dusson^  fr^n  aîné 
ctUede  Rome  15^5  est  la  plus  correcte*  Je  M.  de  Bonrepaujr,  ambassadeur  de  Fran- 
Comment  eût-il  pu  montrer  ces  di-  ce  à la  cour  de  Danemarck , et  puis  en  ffub 
verses  éditions  ? Aurait -il  daté  celle  . 

de  Rome  comme  il  l’a  datée,  s’il  avait  W P.pjm  «“’«">  Hm". 

sn  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus?  3°.  Je  di-  G>H«. 

rai  (lue  le  père  Labbe  a trop  épargné  j4riège.  ] C'est  ainsi  qu’on  la 

le  pire  Maracci  , qui  a cru  que  l on  nomme  dans  le  pays  où  elle  passe, 
imprimait  des  livres  l’an  i3i4‘  N'est-  nommée  Aregia  dans  les 

il  pas  connu  de  tout  le  monde  que  vieilles  cartes  , et  Areia  dans  un 
l’imprimerie  n’a  été  en  usage  dans  naarlyrologe  manuscrit  du  monastère 
l’Europe  que  vers  le  milieu  du  XV'.  Moissac.  On  trouve  dans  ce  manu- 
siècle  ? A quoi  songe  donc  le  jésuite  scrit  la  passion  de  saint  Antoiiin,  mar- 
Oldoini , quand  il  se  vante  d’avoir  vu  tyrisé  à Pamiers  , et  l’on  y assure  (jue 
le  traité  a’Aurcolus  de  Conceptione  ^ barque  où  son  corps  fut  dépose  en- 
Firgxnis  Mariœ  , imprimé  à Toulouse  jpj  c^tte  rivière  dans  la  Garonne. 

De  Conceptione  f^irginis  Jh^uiwn  qui  Areia  dicUur  ^ od 
Mariœ  librumquihabelur  M.  S.  To-  Q^ronnam  usque  peryeniens  fluvuim 
losœ  in  coUegio  Fuxensi^  et  excMum  fiayicula  ( in  qua  corpus  Anlomni 

martyris  à gentilibus  necati  ) , indè 
alium  qui  Tamis  dicitur  inyeniens 
yiuni , indè  rétrograda  cut'su  per  Tnr- 
nim  inlrauU  in  Ayarionis  alyeum  (ij. 
Hadrien  Je  Valois  , dont  je  prends 
ceci , a critiqué  ceux  qui  la  nomment 
Auriége  , cl  fort  mal  traité  Papyre 
Masson  , qui  l’a  nommée  Aurîgera. 
Fluyius  est  yulgb  dictus  Ariège  , qui- 
ùusdarn  corruplè  l’Aiiriègc  a ’yâlasso- 


iûdinms  Tolosœ  ^ anno  i3i4  (*8). 

(17)  BclUrm.,  Je  Scrlplor.  ecclesUit.  , pag. 

m. 

Le  I".  tome  «il  *ur  la  I*'.  livra  Sen- 
teace*  ; il  c*l , Jii  Leclere , lUviiâ  en  Jeu»  par- 
tie* ■ le  «econJ  volume  contieot  le  CommeoUire 
snr  le*  II  et  III*.  livre*  des  SeotCDCea  , en  54» 
page»;  sur  le  IV*.,  en  3»6  pag**  ♦ eaUo, 
Q$toJlihtta  sex  Jecein,  en  i55  page*.  ' 

Leclerc  pem>a  avec  raiaon  «jne  i3i4  a'eat 
gu'nne  faute  d*iropre«*ioo  au  lien  de  i5t4> 

(18)  Oldoini,  Atbeo.  romanum,  pag.  533. 


1 •/  APT^;’  no  {^)  prisciejusfluyiinominis  ignaro, 

AÜRIEtjfc*  y ou  plutôt  Alillî/*  Aurigera /totro  ac  ridiculo  nontine  tiun- 


, . ^ Aurigera/— 

GE  (A) , rivière  ae  France , a cupatiu  (3).  M.  Raudrand  croit  que  le 
sa  source  dans  les  montagnes  véritable  nom  b'Iio  de  celte  rivicre 

est  Atburacis  (4).  Je  voudrais  qu  il  • 

(i)  Iladrian.  Yale*iu*  , m Noiitii  GaLlix  ^ 
pag.  »6.  . 

(a)  Papyr.  Ha**o , in  Descnpt.  FluaunDta 
Gallis,  pag.  470,  *dil,  iC85. 

(3)  Valeaii  Nolitia  Gallts,  pag  aS. 

(4)  Vvjesia  Geofraph. , pag.  33,  88  ei  ttft. 


dans  les  montagnes 
qui  servent  de  bornes  au  comte 
de  Foix  vers  le  Roussillon.  Elle 
passe  à Tarascou,  à Foix  , à Pa- 
niiers,  à Barilles,  à Bonac  (n),  à 

(a)  Cest  une  seisnctqne  qui  a été  érigée  en 


DI. 
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eftt  cite  quelque  bon  auteur.  M.  San-  Lézc  a son  embouchure  à trois  ou  qua- 
son  la  nomme  ^«ur.^gue  Hans  une  tre  lieues  au-dessous  de  celle  du  lirs. 

carte  qii  il  luiblia  lan  1675(5).  La  Coulon  aurait  pu  apprendre  à .\I.  Mo- 
plupart  des  noms  propres  y sont  si  dé-  réri  le  rang  de  ces  embouchures.  No- 
ligii  I CS  , qu  on  doit  croire  que  ce  sont  tei  qu’il  observe  que  VAuriège  est 
des  fautes  uu  grav<»iir.  r . a • ^ c 

imaginé  fort  pl 

riege  on  l-aurièft- ^,rtc  s or,  et  i autre  l argent  (ol.  11 
qii  on  emploie.  Il  oublie  le  véritable,  avait  pris  peut-être  cette  rcm^rirae 
et  ne  songe  pas  que  les  deux  noms  dans  Olhagarai  , car  c’est  un  auteur 
qu  il  rapporte  sont  la  même  chose  : le  qui  a écrit  ce  que  je  vais  dire  • F.t  que 

ne  dirons-nous  du  Lersauecsonjlus  et 
briblè  i®°"  “^1'”  'T'  (10)  ? de  VAuriège  et  del  Ar- 

hiable  a la  faute  que  1 on  ferait  en  di-  ÿel , riuièresaux  tords  dores  et  argen- 

ou"on  la  ne  fait-il  pas  fry  des  fltré- 

Vè  f *'"•*  <=nehés  dans  Vamarfr  de  ees  mons 

Je  sais  que  bien  des  auteurs  se  moquent  (**)  ? 

d un  écrivain  qui  leur  relévedes  erreurs  (C)  Z>«  Bartas  ta  loue  beaucoup.  1 
de  cette  nature  , et  qu  ils  se  vantent  Voici  le  III'.  Sonnet  de  scs  Neuf  Mii- 
de  se  mettre  fort  au -dessus  de  ces  mi-  ses  Pyrénées,  présentées  au  roi  de 
ce  sont  des  fanfarons,  qui  Navarre  (la). 

dejloi  et  de  nom  et  de  salle^ 
Buhe  en  grains  ^ en  pastel  y en  fruits  , en 
rinsy  en  boit  y 

duriige  an  vitU  court , clair  omcmtnl  de 
Foixy 

Qui  rrndi  par  Ion  tribut  Garonne  nauiga- 
hle  f 

Fille  de  si  grand  /V/onl,  tjui  cache  y etpou- 
ttantablcy 

Son  front  dedans  le  ciel , qui  chenu  toux  les 
mois  y 

Depuis  te  bord  de  Su  iusqu'au  bord  €$• 
costois  ÿ 

Ne  veid  autre  plus  grand  à sm  grandeur 
semblable; 

Clair  flot  y ie  te  feroy  par  un  discourt  fa- 
cond 

Pins  riche  que  Paclol  y plus  que  le  NU  fé- 
cond : 

Plut  loin  que  V Océan  on  orroit  tes  eaux 
bruire  .♦ 

FieTy  on  t'égaUroil  aux  Jleuues  les  plus 
grands  ; 

On  te  rerroil  au  ciel  comme  te  Pô  reluire  y 
Si  fe  voroy  tes  bords  repurgrt  de  bri- 
gands (i3). 


7 OVIAI.  Vies  AdUI«IUlJ9y  qui 

veulent  Couvrir  d'un  beau  masque  » ou 
leur  ignorance  , ou  leur  paresse  , ou 
lour  mauvais  goût , ou  leur  inexacti- 
tilde.  Si  l’on  ne  parlait , on  d’une 
ville  , ou  d’une  rivière , que  par  oc- 
casion dans  un  ouvrage  de  raisonne- 
ment, les  fautes  que  ces  messieurs  ap- 
pellent des  minuties  seraient  excusa- 
bles. 11  n’en  va  pas  de  meme  , quand 
J,  * tombent  sur  le  sujet  principal 
d un  livre.  Ce  qui  n’est  qu’une  vétille 
dans  l’écrit  d’un  théologien , sera  quel- 
quefois une  faute  capitale  dans  un  géo- 
graphe , ou  dans  un  auteur  de  dic- 
tionnaire. Je  me  suis  ressouvenu  que 
Paiy're  Masson  a dît  la  Riéec.  Voyez 
ci-dessous  la  remarque  (A)  de  Tarticle 
Garü>we. 

(B)  Après ^ai'oir  reçu  a la  tlroile  les 
eaux  du  fers  , elle  reçoit  a la  gauche 
celles  de  l'Arget  et  de  la  Lèze.  ] M. 
Moréi’i  mérite  ici  une  petite  censure  : 
il  dit  que  l’Auriège  , ayant  reçu  le 
I^rs  , l'Argel  et  la  Lèze , se  joint  à la 


Voyez  aussi  le  sonnet  VII  vous  y 

<|UC  1 embouchure  du  Lers  est  au-des-  (8)  Il  r.naitdedirc  Jeux foisVhrfcl,  oui  en 
«us  de  1 embouchure  de  l’Arget,  et  que  *'’’****  orthogAtphe. 
l’embouchure  de  la  Léze  est  entre  les  Noue  que  B«rtrind  Héli* , Hi.iorii.  Co- 
deux  autres.  Kicn  de  nlus  faux  I ’Ar-  Fo.eniioai,  W.  / , rapporte  Jci  ciretm- 

gct  entre  dans  I Ariege  proche  de  Foix,  DoKnpt.  Flumiouai  Ctllii.,  pag.  4ii,  rapport, 
et  il  y a huit  ou  neuf  lieues  de  Gas*  paroles. 

cogne  entre  Foix  et  Sainte-Gabelle  nir  ce  ph/aomine  admirable  I, 

où  est  l’embouchure  du  Urs  à peu  TZ'^lJg^gt  ■*' 

Aertius  t-erô  in  Atuigeramlahi-  (,i)  Pierre  üll,.p.r>i , prdfacc  de  fUi.loire 
‘ - O A-.  ee-s.  . tle  Foii , Béârn  el N«v«rre. 

(13}  Do  B«rU>  , dans  /’Apprndis  «le  U pre- 
mière Senuiae , pag. 

(i3)  Depuis  le  temps  de  do  Bcrt«<  les  chose* 
ont  éii changées  en  inieujr  à cel  égard-la. 


g mew  .0  m omo  v.AArv»  ACAS/A— 

tur  propè  templum  S.  Gauvillæ  (6).  La 

(5)  Celle  des  monts  Pyrénées. 

(p  Papjrti  Mawoni  Oescripiio  Flumiouoi 
GalliK,  pag. 
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au  coiniïieuc€iiienl  • Marie  de  la  Roccade  (a)  , lan 


J'rançoif^  arfesU-tOTt  ne  passe  la  eampasne^ 
Que  nature  mura  de  rochers  d un  caste 
$ue  l'Juriège  entrefend  d'un  cours  preci- 
pité  ! ,j 

Campagne  <fui  n’a  point  en  beaute  de  com- 
pagne (i4)* 

(i4)  Dn  B»rt»s  , Appendix  de  l*  première  »e- 
mainc , pag. 

AURISPA  (Jean),  natif  de  No- 
to  en  Sicile  (a) , a été  l’un  des 
doctes  personnages  du  XV”.  siè- 
cle. 11  entendait  la  langue  grec- 


Aurispa  out  un  procès  pour  ce  der- 
nier bénéfice  avec  un  homme  qui  en 
avait  été  pourvu  par  Alfonse , rôi  de 
Naples,  Voyez  Rocchus  Pirrus,  à la 
page  3î5  de  sa  notice  de  l’église  de 
Syracuse  (3). 

. (B)  U se  retira  a Ferrare , et  y vé- 
cut.... honoré  de  l’estime  des  sei- 
gneurs de  ce  pays-là.']  Je  prouve  tout 
ceci  par  un  passage  de  Gyraldi. 
Joannes  yiarispa,  Siculus,  dit-il  (4), 
orator  in  aliquo  poètarum  ordine  re- 
poni  potest,  quippè  qui  grœcè  et  la- 
tiné  probe  doctus  estel  ^ carmina  ta- 

cue  et  la  langue Tatine,  n'était  ■«?«/>*  'P"® 

® . *1  ' • 4 / Sicularum  gerrarum  habere  t'taentur  • 

bon  orateur,  et  il  écrivait  lies-  j.^.^  enim  eo  tempore  quo  nondunt 
bien  pour  ce  tenips-là  en  prose  exquisitœ  litterrs  in  lucem  redierant. 
et  en  vers.  On  dit  qu’il  fut  ho—  Fixit  autem  Ferrariœ  ad  jummon» 
„.ré  d.  I.  couronne  poéli,n.  en  ;■  J"» 

Italie.  11  fut  secrétaire  du  pape  ^,jjiJ[,runt.  Jb  hoc  feront  Cistarel- 
Nicolas  V,  C[ui  lui  donna  de  fop-  lam  famxliam  origimm  duxisscs 
tes  preuves  de  sa  considération  , (C)  Ce  qu’il  composa  est.. ..malaisé 

en  le  gratifiant  de  deux  bonnes  h trouver.-]  Voici  les  livres  qu’on j^ui 

• abbayes  (A).  Il  entretint  un_  long  Fersion  du  Commentaire 

d’Uiéroclès  sur  les  vers  dorés  de  Py- 
thagoras , et  celle  d’un  traité  de  Con- 
solation de  Philiscus  à Cicéron.  L’Epi- 
tomé  de  Gesncr  fait  mention  de  ces 
trois  ouvrages  , sans  marquer  s’ils* 
avaient  élé  imprimés.  On  sait  que 
VHicroclès  d’Aurispa  fut  imprimé  à 
Bdle  , chez  Henri-Pierre  , in-8“. , l’an 
1543  (5).  Gesner  rapporte  un  morceau 
de  la  Préface  , par  où  il  parait  qu’elle 
fut  faite  lorsque  l’auteur  avait  déjà 
quatre-vingts  ans  (6).  11  y avait  dans 
la  bibliothèque  de  Gabriel  Naudé  un 
manuscrit  qui  avait  ce  litre , Conma- 
ratio  de  Prœsidentiâ  Hannibalis  Car- 
ihaginensis  , Alexandri  magni , et 
Scipionis  majoris  romani , apud  in- 
féras , ex  græco  in  latinum  conversa 
ab  Aur'tspd  oratore  ad  Baptistam  se- 
nator'ù  et  equestris  ordinis  eivem  ro- 
manum  (7). 


commerce  de  lettres  avec  Phi  lel- 
phe  , et  l’on  trouve  son  nom 
avec  éloge  dans  Laurent  Valle  , 
dans  Antoine  Panormita , et  dans 
plusieurs  autres  auteurs  illustres. 
Il  se  retira  à Ferrare , et  y vécut 
jusqu’à  une  grande  vieillesse  , 
honoré  de  l’estime  des  seigneurs 
de  ce  pays-là  (B)  : je  dis  d’une 
estime  avantageuse  en  toutes  ma- 
nières , car  il  reçut  de  leur  libé- 
ralité, non-seulement  de  quoi 
vivre , mais  aussi  -de  quoi  être 
riche  (6).  Ce  qu’il  cqjnposa  est 
présentement  très  - malaisé  à 
trouver  (C).  * 

(а)  CetU  pille  se  nomme  Nelum,  en  latin. 

(б)  Tiré  des  Elogia  Siculorum  qui  Lileris 
florueruDl.  composés  par  le  jésuite  Hiérôme 
Uaguxa, 147 

(A)  Nicolas  V....  le  gratifia  de 
deux  bonnes  abbayes.  ] Il  lui  donna 
cille  de  Saint-Philippe  de  Grandi  (i), 
le  3i  de  mai  1 4ig  ; et  celle  de  Sainle- 

(1)  r.Ut  est  à MeisisiCs 


(3)  Elle  est  a hentini^  en  Sicile. 

(3)  Tiré  de  Jérôme  Ragura  , pag.  »4®  » *49» 

Elogiorum  SivuloruiD. 

(4'  Liliu*  Grfgor.,  Gyrald.,  tîePoèt.iuor.  tem> 
porum,  Dtal-  I^pag.  53i.  • Ko/ea  aussi  Gea- 
oer  in  Ùibliolh. , folio  386,  verso. 

(5)  yojet  Gesoer,  Bibliolb. a3t  verso. 
^C)  Gesner.,  Biblîoili.  ,/obo  *3i  verso. 

Labbe.  Nova  IVibtiotli.  mas.  Librorasn, 
pag.  , edit.  an.  i653. 
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AÜROGALLUS  (Matthiku)  , 
savant  homme  du  XV  1‘.  siècle  , 
et  professeur  en  trois  langues 
dans  l’académie  de  Wittemberg 
(a)  J était  né  dans  la  Bohème.  11 
avait  été  curieux  de  ramasser 
beaucoup  de  livres  de  la  bonne 
nnticjuité,  et  il  ne  se  contentait 
pas  de  les  aimer  comme  font 
tant  d’autres,  qui  cherchent  à 
se  faire  un  nom  jpar  leurs  nom- 
breuses bibliothèques  ; il  en  ai- 
mait aussi  beaucoup  la  lecture. 
J’ai  vu  une  épître  dédicatoire 
(i) , où  on  l’exhorte  à publier  le 
Médecin  Aëtius,  XlX  livres  de 
l Histoire  naturelle  composés  par 
un  auteur  inconnu , les  Hymnes 
de  Callimaque  , les  Harangues 
des  dix  orateurs  d’Athènes,  et 
pi  usieurs  au  très  manuscrits  grecs, 
apportés  du  Levant  en  Bohème 
par  le  baron  Bohusias  de  Has- 
sensteyn , et  parvenus  entre  ses 
mains  cognationis  et  studiorum 
hœreditario  jure.  Il  semble  qu’on 
pourrait  inférer  de  ces  paroles 
latines,  qu’il  était  parent  de  ce 
baron  On  a quelques  livres  de 
lui  (A).  Il  mourut  l’an  iSifS  (c) , 
et  avait  été  d’un  grand  secours  à 
Luther  dans  la  traduction  de  la 
Bible.  , 

(rt)  Voyei  VEpUre  dfdicatoirt  de  P»rlhe- 
nius  de  Ametoriis  AHeclilmt,  par  Jaaut 
Gornariut,  medicui  ZuiccaviensU,  datée  du 
d'avril  l53o. 

{b)  Celle  dont  il  est  parlé  dans  la  citation 
précédente. 

* Le  duchat  pense  que  cognationis  jure 
ne  veut  dire  autre  chose , sinon  que  llassens* 
teyn étant bumine  delettres  aussi-bienqu*Au* 
ro^llus  , et  Bohémien  comme  lui  , on  ex- 
horte celui-ci  à publier  des  manuscrits  que 
ce  baron  avait  apportés  en  Bohême  , et  les- 
quels Aurogallus  sVlait  approprie's  par 
avance  en  vertu  du  droit  que  semuiaient  lui 
donner  leurs  communes  études  et  leur  patrie 
commune. 

(c)  Micnelius,  Syntag.  Histor.  Konig  se 
trompe  de  mettre  i533,  et  de  citer  Micnc- 
lius. 


(A)  ü/i  a quelques  lit*res  de  /«!•]  Je 
ne  5adie  point  tju’on  en  ait  d'autres 
que  Compendium  HeWœæ  Chnldtper 
que  Gf'ammatices  J imprimé  ù Wit- 
tembere  , , l’an  i5a5  , et  à 

Bille,  l’an  iSBg  , et  de  llebmis 
Urbium  , Regionum  , PopuLorum  , 
Ftuminum , Moniium , et  atiorum 
locorum  JYominibus  Liber , è veieri 
instrumento  congesius  , imprimé  ù 
Wittemberg  l’an  i5aG,  et  à Bille  en 
i539  , (i).  Celte  seconde  édi- 

tion avait^étc  augmentée  par  Pau- 
Icur. 

(t)  EpiL  Bibliolh.  Cesoeri. 

AÜSONE,  en  latin  - Z)eci’w.v  , 
ou  plutôt  Decimus  Magnux  Au- 
sânius  , l’un  des  plus  excellens 
poètes  du  IV".  siècle,  était  de 
Bordeaux  (n)  , et  fils  d’un  célè- 
bre médecin  (A).  11  fut  élevé 
avec  des  soins  tout  particuliers  : 
toute  la  famille  s’y  intére.ssa(ô), 
soit  à cause  que  son  esprit  pro- 
mettait beaucoup , soit  à cause 
que  son  horoscope  faisait  croire 
qu’il  parviendrait  à de  grands 
honneurs  (B).  Il  fit  des  progrès 
admirables  dans  les  l>ellcs-lettres; 
et  à l’ôge  de  trente  ans,  il  fut 
choisi  pour  enseigner  la  gram- 
maire dans  Borcleaux  (c).  Il  y 
fut  promu  quelque  temps  apri-s 
à la  charge  de  professeur  en  rhé- 
torique \d).  11  .s’acquit  une’ si 
belle  réputation  dans  cet  emploi , 
qu’on  l’attira  à la  cour  inipéri.n- 
le,  pour  le  faire  précepteur  de 
Graticn,  fils  del’empereur  Valen- 
tinien. Il  se  rendit  trè.s-agréa- 
ble,  et  à son  disciple,  et  au  père 
de  son  disciple,  et  il  en  reçut 
des  récompenses  et  des  dignités 
qui  le  rendirent  un  exemple  con- 

(a)  Auson. , in  Prafat.  aé  Syagrium. 

W yojez  les  poemes  ti'Ansonc  uititulés 
Parentalia. 

(c)  ^usonius  ( in  Pnefat.  ad  Syagtium. 

(</)  Auson.,  in  Professoiib. , num.  , 
png.  187. 
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firiiiatif  d’une  mayme  que  Juve- 
nal  a proposée , que  quand  il 
plaît  à la  fortune , on  passe  de 
la  fonction  de  rhétoncien  à la 
charf^e  de  consul  (e).  Il  fut  effec- 
tivement élevé  au  consulat  par 
l’empereur  Gratien , l’an  3'jg 
(f) , après  avoir  exercé  d’autres 
charges  très-considérables;  car 
outre  la  dignité  de  (questeur  , 
dont  il  avait  été  honore  pendant 
la  vie  de  l’empereur  Valenti- 
nien , il  avait  été  créé  préfet  du 
prétoire  ftn  Italie  , et  dans  les 
Gaules  , depuis  la  mort  de  ^e 
prince  (g-).  Le  remercîment  qui! 
fit  à l’empereur  Gratien , pour  la 
promotion  au  cousulat , est  une 
excellente  pièce.  Ou  ne  sait  pas 
bien  le  temps  de  sa  mort;  luais 
ou  ne  saurait  douter  qu’il  ne 
fût  encore  eu  vie  l’an  388  , et 
même  l’an  3g2,  et  qu’il  n’ait 
vécu  long-temps  (G).  Il  avait 
épousé  une  femme  qui  mourut 
jeune  , et  qui  était  de  bonne 
maison  (7t).  Il  eu  eut  quelques 
enfans,  et  ne  se  remaria  point. 
Tl  fut  fort  considéré  de  l’empe- 
reur Théodose , et  quelques-uns 
croient  que  ce  monarque  lui 
copféra  la  dignité  de  patrice  (i). 
Ils  se  fondent  sur  une  lettre 
qu’on  trouve  au  commencement 
des  œuvres  d’Ausone , dans  la 
plupart  des  éditions.  On  ne  jieut 
rien  voir  de  plus  obligeant  que 
cette  lettre.  11  y a des  critiques 
qui  la  jugent  supposée,  mais  ils 

(^)  Si  Jortunfi  ^olct  ^Jits  de  rhetut'e  con- 
sul. 

Juvëoal. , Sat.  VII , 197. 

(_/*)  Et  nod  pas  Van  382 , comme  Cassure 
Vioelv  dans  ses  Motes  sur  le  Heracrcinicat 
d’A^ukono. 

(g)  Voyez  la  vemat'fjue  . 

(A)  Aiiu>n- , ùi  Farenlal. , cap.  IX^ 

(<)  AII/tTtus  Vetru»  Rubeotu» , Diiicrt.de 
Yaâ  Fl.  Mallii  rUeodori , pag.  81. 


ne  sauraient  nier  que  cet  empe— 
reur  n’ait  fort  estimé  les  poésies 
d’Ausone,  et  qu’il  ne  l’ait  exhor- 
té à les  publier;  car  cela  paraît 
par  une  préface  qui  est  incontes-  ^ 
tablement  de  ce  poète.  Il  y a une  ' 
extrême  inégalité  entre  ses  ou- 
vrages , soit  que  ses  muses  fus- 
sent un  peu  trop  journalières  , 
soit  que  l’on  ait  inséré  dans  ses 
poésies  quelques  pièces  qu’il  n’a- 
vait fait  qu’ébaucher  , soit  que 
des  raisons  particulières  l’aient 
obligé  à laisser  courir  des  vers 
qu’il  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
polir.  Généralement  parlant , il 
y a des  duretés  dans  ses  maniè- 
res , et  dans  son  style  ; mais  c’é- 
tait plutôt  le  défaut  du  siècle  , 
que  celui  de  son  esprit.  Les  fins 
connaisseurs deviuentsaus  peine, 
que  s’il  avait  vécu  au  temys  d’Au- 
guste , ses  vers  eussent  égalé  les  . 
plus  achevés  de  ce  temps-là,  tant 
il  paraît  de  délicatesse  et  de  çé— 
nie  dans  plusieurs  de  ses  écrits. 
Quoique  l’opinion  générale  le 
fasse  chrétien  , il  y a d’habiles  ^ 
gens  qui  croient  qu’il  ne  l’était 
pas  (D)  : s’ils  se  fondent,  on  sur 
quelques  vers  lascifs  qu’il  a com- 
posés (E),  ou  sur  la  manière  dont 
il  condamna  la  solitude  de  Pau- 
lin , ou  sur  l’amitié  intime  qui 
était  entre  le  païen  Symmaque 
et  lui  , ils  s’abusent  grossière- 
ment. Ce  sont  néanmoins  les' 
raisons  les  plus  spécieuses  qu’on 
ait  alléguées.  Rittershusius  a re- 
gardé comme  un  grand  prodige 
cette  amitié  {h).  Les  erreurs  de 
Scaliger  (F),  et  les  principales 
éditions  d’Ausone  (G)  seront  ci- 
dessous  le  sujet  de  deux  remar- 
ques , et  je  n’oublierai  pas  de  n>- 

(t)  Ritlenhiuiiu,  in  EpUt.  adSolom.  Fais- 
iberum.  à 
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marquer  la  bévue  de  Trithème  : 
il  a prétendu  qu’Ausone  fut  évê- 
que de  Bordeaux  (H). 

(A)  Il  était  fils  d'un  célèbre  méde- 
cin,'] Qui  s’appelait  Joues  Adsokius. 
Il  était  natif  de  Bazas , et  fut  s’établir 
à Bordeaux  (i)-  Sa  femme  avait  nom 
Æmilia  Æonia , et  était  fille  de  Cæci* 
litis  Argicius  Arborius , qui  s’était 
réfugié  eu  Aquitaine,  après  une  pro- 
scription qui  l’avait  dépouillé  de  tous 
les  biens  qu’il  avait  dans  son  pays 
(a).  G;t  Arborius,  s’étant  fixé  dans  la 
ville  Aquœ  Tarbellorum  (3),  y épou- 
sa une  honnélc  femme , qui  n’avait 
guère  de  bien,  et  qui  s’appelait  Æmi- 
lia Corintliia  Maura.  De  ce  mariage 
sortirent  un  fils  et  trois  filles.  Le  fils 
est  le  même  Æmilius  Magnus  Arbo- 
rius qui  enseigna  la  rnétorique  à 
Toulouse , et  enii  eut  un  soin  tout 
particulier  de  Védiication  de  notre 
poète  (4).  L’une  des  filles  fut  mariée 
à Julius  Ausonius  , et  lui  donna  qua- 
tre enfans,  dont  le  poète  Ausone  était 
le  second.  Vous  trouverez  dans  ses 
Pareatalia,  ou  dans  son  Epicedion 
in  Patrem  les  preuves  de  tout  ceci , et 
de  CO  qui  suit.  Ce  Julius  Ausonius 
avait  un  très-grand  mérite;  et,  s’il 
était  semblable  au  portrait  que  son 
iîJs  en  a laissé,  c’était  un  reste  du  siè- 
cle d’or,  il  y eut  dans  sa  conduite  la 

Îdiis  grande  uniformité  du  monde. 
1 oifrait  gratuitement  les  soins  de  son 
art  à tous  ceux  qui  les  demandaient  : 
il  travailla  à remplir  la  bonne  opi- 
nion qu’on  avait  de  lui  ; mais  il  ne 
jugea  .jamais  favorablement  de  ce 
qu’il  faisait  : 

Judieium  df  me  sludui  prmiliut  honorum; 
Ips0  mihi  fiun^uàm  , Jiulice  me  , pla- 
eut  (S). 

11  eut  de  l’aversion  pour  les  procès; 
il  n’augmenta  son  bien  ni  ne  le  dimi- 
nua ; il  ne  fut  jamais  , ni  témoin  , ui 
délateur,  contre  la  vie  de  personne 
(6);  il  fut  sans  envie  et  sans  ambi- 

(i)  Aoson.,  inPrKfat.  aJ  Siagr.  etin  Epîccd. 
Parent. 

(a)  La  pfotfùtc*  *jue  Con  appelle  aujourd'hui 
Hourgogne. 

,è3)  Scaliger  dit^ue  c'ejtja  rilie  sur 

V.ldour. 

(4)  Auioo.,  in  Profeaf.,  cap.  XfT,  pag.  i;6. 
^5)  Auion. , in  Epiccd. , pag.  ag8. 

(6)  Indice  me  , nuUuSt  ne^ue  teste  , pent. 
Auaon. , in  Epie. , pag.  tojü» 


tion  ; il  mettait  au  même  rang , de 
jurer,  ou  de  mentir;  il  ne  trempa 
jamais  dans  nulle  conjuration  , dans 
nul  complot , dans  nulle  cabale  ; U 
observa  religieusement  les  lois  .sacrées 
de  l’amitié  ; il  faisait  consister  le  bon- 
heur , non  a posséder  ce  qu’on  vou- 
lait » mais  a ne  souhaiter  pas  ce  que 
la  fortune  ne  donnait  point  : 

Felicem  «ciVi,  non  qui  ^ quod  vellet^  ha* 
beret: 

Sed  qui  per  fatum  non  data  non  cupe* 
ret  (7). 

Il  ne  cherchait  point  à .pénétrer  les 
secrets  d’autrui  : il  n’inventait  point 
de  faux  bruits  contre  la  réputation  de 
son  prochain  ; et  il  gardait  le  silence , 
quaud  il  savait  des  vérités  désavanta- 
geuses. 

iVion  oeeursatorf  non  garrulus  ^ obvia  err- 

nenSf 

y alvis  et  veto  eondita  non  adii. 

Fatnam,  quse  possel  vUam  laeerare  bonerum^ 
JN’on  Jînxi  : et  veram  si  scierim  , lacni  (8). 

11  ne  crut  jamais  que  n’avoir  pas 
fait  de  fautes  fût  une  chose  qui  méri- 
tât d’étre  louée  : c’est-à-dire  , si  je  ne 
me  trompe , qu'il  faisait  une  bonne 
action  parce  qu’elle  était  bonne  , et 
non  pas  afin  de  se  conformer  aux  lois. 

Deliquitse  nihil  nutufuàm  laudem  esse  putaei^ 
AUfue  honos  mores  legtbus  antetuli  (q). 

Il  garda  exactement  la  foi  conjugale  , 
pendant  les  quarante-cinq  ans  qu’il 
fut  marié  (lo)  j et  s’il  eut  la  joie  de 
voir  arriver  cc  i|u’il  souhaitait,  ce  ne 
fut  point  par  une  trop  grande  indul- 
gence du  destin , mais  parce  qu’il 
avait  donné  des  bornes  étroites  à ses 
vœux  : 

J9on  quia  falorum  nimia  indutgenUa  , sed 
quàa 

Tarn  moderata  ilU  vota  fuSre  viro  (ii). 

On  le  comparait  aux  anciens  sages  de 
la  Grèce , et  il  s’était  rendu  leur  imi- 
tateur par  l'endroit  le  plus  difficile  , 
cc  fut  de  pratiquer  ce  qu’ils  avaient 
enseigné  : il  s’attacha  beaucoup  plus 
à mener  la  vie  d’un  sage  , qu'à  dis- 
courir comme  un  sage  : 

Quem  sua  eenlendii  septem  sapientibus  mlasy 
Quorum  doclrinam  motàtf^ss  excoluO, 

(7)  Idem^  ibùL  , pag.  999. 

(8)  Idem  , ibidem. 

(p)  ibidem. 

(10)  Idem  , ibidem  . pag.  3oo. 

(11)  Idem^  tn  Ptrrnul.,  cap.  / . 
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Viutrei  ut  poiiitt,  tjukm  diemt  aru  topko-  déterra.  C’est  Ausone  lui-mémc  qui 
, J ...  nous  apprend  ces  particularités. 

Çuamtfuatn  et  Jacunao  , non  rudtt  mge-  ' 

nio  (i»).  aoU  numéros^  etconjein  sidéra Jati 

,1  I • j'Ai  ri  È.  Callebas  ^ studium  dûsimidanter  agent , 

il  UC  lâlSSSlt  p3S  U cire  Cloijueot  ^ non  JVon  ignout  tibi  nostrse  ^uo4fue  formula  viiet: 
pas  eo  latin  , mais  en  grec  : Signaut  quam  tu  eoruiideras  tabuUs ; 

Prodiüs  non  un/juàm.  Sed  matrii  cura  retexit 
Sermone  impromptus  latio  , veiism  att^ca  Sedula  ^ quam  timidi  cura  Ugebal  ari  (ti)» 

Ungua  ^ ^ , 

Suffeeii  cuUi  roeibus  eloqmi{iZ)>  Il  ajoutc  cju'Arborius  , expose  de 

Ne  noos  étonnons  point  si  après  sa  temps  en  temps  aux  coups  de  la  mau- 
mort  on  l’iionora  de  cet  éloge  : Il  n’y  pl®'"'»"'  *on  üls  qui 

n personne  qui  l imite;  ilnfauail  eu  «tait  mort  âge  de  trente  ans  , se  con- 
J^rsonne  qu'il  imitât.  »°>=“t  aans  ses  disgrâces  par  1 espe- 

rance  des  dignités  que  l étoile  pro- 
luâiHprrfuncty  nutnel  htre  reuerrnlia  uiuu,  mettait  à SOn  petit-fils. 

/Ktas  nojtra  tut  quod  dedtt  nunc  Uiultim  : * 

Ut  nu/Ium  jtusonius , quem  sectaretury  hahf  Dicehas  sed  U soiatia  longa  foverOy  ' 

hat  / Qubd  mea  prmeipuusjata  manerei  honot. 

Sic  nuUumy  qui  se  nunc  imiietury  habet  (<4)^  Et  modb  conciliis  anintarum  misrU  piorum 
, Fata  lui  certi  nota  nepelis  habes. 

Notez  qu  il  fut  honore  de  quelques  SenUs  quodqutestor,  quod  UprœfictuSy  et 
charges  illustres , sans  avoir  la  peine  , 

de  les  exercer , et  qn'il  mourut  à l’âge  honerificomuntr.  commémora  (JS J. 

de  quatre-vingt-dix  années,  sans  Remarquez  bien  qu’il  suppose  que 
avoir  senti  la  cadneité.  11  marchait  l’âme  de  son  aïeul  n’ignorait  point 
encore  sans  bâton,  il  ne  lui  manquait  dans  le  séjour  des  bienheureux  l’ac- 
aucune  partie  : complissement  de  l’horoscope  , el  le 

Curia  me  duplex,. tuurquesnaiushebrhai  détail  des  dignités  que  notre  poète 
Muneris  exiorlâmynomineparticipem{tb)a  avait  obtcnuCS  a la  COUr  impcnalC.  11 
est  moins  orthodoxe  en  un  autre  en-  » 

V è- • ■ . . . ja,.  il  y doute  s’il  reste  <i6clque 

Ipse  nec  affectons  y nec  detrecUstor  hononutty  . ’ « nalrp 

Prafectus  magni  nuncupor  llfyrici  choSC  dc  noUS  OU  nO  | p 

mort  : 

* * » nunc  y sive  aîiquid  post  fata  extrema 

Ptonaginta  annot  bactdo  sine . corpore  toto  suprrsity 

Exegiy  cunclis  integer  officiit  (17).  ^ perUl  meminens  ; 

n*  ,.  I 5,v*  ïuAil  superest  y nec  habent  longa  otia 

compo.sa  en  latin  quelques  ouvrage#  sensus, 

de  médecine,  dont  Vindicianus  (i8)  ’TuUlnvixisti:nostuafamaîuvnt(i3). 
et  Marcellus  (19)  ont  fait  mention  qu’il 

honorablement.  Scaliger  afhrme  qu  il 

fut  médecin  de  1 empereur  Valenti-  ^omme  une  preuve  de  Icur  sentiment. 
nien , et  cela  avant  meme  que  son  fils 

eût  été  choisi  pour  précepteur  de  ^ t jgg 

Graticn  (ao)  : je  n en  ai  trouve  au-  J i^„g. 

cune  preuve  dans  Ausone.  J „ p„„;tion 

(B)  don  horoscope  faisait  croire  ^ ' Maxime  , que  Théodosc  fit 

qu’il  parviendrait  a de  ffrands  hon-  - J 38g  (,5).  Baronius  prouve 

news.  ] Cæcilius  Argicuis  Arbortus , 1 ^ se  consacra  à la  vie  rao- 

son  aïeul  maternel,  entendait  lastro-  Mastique  dans  sa  retraite  de  Noie, 
ogie  , et  avait  dresse  cet  horoscope,  ^ ge  ne  fut  que  peu  d’an-' 

Il  le  tenait  caché,  mais  sa  fille  le  vie  dévote  qu’il  avait 

Aason.f  la  PâirnUl. , cap-  1,  pog^  iio.  (n)  Aoioo.,  in  P«reoUl.,  cap.  iXy  pttg-  **?• 
(i3)  Jdruty  in  Epicéa. , pag.  2f|8.  /rfem,  ibid. , pag.  ii8. 

Idemyin^eteouX.  y cap.  I y pag.  txo.  Idem,  in  Profworibtt»  , cap.  /,  i>» 

(i5,.  Identy  in  Bpiced. , pag.  agS.  fne  , pag.  i48. 

(i6)  tdemy  ibid.  y pag.  3oi.  CUri»  Ürkibm  , cap.  VU.  P**8' 

Ktn,  pag.  3o3.  (a5)  Et  npn  Cnn  3<it  % comme  Pauure  ' 

t Scaliger,  in  Vill  Aiuoaii.  gur  cet  endroit  cl'Auione.  U ****"' 

II. . in  Episl.  prœjixd,  lib.  de  M#-  la  Vie  d’Awooe  ; ily  marque  I an  M8. 

XXF  ejusd.  Itbn.  (î6)  Baron. , Annal.,  ad  ann.  3fM  » 

;er. , in  ViU  Atuoniî.  P®»'  ®®4‘ 
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menec  en  Espagne,  et  qu’Ausone avait 
blilmec.  Voilà  ce  qui  fait  juger  que 
cc  poëtc  vivait  encore  Tan  îga  , d où 
il  sVnsuit  qu’il  vécut  long-lemps; 
car  il  était  déjà  vieux  lorsqu’il  fut 
fait  consul,  l’au  3^9(27).  Joignez  à 
cela , que  la  diiféreuce  dMge  entre  lui 
et  son  |»ére  était  fort  petite  (28)  ^ or  il 
survécut  a son  père , qui  naourut  à 
l'Üge  de  quatrc-vingt'dix  uns. 

TD)  Il  y a d'hahiïes  gens  qui  croient 
qiiil  n’etait  pas  chrétien,  j Vossius  est 


Ainsi  la  lecture  des  ouvrages  de  saint 
Paulin  fait  tout  le  contraire  de  cc  <)ue 
Vossius  et  quelques  autres  ont  assuré  ; 
elle  fait  voir  le  ebristiauisme  d’Aii- 
sone  , comme  l’a  très-bien  reconnu 
Lilius  Gyraldus.  Christianus  quidern 
jiusonius  fuit  ^ ut  ex  ejus  uersihusy  et 
item  Paulini  ejus  discipuli  facilh  col- 
ligimus  (35).  C’est  donc  sans  nul  fon- 
dement qu’on  veut  ôter  à ce  poète  ce 
qui  se  trouve  à la  louange  de  Jésus- 
Christ  daos  le  recueil  de  ses  vei's.  11 


de  ce  nombre  : Poêla  fuit  geniiUs , est  même  vrai  que , rjuand  on  lui  ôte- 
dit-il  (29)  , quemadnioaiim  ex  Paul-  rait  le  Carmen  paschale,  et  l’excel- 
Itno  liqnet  •'  ut  qutê  Christum  celt-  lente  pièce  qui  commence  par 
brant  perperam  illi  sint  tributa.  Le 
père  Briet  assure  lu  même  chose  ^ il 
ne  fait  que  donner  un  autre  tour  aux 
pjirases  de  Vossius  : J£x PauUino  cer- 
tum  est  ewn  ethnicum  fuisse  y quare 
opéra  christiana  huic  adjudicari  so- 
hta  , sine  dubio  alterius  sunt  (3o). 

M.  Borrichius  pqsse  plus  avant,  car  il 
assure  qu’Ausone  encourut  souvent  les 
censures  de  Paulin  , à cause  de  sou 
paganisme  ^ Keligione  ethnicus , f.o- 
QUE  a Paullino  amico , sed  christia- 
nis  sacris  ded'Uo  , identidem  objurga- 
tus...*  (3i).  Paullinus  r/isc//7u/<is 
sonit  quem  colebat  ut  praceptorem  , 
sed  tti  auersum  a christiand  religione 
subindè  increpabaty  quemadmodUm  ex 
opéré  ipsius  Uquidum  est  (32).  'lout 
Ceci  nous  montre  que  même  les  grands 
auteurs  s’épargnent  la  peine  d’aller 
aux  sources  , et  qu’ils  s’an'ctcnt  au 
témoignage  du  premier  venu.  Ceux 
qui  consultent  les  ouvrages  de  saint 
Paulin  n’v  trouvent  rien  qui  leur  per- 
suade qu’Ausone  faisait  profession  du 
paganisme  ; et  dès  là  qu  jIs  n’y  lisent 
point  qu’on  ait  exhorté  fortement  ce 
poète  à se  Caire  baptiser,  ils  concluent 
qu’il  professait  l'Évangile.  Ils  le  con- 
cluent encore  plus  certainement  de 
CCS  paroles  expresses  qu’ils  y rencon- 
trent : 


Aon  ntor  hoc  Saitcto  tic  dUplicuisie  pAiiiif- 
Tl (33). 

Mentit  ut  «rrorem  credat , /l'c  vivere  Ckrit- 

(34). 

(a*;)  Ausoa. . in  Gral'xr.  Acilone  . pag,  709. 
(38)  Au»od.,  Pptiit.  I. 

(Tl)}  Vouiaf . de  FoeC.  l«t. , pag.  55. 

(30)  Ürietitts  , de  Poéu  Ul  , Ub.  JV  , 
pag.  5o. 

(31)  Borrieb. . DUserttt.  de  Poéû»,  pag.  -3. 
(3i)  Idem^  ihid.y  pag.  74* 

(33)  C’est-à-dire  a Ausone. 

^34)  P«uIIinu5,t'n  Fpislotâi^i^ureâd  Ausontum, 
in  fine. 


Omnipotent  ^ tolo  snentit  miki  eognile  culUty 
comme  <juek|iies  critiques  •veulent 
qu’on  lui  ôte  l’ Uratio  paschalis , l'er- 
iibus  rophalicis,  on  ne  laisserait  pas 
de  trouver  dans  ses  ouvrages  de  quoi 
re'futer  ceux  qui  disent  qu’il  e'tait 
païen.  Or,  voyez  combien  il  importe 
de  s’adresser  entre  les  modernes,  plu- 
tôt à ceux-ci  qu’à  ceux-là  , lorsqu’on 
ne  veut  pas  prendre  la  peine  de  re- 
monter jusqu’aux  sources.  Si  Vossius 
se  fôl  adressé  à Baronius  ,"  il  .se  filt 
épargné  la  faute  qu’il  a commise  , et 
il  l’eôt  épargnée  à ceux  qui  l’ont  co- 
pié. Il  n’eût  Jamais  pu  comprendre  , 
après  avoir  lu  Baronius  , que  saint 
Paulin  fournisse  la  moindre  preuve 
du  prétendu  paganisme  du  poète  Aii- 
sone;  car  cc  savant  cardinal  rapporte 
la  réponse  respectueuse  de  saint  Pau- 
lin , et  fait  voir  que  les  pcnse'es  d’Aii- 
sone  sur  la  retraite  de  cet  ami  ne  dif- 
fèrent pas  de  celles  que  les  chrétiens 
attachés  au  monde  forment  Ions  les 
ioiirs  , quand  ils  voient  un  jeune 
nomme  de  qualité  renoncer  à tous  les 
avantages  de  la  terre , pour  se  con- 
sacrer à la  vie  monastique  (36).  On 
prétend  qu’Ausone  jugea  qu’une  hu- 
meur de  misanthrope,  qu  iinc  mala- 
die de  Bcllérophon  portaient  Paulin  à 
se  retirer  du  monde  et  à renoncer  aux 
muscs  (37). 

Triitit*  ogaaty  deterUi  eolat^  Utcllnique  per- 
erret 

jilpini  eonvexa  jugi  ; eeu  dUitur  oUm 

(35)  CyraUu»,  Ilitlor.  Poèt.  , Dtalog.  A', 
pag.  5i4. 

(36)  Daron.  , ad  ann.  394s  num.  84. 

(3^)  Je  m'exprime  ainsi  , parte  qu'encore  que 
Paulin  ait  donne  e»  sent  aux  termes  <t'AM»ouc, 
il  y a tufel  de  croire  que  ce  n’est  pas  la  r/nia- 
bte , al  qtsil  faut  entrssdsv  ici  une  itssnrx'csUiott 
contre  celui-qui  eonseUiait  à Paalin  de  /t?/*fl« 
re^pondre  anx  l.rlUra  «l’Aiiaone. 
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Mentit  inops  ^ talHt  hominum , et  vestigia  W** 
tant , 

yivia  perlurlrdsse  vagut  loca  Bellorophon» 
te*  (38). 

Mille  et  mille  clircliens  auraient  pu 
faire  un  semblable  jugement  : c'est 
donc  une  impertinente  preuve  de  pa- 
ganispae.  Arnisæus,  et  rauteur  fran~ 
çais  qu'il  cite  , étaient  sans  doute 
chrétiens,  et  cependant  ils  jugeaient 
tout  comme  Ausonc,  de  l'amour  de 
la  solitude  : ils  ont  assez  clairement 
donne  à connaître  qu'ils  attribuaient 
à une  humeur  mélancolique  la  re~ 
traite  des  fondateurs  des  moines  .*  Me- 
dici  inter  signa  morbi  melanchoU  reje- 
runt  f si  guis  quierat  solitudintfn , oui 
si  guent  tristis  agat  mœror  , iort'dve 
se\»erum  fronie  , t'ai  a lœtis  sociorum 
cœtibu»  arceat  ; et  Gallicus  quidam 
non  inconcinnus  scriptor  > ejus  ordinis 
fuisse  censetFranciscumy  Dominicumy 
atiosque  eremitasy  aut  anachoretas  y 
gui  contra  naturœ  prœscriptum  poli^ 
ticis  societaiihus  se  subtraxerunt  y in 
eremos  , instar  Endymionum  , sese 
abdiderunt , et  quo  me/ancholica  in~ 
genia  maxime  nfficiebantur  y not'um 
vUoî  genuSy  ajfectatœ  religionis  pallio 
vestitumy  condiderunt  (if).  Caronius 
n'a  pas  oublié  de  remarquer  qu'Au* 
sone  fut  élevé  par  deux  religieuses 
qui  étaient  ses  tantes  (4<>).  C'est  une 
preuve  qu'il  était  d'une  famille  chré- 
tienne. Or,  en  ce  teropsdà  le  christia* 
nisme  étant  sur  le  trône , et  le  paga- 
nisme étant  exposé  aux  disgrâces  et  a 
la  persécution  , il  n'arrivait  guère 
qu'un  chrétien  se  fît  païen.  Puis  donc 
qu'Ausone  fut  élevé  dès  l'enfance  au 
christianisme , l'on  doit  être  ^>ersuadë 
qu'il  le  professa  font  le  reste  de  ses 
jours  y car  rien  n'est  plus  absurde  que 
la  pensée  de  Giselin.  11  a débité  que 
Claudien  et  Ausooe  f entraînés  par 
l'autorité  et  par  l'éloquence  de  Sym- 
maque  , abjurèrent  la  foi  chrétienne, 
et  se  replongèrent  dans  l'idolâtrie  (4i). 
11  prétend  prouver  cela  parle  témoi- 
gnage de  saint  Augustin  , et  par  l'é* 
troite  amitié  que  Symmaque  leur  té- 
moignait en  leur  écrivant.  Le  jésuite 

f38)  Aason. , EpUt-  XXV  , pag.  698. 

(3q)  ArnUiciui,  Relecliooain  poUltctr.  pag.^. 

(4o)  Bâroo. , ad  ann.  3p4  » num,  85.  V ore%  la 
remarque  (F)  , num.  Vif. 

(4t)  Victor  Oirclious,  ûiScholiU  ad  tecundum 
librwn  Prudentii  cootirs  Symmaebum  , apud 
Tbeophil.  RayoauH.  Hoplotb. , sret.  11%  JVte  /, 
eap.\lF,pag.  56. 
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qui  réfute  cela  montre  que  saint  Air 
gustin  , sans  parler  il'Ausone  , a dit 
seulement  que  Claudien  avait  été  at- 
tacha au  paganisme  (4a)  : ce  n’est 
point  prétendre  qu’il  cAf  été  autrefois 
chrétien.  Et , pour  ce  qui  est  d’Au- 
sone , ou  le  justitie , tant  par  le  silence 
de  renipcrciir  Gralien.  et  de  saint 
Paulin  , que  par  leurs  honnêtetés.  On 
aurait  pu  ajouter  que  la  raison  em- 
pruntée de  l’amitié  deSymmaque  est  la 

filus  faihle  du  monde  ; ce  n était  point 
a conformité  de  religion  qui  les  unis- 
sait , mais  l’amour  qu’ils  avaient  tous 
deux  pour  les  helles-lettres. 

On  ne  saurait  disconvenir  que  M. 
Baillet  n'embrasse  le  sentiment  de 
ceux  qui  prétendent  qu’Ausone  a été 
païen  ; on  n’en  saurait,  dis-je , discon- 
venir, quand  on  pèse  les  paroles  qu’il 
emploie  : « Ce  sont  des  défauts  qu’il 
» aurait  dû  récompenser  par  quelques 
» bonnes  qualités  prises  d’ailleurs,  et 
» qu’il  devait  réparer  par  des  maxi- 
» mes  et  des  sentimens  tirés  de  la 
» morale , comme  les  meilleurs  poètes 
» de  l’antiquité  avaient  eu  soin  de 
» faire  avant  lui.  Mitis  , comme  il 
» vivait  parmi  les  chrétiens , il  avait 
« peut-être  peur  qu’on  ne  le  confon- 
» dtt  avec  eux,  si  on  lui  eût  trouvé 
» des  sentimens  trop  conformes  aux 
a leurs  , touchant  les  mœurs  (43).  » 
11  est  certain  que  l’on  trouve,  dans  les 
ouvrages  d’Ausone  , les  plus  belles 
maximes  de  la  morale , et  nommé- 
ment les  Apopbthegmes  des  anciens 
sages  de  la  Grèce.  Que  peut-on  voir 
de  plus  moral  que  sa  description  du 
l'ir  bonus  (44)  ? 

(E)  Il  a composé  quelques  vers  las- 
«i/s-i  Sraliger  le  père  trouvait  si  sales 
quelques  epigrammes  d’Aosone , qu’il 
jugea  qu’il  n’y  avait  que  le  feu  qui 
fût  capable  de  les  nettoyer.  Nonnulla 
( cpigrammala  ) adeb  jerda  atque  dc~ 
testanda , ut  neque  schptore  neque  au- 
dilare  digna , non  in  spongiam  incum^ 
bere  mérita  sint , sed  solis  Jlammis 
expiari  posse  uideantur  (45).  Je  m’é- 
tonne qu’on  ne  dise  rien  contre  les 
obscénités  du  Cento  nuptialis^  qui  ont 

(4a)  Theopliil.  Rapiiailaji,  Hoptotli.,  têet.  JT, 
terie  /,  cap.  XIK , pag.  56. 

(45)  BsUIcl , Jug.m.  iuT  le.  Poele.  , u>m.  IJ, 
pag.  Il', a. 

(44)  Pag.  S39. 

(45)  Juiiua  Cmr.  Sc.lîg. , Pecl. , lib.  VJ  , 
cap.  V,  pag.  iSi.' 
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firincipalement  excite  la  bile  de  plu- 
sieurs autres  auteurs.  Voici  uu  beau 
passage  de  M.  Baillet  : « Il  aurait  été 
» du  moins  à souhaiter  qu’on  eût  ex- 
» terminé  le  misérable  Cenlon , c’est- 
» à-dire  , cette  méchante  pièce  de 
« rapport , qu’il  a fait  des  moitiés  de 
» vers  de  Virgile  i sur  des  matières 
» purement  érotiques.  C’est  avec  beau- 
» coup  de  justice  que  l’université  de 
U Paris  se  plaignait , il  y a quarante 
a ans,  de  la  malice  que  ce  poète  a 
a eue  de  faire  parler  dsane  façon  très- 
a déshonnête  Virgile  , c’est-à-dire, 
a celui  des  poètes  de  l’antiquité  qu’on 
a a toujours  loué  le  plus  pour  sa  chas- 
a teté  Et  le  père  Bnet, jésuite,  a 
a porte  son  zèle  encore  plus  loiu  ("), 
a lorsqu’il  nous  a dépeint  cette  action 
a d’Ausone  comme  un  attentat  punis- 
a sable  j jugeant  qu’il  n’y  avait  pas 
a moins  d’impudence  et  d’effronterie 
a que  d’impureté  et  d’infamie  dans 
a un  homme  qui  avait  été  capable 
à de  commettre  une  telle  inGdélité  , 
a et  qu’il  y avait  quelque  chose  de 
a plus  diabolique  qu’humain  dans  ce 
a pernicieux  art  de  pervertir  les  cho- 
B ses , c’est-à-dire  , de  les  changer  de 
a bien  en  mal , pour  dresser  des  pié- 
a ges  à l’innocence  et  à la  pureté  de 
a la  jeunesse  (4^).  a Comme  bien  des 
gens  seront  fort  aises  de  lire  les  pro- 
pres paroles  du  père  Briet , je  lu’en 
vais  les  copier  : Centones  ejus  p'irgi- 
tiani  non  tantiim  impurissimi  sunt , seJ 
et  impudentissimi , quitus  caslissitnos 
versus  libidinosœ  qffixit  materiœ,  opé- 
ré quod  plus  deemonem  quant  homi- 
nem  saperet , adolescentium  pudicitiœ 
insidiantem.  Ausone  lit  cet  ouvrage  à 
la  prière  de  l’empereur  Valentinien  , 
qui  en  avait  fait  un  semblable.  Il 
s’excuse  sur  cet  ordre-là , et  il  observe 
qu’un  prince  ne  saurait  user  d’une 
manière  de  commandement  plus  ab- 
solue que  celle  de  la  prière.  Il  se  trouva 
bien  embarrassé,  car,  eu  faisant  un 
mauvais  poème  , il  s’exposait  au  blâa 
me  d’avoir  sacrifié  grossièrement  sa 
réputation  à la  flatterie  -,  et , en  fai- 
.sant  un  meilleur  poème  que  celui  de 
l’empereur,  il  s’exposait  a passer  pour 

t*s)  Réponse  de  rUDircrsIté  à l'Apologie  du 
père  Nie.  Csussin,  pag.  358. 

(**)  PUilipp.  Briet,  de  Poet.  Utin.  , lii.  ÏV. 
pag.  5o. 

(46)  Bsillct,  Jugeai,  snr  les  Peslss,  tom.  IJ , 
pag.  4:e,47«- 


un  imsolent  qui  avait  l’audace  de  vou- 
loir briller  plus  que  son  maître.  Il 
assure,  i“.,  qu’il  garda  un  tel  milieu  , 
que  , sans  prétendre  de  surpasser  Va- 
lentinien , il  fit  en  sorte  que  sou 
poème  ne  cédât  point  à l’ouvrage  de 
ce  prince  ; a®. , qu’il  eut  l’avantage 
de  lui  plaire  , et  que,  ne  l’ayant 
mint  vaincu,  il  n’encourut  point  la 
oLsgrâce  que  la  victoire  aurait  pu 
lui  attirer.  Voilà  le  langage  d’un 
fin  courtisan  j mais,  afin  de  rendre 
à ce  poète  toute  la  justice  que  la 
délicatesse  de  son  esprit  et  de  sa 
plume  demande  ici  , il  faut  l’en- 
tendre lui -même  : Piget  Virgiliani 
carminis  dignitatem  tant  joculari  de- 
honestâsse  materid;  sedquid facerem? 
jussuni  erat.  Çuodque  est  fotentissï- 
MDM  iMPEüASDi  GEKDs  , rogabat  qui  ju- 
bere  poterat , S.  imperator  Kalenti- 
nianus  , vir  meo  judicio  erudilus  , qui 
nuptias  quondàm  ejusmodi  ludo  des- 
cripserat,  optis  equidem  versibus  et 
compositione  festivd.  Experiri  ileindi 
voiens  , quantum  noslrd  eonten  ione 
prcecellerenl  , simile  nos  de  codent 
concinnare  proteepit.  Çuàm  scrupulo- 
sum  hoc  mini  fuerit,  inlellige.  IVeque 
anteferri  volebam , neque  poslhuberi  : 
quùnt  aliorum  quoque  jUdicio  dele- 
gemda  esset  adulatiu  üiepta,  si  cede- 
rem  , insolentia , si  ut  œmu/us  emine- 
rem.  6'uscepi  igitur  similis  recusanti , 
Jelicilerque  et  obnoxius  grntiam  tenui , 
nec  Victor  offendi  (47).  S’il  était  vrai 
que  le  Cento  nuptiulis  de  l’empereur 
'Valentinien  ne  cédât  pas  à celui  d’Au- 
sone , il  faudrait  dire  que  ce  monar- 
que n’entendait  pas  mal  la  poésie  - 
et  comme  , d’ailleurs,  il  était  grave  , 
et  d’une  pudicité  exemplaire  , il  peut 
servir  de  beaucoup  à la  justificaliou 
d’Ausone.  Omni  pudicitiœ  cultu  domi 
castus  , et  forts , nullo  contagio  con- 
scîentiæ  violatus  obsceius ^ nihil  in- 
ceslum  ; haneque  ob  causant  tanquam 
retinaculis  pelulantiam  frendrat  nul  s 
regalis  (48).  Un  si  grand  exemple 
peut  prouver  très-clairement  que  les 
personnes  les  plus  sévères  et  les  plus 
chastes  se  laissent  aller  quelquefois  à 
des  jeux  d’esprit , où  les  descriptions 
de  la  principale  cérémonie  des  noces 
sont  remplies  de  trop  de  licence  et 
de  trop  d’obscénités,  car  il  ne  faut 

(4")  Ausod.  , mPrmfat.  Ceot.  nnptiil.  y pag. 
5oo , 5ot . 

(48)  Amra.  M.cmII.,  lié.  XXX,  enp.  IX. 
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point  douter  c|oe  celle  pièce  de  poésie 
de  rciupereur  Valentinien  ne  fftt  bien 
gaillarde  j la  matière  le  demandait, 
il  était  question  de  mariage,  et  Ton 
avait  pris  la  chose  sur  le  ton  de 
plaisanterie  ; IVuptias  quontlam  ejus- 
modi  ludo  descripsenit  ( Valentinianus) 
aplis  equUlem  uersibus , ei  composi- 
tione  festi**d  (49)*  On  peut  être  très- 
assuré  cpie  les  vers  de  cet  empereur 
ne  furent  pas  moins  erotiques  que 
ceux  de  rcmpcrcur  Gallien  (5o).  Il 
faut  donc  reconnattrequ’Ausone  trou- 
vait quelque  excuse,  en  ce  quMl  ne 
faisait  son  Genton  nuptial  qu'à  Timi- 
tation  et  qu'à  la  prière  de  son  maître , 
Tun  des  plus  graves  et  des  plus  chastes 
empereurs  qui  aient  jamais  été  , et  , 
outre  cela  , grand  sectateur  de  la  plus 
pure  doctrine  chrétienne  (5i)  j de 
façon  que,  s’il  n’eût  pas  pratiqué  le 
dogme  de  la  tolérance  (5a),  on  juge- 
rait qu’il  ne  lui  manquait  aucun  des 
talens  qui  coi^iennent  aux  monar- 
ques les  plus  orthodoxes.  Je  ne  re- 
marque ceci  que  pour  en  conclure 
que  ceux  qui  mettent  Ausonc  entre 
les  poètes  païens  , sous  prétexte  qu’il 
a fait  une  pièce  aussi  lascive  que  le 
Ctnto  nuptialis  y n’examinent  pas  les 
choses  assez  mûrement.  U est  blâma- 
ble , sans  doute.  Je  ne  prétends  }>Ant 
l’excuser  j je  dis  seulement  que  celte 
action  n’est  point  une  preuve  de  pa- 
ganisme , et  qu’elle  ne  suiTit  pas  à 
donner  de  justes  soupçons  uu'il  ne  fut 
pas  uu  chrétien  très-oiihouoxe  , et  je 
prouve  cela  par  les  circonstances  , 
c’est-à-dire  , par  le  caractère  de  l’em- 
pereur qui  lui  conunumla  de  com- 
poser un  tel  écrit,  et  qui  l’approuva. 
Combien  y a-t-il  de  pt»clea  chrétiens 
dont  les  ouvrages  sont  plus  lascifs  que 
ne  l’est  le  Cenlo  nuptialis  ! Il  en  fau- 
drait dégrader  plusieurs  de  la  qualité 
de  chrétien  , si  l’on  se  réglait  à la 
maxime  du  Gyraldi.  Christianus  qui^ 
dent  Ausonius  fuit. . . sed  pvtulantior 
tamen  et  lascii»ior  quàm  ut  inter  chris-' 

tianos  iiumcruri  di^nus  sit  (53).  Sans 

(49)  Autoo. , m Prmfat.  Cent,  nuptial. , p<»g> 
5oo-,  5ot. 

(50)  yoyet  ci'dettiu ^ 4^t  cuton.  a , au 

coinmerxeament. 

(51)  Voft*  M.  Flécbier  dans  la  Vie  de  Tbéo- 
do«e , pag.  53. 

fSs)  Amm.  Alarcell-,  Ub.  XXX^  eap-  XIX  ^ 
al  ihi  Vale«  tu». 

($3)  GyralJ. , IliiMr.  po^t  > Dialog.  X, 
pag.Ùt^y 


recourir  à l’ilalie,  ne  trouve-t-on  point 
parmi  les  œuvres  d’un  poète  de  la 
Ilaye,  un  épitlialame  qui,  en  ma- 
tière d’obscénités  , ne  cède  point  au 
Genton  d’Ausone(54)?  J’adresse  ceci 
principalement  au  sieur  Riltcrshusius, 
qui  a regardé  comme  un  monstre  ce 
qu’il  a vu  dans  la  conduite  d’Ausone  ; 
je  veux  dire  qu’un  poète  'chrétien  de 
nom  et  de  mœurs  ait  écrit  lascive- 
ment : lUud  imprimit  apud  me  monstri 
instar  hahet , hominem  chrislianutn  , 
et  ut  apparet , non  nomine  lantüm  , 
sed  et  pectore  et  moribus  , adeo  sœpè 
lascit'a  atque  improba  scribere  pO‘ 
tuisse , ut  nisi  nomen  Ausoni  esset 
adscripium  , Bilbilitanum  poètam  te 
legere  putes  (55).  11  ne  se  paie  point 
de  l’excuse  que  l’auteur  a faite  sur  la 
pureté  de  sa  vie  , lasciva  est  nohis 
pagina , uita  proba  est.  Je  rapporte 
fort  au  long  cette  excuse-là  dans  un 
autre  article  (56).  Notons  qu’Ausoue 
était  si  persuadé  qu’on  le  blâme- 
rait , qu’il  l.1clie  de  se  jn^tilier  au 
commencement,  au  milieu  et  à la  fin 
de  ce  petit  poème.  Nous  avons  vu  ce 
qu’il  a dit  au  commencement  ; nous 
verrons  ailleurs  (67)  ce  qu’il  a dit  à 
la  ün.  11  ne  nous  reste  que  de  remar- 

3uer  ce  qu’il  a dit  au  milieu.  Sachez 
onc  qu’après  avoir  décrit  bien  hon- 
nêtement le  festin  nuptial , la  marche 
de  l’épouse  , la  marche  de  l’époux , 
les  présens  de  noces , les  vœux  de 
la  compagnie , et  avoir  représenté 
assez  honnêtement  les  premiers  dis- 
cours des  mariés  , il  s’arrête  là  , et 
qu’il  avertit  ses  lecteurs  que  ce  qui 
lui  reste  à dire  n’étant  point  couvert 
d’un  voile , c’est  à eux  à ne  point 
passer  plus  outre  : Hactenus  castis  nw 
ribiu  audiendum  mysierium  nuptiale  y 
amhitu  loquendif  et  circumitione 
laUi.  f^erum  quoniam  et  Jescenninos 
amat  celebritas  nuptialis , uerhorum^ 
que  pcliilanliam  notus  velere  inslituto 
ludus  admittit^  cætera  quoque  cubicuU 
et  lectuli  operta  prodenlury  ah  codent 
auctore  collecta  : ut  bis  erubescamus , 
qui  et  y^irgilium  jdeiamus  impuden- 
lem,  y os  y si  placet , hic  jam  Ugendi 

(54)  yoye*U  B««iuin  XX,  sive  EpithaUmium 

de  Je*n  Êi^uiulat , pag.  to3. 

(55)  Conradoa  KUlersbtum»,  Episl.  âd  Solom. 
Paatlierum. 

(56)  yo/e*  la  remarque  (D)  de  VarticU 
Vatci. 

(5^)  Pavet  la  m(ine  remsuque. 
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mo{ium  üonile  : calera  curiosis  reUn^ 
quile  (5o).  Il  a raison  de  dire  que  ce 
qu'il  nomme  imminutio  ($9)  sera  dé- 
crit en  termes  fort  sales.  M.  Moreri 
a été  le  plus  indulgent  de  tous  les 
hommes  \ H y a queU/ues  pièces  , 
dit-il,  qu'^usone  avait  composées 
durant  sa  jeunesse , où  il  donne  trop 
à la  liberté  de  son  siècle.  Cette  cen- 
sure n'est  point  rigide  , et  suppose 
une  fausseté  , car  assurément  Âusone 
n'était  point  jeune  lorsqu'il  composa 
IcCcnton  nuptial.  Je  ne  parle  point  des 
vers  qu'il  ht  sur  une  jolie  esclave  qui 
s'appelait  Bissula,  et  qui  lui  avait  été 
adjugée  pour  sa  portion  du  butin  , 
après  uno  grande  victoire  remportée 
en  Allemagne  l'an  368 , car  nous  ne 
savons  point  à quel  degré  de  licence 
il  les  (K>rta  : ils  sont  perdus , et  nous 
pouvons  seulement  conjecturer  qu'ils 
étaient  bien  libres,  puisqu'il  demande 
des  lecteurs  qui  aient  fait  la  dé- 
bauche. 

Àdmonco  , anlii  hilnu. 

Jejianif  nil  teribo  t mtum  post  poeula  si  quif 

Legent , Aie  sapUl  (Go) 

Cela  ne  convient  nullement  à ce  qui 
nous  reste  de  ce  noeme  ; on  n’y  voit 
rien  d'impur,  ni  «uns  les  mots  ni  dans 
les  pensees  : il  faut  donc  dire  que  la 
plupart  des  pièces  qui  le  compo- 
saient sont  pèries.  Un  commentateur 
a prouvé  la  même  chose  par  une  au- 
tre raison , sans  songer  à celle-là.  Il 
remarque  que  cette  poésie  est  trop 
courte  présentement , pour  aÿoir  pu 
être  précédée  de  ces  préfaces  qui  s’y 
trouvent  (6i)  ; et,  par  conséquent, 
elle  était  beaucoup  plus  longue  quand 
l'auteur  l’eut  achevée,  rpie  nous  ne 
l'avons  aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en 
soit , Ausone  , qui  , en  ce  temps-là  , 
n’était  plus  dans  le  feu  de  la  jeunesse  , 
décrivit,  selon  toutes  les  apparences, 
un  peu  bien  librement,  les  gentil- 
lesses de  son  esclave  : elle  lui  parut 
si  agréable  dès  le  premier  jour,  qu'il 
ne  tarda  guère  à la  mettre  en  li- 
berté (6a). 

(F J roici  quelques  erreurs  de  Sca- 
qu’Ausone  fut 
élevé  à la  charge  de  |>réfet  du  pré- 

(58)Auroa. , in  Ceoloae  capl. , pag.  5i3, 
5i4- 

(Sy)  C*ett‘à~direy  la  d/Jloraùon. 

(Go)  Auàon..  in  Biiiulàf  pag. 

(Gt|  Vore*  TAusone  de  ToIIiut,  pag.  34^. 

(6'i)  Ausor.  , in  BîmrU,  pag-  34>< 


toii-e  . pendant  la  vie  de  l’empe- 
reur Valentinien  (63).  Cela  n’est  pas 
vrai  : Ausone  déclare  qu’il  ne  devait 
cette  charge  qu’à  l’empereur  Gratien. 
7ot  ffradus  noniine  conUtis  propler 
tua  incremenla  congesti  ex  tuo  mé- 
rita , te  ac  pâtre  principibus  , qutes- 
tura  commuais,  et  tui  tantum  præ- 
feetura  benejicii  (6j).  a®.  Scaliger 
a cru  sans  raison  qu'il  y avait  une 
faute  dans  le  code  Théodosien  , à 
l’endroit  où  il  est  parlé  d’Auxonius , 

firéfet  du  prétoire  (65).  Il  veut  qu’on 
ise  Ausonius,  et  non  nas  Auxonius,  11 
n’aurait  point  demandé  une  telle  cor- 
rection , s’il  avait  pris  garde  que  la 
personne  dont  il  s’agit  dans  cet  en- 
oroit-là  du  code  Théodosien , mourut 
environ  l’an  371,  et  qu’Ausone  exerça 
le  consulat  l’an  879,  et  vécut  encore 
plusieurs  années  depuis.  3®.  Il  veut 
que  toutes  les  lois  adressées  à An- 
tonius , préfet  du  prétoire  , soient 
corrigées , et  qu’on  y lise  Ausonius , 
et  non  pas  Anlonius.  C’est  à tort , 
car  il  est  certain  qu’Ausone  fut  ho- 
noré de  la  charge  de  préfet  du  pré- 
toire d’Italie  l’an  876,  cinq  mois  après 
la  mort  -de  l’empereur  Valentinien  , 
et  que  son  fils  Hespérius  lui  fut  donné 
pour  collègue  (66).  Nous  savons  aussi 
qu’Antonius  obtint  la  préfecture  du 
prétoire  des  Gaules  environ  le  même 
temps.  Les  choses  demeurèrent  au 
même  état  l’année  suivante  : Ausone 
et  son  fils  exercèrent  la  préfecture 
d’Italie , et  Antonius  celle  des  Gaules  ; 
mais,  l’an  878,  Antonius  cuj  la  pré- 
fecture du  prétoire  en  Italie , Ausone 
et  son  fils  l’eurent  dans  les  Gaules , 
et  ne  la  quittèrent  iiu’en  38o.  Vous 
trouverez  les  preuves  de  tout  ceci  dans 
l’auteur  que  je  vous  indique  (67). 
4".  Scaliger  a cru  qii’Ausune  parlait 
de  soi-même  dans  ces  deux  vers  : ® 

jiut  Italiim  populos f /iquilonigenasquê 
tannos 

Prajeclurarwn  liUtlo^  tenuért  secundo  (G8)> 

(^G3)  ScalÎK.  Aiiflonian.  TacrGon.,  iib.  /«  eap. 
II ^ et  Uh.  V , cap.  \yit , apud  Alb.  Petrum 
Rabeaium  , in  Vit*  Mallii  Tbeodori . pag.  iG. 

(G4)  Auaoo. , f/l  Gntiar.  Actiooe , pag.  , 
7o3. 

(65)  Cnd.  Theod.  Lege  II  de  Palrocintia  Vi» 
rorHiQ.  yide  Val««iuni  *n  Amm.  SI>rcelHa., 
Iib.  XXIX  , cap.  I ^ pag.  549* 

(66)  Ansoa. , in  Craltar.  Aclione  , pag.  -oS. 

(67)  Albertos  Petras  Rubeniu»  , in  Viiâ  Mallii 
Thet^ori , 17  et  seq. 

(68)  AuiOO'  , ièi  MoacilÂ  , vi.  4<>7t  F^S-  4*0 
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C’esl  s'abuser  ; le  poème  où  soot  ces 
deux  vers  fut  composé  pendant  la  vie 
de  rcmpereur  Valentinien  (69).  Or  , 
Ausone  ne  fut  préfet  du  prétoire 
u’après  la  mort  de  ce  prince  (70). 

11  ne  faut  point  croire  ce  que 
Scaliger  assure  , qu’Ausone , après 
son  consulat , exerça  la  charge  de 
proconsul  d’Asie , et  celle  de  vi- 
caire du  diocèse  d’Afrique  (71).  On 
trouve  bien  un  Auxonius  qui  était 
vicaire  du  diocèse  d’Asie  l'an  365 , 
et  un  autre  Auxonius  qui  était  pro- 
consul d’Asie  l’an  38 1 (73);  mais, 
que  fait  cela  pour  le  sentiment  de 
Scaliger  ? 6.®  11  prend  l’oncle  pour 
l’aïeul  dans  ces  paroles  : Hoc  tanto 
viro  nascilur  Burdegalœ  Decius  Mag- 
nus  Ausonius  nomine  avi  matemi , 
cosnomine  palrit  (çd).  L’aïeul  mater- 
nel d’Ausone  s’appelait  Cæcilius  Ar- 
gicius  Arborius  : il  laissa  un  fils  qui 
avait  nom  Æmilius  Magnus  Arborius. 
La  faute  de  Scaliger  est  donc  visible. 
7.°  11  dit  qu’Hilaria  et  Julia  Cataphro- 
nia  , qui  avaient  fait  vœu  de  virgi- 
nité , étaient  tantes  maternelles  d’Au- 
sone (74)'  Cela  n’est  vrai  qu’à  l’égard 
d’Æmilia  llilaria  , car  la  religieuse 
Julia  Cataplironia  était  sa  tante  pa- 
ternelle (76). 

(G)  ...  et  Us  principaUs  cJilions 
d' Ausone.]  Gesner  et  ses  abréviateurs 
assurent  qu’Alde  est  le  premier  qui 
ait  publié  ce  poète.  Us  ne  marquent 
point  en  quelle  année:  mais,  s’ils  en- 
tendent l’édition  de  Venise,  en  l5i7, 
on  les  convaincra  facilement  de  faus- 
seté J car,  outre  qu’.Mde  n’était  point 
alors  en  vie , 31.  van  Beiiglieni  assure 
qu’Ausone  fut  imprimé  à Milan  en 
1490(76),  et  puis  à Venise,  l’an  >496, 
avec  une  préface  de  George  Me- 
rula  (77).  L’édition  de  Bàle,  en  l5l3, 
clp:z  Valentin  Curion  , est  assez  con- 
nue i celle  que  Louis  Mireiis  6t  faire 

(6g)  Cela  est  clair  par  le  vers  45o. 

(70)  Vore%  Rubeniu*,  in  VitI  MaUii  Tbeo4a> 

n,  pag.-iï, 

(71)  Sc«Iig.,  in  ViU  Aatonii. 

(794  Ruben.,  in  ViU  Mallii  Tbeodori,  pag. 

(73)  Sf-aiig. , tn  ViU  Ansonii. 

(7^)  Jàem , ibidem. 

(75)  Aufon.  V in  Parent.,  num.  pag.  i4o. 

(76)  Beagbrm , ifi  Incnoabul.  Tapographiar, 
apud  Job.'  Albert.  Fabricinm,  Btbliolb.  lat. , 
vo^-  177. 

(77)  J a un  exrmplsûre  de  eetie  t^dition 
dans  la  bibliotkéaue  de  de  2'hQU  i elle  est 
is'folio,  ri  peut’ttre  ftAlde. 


à Lyon  , cLcz  Jean  de  Touracs  , Tan 
1557,  est  meilleure  que  les  prccedea- 
tes  : les  bibliographes  en  font  men- 
tion i mais  je  ne  yûîs  pas  quMls  par- 
lent de  celle  ([Uc  Ducheri  procura  , 
et  à la  louange  de  laquelle  Nicolas 
Bourbon  fit  quatre  Ters  que  Ton  voit 
au  revers  du  titre  de  rédition  de 
lavon  , chez  Sebastien  Gryphius,  en 
i549*  rédition  de 

Plantin , en  i568,  avec  les  notes  de 
Théodore  Pulman.  Celle  de  Joseph 
Scaliger , à Lyon  , chez  Antoine  Gry- 
phius  , eu  1075  , accompagnée  d*un 
fort  docte  commentaire  sous  le  titre 
A' xiusonianarum  Lcctionum  , efiaça 
les  . précédentes.  Personne  u'ignore 
quTiie  Vinet  est  un  des  commenta-* 
leurs  qui  ont  le  plus  travaillé  sur  les 
ouvrages  de  notre  poëte.  U régentait 
les  belles-lettres  à Bordeaux  , et  se 
voyait  exhorté  par  plusieurs  per- 
sonnes de  cette  ville  a procurer  une 
édition  de  leur  illustre  compatriote  : 
il  tâcha  de  les  satisfaire  ^ mais  U ne 
trouva  aucun  manuscrit  d^Ausonc 
dans  les  bibliothèques  de  Bordeaux , 
et  tout  ce  quUl  put  faire  fut  de  con- 
férer ensemble  les  éditions.  11  rétablit 
et  il  corrigea  divers  passages j et,  en 
attendant  que  les  commentaires  où  il 
devait  rendre  raison  de  sa  critique 
fussent  prêts  , il  fit  imprimer  les 
OBtivres  d'Ausonc  telles  qail  les  avait 
corrigées»  Jacques  Gonpd  , son  ami  y 
eut  soin  de  cette  édition,  qui  est  celle 
de  Paris,  en  1 55 1.  Vinet,  quelques 
années  après,  recouvra  un  manuscrit 
qui  avait  été  trouvé  proche  de  Lyon , 
et  qui  lui  donna  beaucoup  de  lumiè- 
res ; et,  comme  cela  diminuait  ses 
excuses  auprès  de  ceux  qui  le  pres- 
saient de  faire  imprimer  scs  notes  , il 
fit  imprimer  à Poitiers  le  poème  de 
Claris  Urbibui , accompagné  de  son 
commentaire,  Tan  t5o5.  Il  envoya 
un  exemplaire  complet  des  Œuvres 
d^Ausone  à Antoine  Gryphius , qui  le 
lui  avait  demandé,  et  qui  promettait 
de  rimprimer  promptemeul  ^ mais  , 
celte  édition  ne  paraissant  pas,  il  fut 
exhorté  de  se  servir  do  Pimpriinerie 
qui  avait  été  dressée  h Bordeaux  sur 
ces  entrefaites.  Il  donna  donc  un  autre 
exemplaire  à Simon  Millanges,  qui 
commença  de  Pimprinier  à Bordeaux, 
au  mois  de  février  i575,  et  qui  l’a- 
cheva au  commencement  de  rétë  de 
la  même  année.  On  reçut  en  ce  temps- 
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DU  LIBRAIEE-ÉDITEUR. 
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liORSQu’Eit  1817,  je  puLliai  le  prospectus  des  Œuvres  de  T^oUaîre 
en  douze  volumes  in-8®. , on  vit  bientôt  paraître  des  prospectus 
d’autres  éditions  du  philosophe  de  Femey  et  de  nos  grands  écri- 
vains. Je  n’eus  qu’à  m’applaudir  de  l’impubion  que  je  me  trouvais 
avoir  donnée  à la  librairie  française. 

A peine  ai-je  eu  publié,  en  1820,  le  prospectus  et  le  premier 
volume  d’une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  hütopque  et  criti- 
que'de  Pierre  Bayle-,  en  seize  voinmes  in-8*. , qu’a  paru  l’an- 
nonce d’un  Dictionnaire  historique , philosophique  et  critique , 
abrégé  dû  grand  Dictionnaire  de  Bayle,  par  tabbé  Uads>ocat, 
nouvelle  édition,  revue  , corrigée  et  continuée  jusqu’en  1789, />ar 
une  société  de  savons,  de  littérateurs  et  de  bibliographes , en  huit 
' volumes  in-8*.  * ' 

Ce  titre  ridicule  n’est  ni  celui  du  Dictionnaire  de  Bayle , ni 
celui  du  Dictionnaire  de  Ladvocal.  Il  faut  être  bien  étranger  à la 
^ littérature , pour  donner  le  travail  du  grave  docteur  de  Sorbonne , 
comme  l’abrégé  de  l’ouvrage  du  sceptique  philosophe  de  Rotterdam. 
Une  telle  méprise  (pour  ne  pas  dire  imposture)  n’est  pas  faite,  il  faut 
en  convenir , pour  donner  une  grande  idée  de  la  prétendue  sociéü 
de  savons , de  liitérateurs  et  de  bibliographes  , chargée  de  veiller 
à cette  édition.  On  sait  depuis  long-temps  ce  que  signifient  ces 
mots  société  de  savons , etc. , quand  on  n’en  nombae  aucun.  Ce 
^ n’est  qu’un  appât  auquel  personne  ne  se  laisse  plus  prendra 

Et  cependant  cette  société  Sans  nom  s’est  permis  de  parler  des 
ùiconvéniens  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Bayle  en 
seize  volumes  /n-8*.  Cest  être  bien  maladro^  que  de  chercher  à 
discréditer  une  édition , quand  en  même  temps  ou  voudrait  bien 
que  l’ouvrage  <[ue  l’on  se  propose  de  publier  fiât  pris  pour  cette 
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édition.  Car  il  est  évident  que  la  biMirre  association  des  nom&de  . 
Bayle  et  de  Ladvocat  n’a  été  faite  par  la  société  sans  nom , que 
pour  faire  confondre  son  travail  inconnu  avec  la  nouvelle  édition 
que  je  donne'du  Dictidrmaire  de  Bajrle.  Intéressé  à ce  que  mon 
édition  de  Bayle  en  seize  volumes  in-8*.  ne  soit  pas  confondue 
avec  le  travail  en  huit  volumes  dp  société  des  savons , je  dois 
tenir  le  public  en,  garde  contre  des  annonces  perfides  et  menson- 
gères. *•  ' 

Ce  n’est  donc  point  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  ^ 
Bcçfle,  mais  un  ouvrage  entièrement  différent,  que  publie  ou 
que  promet  de  publier  la  société  sans  nom  dont  j’ai  parlé.  L'ad- 
mirable dictionnaire  de  Bayle,  où  il  n’y  a pa*s  une  ligne  qui  soit  un 
blasphème  évident  contre  la  religion  chrétienne , mais  où  il  n’y^  a 
pas  une  page  qui  ne  mène  au  doute,  cet  ouvrée  ou  tant  de  choses 
sont  examinées  et  discutées  avec  science  et  esprit , n’a  rien  de  com- 
mun avec  le  lec  , mais  utile  dictionnaire  de  Ladvocat.  La  nouvelle 
édition  de  Ladvocat  ne  peut  pas  être  plus  que  les  précédentes  un 
abrégé  de  Bayle , à moins  qu’on  ne  la  défigure  entièrement.  Dès 
lors , ce  ne  serait  plus  le  travail  justement  estimé  de  Ladvocat , 
et  non  L’advocat , comme  l’écrit  la  société  de  savans^^  de  littéra- 
teurs  et  de  bibliographes.  v-. 

Je  publierai  le  troisième  volume  de  Bayle  dans  la  première 

quinzaine  de  février.  . •>/ 
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Ce  n'est  qu’avec  le  dernier  volume  que  je  pourrai  livrer  un  Dis- 
cours préliminaire , qui  n’a  pas  été  promis  par  le  Prospectus , mais 
que  je  ne  dois  pas  moins , puisqu’il  est  nécessaire.  Tout  le  monde 
sait  qu’un  discours  préliminaire  ne  peut  être  fait  qu'après  le  tra- 
vail entièrement  achevé.  Je  suis  aussi  obligé  d’attendre  jusqu’à  lu 
fin  de  l’entreprise  pour  pouvoir  mentionner  toutes  les  personnes 
qui  m’auront  aidé  dans  mes  travaux,  et  qui  consentiront  à être 
nommées. 

Mais , s’il  m’est  impossible  de  leur  donner  dès  à présent  un  té- 
moignage authentique  de  ma  reconnaissance,  il  est  nécessaire  de 
donner  quelques  explications  sur  mon  travail. 

Je  dois  beaucoup  de  remerdmens  aux  journalistes  qui  ont  an- 
noncé mon  Prospectus  : leur  bienveillance  pour  moi  a été  extrême  ; 
mais  à l’un  d’eux  il  a échappé  une  petite  inexactitude.  11  donne  à 
entendre  que  je  reproduirai  toutes  les  variantes.  Je.  ne  les  ai  pas 
promises , et  je  n’en  relèverai  que  quelques-unes. 

Le  Prospectus  annonce  que  cette  réimpression  de  Bayle  sera  en- 
richie de  notes  extraites  de  Chaufepié,  Joly,  la  Monnaie,  L.-J.  Le- 
clerc, Leduchat,  Prosper  Marchand,  etc.  Ces  auteurs  sont  très- 
connus.  Je  crois  cependant  devoir  indiquer  précisément  quels  sont 
ceux  de  leurs  ouvrages  que  j’ai  mis  à contribution  : ce  sera  facili- 
ter à mes  lecteurs  le  moyen  de  remonter  aux  sources.  Ces  rensei- 
gnamens  sont  superflus  pour  le  plus  grand  nombre,  je  le  sais; 
mais  c’est  pour  tous  que  je  travaille;  et,  quelque  petit  que  soit  le 
nombre  de  ceux  qui  en  auront  besoin , ces  indications  n’auront  pas 
été  tout-à-£sit  inutiles.  Je  suivrai  ici  l’ordre  alphabétique,  qui  est 
celui  daus  lequel  j’ai  énuméré  les  auteurs  o^les  ouvrages. 

BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  l’ou- 

TOME  t.  a 
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vrage  de  l’abbc  Goujet,  Paris,  1740-1756,  dix-huit  volumes  în-12  ; 
mais  du  journal  publié  à Amsterdam  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
française,  o\x  Histoire  littéraire  de  la  France,  1723— 1746 > 
rante-deux  volumes  in-12.  ün  anonyme  a fait  imprimer  dans  le 
tome  XXIX,  pages  186-202 , et  dans  le  tome  XXX , pages  i-25 , des 
Observations  critiques  sur  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
M.  Bayle,  ün  partisan  du  philosophe  de  Rotterdam  prit  sa  défense 
par  -un  article  inséré  dans  le  tome  XXXIII , pages  327-35i , etc. 
J’avais  cru,  pendant  un  temps,  que  l’auteur  des  Observations  était 
1 abbe  Joly.  Je  fondais  ma  conjecture  sur  la  ressemblance  que  je 
trouvais  entre  des  phrases  de  ces  Observations  et  quelques-unes 
des  Remarques  de  l’abbe  Joly  sur  les  mêmes  articles.  Je  présumais 
( • tna  note  dans  la  Biographie  universelle , tome  XXI , page  6o5 , 

colonne  2 ) que  l’auteur  seul  d’un  article  pouvait  le  copier  sans  le 
citer.  J’étais  dans  l’erreur.  Joly  ne  fait  pas  tant  de  façons  : au 
moyen  d’une  mention  faite  dans  sa  préface,  il  s’est  cru  permis  de 
passer  sous  silence , le  plus  souvent , les  auteurs  véritables  des  ob- 
servations qu’il  reproduit  dans  ses  deux  volumes.  Or,  comme  son 
livre  n’est  guère  lu  de  suite,  mais  seulement  consulté , il  est  d’au- 
tant plus  naturel  de  faire  honneur  à Joly  de  tout  ce  qu’il  n’indique 
pas  comme  étant  d’autrui , que  quelquefois  il  lui  arrive  de  citer  la 
Bibliothèque  française , et  les  autres  critiques  ses  devanciers. 

CHAUFEPIÉ.  Cet  auteur  est  surtout  connu  par  son  Nouveau 
Dictionnaire  historique  et  critique  pour  servir  de  supplément  ou  de 
continuation  au  Dictionnaire  historique  de  Pierre  Bayle  , 1760- 
1766,  quatre  volumes  in-folio.  C’est  une  traduction  (avec  correc- 
tions et  additions)  d’articles  ajoutés  par  les  traducteurs  anglais  du 
Dictionnaire  de  Bayle. 

GÜIB  (Jean-Fréd.) , docteur  en  droit  à Orange,  au  commence- 
ment du  XVllI*.  siècle,  a fait  insérer  dans  le  Mercure  de  no- 
vembre 1722,  toiue  II , page  a3-2g,  des  Remarques  critiques  sur 
quelques  articles  de  Bayle.  Il  est  évident  que  Joly  n’a  pas  eu  con- 
naissance de  cet  auteur;  car  il  ne  l’a  ni  cité,  ni  dépouillé. 

JÜLY  fif  imprime^^  en  1748,  des  Remarques  critiques  sur  le 
Dictionnaire  de  Bayle,  en  deux  parties,  formant  un  volume  iu* 
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folio.  En  tête  de  l’ouvrage  il  y a quelques  pages  consacrées  à des 
corrections  et  additions.  Joly  n’a  guère  fait  que  copier  ses  devan- 
ciers , et  il  ne  l’a  pas  toujours  dit.  11  a fallu  un  travail  comme  celui 
dont  je  me  suis  chargé  pour  faire  cette  découverte.  Ou  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  de  voir  Joly  cité  rarement.  J’ai  eu  l’atten- 
tion , presque  toujours , d’indiquer  l’auteur  primitif  de  chaque 
remarque.  Si  j’ai  un  reproche  à me  faire , c’est  peut-être  d’avoir 
‘laissé  le  nom  de  Joly  à quelques  notes  qui,  originairement,  ne 
sont  pas  de  luè.  Ces  observations  , au  reste  , ne  diminuent  en  rien 
le  mérite  du  volume  publié  par  Joly  ; mais  ce  n’est  pas  à Joly  qu’en 
est  le  mérite.  / • 

JOURNAL  DE  TRÉVOUX.  On  distingue  ordinairement  sous  ce 
titre  les  Mémoires  pour  servir  à V Histoire  des  Sciences  et  des 
Beaux-Arts , rédigés  par  des  jésuites,  et  imprimés  d’abord  à Tré- 
voux , puis  continués  à Paris.  Le  père  Merlin  y a fait  insérer  quel- 
ques articles  sur  Bayle  en  décembre  1735,  juillet  1736,  avril  , 
mai , août  et  novembre  1738. 

JUGEMENS  SUR  QUELQUES  OUVRAGES  NOUVEAUX,  par 
l’abbé  Desfontaiues  , de  Mirault , Fréron  et  Destrées.  Cet  ouvrage 
a onze  volumes  qui  ont  paru  en  174^  i74^- 

LA  MONNOIE.  Les  Remarques  de  cet  auteur  sur  Bayle  se  trou- 
vent dans  trois  ouvrages  : t®.  \e  Menagiana,  1715,  quatre  volumes 
in-i3,  et  ses  réimpressions;  3”.  les  Jugemens  des  Savons,  par 
Baillet,  édition  de  1733,  huit  volumes  in~4°  , ou  173$,  dix  sept 
parties  in-i 3;  3“.  la  réimpression  donnée  en  1773  parRigoley  des 
Juvigny,  des  Bibliothèques  françaises  de  la  Croix  du  Maine  et 
Duverdier.  J’indique  dans  lequel  de  ces  trois  ouvrages  se  trouvent 
les  observations  de  la  Monnoie  que  je  citerai. 

-LECLERC  ( Laurent- Josse)  n’est  pas  l’auteur  de  la  Bibliothèque 
universelle , de  la  Bibliothèque  choisie , de  la  Bibliothèque  an- 
oienne  et  moderne.  Ce  dernier  s’appelait  Jean.  Il  était  contem- 
porain de  Bayle,  et  l’a  plusieurs  fois  attaqué  dans  ses  Bibliothèques. 
Jean  Leclerc  sera  cité  quelquefois;  mais  l'attention  que  j’aurai  de 
faire  toujours  précéder  son  nom  de  l’initiale  de  son  prénom  pré- 
tiieadra  toute  confusion. 
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Laurent-Josse  Leclerc,  que  le  plus  souveut  je  n'appeUerai  que 
' Leclerc  , donna  en  i^3a  une  Lettre  critique  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle , un  volume  in-12.  Ses  observations  sont  lourdes , diffuses , 
présentées  sans  aucun  ordre,  et  ne  portent  que  sur  un  très-petit  - 
nombre  d’articles.  Mais  il  a,  depuis,  revu,  corrigé,  augmenté 
son  travail  ; il  a rangé  ses  notes  par  ordre  alphabétique  ; et  elles 
ont  ainsi  été  réimprimées  à la  suite  de  chacun  des  cinq  volumes  de 
l’édition  faite  en  1734,  à Trévoux  (sous  le  titre  d’Amsterdam),  du 
Dictionnaire  de  Bayle.  L’auteqr  s’y  montre  ultrambntain  ; ce  qui 
ne  fait  pas  grand’chose  ici.  La  nouvelle  forme  qu’il  a donnée  à 
ses  notes  en  a fait  un  ouvrage  curieux  et  instructif.  Aussi  est-ce 
Leclerc  qui  a fourni  à Joly  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  compose  ' . 
ses  Remarque.'!.^ 

LEDUCHAT,  Ses  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle 
sont  aux  pages  145-217  du  tome  I*’’.  du  Ducatiana  , 1738,  deux 
volumes  in-12. 

MARCHAND  (Prosper)  a consigné  un  très-petit  nombre  de  criti-  .. 
ques  de  Bayle  dans  sou  Dictionnaire  historique  , qui  fut  publié  en 
1758  par  Allamand , deux  parties  in-folio.  Il  paraît  d’abord  singulier 
de  voir  l’ouvrage  d’un  homme  aussi  savant  que  Prosper  Marchand 
, fournir  si  peu  d’observations  sur  Bayle.  La  surprise  cesse  quand 
on  se  rappelle  que  Prosper  Marchand,  éditeur  du  Bayle  de  1720, 
consigna  à la  fin  du  quatrième  volume  des  Remarques  critiques 
dont  quelques-unes  peuvent  lui  avoir  été  communiquées,  mais 
dont  la  majeure  partie  doit  lui  appartenir. 

REM.  CRIT.  Les  notes  à la  fin  desquelles  on  trouvera  ces  abrévia- 
tions sont  celles  que  Prosper  Marchand  avait , comme  je  viens  de  le 
dire , ajoutées  à l’édition  de  1 720,  et  que  les  éditeurs  subséquens  mes 
prédécesseurs  ont  avec  raison  reportées  auprès  des  passages  qu’elles 
concernent.  J’ai  à l’occasion  de  ces  remarques  une  observation  à 
faire.  Ce  sont  les  éditeurs  de  1730  qui,  les  premiers,  les  ont 
transposées  et  mises  à la  place  que  je  leurrai  conservée;  mais,  je  , 

. ne  sais  comment , ils  ont  oublié  de  rapporter  la  remarque  critique 
qui  concerne  J.  Adam;  et,  ne  s’étant  pas  aperçus  de  cette  faute,  ils 
ne  l’ont  pas  corrigée  ; de  sorte  que  cette  remarque  critique  est  to» 
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talement  omise  dans  leur  édition.  Il  en  est  de  même  de  la  Remar- 
que (C)  de  l’article  de  M.  Béraclt,  etc.  j faute  d’autant  plus  grave  , 
que  ce  morceau  est  de  Bayle.  Pour  quelques  autres  remarques 
critiques  qu’ils  avaient  oubliées , ils  ont  eu  la  ressource  de  les  met- 
tre par  forme  à’errata  à la  fin  du  second  volume.  Les  éditeurs  de 
I ■j4o  ont  fait  les  mêmes  fautes  et  omissions  , avec  Verratum  à la  fin 
du  second  volume,  d’où  l’on  peut  conclure,  cerne  semble,  que  cette 
édition  de  174°  est  une  réimpression  faite  au  jour  le  jour  , et  sans 
aucun  travail  préliminaire , ou  du  moins  sans  révision  et  confron- 
tation avec  les  éditions  antérieures. 

Les  notes  que  j’ai  ajoutées  seront  faciles  à distinguer.  J’ai  laissé 
les  lettrines  pour  les  notes  du  texte , les  chiffres  arabes  pour  les 
notes  des  remarques;  les  notes  qui  , dans  les  éditions  antérieure.' 
avaient  des  étoiles  , des  croix  ou  autres, signes  aujourd’hui  inusités , j, 
ont  des  étoiles  entre  parenthèses avec  des  chiffres  supérieurs  lors- 
qu’il y en  a plusieurs  dans  la  même  colonne. 

C’est  par  des  étoiles  sans  parenthèses , et  avec  chiffres  arabes 
supérieurs  lorsqu’il^  en  a plusieurs  dans  la  même  colonne,  que  j’ai 
indiqué  les  notes  nouvelles  ; lorsque  les  notes  à ajouter  portent  sur 
des  notes,  elles  sont  tout  simplement  ajoutées  à la  suite,  entre 
deux  crochets.  Je  n’ai  pas,  je  ne  saurais  trop  le  dire,  la  prétention 
de  corriger  Bayle , ni  de  le  suppléer  ; je  me  suis  borné  à extraire  des 
diflërens  auteurs  les  remarques  qui  en  valaient  la  peine.  Il  n’y 
a guère  de  moi  que  la  rédaction  de  ces  notes  , que  j’ai  fartes  les 
plus  courtes  qu’il  m’a  été  possible. 

J’ai  respecté  l’ordre  et  l’orthographe  adoptés  par  Bayle  pour  les 
noms  propres  de  ses  articles  : ainsi  Ajax  précède  Aiguillon,  et 
Ayrault  vient  avant  Aitzema;  Amyot  , Amyraut  et  Amyrutzes  sont 
mis  à la  place  qu’ils  ne  devraient  occuper  qu’étant  écrits  par  un  i. 
J’insiste  sur  les  mots  qui  ont  un  Y,  parce  qu’on  pourrait  ne  pas 
apercevoir  au  premier  coup  d’œil  cette  disposition  inusitée.  , 

Le  Prospectus  promet  la  réimpression  de  toutes  les  pièces  préli- 
minaires , et  cependant  le  premier  volume  distribué  aujourd’hui  ne 
les  contient  pas.  Deux  raisons  en  sont  cause  : 1”.  l’impatience  des 
souscripteurs;  2“.  l’impossibilité  expliquée  plus  haut  de  donner  dès 
à présent  le  Discours  préliminaire  après  lequel  les  pièces  promises  ' 
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H i’edition  de  Giyphius  ; et , parce 
que  le  papier  manqua  à Millanges,  on 
ne  put  mettre  sous  la  presse  le  Com- 
mentaire de  Vinet.  On  ne  l’imprima 
mie  quatre  ans  imrès  l’édition  que 
Millanges  avait  faite  des  ÜËuvres 
d’Ausone  (78).  C’est  pourquoi,  si  l’on 
veut  parler  exactement,  il  ne  faut 

S oint  dire  que  la  meilleure  édition 
’Ausone  est  celle  qui  fut  publiée  à 
Bordeaux,  l’^n  1573,  avec  les  Com- 
mentaires d'Elie  Vinet.  Prœ  reliqms 
veri)  laudamla  iuculcnta  jiuionii  edi- 
tio,  cum  Comnienlariit  t'iri  docti  KUœ 
yineti  vulÿata , Burdigalœ  A.  1 875  ; 
et  post  ejus  obitum  A.  iSgo , 4 (79)  « 
car,  encore  un  coup , ces  Commen- 
taires ne  parurent  qu’en  i58o.  -M.  Mo- 
réri  a été  exact  sur  ce  point  : il  s’est 
seulement  trompé  à dire  que  Vinet 
était  de  Xaintes:  le  mot  Santa  ne 
signifiait  ici  que  saintougeois.  La  Bi- 
bliothèque de  M.  l’arenevéque  de 
Reims  lait  mention  (80).  d’un  Ausone 
imprimé  chez  Millanges,  à Bordeaux, 
l’au  iSeS  , avec  les  Commentaires 
d’Élie  Vinet.  Je  m’imagine  que  cette 
faute  est  venue  de  ce  qu’on  a appli- 
qué Â toutes  les  pièces  reliées  en- 
semble la  date  1375 , qui  ne  con- 
vient qu’aux  Œuvres  d’Ausone  qui 
sont  à la  tète  du  volume.  M.  Borri- 
chius  a eu  tort  de  débiter,  1°.  que 
r édition  de  Vinet  est  des  meilleures  ; 
a°.  que  Vinet  a commenté  le  poème 
d'Ausonede  Urbibus  (81).  N’est-ce  pas 
dire  qu’il  n’a  point  fait  de  commentai- 
res sur  les  autres  poésies  d’Ausone  ? La 


AUSONE.  5g3 

le  Journal  des  Savans.  <1  La  double 
« préfecture  d'Ausone , qui  a donné 


» tant  de  peine  à Scaliger,  y est  trai- 
» tée  fort  nettement.  On  voit  que , 
» l’an  878,  Ausone  fut  préfet  du  pré- 
» toire  des  Gaules  et  d’Italie,  avec 
a son  Uls  llespérius-  mais  il  ne  fut 
» préfet  d’Italie  que  jusques  environ 
» le  mois  de  juillet,  qu’un  certain 
» Antoine  fut  créé  préfet  du  prétoire 
» d’Italie,  comme  il  est  marqué  dans 
» le  code.  Ainsi  la  préfecture  d’Au- 
» sone  et  d'Hespérius  dans  l’Italie  , 
» fut  interrompue  par  Antoine  ; mais 
a il  la  reprit  arec  son  (ils  , en  879, 
» et  continua  celle  des  Gaules  avec 
U lui  sans  nulle  interruption  , pen- 
» dant  tes  années  878  et  879  (8q).  a 
Cette  hypothèse  et  cette  chronologie 
ne  sont  pas  conformes  an  sentiment 
du  sieur  Bubenius  , que  j’ai  rapporté. 
Si  j’avais  le  livre  du  père  Lacarry, 
je  saurais  peut-être  lequel  des  deux  a 
développé  plus  exactement  cette  ma- 
tière. 

(Il)  Trithime  a prétendu  qu' Auso- 
ne fut  évéque  de  Bordeaux.  J Tri- 
thème  assure  q^uecet  évêque  était  fort 
savant  dans  les  saintes  lettres  , et 
aussi  recommandable  par  sa  piété 
que  par  son  érudition , et  qu’il  flo- 
rissait  sons  Maxime  l’an  810 , et  qu’il 
fit  de  très -belles  choses  avec  saint 
Martin  , saint  Ambroise  et  saint  Jé- 
rôme , dans  le  synode  que  ce  prince 
fit  tenir  à Trêves.  Voilà  un  monceau 
de  fables.  Vinet  observe  qu’il  y a des 
gens  qui  veulent  qu'Ausone  ait  été 


meilleure  édition  de  ce  poète  est  celle  canonisé  : il  dit  aussi  que  les  habi. 
.al' A «Æ,..  . ««sas!*  ÏVS  i*>na  A Tl  iTOiil  Amo  /«/«fnms 


(A) 

Lac 


d’Amsterdam , en  1671  ; mais  j’ai  déjà 
averti  (8a)  que  le  titre  promet  faus- 
sement que  Von  y a inséré  tout  en- 
tières les  notes  de  Marïangelus  Ac- 
curse.  Je  donnerai  un  supplément  à 
tout  ceci  dans  l’article  d’Hugolin 
Mastellics  , à la  fin  de  la  remar  que 
N’ayant  pas  le  livre  du  père 
carry  (88)  , je  suis  obligé  de  me 
contenter  de  ce  que  j’en  trouve  dans 

(78)  7Vnf<fA  la  Prÿace  ifÉUe  Vinet. 

(79)  Albert,  rabricitti,  BibUotb.  lat.  y 
*?7- 

(80)  J la  pag»  394* 

(81)  a^Mion^edltio  setecüor  est  Jos.  Sealigeri , 
«C  EUm  yineü.  Borriefa.,  de  Poélis  laliaiSf  pag. 
7^* 

(8a)  Ci-dtjsuf , tUation  (b)  de  VariieU  de 
(Marie*Aage)  Aecoaii. 

(83)  InùttiU  HUtoria  Galliaroa  MÜ)  pmlicbs 
pmtorio  GaJliarua. 

TOME  Ih 


tans  d’Angoulêrae  honorent  comme 
l’un  de  leurs  principaux  saints  un 
Ausone  qui  a été , disent-ils,  leur  pre* 
mier  évêque  , et  il  ne  trouve  point 
impossible  que  le  poète  Ausone , ayant 
été  élu  évêque  par  ceux  d’Angoulê- 
me,  ait  accepté  cette  prélatiire  (85j. 
Une  chronique  manuscrite  d’Aogou- 
lême  porte  qu’Ausone , disciple  de 
saint  Martial,  et  évêque  d’Angoulême, 
souffrit  le  martyre  quand  les  Van- 
dales ravagèrent  les  Gaules  (8fi). 
M.  de  Hauteserre  réfute  cela  par  la 
raison  qu’un  disciple  de  saint  .Martial 
n’a  pu  être  encore  en  vie  au  commen- 

(84)  Journtl  de* Savant  du  ts  aaül  i6^5f  pag. 
aaS , édition  de  ffoUande. 

(85)  EUaa  Viatiat , m Viti  Autonti. 

(86)  AlUserra  , Rerum  A^ûUDicama  tihe  y, 
cap.  yillfpag.  33g. 
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cernent  du  IV*.  siècle  , lors  de  l’ir-  d’épargner  à ceux  qui  avaient 
Tuption  des  Vandales  (8^)-  Quoi^ju’U  la  vie  à cet  enfant  la  hon- 

en  soit , voilà  Ausone  b.e^  inévitable,  si  le 

f^renoDOcnl  situé»  Les  uns  disent  tju  U a , j i ' 

public  avait  su  le  nom  de  la  ve— 


féremment 

n’a  pas  été  chrétien , et  les  auU^s 
<|u’il  est  dans  le  catalogue  des  saints 
canonisés. 

{87)  Idâtrij  ibid. 

AUTON  (Jean  d’),  gentilhom- 
me saintongeois  (a) , abbé  d’An- 
g1e(A),  de  l’ordre  de  saint  Au- 
gustin , vivait  sous  le  règne  de 
Louis  XII  11  fut  retenu  à la 
suite  de  la  cour,  avec  charge 
cTescrire  l'histoire  particulière 
de  ce  prince  {c).  11  l’écrivit  en 
effet;  et  elle  fut  publiée  à Paris , 
l’an  i6i5,  in-4°- , par  Théodore 
Godefroi  ♦*.  Elle  ne  s’étend  que 
depuis  l’an  l5o6,  jusqu’à  1 an 
i5o8  {d).  Ou  y trouve  jusques  à 
des  vers  que  Z’auteur  avait  dé- 
diés à son  roi  (c). 

(o)  Bsodier,  HUtoira  du  cardinal  d’Ara- 
Soise , pttg-  44* 

(4)  Du  Cheice , Bibliothèque  dea  Bisto- 
rtent  de  France,  pag.  (Ü, 

Leclerc  remarque  qu’il  vécut  aussi  tous 
François  I".,  puisque,  anivanl  les  aolcura 
du  Gatha  christilma , il  n'est  mort  qu'en 
iSaBo 

(c)  Baadier,  Histoire  du  cardinal  d’Am- 

boise  . f «qr-  44; 


•*  Ce  même  Godefroy,  cinq  au  après,  pu- 
blia, dit  Leclerc,  une  première  partie  de  1 ou 
vrore  d’Anlou  , «ms  le  titre  de  : Histoire  da 
Louis  XJl , roi  de  France , pire  du  peuple 
(pendaol  les  anue'ea  t499>  i5oo  , i5oi  et 
i6ao,  in-4  *•  Lm années  ioo3» 
l5o5  n’onl  jamais  été  imprimées;  rosis  un 
dh.  trouve  un  exlrsil  intéressant  dans  U Bi- 
blioih,v/He  du  Poitou,  par  Dreux-Duradier, 

tom.  IL^pag.^t^ 

(td)  Du  Cbrsne,  Bibliotli. , pog- 
(ey  Sorel|  BibUotb.  franç.i  pog,32Q. 

AUTRICHE  (Bon  Juan  d’J,  fils 
naturel  de  l’empereur  Charles- 
Quint,  naquit  à Ratisbonne  le 
24  de  février  i5l^5.  Une  demoi- 
selle de  Ratisbonne  , qui  s’appe- 
lait Barbes  Blomberg  (a) , voulut 
bien  passer  pour  sa  mère  (A),  afin 

(a)  yojreM  son  article,  ~ 


ritable  mère.  L’enfant  fut  trans- 

Sorté  en  Espagne  avant  l’âge 
’un  an  (B)  : iVmpereur  en  don- 
na la  commission  à Louis  Quixa- 
da  , qu’il  connaissait , par  plu- 
sieurs épreuves  , très-capable  de 
retenir  un  secret  (^.  11  lui  re- 
commanda de  faire  elever  l’en- 
fant par  Madeleine  Ulloa  sa  fem- 
me , sans  que  personne  pût  con- 
jecturer qui  était  le  père.  Quixa- 
da  servit  en  cela  son  maître  avec 
toute  la  fidélité  imaginable;  car,  - 
non -seulement  il  ne  révéla  le 
mystère  à qui  que  ce  fût , mais 
il  eut  aussi  un  soin  extrême  de 
l’éducation dedon Juan.  Charles, 
prêt  à rendre  l’âme,  découvrit  à 
son  fils  Philippe , qu’il  était  le 
père  du  jeune  seigneur  que 
Quixada  élevait  à Villagarsia  , et 
lui  recommanda  de  le  reconnaî- 
tre désormais  pour  son  frère  , et 
de  le  traiter  selon  cette  qualité. 
Philippe  n’exécuta  cet  ordre 
qu’au  bout  de  deux  ans  (C)  ; mais 
alors  il  le  fit  de  bonne  grâce.  II 
fit  élever  don  Juan  avec  don 
Carlos,  et  avec  Alexandre  Far- 
nèse.  Ces  trois  princes  étaient  à 
peu  près  du  même  âge  ; mais 
don  Juan  était  le  mieux  fait,  et 
de  corps , et  d’esprit.  Philippe 
ne  fut  pas  bien  aise  de  la  répu- 
gnance (j^u’il  lui  trouva  pour  l’é- 
tat ecclesiastique  , auquel  son 
père  l’avait  destiné.  11  le  fut 
beaucoup  moins  d’une  équipée 
que  fit  ce  jeune  seigneur  : c est 
que  sans  la  permission  du  roi  , 
il  fit  un  voyage  à Barcelone  , 

{b)  Çuem  exportas  erai  arcanorum  celana 
Utsirmim.  Strada,  dcc.  lib,  X,  pag. 
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accompagné  de  bon  nombre  de 
gentilshommes,  pour  aller  à la 
guerre  de  Malte.  Les  lettres  qu’il 
reçut  du  roi  avant  que  de  s’em- 
barquer lui  firent  rompre  ce 
voyage.  II  obéit  si  promptement 
ù l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  re- 
tourner , que  sa  diligence  apai- 
sa un  peu  la  colère  de  Pliilippe  ; 
et  il  se  remit  entièrement  dans 
ses  bonnes  gr.^ces  , pour  avoir 
été  le  premier  qui  lui  révéla  les 
machinations  de  don  Carlos.  Il 
y avait  très-peu  d’amitié  entre 
ceS  deux  jeunes  princes  (D}.  Don 
Juan  fut  peu  après  envoyé  au 
royaume  de  Grenade  contre  les 
Maures , et  se  signala  dans  cette 
guerre.  Il  fut  déclaré  généralis- 
sime de  la  ligue  contre  les  Turcs, 
et , en  cette  qualité  , il  gagna  la 
fameuse  bataille  de  Lepante 
l’an  I ^ I , après  quoi  il  prit  la  vil- 
le de  'Tunis  et  celle  de  Biserle  , 
et  revint  triomphant  en  Italie  , 
suivi  d’Araidas  roi  de  Tunis  , 
qu’il  avait  fait  prisonnier.  Il 
avait  laissé  garnison  dans  Tunis 
contre  les  ordres  de  Philippe  , 
et  déjà , par  l’entremise  du  pape, 
on  parlait  de  lui  conférer  le  ti- 
tre de  roi  de  Tunis.  Le  roi  d’Es- 
pagne n’était  guère  content  de 
toutes  ces  prospérités  ; l’idée 
qu’il  se  forma  de  l’ambition  de 
ce  jeune  prince  lui  donnait  de 
l’inquiétude  ( c ).  Il  l’envoya 
commander  dans  les  Pays-Bas  , 
mais  il  lui  ordonna  de  pacifier 
ces  provinces  : il  n’était  pas  bien 
aise  de  l’y  savoir  à la  tête  des  ar- 
mées. Avec  cette  préoccupation , 
il  avalait  aisément  tous  les  bruits 

(c)  Quod  Philippo  snspicionem  intendit 
tlalum  victoriarum  cursu  y iwenein  non  tliU 
privnUimJortunnm,  et  tvgna  nnnc 
rogare  alitfuandà  inoasurum.  Slraua,  lie  Bel« 
lo  Itelgico,  fiecad.  /,  ül>.  X,  pag^.  617. 


qui  pouvaient  lui  rendre  suspec- 
te la  couduile  de  son  frère;  et 
quelques-uus  disent  que  , pour 
augmenter  la  division  , on  trou- 
va moyen  de  lui  faire  dire  que 
don  Juan  s’allait  marier  avec  la 
reine  Élisabeth  (</).  Disons,  pour 
couper  court , qu’Escovedo  , se- 
crétaire de  don  Juan  , ayant  été 
envoyé  à Madrid  par  son  maî- 
tre, pour  y solliciter  les  secours 
que  l’on  attendait  depuis  long- 
temps , y fut  tué  (E).  Don  Juan 
se  crut  alors  en  pleine  disgrâce  : 
le  chagrin  de  se  voir  sacrifié  à la 
risée  des  ennemis , par  l’impossi- 
bilité ou  on  le  mettait  de  leur 
tenir  tête  (F) , lui  causa  une  ma- 
ladie dont  il  mourut  le  i*''.  d’oc- 
tobre i5^8  (e).  On  a cru  même 
qu’il  fut  empoisonné  (GJ.  Il  re- 
commanda bien  au  roi  Philippe 
sa  prétendue  mère,  et  son  préten  • 
du  frère  Utérin , et  ses  domesti- 
ques ; mais  il  n’osa  point  lui  faire 
parler  de  ses  deux  filles  natu-  ^ 
relies  (/)  (H).  * 

On  voit  son  éloge  parmi  ceux 
de  plusieurs  autres  guerriers  , 
dans  un  livre  composé  par  Pri- 
mo Damaschino , et  imprimé  à 
Rome,  l’an  1680,  sous  le  titre 
de  La  Spada  (TOrione  stellala 
nel  Cielo  di  Marte.  Mais  si  vous 
souhaitez  de  voir  le  déuil  des 
plaintes  que  l’on  fit  contre  sa 
conduite , avec  plusieurs  de  ses 
lettres  interceptees  , vous  n’avei 
qu’à  lire  Sommier  Discours  des 
justes  Causes  et  Raisons  qui  ont 
constrainct  les  Éslats-Généraulx  • 

(rf)  V ojrcM  la  remat^ue  (F). 

(«)  Majoribus  In  dies  pressas  angusUis  ac 
désertas^  uti  palàm  querehaUir  A rege^  tra^ 
dUnsque  ItosHum  -ludihriOy  ingens  animi 

speique  pnnceps e.r  mmrotv  conùsbuti. 

SiradAy  decad.  Idt.  X , pag.  619. 

(/)  Tiré  de  StraA,  au  X^.  Uere  de  la 
/f*.  décade. 
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des  Pais-Bas  de  pourvoir  à leur 
deffense  contre  le  seigneur  don 
Jean  d’Austrice.  C’est  ua  inaiii- 
teste  très-curieux.  II  fut  impri- 
mé en  Anvers , par  Guillaume 
Sjlvius,  imprimeur  du  roi,  i’an 
iS?^.  Voyez  aussi  le  manifeste 
que  le  prince  Jean  Casimir  , 
comte  Palatin  du  Rhin,  publia 
l’année  suivante,  pour  justifier 
son  expédition.  Il  le  fit  impri- 
mer à Neustadt,  en  allemand  et 
en  latin.  Il  y a eu  au  XVI I”.  siè- 
cle un  autre  don  Jdait  d’Autri- 
che (I) , qui  a paru  dans  le  mon- 
de avec  assez  d’éclat.  Il  était  fils 
de  Philippe  IV,  et  d’une  comé- 
dienne (K). 

(A)  Barbe  Blnmberg  voulut  bien 
passer  pour  ta  mère.  ^ Famien  Strada 
raconte  que  le  cardinal  de  la  Cneva 
lui  avait  re'vélé  ce  secret  (i).  Ce  car- 
dinal l’avait  appris  de  l’infante  Claire- 
Eugénie,  à qui  Philippe  II,  qui  n'a- 
vait rien  de  caché  pour  elle  , en  avait 
fait  confidence.  Philippe  11  témoigna 
toujours  devant  le  monde  que  Barbe 
Blomberg  était  la  mère  de  don  Juan  : 
£odem(fue  loco  haùitam  a Philippo 
rege  seenœ  pariler  inserviente  (a). 
Le  sacrifice  que  cette  dame  voulut 
bien  faire  de  sa  propre  réputation 
à celle  d’une  grande  princesse  n’est 
pas  à beaucoup  près  si  considéra- 
ble que  l’on  s'imagine  : on  se  fait 
nne  honte  de  passer  pour  la  maîtres- 
se d’nn  particulier  j mais  combien  y 
a-t-il  de  dames  qui  se  glorifient  d’^ 
tre  les  mattreues  des  rois  et  des  em- 
pereurs ! J'ai  dit  que  ce  sacrifice  se 
faisait  en  faveur  d’une  grande  prin- 
cette  ; c’est  Strada  qui  me  l'apprend  : 
Joannem  Austriacum , non  ex  Bar~ 
bard  Blombergd,  liti  credilum  ad  eam 
diem  , sed  ex  longé  illustriori  ac  M.A- 
BÈ  nwan  femind  procreatum  ; cujus 
ut  J'amoe  parceretur  prcelenlam  fuisse 
aliam  à Carolo  Ccesare.  Le  même  his- 
torien remarque  que  don  Juan,  trom- 
pé deux  fois  à sa  mère,  n’y  fut  jamais 

(1)  Strada,  de  BelLo  Belg.,  dteed,  /,  Ub.  X, 
pax.  606.  * 

(a)  Idem,  ibid. 


détrompé,  il  se  crut  d’abord  fils  de 
Madeleine  Ulloa  , et  puis  de  Barbe 
Blomberg.  Quelque  heureux,  quelque 
vigilant  qu'il  fût  à découvrir  les  plus 
secrètes  intrigues  de  l’ennemi , il  ne 
put  jamais  développer  ce  mystère  do- 
mestique. Uabet  prnfectà  undè  miniu 
sibi  de  sud  sagaeitale  placeal  huma- 
nam  ingenium  quando  tantus  prineeps, 
aU/ue  intima  quœque  vet  in  Aoste  ri- 
mari  solitus  , domi  suce , suorumque 
ignarut  adeà  vixerit  obieritque,  ut  bit 
in  matre  deceptus,  semper  alienam  co- 
luerit , numquàm  suam  ( 3 ),  Je  m’é- 
tonne que  le  père  Strada  ne  dise  rien 
d’une  troisit'vne  personne  qui  a passé 

Sour  la  mère  de  don  Juan.  L’auteur 
'une  docte  dissertation,  qui  fut  im- 
primée l’an  1688  (4)  , parle  avec  de 
grands  éloges  de  Catherine  de  Car- 
donne,  née  àMaples,  l’an  iSig.  Elle 
passa  en  Espagne  , avec  la  princesse 
de  Salerne,  sa  cousine , l’an  iSSg,  et 
s’acquit  de  telle  sorte , par  sa  vertu  et 
par  sa  piété , l’estime  de  Philippe  II , 

3u’il  commanda  à Buy  (îomcz,  prince 
’ÉvoIy,  gouvemenr  de  don  Carlos  et 
de  don  Juan , d avoir  soin  de  cette  da- 
me. Buy  Gomez  la  prit  chez  lui , et  la 
trouvant  d’une  .sagesse  admirable , il 
la-  pria  de  se  charger  de  la  conduite 
de  sa  maison,  et  de  partager  avec  lui 
l’éducation  des  deux  princes.  Elle  s’ac- 
quitta de  cette  charge  avec  tout  le 
soin  imaginable.  Don  Juan  l’honora 
toujours  comme  ta  mère.  L’auteur  de 
la  dissertation  fait  une  remarque  sur 
ce  mot.  Il  ne  faut  pas  passer  outre  , 
dit-il  (5)  , tant  justifier  eetle  sainte 
d'une  horrible  ealomnie  par  laquelle 
quelques-uns,  abusant  de  ce  mot,  ont 
voulu  faire  croire  qu’elle  était  la  véri- 
table mère  de  Jean  d'Autriche.  A'tra- 
da  de  Rosberg  semble  avoir  donné  lieu 
à cette  supposition , lorsque  , dans  ta 
Généalogie  de  la  maison  d'Autriche, 
il  marque  la  mère  de  ce  prince  sous  le 
seul  nom  de  Catherine.  lUais  la  vie  si 
chaste  et  si  mortfiée  qu'avait  menée 
Catherine  de  Cardonne,  dès  son  enfan- 
ce, ne  pouvait  pat  permettre  qu’on  eût 
d’elle  un  tel  soupqon.  On  ajoute  plu- 
sieurs autres  raisons  à celle-là , peur 
justifier  Catherine  de  Cardonne,  et 
l’on  finit  la  remarque  par  ces  paroles  ; 

(3)  Idem , ibid. , pag.  6,-. 

(4)  Oiusrution  sur  rkémlac  de  via  cl  sur  Tx 
livre  de  piiode  MÎol  Bcseisl. 

(5)  Pag.  i86. 
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C'était  une  autre  personne  plus  illus- 
tre ( <jui  était  la  mère  de  Jean  d’Au- 
triche ),  et  que  notre  sainte  (6)  avait 
même  connue , comme  remarque  l'his- 
torien de  sa  vie , mais  qui , pour  de 
grandes  considérations , n’a  point  été 
divulguée.  Joigoom  à tout  ceci  un  pas- 
sage de  M.  Varillas.  Le  secret  de  la 
naissance  de  Jean  d'Autriche , dit-il 
(7) , n’a  jamais  été  tout-h-fait  décou- 
vert ; et,  soit  que  la  qualité  trop  élevée 
de  sa  véritable  mère  exigeât  toutes  les 
précautions  qui  furent  apportées  , ou 
que  l'on  eut  eu  plus  de  soin  d’éviter  le 
scandale  que  le  péché , il  est  certain 
que  Charles  ne  découvrit  ijuau  seul 
Çuichada  quel  était  Jean  d'Autriche, 
et  qu’il  lui  ordonna  de  le  faire  passer 
pour  son fils,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majes- 
té Impériale  appt  it  a Philippe  II,  en 
lui  résignant  ses  états,  qu'il  avait  un 
frère  naturel.  Cette  retenue  de  M.  Va- 
rillas est  plus  louable  que  la  liberté 
c^ue  l'on  s est  donnée  dans  la  seconde 
édition  Aa  Ménag'tana,  de  dire  tout 
net  et  tout  franc  que  don  Jean  d’Au- 
triche est  né  de  la  propre  sœur  de  son 
père.  C’est  à l’occasion  d’une  très-ex- 
cellente parole  de  Charles-Quint.  On 
prétend  qu’il  dit,  en  déchirant  un  in- 
juste privilège  qu’il  avait  signé  : J'ai- 
me mieux  gâter  ma  signature  que  ma 
corucience.  Sur  quoi  l’on  a fait  cette 
glose  dans  la  seconde  édition  dü  Mé- 
nagiana,  pag.  4aa.  L' oilu  une  conscien- 
ce bien  délicate,  pour  un  homme  qui  a 
tant  fourbé  pendant  toute  sa  vie , et 
qui , si  l’on  en  croit  la  médisance  , ne 
se  faisait  pas  scrupule  de  coucher  avec 
sa  propre  sœur , pendant  que  Barbe 
Blomherg  servait  de  couverture  h ce 
commerce  infâme,  et  se  disait  la  mère 
de  don  Juan  d'Autriche. 

(B) WJ  fut  transporté  en  Espagne 
avant  l’âge  d’un  an.  J Brantôme  fait 
un  autre  conte  , que  je  r.ipporterai 
dans  les  remarques  de  l’article  Blom- 
ïEiG,  et  qui  ne  doit  pas  être  cru  au 
préjudice  du  père  Strada. 

(C)  Charles-Quint  découvrit  à Phi- 

lippe Il  que  don  Juan  était  son  fils  , 
et  lui  recommanda  de  le  reconnaître 
pour  son  frère ce  qu'il  n'exécu- 

(6)  Csa-h-éire,  Catherine  de  Cordonne.  Son 
ItiiUMre  est  dans  /'Uiitoirc  géoérftle  des  Carmes 
déchanaala  , P*.  part.,div.  K.  ^oj'esia Diaser- 
tatioD  SUT  liiémiDe  , ptig.  18a. 

(7)  Virilisa,  Histoire  de  Fruçoia  l*r. , tir. 
X/IÎ,pag.  58^ 


ta....  qu'au  bout  de  deux  ans.  ] L’ap- 
plication au  principal  est  cause  ipi’nn 
historien  ne  s’aperçoit  pas  toujours 
de  ses  erreurs  de  c^cul.  Voici  Strada 
ui  assure  que  don  Juan  naquit  le 
e février  i54.'>;  queson  père  mourut 
le  31  de  septembre  iS5S  ; que  Pliilip- 

fie  reconnut  don  Juan  deux  ans  après 
a mort  de  son  père  ^ qu’il  le  fit  élever 
avec  don  Carlos,  son  Gis,  et  que  ces 
deux  princes  n’avaient  pas  encore  at- 
teint leur  quinzième  année , annum 
quartum  decimum  nondiini  supergres- 
si.  Si  Strada  avait  bien  compté,  u au- 
rait trouvé  plus  de  quinze  ans  accom- 
plis. On  ne  peut  pas  dire  que  l’année 
1547  est  celle  de  la  naissance.  J’avoue 
que  M.  Moréri  l’assure;  mais  ce  ne 
|>eut  pas  être  l’opinion  deStrada,  puis- 
qu’en  mettant  la  mort  de  don  Juan  au 
l'c.  d’otobre  i5j8,  il  lui  donne  tren- 
te-trois ans  de  vie.  11  n’y  a donc  point 
faute  d’impression  au  chiffre  tSjS. 
L’auteur  de  la  Dissertation  sur  l’hé- 
mine  (8)  met  la  naissance  de  ce  bâ- 
tard au  i4  février  i545,  et  la  mort 
environ  le  i*’’.  octobre  1678,  à l'ar- 
mée près  JVamur;  et  il  censure  la  Gé- 
néalogie de  la  maison  d’Autriche,  qui 
le  fait  mourir  è Bruges  âgé  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  censure  aussi  le  père  Stra- 
da d’avoir  mis  la  mort  de  don  Juan  au 
mois  de  décembre  ; mais  on  lit  en  pro- 
pres termes  dans  Strada , Kalendis  oc- 
tobris  (9).  M.  Varillas  n’est  point 
croyable,  quand  il  dit  que  Philippe  II 
laissa  couler  onze  ans  sans  exécuter 
les  ordres  de  son  père , et  que  Jean 
<{'  Autriche  avait  déjà  vingt  ans  lors- 
que Sa  Majesté  Catholique  s’avisa  de 
le' reconnaître  pour  frère  (10).  Il  au- 
rait eu  vingt-quatre  ans,  selon  ce  cal- 
cul. Souvenons-nous  qu’il  fut  envoyé 
énéralissime  au  royaume  de  Grena- 
e , l’an  1669  (it).  U faudrait , selon 
M.  Varillas  , qu’on  eût  commencé  par 
cette  importante  charge  à le  rccen- 
nattre  pour  le  Gis  naturel  de  Charles- 
Quint.  Ce  serait  bien  mal  èonnattre 
irailippe  II , que  de  lui  attribuer  une 
conduite  si  précipitée. 

(D)  Il  révéla  le  premier  les  machi- 
nations de  don  Carlos  ; il  y avait  très- 
peu  d'amitié  entre  ces  deux  jeunes 

(8)  Pag.  187. 

(QjStraJi,  deead.  f,hb.  X ,pag.  Gll. 

(to)  Varillii,  niftoîre  de  Fraasvia  l*r.  , tja. 
Xni.pag.3lg. 

(il)  Moiiri  dit  1S70. 
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princes.  3 Rapportons  une  particula- 
rité qui  se  trouve  dans  Brantdmt*.  On 
dit  que  don  Carlos  a s'étant  découvert 
» de  quelque  chose  d’importance  à' 
» dou  Jean  , q^u'il  le  re'véla  au  roi 
» d’Espagne  , dont  il  l’en  aima  tou- 
» jours  davantage , mais  mal  reconnu 
» depuis  : et  don  Carlos  l’en  haït  si 
» bien  , qu’ordinairement  ils  avaient 
» dispute,  jusque-là  qu’il  l’appela 
» une  fois  bitard  , et  Gis  de  putaiu  ; 
» mais  il  lui  répondit  : Si  ,yo  lo  soy, 
» masjro  lengo  padre  mejnr  que  vos  ; 
» Oui  , je  U suis  , mais  j’ai  un  père 
» meilleur  que  vous  t et  ils  en  éuidé* 
» rent  venir  aux  mains  (la).  » 

(E)  Eseouedoy  son  secrétairty  t^çnt 

été  envoyé  à Madrid, y fut  tué.  ] 

M.  le  Laboureur  dit  qu’il  avait  lu  des 
mémoires  dressés  par  M.  de  Peiresc, 
qui  font  mourir  JEscovedo  après  son 
matlre , et  que  M.  du  Vair  , qui  avait 
appris  cette  particularité  dans  une 
contfersation  familière  auee  Antonio 
Ferez,  la  conta  è M.de  Peiresc  (i  3). Ce- 
la mérite  d’ètre  examiné.  Nous  ferons 

eut-étre  un  article  sur  Escovedo  * , 
ans  lequel  nous  traiterons  de  ceci 
plus  amplement , et  nous  verrons  si 
ce  fut  avant  ou  après  la  mort  de  don 
Juan , que  l’on  sut  à la  cour  d’Espa^e 
les  machinations  que  lui  et  le  duc  de 
Guise  avaient  tramées,  Philippe  11  n’a- 
vait pas  tout  le  tort  que  l’on  s’imagi- 
ne , et  don  Jiian  était  capable  , avec 
le  temps  , de  lui  susciter  plut  d’aflai- 
res  que  les  Hollandais.  Il  ne  valait 
guère  mieux  , par  rapport  à son  sou- 
verain, que  le  duc  ac  Guise.  Mais  il 
est  vrai  que  Phumeiir  jalouse  de  Phi- 
lippe , et  sa  mystérieuse  politique  , 
inspiraient  le  plus  souvent , dans  sa 
famille  , ces  pensées  de  i^bcllion. 
Afulti  fallere  docuerunt , dum  liment 
falli , et  aliis  jus  peccandi  suspican~ 
do  fecerunt  (i4)« 

(F)  Il  se  uit  sacrifié  a la  risée  des 
ennemis  , par  I impossibilité  ou  on  le 
mettait  de  leur  tenir  téte.^  Voilà  com- 
ment le  roi  d’Espagne  , tout  grand 
politique  qu’il  élait  , aimait  mieux 
perdre  les  rays-Ba.s  que  de  ne  point 
satisfaire  les  jalousies  %t  autres  pas- 
tis) Brant^nie,  Vjff  dea  Capiiataca  éUao|er>, 

lorn.  IF  y pag.  117,  ii9. 

(i3'  AdJiüftn*  aux  llémoîrea  de  Caatelaaa, 
lorn.  Il , rsg. 

* Cet  article  aSixlaie  pas. 

(t4)  Scneca  , Fpiat.  lit. 


sions  cachées  qui  lui  rongeaient  Pâmes 
C'est  à cela  que  les  Hollandais  sont 
autant  ou  plus  redevables  de  leur  li- 
berté, uu’à  leur  bonne  et  sage  con- 
duite. Il  y a peu  de  grandes  affaires 
qui  ne  réussissent  pour  le  moins  au- 
tant par  les  faute.s  de  l’un  des  partis, 
que  par  la  prudence  de  l’autre.  Il  n’é- 
tait pas  malaisé  de  faire  donnerdans 
le  panneau  Philippe  II,  dès  qu'on  dé- 
terrait ses  jalousies.  Stradu  se  figure 

3ue  lo  prince  d’Orange  écrivit  a un 
e ses  amis,  à Paris,  le  mariage  de 
don  Juan  avec  la  reine  d’Angleterre, 
et  la  promesse  que  le  marié  faisait  de 
la  liberté  de  conscience  à ceux  de  la 
nouvelle  religion  5 qu’il  écrivit , dis- 
je  , cela  tout  exprès,  afin  d’augmen- 
ter les  soupçons  du  roi  Philippe  : il 
crut  que  sa  nouvelle  ne  manquerait 
pas  d’étre  sue  par  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne. Quin  ad  hanc  quoque  suspicion 
nem  régi  confinnandam  haud  sanè  du* 
bitat'erim  aspexisse  Orangium,  scrip* 
tis  ad  amicum  ItUeris  in  Galliam,  qui- 
bus  Joan.  Ausiriaci  atque  Anglœ  re* 
ginœ  cnnjugium  signijîcabat,  addebai- 
que  , pro  sud  in  eam  rem  operâ,  spem 
sibi  ab  Austriaco  factam  libéras  per 
Belgium  refigionis.  Idt  quod  h Var* 
gd  , Üispano  apud  Gallum  oraUsre  in 
arcana  quœque  intentOy  sollicdè  admer 
nitum Jerunl  Philippum  regem  (i5), 

(G)  On  ^cru  ....  quil  fut  empoi- 
sonné."] Vous  trouverez  ici  les  paroles 
de  Strada  , et  celles  de  Brantôme.  Ex 
nuxrore  contabuU,  dit  Strada  (16): 
an  verb  ad  hoc  quo  salis  extingui  po- 
tuit , i*enenum  aliud  cujasquam  doto 
subjectum  fuerit  [namque  in  defuneti 
corpore  exiitisse  non  obscura  ueneni 
t^estigia  affirmant  qui  uiderunl)  equi- 
deni  nihil  ipse  statuerim.  Oej^u^re 
ptince,  dit  Brantôme  (17)*  m jouit 
pas  longuement  de  celte  belle  gloire  et 
louange  ; car  lui , qui  aidait  tant  cher- 
ché de  mourir  dans  un  camp  rude  de 
Mars  , alla  mourirdans  un  lit  mou  et 
tendre,  comme  si  c*edt  été  quelque 
mignon  de  f^énus , et  non  un  Hit  de 
Mars.  Il  mourut  de  peste,  qu’il  aidait 
prise  de  madame  la  marquise  d’Auré , 
disaiUon , de  laquelle  il  était  épris  ; 
mais  tout  le  monde  ne  dit  pas  cela , et 

(tS)  StriJa  , de  Betlo  Bclg.  , dec,  T , Hh.  X , 
prtf . ÔtB. 

(i6)  Idrm , ibùi. , pétg.  619. 

{17)  nrxQlÂoie , Vie»  de»  CapiuôneJ  étrioftn. 
peg-  140. 
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même  en  Espagne  ; car  on  tient  tps  il  ^ans  une  même  cour^  en  Espagne,  ils 
mourut  empoisonné  par  des  bottines  se  voyaient  de  trop  près,  et  parce 
parfumées.  étaient  trop  bons  amu  pour  se 

(H)  Il  n'osa  recommandera  Philip-  dérober  l'un  a F autre.  Mau  bien  per- 
pe  11  ses  deua filles  naturelles. 2 Don  suadé  que  la  manifestaüon  d un  cnme 
Jii»n  , le  pins  beau  prince  de  son  sii-  est  un  crime,  il  lui  avaUJait  ntystere, 
cle , «itait  d’ailleurs  forl  galant  et  fort  dit-il , de  sfs  amours  avec  Jhane  (ai), 
civil.  Juger  si  ce  ne  fnt  point  un  hom-  C’est  démentir  Strada  sans  raison  ni 
me  à bonnes  fortunes.  11  eut  une  fille  preuve , et  c’est  alléguer  une  raison 
à Madrid , et  une  autre  à Naples.  Celle  de  silence  qui  prouve  tron. 
de  Madrid  s’appelait  Anne,  et  avait  (1)  Jly  a eu  au  XE IP.  sièele  un 
iMiur  mère  «ne  tille  de  la  première  outre  don  Jüiw  oAcTiicHEej  “ 
qualité , et  d’une  beauté  achevée  : Er  fils  naturel  du  rot  d Espagne  Pn'l'P- 
Marid  Mendozid  spUndidissimi  gene-  pe  IV  , et  il  naquit  1 au  1639  (aa).  II 
risformœqueeleganiissùncB puellâ{\%)s  fut  légitime  I an  et  il  .ny  etU 

La  même  dame  qui  avait  élevé  don  personne  qui  fit  sur  cela  a Phüippe  IV 
Juan  {19),  éleva  secrètement  cette  les  complimens  de  congratulation 
bâtarde,  jusqu’à  l’âge  de  sept  ans  ; avec  autant  d’cmpressemeiU  que  je 
après  quoi  elle  la  mit  dans  un  cloître,  nonce  apostolimic  Jacquet  Panairole 
Philippe  11  l’en  tira , et  la  fit  mener  à (aS).  L’amitié  du  roi  pour  cet  enfant 
Burgos  , où  elle  devint  supérieure  fut  la  plus  tendre  du  monde.  Il  le  dc- 
perpél «elle  des  bénédictines.  LVutre  clara  son  génériUissime  , tant  par  mer 
lille  de  don  Juan  s’appelait  Jeanne  : guepar  terre,  dans  la  guerre  contre  le 
elle  avait  pour  mère  une  demoiselle  Portugal  Pan  i64*  ÿ et  ciuelgues  an- 
de  Sorrento  , nommée  Diane  Phalan-  nées  après,  il  l’envoya  en  Itwie  contre 
»a  y et  après  avoir  été  élevée  jusgu’i  l^s  rebelles  de  Naples  (u4)- 
’âge  de  sept  ans  chez  Marguerite,  nièrc  expédition,  ayant  été  fort  heu- 
diicbcsse  de  Parme,  soeur  de  son  père , reuse , porta  le  roi  à donner  au  me- 
elle  fut  mise  chez  les  religieuses  de  me  don  Juan  la  commission  de  reduire 
sainte  Claire  à Naples,  où  ayant  vécu  à leur  devoir  les  Catalans  inventés, 
vingt  ans  elle  fut  enfin  mariée  avec  H l’envoya  ensuite  commander  dans 
le  prince  de  Butero.  Ces  deux  filles  de  le  Pays-Bas.  Cet  emploi  ne  contnboa 
don  Juan  moururent  presqiirle  même  pas  beaucoup  à la  gloire  de  don  Juan: 
jour,  au  mois  de  février  i63o.  11  les  celle  qu’il  avait  awjuise  en  faisant  le  • 
avait  fait  élever  si  secrètement , qu’il  ver  le  siège  de  Valcoci«nes  s éva» 
ne  doutait  pas  que  le  roi  n’ignorât  nouit  par  la  mauvaise  fortune  qui 
tout  le  mystère:  et  il  n’en  avait  ja-  l’accompagna  en  d’aiilres  endroits,  et 
mais  fait  confidence  au  prince  de  surtout  par  la  perte  de  la  bataille  des 
Panne  son  grand  ami,  qui  ne  sut  la  Dunes,  qui  fut  suivie  bientôt  de  la 
chose  à l’égard  de  l’une  ue  ces  bâtar*  perte  de  Dunkerque.  Il  ne  fut  pas 
des  , que  par  le  moyen  de  la  duchesse  moins  malheureux  dans  la  guerre  de 
sa  mère , peu  avant  la  mort  de  don  Portugal , après  la  paix  des  Pyrcoees  ; 
Juan.  Eas  régi  incomperlas  crederet  ; car  l’armée  d commandait  fut  en» 
çuippe  occulté  adeo  caulèque  educa^  tièrement  défaite , et  il  tomba  en  dis» 
tat  y ut  Alexander  ipse  secretorum  grâce  , et  reçut  ordre  du  im  son  j>ére 
ejus  plané  omnium  particeps  filiarum  de  se  retirer  è Consuegra  (*^)* 


f’ 


alteram  ignoraret 
Austriaeo  sed 


alteram  non  ab 
Margaritd  maire 


haud  pridem  nôtiet  (ao).  L’auteur  de  **  trouva  entre  les 
la  Vie  de  ce  prince  , imprimée  a Am-  mère  cl  du  jésuite  P 
sterdam  , en  i6oo , veut  que  don  7en/i  l’éloigner,  sous  1®  . .. 

ail  fait  confidence  h son  cher  nex'eu  le  de  l’envoyer  au  Pays-Bas  faire  tete 


aucupe  part  au  gonvernemeot  ap^ 
la  mort  de  ce  prince  : toute  l’autorité 
se  trouva  entre  les  mains  de  la  raine 
Nidhard.On  voulut 
spécieux  prétexte 


prince  Alexandre  Earnèze  de  ses 
amours  avec  la  belle  Mepdoee , et  de 
sa  fille  Anne , parce  que  vivant  alors 

O fl)  StraH. , defad.  I , tib.  X.  pag.  6.^ 
Cduhtrimg  Viloa  , Jrmmt  dt  don  ZouU 
Quixada- 

(io)Su»à»y  decad.  f,  Ub.  X,  pag,  6a4- 


aux  armées  de  France  ; mais  il  décou- 

(ai)  Vie  êe  <1od  Ja»  d'Asiriche  , pag.  i46. 
(aa)  Vite  Ai  Aon  Giovaeoi  d’Autri*  , pag,  4* 
ddU.  de  Genèwo , on  iG86. 

(o3)  Là  m/metpag.  •}. 

(a4)  Là  mfiHég  pag*  37* 

(a5j  Là  mfinty  pag.  284*  > 
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Tritia  ruse,  et  ne  yjBulat  pointy  al-  raient  un  plus  libre  ^oon  sous  un 
1er,  et  feignit  d’étre  malade.  La  cour,  maître  qu'il  ne  ferait  cju’imiter.  Ce 
offeosëeiï'de  cette:  conduite , le  lit  reti-  manège  Ini  réussit.  Philippe  IV  , âgé 
rer  à Consuégra  (a6).  11  ne  s’oublia  de  seize  ans , monta  sur  le  tràne  en 
point  dans  cette  retraite , et  il  me'na-  i6ai , et  laissa  le  soin  des  affaires  au. 


moaarque. 
plaisirs,  il  fit  venir  à Madrid  la  plus 
excellente  troupe  de  comédiens  qui 


de  céder.  Jl  sortit  d'nspagne  pour  al' 

1er  à Rome , et  depuis  ce  temps-là  les 
affaires  de  don  J uau  allèrent  mieux , se  pùt  former  en  Espagne.  Elle  joua 
jpsqu’à  ce  qu’enlin  il  fut  rappelé  à la  devant  le  roi  , l’an  1627.  U s’^  trouva 
cour  (27),  et  qu’iLy  eut  la  direction  une  comédienne  qui  s’appelait  la  Cal- 
principale  du  goiivcmement.  Il  mou-  derona,  qui  lui  plut  beaucoup.  Elle 
rut  le  17  de  septembre  1679,  aprè^  a’était  pas  fort  belle , mais  elle  avait 
uqiomaladie  de  vingt-troisjours  (m).  dès  gentillesses  et  des  agrémens  in- 
Il  y euf'oes  gens  qui  dirent  qu’on  l’a-  comparables,  et  une  voix  charmante, 
vait  empoisonné  : f'ï  sono  persane , Le  roi  ne  l’eut  pas  plus  tôt  vue  sur  le 
che  asàeiftano  che  fosse  un  eolpo  lu-  théâtre , qu’il  en  fut  épris  , et  il  or- 
cilo  dalla  mono  délia  Keg.  Mad.  e (/ef  donna  qu’on  la  fit  venir  dans  sa 
cardinal  Nilardi , colU  assistenza  de'  chambre  : il  ne  voulait , disait-il , que 
suoi  parti^iani  (29I.  D’autres  ont  dit  l’entendre  parler  de  plus  près.  Aussi- 
qu’il  cnnqut  tant  ,<w  chagrin  du  ma-  tôt  que  le  comte-duc ,gut  appris  cette- 
riage  du*ÿ>i  avec  la  ûllc  de  M.  le  duc  nouvelle  , il  ménagea  l’entaevue , et 
d’Orléans,  qu’il  en  mourut  ; et  néan-  fit  introduire  de  nuit  la  comédienne 
moinsft  selon  l’opinion  publique , il  dans  la  chambre  de  sa  majesté.  Elle 
avait  été  lepriucipal  promoteur  de  ce  n’en  partit  que  le  lendemain  , et  lais- 
mariage  (3o).  Je  me  souviens  d’avoir  sa  le  prince  si  amouipux  d’elle,  qn’il 
lu  dans  quelque  gjzette  de  l’an  1678  , la  déclara  sa  favorite.  Elle  n’était  âgée 
-que  le  marquis  d^gropoli , soupçonné  que  seize  ans.  Depuis  ce  temps-U  , 

les  entrevues  furent  fréquentes , ells 
devint  grosse  , et  accoucha  de  notre 
don  Juas.  Mail,  après  les  couches , 
elle  rompit  et  commerce  (3i) , et 
s’enferma  dantun  couvent , et  y prit 
l’habit  de  reli^tsise,  avec  la  béné- 
diction du  nonce  du  pape  (3a). 

(3x)  IVoR  rotU  poi  la  CaUltrona  aceapiard 
più  epl  ri.  .Vf U di  don  Gievaaoi  d'SiMlris, 
pag.  5. 

(3i)  Jran-Sapliste  PampWa.aui 
lé  papr  Tanocéosf.  Tiré  dé  la  TiuéiaoaGio- 
VU1M  d’Asitria  ’^mg.  v «t  rtùrtuaer. 


d’avoir  fait  une  comédie  contre  don 
Juan , fut  relégué  Itlrap.  ' 

^ (K).'.,..  . fus  de  Philippe  IV  et 
d’u)iler;é>hiddienae.j  Tout  le  monde 
rait  qne -Philippe  IV  fut  fort  adonné 
à l’amoar  des  femmes.  11  fit  paraître 
de  très  ■ bonne  heure  cette  nsdination, 
et  il  eut.  on  gouverneur,  qui,  bien 
> loin  de  le  soutenir  dans  un  chemin 
si  glissant , contribua  à sa  chnte.  C’é- 
taitée  comte  d^livarez  : il  était  sujet 
lui. aussié  cette  passion;  et  tant  à 
cause  de  cela , qne  pour  s’assurer  da- 
vantage de*radfflioistratioo  d^affai- 


AZOTE 


latin  Azonis 


it  les 

it  «xeraHm;. 
torxté , si  IS  monarque  menait  une  vie 


bien  qn’il  les  pàwr-  entraient  la  principale  de  leurs 
TO-a-nommimlUigo», 


voluptueuse  et 
d’ailleors  ses  propres 

, ; ' ■ datïs  le’teinplë  de  cette  idole  (b). 

fsS)  Vît»  dl'é^B  GioV.  d'Auitris,  psg.  ^ U 

^)Z.àn«n<,pas.6s9.  {<it3omt,chap.Xia,ps.i,o}tlaeer- 

(3o)  r»T».l.»NoAWl«4.URi|iBWi«asd«i  é*è"*Ge>»»ss/«»io»«in«A»ç<lod.  . 

lattps,  jaiUéli^tPeg’i»'!-  ■ ^ (b)  P’ . IWrt  de SeÆaA , ckap.  P,' 
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Il  ne  parait  pas  que  les  Juifs 
aient  subjugue  cette  place  avant 
le  règne  d nosias  roi  de  Juda  (c) 
(A).  Elle  leur  fut  prise  par  Tar- 
tan , général  d’armée  de  Sargon 
roi  d’Assyrie , comme  nous  i ap- 
prend Ésaïe  (d),  qui  vivait  en  ce 
temps-là.  Elle  fut  assiégée  quel- 
que temps  après  par  Psammili- 
chus  roi  d’Egypte , et  ce  fut  un 
des  plus  longs  sièges  dont  on  ait 
jamais  ouï  parler  ; car  ou  fut 
vingt-neuf  ans  devant  cette  pla- 
ce , avant  que  de  la  prendre  (e). 
Il  est  apparent  qu’elle  fut  rui- 
née par  les  Egyptiens , vu  que  le 
prophète  Jéremie  n’en  parle  que 
comme  d’un  reste  de  ville  (f). 
E2lle  était  considérable  lors  de  la 
guerre  des  Machabées  : ce  ne  fut 
pas  le  moindre  exploit  de  Jona- 
than , que  la  prise  de  cette  ville. 
Les  ennemis  qu’il  avait  battus  s’y 
retirèrent , et  s’enfermèrent  au 
temple  de  Dagon.  Il  y fit  mettre 
le  feu,  de  sorte  qu’ils  y périrent 
dans  les  mêmes  fiammes  ^ui 
consumèrent  le  temple  et  la  vil- 
le (g).  Nous  lisons  dans  les  Actes 
des  apôtres  <jue  saint  Philippe 
ayant  baptise  l’eunuque  de  la 
reine  Candace , fut  ravi par  l’es- 
prit du  Seigneur , et  se  retrouva 
à Azote  (B).  Les  auteurs  profa- 
nes ont  parlé  de  ce  lieu-là  com- 
me de  la  ville  marchande  des 
Arabes  (A)  : et  il  faut  bien  que 
ses  habitans  fissent  figure,  puis- 
que Strabon  les  a mis  dans  la 
liste  des  quatre  peuples  qui 
étaient  mêlés  avec  les  Célosy- 

H^éUvrtdes  Ghroniq.»  chap.  XXVI  ^ 

VS.  0. 

(ji)  Chap*  XX  f VS.  I . 

(c)  Herodot.,  //,  cap.  CLVII. 

iS)  chap.  XXV  ^ vs  20. 

(^)  V*.  livi't  des  BlacUab. , cfutp*  X,  ys. 
33  et  suivons.  . 

{h)  Pomp.  Meia , lib.  cap*  X. 


riens , et  avec  les  Phéniciens , les 
deux  principales  nations,  selon 
lui,  qui  occupassent  la  Syrie  (z). 
Étienne  de  Bysance  prétend  que 
le  fondateur  d’ Azote  était  un  de 
ces  fugitifs  qui  de  la  mer  Rouge 
se  transportèrent  en  Palestine  , 
et  qu’il  donna  le  nom  de  sa  fem- 
me à la  ville  qu’il  bâtit.  Ce  nom 
signifiait  une  chèvre.  M.  Bochart 
a rejeté  tout  cela  (A).  Saint  Jé- 
rôme dit  que  de  son  temps  Azote 
était  encore  une  ville  considéra- 
ble (C). 

(i)  Straljo , lib.  Xyi , pag.  5i5.  Voye» 
■usai  pag.  S22. 

(*)  Bocbart.,  Geograph.  aacra  , lib,  //, 
cap.  Xll. 

(A)  Il  ne  paratt  pas  que  les  Juifs 
l’aient  subjugee  avant  le  règne  d’/io- 
5Ï<u.]  Cherchez  tant  qu’il  vous  plaira 
dans  les  chapitres  XI  et  XV  du  livre  de 
Josue',  où  M.  Morcri  nous  renvoie, 
vous  n’y  trouverez  nas  que  Josuë  ait 
conquis  la  ville  d’Azote.  Il  n’est  pas 

Îtlus  vrai  que  ceux  de  la  tribu  de  Juda 
’aient  conejuise  au  temps  des  juges  : 
l’auteur  qui  le  dit  , et  qui  cite  le  l”''. 
chapitre  du  livre  des  Juges  (i)  , n’a 
pas  raison  de  le  faire.  Ce  qui  a trom- 
pé, ou  M.  Moréri , ou  l’auteur  qu’il 
a suivi , est  qu’au  chapitre  XV  de 
Josué  , l’on  voit  cette  ville  dans  le 
partage  de  la  tribu  de  Juda..  Mais  il 
fallait  prendre  garde  que  l’on  mettait 
dans  ces  partages  ce  qui  était  déjà 
subjugué  , et  ce  qui  le  serait  un  jour.  ' 
Il  paratt  manifestement  par  le  111*. 
chapitre  des  Juges  , que  les  cinq  goii- 
vernemens  des  Philistins  , et  Azote 
par  conséquent , ne  furent  point  sub- 
jugués par  Josué.  Dieului-méme,  lors- 
qu’il représente  que  ce  conquérant  était 
trop  vieux  pour  achever  cette  guerre, 
met  entre  les  pays  qui  restaient  à 
subjuguer,  ces  mêmes  cinq  goiiverne- 
mens  (a).  Cela  nous  indique  une  autre 
faute  de  Moréri.  Josué , dit-il,  la  sou- 
mit premièrement  aux  Hébreux,  vers 
l'an  a586  du  monde  , et  elle  fut  de- 
puis une  des  cinq  satrapies  des  Phi- 

(i)  cbriflopli  Rudmuiaoi , in  Palailiot, 
pas-  9»- 

(jJ  Joini,  Xm,»'/.  3. 


• \ 

6o!ï  azote. 


Ustins,  Ne  l’était-cUe  pas  arant  Josué , 
par  le  témoignage  de  Dieu  même  ? 

(B)  Se  retrouva  a Aeote^iy]  M.  Sïo- 
réri  prétend  que  ce  fut  dané  cette 
ville  que  saint  Philippe  fut  ravi.  S’il 
avait  lu  le  chapitre  VIII  des  Actes 
qu’il  cite , il  n’eût  pas  osé  dire  cela. 

(C)  Saint  Jérôme  dit  que  de  ton 
tempi  Azote  était  encore  une  ville 
considérable  (4).]  Voici  ses  paroles  : 
Utque  hodii  insigne  oppidum  Paias- 

(i)  AcMi  <l«t  ApStref , chap.  Vlll,  ri.  4«. 

^ (4)  BicfoejM,  4e  LecU  kcfaveic. 


tinœ.  M.  Bandrand  veut  qu’ayant  été 
anciennement  une  ville  épiscopale , 
sous  l’archevêché  de  Césarée , elle 
était  ensuite  devenne  un  simple  mu- 
rûcipium  au  temps  de  saint  Jérôme  : 
Olim  epitcopaUs  tub  archiepitcopo 
cassariensi , posteh  municimuîn  tem~ 
pore  saneti  ft'eronymi  (5).  Il  me  per- 
mettra de  lui  dire  que  son  ordre  pa- 
rait renversé.  D’où  serait  venue  la 
ruine  de  l’épiscopat  d’Azote  entre  le 
temps  de  l’érection , et  le  siècle  de  ce 
saint  ? 

(S)  Banarud. , Lsïicon  G«sr»pliiCTiB. 


FIN  DU  SECOND  VOLUME. 
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